iili 


iii 


iiiiipii 


itlM.titlfifilitiH; 


T0R0NTgvPt43LIC  LiBRARY. 
Référence  Department. 


THIS  BOOK  MUST  NOT  BE.  TAKEN   OUT  OF   THE    fiOOM. 


MAY  2:  1922 


POLYBIBLION 


REVUE 
BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


Janvier  1902.  T.  XCIV.  1 


IMPRIMERIE    FR.    SIMON,    SUCC   DE    A.    LE   ROY 


IMPRIMEUR    BREVETS 


1 


POLYBIBLION 


REVUE 


BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PARTIE   LITTÉRAIRE 


DEUXIÈME    SÉRIE.    —    TOME    CIIVQUAIVTE.CIIVQLIÈME 

(quatre-vingt-quatorzième  de  la  collection) 


PARIS   (7^) 


AUX     BUREAUX    DU     POLYBIBLION 

5,   RUE  SAINT-SIMON,   5 

1902  ;::: 


û^G  ^^^ 


MAY  '>^  mi 


*ll  i**. 


POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

DERNIÈRES   PUBLICATIOISS   ILLUSTRÉES 

1.  LaVieille  Garde  impériale,  par  Maurice  Barrés,  Hernri  Houssaye,  François  Coppée, 
Jean  de  Mitty,  Henri  d'Alméras,  Jules  Mazé  et  Henri  Guerlin,  illustré  par  Job.  Tours, 
Marne,  s.  d.  (1902),  petit  in-folio  de  245  p.,  illustré  de  19  planches  hors  texte  et  de 
38  grav.  Cartonné  en  étoffe,  tr.  ébarbées,  20  fr.  —  2.  Les  Arts  et  métiers  chez  les 
animaux,  par  H.  Coupin.  Paris,  Nony,  1902,  gr,  in-8  de  423  p.,  illustré  d'un  grand 
nombre  de  grav.  Broché,  4  fr  ;  relié  percaline,  6  fr.  —  3.  Dans  la  tourmente,  récit 
d'une  grandmère,  par  É.  Daudet.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.  (1902), 
gr.  in-8  de  288  p.,  illustré  de  nombreuses  grav.  Broché,  5  fr.  —  4.  Mademoiselle 
Flammelte,  par  Georges  Thurner,  illustré  par  Luc  Leguey.  Paris,  Ducroc,  s.  d.,  gr. 
in-8  de  xii-356  p.  Broché,  7  fr.  ;  relié,  9  fr.  —  5.  Notre  Cousine  Eve,  par  Roger 
DoMBRE.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  s.  d.  (1902),  in-4  de  266  p., 
illustré  de  nombreuses  grav.  Relié  toile,  tr.  dorées,  5  fr.  25.  —  6.  L'Homme 
invisible,  par  A.  Mahlinqer.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  s.  d.  (1902), 
in-4  de  318  p.,  illustré  de  nombreuses  grav.  Relié  toile,  tr.  dorées,  7  fr. —  7.  Le  Lion 
de  Bohême,  épisode  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  par  M.  Laubot.  Paris,  Société 
française  déditions  d'art,  s.  d.  (1902),  in-4  de  302  p.,  illustré  de  nombreuses  grav. 
Relié  toile,  tr.  dorées,  6  fr.  50.  —  8.  Aventures  d'un  Français  au  Klondyke,  par 
W.  DE  Fonvielle,  illustré  par  Edykc.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  s.  d, 
(1902),  in-4  de  268  p.,  illustré  de  nombreuses  grav.  Relié  toile,  tr.  dorées,  5fr.  25. 
—  9.  Expiation,  par  M.  d'Aqon  de  la  Contrie.  Paris,  Société  française  d'éditions 
d'art,  s.  d.  (19U2),  in-4  de  219  p.,  illustré  de  nombreuses  grav.  Relié  toile,  tr. 
dorées,  4  fr.  50. 

1.  —  La  Vieille  Garde  impériale  est  un  des  pius  beaux  ouvraf^es  illus- 
trés de  l'année.  MM.  Heari  Houssaye,  Jeau  de  Milty,  Henri  Gueriio, 
Jules  Mazé,  Henri  d'Alméras,  François  Coppée,  Maurice  BaïrèS  ?'.y  rst 
rédigé  les  chapitres.  Ils  ont  condensé  l'épopée  napoléonienne  en  ces 
pages  vibrantes  ;  ils  ont  successivement  passé  en  revue  ces  régiments 
d'élite  dont  la  bravoure  et  l'endurance  se  sont  affirmées  sur  tous  les 
cbamps  de  bataille  de  l'Europe  :  grenadiers  et  chasseurs  à  pied,  vétérans 
et  grenadiers  à  cheval,  dragons  et  chasseurs,  mameloucks  et  lanciers 
rouges.  Et,  pour  ajouter  à  l'intérêt,  à  la  réalité  de  ces  évocations  mili- 
taires, le  grand  artiste  qui  se  dissimule  sous  le  pseudonyme  de  Job  a 
composé  une  série  de  dessins  et  gravures  d'une  belle  allure  et  qui 
reproduisent  avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  uniformes  du  pre- 
mier Empire.  La  reliure  est  à  la  fois  sobre  et  riche. 

2.  —  M.  H.  Coupin  nous  offre  un  livre  d'histoire  naturelle  perticuliè- 
rement  intéressant  :  Les  Arts  et  métiers  chez  les  animaux.  Tout  d'abord 
on  est  frappé  par  l'originalité  des  rubriques  sous  lesquelles  M.  Coupin 
a  réparti  les  sujets  étudiés  tant  par  lui-même  que  par  divers  auteurs 
connus  et  estimés.  Certains  insectes  ou  oiseaux  sont  rangés  sous  la 
dénomination  de  «  maçons  »,  de  «  potiers  »,  de  «  tisserands.  »  Les 
«  fabricants  de  papier  et  de  carton  »  ne  sont  autres  que  les  guêpes  et 
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des  espèces  spéciales  de  fourmis  que  l'on  rencontre  à  Porlo-Rico  ou  en 
Malaisie.  Si  nous  passons  aux  «  manufacturiers  en  coton  »,  nous  trou- 
vons des  oiseaux  tels  que  le  cardinal  et  le  colibri  et  aussi  des  insectes. 
On  devine  sans  peine  que,  sous  le  qualificatif  de  «  constructeurs  de 
tumuli  »,  les  fourmis  nous  apparaissent  en  premier  lieu;  mais  il  faut  de 
même  y  comprendre  des  oiseaux  comme  le  flamant,  et,  parmi  les  batra- 
ciens, la  rainette  du  Brésil.  Les  fournis  nous  reviennent  encore  avec  les 
«  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  »,  alors  que  les  «  mouleurs  de 
cire  »,  sont  représentés  par  les  abeilles  et  les  bourdons  des  mousses. 
Les  «  terrassiers  et  les  mineurs  »  sont  nombreux  :  là  figurent  le  renard, 
le  blaireau,  la  taupe,  le  rat,  le  lapin,  etc.,  et  divers  oiseaux,  reptiles  et 
insectes.  Qui  donc,  en  lisant  le  chapitre  consacré  aux  «  vanniers  »,  ne 
pensera  pas  aussitôt  à  toute  une  série  d'oiseaux?  Parmi  les  «  fabricants 
d'habits  »,  le  jardinier  et  la  ménagère  vigilante  reconnaîtront  un 
ensemble  d'ennemis  auxquels  ils  font  une  guerre  acharnée  qui  n'est 
pas  toujours  victorieuse  :  les  chenilles,  les  teignes,  etc.  Les  «  filateurs  » 
se  recrutent  parmi  les  araignées  et  les  chenilles  ;  l'auteur  lésa  répartis 
en  sept  divisions.  En  ce  qui  concerne  les  «  charpentiers  »,  M.  Goupin 
nous  les  montre  tantôt  sous  la  forme  d'oiseaux,  tantôt  sous  la  forme 
d'insectes  et  môme  de  mollusques.  Les  insectes  de  ce  genre  sont  fré- 
quemment préjudiciables  aux  intérêts  de  l'homme.  Voulez-vous  avoir 
une  idée  suffisante  de  l'industrie  des  castors?  Lisez  les  «constructeurs 
de  digues.  »  Mais,  nous  ne  saurions,  même  sommairement,  noter 
tout  ce  que  renferme  ce  curieux  volume  qui  donne  sur  les  espèces 
observées  ici  des  détails  extrêmement  attachants.  Nous  ne  pouvons  que 
regretter  de  n'avoir  pas  été  mis  à  môme  de  le  signaler  plus  tôt  comme 
livre  d'éirennes  pour  la  jeunesse  studieuse,  car  son  prix  est  fort 
modique,  étant  donnée  la  beauté  de  l'édition  et  le  nombre  considérable 
des  gravures  dont  il  est  orné. 

3.  —  M.  Ernest  Daudet  connaît  à  fond  ce  drame  terrible  de  la  Révo- 
lution qui,  après  plus  d'un  siècle  écoulé,  exerce  encore  sur  les  esprits 
une  véritable  fascination.  L'héroïne  de  son  volume  intitulé  ;  Z)a?is  la 
lourmcnle^  devenue  grand'mère,  raconte  à  ses  petils-enfanls  les  épisodes 
tragiques  au  milieu  desquels  s'est  écoulée  sa  jeunesse.  Fille  d'un 
royaliste  mort  sur  l'échafaud,  nièce  d'un  terroriste  émule  de  Robes- 
pierre, Lucille  Carrel  voit  de  près  d'abord  les  pires  excès  de  la 
Terreur,  puis  la  réaction  qui,  après  Thermidor,  se  produisit  dans  cer- 
taines régions  du  Midi,  enfin  la  répression  sévère  exercée  contre  les 
auteurs  de  cette  réaction.  Rien  de  plus  dramatique  que  ce  récit,  fondé 
sur  riiisloire,  dont  l'héroïne,  aussi  courageuse  que  croyante,  garde 
au  milieu  des  pires  dangers,  sa  foi  en  Dieu,  son  dévouement  envers 
les  proscrits  et  les  persécutés  et  son  généreux  désintéressement.  A 
côté  des  livres  fades,  incolores,  sans  portée  morale  et  sans  talent,  qui 


pullulent  aujourd'hui,  nous  avons  plaisir  de  signaler  un  volume  aussi 
bien  écrit  que  bien  pensé,  où  la  vérité  est  plus  saisissante  que  toutes 
les  inventions  et  dans  lequel,  comme  il  arrive  aux  époques  agitées 
de  l'histoire,  les  caractères  se  développent  au  contact  des  événements 
et  atteignent  le  comble  soit  de  la  cruauté,  soit  de  l'héroïsme. 

4.  —  Mademoiselle  Flammette  est  sauvée  d'un  incendie  où  périt  son 
père  et  à  la  suite  duquel  elle  perd  le  souvenir  de  sa  vie  antérieure, 
même  de  son  nom.  Adoptée  par  cinq  jeunes  Français  établis  au  Ca- 
nada, la  fillette  reçoit  d'eux  son  surnom,  son  éducation  et  finale- 
ment elle  les  accompagne  à  leur  retour  en  France.  Là,  ils  s'occupent 
activement  de  rechercher  la  famille  de  leur  pupille,  tâche  malaisée, 
l'enfant  ne  pouvant  leur  fournir  aucun  indice  de  nature  à  les  guider. 
Cependant,  quelques  données,  assez  vagues  du  reste,  attirent  leur 
attention  et  suffisent  pour  leur  faire  découvrir  que  Flammette  est  la  petite- 
fille  de  M.  deBreuze.  Circonvenu  par  un  aventurier  appelé  Dartigue, 
ce  vieillard,  honorable  mais  trop  faible,  a  repoussé  jadis  sa  fille  Louise, 
la  mère  de  Flammette,  et  l'a  laissée  mourir  loin  de  lui.  C'est  avec  bon- 
heur que,  désabusé  et  repentant,  il  donne  à  sa  petite-fille  la  place  à 
laquelle  elle  a  droit  à  son  foyer  solitaire.  Quant  aux  cinq  amis,  ses 
«  papas  »,  Flammette  ne  les  oublie  point;  mais  quand  tous  les  cinq, 
l'un  après  l'autre,  demandent  à  leur  pupille,  devenue  jeune  fille,  de 
les  épouser,  elle  leur  déclare,  très  affectueusement  du  reste,  qu'elle 
leur  préfère  le  capitaine  Pierre  de  Sambris,  jeune  officier  dont  la  sœui' 
est  son  amie.  L'idée  des  cinq  «  papas  »  adoptifs  de  Flammette  est  origi- 
nale, quoique  assez  invraisemblable;  le  slyie  du  récit  est  vif,  alerte 
et  facile,  le?,  descriptions  du  Canada  fort  jolies  et  les  illuslralious 
agréables  ;  la  note  religieuse  et  morale  n'est  pas  accentuée,  mais,  cêic 
réserve  laite,  il  n'y  a  rien  de  répréheosible  dans  ce  volume. 

5.  —  Ce  n'est  pas  une  petite  iâche  que  s'est  imposée  la  Cousine  ^ve 
autrement  dit  M'i®  Éveline  Grandidier.  Par  dévouement,  elle  s'installe 
au  fond  de  la  campagne  normande,  auprès  de  sa  parente,  M'"°d'Eprêmes, 
qui,  en  l'absence  de  sa  fille,  M"^°  Valdenier,  élève  ses  quatre  petits- 
enfants.  Sauf  l'aînée  du  quatuor,  la  raisonnable  Elisabeth,  les  petits 
Valdenier  sont  de  véritables  tyrans,  qui  ont  abusé  largement  de  la 
faiblesse  d'une  aïeule  timide  et  irrésolue.  La  cousine  Eve  a  fort  à  faire 
pour  en  venir  à  bout  ;  elle  y  arrive  cependant  à  force  de  patience  et 
d'adresse,  et  quand  M.  et  M^e  Valdenier  reviennent  de  Madagascar 
reprendre  leurs  enfants,  elle  a  la  joie  de  leur  présenter  des  modèles 
d'éducation.  Même  observation  à  faire  que  pour  le  volume  précédent 
sur  l'absence  de  la  note  religieuse  ;  ajoutons  toutefois  que  l'esprit  du 
livre  est  bon,  les  sentiments  irréprochables  et  qu'il  offre  une  lecture 
amusante  aux  enfants  d'une  dizaine  d'années.  Souhaitons-leur  d'imiter 
les  jeunes  Valdenier  dans  leur  conversion,  plutôt  que  dans  les  mau- 


vaises  farces  auxquelles  ils  se  complaisaient  quand  la  cousine  Eve 
entreprend  sa  réforme. 

6.  —  VHomme  invisible,  deM.  A.  Mahlinger,  n'est  certes  pas  une  com- 
position banale.  Un  vieux  savant  musulman  a  trouvé  par  basard  le 
secret  de  se  rendre  invisible  au  moyen  d'une  pommade  mystérieuse 
dont  il  s'enduit  corps  et  habits.  Après  avoir  expérimenté  la  vertu  de  sa 
troublante  découverte  dans  l'île  de  Gorfou,  où  il  habite  et  où  il  cherche 
à  construire  une  machine  destinée  à  le  transformer  en  homme 
volant,  il  se  trouve  finalement  obligé,  pour  parachever  cette  der- 
nière invention,  de  se  rendre  à  la  Mecque  où  il  sait  que  ce  qui  lui 
manque  est  indiqué  dans  un  livre  sacré  faisant  partie  du  trésor  de  la 
grande  mosquée.  Et  le  voilà  parti.  Arrivé  à  la  Mecque,  il  fait  aussitôt 
usage  de  la  fameuse  pommade  et  le  voilà  invisible,  et,  par  suite,  en 
élat  de  mettre  la  main  sur  le  livre  en  question  malgré  ses  vigilants 
gardiens.  Une  fois  en  possession  du  texte  dont  il  a  besoin,  il  songe  à 
rompre  avec  son  invisibilité;  mais  il  s'aperçoit  avec  désespoir  qu'il  a 
oublié  à  Gorfou  l'un  des  ingrédients  qui,  combinés,  doivent  lui  rendre 
sa  personnalité  visible.  Il  écrit  bien  à  un  neveu  dévoué  pour  recevoir 
d'Europe  la  matière  qui  lui  fait  défaut;  mais  celte  matière,  l'ambre 
gris,  se  fait  attendre,  et  notre  inventeur,  invisible,  se  voit  dans  l'obli- 
gation, pour  subsister,  de  mettre  en  émoi  toute  la  population  de  la 
ville  sainte  de  l'Islam.  Ghacun  crie  au  miracle  :  l'esprit  du  Prophète  a 
visité  les  fidèles  Mahométans.  C'est  inénarrable!  L'auteur,  à  cette  occa- 
sion, fait  de  fréquentes  et  longues  descriptions  de  l'Orient,  agrémen- 
tées de  contes  extraordinaires.  Bref,  tout  cela  serait  amusant  et  inofTen- 
sif  si  M.  Mahlinger  avait  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  montrer  le  bout  de 
Toreille  du  sceptique  :  ne  dit-il  pas  (p.  63),  que  les  miracles  de  Moïse 
n'étaient  autre  chose,  qu'une  simple  imitation  des  prodiges  accomplis 
par  les  prêtres  égyptiens.  Ainsi,  nos  lecteurs  sont  fixés. 

7.  —  Qui  donc  est  le  Lion  de  Bohême  dont  nous  parle  M.  Laubot  ? 
G'est  Wallenstein,  ce  général,  qui,  après  avoir  conduit  à  la  victoire, 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  les  armées  impériales  créées  par  son 
génie,  fut  destitué  par  l'Empereur,  puis  rappelé  par  lui  quand  Gustave- 
Adolphe  de  Suède  eut  vaincu  l'invincible  Tilly.  Ulcéré,  ambitieux, 
ayant,  dans  sa  retraite  forcée,  longuement  calculé  ses  chances  de  poser 
sur  son  front  la  couronne  de  Bohême,  Wallenstein  se  rendit,  non  sans 
se  faire  prier  et  obtenir  des  gages,  aux  désirs  pressants  de  son  souve- 
rain. Donc,  tout  d'abord,  il  guerroya  pour  l'Empire,  puis,  sur  le  point 
d'être  congédié  une  seconde  fois,  le  vieux  soldat  jeta  le  masque.  Déjà 
il  organisait  la  rébellion  qui  allait  peut-être  mettre  à  sa  merci  un 
maître  ingrat,  lorsque,  trahi  par  ceux  de  son  entourage  qu'il  croyait 
lui  être  le  plus  dévoués,  il  mourut  assassiné  dans  des  circonstances 
tragiques.  Sur  ce  thème,  l'auteur  a  brodé  un  roman  tout  militaire,  où, 
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cependant,  apparaissent  quelques  sympathiques  figures  féminines.  On 
y  peut  suivre,  à  travers  les  sièges,  les  batailles,  les  déroutes,  les  vic- 
toires, les  massacres  et  les  ruines,  une  petite  idylle  qui,  comme  toutes 
les  idylles  qui  n'avortent  pas,  se  termine  par  un  mariage.  Très  bien 
illustré,  ce  livre  fera  les  délices  des  jeunes  gens  chez  qui  s'annonce  la 
vocation  militaire. 

8.  —  Des  données  scientifiques  exactes  ;  une  peinture  vraisemblable 
du  pays  de  l'or,  mélangée  à  des  réflexions  sur  l'esprit  d'accaparement 
des  Anglais,  et  l'avidité  dont  ils  ont  fait  preuve  dans  l'Afrique  australe  ; 
quelques  vues  peu  précises  sur  l'avenir  du  Canada  :  tel  est  le  fonds 
intellectuel  des  Aventures  d'un  Français  au  Klondyke,  livre  bien  édité, 
et,  en  somme,  attachant.  Le  héros,  vaguement  franc-maçon,  rencontre 
des  Canadiens  sincèrement  catholiques.  Grâce  au  secours  et  à  l'énergie 
de  ces  compagnons  de  voyage  il  triomphe  des  difficultés  qui  s'opposent 
à  l'accomplissement  de  sa  mission  d'explorateur  pour  le  compte  d'une 
compagnie  financière.  Il  épouse  une  Indienne,  dont  la  beauté  et  les 
qualités  de  cœur  l'ont  séduit,  et  finalement  rentre  en  France.  Cana- 
diens, Indiens  et  Français  passent  leur  temps  à  se  protéger  mutuelle- 
ment contre  les  embûches  des  Anglais.  Une  telle  succession  ininter- 
rompue de  sauvetages  et  d'aventures  ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu 
monotone.  Dans  ce  récit,  qui  contient  beaucoup  de  bonnes  choses,  on 
regrette  de  constater  une  affirmation  trop  systématique,  quoique  atté- 
nuée, des  doctrines  de  la  libre  pensée. 

9.  —  Tout  est  bien  qui  finit  bien,  tel  pourrait  être  le  titre  du  livre 
intitulé  .  L'Expiation,  parM.  d'igon  de  la  Contrie.  Un  Alsacien  quille 
son  village,  commence  par  conlracîer  une  grosse  dette  de  jeu,  que  son 
père  consent  à  payer  en  vendant  sa  maison.  Le  coupable,  désespéré, 
part  pour  l'Australie,  où  les  hasards  de  la  brousse  lui  procurent,  au 
lieu  de  la  mort  qu'il  a  vue  de  près,  une  fortune  et  une  fiancée.  Il  revient 
dans  son  pays,  et  ramène  le  bonheur  dans  le  foyer  qu'il  avait  désolé. 
Des  sentiments  élevés,  inspirés  par  une  pensée  un  peu  trop  laïque, 
animent  ce  récit  que  viennent  orner  des  gravures  très  artistiques  et 
que  pare  une  jolie  reliure  conçue  dans  le  sentiment  le  plus  décoratif. 

ViSENOT. 

ROMANS,    CONTES   ET   NOUVELLES 

Les  Anormaux.  —  1.  Visages  de  décadence,  par  Louis  Dumont-Wilson.  Bruxelles, 
Lamerlïn,  1901,  in-16  de  214  p.,  3  fr.  —  2.  Un  jeune  homme  dans  la  société.  Le 
Chaos,  par  Louis  Lumet.  Paris,  Stock,  1901,  ia-i6  de  377  p.,  3  fr.  50. 

Romans-feuilletons.  —  3.  Les  Dames  de  Kermor,  par  Théodore  Cahu.  Paris,  Flamma- 
rion, 1901,  in-i8  de  384  p.,  3  fr.  50. 

Romans  psychologiques.  —  4.  Aimante  et  amante,  par  Jeanne  France  et  Achille 
Magnier.  Paris,  Société  d'éditions  littéraires,  1902,  in-18  de  445  p.,  3  fr.  50.  — 
5.   Seule,   par  Henri  Ardel.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  in-18  de  304  p.,  3  fr.  50.  — 
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6.  Héritier?  par  Mary  Florax.  Paris,  Calmana  Lévy,  1901,  in-18  de  334  p.,  3  fr.  50. 

—  7.  Le  Seigneur  de  Htlleborg.  Le  Foyer  conquis,  par  Alfred  vo.n  Hedk.vstjerna  ; 
trad.  de  Hei.necke.  Paris,  Hacliette,  1901,  in-18  de  245  p.,  l  fr.  —  8.  Contes  amou- 
reux, par  Charles  Grandmouqin.  Paris,  Ciiamuel,  1901,  in-18  de  187  p.,  2  fr.  — 
9.  Thérèse  Heurtot,  par  Jean  Morg.v.\.  Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d.,  in-18  de  328  p., 
3  fr.  50.  —  10.  Mater  dolorosa,  par  l'auteur  à' Amitié  amoureuse  et  Maurice  de 
Waleffe.  Paris,  Calmann  Lévy,  1901,  in-18  de  402  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Père,  par 
ArtDRÉ  LiCHTE.NBERGER.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  in-18  de  293  p.,  3  fr.  50. 

RoMA.Ns  HISTORIQUES.  —  12.  Lcs  Druves  Gens,  par  Paul  et  Victor  Margueritte.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1901,  in-18  de  492  p.,  3  fr.  50.  —  13.  La  Colonne,  par  Lucien  Des- 
CAVES.  Paris,  Stock,  1902,  in-18  de  440  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Spartaeus,  par  Raphaël 
GiovAQ.NOLi;  trad.  de  l'itdlien  par  M°»«  Y.-W.  Bienstock.  Paris,  Eitel,  1902,  in-18  de 
542  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Le  Déluge,  par  Henryk  Sienkiewicz  ;  trad.  du  C^*  Wodzmski 
et  de  B.  Kozakibwicz.  Paris,  Revue  Blanche,  1902,  in-18  de  682  p.,  3  fr.  50. 

Romans  de  moeurs.  —  16.  Dans  la  steppe,  récits  de  la  vie  des  vagabonds,  par  Maxime 
GoRsi  ;  trad.  et  préface  par  S. -M.  Perskv.  Paris.  Perrin,  1901,  in-16  de  270  p.,  3  fr.  50. 

—  17.  Les  Humbles,  par  Ferxand  Marti».  Clermont-Ferrand,  Juliot,  1901,  ia-16, 
oblong  de  174  p.,  2  fr. —  18.  Foyer  détruit,  par  Julien  Lefèvre.  Paris,  Perrin,  1902 
in-18  de  303  p.,  3  fr.  50.  —  19.  L'Étrangère,  par  Leroux-Cesbro.-*.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1901,  in-18  de3i9  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Le  Nouveau  Candide,  par  Paul 
Brulat.  Paris,  Villerelle,  1901,  in-18  de  245  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Gens  de  robe,  par 
Jea.v  Pavoud.  Paris,  Villerelle,  1901,  in-18  de  359  p.,  3  fr.  50.—  22.  Le  Crépuscule 
des  dieux,  par  Élé-vhr  Bourges.  Paris,  Stock,  1901,  in-18  de  343  p.,  3  fr.  50.  — 
23.  Les  Oberle,  par  René  Bazin.  Paris,  Calmann  Lévy,  1901,  in-18  de  396  p.,  3  fr.  50. 

Les  Anorm.\ux.  —  1.  —  Visages  de  décadence  eonliennenl  hait,  nou- 
velles et  une  Glose  liminaire  en  laquelle  Tauleur,  inlerpelianl  les  héros 
dont  il  va  raconter  les  aventures,  déclare  qu'il  ne  les  reverra  plus, 
qu'il  leur  dit  adieu,  et  qu'il  n'évoquera  plus  leurs  «  visages  d'automne  !  » 
On  ne  saurait  trop  le  louer  de  cette  résolution,  malgré  le  lyrisme  belge 
de  l'expression.  La  première  de  ses  nouvelles  nous  raconte  comment 
une  damoiselle  bien  portante  consent  à  faire  l'aumône  d'un  peu  d'amour 
à  un  cousin  poitrinaire;  la  seconde,  comment  un  médecin  charitable 
admillislre  à  deux  amants,  désolés  de  vieillir  et  désireux  de  mourir,  un 
remède  qui  les  rajeunit  pour  quelques  heures  et  les  tue.  La  troisième 
....  je  n'ai  pas  lu  la  troisième.  Pour  déguster  un  vin,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  boire  tout  le  tonneau,  surtout  quand  le  vin  est  piqué. 

2.  —  Le  Chaos  est  un  roman  chaotique,  dans  lequel  l'épisode  princi- 
pal, abandonné  et  repris  vingt  fois,  se  perd  à  travers  d'innombrables 
épisodes  secondaires  et  de  non  moins  nombreuses  dissertations  poli- 
tiques t't  socialistes.  —  Ce  qui  n'empêche  pas  l'auteur  de  nous  confier 
que  c  la  construction  en  est  à  la  fois  passionnée  et  logique.»  —  *  Il  y  a 
dans  ce  chant,  nous  dit-il  encore,  une  course  désordonnée  de  gestes, 
de  visages  brouillés,  de  muscles  follement  lumineux!  Il  y  a  la  strideur 
de  cris  éperdus  sur  la  foule  qui  houle  rumorante.  »  Vous  voilà  fixés, 
n'est-ce  pas?  Et  vous  ne  tenez  plus  à  savoir  comment  Louis  Leblat,  le 
héros  du  Chaos,  devint  socialiste  d'abord  et  finalement  sceptique,  ni 
comment,  dans  l'intervalle,  et  pour  éprouver  et  affirmer  sa  foi  poli- 
tique, il  se  fit  voleur,  —  ni  quelles  étaient  les  dames  et  demoiselles 
qu'il  rencontra  à  Paris  et  en  province,  —  ni  quels  étaient  «  les  muscles 
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follement  lumineux,  »  L'œuvre  est  dédiée  à  M.  Jaurès,  en  sa  qualité 
sans  doute  de  représentant  de  «  la  logique  passionnée.  » 

Romans-feuilletons.  —  3.  —  La  nuit  tombe,  un  homme,  monté 
sur  sa  carriole,  fouette  son  cheval.  Quel  est  cet  homme?  «  un  homme 
entre  deux  âges  »,  costume  d'un  fermier  breton.  Où  va-t-il?  Chez  la 
comtesse  de  Nantilly.  Quelle  est  cette  comtesse?  Sa  propriétaire!  Qu'y 
va-t-il  faire?  Il  ne  sait  pas!  Il  a  été  mandé  d'urgence.  Il  entre  dans  la 
chambre  de  la  dame;  il  y  trouve  un  autre  homme,  a  un  homme  encore 
jeune  »,  costume  de  concierge  de  bonne  maison.  La  comtesse  agonise; 
elle  a  mandé  ses  deux  fidèles  serviteurs  pour  leur  confier  son  fils,  des 
papiers,  sa  vengeance.  Quel  fils?  Quels  papiers?  Quelle  vengeance? 
C'est  ce  que  vous  devez  être  impatients  de  savoir,  si  j'ai  déjà  allumé 
votre  curiosité,  comme  je  le  voudrais,  et  c'est  ce  que  vous  apprendra 
la  suite  des  Dames  de  Kermor,  feuilleton  de  388  pages,  en  trois  parties, 
avec  Prologue  et  Épilogue  en  sus,  sans  trop  de  fautes  de  français  ;  la 
scène  se  passe  en  Bretagne,  pendant  la  grande  Révolution. 

Romans  psychologiques.  —  4.  Aimante  et  amante,  quel  joli  titre! 
Et  quel  joli  Avant-propos,  où  on  nous  apprend  que  les  fragments  de 
lettres  et  de  «  Journal  intime  »  qui  composent  l'ouvrage  seront  reliés 
entre  eux  par  quelques  notes  très  brèves,  «  un  fanal  dans  une  apo- 
théose! «  Et  jolie,  oh!  que  jolie  cette  «  apothéose  »  où  il  es  t  question 
d'une  femme,  d'un  mari,  d'un  sculpteur,  d'une  femme  qui  a  besoin  de 
dépenser  le  trop  plein  de  son  cœur,  d'un  mari  qui  est  incapable  de 
recevoir  ce  trop  plein,  d'un  sculpteur  qui  y  suffirait  très  bien  s'il  avait 
autant  de  santé  que  de  génie,  mais  qui,  Ir,s  !  est  sur  le  point  de  mou- 
rir, lorsqu'il  est  sauvé  par  l'opération  de  la  transfusioa  Uu  saug  —  et 
de  quel  sang?  Vous  ie  devinez,  celui  de  la  femme  au  -trop  piCiSj  <l^' 
vide  oC£  veines  dans  celles  de  l'objetaiméet  meurt  de  son  dévouement. 
—  Et  le  style  !  encore  piu»  joli,  loul  a  fait  di^jne  du  «  fanal  »  eî.  d? 
«  l'apothéose  »,  tout  échauffé  d'exclamations,  d'interjeclions,^,de  ah  !  de 
oh  !  de  hélas  !  —  Ce  qui  est  moins  joli,  ce  qui  est  grossier,  c'est  le 
papier,  et  c'est  aussi  l'impression  de  ce  volume  :  papier  d'épicerie, 
caractère  tête  de  clou,  coquilles...  Il  est  vrai  qu'en  y  réfléchissant  on 
pourrait,  malgré  et  sous  le  contraste,  trouver  un  rapport,  une  har- 
monie entre  le  papier  et...  le  reste.  Mais  ne  réfléchissons  pas  ! 

b.  —  Seule,  elle  était  condamnée  à  rester  seule,  Ghislaine  de , 

malgré  son  nom,  sa  beauté,  ses  vertus,  son  instruction,  sa  grâce. 
«  Elle  avait  tout  pour  elle,  excepté  la  fortune,  »  comme  a  dit  un  poète 
non  sj^mbolisle.  Orpheline  de  père  et  de  mère,  n'ayant  pu  sauver  du 
patrimoine  familial  qu'une  rente  do  douze  cents  francs  —  (l'ex-dot 
d'une  femme  d'officier  pourtant)  —  elle  entre  dans  «  une  maison  étran- 
gère »  comme  institutrice,  pour  ne  pas  rester  seule  !  Et  son  élève  l'adora, 
et  le  père  de  son  élève  en  fit  autant  !  Mais,  hélas  !  il  mourut,  ce  père, 
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6.  Héritier?  par  Mary  Flor.vx.  Paris,  Cilmaaa  Lévy,  1901,  ia-lS  de  354  p.,  3  fr.  50. 

—  7.  Le  Seigneur  de  Hilleborg.  Le  Foyer  conquis,  par  Alfred  vo.n  Hbdb.nstjerna  ; 
trad.  de  Heisecke.  Paris,  Hachette,  1901,  io-lS  de  245  p.,  l  fr.  —  8.  Contes  amou- 
reux, par  Charles  Ghaxdmolqim.  Paris,  Chamuel,  1901,  in-18  de  187  p.,  2  fr.  — 
9.  Thérèse  Heurtot,  par  Jea.n  Moro.v.n.  Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d.,  in-18  de  328  p., 
3  fr.  50.  —  10.  Mater  dolorosa,  par  l'auteur  à' Amitié  amoureuse  et  Maurice  de 
Waleffe.  Paris,  Calmann  Lévy,  1901,  io-lS  de  402  p.,  3  fr.  50.  —  U.  V'ere,  par 
A.XDRÉ  LicaTE.xBERGER.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  in-18  de  293  p.,  3  fr.  50. 

PiOMA.NS  HISTORIQUES.  —  12.  Les  Druves  Gens,  par  Paul  et  Victor  Margubritte.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1901,  in-18  de  492  p.,  3  fr.  50.  —  13.  La  Colon7ie,  par  Luciex  Des- 
caves. Paris,  Stock,  1902,  in-18  de  440  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Spartacus,  par  Raphaël 
GiovAO.NOLi  ;  trad.  de  l'italien  par  M™»  Y.-W.  Bienstock.  Paris,  Eitel,  1902,  in-18  de 
542  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Le  Déluge,  par  Henryk  Sie.'^kiewicz  ,•  trad.  du  C*  Wodzmski 
et  de  B.  Kozakiewicz.  Paris,  Revue  Blanche,  1902,  in-18  de  682  p.,  3  fr.  50. 

RoMA.NS  DE  moeurs.  —  16.  Dans  la  steppe,  récits  de  la  vie  des  vagabonds,  par  Maxime 
GoRsi;  trad.  et  préface  par  S.-M.  Perskv.  Paris,  Perrin,  1901,  in-16  de  270  p.,3fr.  50. 

—  17.  Les  Humbles,  par  Ferna.nd  Martl^.  Clertnont-Ferrand,  Juliot,  1901,  in-16, 
oblong  de  174  p.,  2  fr.  —  18.  Foyer  détruit,  par  Julie.v  Lefèvre.  Paris,  Perrio,  1902 
in-18  de  303  p.,  3  fr.  50.  —  19.  L'Étrangère,  par  Leroux-Cesbro.x.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1901,  in-18  de3i9  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Le  Nouveau  Candide,  par  Paul 
Brulat.  Paris,  Viilerelle,  1901,  in-18  de  245  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Gens  de  robe,  par 
Jea.n  Pavoud.  Paris,  Viilerelle,  1901,  in-18  de  359  p.,  3  fr.  50.—  22.  Le  Crépuscule 
des  dieux,  par  Élémir  Bourges.  Paris,  Stock,  1901,  in-18  de  343  p.,  3  fr.  50.  — 
23.  Les  Oberlé,  par  Re.xé  Bazi.v.  Paris,  Calmann  Lévy,  1901,  in-18  de  396  p.,  3  fr.  50. 

Les  Anorm.\l'x.  —  1.  —  Visages  de  décadence  coutienneut  huit  nou- 
velles et  une  Glose  liminaire  en  laquelle  l'auteur,  inlerpellanl  les  héros 
dont  il  va  raconter  les  aventures,  déclare  qu'il  ne  les  reverra  plus, 
qu'il  leur  dit  adieu,  et  qu'il  n'évoquera  plus  leurs  «  visages  d'automne  !  » 
On  ne  saurait  trop  le  louer  de  cette  résolution,  malgré  le  lyrisme  belge 
de  l'expression.  La  première  de  ses  nouvelles  nous  raconte  comment 
une  damoiselle  bien  portante  consent  à  faire  l'aumône  d'un  peu  d'amour 
à  un  cousin  poitrinaire;  la  seconde,  comment  un  médecin  charitable 
admiûistre  à  deux  amants,  désolés  de  vieillir  et  désireux  de  mourir,  un 
remède  qui  les  rajeunit  pour  quelques  heures  et  les  tue.  La  troisième 
....  je  n'ai  pas  lu  la  troisième.  Pour  déguster  un  vin,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  boire  tout  le  tonneau,  surtout  quand  le  vin  est  piqué. 

2.  —  Le  Chaos  est  un  roman  chaotique,  dans  lequel  l'épisode  princi- 
pal, abandonné  et  repris  vingt  fois,  se  perd  à  travers  d'innombrables 
épisodes  secondaires  et  de  non  moins  nombreuses  dissertations  poli- 
tiques t" t  socialistes.  —  Ce  qui  n'empêche  pas  l'auteur  de  nous  confier 
que  <  la  construction  en  est  à  la  fois  passionnée  et  logique.»  —  •  Il  y  a 
dans  ce  chant,  nous  dit-il  encore,  une  course  désordonnée  de  gestes, 
de  visages  brouillés,  de  muscles  follement  lumineux!  Il  y  a  la  strideur 
de  cris  éperdus  sur  la  foule  qui  houle  rumorante.  »  Vous  voilà  fixés, 
n'est-ce  T'as?  Et  vous  ne  tenez  plus  à  savoir  comment  Louis  Leblat,  le 
héros  du  Chaos,  devint  socialiste  d'abord  et  finalement  sceptique,  ni 
comment,  dans  l'intervalle,  et  pour  éprouver  et  affirmer  sa  foi  poli- 
tique, il  se  fit  voleur,  —  ni  quelles  étaient  les  dames  et  demoiselles 
qu'il  rencontra  à  Paris  et  en  province,  —  ni  quels  étaient  a  les  muscles 
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follement  lumineux.  »  L'œuvre  est  dédiée  à  M.  Jaurès,  en  sa  qualité 
sans  doute  de  représentant  de  «  la  logique  passionnée.  » 

Romans-feuilletons.  —  3.  —  La  nuit  tombe,  un  homme,  monté 
sur  sa  carriole,  fouette  son  cheval.  Quel  est  cet  homme?  «  un  homme 
entre  deux  âges  »,  costume  d'un  fermier  breton.  Où  va-t-il?  Chez  la 
comtesse  de  Nantilly.  Quelle  est  cette  comtesse?  Sa  propriétaire!  Qu'y 
va-t-il  faire?  Il  ne  sait  pas!  Il  a  été  mandé  d'urgence.  Il  entre  dans  la 
chambre  de  la  dame  ;  il  y  trouve  un  autre  homme,  «  un  homme  encore 
jeune  »,  costume  de  concierge  de  bonne  maison.  La  comtesse  agonise  ; 
elle  a  mandé  ses  deux  fidèles  serviteurs  pour  leur  confier  son  fils,  des 
papiers,  sa  vengeance.  Quel  fils?  Quels  papiers?  Quelle  vengeance? 
C'est  ce  que  vous  devez  être  impatients  de  savoir,  si  j'ai  déjà  allumé 
votre  curiosité,  comme  je  le  voudrais,  et  c'est  ce  que  vous  apprendra 
la  suite  des  Dames  de  Kermor,  feuilleton  de  388  pages,  en  trois  parties, 
avec  Prologue  et  Épilogue  en  sus,  sans  trop  de  fautes  de  français;  la 
scène  se  passe  en  Bretagne,  pendant  la  grande  Révolution. 

Romans  psychologiques.—  4.  .(4  iwan/e  ef  aman/e,  quel  joli  titre! 
Et  quel  joli  Avant-propos,  où  on  nous  apprend  que  les  fragments  de 
lettres  et  de  «  Journal  intime  »  qui  composent  l'ouvrage  seront  reliés 
entre  eux  par  quelques  notes  très  brèves,  «  un  fanal  dans  une  apo- 
théose! «  El  jolie,  oh!  que  jolie  cette  «  apothéose  »  où  il  es  t  question 
d'une  femme,  d'un  mari,  d'un  sculpteur,  d'une  femme  qui  a  besoin  de 
dépenser  le  trop  plein  de  son  cœur,  d'un  mari  qui  est  incapable  de 
recevoir  ce  trop  plein,  d'un  sculpteur  qui  y  suffirait  très  bien  s'il  avait 
autant  de  santé  que  de  génie,  mais  qui,  îr.s  !  est  sur  le  point  de  mou- 
rir, lorsqu'il  est  sauvé  par  l'opération  de  la  transtusum  du  saug  --  e^ 
de  quel  sang?  Vous  le  devinez,  celui  de  la  femme  au  -Irôp  pîeï&i Jî^' 
vide  oci:  veines  dans  celles  de  l'objetaiméet  meurt  de  son  dévouement. 
—  Et  le  style  !  encore  piu»  joli,  '.nut  a  fait  di^jne  du  a  fanal  »  et.  d? 
«  l'apothéose  »,  tout  échauffé  d'exclamations,  d'inlerjcctions,^,de  ah  !  de 
oh!  de  hélas  !  —  Ce  qui  est  moins  joli,  ce  qui  est  grossier,  c'est  le 
papier,  et  c'est  aussi  l'impression  de  ce  volume  :  papier  d'épicerie, 
caractère  têle  de  clou,  coquilles...  Il  est  vrai  qu'en  y  réfléchissant  on 
pourrait,  malgré  et  sous  le  contraste,  trouver  un  rapport,  une  har- 
monie entre  le  papier  et...  le  reste.  Mais  ne  réfléchissons  pas  ! 

5.  — Seule,  elle  était  condamnée  à  rester  seule,  Ghislaine  de , 

malgré  son  nom,  sa  beauté,  ses  vertus,  son  instruction,  sa  grâce. 
«  Elle  avait  tout  pour  elle,  excepté  la  fortune,  »  comme  a  dit  un  poète 
non  sj^mboliste.  Orpheline  de  père  et  de  mère,  n'ayant  pu  sauver  du 
patrimoine  familial  qu'une  rente  de  douze  cents  francs  —  (l'ex-dot 
d'une  femme  d'officier  pourtant)  —  elle  entre  dans  «  une  maison  étran- 
gère »  comme  institutrice,  pour  ne  pas  rester  seule  !  Et  son  élève  l'adora, 
et  le  père  de  son  élève  en  fit  autant  !  Mais,  hélas  !  il  mourut,  ce  père, 
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el  elle  se  maria,  celte  élève,  et  même  elle  se  maria  avec  un  jeune 
homme  que  Ghislaine  aurait  accepté  pour  compagnon  de  son  existence. 
De  sorte  qu'elle  se  retrouva  encore  plus  seule  qu'auparavant,  seule 
avec  ses  pensées,  seule  avec  son  honneur!  —  Récit  bien  conduit  et  pas 
ennuyeux. 

C.  —  On  peut  en  dire  autant  —  presque  —  de  cette  autre  sornette, 

Héritier?  Alexis  de était  un  petit  employé  de  ministère,  qui  était 

ambitieux.  Mais  «  son  ambition  qui  eût  dû,  par  un  rationnel  désir  de 
réalisation,  exciter  son  courage  à  l'étude,  »  (p.  5)  n'excilait  que  son 
imagination.  Lorsqu'il  apprend  que  sa  cousine,  M™«  de . ...  est  morte  sans 
enfant,  en  léguant  sans  doute  à  son  mari  toute  sa  fortune,  mais  sous 
réserve  «  qu'en  cas  de  second  mariage  celte  fortune  retournerait  à  ses 
héritiers  naturels,  »  Alexis  se  dit  :  mais  c'est  moi  l'héritier  naturel  !  Il 
faut  que  je  pousse  mon  cousin  à  un  second  mariage  !  que  je  lui  en 
donne  l'envie  I  que  je  lui  en  fournisse  l'occasion  !  Et  le  voilà  qui  se  met 
en  campagne  :  il  cherche  à  travers  Paris  la  femme  qui  pourra  consoler 
et  dépouiller  le  veuf  légataire.  Il  en  trouve  une;  elle  est  belle,  elle  est 
bonne,  elle  est  parfaite,  elle  ressemble  à  la  cousine  défunte!  Alexis 
s'arrange  pour  la  mettre  en  présence  du  cousin,  lequel  comme  c'était 
prévu,  se  laisse  émouvoir  et  attendrir.  Alexis  triomphe,  il  va  hériter. 
Mais  patatras  !  toutes  ses  combinaisons  tombent  à  terre,  la  belle  jeune 
fille  et  le  cousin  ne  s'étaient  rencontrés  que  pour  s'exciter  mutuellement 
à  la  perfection  chrétienne  ;  lui  se  fait  missionnaire,  elle  se  fait  sœur  de 
charité,  et  Alexis  reste  petit  employé,  malgré  tout  son  machiavélisme. 

7.  —  Le  Seigneur  de  Halleborg  devait,  au  contraire  du  cousin  d'Alexis 
susnommé,  se  marier  avant  le  21  août  de  telle  année  pour  conserver 
son  ttérilage,  à  savoir  le  château  et  les  terres  d'Halleborg;  or,  il  avait 
voué  son  cœur  à  une  fiancée  défunte,  et  il  s'était  juré  de  ne  jamais  se 
donner  à  une  autre  femme.  Mais  cependant,  le  château  était  bien  tentant, 
les  terres  d'Halleborg  bien  grasses,  et  le  nommé  Emile,  qui  devait  en 
devenir  propriétaire  le  22  août,  un  bien  désagréable  personnage!  Que 
faire?  Un  mariage  blanc?  pourquoi  pas?  L'héritier  d'Halleborg  découvre 
dans  son  voisinage  une  jeune  poitrinaire  condamnée  à  mort  par  tous 
les  médecins  du  royaume  ;  il  la  demande  aux  parents,  sans  rien  cacher 
des  motifs  qui  lui  dictent  sa  démarche;  el  comme  lesdits  parents 
mouraient  à  peu  près  de  faim,  ils  la  lui  accordent.  Le  mariage  se  fait, 
et  la  poitrinaire  guérit,  ce  dont  elle  est  navrée,  parce  que,  elle  aussi,  est 
au  courant  du  pacte,  el  qu'elle  a  conscience  de  manquer  à  ses  engage- 
ment.». Pour  comble  de  déloyauté,  elle  embellit,  elle  est  charmante, 
elle  est  ravissante.  Elle  se  désole.  Mais  vous  devinez  que  le  mari  n'en 
est  pas  désolé,  que  petit  à  petit  l'amour  est  entré  dans  son  cœur,  qu'il  va 
en  faire  l'aveu  au  portrait  de  la  défunte  fiancée,  et  qu'un  jour,  n'y  tenant 
plus,  il  le  fait  à  sa  femme  elle-même.  La  partie  la  plus  délicate  de  cette 
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histoire,  la  transformation  qui  s'opère  dans  l'âme  du  mari,  est  un  peu 
écourlée,  et  la  crise  finale,  celle  qui  éclaire  les  deux  époux  sur  leurs  nou- 
veaux sentiments,  est  amenée  par  une  ficelle  un  peu  grosse  et  usée, 
mais  l'œuvre  n'en  est  pas  moins  intéressante  et  aurait  valu  la  peine 
d'être  traduite  dans  un  meilleur  français. 

8.  —  Je  place  ici  les  Contes  amoureux  de  M.  Gh.  Grandmougin,  parce 
que,  si  le  premier  est  symbolique,  le  onzième  fantastique,  le  cinquième 
historique  et  d'autres  fantaisistes,  le  douzième  et  dernier  est  psycho- 
logique ou  pourrait  l'être,  et  parce  que  surtout  il  est  impossible  de 
les  placer  sous  une  autre  rubrique.  Tels  qu'ils  sont  d'ailleurs,  ils  ne 
valent  pas  les  vers  du  même  auteur,  lesquels  pourtant...  Bref,  ils 
semblent  (les  Corites)  l'œuvre  d'un  débutant  et  contiennent  des  promesses 
plutôt  que  des  preuves  de  talent. 

9.  —  Grave,  triste,  lent,  comme  accablé  sous  le  poids  de  ses  pensées 
avec  des  trémolos  dans  la  voix,  des  halètements  d'asthmatique,  des 
gestes  de  somnambule,  de  grands  mots,  des  phrases  sybillines, 
M.  Jean  Morgan  nous  raconte,  pardon  !  nous  invite  à  deviner  la  vie  de 
Thérèse  Heurtât^  celle  de  son  mari,  le  docteur,  celle  de  son  amant,  Jean, 
et  celle  d'André,  le  plus  malheureux  des  trois,  car  il  aimait  lui  aussi, 
mais  en  dedans,  et  sans  l'avoir  jamais  avoué.  Ah  1  les  tortures  d'un 
amour  silencieux!  Oh!  le  supplice  de  la  jalousie  !  Ah!  oh!  oh!  ah!! 
C'était  pourtant  une  belle  âme,  cet  André,  et  un  licencié  es  lettres  ! 
Oh  !  Il  avait,  dédaignant  le  brillant  avenir  que  lui  promettait  M.  l'ins- 
pecteur d'Académie,  soliicilé  uuo  simple  piat-e  d'instUnteur  dans  la 
commune  où  vivaif  Thérèse,  pour  vivre  près  du  cher  objet,  (oh)  près 
de  celle  qui  ne  i'aimait  pas  (ah  !)  et  qui  en  aimait  un  autre  !  Parfois,  il 
s'abandonnait  à  ses  rêves,  il  voulait  mettre  fin  à  son  martyre,  car  «  les 
manières  des  martyrs  ont  perdu  leur  prestige  avec  la  décadence  des 
théogénies!  J'aspire,  disait-il,  au  beau  geste  de  conquête,  au  viol 
impétueux  des  vestales  qui  veillent  le  feu  glorieux  dont  je  prétends 
dérober  une  étincelle.  Il  faut  que  les  yeux  me  fixent  au  front  et 
cherchent  le  signe  de  l'élu  !  »  (p.  190).  Ses  ambitions  et  aspirations 
furent  trompées  et  son  geste  ne  fut  point  beau.  S'apercevant  que  Jean 
tourmentait  Thérèse  et  qu'il  allait  la  faire  mourir  de  chagrin,  il  prit  un 
fusil  à  deux  coups,  tua  Jean  et  se  tua  lui-même.  N'allez  pas  croire 
pourtant  que  l'auteur  approuve  André  ou  Thérèse,  a  J'ai  moins  eu 
souci,  nous  dit-il  dans  sa  Préface,  (car  il  y  a  une  préface]  de  soulever 
les  graves  questions  de  déterminisme  atavique,  du  libre  arbitre,  de 
l'adultère,  de  l'éducation,  du  suicide  et  du  meurtre,  etc.,  etc.,  avec  les 
multiples  corollaires  qu'elles  entraînent,  que  d'écouter  des  plaintes 
humaines  !  Il  eût  été  au  moins  facile  d'épomer  une  thèse  parmi  celles 
que  j'effleure.  »  11  n'a  pas  épousé  !  Quel  sage  !  Il  a  préféré  se  réserver 
tout  entier  pour  ses  lecteurs  !  —  Dont  acte  ! 
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10.  —  «  Ton  corps  comme  Ion  esprit  se  courbe  en  liane  adorable  et  de 
toute  la  force  de  son  instinct  cherche  à  embrasser  un  tronc  robuste  et 
vinl, . .  C'est  moi  Daniel,  qui  te  revendique  pour  mienne.  »  La  femme 
à  qui  Daniel  écrit  ces  lignes,  c'est  sa  mère  !  Et  l'auteur  qui  les  a  rédi- 
gées, c'est  l'inévitable  «  auteur  d'Amitié  amoureuse!  »  Je  ne  suis 
qu'à  moitié  étonné  :  depuis  longtemps  je  me  méfiais  de  cet  «  auteur  » 
en  domino  transparent  (Voir  Polybiblion,  t.  XGII,  p,  291,  etc.).  Tout  de 

suite,  sous  les  grossières  élégances  de  la  forme,  j'avais  senti  le 

faisandage  de....  l'idéal  intérieur,  et  je  prévoyais  que,  un  jour  ou 
l'autre,  cette  pourriture  crèverait  sous  le  fard  et  la  poudre  de  riz  du 
style.  C'est  fait  !  Mater  dolorosa  est  une  œuvre  putride,  arrosée  de  tous 
les  oppoponax,  de  tous  les  patchoulis,  de  tous  les  chypres  de  basse 
qualité;  il  n'y  a  pas  au  monde  de  narines  assez  intrépides  pour  sup- 
porter cet  assaut  !  Il  faut  fuir,  après  vous  avoir  dit,  d'un  mot,  que  le 
sujet  n'est  autre  que  l'amour  anormal  d'un  fils  pour  sa  mère  et  d'une 
mère  pour  son  fils,  que  la  vision  de  l'inceste  s'y  dresse  dès  la  première 
page,  qu'elle  est  maintenue  implacablement  sous  vos  yeux  tout  le 
long  du  livre,  et  qu'elle  ne  vous  quitte  qu'à  la  fin,  lorsque  les  deux 
«  héros  »,  ayant  eux-mêmes  conscience  du  danger  qu'ils  courent,  y 
échappent,  la  mère  par  la  retraite  au  couvent,  le  fils  par  le  suicide.  Et 
quelles  phrases  ils  ont  faites  avant  d'en  venir  là,  les  malheureux  !  De 
quel  abominable  charabia  ils  se  sont  grisés  !  Je  n'en  donnerai  qu'un 
spécimen  :  «  C'est  ma  vie  tout  entière  qui  s'est  liée  à  la  tienne,  jusqu'à 
faire,  non  plus  deux  âmes,  mais  une  seule,  non  plus  deux  étoiles 
voisines,  mais  un  de  ces  étranges  systèmes  ctroucmianes  d'étoiles 
doubles,  où  l'on  voit  deux  soleils,  envoûtés  l'un  par  l'autre,  se  pour- 
suivant dans  l'Infini  !  »  Une  Philaminte  de  mes  voisines,  ancienne 
marchande  de  chaussures,  trouve  ce  style  «  des  plus  distingués.  » 

H.  —  De  celui-ci  encore  je  puis  dire  :  je  m'y  attendais!  Cet  ouvrier 
de  lettres,  naïf,  maladroit  et  entêté,  devait  faire  «  une  gafTe  »,  la  gaffe 
sérieuse,  lagafFe  qui  classe  un  homme  définitivement.  Je  n'ai  pas  attendu 
longtemps,  la  voici;  elle  s'appelle  Père.  C'est  l'histoire  d'une  jeune 
fille  découvrant  que  son  père  légal  n'est  pas  son  père  naturel,  lisant 
les  lettres  d'amour  reçues  par  sa  mère,  revivant  dans  son  imagination 
la  faute  de  celte  mère,  consignant  ses  impressions  sur  un  Journal  in- 
time, et  finissant  par  écrire  :  Ma  mère,  je  te  pardonne  !  —  J'ai  déjà  dit 
que  l'auteur,  qui  a  débuté  dans  les  lettres  par  des  Portraits  déjeune  fille, 
avait  la  culture  et  la  délicatesse  d'un  Trissolin.  Je  le  répète,  il  ne  se 
contente  pas  ici  de  mettre  €  les  pieds  dans  le  plat  ;  »  il  y  tombe  à 
quatre  pattes  et  y  patauge,  en  faisant  des  grâces. 

Romans  historiques.  —  12.  —  Commençons  par  les  Braves  gens,  qui 
continuent  le  Désastre  et  les  Tronçons  du  glaive,  et  qui  les  continuent 
pour  la  méthode  •<  d'écriture  »  connue  pour  le  sujet.  J'ai  déjà  dit  mon 
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sentiment  sur  cette  méthode;  je  continue  moi  aussi  à  la  trouver  mau- 
vaise, contraire  à  l'intérêt  comme  à  la  beauté  d'une  œuvre  d'art,  - 
méthode  d'officier  d'état-major,  non  de  poète.  Les  inconvénients  en 
sont  peut-être  atténués  dans  ce  volume  par  le  caractère  fragmentaire 
du  sujet  ;  il  est,  en  eflet,  partagé  en  sept  épisodes  :  Sedan,  Strasbourg,  le 
Siège  de  Paris,  Sur  la  Loire,  Fontenoy,  Bitche,  Belforl  (le  premier  et  le 
septième  avec  des  sous-titres  symboliques  :  La  Chevauchée  au  gouffre^ 
Quand  même  !),  entre  lesquels  il  importe  peu  que  les  auteurs  aient  ou 
n'aient  pas  établi  cette  unité  artificielle  qui  rend   si   pénible  et  si 
laborieuse  la  lecture  des  Tronçons  du  glaive.  Toutefois,  chacun  de  ces 
épisodes,  traité  d'après  une  «  formule  »  plus  artistique  et  moins  tech- 
nique, pourrait  avoir  une  netteté  plus  lumineuse  et  plus  impression- 
nante. Pour  vous  en  convaincre,  lisez  seulement  les  pages  122  à  133, 
consacrées  à  la  charge  de  cavalerie  qui  arracha  au  roi  Guillaume  le 
cri  d'admiration  dont  les  frères  Marguerilte  ont  fait  le  titre  même  de  ce 
troisième  volume  ;  vous  y  verrez  à  quel  point  l'abondance  et  la  préci- 
sion des  détails  peuvent  nuire  à  la  vie  et  à  l'efïet  de  l'ensemble.  —  Je 
me  hâte  d'ajouter  que  si  ces  douze  pages  ne  sont  pas  ce  qu'elles  pour- 
raient être  (elles  ne  sont  que  très  belles   alors  qu'on   les  voudrait 
sublimes),  la  cause  en  est  aussi  dans  la  hautaine  pudeur  qui  a  dû  en 
dominer  et  en  gêner  la  rédaction.  Songez  qu'elles  ont  été  écrites  par 
les  fils  du  général  Margueritie,  le  héros  et  le  martyr  de  l'inoubliable 
charge  !  Et  vous  comprendrez  que  les  mains  filiales  aient  pu  défaillir 
plus  de  devx  foi»;  et  qu'à  comprimer  les  battements  de  leur  cœur  les 
écrivains  aient  diminué  la  fougue  et  i'éJaa  ùc  Uar  -^Wcii-.  '... .  Je  plaide 
contre  moi-même,  je  voudrais  rae  prouver  que  j'ai  tort  ilo  ne  pas  tout 
admirer!  Car  malgré  ses  erreurs  esthôiiques,  malgré  quelques  juge- 
ments suspecta  de  partialité,  cette  œuvre,  amère  el  salubre,  mérite 
notre  respect  et  notre  reconnaissance. 

A  côté  des  grimauds  qui  se  font  imprimer, 

et  que  je  vais  retrouver  dans  quelques-uns  des  paragraphes  suivants, 
les  auteurs  de  ces  trois  volumes  sur  nos  désastres  de  1870  font  vraiment 
grande  figure  et  peuvent  être  considérés  comme  des  bienfaiteurs  pu- 
blics, —  dans  le  sens  et  la  mesure  que  j'ai  essayé  d'indiquer  il  y  a 
trois  ans. 

13.  —  L'auteur  de  la  Colonne  «  fait  du  style.  »  «  Le  26  mai  1871, 
écrit-il,  la  Commune  était  moribonde  et  délirait.  Le  16  mai,  après 
midi,  dans  un  effort  pour  se  lever,  elle  flanquait  par  terre  la  colonne 
Vendôme,  comme  fait  d'un  bougeoir  à  portée  de  sa  main,  sur  la  table 
de  nuit,  un  malade  agité.  Et,  par  un  phénomène  singulier,  à  peine 
avait-elle  renversé  ce  lumignon,  qu'une  autre  main  invisible  écartait 
les  rideaux  et  que  le  soleil,  entrant  dans    la  chambre,  mettait  au 
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front  de  l'agonisante  un  rayon  d'immortalité.  »  Or,  M.  Descaves  a 
beau  «  faire  du  style,  »  il  n'arrive  pas  à  être  un  écrivain.  C'est  un 
«  oseur  »  au  geste  brutal,  à  la  voix  criarde,  à  l'esprit  faux,  si  faux,  que 
lorsqu'il  rencontre  une  idée  juste,  il  la  compromet  et  la  gâte,  comme 
dans  tel  de  ses  romans,  que  je  n'ai  pas  à  nommer.  Que  ne  puis-je 
me  taire  sur  celui-ci!  J'en  dirai  du  moins  peu  de  chose.  Il  est 
dédié  «  à  la  descendance  des  héros  de  la  Commune  >  comme  o  un 
encouragement  à  recommencer.  »  Il  est  mal,  ou  plutôt  il  n'est  pas 
composé;  pas  de  fable,  pas  de  sujet,  sinon  ce  sujet  général  :  Paris  en 
avril  et  mai  1871.  De  petits  tableaux,  juxtaposés,  chapitre  par  chapitre; 
ici  de  vieux  invalides  s'excitanl  contre  les  insurgés,  là  de»  habitués 
d'un  cabaret  de  Belleville  déclamant  et  buvant  contre  les  Versaillais; 
ailleurs,  un  perruquier,  galonné  de  la  Commune,  se  disputant  avec  sa 
femme,  etc.,  etc.,  et  enfin  la  chute  de  la  colonne.  Toutes  ces  «  Yues 
de  Paris  »  sont  des  images  d'Épinal  d'un  dessin  maladroit,  de  couleurs 
voyantes,  formant  une  espèce  d'album  illustré  pour  cabarets,  qui  ne 
peut  pas  intéresser  la  critique. 

14.  —  Spartacus  a  été  loué  par  Garibaldi.  C'est  la  traductrice  qui  nous 
donne  ce  renseignement  ;  il  ne  nous  apprend  sansdoute  que  peu  de  chose 
sur  la  valeur  esthétique  de  ce  roman  ;  retenons-le  tout  de  même,  d'abord 
pour  préciser  une  question  de  date  :  Spartai^us  n'est  pas  né  de  Q  uo 
Vadis  ,  comme  d'autres  romans  historiques  médiocres,  et  bien  que  la 
traductrice  se  serve  d'une  expression  incontestablement  quovadiste, 
quand  elle  nous  parle  des  a  mœurs  déjà  pétroniennes  »  qui  s'y  trouvent 
dépeintes.  Retenons  ensuite  qu'une  œuvre  louée  par  Garibaldi  ne  peut 
pas  être  suspecte  de  cléricalisme  et  que,  par  conséquent,  il  serait  impru- 
dent d'y  chercher  des  arguments  en  faveur  de  la  nécessité  du  christia- 
nisme. Ils  y  sont,  sans  doute,  dans  les  faits,  sinon  dans  les  intentions 
de  l'auteur;  mais  n'invitez  pas  vos  enfants  à  aller  les  y  voir;  ils  y 
trouveraient  autre  chose,  que  leurs  livres  classiques  ne  cachent  malheu- 
reusement pas  assez.  —  A  ces  réserves  près,  l'œuvre  vaut  d'être  lue  ; 
elle  témoigne,  en  même  temps  que  d'une  érudition  bien  informée,  d'une 
véritable  puissance  de  mise  en  œuvre.  —  Elle  constitue  un  tableau 
complet  de  la  société  romaine  au  temps  de  Sylla,  avec  ses  mœurs  non 
pas  pétroniennes  (Pétrone  était  élégant),  mais  grossièrement  dissolues, 
avec  ses  consuls,  ses  gladiateurs,  ses  courtisanes,  ses  divorcées,  ses 
philosophes  et  ses  comédiens.  Spartacus  y  joue  le  rôle  dont  l'histoire 
a  consigné  le  souvenir,  et  celui  dont  les  littérateurs  modernes  l'ont 
affublé.  Il  y  est  amoureux,  non  plus,  comme  dans  une  tragédie  du 
xvm«  siècle,  de  la  sœur  du  consul  Crassus,  non  plus,  comme  dans  une 
tragédie  du  xix=,  de  la  sœur  du  consul  .LucuUus  Varrou,  mais  de  la 
sœur  de  l'orateur  Horlensius,  femme  de  Sylla.  —  Ses  amours  sont 
d'ailleurs  inutiles  à  l'intérêt  et  à  l'unité  de  l'œuvre;  la  conspiration 
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des  gladiateurs  y  suffisait  amplement,  avec  ses  phases  si  diverses  et 
si  poignantes  :  la  préparation  dans  l'ombre,  l'explosion  au  grand  jour, 
les  premières  luttes,  les  premiers  triomphes,  la  défaite  finale.  Sans  dire, 
avec  le  critique  littéraire  que  fut  un  jour  Garibaldi,  que  ce  «  Spartacus 
est  sculpté  avec  l'ébauchoir  de  Michel  Ange,  »  il  faut  convenir  qu'il 
l'est  de  main  d'ouvrier.  » 

15.  —  Et  nous  voici  encore  avec  un  Henryk  Sienkiewicz!  Et  ce  ne 
sera  pas  le  dernier  1  «  Henryk  cesse  d'écrire  ou  je  cesse  de  lirel  »  J'ai 
pourtant  lu  ce  Déluge  et  depuis  la  première  page  jusqu'à  la  dernière, 
et  il  en  a  682,  petit  texte!  Il  est  vrai  que  c'était  en  chemin  de  fer  et 
qu'il  pleuvait!  682  pages  !  Et  il  est  probable  qu'il  eu  manque;  les  tra- 
ducteurs ont  dû  en  couper  1  C'est  plein  de  «  trous  »,  de  développements 
brusquement  interrompus,  de  scènes  à  faire  qui  ne  sont  pas  faites  ;  on 
dirait  parfois  le  sommaire  et  la  table  des  matières  plutôt  que  l'œuvre 
elle-même.  Je  n'en  réclame  pourtant  pas  davantage.  Le  sujet  et  les 
personnages  du  Déluge  sont  les  mêmes  que  dans  Par  le  fer  et  par  le 
feu  :  c'est  toujours  la  guerre  civile  qui  déchira  la  Pologne  au  xvii^  siècle; 
ce  sont  messire  Zagloba,  Jean  Kretusky,  Woldbraky,  M'^'^  Annette,  etc., 
etc.  Toutefois  ces  héros  sont  rejetés  au  second  plan  ;  le  premier  est 
occupé  par  de  nouveaux  venus.  Vais-je  vous  les  nommer?  Impossible  ! 
La   liste   en   occuperait   plus   de   deux  pages  du  Po/yôiôiion?  Vais-je 
vous  dire   ce   qu'ils   font?  Encore  plus  impossible  !  Je  défie  l'analyste 
le  plus  aigu  de  ramener  à  l'essentiel  et  de  condenser   en  quelques 
phrases  précises  et  claires  le  détail  de  leurs  exploits  et  de  leurs  crimes. 
Car  il  y  a  des  criminels  parmi  eux,  des  criminels  odieux  et  des  crimi- 
nels   sympathiques.  Le  plus  criminel  et  le  plus  sympathique  c'est 
Andi'é  Kmita,  une  sorte  de  sauvage  ingénu  et  superbe,  qui  finit  par 
être  le  plus  noble,  le  plus  sublime,  le  plus  parlait  des  chevaliers.  C'est 
même  l'évolution  de  ce  caractère,  avec  ses  fautes,  son  repentir,  son 
expiation  et  sa  triomphante  réhabilitation,  qui  peut  donner  une  cer- 
taine unité  esthétique  à  cette  accumulation  prodigieuse  d'épisodes  par- 
ticuliers ;  ce  sont  ses  aventures  personnelles  qui  forment  le  cadre  —  à 
tout  moment  disjoint  et  débordé,  —  où  l'auteur  a  voulu  faire  tenir 
l'histoire  entière  de  la  Pologne,  pendant  une  de  ses  périodes  les  plus 
agitées  et  les  plus  troubles,  avec  les  intrigues  de  ses  politiques,  les 
délibérations  et  les  disputes  de  ses  grands  seigneurs,  les  rivalités  de 
ses  ennemis,  les  faits  d'armes  de  ses  soldats,  batailles  rangées,  sièges, 
assauts,  retraites,  embuscades,  noyades,  incendies,  tout,  absolument 
tout,  et  quelques  autres  choses  encore.   —  Eh  bien  !  il  faut  avoir  le 
courage  de  dire  que  cette  fois  l'entreprise  n'est  qu'à  moitié  réussie  ;  elle 
manque  de  clarté,  parce  qu'elle  manque  de  mesure  —  à  moins  que  ce 
ne  soit,  au  contraire,   parce  que,  dans  la  traduction  française,  elle  n'a 
pas  toute  sa  mesure,  et  n'ait  pas  été  déployée  dans  toute  son  ampleur, 
Janvier  1902.  T.  XCIV.  2. 
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—  a  Peintre  de  fresque  »,  ai-je  dit  (avec  tout  le  monde)  de  l'auteur  de 
Quo  Vadis  et  de  Par  le  fer  et  par  le  feu  ;  le  Déluge  est  une  fresque 
aussi,  mais  de  dimensions  exagérées;  elle  ne  tiendrait  peut-être  pas 
sur  le  mur  de  la  Chine!  —  Allez  la  voir  pourtant  ;  elle  vaut  la  visite; 
mais  n'oubliez  pas  qu'il  faut  au  moins  deux  journées  de  chemin  de  fer 
pour  en  faire  le  tour  ! 

Romans  de  mœurs.  —  16.  —  Quant  aux  dix  nouvelles  de  Dans  la 
steppe,  ce  sont  des  eaux  fortes  ;  le  dessin  en  est  un  peu  sommaire  et 
haché  ;  mais  les  noirs  en  sont  très  vigoureux.  Le  sujet  lui-même  en 
est  noir  :  c'est  «  la  vie  des  vagabonds,  »  que  l'auteur  connaît  bien, 
puisqu'il  l'a  vécue  lui-même  pendant  sa  jeunesse  errante.  Elle  lui  a 
laissé  des  souvenirs  poignants,  mais  non  du  mépris  pour  les  malheu- 
reux qui  n'ont  pas  pu  y  échapper  comme  lui.  Il  y  a  plus  que  de  la  pitié, 
il  y  a  de  la  sympathie  dans  tous  ces  portraits  de  mendiants,  plus  ou 
moins  voleurs,  de  paysans  ruinés  ou  ivrognes,  de  soldats  déserteurs, 
d'ouvriers  sans  travail,  d'  «  intellectuels  »  raies,  que  l'esprit  d'aventures 
ou  les  vices  ont  fait  sortir  des  cadres  sociaux,  et  que  la  faim  ou  la 
peur  pousse  à  travers  les  villes  et  les  steppes  de  l'immense  Russie. 
Cette  sympathie  de  l'ancien  compagnon  évadé  aujourd'hui  de  ces 
ténèbres  et  de  ces  misères,  vers  la  gloire  et  les  richesses,  s'affirme 
quelquefois  par  d'âpres  paroles  contre  l'ordre  social  et  bourgeois.  C'est 
ce  qui  explique  que  Gorki  soit  si  populaire  parmi  les  socialistes  et  les 
nihilistes  de  son  pays,  mais  qu'il  paraisse  suspect  à  la  police  impériale. 
Les  dix  nouvelles  du  présent  volume  ne  semblent  pas  justifier  ces 
suspicions.  Justifient-elles  au  contraire  les  éloges  que  leur  accordait 
naguère  M.  Melchior  de  Vogiié,  lorsqu'il  déclarait  que,  depuis  Tour- 
guenef  Tolstoï,  la  littérature  n'avait  pas  produit  d'écrivain  comparable 
à  leur  auteur?  Elles  laissent  une  impression  de  cauchemar  très  vive, 
et  qu'on  est  tenté  d'abord  de  juger  inesthétique;  mais  comme  les 
figures  qui  ont  traversé  ce  cauchemar  ne  s'évanouissent  pas,  qu'elles 
restent  au  contraire  dans  l'œil,  de  plus  en  plus  réelles  et  précises, 
il  faut  bien  convenir  que  celui  qui  les  y  a  gravées  est  un  artiste  puis- 
sant, un  véritable  créateur  de  vie. 

17.  —  Et  les  Humbles  sont  des  aquarelles.  Le  cadre  en  est  exquis  : 
une  petite  plaquette,  mince,  oblongue,  papier  glacé,  couverture  café 
au  lait,  impression  très  soignée.  Le  sujet  en  est  intéressant  :  le  Curé 
de  campagne,  le  Moine,  la  Petite  Sœur  des  pauvres,  (es  Bons  Gendarmes,  le 
Facteur  rural,  les  Vieux  Serviteurs,  Premières  Violettes,  etc.,  etc.  —  L'art 
en  est  1res  sincère,  d'une  ingénuité  touchante.  Le  plus  humble  de  ces 
Humbles  c'est  l'auteur.  Il  demande  pardon  à  Balzac  d'oser  lui  emprunter 
ce  titre  :  Le  Curé  de  campagne.  «  Toutes  les  qualités  du  grand  écrivain 
me  manquent,  dit-il;  les  défaillances  de  mon  style  apparaîtront  dès  les 
premières  lignes...  Mais  je  saurai  me  tenir  si  loin  du  Maître  que  per- 
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sonne  ne  songera  à  m'en  croire  le  disciple;  mon  manteau  sera  de  si 
chélive  étoffe,  que  pas  un  ne  le  comparera  à  la  superbe  hermine  dont 
se  parait  le  Roi  du  Roman!  »  Comme  on  le  voit,  ce  modeste  n'a  pas 
peur  des  métaphores  hardies!  Un  peu  plus  loin  (p.  AQ),  il  dit  : 
a  Vous  êtes,  frères  ignorantins  et  instituteurs,  vous  êtes  sertis  dans  le 
même  moule  où  l'Humanité  et  la  Patrie  coulent,  pour  la  Postérité, 
leurs  héros  et  leurs  martyrs;  »  et  au  début  du  chapitre  intitulé  In 
excelsis  (p.  97),  il  s'écrie  :  «  J'ai  gonflé  le  ballon  de  ma  pensée,  mon 
imagination  s'est  creusée  en  nacelle.  Sur  les  ailes  de  cet  aérostat,  j'ai 
quitté  la  terre. . .  »  Il  y  a  ainsi  beaucoup  d'autres  flgures  de  rhétorique 
dans  ce  petit  opuscule;  à  vrai  dire  elles  y  sont  toutes,  et  les  figures  de 
mots  et  les  figures  de  pensée,  les  catachrèses,  les  synecdoches,  les 
apostrophes,  les  prosopopées,  etc.,  etc.  Mais  il  y  a  déplus,  il  y  a  surtout 
de  nobles  sentiments;  et  à  condition  de  rester  du  même  a^is  que 
l'auteur  sur  sou  style,  la  lecture  peut  en  être  profitable.  Il  est  toujours 
bon  de  vivre  un  moment  en  compagnie  et  dans  l'intimité  d'une  âme 
délicate  et  élevée. 

18.  —  Foyer  détruit  est  plutôt  un  roman  à  thèse  qu'un  roman  de 
mœurs.  C'est  un  plaidoyer  contre  le  divorce,  plaidoyer  partagé  entre 
deux  personnages  mêlés  à  l'action,  ou  mieux  figurant  dans  l'action,  — 
un  président  de  chambre  et  un  musicien  —  et  l'auteur  lui-même,  qui 
prend  la  parole  pour  son  propre  compte.  Ces  trois  avocats,  défenseurs 
des  bons  principes,  parlent  beaucoup,  et  même  ils  parlent  bien,  c'est- 
à-dire  avec  clarté,  netteté,  simplicité  et  en  outre  quelques  négligences 
de  style,  comme  il  convient  à  des  hommes  sérieux,  qui  dédaignent  d'être 
des  puristes.  A  travers  leurs  allocutions  et  dissertations,  et  destinée  à 
en  êtro  la  preuve  illustrée,  une  action  passe,  très  chargée  d'incidents, 
mais  pressée  et  rapide  dans  sa  marche  ;  elle  fait  une  halte  à  chaque 
discours,  et  puis  repart  d'un  train  plus  accéléré,  traversant  les 
péripéties  les  plus  variées,  sans  les  développer,  et  les  «  scènes  à  faire  » 
sans  les  faire,  les  signalant  à  peine  d'un  mot  bref  et  brusque,  —  un 
coup  de  sifflet  de  la  machine  lancée  à  toute  vapeur  —  et  arrivant  à  la 
station  trerminus  sans  vous  avoir  laissé  jouir  du  voyage.  Voici  le  som- 
maire «  rapide  »  de  cette  histoire  a  express.  »  Jacques  Lestelle  échoue 
à  l'internat  de  médecine.  Il  décide  qu'il  deviendra  politicien.  Entre 
temps,  il  devient  amoureux  ou  plutôt  il  devient  le  fiancé  d'une  jeune 
fille  noble,  mais  peu  fortunée.  Il  va  s'établir  à  Paris  médecin  de  quar- 
tier ;  il  soigne  quelques  malades,  mais  il  soigne  surtout  sa  future  can- 
didature au  conseil  municipal  ;  il  fait  des  conférences  socialistes  parce 
qu'il  a  reconnu  que  le  socialisme  mène  à  tout,  à  la  condition  d'en 
sortir  ou  de  paraître  en  sortira  l'heure  opportune  ;  il  est  élu  conseiller 
municipal  ;  il  se  dislingue  à  l'Hôtel  de  ville  ;  il  est  élu  député  ;  il  se 
marie  ;  il  fait  trop  de  dépenses  ;  il  a  des  enfants  ;  il  songe  à  divorcer, 
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pour  épouser  une  femme  riche;  il  est  présenté  par  son  ami  le  ministre 
à  une  jeune  héritière;  il  fait  des  déclarations  à  la  jeune  fille,  et  procure 
des  décorations  au  père  ;  il  est  agréé  ;  il  introduit  une  demande  en 
divorce  contre  sa  femme;  il  échoue,  mais  dans  des  conditions  qui  peu- 
vent compromettre  sa  réélection  comme  député;  il  éprouve  le  besoin  de 
changer  d'air  ;  il  se  fait  donner  une  mission  en  Orient,  par  son  ami  le 
minisire  ;  il  s'y  distingue  ;  il  y  gagne  la  croix  d'honneur  et  des  remords. 
Il  écrit  à  sa  femme  pour  lui  demander  pardon  ;  sa  femme  va  le  lui 
apporter  en  personne  à  Gonstantinople  ;  elle  le  rejoint,  reste  une 
semaine  avec  lui,  lui  apprend  qu'elle  est  devenue  millionnaire  par 
suite  d'un  héritage,  et  le  quitte  pour  aller  préparer  la  rentrée  au  foyer; 
elle  meurt  en  route.  Et  voilà  comment  la  loi  du  divorce  a  détruit  le 
foyer  de  Jacques  Lestelle  ! 

19.—  Autre  roman  à  thèse  -.L'Étrangère.  L'auteur  signe  sa  Dédicace  : 
«  Un  Français  qui  a  la  prétention  d'aimer  la  France.  »  Il  a  encore  la 
prétention  d'interdire  à  un  Français  d'aimer  une  étrangère  et  de  l'épou- 
ser, un  mariage  entre  étrangers  ayant  toujours  des  conséquences  désas- 
treuses !  Et  la  preuve,  c'est  ce  qui  arriva  au  comte  Georges  de  Traval.  Il 
épousa  une  Autrichienne,  très  jolie,  très  intelligente,  très  honnête  et  très 
bonne;  mais  elle  était  fille  et  belle-sœur  de  deux  financiers  de  Vienne, 
deux  hommes  de  proie.  Elle  fut  leur  instrument  auprès  de  son  mari. 
Elle  le  décida  à  vendre  ses  terres,  à  faire  «  des  afl"aires  »,  à  accepter  la 
présidence  d'une  société  de  mines  d'ardoises  situées  en  France.  Natu- 
rellement, le  comte  préside  et  ne  gouverne  pas  ;  c'est  le  beau-père  qui 
est  le  vrai  directeur,  et  qui,  sous  le  couvert  du  nom  de  son  gendre,  se 
livre  à  des  manœuvres  si  coupables  que  ledit  gendre  se  voit  à  peu  près 
déshonoré.  A  ce  moment,  le  «  sang  bleu  »  se  révolte  dans  ses  veines  ; 
il  est  prêt  à  tout  pour  se  réhabiliter  ;  il  va  se  suicider  !  Mais  il  trouve 
mieux  :  il  met  le  feu  à  une  des  mines  de  la  société  !  Les  gendarmes 
arrivent,  il  est  conduit  en  prison,  il  passe  en  cours  d'assises,  et  là,  il 
dévoile  son  plan  :  s'il  fut  incendiaire,  c'est  par  patriotisme,  pour  «  bou- 
ler ))  l'étranger  hors  de  France  et  des  affaires  françaises  !  A  ce  coup,  la 
salle  éclate  en  transports,  les  gendarmes  pleurent  sur  leurs  moustaches, 
et  le  jury  l'acquitte  —  avec  félicitations  I  —  Quant  à  savoir  ce  que  pen- 
sent les  Français  bailleurs  de  fonds  ou  actionnaires  de  la  société,  rui- 
nés par  le  «  crime  sublime  »,  l'auteur  ne  s'en  inquiète  pas  ;  il  s'est 
uniquement  préoccupé  de  justifier  sa  c  prétention  »;  il  croit  y  être 
parvenu,  il  est  content.  El,  moi,  je  ne  le  serais  pas  si  je  m'en  tenais  à 
ce  que  viens  de  vous  dire  et  de  vous  suggérer  de  cette  thèse  contes- 
table et  de  cette  démonstration  bizarre,  et  si  je  n'ajoutais  pas  que 
«  le  peinlre  »  s'y  montre  supérieur  «  au  penseur  »  ;  quelques  person- 
nages épisodiques,  notamment  l'oncle  et  les  deux  tantes  de  Georges  — 
(un  homme  à  col  roide  et  à  principes  rigides,  une  mondaine  à  cervelle 
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d'oiseau,  et  une  vieille  fille  qui  a  le  cœur  d'une  sœur  de  charité)  — 
sont  bien  vus,  bien  rendus,  et  point  poussés  à  la  caricature.  D'où  l'on 
peut  conclure  que  le  jour  où  ce  Français  bornera  ses  prétentions  à 
«  peindre  les  gens  »,  (de  très  grands  Français  n'en  ont  pas  eu  d'autres) 
il  pourra  faire  des.. .  choses  intéressantes. 

20.  —  L'auteur  du  Nouveau  Candide  est  un  sincère  et  un  clairvoyant. 
Il  se  juge  lui-même  sévèrement  :  Mon  livre,  dit-il,  «  n'est  peut-être 
qu'une  fantaisie  laborieuse,  qui  manque  de  grâce,  d'esprit,  de  légè- 
reté. »  Laborieuse?  on  la  dirait  plutôt  improvisée,  du  bout  de  la  plume, 
—  une  plume  aiguë,  dure,  lourde,  maniée  par  une  main  vigoureuse  et 
brutale,  mais  qui  va  vite  en  besogne.  Il  n'a  pas  dû  lui  falloir  plus  de 
cinq  à.  six  matinées  poiu'  abattre  ces  245  petites  pages  !  La  composition  en 
estclichée  et  scolaire  :  impression  d'un  princebarbare  visitant  Paris; — 
l'exécution  en  est  o bâclée.  »  Quant  à  la  «philosophie»  de  l'œuvre,  vous 
la  devinez  :  le  prince  barbare  quitte  Paris,  ses  journalistes,  ses  artistes, 
sa  Chambre  des  députés,  ses  commissaires  de  police,  ses  piliers  de 
café,  ses  mondains-cercleux,  ses  femmes  galantes,  ses  médecins,  etc., 
etc.,  etc.,  en  s'écriant  :  C'est  vous  qui  êtes  les  barbares!  Il  est  vrai  que 
son  guide  ne  l'a  introduit  que  dans  la  mauvaise  compagnie,  dans  le 
Paris  ouvert  au  premier  venu,  celui  que  l'étrangfn'  aperçoit  d'abord 
en  débarquant  sur  les  boulevards,  parce  qu'il  flotte  à  la  surface  de 
l'autre,  comme  son  écume.  Qu'un  sauvage  pense  que  c'est  là  le  vrai 

Paris, et  tout  Paris,  je  me  l'explique  ;  mais  qu'un  journaliste  le  dise 

je  me  l'explique  aussi,  mais  je  ne  vous  l'expliquerai  pas  aujourd'hui. 

21.  —  L'auteur  de  Gens  de  robe  est  allé  à  l'école  de  «  l'honorable  préo- 
pinant »  ;  c'est  dire  qu'il  n'y  a  pas  développé  sa  délicatesse.  Il  nous 
conte  grossement  une  grosse  histoire  où  l'on  voit  une  verseuse  de  bocks 
du  Quartier  latin  enrichie  brusquement  par  un  héritage,  exploitée  par 
un  notaire  et  autres  hommes  d'affaires  et  finalement  assassinée  par  un 
Alphonse  dont  elle  n'a  pas  pu  se  libérer.  —  Alphonse  exécrable,  certes, 
mais  moins  digne  d'exécration  peut-être  que  les  «  Gens  de  robe.  »  Ce 
n'est  pas  l'auteur  qui  formule  ce  derni-^r  jugement  ;  c'est  le  cadavre  de 
la  pauvre  assassinée,  que  l'auteur  fait  parler  après  la  mort.  Sévère,  ce 
cadavre,  mais  pas  tout  à  fait  juste  !  N'a  pas  le  sentiment  des  nuances  ! 

22.  —  Un  commis-voyageur,  officier  d'académie  (promotion  du  minis- 
tère du  commerce),  très  au  courant  des  choses  de  l'esprit,  puisqu'il  lit 
toutes  les  jeunes  revues  et  qu'il  passe  quinze  jours  par  an  à  Paris  pour 
y  vendre  son  vin  et  y  voir  des  journalistes,  me  disait  un  jour,  il  y  a 
quelque  dix  ans  :  «  Mon  cher,  lisez  le  Crépuscule  des  dieux,  c'est  un 
chef-d'œuvre!  »  Je  l'ai  lu,  hier  seulement  (dans  cette  nouvelle  édition), 
et  même  je  l'ai  lu  jusqu'à  la  dernière  page,  celle  où  est  mis  à  jour  le 
sens  absconse  et  symbolique  du  titre;  j'y  ai  eu  quelque  mérite.  D'abord 
le  sujet  en  est  pénible  :  c'est  l'histoire  d'une  famille  de  fous,  un  recueil 
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d'observations  —  et  d'inventions  —  cliniques  sur  les  tares  physiques  et 
morales,  les  érolomanies,  mégalomanies  et  autres  vices  et  manies  de 
ce  prince  allemand,  mort  il  y  a  quelques  années,  après  avoir  institué 
la  ville  de  Genève  pour  son  héritière,  et  avoir  occupé  Paris  et  l'Europe 
du  scandale  de  ses  aventures  tragiques  et  comiques.  —  Ensuite  la  com- 
position en  est  austère;  elle  n'est  pas  différente  de  celle  d'un  rapport 
de  clinicien  ou  de  commissaire  de  police.  Les  détails  y  sont  consignés, 
par  ordre  chronologique  et  s^^nchronique  :  à  tel  jour,  à  telle  heure  il 
se  passa  telle  chose  chez  le  duc:  à  la  même  date,  sa  fille,  ses  fils  fai- 
saient telles  fredaines,  et  son  favori  tenait  tels  propos  en  compagnie  de 
sa  favorite,  «  une  Italienne,  de  qui,  si  les  actions  étaient  fort  roma- 
nesque, le  style  n'y  répondait  pas  toujours.  >  (p.  151).  On  peut  dire 
de  ce  plan  sans  perspective  ce  que  l'auteur  dit  lui-même  du  palais  de 
son  héros  :  Tout  y  a  été  bâti  ïun  après  Vautre.  »  (p.  94).  La  matière, 
«  louable  ou  non  louable  »,  comme  disaient  les  apothicaires  du  temps 
de  Molière,  mais  très  abondante,  y  est  disposée  sans  le  moindre  arti- 
fice esthétique.  L'art  a  été  réservé  tout  entier  pour  «  l'écriture  »,  et  il 
faut  reconnaître  aussi  qu'il  y  est  abondant.  Toutes  les  fautes  de  français 
mises  à  la  mode  par  les  Belges  ou  les  Suisses  de  la  littérature  française, 
et  par  les  ex-jeunes  symbolistes,  s'y  trouvent  réunies;  c'est  le  a  modem' 
s'yl'  »  avec  ce  quelque  chose  de  tendu,  de  contourné,  de  morose,  qui 
manque  à  l'art  ancien,  à  l'art  d'un  simple  Voltaire,  par  exemple,  ou 
même  d'un  Renan.  On  voit  que  je  ne  dissimule  aucune  des  qualités  de 
ce  «  chef-d'œuvre.  »  Je  ne  veux  pas  même  en  taire  la  valeur  philoso- 
phique et  la  signification  symbolique  :  la  dégénérescence  de  cette 
famille  de  princes  est  représentative  de  la  fin  prochaine  de  toutes  les 
aristocraties  :  c'est  le  Crépuscule  des  dieux!  (Trémolo  à  l'orchestre I)  — 
Mais  quoi?  je  ne  suis  pas  ému  ;  je  crois  même  que  je  baille  !  El  j'ose  dire, 
au  risque  de  chagriner  mou  commis- voyageur,  que  M.  Élémir  Bourges, 
«  de  qui,  si  les  intentions  sont  hautes,  et  le  prénom  distingué,  son 
style  n'y  répond  pas  toujours  !  » 

23.  —  J'ai  gardé  pour  la  fin  et  pour  nous  reposer  des  autres,  l'œuvre 
simple,  délicate,  discrète  et  cependant  dramatique  qui  a  pour  litre  : 
Les  Oberlé.  J'avertis leslecteurs  du  Crépuscule  et  d'autres  études  d'hôpi- 
lal,  qu'il  n'y  a  ici  que  des  gens  bien  portants,  ou  du  moins  des  âmes 
saines,  qui  ne  sont  pas  toutes  héroïques,  mais  dont  aucune  n'a  de  tares 
ni  de  vices.  M,  René  Bazin  les  croit  aussi  intéressantes  que  les  autres. 
A  voir  le  succès  qu'il  obtient,  il  semble  bien  qu'il  n'est  pas  seul  de  son 
avis.  Le  sujet  des  Oberlé  est  le  même  qu'avait  traité  incomplètement 
l'auteur  de  Française  du  i?/im,  dont  nous  avons  loué  ici,  l'année  der- 
nière, les  intentions,  à  savoir  le  prolongement  dans  l'intérieur  des 
familles  alsaciennes  des  douleurs  et  des  déchirements  de  la  guerre  de 
1870.  La  famille  des  Oberlé  a  la  moitié  de  ses  membres  obstinément 
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fidèle  à.  l'ancienne  patrie  :  le  grand-père,  qui  a  été  député  protestataire, 
la  mère  et  l'oncle  Ulrich;  quant  au  père,  Joseph  Oberlé,  et  à  sa  fille 
Lucienne,  ils  se  sont  ralliés  à  l'Allemagne,  l'un,  parce  qu'il  veut  sau- 
vegarder ses  intérêts  industriels,  l'autre  parce  qu'elle  aime  et  veut 
épouser  un  officier  prussien.  Reste  le  fils  Jean,  qui  a  terminé 
ses  études  en  Allemagne  et  qui,  à  la  veille  d'être  appelé  à  Strasbourg, 
pour  les  obligations  du  service  militaire,  vient  passer  quelques  jours 
chez  ses  parents.  Il  voit  leur  division ,  leur  hostilité  sourde ,  leurs 
souffrancesf  provoquées  par  les  moindres  incidents  de  la  vie  quoti^ 
dienne,  aggravées  même  par  son  retour.  Il  se  sent  pressé  de  prendre 
parti  dans  cette  guerre  plus  que  civile.  Sa  sœur,  qui  lui  fait  ses  confi- 
dences, ne  lui  cache  pas  qu'elle  compte  sur  lui  pour  triompher  des 
résistances  qu'elle  redoute;  son  père,  qui  pense  déjà  à  être  le  candidat 
officiel  du  gouvernementaux  prochaines  élections,  espère  bien  que  son 
fils  ne  lui  créera  pas  de  difficultés.  Quant  au  grand-père,  qui  est  à 
demi  paralytique  et  ne  parle  pas,  mais  dont  la  pensée  n'en  est  que 
plus  vivante  et  vigilante,  il  fixe  sur  son  petit-fils  des  regards  scruta- 
teurs et  défiants  qui  semblent  dire  :  est-il  germanisé  celui-là?  Sa  mère 
partage  son  inquiétude,  et  avec  sa  mère,  une  jeune  fille,  Odile  Bastian, 
qui,  depuis  l'enfance,  se  sait  aimée  de  Jean,  mais  qui  est  restée  avec 
toute  sa  famille  passionnément  Française.  On  devine  quel  drame  va 
éclater,  (sans  tapage  d'ailleurs,  puisque  c'est  au  plus  délicat  des  drama- 
turges que  nous  avons  affaire]  entre  tous  ces  sentiments  et  ces  intérêts 
opposés.  Jean  est  Français  comme  sa  mère;  mais  son  patriotisme  qui 
était  tout  cérébral,  à  son  retour  de  Berlin,  s'émeut  et  s'empare  peu 
à  peu  de  tout  son  être  au  contact  de  ces  soupçons,  de  ces  contra- 
dictions, de  ces  attaques.  I^ors  de  sa  visite  dans  la  famille  Bastian, 
la  mère  lui  adresse  à  peine  la  parole  et  Odile  garde  le  silence  ;  il  est  le 
fils  du  renégat,  l'élève  des  écoles  allemandes,  on  le  traite  en  étranger, 
en  ennemi.  —  Le  cœur  gonflé  d'amertume,  à  se  voir  ainsi  méconnu,  il 
cherche  l'occasion  de  s'expliquer;  il  la  trouve,  la  veille  de  Pâques, 
pendant  un  pèlerinage  à  la  chapelle  de  sainte  Odile,  auquel  prend 
part  la  fille  des  Bastian  —  Ohl  la  chaste  et  louchante  rencontre  des 
deux  jeunes  gens  !  Ils  s'avouent  leur  fidélité  réciproque  l'un  à  l'autre  et 
à  la  patrie  commune,  et  ils  se  quittent  ayant  échangé  les  promesses 
des  fiançailles.  —  Pendant  ce  temps,  le  mariage  de  Lucienne  avec 
l'officier  prussien  se  prépare  ;  le  préfet  allemand  de  Strasbourg  est 
venu  chez  les  Oberlé  faire  la  demande  officielle  ;  il  y  est  reçu  avec 
embarras  par  M™«  Oberlé,  avec  une  obséquiosité  empressée  par 
Joseph  Oberlé  ;  mais  le  grand-père  le  reçoit  autrement.  Revêtu  de  sa 
plus  belle  redingote,  fleurie  du  ruban  rouge,  il  se  fait  porter  dans  le 
salon,  presque  devant  le  visiteur,  et  là,  d'un  geste  bref,  il  tend  à  l'Al- 
lemand son  ardoise  ovi  étaient  écrits  ces  mots  :  «  Je  suis  ici  chez  moi, 
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Monsieur!  »  Et  ses  yeux  tendus  ajoutaient:  «  Sortez  d'ici.  >  —  La  scène 
est  dramatique,  et  même  théâtrale;  il  y  en  a  peu  de  ce  genre  dans 
l'œuvre  de  M.  Bazin;  elle  n'en  a  pas  moins  été  goûtée  par  ceux-là 
mêmes  qui  lai  préfèrent  —les  gourmets!  la  scène  moins  claquante, 
d'une  émotion  plus  discrète  et  comme  pudique,  de  la  première  visite  de 
Jean  chez  les  Baslians.  —  Le  résultat  de  «  ce  scandale,  »  comme  dit 
Joseph  Oberlé,  c'est  la  résolution  que  prend  Jean  d'opter  pour  la  France. 
Il  ne  s'en  rend  pas  moins,  à  la  date  fixée,  à  la  caserne  de  Strasbourg  ; 
—  (pourquoi  ?  pour  tenir  la  promesse  qu'il  en  a  faite  à  sa  nJère,  et  sans 
doute  aussi  pour  fournir  à  l'auteur  un  plus  beau,  plus  tragique  et  plus 
prompt  dénouement.)  —  Il  y  revêt  l'uniforme  prussien,  mais  quelques 
heures  après,  il  déserte.  Poursuivi  par  les  ordres  de  son  capitaine,  qui 
se  trouve  être  le  fiancé  de  sa  sœur,  il  va  être  atteint  ;  au  moment  où  il 
franchit  la  frontière,  une  balle  le  frappe,  il  tombe,  mais  il  n'est  pas 

tué Il  vivra  en  France.  —  Et  pendant  ce  temps  sa  mère  achèvera 

de  mourir  en  Alsace.  Quant  à  Lucienne,  elle  n'épousera  pas  l'offi- 
cier, qui  n'a  pas  hésité  à  faire  son  devoir  et  qui,  tel  un  Rodrigue,  a 
sacrifié  son  amour.  Son  père  ne  sera  pas  député,  et  Odile...  ils  ne  se 
reverronl  jamais  !  El  voilà  ce  que  la  conquête  a  fait  de  l'Alsace  ! 

Telle  est  la  fable  des  Oberlé  ;  on  a  peut-être  vu,  à  travers  cette  brève 
analyse,  de  quelle  qualité,  fine  et  rare,  en  sont  les  éléments  drama- 
tiques ;  tout  le  pathétique,  à  l'exception  d'une  scène  ou  deux,  en  est 
«  il  l'intérieur  »  dans  l'âme  des  personnages,  plus  que  dans  le»  événe- 
menls.  Les  paysages  qui  encadrent  cette  succession  de  scènes  intimes, 
très  nombreux,  très  étudiés,  exécutés  avec  une  conscience  et  une  appli- 
cation un  peu  visibles,  sont  animés  et  vivants  au  point  d'être  eux- 
mêmes  dramatiques,  et  de  faire  de  la  terre  d'Alsace  qu'ils  évoquent  un 
personnage  de  l'action,  et  même  le  personnage  principal.  Car  c'est  l'Al- 
sace qui  apparaît  dès  la  première  page  du  livre,  c'est  son  image,  endeuillée 
du  grand  nœud  noir,  qui  en  domine  tous  les  épisodes  et  tous  les  détails. 
—  Celte  Alsace  inconsolable,  celle  orpheline  qui  ne  veut  pas  oublier  et 
dont  le  regard  humide  est  constamment  tourné  du  côté  de  la  patrie 
perdue,  est-ce  la  vraie  Alsace,  telle  que  l'ont  laissée  trente  années  de  ger- 
manisation, ou  seulement  une  Alsace  de  chromolithographie?  C'est  du 
moins  la  seule  qui  pût  nous  ôlre  présentée  par  un  arliste  soucieux  de  ne 
pas  perdre  le  contact  avec  le  public.  Cette  figure  douloureuse  est  entrée 
dans  l'imagination  populaire  et  elle  y  est  devenue  sacrée  ;  elle  a  désor- 
mais sa  place  parmi  les  o  icônes  >  les  plus  vénérés  de  notre  culte  et  de 
noire  religion  patriotiques.  Et  c'est  précisément  parce  qu'elle  a  été 
trop  souvent  reproduite  et  exploitée  par  des  imagiers  grossiers  et 
des  enlumineurs  industriels,  qu'il  était  nécessaire  d'en  avoir  une  nou- 
velle édition  véritablement  a  artistique.  »  Sachons  gré  à  M,  René 
Bazin  de  nous  l'avoir  donnée.  Charles  Arnaud. 
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Économie  politique  proprement  dite.  —  1.  Le  Capital.  T.  III.  Procès  d'ensemble  de 
production  capitaliste,  par  Kabl  Marx;  trad.  française.  Paris,  Gidrd  et  Brière, 
1901,  in-8  de  xxiv-522  p.,  10  fr.  —2.  Le  Caractère  et  la  méthode  logique  de  l'éco- 
nomie politique^  par  Cairnes.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  io-S  de  272  p.,  5  fr.  — 
3.  Cours  d'économie  politique,  par  Coi.son,  T.  I.  Paçis,  Gauthier-Viliars  ;  Guillau- 
mio,  s.  d.,  gr.  in-8  de  596  p.,  10  fr. 

Questions  sociales.  —  4.  La  Méthode  historique  appliquée  aux  sciences  sociales, 
par  Th.  Seignobos.  Paris,  Alcan,  1901,  ia-8  de  322  p.,  6  fr.  —  5.  Les  Problèmes  du 
XX*  siècle,  par  G.  de  Molinari.  Paris,  Guillaurain,  1902,  in-12  de  362  p.,  6  fr.  — 
6.  Superstitio7is  politiques  et  phénomènes  sociaux,  par  Henri  Daqan.  Paris,  Stock, 
1901,  in-12  de  xxiv-294  p.,  3  fr.  50.  —  7.  L'Évolution  du  socialisme,  par  Jean 
BouRDEAU.  Paris,  Alcan,  1901,  in-12  de  330  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Socialisme  d'opposi- 
tion, socialisme  de  gouvernement  et  lutte  de  classes,  par  Joseph  Sarraute.  Paris, 
Jacques,  1901,  in-12  de  144  p.,  2  fr.  —  9.  Le  Droit  de  vivre  et  ses  conséquences 
rationnelles,  par  F.  Dugast.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  in-12  de  96  p.,  1  fr.  — 
10.  Excursion  dans  le  domaine  du  socialisme  :  dangers  du  socialisme,  bien- 
faits de  l'humanitarisme,  par  J.  Fleuhy.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  in-12  de 
180  p.,  2  fr.  —  11.  Dialogues  socialistes,  par  Edouard  Berth.  Paris,  Jacques,  1901, 
in-12  de  x-320  p.,  3  fr.  50.  —  12.  L'Idée  sociale  au  théâtre,  par  Emile  de  Saint- 
AuBAN.  Paris,  Stock,  1901,  in-12  de  364  p.,  3  fr.  50.  —  13.  VAnnée  sociologique, 
par  Durkheim,  4'  année.  Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de  628  p.,  10  fr.  —  14.  Un  Coin 
d'étude  sociale,  par  Paul  Floquet.  Paris,  Marchai  et  Billard,  1901,  in-12  de  118  p., 
2  fr.  —  15.  Die  Frauenfrage,  von  Cathrein,  S.  J.  Freiburg  im  Breisgau, 
Herder,  1901,  in-12  de  164  p.,  1  fr.  85.  —  16.  Conférences  sur  les  œuvres  sociales, 
par  le  R.  P.  Emile  Piché.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1901,  in-12  de  346  p.,  3  fr.  — 
17.  Catéchisme  d'économie  sociale,  par  F.  Denoël.  Liège,  Corraaux,  1901,  in-8  de 
de  xvi-246  p.  —  18  L'Assurance  ouvrière  à  l'étranger,  par  Jean  Artibal.  Paris, 
Société  d'éditions  scientifiques,  1901,  in-8  de  122  p.,  2  fr.  50.  —  19.  Assistance  sociale, 
pauvres  et  mendiants,  pw  Paul  Strauss.  Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de  304  p.,  6  fr. 

Histoire  et  descriptions  économiques.—  20.  L'Œuvre  sociale  de  la  Révolutioii  française, 
par  Emile  Faquet,  Lichtenberger,  Wolff,  Sagnac,  Cahen  et  Lévy- Schneider.  Paris, 
Fonlemoing,  s.  d.,  in-12  de  460  p.,  5  fr.  —  21.  Les  Doctrines  économiques  et 
sociales  du  marquis  de  Mirabeau,  par  Lucien  Brocard.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902, 
in-12  de  394  p.,  5  fr.  —  22.  L'Allemagne  en  1848,  par  Karl  Marx.  Paris, 
Schleicher,  1901,  in-12  de  402  p.,  5  fr.  —  23.  Les  Nouvelles  Sociétés  anglo- 
saxonnes,  par  Pierre  Leroy-Beaulieu.  Nouvelle  édition.  Paris,  A.  Colin,  s.  d.,  in-12 
de  xvi-488  p.,  4  fr.  —  24.  Le  Socialisyne  sans  doctrines.  Australie  et  Nouvelle- 
Zélande,  par  Albert  Métin.  Paris,  Alcao,  1901,  in-8  de  282  p.,  6  fr. 

La  moisson,  celle  fois,  est  aboûdanle.  Nous  commençons  par  les 
œuvres  de  doctrines  ;  nous  verrons  ensuite  les  études  sociales,  puis 
finalement  les  travaux  de  géographie  économique  et  d'histoire. 

Économie  politique  proprement  dite.  —  1.  —  MM.  Borchardt  et 
Vanderrydt  ont  traduit  le  troisième  volume  du  Capital,  de  Karl  Marx. 
qu'Engels  avait  publié  en  1894  et  qui  est  consacré  au  «  procès  d'en- 
semble de  la  production  capitaliste  »  (Procès,  dans  le  dictionnaire 
des  marxistes,  signifie  processus.).  Au  reste,  le  sujet  n'est  pas  épuisé. 
Engels  ouvre  le  livre  par  une  longue  Préfaça,  âpre  et  môme  gros- 
sière, contre  les  blasphémateurs  de  son  prophète.  Il  y  explique 
qu'il  a  été  obligé  de  remanier  beaucoup  les  ébauches  de  Marx,  soit 
pour  les  réduire,  soit  pour  les  souder  entre  elles.  Il  y  avoue  aussi  qu'il 
est  «  inutile  de  chercher  dans  Marx  des  définitions  définitives,  vraies 
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une  fois  pour  loules  »  (p.  xv)  :  c'est  le  pavé  de  l'ours  sur  la  tête  du 
philosophe.  —  Aussi  bien  ce  troisième  volume  n'ajoute-t-il  rien  à  la 
gloire  de  Marx.  Les  raisonnements  traînent  en  redites  inutiles;  les 
choses  les  plus  claires  sont  rendues  inintelligibles,  et  Marx,  qui  n'a 
jamais  su  se  borner,  réglant  tout,  brouille  tout,  fait  un  art  à  sa  mode. 
Les  subdivisions,  telles  qu'Engels  les  a,  non  pas  trouvées,  mais  faites, 
sont  :  la  transformation  de  la  plus-value  en  profit  et  du  taux  de  la 
plus-value  en  taux  du  profit  ;  la  transformation  du  profit  en  profit 
moyen  ;  la  loi  tendancielle  de  la  baisse  du  taux  du  profit  ;  la  transfor- 
mation du  capital-marchandise  et  du  capital-argent  en  capital  commer- 
cial ;  enfin  la  subdivision  du  profit  en  intérêt  et  profit  d'entreprise. 
Cette  dernière  partie  vaut  mieux,  quoiqu'il  n'y  eût,  même  du  vivant 
de  Marx,  rien  de  bien  nouveau  à  constater  qu'un  entrepreneur  qui 
gagnerait  vingt,  s'il  opérait  avec  son  propre  capital,  cède  cinq  à  son 
bailleur  de  fonds  s'il  en  a  un.  Ici,  nous  signalons,  au  sujet  du  prêt  à 
intérêt,  une  curieuse  discussion  contre  Luther  (p,  435).  —  L'ouvrage 
entier  repose  sur  la  théorie  marxiste  de  la  plus-value  :  il  n'y  a  que  le 
travail  vivant  qui  produise  (p.  xiii)  ;  bien  plus,  les  marchandises 
fabriquées  par  des  ouvriers  propriétaires  des  instruments  ne  sont  pas 
du  capital  (p.  185).  Mais  le  sens  nouveau  de  certains  mots  rend  tout  le 
volume  très  obscur.  Ainsi  le  «  prix  de  revient  »  n'est  pas  la  môme 
chose  que  «  le  coût  de  la  production  »  (p.  2)  ;  le  «  taux  de  la  plus-value  » 
est  0  l'expression  du  rapport  de  la  plus-value  au  capital  variable  », 
tandis  que  le  «  taux  du  profit  >>  est  «  l'expression  du  rapport  de  la  plus- 
value  au  capital  tout  entier  »  (p.  19);  enfin,  le  «  prix  de  revient  capita- 
liste diffère  quantitativement  du  prix  de  revient  réel,  et  il  est  toujours 
plus  petit  que  la  valeur  de  la  marchandise  »  (p.  3  et  173).  Que  signifie 
ce  mot  toujours?  C'est  une  erreur  profonde,  si  on  le  prend  au  sens 
grammatical  ;  c'est  un  vulgaire  truisme  si  on  le  prend  dans  le  sens  de 
«  habituellement  et  normalement.  »  Voilà  pourtant  les  génies  devant 
lesquels  une  moitié  du  monde  dit  intellectuel  se  pâme  dans  l'admiration  ! 
Enfin,  Marx  a  tort  de  ne  pas  soumettre  ces  abstractions  au  contrôle  de 
l'expérience  :  et  quand  il  lui  arrive  de  citer  des  faits,  par  exemple  des 
statistiques  sur  l'hygiène  des  ateliers  (p,  74  et  s.),  ce  sont  des  statis- 
tiques empruntées  à  la  première  moitié  du  siècle  passé.  Tout  cela, 
y  compris  l'hostilité  contre  le  progrès  industriel,  donne  au  volume 
un  air  vieillot,  non  moins  que  pédantesque. 

2.  —  Voici  une  autre  traduction,  Caractère  et  méthode  logique  de  Véco- 
nomie  politique,  œuvre  de  Cairnes.  Ou  sait  que  Cairnes,  disciple  et 
grand  admirateur  de  Sluart  Mill,  dans  lequel  il  voyait  «  un  des  esprits 
les  plus  distingués  »,  avait  publié  sous  ce  titre  li  huit  conférences 
faites  à  Dublin  en  1857.  Cairnes  était  une  intelligence  très  philosophique, 
un  des  adeptes  les  plus  fervents  de  la  méthode  métaphysique  en  éco- 
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nomie.  C'est  ainsi  qae  nous  le  retrouvons  dans  ce  travail.  Pour  lui, 
0  l'économie  politique  se  tient  à  part  de  tous  les  systèmes  particuliers 
d'institutions  industrielles  et  sociales.  Elle  n'a  rien  à  voir  avec  le  lais- 
sez-faire,  pas  plus  qu'avec  le  communisme;  avec  la  liberté  de  contrat, 
pas  plus  qu'avec  le  gouvernement  paternel  ou  avec  les  systèmes  des 
constitutions  »  (p.  31).  Elle  est,  en  un  mot,  une  science  froide  et  désin- 
téressée, planant  dans  le  monde  des  abstractions.  —  Deux  conférences 
sont  consacrées  aux  deux  clous  de  l'économie  politique  anglaise,  je 
veux  dire  le  malthusianisme  et  la  théorie  ricardienne  de  la  rente.  Sur 
le  premier  point,  Gairnes  est  avec  Mallhus  :  il  malmène  —  et  avec  rai- 
son— Rickards,  professeur  à  Oxford,  qui,  dans  Population  and  Capital, 
avait  pris  comme  objection  au  malthusianisme  l'infériorité  incontes- 
table de  l'accroissement  virtuel  des  vies  humaines,  comparé  à  l'accrois- 
sement virtuel  des  grains  de  blé  et  en  général  des  espèces  végétales 
et  animales  (p.  191  et  s.)  ;  mais  Gairnes  a  tortde  conclure  que  la  solidité 
de  la  théorie  de  Mallhus  prouve,  à  la  charge  de  Dieu  créateur  et  Provi- 
dence, une  a  erreur  de. calcul  dans  les  rapports  des  moyens  aux  fins  » 
(p.  210).  La  conférence  sur  la  rente  est  également  une  discussion  de 
ce  même  Rickards,  qui  avait  attaqué,  entre  autres  choses,  la  loi  des 
diminishing  returns  (revenus  agricoles  décroissants),  loi  posée  par 
Stuart  Mill  comme  la  proposition  la  plus  importante  de  l'économie 
politique  (p.  241).  En  présence  des  phénomènes  nouveaux  qui  ont  surgi 
depuis  trente  et  quarante  ans,  beaucoup  de  ces  pages  de  Gairnes  ont 
quelque  peu  vieilli. 

3.  —  Voici  au  moins  du  nouveau  et  du  français  :  c'est  le  Cours  d'éco- 
nomie politique  que  M.  Golson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées et  conseiller  d'Étal,  a  professé  à  l'École  des  ponts  et  chaussées. 
Nous  n'en  avons  maintenant  que  le  premier  volume.  A  quoi  bon  un 
traité  nouveau  ?  se  demande  l'auteur.  G'est  que,  répond-il,  des  ingé- 
nieurs étrangers  au  droit  et  aux  affaires  attendent  un  enseignement 
d'une  forme  un  peu  particulière,  avec  plus  d'explications  sur  le  com- 
merce et  les  finances  et  avec  des  éclaircissements  mathématiques  sur 
la  valeur  (p.  1).  Mais  le  plan  paraît  défectueux.  Les  six  livres 
(dont  M.  Golson  ne  donne  encore  que  deux)  sont  consacrés  :  1°  à  l'ex- 
posé général  des  phénomènes  économiques  ;  2°  au  travail  et  aux  ques- 
tions ouvrières  ;  3°  à  la  propriété  des  capitaux  et  des  agents  naturels  ; 
4"  au  commerce  et  à  la  circulation  ;  5°  aux  finances  ;  6°  aux  travaux 
publics.  En  présence  de  cette  table  des  matières,  Adam  Smith  pourrait 
dire  que  la  sienne  est  un  chef-d'œuvre  d'ordre  et  de  clarté.  Les  ques- 
tions ouvrières  précèdent  mal  la  propriété  et  la  circulation  ;  discuter 
la  théorie  de  la  renie  au  premier  volume  (p.  78  et  s.),  en  renvoyant  au 
second  l'étude  du  capital,  ne  vaut  pas  mieux.  M.  Golson  ne  tient  pas 
non  plus  tout  ce  qu'il  promet.  Grâce  aux  mathématiques,  il  peut,  dit-il. 
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t  serrer  d'un  peu  plus  près  qu'on  ne  le  fait  souvent  toute  la  théorie  de  la 
valeur  -■j  (p.  1).  Et  après  cela,  il  laisse  ignorer  tout  à  fait  la  Ihéorie  psy- 
chologique de  Jevons  et  de  Menger,  quoique  ébauchée  déjà  par  Tur- 
got  et  Condorcet  ;  il  ne  parle  ni  de  valeur  subjective,  ni  de  «  valeur 
d'usage  »,  ce  qui  laisse  inexplicables  un  bon  nombre  des  phénomènes 
économiques  et  des  contrats  ;  il  définit  tout  court  la  valeur  <  l'aptitude, 
(aptitude  de  quelles  choses  ?  )  à  procurer  par  voie  d'échange  tine 
certaine  quantité  de  richesses  (p.  44).  Ce  sont  là  de  réelles  lacunes 
dans  un  traité  en  plusieurs  volumes  grand  in-octavo.  M.  Colson  est-il 
bien  sûr  aussi  que  «  les  produits  ne  s'achètent  qu'avec  des  produits  ou 
des  services  ?  »  (p.  117).  Ou  le  disait  autrefois,  mais  on  en  est  un  peu 
revenu,  avec  les  phénomènes  d'émigration  des  capitaux.  Bref,  M.  Colson 
aurait  gagné  à  avoir  un  peu  plus  de  philosophie,  car  si  la  philosophie, 
chez  les  grands  esprits,  s'allie  fort  bien  avec  les  mathématiques,  au 
moins  ne  se  laisse-t-elle  jamais  remplacer  par  celte  dernière.  — 
J'ajoute  que,  en  matière  de  malthusianisme,  il  fait  un  peu  trop  bon 
marché  de  la  morale  :  je  le  loue,  au  contraire,  de  ne  pas  être  aussi 
étatiste  qu'on  aurait  pu  l'attendre  d'un  polytechnicien  et  d'avoir  sur 
le  rôle  de  l'État  une  théorie  qui  peut  fort  bien  être  acceptée. 

Questions  sociales.  —  4.  —  La  méthode  d'abord,  dirons-nous.  — 
Là-dessus,  M.  Seignobos  publie  ses  conférences  au  «  Collège  libre  des 
sciences  sociales,  >  sous  le  titre  :  La  Méthode  historique  appliquée  aux 
sciences  sociales.  Il  y  a  là,  certainement,  des  pages  fort  judicieuses  sur 
la  critique  historique  et  sur  les  formes  diverses  que  l'histoire  a  revêtues 
ou  traversées  au  cours  des  âges.  Je  note  aussi  très  volontiers  une  juste 
défiance  des  statistiques  officielles  et  des  réponses  aux  questionnaires, 
réponses  qu'un  «  employé,  dérangé  pour  un  travail  qui  ne  l'intéresse 
pas,  vous  fait  au  hasard  pour  se  débarrasser  de  vous  »  (p.  73).  Voilà 
qui  est  très  exact.  Mais  l'œuvre  a  beaucoup  de  lacunes.  Ainsi,  puisque 
M.  Seignobos  parlait  delà  méthode  historique  appliquée  aux  sciences 
sociales,  comment  a-l-il  pu  ne  pas  même  nommer  Le  Play?  C'est  que 
M.  Seignobos,  convaincu  que  «  l'histoire  est  essentiellement  une  science 
de  raisonnement  »  (p.  5),  a  sans  doute  apporté  à  celte  étude  cerlaines 
idées  toutes  faites  qui  devaient  lui  troubler  la  vue.  Par  exemple,  il 
affirme  que  <  la  théologie  est  devenue  l'histoire  des  religions  »  (p.  7); 
il  place  Jésus-Christ  entre  Socrate,  Blanqui  et  Karl  Marx,  dans  la  même 
catégorie  qu'eux  tous  (p.  267),el,  examinant  comment  de  l'histoire  des 
guerres  et  des  traités  on  est  monté  à  l'histoire  des  idées  et  des  insti- 
tutions, il  oublie  l'histoire  de  l'Église,  la  plus  ancienne  pourtant  des 
histoires  de  ce  dernier  genre,  et  il  la  dit  née  seulement  au  xix«  siècle 
et  au  sein  des  Universités  allemandes  (p.  158,  etc.).  N'aurail-il  point 
péché  contre  un  axiome  fort  bien  exprimé  par  lui  en  vingt  endroits,  à 
savoir  qu'il  faut  laisser  de  c6  lé  les  partis  pris  avant  de  se  met  Ire  à  l'étude 
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des  faits  historiques?  Une  dernière  critique  :  pourquoi,  malgré  Giddings 
et  d'autres,  s'obstine-t-il  à  confondre  la  dynamique  avec  la  cinématique, 
c'est-à-dire  la  connaissance  des  forces  avec  celle  des  mouvements? 
(p.  246.) 

5.  —  Selon  M.  de  Molinari,  les  Problèmes  du  xx"»  siècle,  c'est  le  pro- 
blème religieux,  moral,  économique  et  colonial,  en  même  temps  que 
celui  du  gouvernement  individuel  et  collectif.  Les  opinions  de  l'auteur 
sont  trop  connues,  et  lui-même,  dans  sa  longue  carrière,  a  trop  écrit 
pour  que  nous  ayons  à  les  exposer  bien  en  détail.  Le  problème  reli- 
gieux sera  résolu  quand  la  religion  aura  senti  qu'il  lui  faut  abdiquer 
aux  mains  de  la  science  et  abandonner  sa  foi  en  un  Dieu  personnel. 
Malheureusement  «  le  christianisme  ne  diffère  pas  du  paganisme  au 
point  de  vue  scientifique  »  (p.  15)  ;  pas  davantage,  il  «  n'apportait 
aucune  modification  aux  parties  essentielles  de  la  morale  »  (p.  22)  ;  et 
encroûté  maintenant  dans  ses  rites  et  ses  dogmes,  il  n'a  pas  su  com- 
prendre que  le  monde  marchait  pendant  que  lui-même  restait  immo- 
bile. En  économie  politique,  il  faut  s'en  rapporter  à  la  concurrence 
illimitée,  soit  entre  les  nations,  soit  entre  les  particuliers,  mais  o  ce 
libre  milieu  commence  à  peine  à  se  constituer  »  (p.  93).  Le  protection- 
nisme, le  militarisme  et  l'étatisme  sont  les  trois  monstres  qu'il  faut 
anéantir.  —  M.  de  Molinari  ne  creuse  rien  :  il  se  contente  d'aligner  des 
mots  et  des  phrases,  à  la  façon  d'un  causeur  élégant  et  superficiel. 
L'exactitude  de  ses  affirmations,  ou  simplement  même  leur  netteté, 
semble  le  préoccuper  assez  peu.  Le  compte  rendu  fort  élogieux  que 
M.  de  Molinari  a  fait  donner  de  son  ouvrage  dans  son  Journal  des  écono- 
mistes qu'il  dirige,  va  môme  plus  loin,  puisqu'il  pose  en  principe  que 
a  la  réforme  morale  n'a  pas  besoin  d'un  progrès  qui  accorde  la  religion 
avec  la  science,  la  foi  avec  la  raison,  mais  qu'elle  s'effectuera  d'elle- 
même,  par  le  libre  jeu  et  le  libre  développement  de  nos  besoins  phy- 
siologiques. »  Ce  que  dit  M.  de  Molinari  n'est  pas  tout  à  fait  la  même 
chose,  mais  presque. 

6.  —  Avec  ce  titre  :  Superstitions  politiques  et  phénomènes  sociaux, 
M.  Henri  Dagan  aurait  pu  refaire  le  livre  de  M.  de  Molinari.  C'est  autre 
chose  cependant  qu'il  a  fait.  M.  Dagan  est  un  sceptique,  qui  voit  des 
superstitions  partout  et  des  principes  nulle  part.  Qu'est-ce  que  la  jus- 
tice? Qu'est-ce  que  la  liberté?  Qu'est-ce  que  la  patrie?  M.  Dagan  trouve 
fausses  toutes  les  définitions  données  avant  lui,  et  lui-même  n'en  donne 
aucune.  Des  pages  de  Machiavel,  des  phrases  de  Pascal,  des  discussions 
contre  Spencer  ou  contre  Nietzsche  émailleat  la  trame  du  livre  :  je 
dirais  qu'elles  la  coupent,  s'il  y  en  avait  une.  Viennent  ensuite  les 
«  phénomènes  sociaux  »  :  question  agraire,  dépopulation,  alcoolisme, 
chômage.  Là,  M.  Dagan,  avec  l'insuffisance  de  sa  logique  et  de  ses 
observations,  ?erait  un  guide  dangereux.  Ainsi  c'est  l'absence  de  pro- 
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priélé  chez  les  ouvriers  de  l'agriculture  qui  est  cause  de  la  crise  agri- 
cole (p.  132  et  suiv.)  ;  et  c'est  le  surmenage  qui  est  cause  de  l'alcoo- 
lisme (p.  236  et  suiv.).  La  couverture  du  volume  porte  «  2e  édition  »  : 
alors  M.  Dagaa,  tout  sceptique  qu'il  est,  doit  croire  au  miracle,  car  c'en 
est  un  vraiment  que  sa  première  édition  ait  pu  s'épuiser. 

7.  —  Il  est  bien  certain  que  le  socialisme  a  évolué.  Nous  ne  sommes 
plus  au  temps  de  Louis  Blanc  et  de  Proudhon,  pas  même  au  règne  de 
Napoléon  III  (que  l'on  accusait  déjà  de  faire  du  socialisme,  et  quel 
socialisme  !)  ou  enfin  au  temps  de  Karl  Marx,  formulant  son  matéria- 
lisme historique  et  sa  fameuse  thèse  de  la  plus-value.  M.  Jean  Bour- 
deau  s'est  dit  qu'il  y  avait  là  matière  à  un  livre  bien  instructif.  Il  a 
donc  écrit  l'Évolution  du  socjahsme,  ouvrage  intéressant  et  d'une  lecture 
facile,  suffisamment  renseigné,  sans  être  pourtant  ni  pédant  ni  ardu. 
Beaucoup  de  gens  pourront  le  lire  avec  fruit.  Nous  citons  tout  particu- 
lièrement le  socialisme  municipal  et  la  «  fin  d'une  doctrine  »,  c'est-à- 
dire  le  discrédit  des  pures  théories  marxistes  (ch.  m).  L'auteur  ne 
professe  aucune  sympathie  pour  les  thèses  qu'il  expose  :  cependant 
il  garde,  en  face  des  pires  excès  ou  des  théories  les  plus  monstrueuses, 
un  flegme  que  l'on  pourrait  taxer  d'indifférence.  De  même,  quand  il 
discute  «  la  nécessité  d'un  modus  vivendi  entre  le  travail  et  le  capital 
(ch.  VI,  m)  ou  bien  quand  il  étudie  «  le  mouvement  syndical  depuis  la 
loi  de  1884  (ch.  vu,  ii),  nous  aimerions  lavoir  s'inspirer  de  certaines 
considérations  philosophiques  et  morales. 

8.  —  M.  Joseph  Sarraute,  eu  rééditant  sous  le  nom  de  Socialisyne 
d'opposilion,  socialisme  de  gouvernement  et  lutte  de  classes  deux  articles 
parus  en  1900-1901  dans  la  Bévue  socialiste,  se  défend  de  vouloir  sou- 
tenir MM.  Waldeck-Rousseau  et  Millerand  contre  les  socialistes  anti- 
ministériels.  Il  fait  bien  de  le  dire,  car  on  aurait  pu  s'y  méprendre 
et  croire  quecet  opuscule  ait  été  imprimé  sur  les  fonds  secrets  du 
ministère  de  l'intérieur.  A  part  cela,  il  y  a  quelques  vérités  dans 
M.  Sarraute.  Il  observe  avec  raison  qu'il  faut  de  l'ordre  et  de  l'harmo- 
nie dans  toute  production  et  que,  à  un  certain  point  de  vue,  la  solida- 
rité économique  et  technique  des  producteurs  possède  un  caractère 
social,  bien  que  toutes  les  fonctions  essentielles  de  la  production 
reposent  sur  l'intérêt  immédiat  et  sur  la  responsabilité  personnelle,  ce 
qui  est  difficile  à  concilier  avec  le  collectivisme  (p.  38  et  s  ).  Dans  une 
seconde  étude,  M.  Sarraute  constate  non  moins  justement  que  «  le 
socialisme,  c'est  la  démocratie  étendue  du  domaine  politique  au 
domaine  économique  »  (p.  406).  D'où  je  conclurais,  quant  à  moi,  que 
la  démocratie  est  bien  dangereuse  et  que  la  pente  est  bien  glissante, 
puisque  son  seul  passage  d'un  domaine  sur  un  autre  réalise  le  socia- 
lisme. Mais  M.  Sarraute  trouve  là  un  nouveau  motif  pour  embrasser 
chaudement  la  cause  de  la  démocratie.  En  effet,  quoique  ou  parce  que 
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ministériel  {sans  le  dire  ni  nommer  M.  Millerand),  il  esl  tout  autant 
socialiste.  Karl  Marx  et  Engels  sont  les  deux  prophètes.  Seulement, 
convaincu  qu'il  est  difficile  de  socialiser  brusquement  la  production  et 
l'échange  {p.210ets.),  il  ne  se  soucie  pas  d'aller  plus  vite  que  M.  Mille- 
rand. Or,  M.  Millerand  candidat  demandait  bien  la  nationalisation  des 
mines,  des  chemins  de  fer  et  des  usines  ;  mais  M.  Millerand  ministre  se 
contente  d'exciter  et  d'armer  les  ouvriers  contre  les  patrons. 

9.  —  En  tête  du  Droit  de  vivre  et  ses  conséquetires  rationnelles,  M.  Dugast 
qui  n'est  point  un  inconnu  pour  nous,  se  déclare  «  profondément 
croyant  »  :  pour  lui,  «  les  traditions  de  l'idéalisme  chrétien  sont  encore, 
de  toutes  les  croyances,  celles  qui  portent  dans  leurs  principes  originels 
le  plus  puissant  ferment  de  progrès  moral  et  de  progrès  social  »  (p.  7). 
Là-dessus,  le  talent  et  la  verve  en  moins,  il  réédite  les  doléances  de 
VOrganisation  du  travail  de  Louis  Blanc...  En  philosophie,  il  affirme 
que  «  l'essence  de  toute  chose  est  hors  notre  portée  »  et  que  «  nous  ne 
connaissons  rien  que  des  relations  de  faits,  dont  nous  déduisons  des 
lois»  (p.  15).  En  histoire  il  ne  sait  rien  :  la  preuve,  c'est  qu'il  en  est 
resté  à  la  légende  du  pacte  de  famine  (p.  62),  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'affirmer  que  la  condition  sociale  de  la  multitude  est  inférieure  à  ce 
qu'elle  était  avant  la  Révolution  (p.  14  et  s.)-  Le  remède  au  mal,  ce 
serait  de  transformer  les  actionnaires  en  obligataires  à  revenus  fixes  ; 
ce  serait  de  garantir  aux  propriétaires  fonciers,  à  la  fois  comme  mini- 
mum et  comme  maximum,  un  «  revenu  basé  sur  le  capital  d'achat  et 
d'aménagement  et  correspondant  à  celui  des  autres  capitaux  mis  au 
service  du  travail  »  ;  ce  serait  enfin,  pour  «  l'argent  prêté  à  l'industrie 
et  au  commerce  »,  de  lui  donner  une  garantie  absolue  au  moyen  d'une 
solidarisation  générale  organisée  par  l'État  et  s'imposant  à  toutes  les 
industries  et  à  tous  les  commerces  qui  offriraient  une  probabilité  suffi- 
sante de  réussite  ;  «  les  capitaux,  dit  ici  M.  Dugast,  seraient  placés  par 
l'État,  qui  prendrait  les  mêmes  mesures  de  conservation  que  si  ces 
capitaux  lui  appartenaient  à  lui-même  »  (p.  88-90),  M.  Dugast  a  écrit 
tout  cela  sans  rire  :  c'est  un  comble  ;  et  un  autre  comble,  c'est  qu'il  ne 
se  doute  pas  qu'il  est  socialiste  tout  crûment. 

10.  —  L'Excursion  dans  le  domaine  du  socialisme  :  dangers  du  collecti- 
visme, bienfaits  de  l'humanitarisme,  par  M.  J.  Fleury,  est  un  papotage 
de  180  pages  assez  pleines,  sans  sous-titres,  ni  divisions,  ni  table  des 
matières.  Cela  vous  fait  l'efTet  de  beaucoup  d'articles  de  journaux  collés 
à  la  suite  les  uns  des  autres.  Le  collectivisme,  au  dire  de  M.  Fleury,  est 
irréalisable,  parce  qu'il  manque  totalement  de  consistance  »,  tandis 
que  «  l'humanitarisme,  se  fondant  sur  le  libre  élan  de  la  générosité, 
serait  de  droit  naturel  »^(p.  3).  Qu'est-ce  que  l'humanitarisme?  J'ai 
couru  vers  la  fin  du  livre  pour  le  savoir,  mais  M.  Fleury  n'a  pas  voulu 
me  le  dire.  A  part  cela,  l'auteur  est  anlidreyfusard  et  antigouverne- 
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compétence  que  lui  donne  sa  qualité  de  sous-inspecteur  de  l'enregis- 
trement, il  éclaircit  et  vulgarise  une  fort  bonne  thèse  en  des  termes 
excellents.  Il  n'a  rien  de  feu  son  homonyme  qui  criait  :  «  Vive  la  Po- 
logne, monsieur  !»  ;  il  montre  partout  beaucoup  de  bon  sens  et  de 
modération,  et  il  répond  avec  clarlé  et  autorité  aux  objections  les  plus 
ordinairement  dirigées  contre  le  bien  de  famille. 

15.  —  Le  R.  P.  Cathrein  donne,  en  peu  de  pages,  une  œuvre  magis- 
trale sur  le  féminisme  :  Die  Frauenfrage.  Ce  qu'elle  a  de  remarquable, 
c'est  l'élévation  du  point  de  vue  chrétien,  c'est  l'exposition  et  la 
démonstration  du  rôle  de  la  femme,  soit  en  général,  soit  surtout  dans 
le  mariage  (p.  14  et  s.)  ;  ce  sont  enfin  les  développements  consacrés  à 
sa  mission  comme  ange  de  charité  (p.  136  et  s.).  Quelques  lignes  sur 
le  mouvement  féministe  en  Allemagne  servent  d'introduction.  Bien 
entendu  il  ne  s'agit  que  de  l'Allemagne  :  ni  M"»®  Maria  Deraisme,  ni  la 
Fronde  ne  sont  citées. —  Gomme  conclusions  pratiques,  le  R.  P.  Cathrein 
se  prononce  très  résolument  contre  l'entrée  des  femmes  mariées  dans 
les  manufactures.  Mais  ici  nous  devons  relever  une  lacune  de  l'argu- 
mentation :  si  les  femmes,  dirons-nous,  perdent  en  se  mariant  l'apti- 
tude au  travail  d'usine  qu'elles  avaient  comme  filles  et  qu'elles  recou- 
vreront si  leur  mari  meurt  ou  les  abandonne,  n'y  a-t-il  pas  à  craindre 
que  cette  différence  de  traitement  ne  soit  une  prime  accordée  aux 
unions  irrégulières,  si  fréquentes  déjà  dans  le  monde  ouvrier?  La 
question  valait  au  moins  la  peine  d'un  examen  et  d'une  réponse. 

16.  —  Nous  avons  parlé  avec  éloge  des  deux  premiers  fascicules  des 
Conférences  sur  les  œuvres  sociales  du  R.  P.  Piché,  de  la  congrégation 
des  Frères  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Le  P.  Piché  a  terminé  son  œuvre  : 
mais,  au  lieu  de  publier  un  autre  fascicule  distinct,  il  a  eu  la  pensée 
bien  meilleure  de  tout  réunir  en  uq  seul  volume.  Ouvrez-le,  et  je  suis 
sûr  que,  prêtre  ou  laïque,  initié  ou  étranger  aux  œuvres,  vous  irez  jus- 
qu'au bout.  Il  y  a  là  tant  de  verve  et  de  bonhomie  dans  le  style,  tant 
de  finesse  et  d'expérience  dans  la  connaissance  des  hommes  et  des 
choses,  et  surtout  tant  de  zèle  apostolique  !  C'est  la  bonne  manière 
d'aller  au  peuple.  «  Ne  croyez  pas  surtout,  dit  le  P.  Piché,  que  des 
idées  nettes  sur  notre  ministère  sacerdotal  soient  à  inventer,  ni  que 
notre  siècle  ait  à  renouveler  l'Évangile  »  (p.  33).  L'auteur  passe  tout  en 
revue  :  les  œuvres  en  général,  les  obstacles  qu'elles  rencontrent,  les 
patronages,  l'école  cléricale,  les  missions,  les  œuvres'économiques,  les 
quêtes,  les  grèves,  la  bonne  presse,  etc.  Le  prêtre  qui  se  sera  pénétré 
de  ces  sages  conseils  sera  beaucd\ap  prêtre,  comme  disait  Mgr  l'évoque 
d'Annecy,  beaucoup  prêtre,  c'est-à-dire  vraiment  surnaturel  et  apôtre, 
fréquentant  dans  ce  monde  tout  ce  que  son  ministère  lui  demande  d'y 
fréquenter,  pour  y  faire  connaître  et  aimer  Dieu,  mais  n'y  pénétrant 
aussi  que  pour  cette  fin.  Certaines  pages  sur  l'abnégation  considérée 
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comme  la  condition  du  succès  ou  au  moins  du  mérite  sacerdotal  sont 
particulièrement  remarquables  pour  l'élévation  surnaturelle  et  mys- 
tique de  la  pensée.  Malheureusement  le  P.  Piché  n'est  pas  aussi  bien 
inspiré  quand  il  copie  les  autres  au  lieu  de  penser  par  lui-même.  Je 
dis  cela  pour  sa  conférence  sur  le  juste  salaire.  «  Rien  de  plus  clair  et 
de  plus  concis,  dit-il,  que  la  thèse  de  M.  Jardin,  licencié  en  théologie  », 
et  il  la  donne  in  extenso.  On  y  trouve  les  vœux  pour  la  formation  d'un 
«jury  corporatif  fixant  le  prix  de  revient  moyen  qui  servirait  à  établir 
le  catalogue  des  prix  de  vente  pour  toutes  les  usines  syndiquées  » 
(p.  290);  on  y  trouve  le  cliché  des  déclamations  contre  le  «  déplorable 
état  économique  dû  au  libéralisme»  (ibid.),  l'identification  de  l'industrie 
et  de  l'État  (p.  292  et  301)  et  la  nécessité  d'un  «  certain  équilibre  entre 
la  production  et  la  consommation  par  la  limitation  légale  de  la  produc- 
tion. »  Ce  qui  montre,  soit  dit  en  finissant,  que  lorsqu'on  veut  traiter 
de  questions  économiques,  la  licence  en  théologie  ne  dispense  pas  de 
posséder  des  notions  au  moins  élémentaires  en  économie  politique. 

17.  —  M.  Jardin  et  même  le  R.  P.  Piché  feraient  donc  bien  de  lire 
attentivement  le  modeste  Catéchisme  d'économie  sociale  de  M.  Denoôl, 
juge  de  paix  en  Belgique.  Soit  la  forme  par  demandes  et  réponses,  soit 
le  style,  le  choix  des  questions,  la  sobriété  des  développements,  tout 
est  fait  pour  atteindre  un  pubhc  simple  et  j'oserais  dire  profane.  Là- 
dessus  M.  Denoôl,  s'adressant  intentionnellement  à  ce  public,  donne 
très  heureusement  des  idées  saines  et  claires  sur  tous  les  points  essen- 
tiels. Le  volume  a  trois  parties  :  production  ;  échange  et  circulation  ; 
organisation  sociale.  Partout  M.  Denoôl  se  montre  un  libéral  éclairé, 
au  sens  français  du  mot,  ennemi  du  socialisme  d'État  et  adversaire 
très  raisonnable  du  socialisme  chrétien  (p.  164  et  234).  Parfois,  comme 
sur  le  marchandage  (p.  41),  il  s'affranchit  audacieusement  des  préjugés 
en  cours.  Ailleurs  il  rend  parfaitement  intelligibles  pour  le  vulgaire 
beaucoup  de  questions  des  plus  hardies  et  des  plus  profondes  :  je  le 
dis  particulièrement  du  caractère  économique  de  la  monnaie  (p.  170)  et 
du  bimétallisme  (p.  174).  Il  est  vrai  que  M.  Denoël  a  confondu  la 
théorie  de  la  plus-value  de  Marx  avec  la  loi  d'airain  de  Lassalle  (p.  102)  ; 
mais  l'erreur  ne  change  rien  ni  aux  conclusions  qu'il  se  hâte  de  donner 
ni  à  sa  réfutation  du  socialisme. 

18.  —  L'Assurance  ouvrière  à  Vétranger,  par  M.  Jean  Arlibal,  est  un 
tableau  très  succinct  de  la  législation  étrangère  sur  les  assurances  des 
ouvriers  contre  les  maladies,  les  accidents,  la  vieillesse  et  même  le 
chômage.  ISaturellement  c'est  la  législation  allemande,  —  très  bonne,  dit 
M.  Arlibal,  mais  susceptible  d'être  surpassée  en  France, —  qui  occupe 
le  plus  de  place.  Quant  au  chômage,  nulle  part  on  n'a  fait  ni  rien  pu 
faire  de  bien  (p.  UO-ill).  C'est  un  bon  volume,  où  l'on  trouvera,  en 
peu  de  pages,  d'utiles  renseignements.  L'auteur  conclut  que  la  France 
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démocratique  se  doit  à  elle-même  de  rivaliser  sur  ce  terrain  avec  les 
pays  monarchiques.  Il  se  déclare  pour  le  «  principe  fondamental  de 
l'autonomie  administrative  et  financière  des  caisses  d'assurance  sous 
le  contrôle  de  l'État.  »  Mais  ici  M.  Artibal  me  semble  se  faire  illusion  : 
car  l'État  français  donnera  tout  plutôt  que  cette  autonomie. 

19.  —  Sous  le  titre  :  Assistance  sociale,  pauvres  el  mendiants^  M.  Paul 
Strauss,  auteur  d'un  projet  de  loi  sur  l'assistance  des  vieillards  et  des 
infirmes  indigents,  expose  l'historique  de  l'assistance  légale  ou  plutôt 
fait  l'apologie  de  la  bienfaisance  publique.  Les  mots  «  philanthropie, 
solidarité,  altruisme  »  lui  remplissent  la  bouche.  Il  exalte  les  nouvelles 
idées  mises  à  la  mode  par  la  franc-maçonnerie  ;  il  vante  les  poor-laws 
anglaises  ;  certaines  pages  répugnantes  et  cruelles  que  Malthus  avait 
écrites  dans  l'essai  préliminaire  de  son  ouvrage,  lui  paraissent  dictées 
par  le  dogme  du  péché  originel  (p.  27)  ;  enfin  il  célèbre  sur  le  ton  du 
lyrisme  l'œuvre  de  la  Révolution  dans  l'organisation  de  la  bienfaisance, 
à  tel  point  que  a  cette  œuvre  de  la  Révolution  française,  à  côté  de  ses 
parties  faibles  que  je  n'ai  point  dissimulées,  dit-il,  est  d'une  solidité  à 
toute  épreuve  »  (p.  106).  D'autre  [part  l'ouvrage  se  lit  bien,  écrit  dans 
un  style  agréable  et  naturel.  Mais  il  n'a  aucune  référence  et  il  exige 
du  lecteur  une  confiance  aveugle.  Au  point  de  vue  documentaire  et 
comme  source  de  matériaux,  c'est  donc  inférieur  à  la  thèse  d'un  étu- 
diant en  doctorat  qui  se  respecterait,  soi  et  son  jury  d'examen.  Et  il  y 
a,  en  plus,  un  relent  de  Loge  qui  vous  prend  à  la  gorge. 

Histoire  et  descriptions  économiques.  —  20.  —  Puisque  nous  en 
sommes  à  l'apothéose  de  la  Révolution,  restons-y.  M.  Emile  Faguet, 
de  l'Académie  française,  a  réuni  sur  VŒuvre  sociale  de  la  Révolution 
française  cinq  études  de  différents  auteurs  ;  il  y  a  fait  aussi  une  Pré- 
face, pour  exalter  les  idées  d'égalité,  de  justice,  etc.,  qui  furent  l'âme 
de  la  Révolution.  Au  surplus,  quand  nous  avions  eu  précédemment  à 
apprécier  les  incursions  de  M.  Faguet  dans  le  domaine  économique, 
nous  lui  avions  appliqué  malgré  nous  le  proverbe  latin  :  Ne  sutor  supra 
crepidam.  Ici,  les  collaborateurs  de  M.  Faguet  sont  MM.  Lichtenberger, 
sur  le  Socialisme  et  la  Révolution  ;  Maurice  Wolf,  sur  les  Doctrines  de 
l'éducation  révolutionnaire  ;  Sagnac,  sur  la  Propriété  foncière  el  les 
Paysans  ;  Cahen,  sur  la  Révolution  et  le  Clergé^  et  Lévy-Schneider,  sur 
l'Armée  et  la  Convention.  Sur  cinq,  on  trouvera  sans  doute  que  cela  fait 
beaucoup  de  juifs,  et  l'on  sera  tenté  de  conclure  que  M.  Faguet,  plein 
de  mépris  pour  ses  congénères,  les  regarde  comme  généralement  inca- 
pables, soit  de  tenir  une  plume,  soit  d'interroger  l'histoire.  De  M.  Lich- 
tenberger (qui  n'est  pas  juif),  nous  ne  disons  rien  :  ailleurs  nous  l'avons 
loué  et  nous  lui  répétons  volontiers  nos  éloges.  Quant  aux  autres  tra- 
vaux du  volume,  ils  sont  écrits  avec  parti  pris,  genre  Aulard.  Rousseau 
et  Gondorcet  (notamment  chez  M.  Wolfï)  sont  les  deux  phares  lumineux 
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qui  ont  heureusement  éclairé  toute  la  période,  M.  Gahen  mêle  à  la 
même  conviction  certaines  erreurs  assez  grossières.  Ainsi  il  fait  remon- 
ter le  positivisme,  non  à  Comte,  mais  à  Descartes,  qui  avait  <  restreint, 
dit-il,  l'autorité  de  la  raison  à  la  connaissance  des  phénomènes  »  (p.  286), 
et  il  déclare  que  l'Église  ne  tenait  pas  pour  valides  les  sacrements 
conférés  par  les  prêtres  assermentés  (p.  322).  En  voilà  assez  pour  donner 
une  idée  delà  force  (?)  du  volume. 

21.  —  Heureusement  il  y  a  mieux  que  cela,  et  en  voici  la  preuve. — 
Le  travail  de  M.  Lucien  Brocard  sur  les  Doctrines  économiques  et 
sociales  du  marquis  de  Mirabeau  dans  «  l'Ami  des  hom,mesy>  appartient  à 
cette  vaste  construction  de  critique  et  d'histoire  que  le  xix»  siècle  a  si 
heureusement  entreprise.  Les  physiocrates  en  bénéficient  largement. 
On  réagit  en  leur  faveur,  tout  ensemble  contre  l'exclusivisme  et  l'in- 
dustrialisme des  Anglais,  qui  ne  connaissent  rien  avant  Adam  Smith 
et  qui  nous  ont  fait  trop  longtemps  ignorer  nos  propres  concitoyens, 
puis  aussi  contre  les  vues  trop  étroites  des  écrivains  qui  englobaient 
les  précurseurs  de  la  Constituante  et  les  commensaux  des  encyclopé- 
distes dans  une  haine  commune  de  la  Révolution  et  de  tout  ce  qui 
l'avait  préparée.  Le  Quesnay  de  M.  Oncken  a  contribué  à  cette  réaction; 
le  Mirabeau  de  M .  Brocard  la  continuera.  —  Le  marquis  de  Mirabeau, 
père  du  tribun,  n'est  point  une  figure  banale.  Génie  prime-saulier  et 
violent,  mais  observateur  attentif,  grand  seigneur  dévoué  au  peuple,  il 
reste  l'une  des  physionomies  les  plus  curieuses  de  ce  xviii^  siècle 
encombré  de  gens  plus  méprisables  encore  que  vaniteux.  Il  y  jouit 
d'une  renommée  étonnante,  à  laquelle  succéda  un  oubli  non  moins 
profond.  Mais  M.  Brocard  s'est  limité  pour  cette  fois  à  l'étude  de 
l^Ami  des  hommes,  le  livre  qui  lui  donna  son  nom.  L'avantage,  c'est 
qu'on  trouve  là  un  Mirabeau  bien  original,  un  Mirabeau  que  Quesnay 
n'a  encore  ni  dominé  ni  transformé.  Voilà  l'œuvre  vraiment  personnelle 
de  «  l'Ami  des  hommes.  »  M.  Brocard  l'y  suit  dans  sa  sollicitude  pour 
l'agriculture  et  la  population  ;  il  fait  un  juste  parallèle  —  ou  contraste 
—  entre  Malthus  et  Mirabeau  (p.  80  et  s.)  ;  il  montre  comment  Mira- 
beau, dans  son  plan  de  réformes  sociales,  fait  une  large  part  aux 
mœurs.  Ainsi,  dit-il,  Mirabeau  «  se  sépare  nettement  de  ses  futurs 
maîtres  les  physiocrates  et  de  l'école  classique,  pour  se  rapprocher  de 
Le  Play  et  de  l'école  historique  >  (p.  273).  Peut-être  bien  pourtant  la 
comparaison  avec  Le  Play  est-elle  un  peu  forcée  :  il  manque  trop  à 
Mirabeau  le  souci  des  vérités  éternelles  et  la  calme  sérénité  de  l'âme, 
quoique  d'ailleurs,  à  la  différence  de  Schmoller  et  des  «  historiques  », 
il  ait  la  croyance  à  l'absolu  et  à  la  constance  des  lois  économiques. 
Elles  existent  bien  pour  lui,  puisqu'elles  affirment  leur  empire  par  la 
prépondérance  de  l'agriculture  et  par  l'heureuse  influence  de  la  richesse 
sur  la  population. 
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22.  —  Karl  Marx,  que  nous  croyons  n'avoir  été  qu'un  métaphysicien 
obscur  et  ennuyeux,  avait  fait  autre  chose  quand  il  était  jeune.  Le  ré^^o- 
lutionnaireet  conspirateur  qui  était  en  lui  avait  participé  activement  au 
mouvement  de  1848.  De  là  les  articles  qu'il  fil  paraître  en  1851  et  1852 
dans  la  Daily  Tribune  de  New  York  sur  les  soulèvements  allemands  et 
autrichiens  en  1848  et  1849,  et  qu'on  vient  de  traduire  et  de  rééditer 
sous  le  titre  l'Allemagne  en  1848.  Tonles  réserves  faites  sur  les  opinions, 
cela  se  lit  avec  un  certain  intérêt.  Marx  y  e>^t  dur  pour  ses  coreligion- 
naires ;  il  est  très  Allemand  par  ses  haines  de  race  et  ses  aspira- 
tions vers  la  centralisation  allemande;  mais  il  a  des  aperçus  nou- 
veaux et  des  réminiscences  instructives.  Mais  comme  les  temps  ont 
changé  !  Comme  la  période  des  coups  de  fusil  de  1848  ressemble  peu 
à  celle  du  pétrole  de  1871  ou  à  celle  des  élucubrations  tortueuses  de 
nos  législateurs  sociaux  !  Le  volume  contient  aussi  le  compte  rendu 
d'un  procès  de  Karl  Marx  devant  les  jurés  de  Cologne  (affaire  ter- 
minée par  un  acquittement  en  février  1849)  et  les  Révélations  sur 
le  procès  des  communistes  de  Cologne  (autre  affaire  qui  aboutit  à  une 
condamnation  en  1852).  Engels,  qui  voit  dans  cette  agitation  le  «  pre- 
mier mouvement  ouvrier  international  »  (p.  257),  a  fait  la  préface  du 
procès  des  communistes.  Mais  ces  deux  appendices  ne  présentent  pas 
grand  intérêt  pour  les  profanes  et  ne  valaient  guère  la  peine  d'être 
traduits. 

23.  —  On  avait  beaucoup  goûté  en  1897  les  descriptions  économiques 
et  sociales  que  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  avait  faites  de  l'Australie  et 
du  Gap.  Il  rend  donc  un  réel  service  en  donnant  une  nouvelle  édition  de 
ses  Nouvelles  Sociétés  anglo-saxonnes.  Des  deux  côtés,  en  eflet,  l'intérêt 
s'est  accru  :  en  Australie  et  en  Nouvelle-Zélande,  à  cause  des  résultats 
maintenant  plus  clairs  de  la  politique  socialiste;  et  dans  la  région  du 
Gap,  à  cause  des  émouvantes  péripéties  de  la  guerre  du  Transvaal  et 
de  la  sympathie  universelle  que  les  Boers  se  sont  acquise.  M.  Pierre 
Leroy-Beaulieu  avait  longuement  visité  ces  contrées  :  il  lui  a  été  facile 
de  compléter  et  de  rajeunir  ses  études,  avec  des  renseignements  nou- 
veaux que  ses  relations  lui  assuraient  aisément.  Ce  n'est  pas  un 
récit  de  voyageur,  ni  une  nomenclature  ou  un  résumé  de  lois  ou  de 
statistiques  :  l'auteur,  héritier  du  génie  d'observation  de  son  père, 
présente  par  ordre  chaque  face  de  son  sujet,  étudiant  ici  telle  ou  telle 
phase  de  la  colonisation,  là  telle  industrie  ou  tel  ensemble  de  lois. 
Pour  les  économistes,  les  chapitres  les  plus  curieux  et  les  plus  féconds 
en  déductions  sont  ceux  qui  sont  consacrés  aux  expériences  socialistes 
de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande  (l""*  partie,  ch.  xiii-xviii), 
tandis  que  d'autres  lecteurs  peut-être  rechercheront  de  préférence  ce 
qui  concerne  les  mines  d'or  du  Transvaal  et  de  l'Australie.  La  conclusion 
du  livro  est  particulièrement  sévère  pour  le  socialisme  des  antipodes. 
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Avec  ce  régime,  on  a  «  diminué  les  énergies  individuelles,  empêché  l'es- 
prit d'initiative,  creusé  le  déficit  des  chemins  de  fer,  aigri  les  relations 
entre  employeurs  et  employés  »  (p.  vii-ix).  Les  villages  en  commu- 
nauté [village  setllemenis),  sont  un  échec  lamentable,  qui  répète  l'his- 
toire de  toutes  les  Icaries  (p.  152  et  s.).  Enfin  le  catholicisme  est  légè- 
rement en  déclin,  comme  proportion  numérique  (p.  187),  et  le 
néo-malthusianisme  tarit  la  natalité  en  même  temps  que  se  ralentit 
l'immigration.  Les  chapitres  sur  le  Gap  et  le  Transvaal  ne  sont  pas 
d'un  moindre  intérêt.  M.  Leroy-Beaulieu  blâme  énergiquement  les 
procédés  des  Anglais,  qu'il  trouve  contraires,  tout  ensemble,  au  droit  des 
gens  et  aux  intérêts  bien  entendus  de  t'Angleterre.  Le  gouvernement 
de  M.  Chamberlain,  oublieux  de  la  façon  dont  Lord  Norlh  a  fait  perdre 
les  États-Unis,  tient  à  renouveler  les  fautes  qui  ont  enlevé  à  l'Espagne 
ses  colonies. 

24.  —  M.  Albert  Métin  a  un  champ  moins  vaste,  puisqu'il  s'occupe 
seulement  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande  et  cela  au  seul 
point  de  vue  des  expériences  socialistes.  Mais,  selon  lui,  ce  n'est 
point  du  vrai  socialisme  parce  que  là  ne  se  trouvent  ni  doctrines 
ni  formules.  Son  titre  le  dit  assez  :  Le  Socialisme  saris  doctrines.  La 
méthode  est  aussi  toute  différente,  avec  une  exposition  beaucoup  plus 
documentée  et  plus  aride,  mieux  adaptée  aux  recherches  qu'à  la  lecture 
suivie.  Enfin,  dans  le  fond,  que  pense  M.  Métin  ?  Et  quelles  conclusions 
rapporte-t-il  de  la  mission  dont  l'avait  chargé  l'Université  de  Paris  ? 
J'inclinerais  à  penser  qu'il  ne  pense  rien.  Cependant  un  petit  mot 
dédaigneux  pour  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  (qui  a  écrit,  dit  M.  Métin, 
«  au  point  de  vue  de  l'économie  politique  orthodoxe  hostile  à  1  inter- 
vention de  l'État  »  (p.  1)  ;  l'explication  des  résultats  obtenus  par  les 
village  seitlements,  qui,  brusquement  composés  d'éléments  urbains, 
auraient  dû,  de  ce  seul  chef,  échouer  plus  complètement  encore  qu'ils 
ne  l'ont  fait  (p.  201)  ;  enfin  et  surtout  quelques  lignes  finales  sur  le 
progrès  intellectuel  et  moral  (p.  267),  tout  cela  me  fait  croire  que 
M.  Métin,  malgré  son  impassibilité  apparente,  est  un  admirateur  beau- 
coup plus  qu'un  critique.  J'oubliais  de  dire  qu'il  félicite  les  démocrates 
de  là-bas  de  leur  prévoyance  néo-malthusienne  (p.  265-266).  Il  a  cepen- 
dant la  franchise  de  reconnaître  que  ces  jeunes  colonies,  non  chargées 
du  fardeau  d'une  vieille  politique,  ont,  proportionnellement  à  leur  popu- 
lation, les  dettes  les  plus  élevées  du  monde,  depuis  1070  fr.  jusqu'à 
1700  fr.  par  tête.  Et  cela  sans  armée  ni  marine  à  entretenir  !  (p.  228). 
Encore  une  preuve  que  la  démocratie  est  de  beaucoup  la  forme  de 
gouvernement  qui  coûte  le  plus  cher  et  qui  exige  par  conséquent  le 
plus  d'impôts.  Joseph  Rambaud. 
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THÉOLOGIE 

Institutiones  theologiae  dogmaticae.  Traetatus  de  Sacra- 

mentis.  Pars  II.  De  Pœnilenùa,  de  Extrema  Unctione,  deOrdine,  de  Matri- 
monio,  auclore  Petro  Einig.  Treveris,  ex  officina  ad  S.  Paulinum,  1901, 
in-8  de  xi-228  p.  —  Prix  :  3  fr.  7o. 

Ce  sixième  petit  volume  termine  le  cours  de  la  théologie  dogmatique 
du  D""  Einig.  Il  est  consacré  aux  quatre  derniers  sacrements  :  la  Péni- 
tence, l'Exlrême-Onction,  l'Ordre  et  le  Mariage  ;  mais  il  ne  les  étudie,  à 
la  différence  de  ce  qu'on  a  le  tort  de  faire  en  France,  que  sous  le  rapport 
dogmatique,  laissant  à  d'aulrea  livres  le  soin  d'en  traiter  sous  le  rapport 
de  la  morale  et  du  droit  canonique.  Mais  sous  ce  petit  format,  l'auteur 
a  eu  le  mérite  de  condenser,  avec  une  grande  clarté  d'exposition,  tout 
ce  qui  se  rattache  à  la  théologie  dogmatique  de  ces  sacrements.  Les 
preuves  théologiques  sont  bien  présentées;  l'histoire,  si  importante  en 
ces  sujets,  reçoit  la  place  qui  lui  convient;  les  références  bibliographi- 
ques ne  sont  pas  très  nombreuses,  mais  parfaitement  choisies;  enfin 
la  réfutation  des  hérésies  protestantes  et  des  autres  erreurs  modernes 
est  sobrement,  mais  vigoureusement  conduite. 

La  lecture  attentive  de  cet  ouvrage  laisse  l'impression  la  plus  favo- 
rable, surtout  parce  que  l'auteur  a  su  condenser  tant  et  de  si  bonnes 
choses  en  si  peu  de  pages.  C'est  un  manuel,  qui  se  prête  facilement 
aux  développements  oraux  du  maître  et  aux  études  ultérieures  de 
l'élève.  Ajoutons,  ce  qui  ne  gâte  rien,  qu'il  est  très  bien  imprimé. 

A.  BOUDINHON. 

Constitution  de  l'Église.  Conférences  apologétiques,  par  l'abbé 
R.  Planeix.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.  (1901),  in-12  de  xvi-414  p.  —  Prix  :  3fr.  50. 

lie  CouTernement  de  l'Église^  eu  Prineipes  du  droit 
ecclésiastique  exposés  aux  gens  du  monde,  par  l'abbé 
Lafargb.  Droit  privé.  Paris,  Poussieigue,  1901,  in-8  de  xv-6i7p  —Prix  : 
7  fr.  50. 

M.  l'abbé  Planeix  a  trouvé  dans  l'étude  de  la  constitution  de  l'Église 
un  nouvel  argument  apologétique  destiné  à  faire  ressortir  de  façon 
éclatante  la  divinité  de  celte  Église  qu'il  avait  précédemment  exposée. 
Pénétré  de  respect  pour  notre  sainte  Mère,  il  a  senti  naître  en  lui  un 
zèle  d'ap6tre  pour  montrer  à  ceux  qui  en  méconnaissent  la  beauté, 
qu'elle  a  toujours  la  splendeur  sans  tache  dont  parlent  les  saints  livres. 
Revendiquant  d'abord  ses  prérogatives  de  société  parfaite  qui  la  font 
indépendante  de  l'État,  il  découvre  aussitôt  la  place  immense  qu'oc- 
cupe le  Pape  au  milieu  d'elle.  Sept  conférences  sont  consacrées  à  ce 
noble  sujet  :  l'origine  divine  de  la  Papauté  (témoignages  de  l'Évangile, 
de  la  tradition,  de  l'histoire  et  de  la  raison];  l'autorité  et  l'iafaillibilité 
du  Pape  fournissent  au  brillant  orateur  l'occasion  de  beaux  exposés  et 
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d'entraînants  développements.  Non  moins  heureuses  sont  les  confé- 
rences réservées  à  l'épiscopat,  au  clergé  catholique,  aux  ordres  reli- 
gieux dans  le  passé  et  dans  le  présent.  La  note  spéciale  de  ce  livre, 
c'est  la  modération  jointe  à  la  sûreté  doctrinale.  M.  Planeix  s'y  montre 
partout  homme  de  bonne  compagnie  en  même  temps  que  théologien 
solide  et  orateur  agréable. 

—  Nous  avons  souvent  entendu  exprimer  par  les  gens  du  monde  le 
désir  de  connaître  plus  parfaitement  les  rouages  du  gouvernement  de 
l'Église.  Il  y  a  tant  de  sujets  urgents  de  prédication  que  le  prêtre  hésite 
parfois  à  aborder  en  chaire  ces  sujets  pourtant  si  féconds!  M.  Planeix, 
nous  venons  de  le  voir,  a  su  en  tirer  un  excellent  profit.  M.  Lafarge 
répond  au  même  desideratum  par  des  ouvrages  de  forme  plus  didac- 
tique, mais  non  moins  agréables  à  la  lecture.  Il  a  précédemment  publié 
un  Droit  public  de  l'Église;  aujourd'hui,  il  nous  offre  les  principes  du 
Droit  privé  ecclésiastique.  La  répartition  classique  des  personnes,  des 
choses  et  des  jugements  est  celle  qu'il  a  adoptée.  Dans  la  première  partie 
il  traite  :  1°  des  fonctions  ecclésiastiques,  depuis  celles  du  premier  pas- 
teur du  diocèse  jusqu'à  celle  de  vicaire;  des  .moines,  religieux  et 
religieuses;  de  l'élection  et  de  la  consécration  des  évêques,  de  l'ordi- 
nation des  clercs,  de  la  manière  de  vivre  des  clercs  et  des  privilèges 
conformes  à  leur  état.  La  seconde  parle  :  1°  des  ressources  temporelles 
nécessaires  à  l'Église  ;  2°  des  biens  ecclésiastiques  en  France,  de  la 
situation  matérielle  du  clergé  et  des  ressources  du  culte;  S" des  choses 
sacrées,  saintes  et  religieuses  ;  4°  de  la  législation  canonique  sur  le 
mariage.  Enfin  la  troisième  comprend  :  1''  les  principes  de  l'autorité 
judiciaire  ecclésiastique  ;  2°  les  délits  ecclésiastiques,  et  3°  les  censures. 
—  L'auteur,  on  le  voit,  a  su  choisir  et  borner  ses  sujets,  exposant 
principalement  ce  qui  est  nécessaire  ou  édifiant  :  il  a  ainsi  parfaitement 
répondu  au  but  qu'il  se  proposait  d'être  utile  aux  gens  du  monde  qui, 
en  général,  ignorent  trop  ces  curieux  détails  par  lesquels  se  manifeste 
la  grande  sollicitude  de  l'Église  pour  le  salut  des  âmes.  G.  P. 


li'ETangilc  et  le  TempH  présent  (2«  série),  par  l'abbé  Élib  Perrin. 
Paris,  Retaux,  1901,  in-18  de  378  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  plupart  des  prêtres  séculiers  qui  écrivent  tombent  dans  un  genre 
que  l'on  a  mécbamment  appelé  «  le  style  ecclésiastique.  »  M.  Perrin, 
lui,  n'a  pas  le  style  ecclésiastique.  C'est  un  fin  letlré  qui  sert  au  lec- 
teur, avec  bonhomie  et  malice,  ce  que,  avec  son  gros  bon  sens,  il  a  su 
cueillir  dans  le  champ  de  ses  vastes  et  profondes  connaissances  théolo- 
giques. Il  s'exprime  comme  nul  de  ses  pareils  ne  s'était  exprimé 
jusqu'à  maintenant.  Ses  homélies  sont  une  aubaine  superbe  pour  les 
prédicateurs  qui  ont  également  l'horreur  de  la  banalité  et  la  passion 
des  doctrines  sûres. 
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Il  y  a  trois  ans,  le  pieux  directeur  du  grand  séminaire  de  Ëesançon 
publiait,  sous  ce  même  titre  :  UEvangile  elle  Temps  présent,  un  premier 
volume  dans  lequel  il  se  proposait  «  de  montrer,  par  des  applications 
pratiques,  que  TÉvangile  est  un  livre  toujours  vivant,  toujours  jeune, 
toujours  actuel,  et  que  les  problèmes  religieux,  moraux  et  sociaux  y 
trouvent  leur  solution  adéquate.  » 

Reprenant  aujourd'hui  les  évangiles  de  tous  les  dimanches  de  l'année 
liturgiquç,  l'humble  docteur  en  théologie  «  demande  à  chacun  d'eux 
une  nouvelle  leçon  pratique  et  actuelle.  »  Il  obtient  ainsi  cinquante 
deux  nouveaux  sujets,  dont  les  principaux  sont  :  le  but  de  la  vie;  les 
décadents  du  christianisme;  les  droits  du  prêtre;  la  docilité  aux  ensei- 
gnements du  Maître  et  de  son  Vicaire;  les  réfractaires ;  la  famille; 
l'action  catholique  ;  les  tempêtes  de  la  vie  morale  ;  les  semeurs  d'ivraie; 
l'inégalité  des  conditions;  le  défaut  de  préparation  aux  persécutions; 
les  relations  entre  le  pasteur  et  son  troupeau;  la  loi  de  l'effort;  le  pha- 
risaïsme  des  assemblées  parlementaires,  de  l'enseignement  officiel,  de 
la  presse  populaire  ;  l'aumône  ;  le  catholicisme  ennemi  de  toute  exagé- 
ration ;  la  raillerie  des  païens,  des  hommes  de  1830,  des  Allemands,  etc. 

En  fermant  le  livre,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  dire 
que  le  généreux  écrivain  a  perdu  un  peu  de  sa  confiance  dans  l'évolu- 
tion de  la  France  vers  la  démocratie.  Du  Clos. 


JURISPRUDENCE 

Ija  Coniéreuee  iuteroa<ionâl«  de  la  paix.  Étude  historique, 
exég<:lique  et  critique  des  travaux  et  des  résolutions  de  la  conférence  de  La 
Haye  de  1899,  par  A.  Mbrignhac.  Paris,  Rousseau,  1901,  in-8  de  viu-460p. 
—  Prix  :  10  fr. 

Le  lecteur  attentif  ratifiera  certainement  le  jugement  porté  par 
M.  Léou  Bourgeois  sur  l'ouvrage  important  dont  nous  annonçons  ici  la 
publication  opportune  par  M.  Merignhac  :  «  Le  jurisconsulte  que  ses 
travaux  antérieurs  bien  connus  sur  l'arbitrage  indiquaient  tout  natu- 
rellement pour  devenir  l'historien  et  le  commentateur  de  la  Conférence 
de  la  paix,  n'est  pas  de  ceux  qui  estiment  que  tout  a  été  manqué 
parce  qu'on  avait  d'abord  espéré...  il  met  en  lumière  le  chemin  par- 
couru et  à  parcourir,  le  but  atteint  et  celui  qui  reste  à  atteindre.  Son 
livre  sera  d'une  lecture  utile  à  la  fois  pour  le  grand  public  qui  saisira 
vite,  grâce  à  lui,  les  lignes  principales  de  nos  délibérations,  et  pour  les 
travailleurs  qui  pénétreront  avec  lui  dans  les  détails  et  se  mettront 
exactement  et  facilement  au  courant  de  l'état  actuel  du  droit  interna- 
tional sur  les  questions  tranchées  par  la  Conférence  de  la  paix.  » 

La  circulaire  russe  du  H  janvier  1899  (n.  s.)  proposait  aux  puissances 
quatre  idées  que  M.  Merignhac  résume  ainsi  :  l"  Non-augmentation 
et  même  réduction  des  armements  et  des  budgets  de  guerre  ;  2°  Inler- 
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diction  de  nouveaux  engins  et  limitation  des  engins  déjà  usités;  3"  Ré- 
glemenlalion  des  lois  de  la  guerre;  4°  Emplois  des  bons  offices,  de  la 
médiation  et  de  l'arbitrage  dans  les  conflits  internationaux. 

Eq  ce  qui  concerne  l'admission  à  la  Conférence,  l'auteur  critique 
l'exclusion  des  républiques  sud-africaines  et  de  la  plupart  des  répu- 
bliques sud-américaines.  Il  ajoute  :  «  ...D'un  avis  unanime,  la  Papauté 
devait  figurer  à  la  Conférence  sans  que  la  question  eût  soulevé  aucun 
doute. . .  Il  est  absolument  regrettable  d'avoir  vu  écarter  de  la  Confé- 
rence de  La  Haye,  on  ne  sait  en  vertu  de  quel  droit  public  italien 
incompréhensible  en  l'espèce,  les  Papos,  qui  ont  été,  au  moyen  âge  et 
dans  les  temps  modernes,  les  premiers  artisans  du  progrès  pacifique, 
qui  ont  contribue  à  l'adoption  des  mesures  les  plus  salutaires  aux 
intérêts  des  peuples  et  spécialement  de  celles  que  réclame  l'humanité 
en  temps  de  guerre  (p.  18).  » 

Après  un  exposé  détaillé  de  tous  les  travaux  de  La  Haye,  M.  Merigohac 
expose  ses  propres  idées  en  une  conclusion  détaillée  sur  laquelle  nous 
appelons  l'attention  du  lecteur. 

Tous  les  actes  internationaux  antérieurs  ou  postérieurs  à  la  Confé- 
rence sont  annexés  au  volume.  A.  d'Avril. 


Un   An  de   justice   (1900-190I))  par   Hbnri  Varennes.  Paris, 
Garnier,  s.  d.  (1901),  in-12  de  vm-'i43  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  n'est  pas  un  simple  compte  rendu  de  débats  judiciaires.  A 
côté  des  grands  procès  de  l'année,  tels  que  l'affaire  de  Vaucroze,  l'affaire 
Vera  Gelo,  le  procès  du  parricide  Duparchy,  celui  de  M.  de  Cornulier, 
l'auteur  a  groupé  une  foule  d'observations,  d'anecdotes,  de  réflexions, 
de  croquis  et  de  silhouettes  sur  les  choses  et  les  hommes  du  Palais. 
Modestement,  dans  sa  préface,  il  se  défend  d'avoir  voulu  faire  de  la 
littérature  ou  de  la  critique  sociale.  Disons  pourtant  que  plus  d'un 
«  littérateur  »  de  profession  se  contenterait  fort  bien  d'une  plume  alerte 
et  spirituelle  comme  la  sienne.  Quant  à  la  critique,  c'est  précisément 
par  là  que  ce  recueil  nous  paraît  se  distinguer  des  ouvrages  de  même 
sorte.  M.  Henri  Varennes  sait  trop  bien  ce  qu'est  aujourd'hui  la  magis- 
trature française  pour  accepter  de  confiance  tous  ses  arrêts  ;  il  n'est 
pas  de  l'école  de  ces  chroniqueurs  pour  qui  «  M.  le  Président  »  person- 
nifie toujours  le  droit,  le  bon  sens,  l'à-propos.  S'il  reste  encore  de  vrais 
magistrats  à  Paris  et  en  province,  combien  d'autres  qui  ne  sont  que 
des  politiciens  déguisés  en  juges  ou  en  procureurs!  M.  Varennes 
n'hésite  pas  à  les  peindre  tels  qu'ils  sont  ni  à  imprimer  leurs  noms  en 
toutes  lettres.  Son  livre,  par  là,  a  une  valeur  documentaire  :  il  montre 
au  vrai  ce  qu'est  la  justice  en  France  au  commencement  du  xx«  siècle. 

M.  L. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

lies  Études  du  clergé,  par  J.  Hogan;  traduit  de  l'anglais  par  l'abbé 
BouDiNHON.  Rome,  Pustet  ;  Paris,  Lelhielleux,  1901,  iu-8  de  576  p.— 
Prix  :  6  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  a  enseigné  pendant  trente  années  à  Saint-Sulpice 
et  trente  générations  de  prêtres  conservent  un  souvenir  d'inaltérable 
reconnaissance  au  maître  qui  a  exercé  sur  eux  une  forte  et  bienfaisante 
action.  Ame  droite,  esprit  supérieur,  cœur  tendre,  c'est  ce  qui  nous 
altacbail  à  un  père  spirituel  et  intellectuel  qui  savait  en  outre  se  faire 
regarder  comme  le  meilleur  des  amis.  Combien  d'entre  nous  ont  reçu 
de  lui  l'empreinte  ineffaçable?  A  la  fougue  juvénile  de  nos  imagina- 
lions  il  opposait  parfois  la  froide  logique  du  tempérament  anglo- 
saxon  et  il  pensait  nous  avoir  beaucoup  appris  en  nous  faisant  com- 
prendre que  nous  ne  savions  pas. 

L'obéissance  lui  demanda,  il  y  a  quinze  ans,  un  grand  sacrifice  ; 
il  partit  pour  l'Amérique  où  il  devait  coopérer  à  la  fondation  de  l'Uni- 
versité de  Washinglon,  puis  il  resta  dans  ce  pays  pour  y  diriger  le 
séminaire  de  Boston  ;  il  rentrait  en  France  et,  nous  l'espérions,  pour 
longtemps,  quand  subitement  il  a  été  enlevé  à  l'aflection  des  siens  et 
à  la  vénération  de  ses  disciples. 

Le  livre  a  été  publié  tout  d'abord  en  articles  dans  YAmerican  Eccle- 
siastical  Review  ;  les  articles  ont  été  réunis  en  volume  sous  le  titre 
d'Ecclesiastical  Studies  ;  pendant  qu'ils  paraissaient  en  anglais,  M.  Bou- 
dinhon  les  traduisait  pour  le  Canoniste  contemporain,  et  la  traduction, 
revue  par  l'auteur,  constitue  le  présent  volume  auquel  une  Introduc- 
tion de  Mgr  Mignot  et  ïimpHmatur  du  Maître  du  Sacré  Palais  donnent 
une  double  garantie  tant  au  point  de  vue  de  la  scieuce  qu'à  celui  de 
l'orthodoxie. 

M.  Hogan  a  écrit  pour  les  séminaristes  et  les  jeunes  prêtres  avec 
l'intention  de  leur  montrer  l'importance  des  sciences  sacrées  et  de  leur 
indiquer  des  méthodes  de  travail  ;  il  passe  en  revue  la  philosophie  et 
les  sciences  naturelles,  l'apologétique,  la  théologie  dogmatique,  morale 
et  ascétique,  la  prédication  et  la  liturgie,  le  droit  et  l'histoire,  l'étude 
de  la  Bible  et  des  Saints  Pères  ;  mais  il  est  à  noter  que  ce  programme 
d'études  approfondies  ne  s'adresse  pas  dans  son  entier  à  tous  ceux 
qui  entendent  en  profiter.  M.  Hogan  pensait  que  tout  prêtre  qui  a 
complété  sa  culture  générale  doit  ensuite  tendre  à  se  spécialiser  dans 
la  branche  du  savoir  sacré  qui  est  en  rapport  avec  ses  aptitudes,  et 
c'est  à  eux  surtout  qu'il  s'adresse  quand  il  trace  de  vastes  plans  capables 
de  fournir  un  bon  emploi  de  leur  activité  à  tous  les  prêtres  qui  ont 
pu  ou  su  se  réserver  le  temps  nécessaire  pour  une  étude  suivie. 

Aussi  ce  livre  sera-t-il  lu  et  médité  par  d'autres  que  des  jeunes  gens  ; 
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on  y  trouvera  une  confirmation  autorisée  des  données  que  l'expérience 
a  fournies  à  quelques-uns  d'entre  nous,  et  des  vues  sages  et  originales 
à  la  fois  sur  l'étude  et  l'enseignement  des  sciences  ecclésiastiques  ; 
M.  Hogan  avait  en  effet  le  don  de  paraître  nouveau,  même  quand  il 
énonçait  des  principes  fournis  par  le  simple  bon  sens.  Tel  il  s'est 
montré  pendant  sa  longue  et  fructueuse  carrière,  tel  nous  retrouvons 
notre  vénéré  maître  dans  l'œuvre  qui  peut  être  regardée  comme  son 
testament  scientifique.  P.  Pisani. 


Directoire  de  l'enseignement  religieux  dans  les  maisons 
d'éducation,  par  l'abbé  Ch.  Dementhon.  Paris,  Delliomme  et  Briguet, 
s.  d.,  2  vol.  in-12  de  324  et  492  p.  —  Prix  :  5  fr. 

On  a  souvent  reproché  à  l'enseignement  libre  dans  nos  réunions  et 
congrès  de  professeurs  de  ne  pas  s'occuper  suffisamment  de  l'instruc- 
tion religieuse  des  élèves.  Les  plaintes,  à  cet  égard,  il  faut  avoir  le 
courage  de  l'avouer,  sont  fondées. 

Par  suite  de  la  préoccupation  causée  par  les  examens,  on  dirait  que 
maîtres  et  élèves  s'entendent  en  quelque  sorte  pour  consacrer  à  ces 
études  si  nécessaires  le  moins  de  temps  et  d'application  possible. 
Cependant  on  doit  dire  que  de  nombreux  directeurs  d'établissements 
ont  essayé  de  réagir  dans  la  mesure  de  leurs  forces  contre  ces  funestes 
tendances.  S'ils  n'ont  pas  réussi  autant  qu'ils  l'auraient  souhaité,  la 
raison  en  est  sans  doute  qu'il  manquait  à  leur  bonne  volonté  un  guide 
sérieux.  On  a  en  effet  étudié  minutieusement  les  méthodes  d'enseigne- 
ment de  toutes  les  sciences,  mais  à  propos  de  l'étude  des  questions 
religieuses  dans  les  collèges  rien  de  sérieux  et  de  complet  n'avait 
encore  été  publié.  Les  livres  de  M.  Dementhon  comblent,  il  est  juste  de 
le  dire,  une  vériiable  lacune  à  cet  égard. 

Divisé  en  deux  parties,  le  premier  volume  traite  de  l'organisation 
de  l'enseignement  religieux,  expose  son  objet  essentiel  :  la  doctrine 
chrétienne,  son  objet  accessoire  :  la  liturgie  et  l'histoire,  et  précise  un 
programme  pour  chaque  classe.  La  seconde  partie  est  plus  neuve,  on 
y  indique  des  moyens  aussi  nombreux  que  pratiques  de  rendre  les 
classes  de  catéchisme  utiles  et  intéressantes. 

Le  second  volume  contient  des  études  très  approfondies  sur  les  qua- 
lités indispensables  au  professeur  d'instruction  religieuse.  N'importe 
qui  n'est  pas  apte  à  jouer  ce  rôle,  qui  exige  plus  de  science  et  de  zèlô 
que  toute  autre  branche  de  l'enseignement.  — Une  excellente  bibliogra- 
phie termine  le  second  volume.  Disons  en  finissant  qu'il  est  peu  de 
livres  pédagogiques  qui  soient  aussi  utiles  à  lire  que  ceux  de  M.  Demen- 
thon, car  ils  donnent  la  vraie  méthode  pour  faire  des  chrétiens  instruits 
et  courageux,  ce  qui  est  le  but  essentiel  des  collèges  libres. 

Henry  de  Franck. 
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li'Egalité,  par  Charles  Bbrthbau.  Paris,  Pedone,  1699,  in-18  de  284  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  suivi  de  cette  devise  placée  en  exergue  : 
«  A  travail  égal,  salaire  égal.  »  Elle  est  le  résumé  de  la  doclriDC  de 
l'auteur,  qui  examine  successivement  et  avec  une  grande  érudition 
philosophique  tous  les  problèmes  politiques  et  sociaux  que  l'idée  d'é- 
galité a  soulevés  dans  l'histoire  de  l'humanité.  M.  Bertheau  est  un 
chrétien  qui  tend  à  faire  large  la  part  de  bien  qu'on  a  coutume  de 
mettre  à  l'actif  de  la  Révolution.  Il  formule  très  heureusement  dans  sa 
Préface  l'état  d'âme  de  la  société  moderne  en  écrivant  :  «  Dans  toute 
revendication  populaire,  la  liberté  n'est  qu'un  moyen;  l'égalité  est  le 
but.  »  Reste  à  savoir  si  la  société  moderne  a  raison;  si,  tout  en  faisant 
à  l'égalité  toute  la  part  que  suppose  la  dignité  de  la  personne  humaine 
telle  qu'on  la  conçoit  à  la  lumière  de  l'Évangile,  la  liberté  ne  doit  pas 
être  considérée,  elle  aussi,  comme  un  but  ;  si  même,  dans  le  domaine 
politique,  il  n'est  pas  encore  un  autre  but  digne  des  plus  ardentes 
aspirations  :  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  Patrie;  enfin  si  la 
recherche  de  ce  but  ne  mérite  pas  des  sacrifices,  dussent-ils  être  faits 
aussi  bien  aux  dépens  de  la  liberté  qu'aur  dépens  de  l'égalité. 

Mais  c'est  assez  de  critiques.  L'étude  de  M.  Bertheau  sur  l'égalité 
mérite  d'être  louée  aussi  bien  pour  l'érudition  que  pour  la  pro- 
fondeur et  la  finesse  des  déductions  dont  elle  est  remplie.  Il  semble 
que  l'auteur  ne  doive  pas  rencontrer  d'adversaires  quand  il  fait  l'éloge 
de  l'égalité  civile  et  de  l'égalité  fiscale.  Quand  il  se  déclare,  à  rencontre 
de  Le  Play  et  de  Taine,  partisan  de  l'égalité  politique,  il  veut  du  moins 
expliquer  que  cette  égalité  politique  ne  doit  pas  s'entendre  comme  une 
lutte  chimérique  contre  les  inégalités  naturelles  de  tous  ordres  avec 
lesquelles  il  faut  vivre  sous  peine  de  n'établir  que  la  servitude,  la 
misère  et  la  ruine  universelles.  C'est  contre  le  collectivisme  que 
M.  Bertheau  défend  sa  juste  formule  a  à  travail  égal,  salaire  égal  d,  et 
chacun  peut  s'y  rallier. 

A  la  fin  de  son  ouvrage  l'auteur  se  préoccupe  d'atténuer  le  poids  de 
l'inévitable  inégalité  sociale  ;  il  préconise  la  nécessité  pour  les  riches  de 
tempérer  la  justice  par  l'amour  et  le  dévouement.  Peut-être  aurait-il  pu 
ajouter  que  l'association  est  un  autre  moyen  de  procurer  le  même 
bienfait.  Loin  d'exclure  l'amour  et  le  dévouement,  elle  rend  plus  uni- 
versel l'exercice  de  la  charité  et  permet  au  pauvre  lui-même  de  con- 
tribuer à  diminuer,  pour  ceux  qui  souffrent  comme  lui,  le  poids  de  cette 
inégalité  dont  on  ne  peut  trouver  une  raison  d'être  que  dans  les  révé- 
lations divines.  Eugène  Godefroy. 
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Cours  d'électricité,    par   H.    Pellat.  T.   I.    Paris,  Gauthier-Villars, 
1901,  gr.  ia-8  de  v)-340  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  premier  volume  du  cours  d'électricité  de  M.  Pellat  est  consacré  à 
l'électrostatique,  aux  lois  d'Ohm  et  à  la  thermo-éleclricité. 

Les  phénomènes  généraux,  la  notion  de  quantité  d'électricité,  la  loi 
de  conservation  de  l'électricité,  la  notion  de  couche  double  électrique 
(un  peu  trop  sommaire)  ;  la  définition  du  champ  électrique,  les  lois  de 
Faraday,  le  potentiel  ;  la  densité  et  les  tensions  électriques  rem- 
plissent les  trois  premiers  chapitres.  Pour  continuer  l'étude  de  l'élec- 
trostatique, l'auteur,  abandonnant  la  méthode  classique,  qui  s'appuie  sur 
la  loi  de  Coulomb,  pose  deux  principes  fondamentaux  :  le  principe 
d'action  de  milieu  et  celui  de  la  superposition  des  états  électriques 
(p.  73.).  Nous  reconnaissons  que  les  lois  de  Laplace  et  de  Poisson,  la 
théorie  des  condensateurs  et  toutes  les  théories  ordinaires  de  l'électro- 
statique se  déduisent  très  simplement  et  très  élégamment  des  deux 
hypothèses  de  M.  Pellat,  et  que  la  loi  de  Coulomb  (p.  253)  en  est  une 
conséquence  immédiate  ;  mais  il  ne  nous  apparaît  pas  que  ce  nouveau 
mode  d'exposition  constitue  un  progrès  sensible  dans  l'enseignement  de 
l'électrostatique.  D'autre  part,  M.  Pellat  reproche  à  la  loi  de  Coulomb 
de  n'avoir  été  établie  expérimentalement  que  d'une  manière  très  impar- 
faite :  c'est  la  seule  raison  qui  le  détermine  à  la  rejeter  comme  base 
fondamentale  de  l'électrostatique  ;  mais  pourquoi  n'a-t-il  vérifié  en 
aucune  façon  son  principe  de  la  superposition  des  états  électriques? 
C'est  une  lacune  à  combler, 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  chapitres  consacrés  aux  phéno- 
mènes d'influence,  aux  machines  électriques,  aux  décharges  électriques, 
aux  diélectriques,  car  un  seul  fait,  mais  très  important,  est  à  noter  : 
c'est  le  soin  constant  qu'a  mis  M.  Pellat  à  simplifier,  autant  que  pos- 
sible, toutes  les  théories  tout  en  augmentant  leur  clarté. 

Les  lois  d'Ohm,  de  Kirchhoff  et  de  Joule,  établies  expérimentalement, 
et  la  thermo-électricité  terminent  ce  volume. 

L'ouvrage  entier  sera  un  cours  complet  d'électricité  et  comprendra 
trois  volumes  ;  si  nous  en  jugeons  par  le  premier  nous  pouvons 
'dire  qu'il  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  à  ceux  qui  veulent 
aire  une  étude  sérieuse  de  la  phy.sique.  Trop  souvent  ceux-ci  sont 
arrêtés  par  des  difficultés  d'ordre  mathématique,  résultant  d'études 
antérieures  insuffisantes;  M.  Pellat  en  modifiant,  d'une-îaçon  toujours 
très  heureuse,  presque  tous  les  développements  de  calcul,  a  réduit  au 
minimum  les  connaissances  mathématiques  nécessaires  à  la  compré- 
hension de  son  travail.  Ceux  qui  possèdent  les  matières  contenues  dans 
les  livres  français  de  Stoffaes  ou  de  Vogt,  ou  dans  l'ouvrage  allemand  de 
Schoenflies  peuvent  sans  crainte  aborder  l'étude  du  livre  de  M.  Pellat 
qui  a  d'ailleurs  cru  devoir  mettre  en  note  la  démonslralion  du  théorème 
de  Green.  É.  Chailan. 
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lia  €ïéol4»gle)  par  H.  Guèdb.  Paris,  Schleicber,  1901,  in-12  de  xn-724  p. 

—  Prix  :  8  fr. 

Servir  d'intermédiaire  entre  de  volumineux  ouvrages  écrits  pour  les 
spécialistes  et  les  simples  manuels  rédigés  exclusivement  pour  venir 
en  aide  aux  candidats  à  certains  examens,  tel  a  été  le  but  de  M.  H.  Guède 
en  composant  le  livre  qu'il  vient,  dans  la  Bibliothèque  des  sciences  con- 
temporaines, de  consacrera  la  géologie;  il  a  voulu,  dit-il  lui-môme 
dans  sa  Préface  (p.  6),  «  compléter  ce  qu'il  y  a  de  sommaire  peut-être 
dans  les  derniers,  donner  au  lecteur  le  désir  d'élucider,  par  la  lecture 
des  ouvrages  complets,  les  points  que  le  sien  laisse  dans  l'ombre,  et 
montrer  aux  sceptiques  et  aux  incrédules  que  tout  n'est  pas,  en  géologie, 
du  ressort  de  l'imagination,  qu'elle  est  une  science  véritable.  »  Un  tel 
programme,  simple  à  formuler  comme  M.  Guède  l'a  formulé  lui-même 
un  peu  plus  loin  («  vulgariser,  exposer  les  découvertes  des  autres, 
résumer  leurs  théories  »)  est,  en  réalité,  très  difficile  à  remplir  ;  nous 
pouvons,  après  lecture  attentive  du  livre  de  notre  auteur,  affirmer  qu'il 
l'a  parfaitement  rempli.  —  Étant  donné  que  «  la  géologie  est  la  géogra- 
phie physique  du  passé  »  (p.  i),  M.  Guède  a  très  justement  divisé  son 
ouvrage  en  deux  parties  dont  la  première,  consacrée  à  la  géodynamique 
externe  et  interne,  étudie  les   causes  de  manifestation  de  l'énergie 
moderne  (p.  22-361),  tandis  que  la  seconde  (p.  363-688)  s'occupe  de 
l'évolution  de  la  terre  à  travers  les  âges  géologiques  et  traite  surtout  de 
la  stratigraphie.  Bien  que,  dans  cette  dernière  partie  de  son  travail, 
M.  Guède  n'ait  pas  rompu,  par  suite  de  l'insuffisance  des  connaissances 
actuelles,  avec  les  errements  antérieurs  et  se  soit  borné  à  retracer  daos 
les  dernières  pages  seulement  (p.  668-688),  avec  brièveté,  comment  s'est 
formée  la  couche  solide  du  globe,  —  au  lieu  d'adopter  le  plan  logique 
que  sa  définition  même  de  la  géologie  semblait  indiquer  (Cf.  la  note  i 
de  la  page  363),  —  il  n'en  a  pas  moins  fait  œuvre  intéressante  et  utile. 
De  môme,  dans  la  première  partie,  où  son  exposé  des  causes  actuelles 
(action  des  agents  externes,  phénomènes  volcaniques,  émanations  ther- 
males, phénomènes  de  dislocation),  très  clair  et  plein  de  faits,  est  en 
général  excellent.  —  Est-ce  à  dire  que  nous  n'ayons  aucune  critique  à 
adresser  à  M.  Guède?  Nullement.  Son  style  laisse  beaucoup  à  désirer, 
et  des  phrases  interminables  (il  y  a  par  exemple,  p.  616,  une  phrase  de 
huit  lignes)  ou  inachevées  (p.  403,  lignes  9-10)  déroutent  parfois  le 
lecteur  ;  la  corftclion  des  épreuves  ne  semble  pas  avoir  été  faite  avec 
un  soin  suffisant,  comme  en  témoignent,  —  outre  l'erreur  commise  dans 
le  tableau  de  la  page  396et  signalée  à  la  page  537,  note  4 ,  —  des  orthographes 
défectueuses  [Tolimo  pour  Tolima,  p.  331  ;  Geilhie  pour  Geikie,  p.  602  ; 
etc.).  Chose  plus  grave  :  on  peut  relever  aussi  quelques  erreurs  dans  la 
Géologie  de  M.  Guède  :  de  1664  à  1666,  Stenon  aurait  correspondu  avec 
Descartes  (p.  10),  lequel  est  mort  en  1650  ;  —  à  des  débris  exclusive- 
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ment  originaires  d'une  lalitude  plus  élevée,  charriés  par  des  glaces 
flottantes,  est  attribuée  (p.  237)  la  formation  du  banc  de  Terre-Neuve, 
alors  que,  dès  1886,  M.  J.  Thoulet  a  montré  que  a  contrairement  à 
l'opinion  de  Maury,  les  icebergs  n'y  contribuent  en  rien  »  ;  —  La 
Réunion,  qui  semble  ne  pas  être  une  des  îles  Mascareignes  (Cf.  p.  318), 
ne  contiendrait  [ibid.]  que  des  volcans  éteints.  Enfin,  il  ne  nous  a  pas 
semblé  que  M.  Guède  connût  un  certain  nombre  de  travaux  récents 
dont  il  eût  pu  tirer  parti  dans  son  livre  ;  il  ignore,  par  exemple,  le  bon 
travail  de  Kugler  sur  le  maire  de  Strasbourg  Dielrich,  qui  eut  du  vol- 
canisme une  idée  plus  juste  que  la  plupart  de  ses  contemporains  ;  il 
ne  cite  nulle  part  ni  les  Abîmes  ni  la  Spéléologie  de  M.  E.-A.  Martel,  ni 
les  remarquables  travaux  de  M.  Eric  von  Drygalski  sur  les  glaciers  de 
Groenland,  ni  les  minutieuses  études  de  M.  L.  Loulkovskii  sur  le  mode 
de  formation  du  lœss  (p.  663).  Pour  appuyer  d'un  exemple  sa  phrase 
relative  à  la  variation  du  degré  géothermique  (p.  312),  M.  Guède  aurait 
pu  rappeler  qu'à  Riom  (sondage  pétrolifère),  le  degré  géothermique  est 
seulement  de  14°^  60,  c'est-à-dire  de  plus  de  moitié  inférieur  à  la 
moyenne,  qui  est  de  33  mètres  ;  il  aurait  dû  (p.  47),  avec  le  R.  P.  S.  Che- 
valier, distinguer  plusieurs  séries  de  typhons  sur  les  côtes  de  Chine. 
Nous  reprocherons  moins  à  M.  Guède,  par  contre,  —  encore  qu'elles 
aient  été  en  cours  de  publication  en  1899  et  en  1900,  ~  d'avoir  ignoré 
les  minutieuses  recherches  de  M.  Charles  Rabot  sur  les  Variations  de 
longueur  des  glaciers  dans  les  régions  arctiques  et  boréales  (Genève  et 
Bâle,  Georg,  1900,  in-8).  —  Telles  sont  les  critiques  que  nous  pouvons 
adresser  à  la  Géologie  de  M.  Guède  ;  nous  les  avons  énumérées  sans 
hésiter,  car,  dans  l'indication  de  ces  lâches  légères,  les  lecteurs  du  Poly- 
biblion  et  l'auteur  lui-même  ne  verront  sans  doute  qu'une  preuve  de 
l'estime  dans  laquelle  nous  tenons  le  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque 
des  sciences  contemporaines.  Cet  ouvrage  est  en  effet  vraiment  bon  et 
fait  de  main  d'ouvrier.  Henri  Froidevaux. 

LITTÉRATURE 

Histoire  des  croyances,  superstilions,  mœurs,  usuges  et 
coutumes,  selon  le  plan  du  Dccalngue,  par  FERDINAND  NlGOLAy-.  Paris, 
Retaux,  1901,  3  vol.  in-8  de  vn-393,  548  et  465  p.  —  Prix  :  18  fr. 

L'ouvrage  a  pour  but,  nous  dit-on,  de  fournir  aux  jeunes  hommes 
instruits  un  arsenal  d'arguments  scientifiques  et  vraiment  à  jour  pour 
répondre  aux  nouvelles  objections  de  l'incrédulité  contemporaine  dont, 
bon  gré,  mal  gré,  les  jeunes  gens  auraient  à  subir  les  assauts.  Il  a  été 
composé  sur  la  demande  des  plus  éminents  maîtres  de  l'enseignement 
chrétien  pour  servir  de  livre  de  prix  dans  les  séminaires,  les  institu- 
tions et  les  catéchismes.  »  On  nous  avertit  aussi  que  «  cette  œuvre 
magistrale  et  absolument  neuve  est  le  fruit  de  vingt-cinq  années  de 
Janvier  1902.  T.  XCIV.  i. 
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recherches  dans  les  plus  rares  et  les  plus  anciens  coulumiers  do  tous 
les  peuples.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  trois  gros  volumes  sont  littéra- 
lement bourrés  de  renseignements  fort  intéressants;  c'est  une  mine 
d'une  richesse  extraordinaire  pour  les  amateurs  de  folklore,  en  même 
temps  qu'un  livre  d'édification,  ce  qui  n'est  point  du  tout  banal.  L'au- 
teur puise  généralement  à  bonne  source  ;  du  reste,  il  note  soigneuse- 
ment ses  références  et  elles  sont  innombrables.  Sans  doute,  dans  la 
quantité,  il  y  a  des  documents  de  moins  grande  valeur,  mais  ceux  mêmes 
qui  paraissent  moins  utiles  ne  laissent  pas  que  de  piquer  la  curio- 
sité du  lecteur.  Afin  de  donner  à  celui-ci  quelque  idée  des  matières 
renfermées  dans  cet  ouvrage  et  de  la  méthode  de  l'auteur,  qu'il  me  soit 
permis  de  copier,  par  exemple,  la  table  des  matières  du  livre  huitième, 
le  commentaire  du  huitième  précepte  du  Décalogue,  relatif  au  faux 
témoignage.  Il  est  divisé  en  trois  chapitres  :  Le  premier  a  pour  objet 
les  particularités  sur  le  témoignage  et  le  parjure,  l'aveu  et  la  torture. 
Voici  les  points  qui  s'y  trouvent  traités  :  Châtiments  des  faux  témoins, 
témoins  dits  matériels  ;  description  des  modes  de  preuves  admis  dans 
les  premières  sociétés;  une  audience  à  l'Aréopage;  cérémonial  de 
«  l'oreille  tirée  »  chez  les  Romains;  la  dénonciation  et  les  juridictions 
d'Église;  origines  du  ministère  public;  les  poursuites  d'ofïice  et  les 
nobles;  comment  on  témoignait  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques; 
texte  de  passeport  pour  les  pèlerins  ;  la  clameur  de  haro  et  l'appel  à  cor 
et  à  cris;  les  animaux  cités  en  justice;  procédure  et  explications;  vin 
de  témoignage  et  accord  par  libation;  détails  sur  l'aveu  forcé  et  la  tor- 
ture; description  des  instruments  de  géhenne;  un  document  sur  l'In- 
quisition; comment  s'infligeait  la  question;  textes  sur  les  moyens 
secrets  de  défier  la  torture;  cêdules  dites  préservatrices  de  la  douleur; 
incantation  des  patients  a  au  lait  dulcifiant  de  la  Vierge  »  ;  la  délation 
en  1792;  la  pierre  des  mauvaises  langues  en  Flandre  et  en  Allemagne; 
le  dénonciateur  dans  l'ancienne  Suède;  perquisition  «  en  chemise  »  ; 
secret  professionnel  des  avocats  et  des  médecins;  témoignage  des  con- 
fesseurs en  justice;  épisodes;  comment  se  confessent  les  Schismatiques 
grecs;  aveu  judiciaire  et  aveux  mensongers.  »  —  Le  second  chapitre 
est  intitulé  t  Les  Jugements  de  Dieu;  curieuses  ordalies  encore  en 
usage  »  et  le  troisième  <  De  la  Preuve  par  le  combat  judiciaire  ou 
duel.  »  Je  n'en  donne  point  le  sommaire  comme  pour  le  premier  cha- 
pitre :  la  place  dont  je  dispose  ici  n'y  suffirait  pas,  et  d'ailleurs 
j'en  ai  dit  assez,  ce  me  semble,  pour  montrer  combien  cet  ouvrage 
renferme  de  détails  intéressants  'et  de  notices  curieuses.  C'est  un 
véritable  «  arsenal  >,  en  effet,  où  l'on  peut  puiser  abondamment. 
J'ajouterai  que  ce  livre  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains.  La  plume 
de  l'auteur  est  toujours  réservée,  bien  qu'elle  décrive  les  mœurs  et  les 
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coutumes  parfois  les  plus  bizarres;  et  il  a  pu  prendre  à  bon  droit  pour  épi- 
graphe du  livre  qui  a  trait  au  neuvième  précepte  du  Décalogue  ces 
paroles  que  saint  Jérôme  écrivait  aux  pieuses  solitaires  de  Bethléem, 
dont  il  avait  la  direction  :  «  Mes  filles,  vous  pourrez  lire  ces  pages  à 
haute  voix.  »  Un  livre  instructif  et  attrayant  est  toujours  une  bonne 
aubaine  pour  le  lecteur;  c'est  pour  cela  que  je  lui  recommande  celui-ci. 

A.  Roussel. 

j^agen  aus  dent  alten  Irland,  iibersetzt  von  Rudolf  Thukneysen. 
Berlin,  Wiegaiidt  et  Grieben,  1901,  ia-8  de  xii-lo2  p.  —  Pris.  :  7  fr.  50. 

Sans  doute,  les  travaux  des  celtistes  allemands  et  surtout  de 
M.  E.  Windisch,  auquel  les  étudeslrlandaises  doivent  tant  et  par  ses 
propres  publications  et  par  son  impulsion,  ont  ouvert  les  chemins  dans 
le  monde,  jusque-là  fermé,  de  l'ancienne  liltéraîure  irlandaise  :  mais 
ce  sont  des  travaux  accessibles  seulement  aux  érudils.  L'ouvrage  de 
M.  Thurneysen  :  Légendes  de  Vancienne  Irlande,  s'adresse  à  tout  lettré, 
et  son  apparition  dans  la  littérature  aJlemande  formera  un  pendant  à 
un  livre  analogue  qui  fit  quelque  bruit  ily  a  longtemps  déjà,  les 
Irische  Elfenmxrchen,  publié  en  1826  par  les  frères  Grimm ,  avec  une 
longue  préface,  bien  oubliée  aujourd'hui  —  même  en  Allemagne. 

M.  Thurneysen  a  choisi  dans  l'ancienne  littérature  irlandaise  et  dans 
dès  œuvres  qu'on  peut  hardiment  placer  au  viii^-ixe  siècle  de  notre  ère  les 
morceaux  les  plus  originaux  et  les  plus  caractéristiques  qui  présentent 
les  mœurs  et  la  vie  des  Irlandais  avant  leur  adoucissement  par  le  chris- 
tianisme. Légendes  épiques,  aventures  merveilleuses,  récits  sati- 
riques, cela  est  d'une  originalité  frappante,  moins  travaillé  et  moins 
composé  que  les  plus  anciennes  épopées  allemandes,  mais  plus  vivant 
et  plus  vrai  ;  c'est  une  sorte  d'épopée  réaliste,  souvent  même  plus 
primitive  que  celle  d'Homère  par  les  mœurs  brutales  dont  elle  a 
conservé  le  tableau.  Ce  n'est  que  dans  l'ancienne  Irlande  que  l'on  peut 
connaître  un  peu  la  vie  d'une  race  celtique  avant  la  transformation 
opérée  par  la  romanisation  sur  le  continent,  par  le  christianisme  dans 
les  Iles  Britanniques. 

Les  textes  traduits  dans  ce  volume  de  M.  Thurneysen  avaient  déjà 
élé  édités  et  traduits  depuis  un  quart  de  siècle  par  les  celtistes  d'outre- 
Manche  et  d'outre-Rhin,  mais  pour  un  public  de  philologues  ;  et  un 
certain  nombre  de  ces  textes  ont  été  présentés  à  notre  public  dans  des 
traductions  françaises  faites  sous  la  direction  de  M.  d'Arbois  de  Jubaiu- 
ville  (dans  son  ouvrage  intitulé  :  V Épopée  celtique  en  Irlande,  Paris, 
1892].  Mais  ces  textes  présentent  de  nombreuses  obscurités,  et  chaque 
traducteur  ajoute  par  ses  conjectures  ou  sa  divination  propre  à  l'iuiel- 
ligence  de  bien  des  passages.  M.  Thurneysen,  qui  est  lui-même  un 
maître  en  philologie  celtique  (et  l'enseigne  à  l'Université  de  Fribourg- 
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en-Brisgau),  a  grandement  amélioré  l'œuvre  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 
Il  a  eu  aussi  le  mérite  de  laisser  de  côlé  tout  appareil  critique,  nous 
voulons  dire  un  étalage  inutile  d'érudition,  inutile  dans  un  livre  dont 
le  but  principal  est  la  vulgarisation  littéraire.  Une  courte  Introduction 
dit  le  principal  sur  le  milieu  où  sont  nées  ces  œuvres  littéraires,  leur 
date,  leur  forme  (prose  mélangée  de  vers),  leurs  traits  caractéristiques  ; 
les  notes  se  bornent  au  strict  nécessaire  et  l'on  voit  que  le  traducteur 
s'est  effacé  le  plus  possible  pour  ne  pas  détourner  l'attenlion  du  lecteur 
attachée  au  récit.  C'est  ainsi  que  dans  les  théâtres  d'Allemagne  on  fait 
l'obscurité  dans  la  salle  pendant  que  les  acteurs  sont  en  scène. 

M.  Thurneysen  a  montré  dans  ses  traductions  autant  de  goût  litté- 
raire que  de  savoir  philologique  :  dles  ne  peuvent  manquer  de  séduire 
le  public  allemand  par  l'originalité  de  leurs  thèmes.  En  France  môme, 
ce  volume  se  recommande  aux  curieux  de  la  littérature  celtique,  parce 
que,  si  les  principaux  de  ces  morceaux  sont  déjà  connus  par  l'ouvrage 
français  cité  plus  haut,  M.  Thurneysen,  venant  le  dernier,  a  le  mérite 
de  donner  des  traductions  plus  exactes  au  point  de  vue  philologique  et, 
grâce  à  certaines  coupures,  plus  harmoniques  au  point  de  vue  litté- 
raire.    H.  Gaidoz. 

Origines  du  théâtre  moderne,  par  Marius  Sepbt.  Les  Drames  litur- 
giques el  les  Jeux  scolaires.  Les  Mystères.  Les  Origines  de  la  Comédie  au  moyen 
âge.  La  Renaissance.  Paris,  Lelhielleux,  1901,  in-8  de  viii-576  p.  —  Prix  :  8  fr. 

La  religion  a  eu  sa  part  à  la  dernière  Exposition  universelle  de 
Paris.  Il  nous  semble  que  l'on  pourrait,  à  la  prochaine  exposition,  faire 
celte  part  —  plus  grande  ?  pas  nécessairement,  —  mais  plus  atlraclive, 
en  montrant  aux  foules  comment  la  religion  se  trouve  à  la  source  de 
toutes  choses. 

Prenez,  successivement  et  au  point  où  ils  en  sont  aujourd'hui,  chaque 
art,  chaque  métier,  chaque  institution.  Puis,  remontant  à  ses  origines, 
à  travers  les  siècles,  jusqu'aux  ténèbres  des  temps  préhistoriques, 
cberchez-en  la  première  inspiration,  la  forme  primitive.  Partout,  que 
découvrez-vous?. ..  Les  idées  religieuses.  Que  sont  les  chefs?  des 
prêtres.  Les  lois?  des  préceptes  reliiiieux.  Les  écoles?  des  écoles  monas- 
tiques ou  épiscopales.  Les  monuments?  des  édifices  religieux.  Les 
statues  et  les  tableaux?  des  emblèmes  de  la  divinité.  Les  fêles?  des 
fêles  religieuses.  Les  discours?  des  sermons.  La  musique?  de  la 
musique  sacrée.  Les  œuvres  poétiques?  des  hymnes  ou  des  épopées 
religieuses.  Les  jeux  scéniques?  des  représentations  de  faits  religieux, 
historiques  ou  légendaires,  plus  ou  moins  grossis  de  farcilures.  Et 
ainsi  de  suite. 

En  poursuivant  cette  idée,  en  l'appliquant  à  tout  ce  qui  existe  au- 
jourd'hui, quel  vaste  et  curieux  musée  n'obtiendrait-on  pas?  Que  de 
richesses  pour  les  érudits  !  Quels  sujets  de  médilalion  pour  les  philo- 
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sophes  1  Quelle  leçon  pour  l'humanilé  !  Quel  superbe  monument  !  Mais 
que  de  temps  et  de  patience  il  faudrait  pour  achever  ce  monument 
dans  toutes  ses  parties  1 . . . 

En  attendant,  M.  Marins  Sepet,  qui  ne  recule  pas  devant  les  travaux 
les  plus  ardus,  a  voulu  apporter  sa  pierre  à  l'édifice  en  réunissant  en 
un  volume  les  articles  qu'il  a  publiés  de  1878  à  1901,  sur  les  Origines 
du  théâtre  moderne.  J'ai  dit  :  sa  pierre.  Je  n'ai  pas  dit  assez.  Car 
l'auteur  a  bien  l'intention  de  poursuivre  et  d'étendre  ses  recherches. 
Il  est  de  ceux  qui  fouillent  consciencieusement  et  sans  relâche.  Mettant 
à  contribution,  sans  aucun  amour-propre,  avec  le  seul  désir  d'être 
utile  à  ses  lecteurs,  les  découvertes  laborieuses  de  ses  devanciers,  tels 
que  l'abbé  Duchêne,  l'abbé  Battifol,  Léon  Gautier,  le  chanoine  Cheva- 
lier, Léon  Glédat,  Petit  de  Julleville,  Gaston  Paris,  M.  du  Méril, 
M.  Wilken,  M.  d'Ancona,  Eugène  Rigal,  etc.,  etc.,  il  nous  fait  voir  le 
drame  moderne  naissant  au  milieu  des  cérémonies  du  culte  chréiien, 
avec,  pour  germe  :  les  complaintes,  ou  lamentations,  de  la  Semaine 
sainte,  les  interpellations  dialoguées  introduites  dans  les  offices  de 
Noël,  de  l'Epiphanie  et  de  Pâques,  d'abord  en  lalin  puis  en  langue 
vulgaire,  ensuite  (le  germe  se  développant  toujours)  les  récits  versifiés 
de  la  chute  de  nos  premiers  parents,  de  la  conversion  de  saint  Paul, 
de  la  Vie  des  saints,  de  l'histoire  du  Rosaire,  et  enfin  (le  germe  arri- 
vant à  son  complet  développement)  le  drame  de  la  Passion,  les  deux 
drames  de  Lazare,  les  mi^slères  de  Pâques  et  de  la  Nativité,  les  comé- 
dies chrétiennes  de  Marguerite  de  Navarre,  la  tragédie  de  Jeanne  d'Arc 
et  les  représentations  d'Oberammergau.  Un  chapitre  entier  est  consacré 
à  l'historique  et  à  l'explication  de  la  Passion  d' Oberammergau. 

Res,  non  Verba,  telle  semble  avoir  été  la  devise  qui  a  présidé  à  la 
composition  du  livre  de  M.  Marins  Sepet.  Au  nom  des  amis  de  la  science 
historique  et  religieuse,  nous  lui  demandons  de  continuer. 

Du  Clos. 

lies  Vies  doses.  Études  d'âmes,  par  Georges  Màzb-Sencier.  Paris,  Perrin, 
i'J02,  in-18  de  304  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est,  manifestement  un  de  ces  livres  comme  en  font  volontiers  de 
jeunes  hommes  studieux  et  fins,  plus  pour  le  plaisir  même  d'écrire  que 
pour  celui  d'être  lus.  L'épigraphe,  souvent,  en  pourrait  être  le  vers  de 
Musset  : 

Ce  livre  est  toute  ma  jeunesse. 

Or,  s'il  est  légitime  de  chercher  dans  une  œuvre  de  début  à  deviner 
l'âme  de  l'auteur,  voici,  âmes  risques,  l'idée  que  je  me  plais  à  me  faire 
de  M.  Maze-Sencier.  C'est  un  élève  de  l'École  des  sciences  morales,  un 
libéral,  un  parlementaire  :  de  là  sa  sympathie  pour  la  grave  sérénité 
de  La  Boétie,en  qui  il  retrouve  ses  aspirations  généreuses  et  sa  tolérance 
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de  «  politique  »,  pour  son  amour  du  «  Pax  et  Lex  »...  Mais  c'est  aussi 
UQ  dilettante,  sensible  à  la  poésie,  à  la  peinture,  à  la  musique,  ayant 
voyagé,  visité  des  musées  ;  peut-être  deviendrait-il  facilement  collection- 
neur...  Et  il  s'est  épris  de  tendresse  pour  Alfred  Tonnelle,  Maurice  de 
Guérin,  Henri  RegnauU,  Charles  Réad,  et  de  pitié  pour  Ilégésippe  Moreau, 
Charles  Dovalle,  Marie  Bashkirtseff  et  le  Prince  impéiHal. . ,  Qu'esl-ce  à 
dire  encore?  Qu'il  est  catholique,  très  catholique  «  en  dedans  »,  mais 
discret  au  dehors  et  ne  voulant  froisser. . .  ni  convertir  personne.  Un 
peu  mystique  même,  la  mélancolique  destinée  l'attire  de  ceux  qui  sont 
morts  jeunes,  qui  ont  été  par  impatience,  par  excès  de  contemplation, 
ou  par  faiblesse  native,  des  <>.  effacés  »,  ou  des  «  souffrants  »,  génies 
inachevés,  disait  Caro,  auxquels  la  vie  a  manqué  et  qui  demeurent  dans 
les  limbes  de  la  gloire.  Encore  qu'après  Garo,  son  maître,  il  voie  bien 
et  redise  souvent  le  danger  de  la  rêverie,  la  «  maladie  de  l'idéal  »  pour- 
tant le  séduit  à  étudier,  plus  que  l'énergique  santé  des  âmes  d'action, 
les  vies  <f  closes  »  plus  que  les  vies  pleines.  Le  charme  de  ce  livre  est 
triste,  comme  celui  d'un  cimetière  de  jeuues  filles.  M.  Maze-Gensier 
est  délicat,  il  est  distingué  dans  ses  sentiments,  dans  ses  goûts,  dans 
son  style. . .  Et  il  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  —  que  lui-même. 
Mais  c'est  pieuse  pensée  de  nous  ramener  vers  ces  oubliés  et  de  nous 
associer  aux  doux  entretiens  qu'il  engage  avec  leurs  ombres... 

Gabriel  Audiat. 

Styles  et  earactèrea,  par  Gborgbs  Lbgrand.  Bruxelles,  Oscar  Schepens, 
Paris,  Savaète,  1901,  in-12  de  ix-344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Traduire  pour  le  public  les  impressions  intimes  éveillées  en  nous 
par  l'élude  d'un  ouvrage  ou  de  l'œuvre  complète  d'un  écrivain  en 
renom  peut  paraître  banal.  Si  le  critique  ne  fait  que  confirmer  notre 
jugement,  son  appréciation  nous  semble  superflue  ;  s'il  contrarie  ce 
jugement,  elle  nous  parait  fausse.  Il  faut  un  art  délicat  pour  éviter  ce 
double  écueil.  Les  maîtres  de  la  critique  y  réussissent,  grâce  à  une 
autorité  qui  s'exerce  sans  conteste;  le  jeune  auteur,  s'essayant  dans  ce 
genre,  ne  s'imposera  à  l'attention  que  par  la  nouveauté  des  aperçus, 
la  justesse  des  rapprochements,  la  sûreté  des  conclusions.  Ge  sont  les 
qualités  du  livre  de  M.  Georges  Legraud.  Lisez,  à  propos  d'une  page 
émue  où  Loti  parle  de  sa  mère,  les  réminiscences  d'un  mot  de  V.  Hugo 
et  d'une  lettre  d'Ozanam;  ou  bien  encore  dans  l'analyse  du  «  Cyrano 
de  Bergerac  »  la  critique  morale  de  la  pièce,  et  vous  comprendrez  la 
portée  des  remarques  précédentes. 

Dans  un  style  qui  a  conservé,  de  son  commerce  intime  avec  les  fins 
lettrés  du  xix^  siècle,  la  grâce  et  la  justesse  du  mot,  avec  des  pensées 
originales,  M.  Georges  Legrand  évoque  les  impressions  si  diverses 
goûtées  à  la  lecture  des  vers  harmonieux  de  Coppée,  des  conférences 
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du  P.  Van  Tricht,  des  fleurs  de  poésie  franciscaine  des  romans  de 
René  Bazin  ;  il  fait  retentir  le  verbe  hardi  de  Drumont  et  détaille  les 
ravissantes  scènes  d'intérieur  de  G.  Droz.  Ce  livre  plaira  et  instruira, 
parce  qu'il  est  frappé  au  coin  du  bon  sens  et  du  bon  goût.      J.-B.  P. 


HISTOIRE 

Egipto  y  Asiri»  reaucitados,  por  D.  Ramiro  Fbrnanobz  Val- 
BUHNA.  Tercera  parte.  Toledo,  imp.  de  Goméz-Menor,  1901,  gr.  in-8  de 
660  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Valbuena,  pénitencier  de  Tolède,  vient  de  terminer  son  ouvrage 
sur  VEgipio  y  Asiria  resucitados.  Les  lecteurs  du  Polybiblion  connais- 
sent déjà  les  deux  premiers  volumes  (Cf.  t.  LXXVI,  p.  451-152  et 
l.  LXXXV,  p.  147-148)  ;  aujourd'hui  nous  allons  leur  présenter  le  troi- 
sième. 

Ce  troisième  volume  comprend  trois  livres  :  le  vi'',  le  vii«  et  partie  du 
vni«.  Le  livre  VI**  {7  chap.)  décrit  de  main  de  maître  le  royaume  d'Israël 
dans  l'apogée  de  sa  gloire  ;  il  suit  pas  à  pas  ce  peuple  privilégié  en 
nous  montrant  son  développement  historique  et  en  étudiant  son  nou- 
veau régime  qui  se  transforme  en  une  monarchie.  L'auteur  parle  aussi 
dans  ce  même  livre  des  guerres  fréquentes  de  Saiil  contre  les  peuples 
limitrophes  ;  nous  montre  David  élargissant  les  conquêtes  de  son 
beau-père  et  favorisant  le  développement  des  sciences  et  des  arts  qui, 
pendant  celte  période,  atteignirent  leur  plus  haut  degré.  Toutes  ces 
œuvres  artistiques  sont  couronnées  par  la  magnifique  description 
qu'il  fait  du  temple  et  des  autres  constructions  salomoniennes.  Il 
termine  enfin  ce  même  livre  en  parlant  du  commerce  des  Hébreux, 
qui,  au  temps  de  Salomon,  était  considérable  tant  sur  terre  que  sur 
mer. 

Nous  voj^ons  dans  le  livre  VIP  [12  chap.)  la  rapide  décadence  du 
royaume  d'Israël  qui  commença  aussitôt  après  la  mort  de  Salomon. 
Cette  déchéance  fat  la  conséquence  des  dépenses  folles  du  fils  de 
David  et  aussi  des  rivalités  entre  les  tribus  elles-mêmes  ;  mais  surtout 
ce  fut  l'idolâtrie  du  plus  savant  des  rois  qui  entraîna  Israël  dans  sa 
lamentable  ruine.  Depuis  lors,  Israël  ne  se  relèvera  plus  jusqu'au 
moment  où  il  sera  complètement  détruit. 

M.  Valbuena  étudie  parallèlement  et  brièvement  les  empires  con- 
temporains, leurs  relations  politiques  et  commerciales  avec  Israël,  et 
les  humiliations  que  ceux-ci  eurent  à  endurer  de  la  part  des  Égyptiens, 
des  Assyriens,  etc. 

Le  livre  VIII"  est  une  étude  spéciale  sur  le  royaume  de  Juda. 
L'auteur  y  décrit  l'ambassade  babylonienne  à  Jérusalem,  les  causes 
qui  la  motivèrent  et  les  résultats  qui  en  découlèrent.  Il  consacre  éga- 
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lement  deux  chapitres  à  Sennachérib,  dont  il  raconte  les  conquêtes  et 
hauts  faits,  sa  visite  en  Judée  et  les  grands  dommages  qu'il  causa  aux 
Hébreux.  Il  y  fait  aussi  une  mention  assez  développée  d'Assaradon, 
de  Sardanapale,  et  des  événements  les  plus  remarquables  qui  se  pro- 
duisirent en  ce  temps-là. 

On  peut  affirmer  que  le  présent  volume  est  réellement  plein  d'intérêt. 
N'y  cherchons  pas  un  récit  ordinaire  et  avide  de  l'histoire  sainte, 
mais  bien  une  relation  détaillée,  attachante,  racontée  avec  charme  et 
ornée  de  comparaisons  gracieuses  et  opportunes.  L'auteur,  on  le  voit 
aisément,  connaît  les  sources  bibliques  non  seulement  dans  des  tradi- 
tions, mais  dans  le  texte  original  lui-même,  qu'il  cite  souvent.  Il  est 
parfaitement  au  courant  des  découvertes  qui  depuis  des  années  se 
sont  faites  en  Orient,  et  a  lu  tous  les  travaux  publiés  au  sujet 
de  ces  découvertes.  Il  n'avance  rien  qu'il  ne  le  prouve  par  des 
textes  de  source  certaine  :  il  cite  les  auteurs  catholiques  comme  les 
auteurs  rationalistes.  Avec  ces  derniers  il  ne  craint  pas  d'engager  la 
discussion  quand  il  en  est  besoin,  et  arrive  à  réduire  à  néant  leurs 
arguties  pointilleuses.  —  Le  récit,  nous  croyons  devoir  y  insister,  est 
agréable  et  limpide.  L'auteur,  étant  maître  de  son  sujet,  s'y  meut 
comme  dans  son  élément,  avec  aisance  et  souplesse.  Le  texte  est  bien 
imprimé  ;  la  forme  comme  le  fond  constituent  un  fort  beau  volume 
qui  fait  honneur  à  l'Église,  à  celui  qui  l'a  composé.  Nous  félicitons 
bien  sincèrement  M.  Valbuena  ;  puisse-t-il  trouver  des  imitateurs  ; 
puissent  le  goût  des  études  bibliques  se  réveiller  de  plus  en  plus 
dans  cette  Espagne  qui  fut  autrefois  la  patrie  de  si  grands  et  remar- 
quables exégètes.  L.-P.  Quirantès. 

Pline  le  JFeune  et  «es  héritiers,  par  Eugbnb  Allain.  T.  I.  Paris, 
Fontemoing,  1901,  gr.  in-8  de  607  p.,  illustré  d'environ  100  photogravures 
et  de  15  cartes  ou  plans.  —  Prix  :  8  fr. 

Célébrités  d'autrefois  et  illustrations  de  la  veille  doivent  à  noire 
époque  une  égale  reconnaissance  :  aux  dernières  elle  prodigue  sous 
toutes  les  formes  le  bronze  et  le  marbre,  tandis  qu'en  l'honneur  des 
premières,  lettrés  et  érudits  entassent  publications  sur  publications.  Il 
semble  que  Pline  le  Jeune,  plus  heureux  que  beaucoup  d'autres,  aille 
entrer  en  possession  de  son  monument  définitif  :  car  qu'est-ce  que 
l'admirateur  le  plus  zélé  pourrait  bien  ajouter  à  l'ouvrage  en  trois  vo- 
lumes que  lui  consacre  M.  Allain?  Encore  le  savant  et  très  savant  au- 
teur s'est-il  fait  un  scrupule  de  loucher  à  tous  les  tableaux  de  mœurs 
et  de  coutumes  que  M.  Pellisson,  dans  son  livre  :  Les  Romains  au 
Umps  de  Pline  le  Jeune  (Voir  Polybiblion,  t.  XXXV,  p.  514-515),  lui  a 
paru  avoir  épuisés.  Malgré  cette  louable  discrétion,  son  premier  tome 
contient  un  monde  de  renseignements  qu'il  n'était  pas  aisé,  il  faut  le 
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reconnaître,  de  disposer  dans  un  ordre  rigoureusement  méthodique. 
Mais  s'intéresser  ainsi  à  son  sujet,  n'est-ce  pas,  en  général,  pour  un 
écrivain,  un  des  plus  sûrs  moyens  d'y  intéresser  ensuite  ses  lecteurs? 

Un  premier  chapitre  est  consacré  à  la  vie  de  Pline  et,  tout  d'abord,  à 
sa  famille,  à  sa  naissance,  à  sa  première  éducation.  «  Dans  l'ensemble 
social,  son  rang  ne  dépasse  pas  celui  d'un  haut  bourgeois  du 
xviii*  siècle,  anobli  soit  par  lettres  patentes,  soit  par  office  »  (p.  56).  Sa 
fortune,  fort  respectable,  lui  permet  des  libéralités  de  tout  genre  :  nous 
le  voyons  notamment  doter  sa  ville  natale  d'une  bibliothèque,  d'un 
collège,  d'une  «  caisse  alimentaire  de  l'enfance  »,  car,  «  s'il  a  le  culte 
de  la  grande  patrie  romaine,  il  réserve  à  la  petite  patrie  comasque  le 
coin  préféré  de  son  cœur.  »  A  cette  occasion,  M.  Allain  passe  en  revue  les 
divers  éléments  qui  composaient  alors  le  revenu  foncier  d'un  riche  pro- 
priétaire. En  somme,  si  la  physionomie  morale  de  Pline  —  facile  à 
reconstituer,  puisqu'il  a  fixé  son  empreinte  sur  chaque  feuillet  de  ses 
lettres  —  n'est  pas  de  tout  point  irréprochable,  ce  sont  les  qualités  qui 
l'emportent  :  preuve  qu'au  temps  môme  où  Néron  poursuivait  à  Rome 
le  cours  de  ses  orgies,  «  la  bourgeoisie  provinciale  conservait  sa  pureté 
antique,  de  même  que  le  tiers  état  français  échappa  aux  contamina- 
tions de  la  Régence.  » 

Le  second  chapitre  :  La  Vie  officielle,  sorte  de  ciirriculum  viiae  de 
l'écrivain-consul,  passe  en  revue  les  personnages  les  plus  importants  du 
monde  politique  d'alors,  à  commencer  par  les  neuf  empereurs  contem- 
porains de  Pline,  de  Néron  à  Trajan,  et  renferme  une  histoire  abrégée 
de  toutes  les  grandes  magistratures  romaines.  Plus  de  cent  pages  sont 
réservées  à  la  légation  de  Pline  en  Bithynie  ;  nous  y  trouvons  une  tra- 
duction et  un  commentaire  précieux  de  sa  longue  correspondance  avec 
Trajan,  si  intéressante  pour  l'histoire  du  christianisme.  Cette  partie 
du  livre  se  ferme  par  une  étude  sur  «  les  protecteurs,  les  émules  et 
les  protégés  de  l'homme  d'État.  » 

Le  reste  du  volume  est  occupé  par  la  première  partie  de  la  Vie 
oratoire,  qui  s'achèvera  dans  le  tome  IL  On  y  voit  en  grand  détail  com- 
ment se  formaient  alors  avocats  et  jurisconsultes;  on  assiste  à  la  pré- 
paration des  nombreux  plaidoyers  de  Pline,  on  compulse  ses  dossiers, 
et  avec  l'auteur  on  applaudit  à  ses  succès,  dus  sans  doute  à  son  talent 
et  à  son  éloquence,  mais  un  peu  aussi  à  ce  qu'il  fut  «  un  modèle  de 
conscience  et  de  délicatesse  professionnelles  »,  et  même  de  bienveil- 
lance à  l'endroit  de  ses  jeunes  confrères. 

Dans  l'analyse  qu'on  vient  délire,  je  n'ai  pu  qu'effleurer  le  contenu 
de  ce  volume  de  six  cents  pages,  dédié  à  M.  Casimir  Périer.  De  très 
nombreuses  photogravures  y  jettent  une  note  attrayante  :  elles  sont 
bonnes,  elles  pourraient  être  meilleures  ;  les  progrès  de  l'art  noui.  ont 
rendus  si  exigeants!  Quant  au  style,  il  est  dans  l'ensemble  assez  aca- 
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démique  pour  pouvoir  se  permeltre  de  temps  à  autre  l'emploi  piquant 
de  quelque  locution  familière.  M,  Allain  est  un  incontestable  érudit  : 
il  doit  être  aussi  un  habile  causeur,  et  quelques-unes  de  ses  notes, 
malgré  leur  tonalité  discrète,  laissent  voir  que  pour  s'être  plongé  dans 
l'étude  de  la  Rome  impériale,  il  a  les  yeux  ouverts  sur  les  utopies  et 
les  défaillances  contemporaines.  Ce  n'est  pas  nous  qui  l'en  blâmerons. 

G.  Huit. 

!<•  Vati««il.  I.  La  Papauté  et  la  Civilisation.  II.  L«  Gouvernement  de  l'Églite, 
parGovAU,  Pèraté  et  Fabre.  Paris,  Librairie  de  Paris  (Flrmin-Didol),  s.  d., 
2  vol.,  in-12  de  467  et  306  p.  —  Prix  :  8  fr. 

En  1895,  parut  à  la  librairie  Firmin-Didot  un  beau  volume  illustré 
sous  ce  titre  :  Le  Vatican.  Les  Papes  et  la  Civilisation.  Le  Gouver- 
nement central  de  V Église,  par  MM.  Georges  Goyau,  Audré  Pératé  et 
Paul  Fabre,  dont  le  Polybiblion  a  fait  (t.  LXXIII,  p.  57-58),  un  éloge 
mérité.  Cet  ouvrage  reparaît  aujourd'hui  en  deux  volumes  in-12.  Le 
premier  contient  :  1°  Vue  générale  de  Chistoire  de  la  Papauté,  par 
M.  Georges  Goyau;  2°  Les  Papes  et  les  Arts,  par  M.  André  Pératé;  le 
second  :  1»  Le  Gouvernement  central  de  l'Église,  par  M.  Georges  Goyau; 
2»  La  Bibliothèque  Vaticane,  par  M.  Paul  Fabre.  A  la  fin  de  ce  volume 
est  reproduit  l'Épilogue  dCl  à  la  plume  du  vicomte  Eugène  Melchior  de 
Vogiié.  —  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  notre  article  de  jan- 
vier 1895,  en  souhaitant  que  des  pages  empreintes  d'une  aussi  solide 
érudition  trouvent  sous  celte  forme  nouvelle  de  nombreux  lecteurs. 

G.  DK  B. 

liea  Jésuites  à  Grenoble  (1581f-ft9e3),  par  le  R.  P.  Pba,  delà 

Compagnie  de  Jésus.  Lyon,  Paquet,  1901,  in-12  de  502  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  livre  du  P.  Pra  offre  un  double  intérêt.  D'abord  c'est  l'histoire  des 
jésuites,  c'est-à-dire  une  action  féconde  qui  s'exerce  pour  le  bien  sous 
la  forme  d'œuvres  multiples  :  prédication,  enseignement,  direction, 
œuvres  de  charité  et  d'assistance,  bref  de  quoi  parer  à  tous  les  besoins 
de  la  vie  chétienne.  Sur  ces  terrains  très  divers,  les  jésuites  font,  là 
comme  ailleurs,  preuve  d'autant  d'intelligence  que  de  zèle  el  d'activité, 
et  la  reconnaissance  publique  est  leur  récompense,  bien  que  la  persér 
cution  et  les  tracasseries  de  toute  sorte  y  aient  aussi  naturellement 
leur  part,  puisque  saint  Ignace  les  a  demandées  pour  eux.  Mais,  par  plus 
d'un  côté,  cette  histoire  particulière  touche  à  l'histoire  générale,  et  c'est 
le  second  intérêt  que  présente  le  livre  du  P.  Pra.  C'est  vraiment  l'his- 
toire du  jansénisme  dauphinois,  malheureusement  soutenu  par  plu- 
sieurs évoques  de  Grenoble  et  puisant  dans  cette  protection  une  audace 
dont  les  jésuites  auront  beaucoup  à  souffrir  et  finiront  par  être  victimes. 
Sur  ce  terrain  l'auteur  rencontre  beaucoup  d'erreurs,  beaucoup  de 
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préjugés,  qui  se  trouvent  souvent  môme  dans  de  bons  livres  et  sous 
la  plume  de  très  braves  gens.  Le  P.  Pra  est  bien  armé  pour  défendre 
ses  frères,  ayant  en  mains  toutes  les  pièces  originales  de  ces  multiples 
procès.  La  discussiou  est  solide,  mais  courtoise,  et  les  adversaires  des 
jésuites  en  sortent  parfois  odieux,  souvent  ridicules.  En  somme  on 
était  alors  jaloux  d'eux,  comme  on  Test  encore,  et  c'est  là  que  gît  tout 
le  secret  de  la  guerre  qu'on  leur  a  toujours  faite,  et  où  se  compromet- 
taient en  ce  temps,  ce  qui  n'est  plus  vi'ai  aujourd'hui,  un  certain 
nombre  de  très  bons  chrétiens.  Voilà  donc  un  nouveau  chapitre  fort 
bien  fait  de  l'histoire  des  jésuites.  De  ces  monographies  accumulées 
finira  par  sortir  la  justification  de  cette  admirable  Compagnie,  quia 
toujours  eu  le  privilège  d'être  en  buLle  à  la  haine  des  méchants  et  des 
sots.  Le  P.  Pra  a  vraiment  écrit  là  un  livre  très  intéressant,  très  docu- 
menté, très  solide.  Tous  les  amis  de  la  vérité  lui  en  seront  reconnais- 
sants. Edouard  Pontal. 

Essai  sur  l'origine  de  la  noblesse  en  France  au  moyen 
âge,  par  P.  Guilhibrmoz.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  ia-8  de  506  p.  — 
Prix  :  8  fr. 

La  noblesse  !  voici  un  sujet  où,  depuis  les  anciens  feudistes  jusqu'à 
nos  modernes  historiens,  on  s'est  beaucoup  essayé.  Ses  origines  pour- 
tant restaient  assez  obscures.  M.  Guilhiermoz  dans  l'ouvrage  que  je 
présente  au  lecteur  a,  je  crois,  résolu  le  problème  d'une  façon  défini- 
tive. Au  reste,  l'ouvrage  se  complète  d'une  quantité  de  textes,  de  réfé- 
rences, auxquels  chacun  peut  aisément  recourir  et,  s'il  y  a  sur  certains 
points  matière  à  discussion,  il  est  facile,  textes  en  mains,  de  se  former 
une  opinion  personnelle.  M.  Guilhiermoz  définit  la  noblesse  :  une 
classe  possédant  des  privilèges  qui  se  transmettent  héréditairement 
par  le  seul  fait  de  la  naissance.  Issue  de  la  chevalerie,  elle  est  le  der- 
nier terme  d'une  évolution  qui  est  celle  même  par  où  est  passée,  depuis 
l'époque  barbare  jusqu'au  xii^  siècle,  l'institution  militaire. 

Nous  voyous  les  chefs  francs  entourés  de  gardes  ou  soldats  domes- 
tiques appelés  :  «  pueri,  milites  »  ;  avec  les  hommes  de  condition  libre, 
pour  qui  porter  les  armes  était  à  la  fois  une  obligation  et  un  privilège, 
ils  composaient  l'armée.  Les  guerres  contre  les  Maures  obligèrent  Charles 
Marlel  à  augmenter  la  cavalerie  de  son  armée  ;  il  dut  pourvoir  aux  dé- 
penses qu'un  équipement  complet  nécessitait  de  la  part  de  ses  «  hommes  » 
en  leur  concédant  des  terres  en  bénéfices,  à  la  condition,  pour  celui  qui 
devient  le  «  vassus  dominicus  »,  le  vassal,  d'entretenir  son  cheval  et  son 
équipement.  L'appât  de  beaux  bénéfices  attira  les  grands  ;  les  hommes 
libres  entrèrent  également  dans  le  vasselage  par  crainte  de  perdre  leur 
qualité  d'hommes  libres  en  négligeant,  faute  d'argent,  de  satisfaire  aux 
exigences  coûteuses  du  service  personnel.  Les  textes  latins  leur  donnent 
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le  nom  de  «  milites  »;  un  acte  solennel,  l'adoubement  ou  remise  des 
armes  en  fait  des  chevaliers.  La  chevalerie  est  donc  une  fusion  de 
l'ancien  vasselage  et  de  la  classe  des  hommes  libres.  C'est  la  classe 
militaire,  «  ordo  militaris.  •  La  chevalerie,  en  droit,  est  personnelle  et 
intransmissible  ;  en  fait,  elle  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  un  ordre 
héréditaire.  En  effet,  les  fils,  les  petits-fils  de  chevaliers  qui,  sous 
peine  de  retomber  dans  la  roture,  devaient  se  faire  adouber  à  un  âge 
fixe,  obtiennent  des  délais  qui  se  prolongent  de  plus  en  plus.  Ils  se 
trouvent  donc  dans  une  situation  intermédiaire,  nouvelle  ;  on  les  dis- 
tingue des  chevaliers  et  de  la  roture  :  ce  sont  les  gentilshommes,  l.a 
.situation  du  gentilhomme  transitoire  d'abord  tend  à  se  fixer,  il  échappe 
aux  charges  d'équipement  du  chevalier  et,  par  ailleurs,  il  conserve  la 
plénitude  de  ses  droits  d'homme  de  condition  libre.  Voilà  donc  une 
classe  distincte  de  la  chevalerie  qui  se  constitue,  classe  fermée,  où  la 
qualité  se  transmet  héréditairement  :  c'est  la  noblesse.  En  France,  c'est 
au  début  du  règne  de  Philippe-Auguste  que  la  distinction  entre  la  che- 
valerie et  la  noblesse  héréditaire  semble  définitivement  admise. 

M.  G. 

lies  Chouans  de  la  ]flayeiine,  i  999-1 990,  par  Jban  Morvân. 
Paris,  Calmann  Lévy,  s.  d.  (1901),  in-s  de  vii-'429  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume  représente  une  somme  énorme  de  travail.  L'auteur  a 
dépouillé  les  archives  très  considérables  de  la  Mayenne,  trente  mille 
pièces,  dit-il  quelque  part.  Nous  serions  tenté  de  trouver  qu'il  en  a 
trop  dépouillé  :  suivant  un  mot  connu,  les  arbres  ici  empêchent  de 
voir  la  forêt.  De  ces  innombrables  documents,  il  a  extrait  une  série  de 
faits;  mais  il  ne  les  a  pas  coordonnés  et  reliés  entre  eux.  Il  n'en  a 
pas  composé  le  tableau.  Son  livre  est  moins  une  histoire  qu'une 
nomenclature  un  peu  aride  dont  la  sécheresse  est  encore  aggravée 
par  le  style  même  qu'il  a  adopté,  un  style  haché  et  saccadé,  des  phrases 
courtes  et  tranchantes.  Pour  mieux  détruire  les  légendes,  il  n'a  mis 
aucune  figure  en  relief.  Il  n'aime  pas  les  chouans,  qu'il  traite  de  bri- 
gands et  d'assassins,  et  dont  il  semble  énumérer  à  plaisir  les  excès. 
Mais  il  ne  les  juge  que  d'après  les  pièces  des  Archives,  c'est-à-dire 
d'après  le  témoignage  de  leurs  ennemis;  car  toutes  ces  pièces  émanent 
des  administrations  républicaines  et  des  généraux  bleus.  Il  aime 
moins  encore  les  prêtres,  qu'il  accuse  de  fanatfsme,  parce  qu'ils  ont 
refusé  d'adhérer  à  la  Constitution  civile  du  clergé,  dont  le  caractère 
schismalique  lui  échappe  complètement.  Mais  à  vrai  dire,  nous  ne 
savons  pas  trop  à  qui  il  fait  grâce;  ce  qui  ressort  le  plus  évidemment 
du  long  travail  de  M.  Jean  Morvan,  c'est  l'anarchie  universelle,  ce  que 
Taine  a  si  bien  nommé  l'anarchie  spontanée.  Les  populations  de  la 
Mayenne  sont  des  populations  molles,  sans  vigueur  et  sans  patriotisme. 
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Les  administrations  sont  suspectes;  la  plupart  sont  composées  de  roya- 
listes déguisés.  Le  gouvernement  est  sans  énergie;  le  Comité  de  salut 
public  lui-même,  le  farouche  Comité  de  salut  public  ne  sait  ce  qu'il 
veut.  Les  troupes  sont  sans  discipline  et  nous  rendons  cette  justice  à 
M.  Morvan  qu'il  n'a  pas  dissimulé  leurs  excès  et  leurs  brigandages. 
Quant  aux  généraux,  ils  n'ont  aucun  plan  :  ils  passent  leur  temps  à 
changer  de  tactique,  tantôt  faibles,  tantôt  violents;  ils  font,  défont, 
refont  sans  cesse.  Hoche  lui-même,  le  pacificateur  de  la  Vendée,  ne 
trouve  pas  grâce  devant  notre  auteur  :  il  est  sans  décision,  «  accablé 
d'excès  de  travail  et  d'excès  d'amour,  touché  de  cette  phtisie  qui  lui 
donnait  un  goût  morbide  pour  les  belles  contre-révolutionnaires.  »  En 
somme,  avec  des  forces  énormes  et  décuples,  surtout  au  début,  la  Répu- 
blique n'est  pas  venue  à  bout  des  chouans  et  à  la  fin  elle  a  dû  leur 
concéder  la  plus  grande  partie  de  leurs  demandes  et  en  particulier  la 
liberté  du  culte  à  laquelle  ils  tenaient  tant  :  preuve  évidente  que  leur 
soulèvement  avait  une  cause  religieuse,  quoique  M.  Morvan  refuse  d'en 
convenir.  Où  nous  sommes  mieux  d'accord  avec  lui,  c'est  quand  il 
attribue  cette  impuissance  du  gouvernement  républicain  au  mauvais 
choix  des  généraux,  jacobins  avant  tout,  et  à  la  présence  à  l'armée  des 
représentants  qui  prétendaient  diriger  les  opérations  militaires,  aux- 
quelles ils  n'entendaient  rien.  M.  de  la  Rocheterik. 


Gouverneur  de  princes  (1939-1S30),   par  M.   de  Chabrbul. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1901,  in-8  de  380  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  surprise  fut  grande  à  la  cour  et  au  Palais-Roj'al  quand  on  apprit 
que  le  duc  de  Chartres  avait  choisi  M"»®  de  Genlis  comme  gouverneur 
de  ses  fils.  Amie  et  confidente  de  la  duchesse  de  Chartres,  dont  elle 
était  depuis  plusieurs  années  dame  d'honneur  et  dont  elle  élevait  les 
filles,  M™«  de  Genlis  était  une  femme  de  grande  valeur,  lettrée,  érudite 
même,  excellente  musicienne,  mais  autoritaire  et  ambitieuse.  Elle 
n'avait  accepté  cette  mission  de  confiance  qu'à  la  condition  de  passer 
evec  ses  élèves  dans  un  pavillon  du  couvent  de  Belle-Chasse  tout  le 
temps  que  durerait  leur  éducation.  On  conçoit  sans  peine  que  la 
duchesse  de  Chartres  n'accepta  pas  sans  chagrin  une  séparation  de  ce 
genre  qui  devait  lui  enlever  toute  influence  sur  ses  enfants  et  une 
large  part  de  leur  affection.  Elle  se  soumit  cependant  aux  volontés  de 
son  mari;  et,  pendant  plusieurs  années,  témoigna  de  l'amitié  et  de  la 
reconnaissance  à  l'éducatrice  des  jeunes  princes. 

S'aidant  des  Mémoires  de  M™^  de  Genlis  et  des  Souvenirs  de  Félicie  où 
elle  avait  recueilli  tant  de  souvenirs  personnels,  M.  de  Chabreul  a 
retracé  l'historique  de  ces  éducations,  cité  d'intéressantes  anecdotes  s'y 
rattachant,  et  donné  de  vivants  portraits  du  duc  d'Orléans,  du  duc  de 
Montpensier,  du  duc  de  Beaujolais,  de  M"^  d'Orléans.  Le  récit  devient 
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dramatique  quand  on  pénètre  dans  la  période  révolutionnaire  et  que 
les  élèves  de  M"""  de  Genlis  prennent  le  chemin  de  l'exil  ou  celui  de  la 
prison. 

En  politique,  M""*  de  Genlis  ne  montra  ni  hauteur  de  vues,  ni  bon 
sens.  Elle  fut  pleine  d'illusions  sur  les  hommes  de  la  Révolution,  et  il 
fallut  les  pires  excès  pour  lui  ouvrir  les  yeux.  C'est  surtout  pour  cela 
qu'elle  perdit  l'affection  de  la  duchesse  d'Orléans. 

L'indifférence  qu'elle  montra  à  l'égard  de  son  mari,  les  témoignages 
d'affection  que  lui  témoigna  le  duc  de  Chartres,  l'envie  qu'elle  excita 
comme  jolie  femme,  comme  écrivain,  comme  gouverneur  de  princes 
expliquent  les  attaques  dont  elle  fut  l'objet.  «  M?"«  de  Genlis,  dit  M.  de 
Chabreul,  fut  une  des  personnes  les  plus  calomniées  du  xviiie  siècle.  » 

Toutes  les  columnies  étaient-elles  sans  fondement?  Il  eût  été  intéres- 
sant de  les  relever,  d'examiner  les  faits,  les  insinuations  qui  avaient  pu 
leur  servir  de  prétextes,  de  chercher  la  vérité  dans  des  documents 
sérieux,  dans  des  déductions  logiques.  M.  de  Chabreul  a  préféré  s'en 
rapporter  aux  Mémoires  de  la  grande  calomniée  et  il  affirme  que  «  le 
grand  fonds  de  piété  qu'elle  possédait,  les  principes  de  morale  qu'elle 
avait  acquis  auprès  de  sa  tante  M'"'=  de  Puisieux  et  de  sa  jeune  amie 
M""^  de  Gustine  »  la  préservèrent  de  tous  les  écueils. 

Si  la  vertu  de  M™»  de  Genlis  fut  sauve,  au  Palais-Royal  et  à  Belle- 
Chasse,  son  caractère  offrit  quelques  défaillances,  quand  elle  voulut 
abandonner  Mademoiselle  gravement  malade  sur  le  seuil  de  l'exil  et 
qu'elle  accepta  d'être  pensionnée  par  Napoléon. 

Elle  mourut  très  âgée,  à  Paris,  le  31  décembre  1830,  après  avoir  vu 
l'aîné  de  ses  élèves  profiter  d'une  Révolution  pour  monter  sur  le  trône 
de  France.  Cette  existence  si  mouvementée,  mêlée  à  tant  d'événements, 
méritait  incontestablement  la  substantielle  et  attachante  étude  que 
M,  de  Chabreul  lui  a  consacrée.  Roger  Lambelin. 


Den  Brave»,  par  Mgr  Lanussk,  aumônier  de  Saint-Cyr.  Paris,  Flamma- 
rion, s.  d.,  in-12,  de  380  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ces  braves,  ce  sont  les  soldats  de  l'expédition  du  Mexique;  c'est  sur- 
tout une  poignée  de  ces  hommes  d'élite  qui  ont  illustré  là-bas  le  drapeau 
de  la  France.  Le  volume  est  dédié  au  sergent-major  Cadéot.  En  voilà 
un  brave!  «  Oui,  mes  enfants,  un  soldat, c'est  le  sergent-major  du  81<=  : 
soyez  ce  qu'il  fut  ;  faites  ce  qu'il  a  fait.  »  Le  vénérable  auteur,  d'ailleurs, 
a  un  faible  pour  les  sergents.  «  Le  sous-officier,  mais  c'est  le  grand 
impulseur  de  toutes  les  vertus  militaires;...  sous-officiers,  braves 
gens  que  vous  êtes,  vous  êtes  des  âmes,  et  des  âmes  bien  puissantes 
de  l'armée.  » 

Oh  1  les  larges  horizons,  les  régions  merveilleuses,  et  les  luttes  invrai- 
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semblables  !  L'héroïque  sergent  de  Monlfaucon  —  autour  duquel  con- 
verge l'épopée  —  fait  des  discours  à  la  façon  des  guerriers  d'Homère. 
Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  réellement  brave,  brave  jusqu'à  la  mort. 
Avec  huit  militaires,  il  défend  pendant  plusieurs  heures,  pour  sauver 
les  dépêches,  Vhacieiida  del  Carrizol,  contre  trois  cents  cavaliers  de 
Roméo,  auxquels  s'étaient  réunies  les  bandes  de  fantassins  de  Ganolez. 
Tous  nos  braves,  y  compris  Montfaucon,  —  sauf  un,  —  furent  tués.  Le 
survivant,  criblé  de  blessures,  parvint  à  gagner  le  gros  de  l'armée:  il 
portait  les  dépêches  ! 

Et  pourquoi  l'auteur  a-t-il  écrit  ce  livre  ?  C'est  parce  qu'il  faut  des 
exemples  et  des  leçons  aux  soldats  de  l'avenir.  —  Tout  le  volume  se 
résume  en  celle  pensée  :  «  En  élevant  vos  regards  vers  le  ciel,  pour 
vous  toujours  à  la  même  hauteur  le  drapeau  et  la  croix,  deux  signes 
admirables  qui  renferment,  l'un  le  salut  du  monde,  l'autre  le  salut  de 
la  patrie.  »  Et  encore  :  «  Si  vous  trouvez  que  les  fils  de  la  France  ont 
été  aussi  braves  que  la  patrie  a  le  droit  de  l'attendre  de  ses  enfants, 
soyez  dans  l'admiration  comme  Français  ;  et,  comme  chrétiens,  ayez 
pour  eux  une  prière  et  un  généreux  souvenir.  » 

Et  tout  cela  est  écrit  dans  un  style  à  part,  un  style  un  peu  —  tout-à- 
fait —  militaire,  à  la  fois  emphatique  et  bon  enfant,  qui  étonne  d'abord, 
mais  auquel  on  s'habitue,  qui  bientôt  vous  séduit,  vous  entraine  et  vous 
captive,  si  bien  qu'à  la  fin  on  le  trouve  héroïque  et  qu'où  est  convaincu 
que  pour  faire  vibrer  la  fibre  patriotique,  c'est  le  meilleur,  c'est  l'unique 
style.  Gabriel  Martin. 

f^uelques  années  de  politique  royaliste.  Du  Ralliement 
à  la  Haute- Cour,  1S93-1900,  par  Eugène  Godefroy.  Paris, 
Librairie  nationale,  1900,  in-12  de  xiv-324  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Recueil  d'articles  ou  de  discours  écrits  ou  prononcés  par  notre  distin- 
gué collaborateur  Godefroy  depuis  le  Ralliement  jusqu'à  la  Haule- 
Cour,  dont  il  faillit  être  l'une  des  victimes.  C'est  donc  un  chapitre  très 
vivant  de  l'histoire  contemporaine,  M.  Godefroy  s'y  montre  écrivain  dis- 
tingué, orateur  éloquent  et  politique  très  avisé.  Gomme  cela  est  supé- 
rieur à  tous  les  points  de  vue  à  ce  qui  se  débite  d'ordinaire  dans  les 
Chambres,  les  deux  endroits  de  France  où  il  se  prononce  le  plus  de 
mauvais  discours  et  où  il  se  dit  le  plus  de  sottises.  Le  livre  de  M.  Gode- 
froy interrompt,  avec  quelques  autres,  la  prescription  en  faveur  de 
l'honnêteté  et  de  l'intelligence.  Il  nous  apporte  pour  le  passé  un  beau 
témoignage  de  fidélité  et  de  travail  ;  pour  l'avenir,  de  nobles  espérances. 
Ainsi,  il  marque  sa  place  dans  les  luttes  de  demain  ;  la  France  chré- 
tienne se  souviendra  de  lui,  quand  le  règne  des  méchants  et  des  sots, 
qui  sera  court,  aura  passé.  Edouard  Pontal. 
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lia  Doctritie  politique  de  la  démoeratie,  par  Hbnry  Michel. 
Paris,  Colin,  1901,  in-12  de  64  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  étude  de  philosophie  politique  débute  par  la  déclaration  sui- 
vante, qui  en  indique  le  plan  et  l'esprit  :  a  Je  me  propose  d'établir  qu'il 
est  nécessaire  à  la  démocratie  républicaine  d'avoir  une  doctrine  poli- 
tique; de  montrer  comment  il  se  fait  que,  les  éléments  de  la  doctrine 
démocratique  ayant  été  produits  depuis  longtemps,  l'élaboration  n'en 
soit  pas  encore  achevée  ;  d'esquisser  enfin  les  grandes  lignes  de  celte 
doctrine.  »  Dans  une  forme  concise,  l'auteur  remue  un  grand  nombre 
d'idées  dont  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  beaucoup  sont  plus  que 
contestables.  A  notre  humble  avis,  la  plupart  de  ses  erreurs  tiennent 
au  vague  de  ses  définitions,  à  l'absence  de  notions  suffisantes  sur  les 
doctrines  de  ses  adversaires,  enfin  et  surtout  à  l'erreur  fondamentale 
sur  l'empire  du  mal  dans  l'humanité.  Si  les  hommes  étaient  ce  que  les 
suppose  M.  Henry  Michel,  la  vérité  politique  serait  l'anarchie. 

M.  Henry  Michel  confond  les  deux  acceptions  du  mot  démocratie, 
qui  signifie,  tantôt,  en  dépit  de  l'étymologie  grecque,  l'état  social  dans 
lequel  tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  la  loi,  et  tantôt  le  gouver- 
nement de  l'État  par  l'expression  obtenue  vaille  que  vaille  de  la  volonté 
de  la  majorité.  Digne  de  tous  les  respects  dans  le  premier  sens,  le 
terme  démocratie  mérite  tous  les  mépris  dans  le  second.  Croire  comme 
l'auleur  que  la  démocratie  est  une  forme  politique  qui  suppose  et  favo- 
rise chez  tous  les  citoyens  le  plus  complet  développement  de  la  personne 
humaine  nous  parait  être  une  conception  philosophique  exclusive, 
aussi  bien  de  l'étude  de  l'histoire  que  de  l'observation  de  notre  état 
social.  Mais  nous  tomberons  d'accord  avec  lui  lorsqu'il  énonce  qu'un 
des  buts  les  plus  nobles  et  les  plus  nécessaires  de  toute  organisation 
politique  est  de  favoriser  chez  tous  les  citoyens  le  plus  complet  déve- 
loppement de  la  personne  humaine.  Nous  revendiquons  cet  honneur 
pour  une  conception  politique  très  différente  de  celle  de  l'auteur. 

Eugène  Godefroy. 

Iiettre«  d'un  jésuite  à  in.  ^l¥aldeeli-Rou88eau.  Paris,  Bloud, 
s.  d.  (1901),  in-12  de  244  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ces  lettres  —  il  y  en  a  quatorze  —  sont  une  réponse  très  spirituelle  et 
tout  à  fait  péremptoire  aux  attaques  dirigées  par  M.  "Waldeck  Rousseau 
contre  les  congrégations  en  général  et  les  jésuites  en  particulier.  On 
lui  fait  connaître,  et  par-dessus  sa  tête,  au  public  honnéta  et  de  bonne 
foi,  le  seul  qui  vaille  la  peine  qu'on  s'occupe  de  lui,  ce  qu'est  au  vrai 
un  jésuite,  et  pourquoi  les  jésuites  n'ont  pas  demandé  l'autorisation, 
et  quel  est  leur  état  d'âme  au  moment  où  la  loi  votée  les  a  contraints 
à  se  disperser  ou  à  partir  pour  l'exil.  On  le  devine,  les  dernières  lettres, 
où  le  jésuite  ne  discute  plus,  puisque  c'est  fini,  mais  se  raconte,  sont 
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très  émues  et  très  éloquentes.  Le  livre  se  termine  par  la  déclaration 
des  quatre  provinciaux  de  la  Compagnie  de  Jésus  «  refusant,  par  une 
démarche  inutile  pour  eux,  de  donner  une  sorte  de  reconnaissance  à 
une  loi  qui  n'existe  que  pour  deshonorer  les  familles  religieuses.  » 

Et  cela  fait  un  très  beau  livre,  dont  M.  Waldeck-Rousseau  gardera 
au  front  cette  phrase  qui  le  marque  pour  l'avenir  :  «  Les  religieux  ne 
sont  pas  atteints  par  vos  injures  et  depuis  longtemps  vous  avez  perdu 
le  droit  de  soupçonner  de  mensonge,  même  le  dernier  des  hommes.  » 
Et  voilà  bien  ce  que  la  postérité  pensera  de  M.  Waldeck-Rousseau. 

Edouard  Pontal. 

li'Fglise  abbatiale  de  Saint-Antoine  en  Dauphiné.  His- 
toire: et  archéologie,  par  Dom  H.  Dijon.  Grenoble,  Falque  et 
Perrin,  1902,  in-A  de  xxviu-385-lxxxix  p.  —  Prix  :  30  fr. 

L'auteur  du  remarquable  ouvrage  :  Le  Bourg  et  l'abbaye  de  Saint- 
Antoine  pendant  les  guerres  de  religion  et  la  Ligue  (1562-1597),  a  écrit  sur 
cette  même  abbaye  un  ouvrage  de  premier  ordre,  où  l'érudition  la 
plus  sûre  et  la  mieux  informée  s'allie  à  un  style  austère  mais  non  sans 
chaleur  ni  agrément.  Au  point  de  vue  artistique,  c'est-à-dire  typogra- 
phique, le  livre  est  un  pur  joyau  :  papier  couché,  caractères  neufs, 
illustrations  exquises  pour  le  charme  des  yeux  des  amateurs,  digne 
du  célèbre  monument  dauphinois.  Saint-Antoine  est  une  des  abbayes 
qui  jetèrent  le  plus  d'éclat  dans  le  Dauphiné  et  qui  eut  de  nombreuses 
filles,  telles  que  celles  de  Pont-en-Royans,  Sainte-Croix  et  autres 
prieurés  en  Diois,  Saint-Antoine  de  Bailleul,  etc.  «  Il  eût  été  difficile, 
écrit  à  l'auteur  le  distingué  évêque  de  Grenoble,  de  mettre  plus  d'éru- 
dition dans  un  tel  ouvrage.  Vous  avez  puisé  à  bien  des  sources, 
utilisé  bien  des  manuscrits  que  vous  avez  eu  le  mérite  de  découvrir  et 
de  tirer  de  l'obscurité  des  archives.  Grâce  à  vos  recherches  patientes  et 
heureuses,  vous  avez  pu,  sur  plus  d'un  point,  compléter  et  surtout 
rectifier  la  liste  chrouologico-historique  des  grands-maîtres  de  l'ordre 
dressée  par  vos  devanciers.  Votre  histoire  architecturale  du  monu- 
ment y  a  gagné  d'être  traitée  avec  une  sûreté  de  critique  et  une 
autorité  scientifique  qui  vous  vaudront  les  meilleurs  suffrages . . .  L'ar- 
chéologie occupe  une  grande  place  dans  votre  livre.  Vous  la  lui  deviez. 
Aussi  bien  vous  êtes  chez  vous  dans  son  domaine  et  on  le  sent  à  la 
précision  technique  de  votre  langage  et  à  l'impeccable  érudition  de 
vos  aperçus.  Votre  critique  y  est  pénétrante  et  vos  jugements,  en 
matière  d'art,  sont  ceux  d'un  maître.  »  —  Nous  souscrivons  entière- 
ment au  jugement  d'une  si  haute  et  si  compétente  autorité. 

Une  très  neuve  Introduction  c'est  la  liste  rectifiée,  complétée  sur 
documents  le  plus  souvent  inédits,  des  abbés  de  Saint-Antoine.  Nous 
y  relevons  le  nom  d'un  abbé  appelé  Pierre  Loubet  (1342-1369),  dont  les 
Janvier  1902.  T.  XGIV.  5. 
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armes  sont  :  «  de  gueules  à  la  bande  engrelée  d'or  chargée  de  trois 
loups  d'azur  »  (p.  xix). 

Ce  fut  le  baron  Jocelin,  seigneur  de  la  Motte-Saint-Didier,  nom  pri- 
mitif du  bourg  de  Saint-Antoine,  qui,  revenant  des  Lieux-Saints, 
rapporta  de  Gonstantinople,  au  xi«  siècle,  les  reliques  de  saint  Antoine, 
ermite,  lequel  substitua  son  nom  à  celui  de  la  Motte-Saint-Didier. 
Guigues  Didier,  seigneur  de  ce  lieu,  y  appela  des  bénédictins  de 
Montmajour,  vers  la  fin  du  xi®  siècle,  «  pour  faire  les  fonctions  curiales 
dans  la  paroisse  Notre-Dame  et  pour  desservir  l'église  Saint-Didier  qui 
était  dans  le  château.  »  Us  reçurent,  en  même  temps,  lu  direction  des 
paroisses  de  Saint-Marcellin,  Saint-Hilaire  et  Notre-Dame  de  Monta- 
gny  (Isère)  (1088). 

Les  antonins  ou  «  Frères  de  l'Aumône  »  fondèrent  leur  hôpital  à 
Saint- Antoine,  le  27  juin  1095,  d'après  M.  U.  Chevalier(p.  18),pourguérir 
la  maladie  dite  «  feu  Saint-Antoine  »,  sorte  de  gangrène  sèche.  On  s'en 
guérissait  en  prenant  du  vin  qui  avait  touché  la  relique  de  saint  An- 
toine et  était  nommé  le  saint  vinage.  Celte  cérémonie  se  faisait  à  la 
procession  de  l'Ascension. 

La  nouvelle  église,  dédiée  au  saint  ermite  d'Orient,  fut  consacrée 
par  Urbain  II,  le  20  mars  1119,  au  nom  de  la  Sainte-Trinité,  en  l'honneur 
de  la  B.  V.  Marie  et  sous  le  patronage  de  saint  Antoine  (p.  23). 

On  ne  peut  l'identifier  avec  la  construction  actuelle,  malgré  le  sen- 
timent populaire,  car  le  monument  remonte  tout  au  plus  au  xm®  siècle, 
comme  en  témoignent  les  caractères  architectoniques.  Il  eut  pour 
architecte,  très  probablement,  un  laïque  célèbre  :  Ginet  de  l'Arche, 
qui  dirigea  les  travaux  de  la  métropole  de  Vienne. 

La  construction  du  xiii"  siècle  fut  érigée  en  abbatiale  par  Boni- 
face  VIII,  le  10  juin  1297,  et  son  premier  abbé  fut  Aymon  de  Montagny. 
L'architecte  du  xv«  siècle  en  fut  Jean  Roberti,  et  Antoine  le  Moitu- 
rier,  le  sculpteur  (1461-1464). 

Au  xiv»  et  au  xv«  siècle,  de  nombreuses  chapelles  rayonnèrent 
autour  du  monument.  Parmi  elles  nous  remarquons  celle  du  Saint- 
Bras,  ou  bras  de  saint  Antoine,  os  retiré  de  la  châsse  du  saint  en  12375 
une  autre  dédiée  aux  saints  Pierre  et  Paul  par  l'abbé  Pierre  Loubel. 

L'abbayej'où  affluaient  les  foules  de  pèlerins,  œuvre  d'art  merveil- 
leuse, fut  dévastée  par  les  huguenots  (1562);  elle  fut  pillée  par  les 
troupes  de  de8;;Adrets.  On  peut  juger  des  richesses  en  métal  précieux 
des  Antonins^  et  qui  furent  alors  soustraites  à  l'église,  par  un  état  de 
son  trésor,  au  siècle  précédent.  En  1452,  le  roi  Charles  VII  ayant 
demandé  «  vingt  et  un  deniers  pour  livre  pesant  sur  les  biens  meubles 
et  joyaux  des  églises  de  son  royaume...  les  joyaux  de  l'abbaye  de 
Saint-Antoine  furent  trouvés,  compris  les  châsses  de  saint  Antoine  et 
des  Trois  Martyrs  et  le.retable  du  grand  autel,  peser  467  marcs  4  onces 
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et  demi  {sic).  »  Or,  le  marc  d'argent  étant  le  plus  communément  estimé 
48  livres  13  sols  (U.  Chevalier  :  Annales  de  Romans,  p.  28),  et  la 
livre  environ  5  fr.  25  c.  de  notre  monnaie  (Brun-Durand  :  Mémoires 
d'Achille  Gamon,  p.  138),  on  voit  de  quelles  richesses  considérables 
purent  se  rendre  maîtres,  à  Saint-Antoine,  les  hérétiques  pillards  du 
baron  des  Adrets,  bien  qu'une  partie  de  ces  trésors  eût  été  placée 
assez  tôt  en  lieu  sûr.  Trois  huguenots  du  bourg,  à  coups  de  marteau, 
mirent  en  pièces  la  grande  châsse  en  argent  doré  de  saint  Antoine 
(20  juin).  Les  protestants  s'acharnèrent  surtout  à  briser  les  statues  du 
grand  portail.  Ils  enlevèrent  la  toiture  en  tuiles  coloriées  et  vernissées 
d'un  si  gracieux  effet,  et  détruisirent  des  arcs  contreboutant  la  grande 
nef  au-dessus  des  collatéraux  ;  ils  l'incendièrent  en  1567.  Nouvelles 
dévastations  en  1590.  Au  xvii«  siècle  s'opèrent  les  réparations  aux  toi- 
tures, vitrages,  sanctuaire,  chœurs,  stalles,  maître-autel,  celui-ci  œuvre 
importante  du  style  de  l'époque  de  la  Renaissance.  Arrive  la  Révolution  ; 
le  monument  ne  dut  son  salut  qu'à  la  proposition  d'un  indigène  d'en 
faire  un  «  temple  »;  d'abord  les  anlonins  furent  abolis  en  étant  incor. 
pores,  malgré  eux,  aux  chevaliers  de  Malte  (1776).  Ceux-ci  ne  firent 
que  paraître  et  cédèrent  la  place  aux  chanoinesses  de  Malte  qui  s'ins- 
tallèrent dans  l'abbaye  vers  1787.  En  1789,  l'abbaye  et  ses  dépendances 
passèrent  à  des  mains  séculières. 

En  1890,  les  chanoines  réguliers  de  l'Immaculée-Conception  y  trans- 
fèrent leur  maison-mère  et  le  titre  abbatial  est  rétabli  en  1897,  Tels 
furent  les  événements  dont  l'illustre  abbaye  fut  le  théâtre  séculaire. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'archéologie.  C'est  une  description 
magistrale,  avec  des  planches  artistiques  très  fidèles,  prêtées  aux 
éditeurs  par  la  Commission  des  monuments  historiques,  pour  le  plus 
grand  nombre.  On  commence  par  l'extérieur  :  portails,  arcs-boutants, 
toitures,  clocher  et  cloches,  abside  ;  puis  c'est  l'intérieur  :  les  chapelles, 
les  inscriptions  et  les  peintures  murales;  les  caveaux  et  les  sépultures, 
les  épitaphes.  Enfin  le  mobilier  :  les  châsses,  celle  en  particulier 
de  saint  Antoine,  les  reliques  —  leur  histoire  et  leur  authenticité  ;  — 
le  trésor  :  orfèvrerie  religieuse;  divers  objets  précieux  et  anciens, 
notamment  les  ornements  sacerdotaux  et  des  tapisseries  très  curieuses 
des  xv=  et  xvi«  siècles.  Un  considérable  Appendice  clôt  l'artistique 
^.  ouvrage,  contenant  des  pièces  historiques  et  justificatives  rares.  Ce 

m         volume  est  donc  une  œuvre  de  très  critique  érudition  et  d'art  délicat. 

Louis  Robert. 


Histoire  de  l'unité  italienne  ;'  bistoire  politique  de 
l'Italie,  de  18141  à  1811,  par  Bolton  King.  latroduclion  par 
Yves  Guyot  ;  traduit  de  l'anglais  par  Emile  Magquart.  Paris,  Alcan,  1901, 
2  vol.  in-8  de  xxxi-441  et  446  p.  —  Prix  ;  15  fr. 

L'auteur  de  ce   nouveau    précis  d'histoire  contemporaine  est  un 
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Anglais,  économiste,  agronome,  philanthrope.  Il  a  été  intéressé  à 
rhistoire  de  Tltalie  par  la  traduction  qu'il  a  faite  en  anglais  des  Essais 
de  Mazzini.  Ce  n'est  pas  un  historien  de  profession  et  son  livre  en  porte 
la  preuve  :  il  juge  les  événements  plus  en  politique  et  en  économiste 
qu'en  historien,  mais  il  ne  les  expose  pas  avec  toute  la  clarté  désirable. 
Anglais,  il  a  l'avantage  de  parler  avec  impartialité  des  faits  politiques 
du  siècle  passé  ;  protestant,  il  est  généralement  juste  pour  l'Église 
catholique  et  le  Saint-Siège  (Cf.  l'appendice  sur  les  prisons  de  l'Inqui- 
sition, qui  est  caractéristique)  ;  sociologue,  coopératiste,  fort  occupé 
d'enseignement  populaire,  il  exprime  le  plus  souvent  des  jugements 
du  plus  grand  libéralisme.  Son  livre  est  d'une  réelle  valeur  et  du  plus 
vif  intérêt. 

Il  y  a  deux  manières  d'exposer  l'histoire  de  l'Italie  contemporaine  : 
présenter  un  tableau  synthétique,  el,  dans  les  limites  adoptées,  par 
l'auteur,  forcément  sommaire,  de  la  condition  non  seulement  politique, 
mais  sociale,  religieuse,  littéraire,  artistique,  scientifique  de  la  Péninsule 
pendant  les  cinquante-six  années  écoulées  de  1814  à  1870,  ou  bien  se 
limiter  à  la  seule  histoire  politique.  C'est  ce  second  parti  qu'a  adopté 
l'auteur,  qui  se  propose  de  donner  «  une  exposition  impartiale  d'un 
chapitre  d'histoire  moderne,  non  encore  traité  [en  Angleterre],  avec  une 
documentation  exacte  d'après  les  écrivains  étrangers  [c'est-à-dire  ita- 
liens], «et  qui  ne  cache  pas  son  désir  de  raviver  les  sympathies  anglaises 
pour  l'Italie.  Il  a  tiré  ses  matériaux  des  riches  collections  du  Brilish 
Muséum,  mais  sans  faire  d'autres  recherches.  Il  déclare  avoir  éliminé 
par  système  «  les  journaux  de  l'époque  et  les  œuvres  littéraires  manus- 
crites que  l'on  ne  peut  consulter  en  Angleterre  »  (ce  qui  est  très 
anglais  :  il  aurait  pu  faire  comme  tant  d'autres  et  aller  les  consulter  en 
Italie).  Il  déclare  aussi  n'avoir  pas  connu  à  fond  les  actes  parlemen- 
taires postérieurs  à  1859  et  les  Libri  verdi  diplomatiques.  Et  il  dit  se  défier 
de  la  monomanie  littéraire  «  qui  pousse  les  Italiens  à  publier  les 
papiers  les  plus  insignifiants  relatifs  au  Risorgimento.  »  —  On  voit  à  ces 
aveux  que  M.  Bollon  King  n'est  pas  tout  à  fait  un  véritable  historien. 

Par  contre,  il  doit  à  son  état  et  à  ses  connaissances  d'économiste  une 
préoccupation  remarquable  des  phénomènes  sociaux  et  surtout  écono- 
miques qui  ont  eu  une  influence  sur  les  développements  politiques  de 
l'Italie,  et  qui  peuvent  contribuer  à  en  expliquer  la  marche,  les  arrêts, 
les  effets.  A  cet  égard,  il  faut  signaler  particulièrement  les  chapitres  III, 
IV,  V,  qui  donnent  un  tableau  des  conditions  sociales  de  l'Italie  entre 
4815  et  1840  environ,  en  tenant  compte  très  largement  de  publications 
peu  accessibles  comme  la  statistique  d'Eandi  pour  la  cité  et  la  province 
de  Saluées,  les  Istruzioui  de  Lorenzoni,  les  Saggi  de  Morpurgo,  les 
Discorsi  de  Gordova.  Il  tient  compte  aussi,  plus  que  ne  le  font  les 
historiens  italiens,  des  témoignages  des  étrangers  contemporains, 
diplomates  et  voyageurs. 
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Dans  le  chapitre  XL,  «  Le  Pays  et  la  Chambre  après  la  guerre 
de  1866  »  ou  au  lendemain  de  l'unité,  le  tableau  statistique,  économique 
et  social  est  peint  avec  une  grande  abondance  d'informations  et  une 
rare  sûreté  d'appréciation. 

L'ouvrage  est  divisé  en  parties  et  chapitres.  La  première  partie   : 
Vers  la  Révolution,  comprend  un  chapitre   d'Introduction  :  Napoléon 
(Napoléon  et  l'Italie,  Eugène  Beauharnais,   Murât,  et  le  Congrès  de 
Vienne).  —  II.  Les  Carbonari  (les  restaurations,  les  sectes,  le  Conciliatore, 
Les  Révolutions  de  Naples  (Pepe,  etc.)  et  du  Piémont  (Charles Albert); 
(1815-1821).  —  III,  IV,  V.  Les  Conditions  sociales  de  l'Italie  (Piémont 
et  Lombardo-Veneto,  duchés  et  Toscane,  États  de  l'Église,  Naples); 
les  éléments  de  la  nation  italienne.  —  VI.  Les  Derniers  Carbonari.  — 
VII.  La  Jeune  Italie  (Mazzini,  Charles-Albert).  —  VIII.  Les  Modérés  : 
Gioberti  et  les  Néo-guelfes  ;  l'école  piémontaise  :  Balbo,  d'Azeglio,  le 
libéralisme.  La  deuxième  partie,  la  Révolution,  est  toute  entière  consa- 
crée aux  événements  de  1848  :  IX.  Les  Débuts  de  Pie  IX.  —  X.   Les 
Constitutions.  —  XI.  Le  Soulèvement  national  (les  cinque  giornate).  — 
XII-XIII.  La  Guerre  (l'albertisme,  l'encyclique  du  29  avril,  la  fusion  de 
l'Italie  septentrionale,  Gornuda,  Curtatone,  Goito,  Gustozza).  —  XIV. 
Modérés   et    démocrates  (l'armistice  de  Salasco,  Pinelli  en  Piémont, 
Ridolfl  en  Toscane.  Mamiani,  Fabri,  Rossi  à  Rome).  —  XV.  Les  Démo- 
crates au  pouvoir  (assassinat  de  Rossi,  la  fuite  de  Pie  IX.  La  République 
romaine,  les  Constituantes  de  Rome  et  de  Florence).  —  XVI.   Novare 
(le  Piémont  sous  Gioberti,  les  Autrichiens  en   Lombardie,  La  Cava, 
Mortara;  Novare,  abdication  de  Charles-Albert).  —  XVII.  Naples  et  la 
Sicile.  —  XVIII.  Les  Républiques  centrales  (Toscane,  la  dictature  de 
Guerrazzi  ;   Rome,  Mazzini,  l'expédition  d'Oudinot).  —  XIX.  Venise 
sousManin  (Venise  et  la  France,  gouvernement  de  Manin).  Les  Causes 
de  l'insuccès  :  jalousies  provinciales,   divisions   politiques,    pénurie 
d'hommes  d'État.  L'esprit  du  mouvement  s'incarne  dans  le  moine 
républicain  Ugo  Bassi,  fusillé  par  l'Autriche  à  Bologne.  —  La  troisième 
partie  décrit   les  Dix  Ans  d'attente.  —  XX-XXI.    Le  Piémont   après 
Novare.   La  Réaction.   La  Constitution  sauvée  en  Piémont;  retour  du 
Pape  à  Rome,  l'ultramontanisme  ;  Naples,  absolutisme  ;  le  gouvernement 
militaire  en  Lombardo-Veneto,   la  ligue  et  les  concordats.  —  XXII 
Cavour.  —  XXIII.  L'Hégémonie  du  Piémont.  —  XXIV.  Le  Congrès  de 
Paris  (le  Piémont  en  1853-18S4,  l'Italie  1852-18S5).  —  XXV.  La  Société 
nationale  (décadence  du  parti  républicain).  La  Bannière  neutre.  Inter- 
vention franco-anglaise  à  Rome  et  à  Naples.  Lucien  Murât.  —  XXVL 
Plombières.  —  XXVII.  La  Guerre  de   1859.  Magenta,  Solférino,  Villa- 
franca.  —  Puis  vient,   avec  la  quatrième  partie  :  L'Italie  unifiée.   — 
XXVIII.  Après  Villafranca.  Le  Prince  Napoléon  en  Toscane,  Ricasoli. 
—   XXIX.  L'Annexion  du  centre   (Farini.   Rattazi.   Cavour  premier 
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minisire).  —  XXX.  Les  Unitaires  (Rome,  Naples,  Garibaldi  et  la 
Sicile).  —  XXXI.  Garibaldi  en  Sicile  ;  l'expédition  des  Mille.  — 
XXXII.  L'Annexion  du  sud  (Garibaldi  à  Naples,  les  Piémonlais  dans 
rOmbrie  et  les  Marches).  Enfin  la  cinquième  et  dernière  partie  :  Le 
Royaume  d'Italie,  se  divise  ainsi  :  —  XXXIII.  Le  Nouveau  Royaume.  — 
XXXIV.  L'Italie  et  Rome  (Cavour  et  le  Pouvoir  temporel,  l'Église  libre 
dans  l'État  libre,  mort  de  Cavour).  —  XXXV.  Ricasoli.  —  XXXVI. 
Aspromonte.  —  XXXVII.  Minghelti.  La  Convention  de  septembre.  — 
XXXVIII.  (La  Marmora,  Lanza,  Sella).  Le  Syllabus.  —XXXIX.  La 
conquête  de  la  Vénétie  (l'alliance  prussienne,  Custozza,  Lissa).  —  XL. 
Le  Pays  et  la  Chambre.  —  XLI.  Le  Décret  sur  l'Église  libre.  —  XLII. 
Mentana.  —  XLIII.  Ven  Rome  (Menabrea.  Le  Concile  œcuménique. 
Négociations  en  1868-69,  en  juillet-août  1870,  le  XX  settembre.) 

Suivent  des  appendices  intéressants  et  documentés  sur  Charles 
Albert  et  les  Carbonari,  la  théorie  du  poignard,  le  gouvernement  anglais 
et  les  fratelli  Bandiera,  l'assassinat  de  Pellegrino  Rossi,  les  donjons  de 
l'inquisition,  Garibaldi,  Rattazzi  et  Victor-Emmanuel  en  1862  ;  une 
note  sur  le  sens  précis,  suivant  les  époques,  des  termes  de  la  nomen- 
clature politique,  et  un  tableau  de  la  valeur  des  monnaies  dans  les 
divers  États  avant  l'union. 

Il  faut  citer  encore,  comme  traités  avec  beaucoup  de  soin  et  avec 
une  pleine  indépendance,  d'une  main  vigoureuse  et  parfois  rude,  les 
portraits  des  principaux  acteurs  de  ce  demi-siècle  dramatique  et 
complexe,  Mazzini,  qu'il  peint  sous  un  jour  vraiment  neuf  et  original  ; 
Charles  Albert,  Victor-Emmanuel,  Cavour  et  Garibaldi,  La  Marmora  et 
Crispi.  Quelques  chapitres,  —  la  Société  nationale  (XXV),  les  Unitaires 
{XXX),  la  Conquête  du  Midi  (XXXII),  —  où  l'historien  se  heurte  à  des 
témoignages  souvent  contradictoires  et  à  des  problèmes  historiques 
qui  ne  sont  pas  encore  tous  résolus  ni  solubles,  ont  été  aussi  traités 
d'une  façon  remarquable. 

La  Préface  de  M.  Yves  Guyot  se  compose  d'une  suite  de  courts 
alinéas,  qui  ne  sont  ni  toujours  exacts,  ni  complets  ;  il  y  manque 
essentiellement  les  qualités  de  l'ouvrage  qu'il  préfacie  et  présente  au 
public  :  c'est-à-dire  l'érudition  et  l'impartialité.  On  y  trouve  certes  des 
aperçus  curieux  et  parfois  intéressants,  mais  ce  n'est  pas  encore  là 
l'histoire  de  l'Italie  contemporaine  (1870-1900)  qu'il  serait  si  nécessaire 
d'avoir.  Léon-G.  Pélissier. 

liMi   Soldats   de   l'Église,  par  Geoffroy  de  Grandmaison.  Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.  (1901),  in-8  de  370  p.,  illustré.  —  Prix  :  5  fr. 

Aucun  des  «  soldats  de  l'Église  »  dont  parle  M.  Geoffroy  de  Grand- 
maison  n'a  porté  l'épée  :  mais  tous  ont  vaillamment  bataillé,  par  la 
parole,  par  l'action,  par  la  plume,  par  l'exemple,  et  méritent,  à  ces 
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divers  tilres,  d'être  mis  au  nombre  des  grands  soldats.  Il  y  a  des 
laïques,  Joseph  de  Maistre,  le  vicomte  de  Melun,  Louis  Veuillot,  Hervé 
Bazin;  des  religieux,  le  P.  de  Magallon,  le  P.  d'Alzon,  le  P.  de  Ravi- 
gnan,  Dom  Guéranger,  le  P.  de  L'Hermite;  des  évoques,  enfin,  de  vrais 
évéques,  Mgr  de  Mazenod,  le  cardinal  Pie,  Mgr  de  la.  Bouillerie, 
Mgr  Berteaud,  noms  inégalement  célèbres,  mais  tous  évoquant  de 
très  nobles,  très  purs,  quelques-uns  de  très  grands  souvenirs.  Ce  sont 
de  beaux  modèles  à  pioposer  à  l'imilalion  et  à  l'élude  de  la  jeunesse 
chrétienne  d'aujourd'hui,  qui  trouvera  du  réconfort  dans  la  méditation 
de  ces  grands  exemples.  Le  livre  est  écrit  avec  un  grand  souci  de  l'in- 
formation exacte,  il  est  soigneusement  illustré.  C'est  un  beau  volume 
d'étrennes.  Edouard  Pontal. 

Lee  Amazones,  par  Paul  Lacour.  Paris,  Perrin,  1901,  in-12  de  306  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Paul  Lacour  dédie  à  M.  Gabriel  Hanotaux  une  suite  de  portraits 
de  femmes,  que  le  vieil  Hésiode  eût  appelée  «  les  Grandes  Ées  »,  et  que 
M.  Lacour  appelle  les  Amazones.  L'auteur  explique,  dans  une  préface 
élégante  et  littéraire,  le  sens  et  la  portée  de  ce  mot.  «  L'Amazone  pour 
lui,  est  une  sorte  d'entité,  le  type  de  l'énergie  et  de  la  vaillance  dans 
la  grâce.  Aux  heures  néfastes,  quand  tout  semble  désespéré,  les  cœurs 
des  femmes  sont  des  foyers  de  résistance,  où  brille  inextinguible  l'é- 
tincelle de  la  foi,  et  où  se  réchauffe,  pour  un  suprême  effort,  le  courage 
des  hommes.  »  Et  l'historien,  à  travers  les  âges  se  joint  au  cortège  de 
ces  femmes  illustres,  il  les  accompagne,  les  observe,  les  saisit  d'un 
■  regard  clair,  et  les  peint  dans  un  beau  geste.  Comme  à  Goucy,  il  veut 
à  côté  de  Ja  salle  des  Preux,  peindre  la  galerie  des  Preuses.  Saluant  de 
loin  Jeanne  d'Arc,  dont  l'histoire  n'est  plus  à  refaire,  il  admet  dans  sa 
galerie  la  grande  comtesse  Mathilde, 

Fleur  de  grâce  selon  l'heure,  ou  glaive  de  feu, 
Comtesse  de  Toscane,  héroïne  de  Dieu      (Parodi)  ; 

Jeanne  de  Montforl,  a  qui  avait  courage  d'homme  et  cœur  de  lion  »  ; 
Hedwige,  la  forte  et  douce  reine  de  Pologne,  une  fille  de  France,  dont 
le  cœur  se  navrait  de  pitié  et  qui  disait  à  Ladislas  son  époux  :  «  Vous 
avez  pu  leur  rendre  leurs  troupeaux  et  leurs  bardes,  mais  qui  leur 
rendra  leurs  larmes?  »  ;  Jacqueline  deHainaut  qui  sévit  dépouillée  de 
ses  États  par  ses  propres  parents  ;  Marguerite  d'Anjou,  la  fille  du  bon 
roi  René,  la  femme  du  faible  Henri  VI  de  Lancastre,  héroïque  victime 
de  la  guerre  fratricide  des  deux  Roses,  Louise  Labé,  la  belle  Cordière, 
la  poétesse  de  Lyon,  qui  s'en  allait  guerroyer  avec  François  !«■■, 

Et  s'en  allant  tout  armée 
Elle  semblait  par  l'armée 
Un  Achille  ou  un  Hector    (do  Bellav). 
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entiû  Emilie  Plaler,  qui  fui,  dans  notre  siècle,  l'héroïne  de  l'indépen- 
dance polonaise,  et  qui  aurait  sauvé  la  Pologne,  si  la  Pologne  avait  pu 
être  sauvée.  L.  Mensch. 

JL'ÉerIture  du  royaume  ileSI-Hia  ouTangout,  par  M.  Dbtè- 

BiA.    Pari^,    Klincksieck,  in-4  de  31  p.  et  2  planches.  —  Prix:  2  fr. 

Ce  mémoire,  présenté  par  le  regretté  sinologue  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  a  pour  but  l'étude  d'une  inscription  qui  se 
trouve  dans  le  temple  bouddhique  du  Grand-Nuage  à  Lang-lcheou  du 
Kan-Bou.  Cette  inscription,  datée  de  l'an  1094  de  notre  ère,  comprend 
un  double  texte,  l'un  chinois,  l'autre  en  écriture  inconnue  que  M.  Devé- 
ria  démontre  être  l'écriture  officielle  de  l'ancien  royaume  tibétain  du 
Si-Hia.  L'auteur  n'a  pas  réussi  à  la  déchiffrer  ;  il  se  borne  k  donner  le 
texte  et  la  traduction  du  chinois  et  une  belle  reproduction  en  héliogra- 
vure du  texte  Si-Hia.  Il  accompagne  ces  documents  d'un  résumé  inté- 
ressant de  ce  que  les  auteurs  chinois  nous  apprennent  de  ce  royaume 
Si-Hia  qui  occupa  du  xi«  auxiu*  siècle  une  partie  du  Tibet  nord-orien- 
tal, du  Kan-sou  et  du  Chen-si.  Il  parle  (p.  15)  du  titre  de  To-pa  que 
portait  le  prince  de  ce  royaume  ;  c'est  en  réalité  le  nom  d'une  tribu 
tibétaine  qui  existe  encore  aujourd'hui,  à  laquelle  appartenait  sans 
doute  la  famille  princière  du  Si-Hia.  F.  Grknard. 


BULLETIN 

L.e*   Ck>niinandeinents   de  l'Eglise   en   histoires,  par  J.-M.  A.,  misS. 

apost.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  in-8  de  156  p.  —  Prix  :  1  fr.  15. 

C'est  une  féconde  pensée  de  publier  ces  traits  se  rapportant  à  chacun  des 
commandements  de  l'Église.  Ils  sont  tirés  souvent  de  l'histoire;  ce  sont 
souvent  des  personnages  connus  qui  arrivent  en  scène  dans  un  style 
simple,  alerte  et  spirituel.  Une  illustration  anime  chaque  histoire.  Caté- 
chistes, pères  et  mères  de  famille,  enfants,  en  retireront  grand  profil  :  «  Verba 
movenl;  exempla  trahunt.  Et  les  images  égayenl  les  petits  aussi  bien  que 
les  grands  enfants.  C'est  un  volume  de  propagande  qu'il  faut  faire  entrer 
dans  les  bibliothèques  des  paroisses  et  des  patronages,  surtout  dans  les 
familles  d'ouvriers.  Vraiment  c'est  du  «  bon  grain.  »  L.  R. 


Un  Défi  à  l'incrédulité.  I^os  Sciences  en   face   de   l'athéisme. Dieu 
et   sea    conséquences    lo{$iques,     par   LOUIS    QUOIDBACH.     Bruxelles, 

Société  belge  de  librairie,  1901,  in-l6  de  ix-102  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Un  beau  et  bon  livre,  dont  la  propagande  ne  peut  que  porter  d'excellents 
fruits,  et  qui  sera  compris  du  peuple,  c'est  celui  que  nous  présentons 
aux  lecteurs  du  Polybiblion.  En  face  des  assertions  gratuites  ou  meuson- 
gères  de  l'alhéisme,  l'auteur  place  victorieusement  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  qu'il  lire  successivement  des  données  des  sciences  biologi- 
ques et  des  sciences  cosmogoniques.  Comme  conclusion,  il  démontre  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  de  la  religion  chrétienne.  S'adressant  ensuite 
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directement  à  la  masse  des  incrédules,  il  fait  voir  que  la  cause  à  peu  près 
unique  de  leur  manque  de  foi,  c'est  l'irréflexion  et  l'ignorance.  Louis 
Quoidbach  écrit  dans  un  style  vivant  et  animé  ;  sa  plume  trahit  souvent  la 
chaleur  de  ses  convictions  et  l'on  se  sent  remué  profondément  en  lisant 
ces  pages  pleines  d'onction  et  de  logique.  G.  Bernard. 


Une  Journée  à   Lourdes,  par  l'abbé  GARDES.  2*  éd.  Paris,  Amat,  1901, 

in-12  de  305  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  nouveau  volume  sur  Lourdes  fait  un  peu  d'histoire,  raconte  des 
impressions,  décrit  paysages,  monuments  et  œuvres  d'art,  dans  un  style 
alerte,  gracieux  peut-être  quelquefois  jusqu'à  la  recherche.  L'édification  y 
trouve  aussi  son  compte.  Un  chapitre  assez  neuf  et  qui  sera  lu  avec  un 
particulier  intérêt  par  les  amateurs  d'art  religieux  c'est  celui  de  :  Lourdes 
et  ses  richesses  :  ex-votos,  inscriptions,  bannières  et  drapeaux,  ostensoir,  etc. 

Louis  Robert. 

Le  Mémorial  du  prêtre,  par  l'abbé  DUBOIS.  AbbeviUe,  Paillart,  \W0, 
in-16  de  116  p.  —  Prix  :  t  fr.  25. 

Excellente  publication,  dans  laquelle  l'auteur  considère  le  ministre  des 
autels  dans  sa  vie  intérieure  et  dans  sa  vie  active,  indiquant  les  moyens 
de  rendre  féconde,  agréable  à  Dieu  et  méritoire  pour  le  ciel,  cette  vie  de 
ministère  surnaturel.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  lettre  de  Mgr  Deruaz, 
évêque  de  Lausanne  et  Genève,  et  suivi  d'une  traduction  nouvelle  du  Mensis 
eucharisticus  du  R.  P.  Lercari.  Je  suis  heureux  de  recommander  le  petit 
livre  du  P.  Lercari,  dont  j'ai  publié  ailleurs  (Malines,  lib.  Dessain)  une  nou- 
velle édition,  tant  en  latin  qu'en  français,  ainsi  que  l'édifiant  et  substantiel 
Mémorial  de  M.  l'abbé  Dubois.  G.  Bernard. 


Éludes    botanique    et     pharniacologique     des     xanthoxylée»,    par 

Henry  Bocquillon.  Paris,  Hennuyer,  1901,  in-8  de  128  p. 

La  très  intéressante  famille  des  xauthoxylées  fournit  à  la  pharmacie  des 
médicaments  utiles, et  à  la  cuisine  des  peuples  orientaux  spécialement  des 
condiments  très  appréciés.  On  fait  en  Chine  et  au  Japon  un  très  grand 
commerce  des  fruits  desséchés  de  plusieurs  espèces  de  xanthoxylum,  dont 
l'écorce  renferme  une  huile  essentielle  qui  possède  en  même  temps  le 
goût  du  poivre  et  du  citron  {X.  alaium  et  X.  piperitum).  La  Chine  n'en 
possède  pas  moins  de  21  espèces  et  le  Japon  9.  C'est  plus  que  tous  les  autres 
pays.  Au  Mexique,  qui  avec  l'Amérique  centale  fournit  20  espèces,  on  trouve 
le  X.  clava  Herculis  et  le  X.  Pentamone  sur  les  tiges  desquels  on  récolte 
une  sorte  de  laque  cireuse,  qui,  dans  l'industrie,  remplace  la  laque  japonaise 
et  en  chirurgie  sert  en  guise  de  collodion,  c'est  l'Aje  ou  Axin.  On  l'obtient 
en  faisant  cuire,  puis  en  soumettant  à  la  presse,  VAxo  cuillin,  aussi  appelé 
Coccus  axinus  F.  Llave,  ou  Coccus  Llavei  Signorel,  un  insecte  de  la  famille 
des  coccidées  qui  vil  sur  l'écorce  des  xanthoxylum,  ci-dessus  nommés,  et 
accumule  cette  sorte  de  cire  dans  ses  tissus.  Cela  rappelle  le  procédé 
employé  en  Chine  pour  obtenir  la  cire  dite  végétale  du  Coccus  pela,  vivant 
sur  le  Fraxiiius  sinensis  et  le  Ligicstrum  japonicum.  Le  Xanthoxylum.  juglandi 
folium  de  Cuba,  [«roduit  une  gomme  semblable  à  la  gomme  arabique, 
d'autres,  tels  le  X.  cavibœum  et  le  X.  martinicum,  fournissent  par  le  traite- 
ment de  leur  bois  une  matière  colorante  jaune.  Certaines  espèces,  particu- 
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lièrement  aux  Antilles,  fournissent  à  l'industrie  forestière  et  à  l'ébénisterie 
des  bois  très  appréciés  comme  le  bois  dit  de  Rose  ou  de  Rhodes  blanc, 
et  à  odeur  aromatique  du  X.  emarginaium.  Le  bois  de  fer  marqué  ou  bois  de 
Feroles  est  celui  du  Fagara  vaviegata  de  la  Guyane.  Dans  l'Amérique  du  sud, 
les  bois  de  X.  hyemale,  Langsdoi-fîi,  Naranjillo  sont  recherchés  pour  les 
meubles.  La  pharmacie  retire  de  la  berberine  et  de  l'oxalale  de  chaux  du 
X.  alatum  et  piperitum.  L'écorce  d'autres  espèces  est  riche  en  principes 
amers,  antifébriles  {X.  caribœum),  sudoriflques  {X.  Leprieuri),  astringents 
et  révulsifs  {X.  carolinianum).  La  thèse  de  M.  Bocquillon  est  plus  pharma- 
cologique  que  botanique,  la  morphologie  n'y  occupant  que  18  pages,  contre 
84  accordées  aux  produits  fournis  par  les  xanthoxylées  à  la  matière  médicale 
et  aux  produits  chimiques.  Ce  travail  sera  donc  particulièrement  utile  aux 
pharmaciens  et  aux  chimistes  auxquels  nous  ne  pouvons  que  le  recom- 
mander.    A.-A.  Fauvbl. 

Au  aenil  de  POrlont  {Silhoueltes  algériennes),  par  CHARLES  BARBET.  Paris, 
Société  libre  d'éditions  des  gens  de  lettres,  1901,  in-12  de  202  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ces  «  silhouettes  algériennes  »  sont  prises  sur  le  vif  sans  aucun  doute,  ~ 
mais  (j'ai  regret  à  le  dire)  elles  ne  m'ont  pas  plu  pour  la  plupart.  J'y  trouve 
des  choses  trop  crues,  et  dites  trop  brutalement,  —  là,  un  trop  grand 
effort  d'une  réelle  impuissance  à  réaliser  l'effet  cherché  (Cf.  A  propos  du  car- 
dinal Lavigerie),  —  ailleurs  {En  Cour  d'assises),  des  réminiscences  trop  fla- 
grantes d'auteurs  contemporains.  Certains  croquis  sont  cependant  très  bien 
troussés  et  d'une  très  délicate  observation;  mais,  dans  ce  volume,  rien 
ne  vaut,  à  mon  avis,  l'histoire  de  la  gazelle  Saïda.  11  sera  beaucoup  par- 
donné à  M.  Charles  Barbet  pour  avoir  composé  ce  joli  récit.  H.  F. 


S'Iu    pi*eten«lone«.   Collecciôn  de  cuentos   y  novelas  cortas,  por  CriSTOBAL 
BoTELLA  Y  Serra.  Madrid,  Avrial,  1901,  in-12  de  ix-230  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Dix  récits,  contes  ou  nouvelles,  composent  ce  charmant  petit  volume  qui 
se  présente  sans  prétention,  mais  qui  renferme  plus  d'une  leçon  pratique. 
Nous  signalerons  volontiers  le  Cinématographe,  peinture  prise  sur  le  vif  de 
scènes  intimes,  où  l'on  touche  du  doigt  les  vices  et  les  ridicules  de  l'édu- 
cation moderne;  la  Bienfaisance  officielle,  dont  on  devrait  faire  un  trait 
populaire  pour  mettre  sur  leurs  gardes  les  imprudents  et  les  aveugles  qui 
ont  trop  de  confiance  dans  cette  institution  de  l'État;  la  Liberté  de  Vincendie, 
à  notre  avis  le  plus  beau  chapitre  du  livre,  apologue  saisissant  qui  montre 
jusqu'où  peut  mener  le  faux  principe  de  la  liberté,  admis  comme  règle  de 
gouvernement  par  nos  libéraux  contemporains.  L'auteur  écrit  avec  une 
verve  admirable,  et  son  esprit  franchement  chrétien  l'empêche  de  s'écarter 
de  la  voie  droite  qu'il  s'est  tracée.  G.  Bernard. 


L.ea  Vescomles  tle  Bas  en  la  llla  de  Sardenya,  estudi  hislorich  sobre 
los  Julges  d'Arborea  de  raça  calalana,  per  Joaquim  Miret  y  Sans.  Barce- 
lona,  Jaume  Puigveutos,  1901,  in-4  de  144  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  déjà  aux  lecteurs  du  Polybiblion 
plusieurs  ouvrages  historiques  du  plus  grand  mérite,  où  M.  J.  Miret  y  Sans 
a  fait  preuve  d'un  talent  et  d'une  sagacité  rares.  Dans  celui  qui  fait  l'objet 
de  cette  étude,  l'auteur  relève,  pour  l'honneur  de  la  Catalogue,  une  erreur 
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accréditée  par  deux  écrivains  marseillais,  M.  Blancard  et  M.  Barthélémy, 
qui  attribuaient  à  la  maison  provençale  de  Baux  les  faits  et  gestes  de  la 
maison  catalane  des  vicomtes  de  Bas.  L'auteur  a  trouvé  dans  les  archives 
de  la  Couronne  d'Aragon,  et  dans  d'autres  parchemins  oubliés  des  couvents 
de  Catalogne,  des  documents  qui  lui  permettent  de  rectifier  la  chronologie 
et  la  généalogie  des  vicomtes  de  Bas  et  de  réfuter  les  erreurs  des  chroni- 
queurs et  des  généalogistes  anciens  et  modernes.  G.  Bernard. 


Il  Viaggio  del  vlcei>e  dl  IVapoli  al  campo  ceaareo  per  l'accordo 
del  duca  di  Borbone  col  Papa  e  col  Floi-entinl  e  l'agressione  ch* 
ebbe   a   subii-e   a    Santa  Sofia    II     19   d'aprlle    !£{;»'>,  da   DbMETRIO 

Mabzi.  Florence,  tip.  Galileiana,  s.  d.,  in-8  de  96  p. 

Cet  opuscule  a  été  publié  à  l'occasion  du  mariage,  à  Dicomano,  le  13  novem- 
bre 1900,  du  docteur  Carlo  Zannetti-Protonotari  Campi  et  de  la  marquise  Cam- 
milla  Bartolini-Salimbeni-Vivai.  (Formons  en  passant  le  voeu  que  les  enfants 
à  naître  de  ce  mariage  ne  se  croient  pas  tenus  de  porter  tous  les  noms 
de  leur  mère  réunis  à  tous  ceux  de  leur  père,  ce  qui  rendrait  leur  nom 
plus  long  qu'un  distique  !)  Quoique  non  mis  dans  le  commerce,  il  mérite 
d'être  signalé,  car  il  échappe  heureusement  à  l'insignifiance  trop  souvent 
inhérente  à  ce  genre  de  publications.  M.  Marzi  en  a  pris  pour  matière  uu 
curieux  épisode,  intéressant  et  peu  connu,  de  la  campagne  militaire  et 
diplomatique  qui  aboutit  au  sac  de  Rome.  Tous  les  historiens  qui  racontent 
ces  néfastes  événements  disent,  il  est  vrai,  qu'au  cours  de  la  marche  de 
l'armée  impériale  en  Romagne  et  en  Toscane,  des  négociations  s'engagèrent 
pour  une  suspension  d'armes  entre  le  Pape  et  les  Florentins  d'une  part,  le 
vice-roi  de  Naples  et  le  connétable  de  Bourbon  d'autre  part  ;  mais  aucun 
ne  le  fait  après  examen  sérieux  des  documents.  M.  Marzi,  qui  a  découvert 
quelques  pièces  inédites  relatives  à  cette  affaire,  arrive  à  des  résultats  nou- 
veaux. Non  seulement  il  peut  expliquer  jour  par  jour  et  presque  heure  par 
heure  la  conduite  du  vice-roi  et  celle  des  Florentins,  du  15  mars  au  19  avril, 
mais  il  donne  une  explication  vraisemblable,  la  plus  vraisemblable  proba- 
blement, de  l'agression  dont  il  fut  victime  ce  jour-là  de  la  part  de  quelques 
paysans  de  Santa-Sofia.  Ce  fut  un  attentat  causé  par  le  désir  de  vengeance 
des  paysans  et  leur  ignorance  de  la  qualité  des  personnages  à  qui  ils  avaient 
affaire.  Ils  n'essayèrent  pas  de  le  voler  et  se  laissèrent  apaiser  par  les  com- 
missaires florentins  qui  accompagnaient  le  vice-roi.  Sur  les  mesures 
défensives  prises  par  le  Conseil  des  Huit  (gli  Otto)  simultanément  avec  ces 
tentatives  diplomatiques,  l'auteur  est  aussi  très  bien,  informé,  et  montre 
que  cette  activité  à  préparer  une  défense  sérieuse  à  Florence  en  détourna 
les  Impériaux  et  que  l'armée  de  Bourbon,  effrayée  par  cette  résistance 
organisée,  préféra  aller  fondre  sur  Rome,  où  Clément  VII,  résigné  et  indo- 
lent, n'avait  songé  à  rien  pour  sauver  sa  capitale.  Les  pièces  inédites  les 
plus  intéressantes,  dont  une  lettre  de  l'évêque  de  Vaison,  Scledus,  du 
19  avril  1527  (Cf.  Gams:  Séries  episcoporum,  p.  409),  sont  publiées  en  appendice 
de  cette  utile  et  suggestive  monographie.  L-G.  Pélissibr. 


Essai  d'armorlal  blésols  avant    1008,    par    L.    GUIGNARD  DE   BOUTTB- 

viLLB.  Vannes,  Lafolye,  1901,  petit  in-8  de  92  p. 

Il  existe  trop  de  lacunes  dans  la  publication  des  armoriaux  spécialement 
établis  pour  chacune  des  provinces  de  France  ;  aussi,  ne  saurait-on  assez 
apprécier  et  favoriser  ceux  qui,  estimant  avec  raison  que  le  blason  est 
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nue des  principales  clefs  de  l'histoire,  et  qui,  dans  le  but  d'être  utiles  à 
leurs  compatriotes,  ne  reculent  pas  devant  le  travail  si  aride  des  recherches 
dans  les  archives,  ni  les  déceptions  si  pénibles'en  face  de  documents  incom- 
plets, exposés  à  citer  des  faits  insulUsamment  justifiés.  Telles  sont  les  rai- 
sons qui  nous  incitent  à  féliciter  M.  Guignard  deBoutteville,  qui  vient  de 
faire  paraître  un  essai  d'armorial  blésois,  ouvrage  certainement  appelé  à 
rendre  de  grands  services  puisqu'il  constitue  une  sorte  de  livre  d'or  de 
tout  ce  qui  peut  intéresser  les  historiens  et  les  originaires  du  pays  blésois, 
étant  donné  que  ce  qu'il  avance  est  extrait  des  œuvres  des  hérauts  d'armes, 
de  l'Armoriai  général  et  de  nombreuses  sources  officielles.  Si  nous  nous 
plaisons  à  reconnaître  les  grands  mérites  de  ce  travail  aux  points  de  vue 
historique  et  généalogique,  nous  devons  faire  des  réserves  pour  ce  qui  con- 
cerne la  partie  héraldique,  car,  dans  la  description  des  armes,  on  rencontre 
de  nombreuses  erreurs  qui,  si  elles  peuvent  être  rectifiées  par  les  héral- 
distes,  tendent  à  dérouter  et  à  embarrasser  ceux  qui  ne  sont  pas  ini- 
tiés en  la  science  héroïque,  tels  :  les  besauts  de  gueules  (sic),  p.  6S  et  p.  83  -, 
les  trois  flèches  posées  en  sautoir,  p.  82  ;  on  reste  rêveur  devant  les  trois 
porc-épics  d'orge  (sic),  p.  16,  etc.,  etc.  ;  Enfin  l'on  se  demande  ce  que  vient 
faire  en  tête  de  la  première  page  de  cet  ouvrage,  spécial  au  pays  blésois,  un 
écu  parti  de  France  et  de  Bavière.  Duhoux  d'Ahgicourt. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  On  annonce  la  mort  de  M.  Henry  Fouquier,  publiciste 
et  ancien  député.  M.  Jacques-François-Henry  Fouquier  est  né  à  Marseille 
le  1*'  septembre  1838.  Après  avoir  fait  des  études  de  médecine  et  de. droit, 
il  voyagea  pendant  plusieurs  années  dans  le  midi  de  l'Europe,  puis  alla 
s'installer  en  Suisse,  où  il  fit  un  cours  à  l'Institut  de  Genève  sur  la  pein- 
ture italienne.  Mais  attiré  par  le  journalisme,  il  ne  tarda  pas  à  venir  se  fixer 
à  Paris  et  bientôt  après  collabora  à  plusieurs  journaux  parisiens,  tels  que 
le  Courrier  du  Dimanche,  la  Presse,  etc.,  et  même  à  des  journaux  de  province, 
le  Progrès  du  Nord,  le  Phare  de  la  Loire,  etc.  En  1867,  il  fit  partie  de  l'expé- 
dition des  Mille  avec  Garibaldi.  A  sou  retour,  il  écrivit  dans  le  Siècle,  le 
Nain  jaune,  le  Charivari  et  fit  la  chronique  politique  de  la  Revue  germanique 
et  la  chronique  d'art  du  Jourtial  de  Paris.  A  la  suite  de  la  révolution  du 
4  septembre  ISTO,  il  fut  envoyé  à  Marseille  avec  une  mission  du  gouverne- 
ment et  y  fonda  le  journal  la  Vraie  République,  dont  il  ne  cessa  de  s'occuper 
que  le  jour  où  il  fut  nommé  secrétaire  général  du  département  des  Bouches- 
du  Rhône.  Deux  fois  il  remplit  par  intérim  les  fondions  de  préfet,  finit  par 
être  mis  en  disponibilité  et  un  peu  plus  tard  fut  appelé  à  la  direction  de  la 
presse  au  ministère  de  l'intérieur,  poste  qu'il  occupa  jusqu'au  24  mai  1873. 
Rentrant  alors  dans  le  journaFisme,  il  écrivit  dans  le  Bien  public,  le  Courrier 
de  France  et  dans  l'Événement,  sous  les  pseudonymes  de  Philinte  et  de  Spec- 
tator.  A  diverses  époques,  il  donna  de  nombreux  articles  au  Figaro,  et 
notamment  après  la  mort  d'Albert  'WolCf,  il  y  rédigea  la  critique  drama- 
tique. Il  a  aussi  collaboré  au  Gil  Blas  sous  le  pseudonyme  de  Colombine. 
M.  Henry  Fouquier,  qui  rêvait  de  succès  politiques,  avait  réussi  à  se  faire 
élire  député  des  Basses-Alpes  en  1889.  Mais  l'insuccès  qu'il  rencontra  à  la 
Chambre  l'empêcha  de  se  présenter  de  nouveau.  Journaliste  actif  et  fécond, 
dont  les  chroniques  étaient  fort  goûtées.  M.  Henry  Fouquier  laisse  en  outre 
quelques  ouvrages  qui  ue  semblent  pas  avoir  été  fort  appréciés,  par  exemple  : 
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Éludes  artistiques.  Lettres  sur  le  Salon  de  18S9.  Les  Artistes  marseillais  au  Salon 
de  i8S9.  UŒuvre  d^Ary  Scheffer.  Vélasques  au  Musée  de  Madrid  (Marseille, 
1859,  gr.  iu-8);  —  L'Art  officiel  et  la  Liberté.  Salon  de  186i  (Paris,  1861,  iu-12);  — 
Au  siècle  dernier  (Bruxelles,  1884,  in-12;  —  La  Sagesse  parisienne  (Paris,  1885, 
in-12);  —  Salon  illustré  (Paris,  1888,  in-4).  M.  Henry  Fouquier  ne  réussit  pas 
non  plus  au  théâtre.  11  avait  écrit,  entre  autres,  avec  F.  Carré  :  Le  Roman 
dune  conspiration,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  tiré  du  livre  de 
M.  Ranc  (Paris,  1890,  in-12). 

—  Le  géographe  français  bien  connu,  M.  Charles-Jean  Maunoib,  qui  vient 
de  mourir  à  71  ans,  était  né  à  Poggibonsi,  en  Toscane,  le  23  juin  1830  et 
appartenait  aune  famille  de  médecins  suisses  fort  renommée.  Après  avoir 
terminé  ses  études  secondaires  à  Genève,  il  fut  envoyé  à  l'École  centrale  de 
Paris  en  1851.  Mais  les  goûts  militaires  étant  très  vifs  chez  lui,  il  se  fit 
naturaliser  français  et  s'engagea  en  1852  au  2*  chasseurs  à  cheval.  Ayant 
été  réformé,  dès  1853,  à  la  suite  d'un  accident,  il  obtint  en  1855  d'être 
attaché  aux  archives  du  Dépôt  des  cartes  de  la  guerre.  En  1867,  il  était 
nommé  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  et  depuis 
lors,  chaque  année,  il  a  rédigé  le  rapport  sur  les  progrès  des  sciences  géo- 
graphiques. Son  œuvre  scientifique  qui,  en  grande  partie,  concerne  l'histoire 
de  la  topographie,  se  compose  de  très  nombreux  articles  publiés  dans  le 
Journal  des  Sciences  militaires^  le  Spectateur  militaire  et  le  Bidlelin  de  la  Société 
de  géographie,  par  exemple  :  La  Carte  du  grand-duché  de  Bade;  —  La  Carte 
topographique  de  Belgique;  —  La  Carte  de  Suisse  à  un  cent-millième  ;  —  Les 
Cartes  du  sud-ouest  de  l'Allemagne  dressées  par  l'Institut  militaire  géographique 
de  Vienjie  ;  —  La  Topographie  officielle  en  Europe  en  1862  ;  —  La  Carte  de  l'Italie 
centrale  et  de  la  Sicile  par  V État-major  italien  ;  —  La  Gravure  sur  pierre  appli- 
quée aux  cartes;  —  Essai  sur  le  corps  d' Étal-major  italien  et  sur  son  bureau 
supérieur;  —  Aperçu  historique  sur  la  topographie  m,ilitaire  et  les  ingénieurs 
géographes  ;  —  Résumé  historique  de  la  défense  de  Mexico  ;  —  Résumé 
de  la  campagne  d'Italie,  d'après  la  publication  du  Dépôt  de  la  guerre;  —  La 
Nouvelle-Zélande,  colonie  anglaise,  etc.  M.  Maunoir  était  membre  de  la 
Commission  des  missions  et  voyages  scientifiques,  des  comités  des  travaux 
historiques  et  des  sociétés  savantes,  ce  qui  lui  a  donné  l'occasion  de  rédiger 
des  rapports  très  appréciés.  Il  avait  remplacé  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
dans  la  rédaction  de  l'Année  géographique.  Trois  volumes  de  cette  publica- 
tion ont  paru  sous  son  nom  (1876-77,  in-18;  1877-78,  in-18;  1878-79,  in-18); 
mais  celle-ci  a  été  interrompue  en  1880. 

—  M.  Luigi  GUALTiERi,  romancier  et  auteur  dramatique  italien,  est  mort 
à  San  Remo,  à  l'âge  de  76  ans.  Il  était  né  à  Bologne  en  1826.  Ses  premières 
productions  se  ressentent  de  l'influence  qu'exerça  sur  lui  le  fameux  roman- 
cier Manzoni.  Nous  ne  citerons  que  les  principales  de  ses  œuvres  qui  sont 
innombrables.  Il  débuta  par  un  roman  en  douze  volumes.:  l  Misteri  d'Italia 
(Milan,  1847).  Mais  ce  fut  le  suivant,  l'Innominato  (Milan,  1857,  2  vol.),  réédité 
sept  fois,  qui  attira  sur  lui  l'attention.  Puis  parurent  :  Amore  et  /îde (Milan, 
1858);  —  La  Biscia  dei  Visconti  (Milan,  1861),  roman  historique;  —Memorie  di 
Ugo  Bossi  (Milan,  1862);  —  Dio  e  l'Uomo  (Milan,  1864,  4  vol.),  récit  du 
XVII*  siècle;  —  /  Piombi  di  Venezia  (Milan,  1864,2  vol.),  récit  historique;  — 
L'Ultimo  Papa  (Milan,  1865,  2  vol.);  —  L'Amazzone  (Milan,  1862,  2  vol.;;  —  La 
Figlioccia  di  Cuvour  (Milan,  1881,  2  vol.);  —  Il  Dollar  Malebranche  (Milan, 
1883,  2  vol.);  — Pape  Satan  (Milan,  1884);—  Il  Devitore  di  San(/ue  (Milan,  1886); 
—  La  Gabbia  di  ferro  (Milan,  1887).  Parmi  ses  nombreux  drames  on  peut 
mentionner  :  L' Amore  di  un''  ora;  —  Daniele  Manin;  —  /  Parenti;  —  L'Abne- 
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gazione;  —Gli  Studenti  di  Eidelberga  ;  —  La  Comtessa  diCellant;  —  La  Signora 
di  Monza.  Un  de  ses  romans  les  plus  récents,  le  Anime,  reflète  les  théories 
du  spiritisme  qu'il  avait  embrassées  à  la  fin  de  sa  vie.  Enfin,  il  a  publié, 
avec  la  collaboration  de  M.  Scalvini  :  /  Misteri  deW  inqui&izione  (1882-1885), 
ouvrage  sur  l'esprit  duquel  il  est  inutile  d'insister. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  D'  Edmond  Barbé,  maire  de 
Passais-ia-Conception  (Orne)  et  secrétaire  général  de  la  société  artistique  la 
Pomme;  —  Sophronyme  Beaujour,  ancien  président  de  l'Académie  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Gaen;  —  Victor  Crbspy,  ancien  directeur  du 
journal  royaliste  et  catholique  de  Bordeaux,  la  Guienne;  —  Degobdb,  ancien 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Rouen,  membre  de  l'Académie  de  Rouen  ; 

—  Le  D'  Pierre  Garnter,  doyen  du  corps  médical  de  Paris,  mort  à  82  ans, 
lequel  avait  fondé  \q  Dictionnaire  annuel  des  progrès  des  sciences  et  des  institu- 
tions médicales  et  avait  pendant  un  certain  temps  été  le  directeur  du  journal 
la  Santé  publique;  —  le  capitaine  GILBERT,  écrivain  militaire  distingué, 
qui,  obligé  par  sa  santé  de  quitter  l'armée,  se  consacra  à  l'étude  appro- 
fondie des  questions  militaires  et  publia,  particulièrement  dans  la  Nouvelle 
Revue,  des  articles  très  remarqués,  réunis  depuis  en  un  volume;  —  Henri 
GouiN,   secrétaire  de   la   rédaction  de  la  Revue   de   l'art  ancien  et  moderne; 

—  Auguste-Joseph  Herlin,  conservateur  honoraire  des  musées  de  Lille, 
ancien  président  de  la  Société  des  sciences  et  des  arts  de  Lille;  —  Léon 
MULLBR,  directeur  de  la  Revue  générale  de  la  marine  marchande  ;  —  ThOU- 
roude,  directeur  honoraire  de  l'École  normale  d'Auteuil. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Karl  Ludwig  iEoiDi, 
professeur  de  droit  civil  et  de  droit  canonique,  mort  le  20  novembre  à  Ber- 
lin, à  77  ans;  —  Albrbght,  professeur  de  sanscrit  à  l'Université  de  Berlin 
et  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville  ;  —  Don  José-Maria 
Alouzo  de  Beraza,  vice-président  du  comité  directeur  de  l'association  inter- 
nationale de  la  presse  en  Espagne  ;  —  Antoine  Eickhoff,  auteur  de  divers 
ouvrages  sur  l'émigration  allemande,  mort  à  New  York,  le  5  novembre,  à 
74  ans;  —  Dr.  Franz  Rudolf  Eyssbnhard,  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Hambourg,  mort  dans  cette   ville  le  2  décembre,  à  63  ans; 

—  Dr.  Karl  Fisghbach,  qui  a  publié  différents  ouvrages  sur  les  sciences 
forestières,  mort  le  23  novembre,  à  Sigmaringen,  à  81  ans  ;  —  Dr.  Otto 
Friedmann,  professeur  de  droit  criminel  à  l'Université  allemande  de  Prague, 
mort  dans  cette  ville,  le  4  décembre,  à  41  ans  ;  —  le  magistrat  Rupert  Gbi- 
OBL,  auteur  de  divers  ouvrages  de  droit,  mort  le  3  décembre,  à  Munich;  — 
Dr.  Gottfried  Heinrich  Gengler,  professeur  de  droit  allemand,  mort  le 
29  novembre,  à  Erlangen,  à  84  ans  ;  —  Sir  Joseph  Henry  Gilbert,  le  célèbre 
chimiste  anglais,  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France,  mort  à 
81  ans  ;  —  Karl  de  Hégbl,  membre  des  Académies  des  sciences  de  Berlin, 
Vienne  et  Munich,  professeur  d'histoire  à  l'Université  d'Erlangen,  lequel 
était  Ois  de  Hegel,  le  célèbre  philosophe,  mort  le  6  décembre,  à  83  ans;  — 
l'abbé  HOGAN,  ancien  professeur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  fondateur 
aux  États-Unis  des  séminaires  de  Boston  et  de  l'Université  de  Was- 
hington, auteurs  de  plusieurs  ouvrages  anglais  fort  estimés,  entre  autres 
des  Etudes  ecclésiastiques  au  séminaire  et  dans  le  ministère,  dont  il  vient 
d'être  fait  une  traduction  française  par  notre  collaborateur  M.  l'abbé 
Boudinhon;  —  le  peintre  Hutschmann,  qui  laissse  quelques  ouvrages  sur 
l'histoire  de  l'art,  mort  le  19  novembre,  à  Gharlottenbourg,  à  59  ans;  — 
Alexandre  Kowalbwski,  professeur  de  zoologie,  mort  le  22  novembre,  à 
Saint-Pétersbourg,  à  61  ans;  —  Dr.  Karl  Krambr,  professeur  de  botanique 
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au  «  Polylechnicum  »  fédéral,  mort  le  25  novembre  à  Zurich,  à  70  ans;  •— 
Dr.  Karl  von  Liebermaster,  professeur  de  pathologie  et  de  thérapeutique, 
mort  le  84  novembre,  à  Tubingue,  à  68  ans  ;  —  le  comte  Louis  de  Mont- 
sÉGUR  DE  Beauchesne,  qui,  descendant  d'un  des  compagnons  de  Rocham- 
beau,  s'était  fixé  aux  États-Unis,  il  y  a  soixante  ans  environ,  et  avait  publié 
quelques  ouvrages,  entre  autres  une  Histoire  de  la  civilisation  américaine;  — 
le  comte  Georges  de  Nédonghkl,  archéologue  belge,  président  de  la  société 
historique  et  archéologique  de  Tournai,  auteur  de  diverses  publications  sur  la 
numismatique  tournaisienne  ;  —  Ferdinand  Pedroso,  publiciste  portugais, 
mort  récemment  à  87  ans;  —  Eduardo  de  Silva  Prado,  publiciste  brésilien, 
hôte  de  la  France,  mort  à  41  ans,  lequel  avait  publié  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  ^Illusion  américaine,  très  hostile  à  la  fameuse  doctrine  de  Monroë; 
—  Gabriel  Rodriquez,  l'économiste  espagnol  bien  connu  ;  —  Dr.  Ludwig 
Schuss,  membre  du  chapitre  de  Trêves,  et  auteur  d'ouvrages  de  théologie, 
mort  dans  cette  ville,  le  9  décembre,  à  64  ans;  —  Dr.  Henry  Settegast, 
professeur  d'agriculture,  mort  à  léna,  le  4  décembre  ;  —  J.  Sibiriakof,  Russe 
richissime,  qui  avait  employé  une  partie  de  sa  fortune  à  fonder  des  insti- 
tuts savants  et  avait  fourni  les  fonds  pour  diverses  expéditions  scientifiques, 
mort  prématurément  à  40  ans  ;  —  Dr.  Alexandre  Sowbtow,  professeur 
d'agriculture,  mort  le  7  décembre,  à  Saint-Pétersbourg,  à  74  ans,  lequel 
laisse  divers  ouvrages  sur  les  sciences  agricoles  ;  —  Miss  Edith  Katharine 
Spicbr-Jay,  qui  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de  E.  Livingston  Prescott, 
divers  contes  dont  les  sujets  étaient  tirés  de  la  vie  militaire,  morte  à  Sand- 
gate,  le  3  décembre;  —  Joseph-Henry  Thayer,  professeur  à  l'Université 
Harvard,  mort  le  26  novembre,  à  Cambridge,  à  73  ans,  lequel  est  connu  par 
sa  traduction  anglaise  de  la  grammaire  du  Nouveau  Testament  de  Winer, 
par  son  édition  anglaise  (1886),  revue  et  augmentée,  du  lexique  du  Nouveau 
Testament  de  Wilke-Grimm  et  par  son  édition  américaine  parue  récem- 
ment du  Nouveau  Testament;  —  le  professeur  Heinrich  Urban,  qui  a 
publié  des  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  musique,  mort  le  24  novembre,  à 
Berlin,  à  64  ans;  —  Urechia,  professeur  et  publiciste  roumain,  ancien 
ministre  de  l'instruction  publique  en  Roumanie  ;  —  Dr.  Albrecht  Weber, 
professeur  de  sanscrit,  mort  le  30  novembre,  à  Berlin,  à  77  ans;  —  Kons- 
tantin  Wesblowski,  statisticien  russe,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  16  no- 
vembre, à  83  ans  ;  —  Friedrich  Wôrter,  ancien  professeur  d'apologétique 
et  de  dogmatique  à  l'Université  de  Fribourg  (Suisse),  mort  récemment  à 
Offenburg. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  6  décembre,  M.  de  Lasteyrie  exprime  les  regrets  que  cause  à  la  com- 
pagnie la  mort  de  M.  Albrecht  Weber,  son  correspondant.  —  M.  Glermont- 
Ganneau  met  sous  les  yeux  de  ses  collègues  la  reproduction  d'une 
mosaïque  (inscription  en  langue  hébraïque),  de  l'ancienne  synagogue  de 
Kefr,  Koenna.  —  M.  Ph.  Berger  lit  la  première  partie  d'un  mémoire  sur 
six  inscriptions  d'un  môme  texte  trouvées  dans  des  fouilles  auprès  de 
I^ïda  (autrefois  Sidon).  Les  ruines  où  l'on  a  trouvé  ces  inscriptions,  de 
l'authenticité  desquelles  on  ne  peut  douter,  sont  celles  du  temple  d'Esmoun, 
mentioané  dans  l'inscription  du  sarcophage  d'Esmounazar.  —  M.  Havet 
discute  le  texte  de  trois  passages  du  traité  «  De  Senectute  »  de  Gicéron.  — 
Le  20  décembre,  l'Académie  entend  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  l'abbé 
Duchesne,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  au  sujet  des  fouilles  de 
Dougga,  en  Tunisie.  La  compagnie  s'associe  au  voeu  exprimé  par  M.  l'abbé 
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Duchesne,  tendant  à  ce  que  des  crédits  soient  affectés  par  le  ministère  à  la 
continuation  de  ces  fouilles. 

Prix  Nobel.  —  Pour  la  première  fois,  les  cinq  prix  Nobel,  de  chacun 
208,000  fr.,  ont  été  décernés  à  Stockholm  le  10  décembre  1901,  en  grande 
solennité.  Le  prix  de  physique  a  été  accordé  à  M.  Rœntgen,  qui  a  découvert 
les  rayons  X;  le  prix  de  chimie  au  Hollandais  Van't  Iloff,  le  savant  auteur 
des  Études  de  dynamique  chimique,  etc.  ;  celui  de  médecine  au  professeur 
Behring,  qui  a  trouvé  le  sérum  antidiphtérique.  —  Le  prix  de  littérature 
a  été  obtenu  par  le  poète  français  Sully  Prud'homme  ;  enfin  le  prix  de  la 
paix  a  été  partagé  entre  M.  Frédéric  Passy,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  et  M.  Henri  Duuant,  de  nationalité  suisse, 
promoteur  de  la  Convention  de  Genève. 

Almanachs  pour  1902.—  Sans  conteste,  voici  le  plus  brillant,  le  plus  riche 
almanach  qui  nous  soit  parvenu  (un  peu  tard,  comme  les  suivants,  du 
peste)  ;  c'est  aussi  le  plus  cher  (5  fr.).  Il  nous  apparaît  sous  un  superbe  car- 
tonnage toile.  Son  titre,  nos  lecteurs  l'ont  deviné  :  VAlmanach  catholique  de 
France  (Lille  et  Paris,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer, 
in-4  de  180  p.).  Il  s'ouvre  par  une  belle  poésie  à  S.  S.  Léon  XIII,  signée  de 
M.  André  Besson,  encadrée  d'ornements  or  et  couleurs  et  surmontée  des 
armes  pontificales.  Vient  ensuite  le  calendrier,  puis  une  poésie  afférente  à 
chaque  mois,  dont  l'auteur  est  M™»  Elisabeth  de  Condé.  Notons  aussi  la 
hiérarchie  catholique,  bien  complète,  qui  occupe  29  pages,  alors  que  l'Épis- 
copat  français  est  rappelé  en  S  pages,  et  les  missions  catholiques  en 
4  pages.  Signalons  à  présent  quelques-unes  des  choses  variées  qui  donnent 
à  cet  almanach  un  cachet  bien  particulier  :  Visions  d'anges,  mystères  valen- 
ciennois  en  3  actes,  par  le  chanoine  J.  Didiot  ;  Le  Pain  béni,  drame  en  3 
actes,  par  M.  Michel  Dolques;  unenouvelledeM.G.deWeede:roureeu6fanc; 
L''Am€  d:'un  artiste,  par  le  R.  P.  G.  Sortais;  un  remarquable  travail  du  R.  P. 
Henri  Chérot  :  Le  Musée  historique  de  Vai-mée  aux  Invalides;  L'Oreille  di'un 
saint,  poésie  du  R.  P.  Delaporte  ;  des  souvenirs  de  M.  H.  Dérély  (la  défense 
des  États  pontificaux  en  1867  contre  les  garibaldiens),  etc.  Ce  beau  volume 
se  termine  par  une  revue  des  faits  de  l'année  (juillet  1900-juin  1901).  L'illus- 
tration, très  abondante,  est  parfaite  ;  quant  aux  5  planches  or  et  couleurs 
que  l'on  trouve  ici,  elles  sont  tout  simplement  admirables.  —  Une  édition 
ordinaire  de  cet  almanach  (une  seule  planche  en  couleurs)  se  vend  1  fr.  — 
La  même  Société  publie  aussi  une  série  d'almanachs  d'importance  moindre 
quoique  tous  intéressants.  En  voici  les  titres,  avec  les  pri±  :  Almanach  de 
la  jeune  fille  chrétienne  (in-4,  1  fr.);  Almanach  illustré  des  familles  (in-4,  0  fr.  50)  • 
Almanach  des  enfants  de  Marie  (ia-8,  0  fr.  60)  ;  Almanach  de  l'Association  uni- 
verselle de  la  Sainte-Famille  (in-8,  0  fr.  30);  Almanach  du  Rosaire  (in-12, 
0  fr.  50);  Almanach  du  nouveau  siècle  (petit  in-8,  0  fr.  20);  Almanach  pour 
tous  (gr.  in-\6,  0  fr.  25);  Almanach  populaire  (in-32,  0  fr.  10). 

Le  Droit  de  critique  et  le  Droit  de  réponse.  —  Frappé  de  l'absur- 
dité de  certaines  dispositions  de  l'article  13  de  la  loi  sur  la  presse  du 
29  juillet  1881,  relatives  au  droit  de  réponse  des  personnes  nommées  ou 
désignées  dans  un  article  de  journal  ou  de  revue,  M.  Jean  Cruppi,  ancien 
avocat  général  à  la  Cour  de  cassation,  actuellement  député,  a  écrit  au 
directeur  du  Temps  une  lettre  marquée  au  double  coin  de  la  justice  et  de 
la  logique,  insérée  dans  cette  importante  feuille  (n»  du  3  décembre  1901). 
A  deux  reprises  notamment  (Polybiblion,  l.  XCL  P-  271-272  et  p.  367-369), 
nous  nous  sommes  efforces  d'attirer  l'attention  des  législateurs  sur  certaines 
conséquences,  assurément  non  prévues  par  les  auteurs  de  la  loi  précitée- 
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Nous  visions  alors  les  articles  de  critique  dont  peuvent  être  l'objet  toutes 
les  productions  de  la  pensée.  Si  la  grande  masse  des  écrivains  ayant  à  se  dé- 
clarer mal  satisfaits  des  juges  acceptés  par  eux  ou  par  leurs  éditeurs,  par  le 
fait  seul  d'un  envoi  de  livres  à  un  périodique,  s'avisaient  de  réclamer 
contre  les  arrêts  qui  ne  leur  sont  point  favorables,  toute  critique  libre,  im- 
partiale, deviendrait  impossible  :  nous  entendons,  bien  entendu,  la  cri- 
tique courtoise  qui  examine,  dissèque  une  œuvre  et  se  garde  d'outrager 
l'auteur.  On  nous  concédera  que  Ton  peut  être  railleur  ou  sévère  sans  inju- 
rier personne.  —  Donc,  de  la  lettre  suggestive  de  M.  Gruppi,  nous  retenons 
le  passage  suivant  que  nous  reproduisons  et  que  tous  nos  confrères  de  la 
presse  française,  —  réserve  étant  faite  de  la  petite  modification  plus 
loin  proposée,  —  souhaiteront,  comme  nous,  voir  le  plus  tôt  possible 
acquérir  force  de  loi  devant  les  Chambres  :  «  ...  Il  faudrait  dire,  dans  un 
article  spécial,  observe  M.  Cruppi,  que  le  droit  de  réponse  ne  peut  s'exercer 
contre  les  articles  de  critique  littéraire  ou  scientifique,  si  l'intention 
d'offenser  la  personne  nommée  ou  désignée  ne  résulte  pas  des  termes  de 
l'article  ;  et,  à  plus  forte  raison,  si  la  critique  a  été  provoquée  par  une  pu- 
blication, une  représentation,  une  exhibition  publique  de  nature  à  solli- 
citer les  commentaires  de  la  presse.  »  —  Voilà  qui  est  bien  ;  cependant 
nous  demanderions  que  les  mots  «  si  l'intention  d'offenser  la  personne...  » 
fussent  remplacés  par  ceux-ci  :  «  si  l'intention  de  diffamer  la  personne...  » 
Et  cela  parce  que  plusieurs,  trop  susceptibles,  ne  manqueraient  pas  de 
voir,  en  toute  phrase  un  peu  sévère  à  leur  endroit,  une  intention  d'o/"- 
fenser,  tandis  que  l'intention  de  diffamer  nécessiterait  des  termes  qu'une 
critique  qui  se  respecte  n'emploiera  jamais.  Il  y  a  là  une  forte  nuance  qu'il 
ne  serait  pas  inutile  de  fixer.  —  En  l'état  présent,  comment  les  re;ues 
essentiellement  critiques  (et  parmi  celles-ci,  le  PoUjbiblion,  par  exemple), 
peuvent-elles  se  défendre  contre  leurs  justiciables  trop  difficiles? 
Simplement  en  avertissant  l'écrivain  exigeant  étroitement  l'application  à 
son  profit  de  la  loi  actuelle,  que  désormais  les  œuvres  du  réclamant  reste- 
ront à  l'avenir  ignorées  des  rédactions.  C'est  le  système  que  le  Pohjbiblion 
s'est  décidé  à  adopter.  —  Et  que  l'on  ne  s'y  trompe  pas  :  ks  vraies  supé- 
riorités, quel  que  soit  le  genre  dans  lequel  elles  se  sont  affirmées,  peuvent 
être  mécontentes  de  telles  ou  telles  appréciations,  mais  elles  ne  récri- 
minent pas.  D'où  il  résulte  qu'en  considérant  comme  quantité  négligeable 
les  importuns  et  les  irritables,  un  périodique  ue  prive  pas  de  grand'chose 
le  public  sérieux.  Nous  l'avons  dit  déjà;  nous  le  répétons. 

Paris.  —  M.  Séverin  de  la  Chapelle,  qui  s'est  fait  depuis  longtemps  le 
champion  de  la  représentation  proportionnelle,  vient  de  publier,  dans  la 
Revue  politique  et  parlementaire  d'abord,  puis  en  brochure,  un  nouveau  travail 
sur  son  sujet  de  prédilection  :  Le  Problème  de  la  vraie  représentation  politique 
(Paris,  Pichon,  in-8  de  40  p.).  M.  Séverin  de  la  Chapelle  démontre  que  le 
système  qu'il  recommande,  «  le  scrutin  de  liste  fractionnaire  »,  répond, 
mieux  que  les  procédés  adoptés  en  Belgique  et  en  Suisse,  aux  exigences  de 
notre  droit  public  français  et  aux  traditions  de  notre  pays.  Ce  système  con- 
siste simplement  à  limiter  le  nombre  de  voix  de  chaque  électeur  à  la 
moitié  plus  un  des  sièges  à  pourvoir,  tout  en  permettant  à  l'électeur  de 
donner  plusieurs  voix  au  même  candidat.  On  laisse  ainsi  aux  minorités 
suffisamment  importantes  le  moyen  de  se  faire  représenter  et  l'on  évite  les 
complications  et  les  autres  inconvénients  des  listes  de  partis,  avec 
lesquelles  les  comités  exercent  une  influence  prépondérante  et  souvent 
néfaste  sur  l'élection.  La  meilleure  preuve  que  le  procédé  de  M.  Séverin  de 
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la  Chapelle  esl  simple  et  pratique,  c'est  que  son  auteur  a  pu  le  résumer  en 
dix  articles  de  loi  qui  suffiraient  pour  en  assurer  l'application. 

—  M.  Ernest  AUard  est  un  républicain  qui  trouve  mauvaise  la  Constitu- 
tion actuelle  de  la  France,  et  qui  voudrait  la  réformer  en  conQant  la  plus 
grande  partie  du  pouvoir  à  un  Sénat  composé  des  délégués  des  grands  corps 
de  l'État.  11  estime  qu'un  gouvernement  ainsi  constitué  pourrait  s'inspirer 
des  grandes  traditions  du  Sénat  de  la  république  romaine.  L'auteur  de 
République  et  Sénat  (Paris,  Guillaumin,  in-8  de  16  p.)  nous  permettra  de  lui 
faire  observer  que  l'hérédité  entrait  pour  la  plus  grande  part  dans  le  mode 
de  recrutement  du  Sénat  romain  qui  était  la  plus  aristocratique  des  assem- 
blées et  que  la  Constitution  sociale  de  Rome  n'avait  rien  de  commun  avec 
notre  démocratie.  La  démocratie  dans  une  république  entraîne  fatalement 
l'anarchie.  Faut-il  ajouter  que  vouloir  faire  désigner  les  membres  du  prin- 
cipal corps  politique  de  l'État  par  l'armée,  la  magistrature,  l'administra- 
tion, etc  ,  ce  serait  livrer  tous  ces  organismes  aux  agitations  politiques  et 
en  réalité  les  détruire? 

—  Dans  une  conférence  faite  aux  sociétés  d'enseignement  et  cours 
d'adultes,  laquelle  a  été  publiée  sous  le  titre  de  :  La  France  agricole,  indus- 
trielle et  commerciale  (Paris,  de  Launay,  in-12  de  7-4  p.),  M.  G.  Fabius  de 
Champville  a  condensé  les  faits  intéressant  l'agriculture,  l'industrie  et  le 
commerce  de  la  France.  C'est  beaucoup  pour  une  courte  étude  et  par 
conséquent  peut-être  un  peu  aride,  car,  à  vrai  dire,  le  résumé  est  aussi 
complet  que  possible. 

—  Signalons  le  Guide  Joly  intitulé  :  Plan  et  indicateur  de  toutes  les  rues  des 
communes  de  la  banlieue  de  Paris  à  42  kilomètres,  divisé  par  régions  avec  renseigne- 
ments et  moyens  de  transport  (Paris,  Joly,  2  fr.  50).  Ce  guide,  qui  mesure 
24  centimètres  de  hauteur,  se  présente  sous  forme  d'éventail  et  se  met 
facilement  dans  une  poche  extérieure,  de  laquelle  il  dépasse,  tout  prêt  à 
être  consulté.  Le  plan,  partagé  en  huit  divisions  ou  régions,  est  expliqué 
sur  le  verso  de  la  deuxième  couverture  par  l'indication  des  diverses  loca- 
lités composant  chaque  région.  Des  signes  conventionuels  flxeut  sur  ce  plan 
le  point  où  se  trouvent  les  églises,  les  mairies,  les  châteaux,  les  fermes  et  les 
endroits  remarquables.  Au  plan  est  joint  un  indicateur  des  rues  (93  p., 
imprimé,  comme  le  plan,  en  forme  d'éventail).  C'est  vraiment  ingénieux  et 
pratique.  Avis  aux  Parisiens,  provinciaux  et  étrangers  qui  veulent  se  di- 
riger facilement  à  travers  l'immense  banlieue  de  la  capitale. 

—  Une  brochure  d'allure  assez  originale  nous  arrive  sous  la  signature  de 
M.  Tristan  Legay  :  Les  Amours  de  Victor  Hugo  (Paris,  éditions  de  la  Plume, 
in-16  de  112  p.,  avec  les  portraits  d'Adèle  Foucher  et  de  Victor  Hugo,  jeunes 
tous  deux,  et  un  autographe  du  Maître).  C'est  une  réponse  à  «  un  jeune 
critique  »  que  nous  ignorons  et  qui  semble  avoir  quelque  peu  malmené 
le  poète  à  certain  point  de  vue.  L'espèce  de  plaidoyer  de  M.  Legay 
établit  divers  faits  sur  lesquels  nous  sommes  à  peu  près  d'accord,  savoir  : 
1»  Que  Victor  a  beaucoup  aimé  Adèle,  sa  femme,  ce  qui  est  très  bien  ; 
2»  qu'il  l'a  trahie  sans  vergogne,  ce  qui  est  fort  mal,  quoique  M.  Legay 
semble  excuser  cette  faute  grave  avec  une  désinvolture  choquante;  3°  que 
M™*  Hugo,  malgré  les  lâches  vantardises  de  Sainte-Beuve,  n'a  jamais  oublié 
ses  devoirs  avec  ce  fort  laid  et  très  «  vilain  >  personnage,  que  Balzac  appe- 
lait «  Sainte-Bave  »,  ce  dont  il  est  bien  difficile,  d'ailleurs,  de  n'être  pas 
persuadé.  Et  tout  cela  nous  amène  à  conclure,  d'accord  avec  une  morale 
courante  trop  fréquemment  considérée  comme  quantité  négligeable,  que 
le  grand,  l'illustre,  l'éblouissant  Olympio  n'était,  en  somme,  qu'un  vulgaire 
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pécheur  et  que  sa  femme,  au  contraire,  était  la  dignité  même.  Si  c'est  bien 
cela  que  M.  Tristan  Legay  a  entendu  prouver,  il  peut  d'autant  plus 
espérer  d'y  être  parvenu  que  son  petit  volume  se  lit  avec  intérêt.  —  Cependant 
nous  croyons  devoir  renvoyer  nos  lecteurs  à  un  article  curieux  et  très 
étudié  de  M.  Emile  Faguet  sur  Victor  Hugo  et  Sainte-Beuve,  paru  dans  la 
Revue  bleue  du  14  novembre  1896.  M.  Faguet  établit  que  si  M^e  Hugo  a  gardé 
la  fidélité  conjugale,  elle  n'a  pas  moins  éprouvé  pour  Sainte-Beuve  une 
inclination  qu'elle  sut  combattre  jusqu'au  moment  où  son  mari,  suffisam- 
ment éclairé,  notifia  son  congé  à  «  l'ami  de  la  maison  »  qu'était  depuis 
longtemps  le  célèbre  critique. 

—  Le  Requiem  des  gens  de  lettres.  Comment  meurent  ceux  qui  vivent  du  livre, 
tel  est  le  titre  d'un  volume  dont  l'inspiration  est  on  ne  peut  plus  fàcûeuse 
(Paris,  H.  Daragon,  in-18  de  146  p.  —  Prix  :  4  fr.)  et  qui  fait  tache  dans  la 
Collection  du  bibliophile  parisien.  Et  cependant,  sur  le  sujet,  on  pouvait,  avec 
moins  d'esprit  sectaire,  écrire  un  ouvrage  curieux  et  intéressant.  L'auteur, 
M.  F.  Maillard,  commence  par  raconter  quelques  morts  d'écrivains  sur  les- 
quels s'exerce  sa  verve  railleuse  ;  puis,  tout  de  suite,  il  nous  parle,  en 
termes  désagréables,  des  «  chasseurs  d'âmes  »,  autrement  dit  des  prêtres 
qui  se  dévouent  pour  réconcilier  les  mourants  avec  Dieu,  comme  c'est  leur 
strict  et  leur  principal  devoir  :  lisez  le  tableau  de  la  fin  de  Lamennais  et 
vous  serez  fixés.  Vous  voulez  du  pire  encore  peut-être?  Voyez  Littré  dans 
le  chapitre  intitulé  :  Les  Affiles  de  la  mort.  Conversions  et  mensonges  cvangé- 
liques.  Assez  longuement  M.  F.  Maillard  rappelle  les  funérailles  de  Déranger, 
et,  s'il  pense  à  Musset,  à  Balzac,  à  Frédéric  Soulié,  à  Baudelaire,  sans 
compter  d'illustres  médiocrités,  il  oublie  et  le  triste  Renan  et  le  pauvre 
Victor  Hugo  et  surtout  le  grand  Pasteur.  Mais  l'on  ne  peut  tout  dire,  n'est-ce 
pas?  Au  total,  nous  sommes  en  face  d'une  œuvre  ayant  juste  la  valeur  d'ar- 
ticles de  petit  journal  composés  au  pied  levé  et  qui  respire  sinon  la  haine 
du  moins  le  mépris  des  idées  et  des  choses  religieuses. 

—  La  brochurelte  :  Antisémitisme  et  barbarie,  traduite  de  Garl  Vogt  par  le 
docteur  Georges  Hervé  (Paris,  Schleicher,  in-8  de  25  p.,  avec  portrait  de 
l'auteur),  est  la  réédition  de  trois  articles  parus  il  y  a  vingt  ans  dans  la 
Frank  fwter  Zeitung.  Plaidoyer  violent  et  éloquent  eu  faveur  des  juifs  que 
l'auteur  considérait  comme  persécutés  en  Allemagne  en  1880  et  que  le 
traducteur  nous  présente  comme  persécutés  aujourd'hui  en  France.  L'un 
et  l'autre  estiment  que  l'antisémitisme  est  un  retour  vers  la  barbarie.  Parmi 
les  nombreuses  idées  intéressantes  expliquées  ici  il  en  est  une  qui  frappera 
plus  que  toutes  les  autres  le  lecteur  français  :  M.  Cari  Vogt,  s'élevant  contre 
l'emploi  de  l'expression  «  race  juive  »,  soutient  que  les  juifs  allemands  et 
slaves  ne  descendent  pas  de  la  race  juive  dispersée  au  début  de  l'ère  chré- 
tienne, mais  bien  de  populations  chrétiennes  converties  beaucoup  plus  tard 
au  Judaïsme. 

—  Un  beau  volume  à  signaler.  Il  intéresse  nombre  de  provinces.  On  peut 
dire  que  c'est  le  dessus  du  panier  des  travaux  souvent  remarquables  des 
érudits  qui,  loin  de  Paris,  consacrent  leur  activité  et  leur  savoir  à  enrichir 
l'histoire  artistique  générale  de  la  France,  en  composant  des  monographies 
qui,  pour  ne  pas  échapper  parfois  à  quelques  critiques,  ne  constituent  pas 
moins  une  mine  de  précieux  renseignements.  Nous  voulons  parler  du 
volume  publié  sous  la  date  de  1900,  à  l'occasion  de  la  vingt-quatrième 
session  de  la  Réunion  des  sociétés  des  beaux-arts  des  départements  (Paris,  Plon- 
Nourrit,  gr.  in-8  de  787  p. ,  orné  de  67  planches.  —  Prix  :  IS  fr.).  Cet  ensemble 
considérable  ne  saurait,  ici,  faire  l'objet  d'analyses  séparées;  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  les  sujets,  persuadés  qu'un  grand  nombre  de  lecteurs 
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nous  sauront  gré  de  les  leur  présenter,  même  sous  une  forme  sommaire  : 
Un  Tableau   triptyque  conservé   à  la  cathédrale  cTEvreux,  par  M.  l'abbé  Porée; 

—  Peintures  murales  de  la  Haute-Loire,  par  M.  L.  Giron;  —  Les  Fresques  de 
Saint-Sauveur  de  Alelun,  par  M.  G.  Leroy;  —  Iconographie  de  Nicolas  et 
d'Antoine  l'errenot  de  Granvelle,  par  M.  J.  Gauthier;  —  Les  Œuvres  d'art  de 
l'ancienne  abbaye  de  Fonlaine-les- Blanches,  par  M.  A.  Gabeau;  —  Le  Portrait 
de  la  duchesse  de  Fonlanges  au  château  de  Madrid,  par  M.  V.  Advielle;  —  Ico~ 
nographie  de  François  Quesnay,  par  M.  Lorin;  —  Tapisseries  toulousaines  à 
l'époque  de  la  Renaissance,  par  M.  F.  Pasqiiier;  —  Un  Spécimen  de  la  peinture 
sur  verre,  par  M.  E.  V^euclin;  — Peintres  verriers  et  autres  artistes  habitant  la 
ville  de  Dreux,  par  M.  E.  Veuclin;  —  Quatre  médailles  de  Nicolas  Gatteaux,  par 
M.  E.  Veuclin;  —  Le  Graveur  Monteilh  [Louis- Ferdirtand),  par  M.  Emile  Biais; 

—  Les  Tombeaux  des  Matignon  à  Torigni-sur-Vire,  par  M.  A.  Gasté;  —  Les 
Monuments  funéraires  de  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu,  à  Carpentrax,  par  M.  P. 
Parrocel;  —  La  Pagode  de  Chanteloup  et  le  tombeau  du  duc  de  Choiseul,  par 
M.  A.  Gabeau  ;  —  Projet  de  restauration  des  autels  du  chœur  de  Saint-Martin  de 
Tours,  par  M.  C.  de  Grandmaison;  —  Les  Dessins  de  Jacques  Cellier,  artiste 
rémois  du  xv*  siècle,  par  M.  H.  Jadart;  —  Manufacture  royale  de  faïence  de 
■Samadet,  par  M.  P.  Lafond;  —  Présents  royaux  faits  aux  xvil»  et  xvril*  siècles, 
à  la  chapelle  de  Sainte-Gemme,  par  M.  E.  Couard;  —  Le  Ciboire  de  l'hospice  de 
Saint- Valery-sur-Somme  [1613),  par  M.  É.  Delignières;  —  Un  Grand  Fauconnier 
du  xvie  siècle  au  portail  de  Véglise  de  Sainl-Vulfran,  à  Abbeville,  par  M.  É. 
Delignières;  —  Une  Collection  de  portraits  historiques,  les  Watteville  en  Franche- 
Comté,  par  M.  l'abbé  Brune;  —  Essai  de  réixrtoii'e  des  artistes  lorrains  :  sculp- 
teurs, par  M.  A.  Jac^'iOt;  —  Traviux  exécutés  pif  Du  Rif,  maire  sculpteur, 
dans  les  salles  du  couvent  d'-s  G  rands-  Augustin  s,  à  Pari<;,  par  M.  F.  Mazerolle  ; 

—  Les  Dessinateurs  de  jardins,  par  i\I\I.  P.  Lero}'  et  H.  iïerluisou;  —Noies  sur 
les  relations  artistiques  entre  la  France  et  la  Chine  aux  xvil^  et  xvtll«  siècles,  par 
M.  P.  Leroy;  —  Notes  et  documents  sur  quelques  artistes  intéressant  le  Gâiinais, 
par  M.  E-  Thoison;  —  Les  Châsses  et  reliquaires  de  la  maison  professe  des 
jésuites  de  Paris  (XVlI»  siècle),  à  Pompignan  [Tam-el-Garonne),  par  M.  F.  Potier  ; 

—  Dncum.ents  concernant  divers  artistes  membres  de  Vordre  de  Saint-Michel,  par 
M.  L.  de  Grandmaison  ;  —  La  Famille  Lenain,  par  M.  G.  Orandin  ;  — 
Plaques  de  foyer  lilloises  au  point  de  vue  artistique  et  historique,  par  M.  L. 
Quarré-Reybourbon  ;  — Jean-Louis  Ducis,  peintre  {4715-1847),  par  M.  G.  de 
Beaumont;  —  Montcelli,  peintre  marseillais,  par  M.  Bouillon-Landais;  — 
O Autobiographie  du  sculpteur  rouennais  Jnddoulle  [an  III,  1795),  par  M.  A. 
Bénet;  —  Adrien  Dubouché  et  le  Musée  de  Limoga,  par  M.  C.  Leymarie;  — 
Sigalon  (Xavier),  peintre  d'histoire  [1788-1837),  par  M.  P.  Clauzel;  —  Les  Peintres 
de  riiôtel  de  ville  de  liordeaux.  A't'colas  Leroy  de  Bazemont,  peintre  de  l'hôtel  de 
ville  et  fondateur  de  l'école  publique  de  dessin  de  Bordeaux,  par  M.  Braquehaye  ; 

—  Le  Peintre-graveur  Joseph- François  Le  Roy,  par  M.  G.  Ponsonailhe;  — 
Sébastien  Serlio  à  Fontainebleau,  par  M.  L.  Charvet;  —Généalogie  des  Clérissy, 
fabricants  de  faïence,  à  Moustiers,  par  M.  H.  Requin;  —  Note  sur  un  poêle  en 
faïence  de  l'un  des  Clérissy,  au  Musée  de  Toulon,  par  M.  C.  Ginoux;  —  Vieilles 
Cloches  de  V arrondissement  de  Montreuil-sur-Mer,  par  M.  L.  Plancouart;  — 
Les  Fior  [Michel,  Joseph  et  Philippe),  sculpteurs,  p.ir  M.  H.  Ilénault;  —  Les 
Galeries  des  tableaux  du  château  de  la  Muette,  par  M.  A.  Bouillet;—  Les  Armoiries 
de  la  ville  d'Agen,  par  M.  J.  Momméja. 

ALSACE.  —  Parmi  les  deux  ou  trois  revues  qui  s'efforcent  de  maintenir 
en  Alsace  la  littérature  et  ia  science  françaises,  la  Revue  d'Alsace  est  la  plus 
ancienne.  Elle  vient  d'achever  la  publication  de  sa  52*  année.  Depuis  deux 
aus,  elle  s'est  rajeunie  sous  une  nouvelle  direction  et  la  série  commen- 
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cée  contient  des  travaux  importants,  toujours  inédits,  émanant  d'auteurs 
dont  l'érudition  et  le  talent  littéraire  sont  hautement  reconnus.  Notons 
spécialement  :  La  Règle  mystique  du  couvent  des  Unterlinden  de  Colmar,  par 
M.  V.  Henry  ;  La  Chronique  de  Fr.  Jos.  WUhrlin,  publiée  par  MM.  Casser  et 
Liblin,  curieux  journal  d'un  cultivateur  alsacien  pendant  les  années  1760  à 
1825.  La  période  révolutionnaire  est  surtout  intéressante  parce  qu'elle 
donne  les  idées  d'un  homme  du  peuple  sur  les  espérances  qu'avait  fait 
naître  le  régime  nouveau  et  les  déceptions  qu'il  a  apportées.  Publié  dans  le 
dialecte  original  avec  une  traduction  française,  c'est  aussi  un  document 
linguistique.  Nous  trouvons  encore  le  Congrès  de  Nuremberg  et  l'évacuation 
des  villes  d'Alsace,  par  le  regretté  Mossmann,  le  Blocus  de  Strasbourg,  en  18U, 
par  M.  A.  Chuquet;  Étude  sur  le  Conseil  souverain  d'Alsace  dans  ses  dernières 
années  et  les  premières  municipalités  de  la  Haute-Alsace,  due  à  la  plume 
savante  de  M.  Hoffmann,  où  la  crise  administrative  et  judiciaire  qui  précéda 
la  Révolution  est  exposée  avec  une  grande  netteté.  M.  Gasser,  aujourd'hui 
l'un  des  directeurs  de  la  Revue  d'Alsace,  continue  la  publication  de  l'//is- 
/oiVe  rfe  Soiilis,  intéressante  monographie  d'une  ville  seigneuriale  d'Alsace 
qui  fut  presque  une  petite  république.  M.  Beuchot  retrace  les  Origines  de  la 
Congrégation  des  sœws  de  la  Providence  de  Ribauvillé,  congrégation  vouée  à 
l'instruction  et  à  l'éducation  des  jeunes  OUes  et  qui  possède  quelques 
bonnes  maisons  dans  les  départements  français  de  l'Est.  M.  A.  Ingold, 
donne  une  biographie  d'un  nommé  d'Aigrefeuille,  intrigant  fiefifé  qui 
«  sévissait  »  en  Alsace  à  la  fin  du  xyiii*  siècle.  Dans  ce  travail  nous  trou- 
vons de  curieux  aperçus  sur  le  monde  où  'gravite  le  personnage.  Viennent 
encore  les  Imprimeurs  de  llaguenau  dus  à  la  plume  érudile  de  M.  l'abbé  Ha- 
nauer  et  Lépreux  et  chirurgiens  du  même  auteur;  Fulrad,  archichapelain  des 
premiers  rois  carolingiens  et  abbé  de  Saint-Denis,  où  M.  Dubruel  examine  aVec 
talent  le  rôle  religieux  et  politique  de  ce  moine  alsacien.  A  côté  de  ces 
travaux  se  trouvent  des  articles  plus  courts  mais  non  moins  intéressants, 
quelques-uns  accompagnés  de  belles  planches  hors  texte,  en  photogravure, 
notamment  une  vue  ancienne  de  l'abbaye  de  Murbach  et  la  reproduction  du 
Rembrandt  que  l'on  vient  de  retrouver  au  Musée  de  Colmar.  Voilà  un  aperçu 
du  contenu  de  ces  deux  derniers  volumes  de  680  pages  dont  le  prix  d'abon- 
nement est  de  14  fr.  La  Revue  paraît  tous  les  deux  mois,  en  livraisons  de 
112  pages  in-8  (Paris,  A.  Picard  et  fils;  direction  à  Mantoche  (Haute-Saône). 
Artois.  —  La  ville  de  Saint-Omer  a  toujours  eu  la  bonne  fortune  de  voir 
des  historiens  scruter  ses  annales.  Jadis  ce  fut  Malbrancq;  de  nos  jours  ce 
sont  les  Ciry,  les  Deschamps  de  Pas,  les  Bled,  les  Hermand,  les  Pagart 
d'Hermansart,  d'autres  encore.  Il  est  résulté  de  leurs  efforts  accumulés  et 
des  travaux  où  leurs  recherches  se  sont  manifestées,  que  l'histoire  de  Saint- 
Omer  est  beaucoup  mieux  connue  que  celle  de  la  plupart  des  autres  villes 
de  France.  M.  Pagart  d'Hermansart  est  l'un  des  écrivains  qui  auront  le  plus 
contribué  à  ce  résultat.  A  la  liste  déjà  longue  de  ses  livres,  mémoires, 
articles,  consacrés  à  Saint-Omer  et  à  ses  environs,  il  vient  d'ajouter  une 
étude  sur  les  Greffiers  de  l'échevinage  de  Saint-Omer  (1311-1790)  (Extr.  du 
t.  XXVn  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  Saint-Omer, 
imp.  d'IIomont,  in-8  de  74  p.),  faite  exclusivement  d'après  les  riches  archives 
communales  de  Saint-Omer  et  qui  se  recommande  surtout  par  l'abondance 
des  détails.  L'auteur  y  examine  successivement  le  greflier  civil,  ou  greffier 
principal,  et  le  greffier  criminel  et  de  police.  Il  dresse  ensuite  une  liste  de 
ces  greffiers,  et  termine  son  ouvrage  par  quelques  pièces  justificatives  et 
annexes. 

BOURGOGNE.  —  Parmi  tous  les  contes  de  Noël  éclos  récemment,  nous  en 
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disiinguoQS  un  très  particulièrement.  Il  a  pour  auteur  M.  Fernand  Martin 
et  pour  titre  :  <'onte  pour  la  veillée  de  Noël  (Mâcoii,  imp.  Protaf,  ia-32  carré 
de  20  p.)-  Ces  pages  charmantes,  dédiées  aux  mères  et  aux  enfants,  portent 
comme  épigraptie  :  Et  in  terra  pax  hominibus  bonae  volunlalis. 

Bbetagne.  —  M.  E.  Sageret  vient  de  publier  une  étude  sur  la  situation 
politique  du  Morbihan,  au  début  de  l'an  Vlll  (Vannes,  Galles,  iu-8de96p.; 
extrait  du  Bulletin  de  la  Société  polymatUique  du  Morbihan).  C'est  surtout 
l'histoire  de  l'Administration  départementale  du  Morbihan,  composée  de 
cinq  membres,  et  près  de  laquelle  le  gouvernement  accrédita  un  commis- 
saire. Ces  six  personnages  qui  eussent  continué,  sans  doute,  d'être  de 
braves  gens  dans  des  circonstances  ordinaires,  devinrent  par  peur,  bien 
plus  que  par  goût,  des  tyranneaux  insupportables,  durant  celte  époque  de 
troubles.  M.  E.  Sageret  narre  leurs  faits  et  gestes  en  s'appuyant  sur  des 
documents  nombreux  et  irréfutables.  11  parle  aussi  des  excès  lamentables 
auxquels  donna  lieu  la  fameuse  loi  dite  des  otages  du  24  messidor  au  VII 
(12  juillet  1799).  Les  populations  du  Morbihan  furent  persécutées  pour  leur 
attachement  invincible  à  la  religion  et  à  la  monarchie.  Elles  répondirent 
parfois  à  la  force  par  la  force,  témoin  les  gars  intrépides  de  Georges 
Cadoudal  et  de  Gambes,  le  roi  de  Bignan,  sans  parler  des  autres. 

—  M.  Joseph  Rousse  a  fait  tirer  à  part  quelques  pages  déjà  insérées  dans 
la  Revue  de  Bretagne,  Vendée  et  Anjou  (Vannes,  imp.  Lafolye,  in-8  de  15  p.).  Il 
leur  donne  pour  titre  Un  insurgé  malgré  lui.  C'est  l'histoire  de  Charles 
Danguy,  seigneur  de  Vire,  que  ses  tenanciers  contraignirent,  malgré  son 
âge,  sa  cécité  quasi  totale  et  ses  répugnances,  de  se  mettre  à  leur  tête  et 
de  marcher  avec  eux  sur  Paimbceuf,  chef-lieu  de  leur  district.  Ceci  se 
passait  en  mars  1793.  L'expédition  échoua  lamentablement,  grâce  à  l'indis- 
cipline des  paysans  et  à  la  panique  qui  se  mit  dans  leurs  rangs  lorsqu'ils 
entendirent  le  bruit  de  la  mitraille.  Le  drame  se  dénoua  sur  l'échafaud 
pour  l'infortuné  Danguy  (6  avril  1793). 

Dauphiné.  —  Les  études  alpines  viennent  de  s'enrichir  d'un  nouveau  et 
excellent  volume  :  l'Annuaire  de  la  Société  des  touristes  du  Dauphiné,  n"  S6 
(Grenoble,  Allier,  in-16  de  312  p.).  Cette  société,  dont  l'annuaire  en  question 
est  l'orgaue,  «  a  constamment  saisi  toutes  les  occasions  de  faire  de  l'alpi- 
nisme un  auxiliaire  de  la  science,  en  aidant  à  collectionner  des  obser- 
vations et  des  faits  qui  pourront  servir  aux  travaux  et  aux  découvertes  des 
savants  »  et  ayant  trait  à  la  glaciologie,  la  géologie,  la  géodésie,  la  topo- 
graphie, l'altimélrie,  la  botanique,  etc.  »  —  Après  une  intéressante  chronique 
de  la  société,  viennent  les  «  Gourses  et  ascensions  »  ;  M.  R.  Godefroy  nous 
parle  du  Massif  du  Mont  Pourri,  l'un  des  plus  remarquables  sommets  de  la 
Ilaute-Taren taise,  avec  sa  situation,  sa  description,  l'itinéraire  des  ascen- 
sions, la  revue  cartographique  et  bibliographique  se  rapportant  au  Mont 
Pourri  ;  —  M.  L.  Béthoux  décrit  ensuite  tes  Montagnes  de  la  Belle-Étoile, 
groupe  appartenant  aux  cantons  de  Domène,  Goncelin,  AUevard,  Bourg- 
d'Oisans  :  leurs  situation,  limites,  aspect  ;  l'orographie,  l'hydrographie  ; 
leurs  explorations  antérieures,  leurs  itinéraires  particuliers.  —  Mentionnons 
aussi  :  Les  Excursions  collectives  de  la  Société  des  touristes  du  Dauphiné  au 
XIX»  siècle,  par  M.  H.  Ferrand  ;  Le  Congrès  de  l'alpinisme  à  Paris  et  les  fêtes 
jubilaires  du  Club  alpin  français;  enfin  une  très  curieuse  étude  sur  la  Con- 
tribution des  Anglais  à  la  tO)iographie  du  Dauphiné,  par  M.  H.  Ferrand.  Pour 
Unir,  notons  une  intéressante  Revue  des  publications  périodiques  alpines,  où 
nous  rencontrons  de  savants  périodiques  anglais,  suisses,  allemands,  ita- 
liens, autrichiens,  de  l'année  1900,  Nous  devons  signaler  d'artistiques  pho- 
togravures reproduisant  les  divers   aspects   du  Mont  Pourri.   Parmi  les 
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productions  des  alpiaistes,  l'Annuaire  des  touristes  du  Dauphiné  occupera 
l'une  des  premières  places. 

—  Cette  même  société  publie  une  plaquette  que  devront  posséder  tous  les 
excursionnistes  dans  les  Alpes  dauphinoises.  Elle  est  intitulée  :  Guides, 
porteurs,  muletiers  de  la  Société  des  touristes  du  Dauphiné.  Renseignements  et 
tarifs  ;  chalets  et  refuges  (in-16  de  95  p.  avec  table  alphabétique).  Renseigne- 
ments pratiques  qui  permettront  d'éviter  bien  des  ennuis  et  de  désagréables 
surprises.  Même  le  prix  des  chalets  ou  des  refuges  :  logement,  boissons  et 
nourriture,  y  sont  consignés.  Le  format  est  très  portatif. 

Franche-Comté.  —  MM.  J.  Gauthier,  J.  de  Sainte-Agathe  et  R.  de  Lurion 
viennent  d'achever  un  travail  aussi  considérable  qu'utile  :  la  Table  générale 
du  Bulletin  de  VAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon,  ds  1803  à 
1900  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  110  p.).  L'Académie  de  Besançon 
a  été  fondée  en  1732.  Pendant  la  deuxième  moitié  du  xviii*  siècle,  elle  a 
publié  dix-sept  fascicules  et  des  états  académiques  au  nombre  de  sept 
{Voir  la  Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéologiques  publiée  par  les 
Sociétés  savantes  de  la  France,  par  MM.  R.  de  Lasteyric  et  E.  Lefèvre-Ponta- 
lis,  et  les  Documents  pour  servir  à  Vhisloire  de  VAcadémie  de  Besançon,  I75i-1789, 
recueillis  et  complétés  par  M.  L.  Pingaud,  d'après  un  dépouillement  primi- 
tif dû  à  feu  A.  Castan).  —  On  avait  donc,  jusqu'au  moment  de  sa 
suppression,  c'est-à-dire  pendant  la  durée  de  son  existence  sous  l'ancien 
régime,  la  bibliographie  de  ladite  académie.  Pour  l'époque  suivante,  soit 
du  jour  de  sa  reconstitution  en  1805  jusqu'à  l'heure  actuelle,  —  période 
pendant  laquelle  la  compagnie  a  fait  preuve  de  vitalité  et  de  savoir,  —  l'on 
ne  possédait,  pour  se  diriger  à  travers  ses  131  fascicules  ou  volumes  publiés, 
que  des  tables  semestrielles  ou  annuelles.  Les  recherches  étaient  longues 
et  peu  faciles  ;  mais  grâce  à  l'œuvre  patiente  des  trois  érudits  sus-nommés, 
les  travailleurs  se  trouvent  maintenant  en  possession  d'un  excellent  fil 
conducteur.  La  présente  brochure  comporte  quatre  divisions  :  I.  Listes  aca- 
démiques [de  1805  à  1900).  On  trouve  là,  rangés  par  ordre  alphabétique,  les 
académiciens  titulaires  ou  résidants,  avec  leurs  qualités,  la  date  et  le  lieu 
de  la  naissance,  celle  de  l'élection,  et,  quand  il  y  a  lieu,  celle  de  la  mort; 
II.  Bibliographie  des  publications  académiques  ;  III.  Table  alphabétique  parnoms 
d'auteurs;  IV.  Table  analytique  par  ordre  de  matières.  Tout  cela  est  parfaite- 
ment exécuté  ;  mais  nous  nous  demandons  pourquoi  la  rubrique  Planches 
figure  au  milieu  de  la  lettre  P  de  la  table  analytique  ;  il  nous  semble  qu'il 
eût  été  mieux  de  la  placer  à  part,  à  la  fin  du  travail.  Observation  de  bien 
mince  importance  d'ailleurs,  et  qui  n'enlève  absolument  rien  au  mérite  de 
cette  «  Table  générale  »  que  la  maison  Paul  Jacquiu  a  imprimée  avec  le 
goût  et  la  correction  dont  elle  est  coutumière. 

—  Fondée  en  1834,  TÉcole  normale  des  instituteurs  de  la  Haute-Saône  a 
fait  l'objet,  de  la  part  de  son  directeur  actuel.  M.  Vallée,  non  pas  d'une 
histoire  dans  l'étroite  acception  du  mot,  mais  d'une  série  de  monogra- 
phies. L'auteur  le  reconnaît  lui-même  dans  V Avertissement  qui  précède  son 
travail  :  L'École  normale  des  instituteurs  de  Vesoul  (Vesoul,  Louis  Bon,  gr. 
in-8  de  385  p.).  M.  Vallée  nous  parle  d'abord  des  circonstances  qui  accom- 
pagnèrent la  création  de  l'école,  puis  des  locaux,  du  mobilier,  du  matériel 
d'enseignement  et  de  la  bibliothèque  de  l'établissement  à  propos  de  la- 
quelle bibliothèque  il  constate  que  les  livres  de  religion  sont  délaissés.  Il 
examine  ensuite  les  divers  services  administratifs  et  fournit  des  détails 
sur  l'école  annexe,  les  cours  spéciaux  et  les  retraites  religieuses  et  péda- 
gogiques d'autrefois.  Sans  être  sectaire,  M.  Vallée  est  opposé  à  l'immixtion 
de  l'Église  dans  l'école  ;  mise  en  pratique  aujourd'hui,  cette  théorie  ne 
peut  former  nécessairement  que  de  bien  singuliers  éducateurs.  N'insistons 


pas.  Le  personnel  administratif  et  enseignant  et  le  personnel  des  élèves 
sont  assez  longuement  passés  en  revue,  de  même  que  tout  ce  qui  concerne 
Téducalion,  la  discipline,  l'enseignement  et  les  conférences.  Les  derniers 
chapitres  sont  consacrés  aux  fêles,  aux  résultats  des  examens,  aux  expo- 
sitions et  concours.  Ce  qui,  au  fond,  nous  a  paru  le  plus  attachant,  le  plus 
vivant,  c'est  assurément  le  Livre  d'or  de  Cécole,  où  l'on  voit  Dgurer  plusieurs 
sujets  remarquables  tels,  pour  n'en  citer  que  quelques-uns  :  Pierre  Tru- 
chol,  mort  en  1887  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  Clermont,  François 
Mocquard,  auteur  de  nombreux  travaux  scientifiques,  L.-V.  Monnet,  pu- 
bliciste,  J.-B.-E.  Druot,  collaborateur  de  diverses  revues  parisiennes,  etc. 
Pour  conclure,  nous  répéterons  encore,  avec  M.  Vallée,  que  ce  qu'il  nous 
offre  ici  «  li'est  pas  une  histoire  proprement  dite.  »  On  ne  trouve  pas,  en 
effet,  dans  ce  livre  une  vue  d'ensemble  bien  nette,  mais  seulement  des 
fragments  d'un  tout,  placés  l'un  après  l'autre;  enfin  l'on  doit  regretter  que 
l'auteur  n'ait  pas  fait  rentrer  dans  ses  quelques  Appendices  les  trop  nom- 
breuses pièces  officielles  insérées  dans  son  texte;  en  l'état,  le  lecteur  est 
souvent  embrouillé.  11  n'en  est  pas  moins  vrai,  qu'à  part  les  idées  de 
M.  Vallée  sur  l'éducation  religieu.^e,  qui  sont  opposées  aux  nôtres,  le  vo- 
lume que  nous  avons  sous  les  yeux  forme  une  utile  contribution  à  l'histoire 
de  l'enseignement  à  notre  époque. 

—  A  tout  récemment  paru  le  volume  de  l'année  19ù0  du  recueil  de  V Aca- 
démie des  sciences,  belles-lellres  et  arts  de  Besançon  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin, 
in-8  de  Lviii-310  p.,  avec  12  planches).  Dans  les  Procès-verbaux,  placés  en 
tête,  on  remarque  plusieurs  comptes  rendus  d'ouvrages  et  des  notices  à 
consulter  par  le  futur  et  si  désiré  biographe  général  de  la  Franche-Comté, 
savoir  :  Le  General  Gresset,  par  M.  G.  de  Beauséjour;  —  Jules  Sauzay  {I8i5- 
ili99),  par  M.  J.  Gauthier;  —  Pierre  Mieussel,  par  M.  P.  Guichard;  —  Le 
Peintre  Machard,  par  M.  V.  Guillcmin.  Spécialement  aussi,  notons  le  vœu, 
rapidement  suivi  d'effet,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  exprimé  par 
notre  ami  et  collaborateur,  M.  Maurice  Lambert,  tendant  à  la  publication 
d'une  «  Table  générale  des  Mémoires  publiés  par  l'Académie  de  Besançon 
depuis  sa  réorganisation  jusqu'à  la  fin  du  xix*  siècle.  —  Mentionnons 
ensuite  les  mémoires  proprement  dits,  dont  l'intérêt  est  aussi  grand  que  la 
variété  en  est  heureuse  :  Le  Général  Vionnet,  par  M.  le  marquis  de  Vaulchier; 

—  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle,  ministre  de  Charl-^s-Quint,  discours  de 
réception  par  M.  l'abbé  Perrin,  dont  il  a  déjà  été  question  ici  même  (t.  XGI, 
p.  472-473);  —  Un  Grand  Magistrat  colonial.  François  Laude,  procureur  général 
à  Pondichéry,  président  de  la  Cour  d'appel  de  Saigon,  par  M.  11.  Chapoy.  Tirée 
à  part,  cette  étude  a  été  analysée  dans  le  Polybiblion  (t.  XCI,  p.  278);  — 
Fables,  par  M.  F.  Bataille;  —  VArl  nouveau,  par  M.  A.  Maillé;  —  L'Origine 
des  biens  communaux,  par  M.  J.  Tripard;  —  Arrivée  de  saijit  Pierre  à  Rome, 
par  M.  Ch.  Thuriet;  —  Dalles  historiées,  monuments  et  inscriptions  funéraires 
recueillis  avant  l'jQO  dans  les  églises  franc-coinloists,  par  M.  J.  Gauthier;  — 
Les  Mémoires  du  général  baron  Desvernois,  par  M.  le  marquis  de  Vaulchier; 

—  Rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  Marmier,  par  M .  R .  de  Lurion  ;  — 
Bapport  sur  le  concours  pour  l'économie  politique,  par  M.  II.  Mairot;  —  L'Aca- 
démie de  Besançon  à  l'Exposition  universelle,  par  M.  le  chanoine  Suchet;  — 
Le  Liculenanl  Bonaparte  à  Besançon,  par  M.  le  docteur  Ledoux,  épisode  de  la 
jeunesse  de  Napoléon  I",  précédemment  analysé  {Polybiblion,  t.  XCI,  p.  550); 

—  Le  Saint-Suaire  de  Turin  et  sa  véritable  origine,  par  M.  J.  Gauthier. 

—  M.  Dannreuther  a  extrait  du  Bulletin  de  géographie  historique  et  des- 
criptive (n°  2,  19ùl),  un  document  fort  intéressant  pour  la  petite  histoire  des 
trois  provinces  de  Champagne,  de  Lorraine  et  aussi,  peut-être  surtout,  de 


—  89  — 

la  Franche- Comté,  intitulé  :  La  Forêt  de  Passavant  [Haute-Saône].  Leltre  de 
Nicolas  Pithou  au  sujet  d'une  rectification  de  frontières  entre  la  France  et  la 
Lorraine  au  xvi«  siècle  (Paris,  impr.  nationale,  in-8  de  12  p.).  Ce  document, 
publié  pour  la  première  fois,  non  daté,  mais  paraissant  avoir  été  écrit  entre 
les  années  1578  et  1581,  est  entré  récemment  à  la  Bibliothèque  de  Bar-le-Duc. 
«  C'est,  dit  M.  Dannreuther,  la  minute  ou  le  brouillon  d'une  lettre  au  Roi, 
au  sujet  d'une  rectification  de  frontières  et  d'une  aliénation  de  domaine,  à 
Passavant,  en  Champagne,  sur  les  confins  de  la  Lorraine,  du  Barrois  et  de 
la  Comté  de  Bourgogne.  L'auteur  proteste  énergiquement  contre  la  cession 
inopportune  d'un  territoire  important  et  contre  l'abandon  de  principes  et 
de  droits  nécessaires  au  prestige  et  aux  intérêts  de  la  couronne.  »  Jusqu'à 
la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France  (1737),  les  conflits  pour  ce  coin  de 
terre  se  renouvelèrent  fréquemment,  et  ils  étaient  si  peu  éteints  à  la  veille 
de  la  Révolution  que,  «  lorsqu'on  1790,  Passavant  fut  compris  dans  le 
département  des  Vosges,  les  habitants  réclamèrent,  menacèrent  de  refuser 
les  impôts  si  on  persistait  à  les  annexer  à  un  département  lorrain.  »  On  le 
voit,  les  rancunes  étaient  vives.  Et  ces  Champenois  d'origine,  qui  auraient 
pu  très  bien,  semble-t-il,  le  redevenir,  se  montrèrent  satisfaits  d'être 
englobés  dans  le  département  de  la  Haute-Saône,  et,  ainsi,  de  se  trouver 
rattachés  à  leurs  voisins  franc-comtois.  M.  L.  Suchaux  [La  Haute-Saône. 
Dictionnai7'e  historique,  topographique  et  statistique  des  communes  du  départe- 
ment (1866)  n'a  pas  connu  cette  particularité  que  l'on  pourrait  qualifier  de 
psychologique. 

—  Le  Diairi,  almanach  montbéliardais  pour  1902  (Montbéliard,  imp.  Péler- 
mann,  in-4  illustré  de  100  p.),  est  cet  almanach  rédigé  partiellement  en 
patois  local  que  nous  signalons  ici,  depuis  ses  origines,  comme  une  curiosité 
dans  le  genre.  L'esprit  qui  le  distingue  est  opposé  à  celui  du  Polybiblion  ; 
mais  nous  savons  rendre  justice  à  nos  adversaires.  Entre  autres  articles  à 
consulter  et  rédigés  en  français,  nous  mentionnerons  les  Notes  sur  Pierre 
Vessaux,  personnage  bien  ignoré  et  qui  fut,  cependant,  de  1633  à  1639,  une 
manière  de  diplomate  accrédité  par  la  principauté  de  Montbéliard  auprès 
de  la  cour  de  France  ;  une  biographie  de  8  pages  (avec  portrait)  du  député 
républicain  radical  de  Besançon,  M.  Charles  Beauquier,  écrivain  érudit, 
par  M .  Charles  Gros  ;  une  Notice  historique  sur  Vancienne  seigneurie  du 
Châtelet.  L'auteur  anonyme  de  cette  notice  n'a  point  dissimulé  le  bout 
d'oreille  du  protestant.  Les  drôleries  en  prose  paloise  y  sont  nombreuses  ; 
plusieurs,  comme  précédemment,  plaisantent  les  curés  du  pays,  et  aussi 
les  congrégations  (pièce  de  vers  patois),  ce  qui  est  d'un  goût  d'autant  plus 
discutable  que,  au  milieu  de  l'article  intitulé  :  1870-1811  dans  le  pays  de 
Montbéliard,  on  trouve  une  belle  reproduction  phototypique  du  tableau 
d'Alphonse  de  Neuville  :  De  Montbéliard  à  Strasbourg,  en  route  pour  les  prisons 
a(iemand(?s,  où,  à  côté  du  maire  de  Montbéliard,  M.  Lalance,  et  du  brave 
facteur  Vuillier,  emmenés  en  captivité  par  les  Prussiens,  on  voit  figurer 
un  digne  aumônier,  l'abbé  Chaumet,  qui  partage  leur  sort. 

Limousin.  —  Les  Curiosités  de  la  bibliographie  limousine  du  Bibliophile 
hmousm  (octobre  1901),  parlent  de  Louis  Guyon  et  de  Romain  de  La  Coste.  Le 
premier,  médecin  originaire  de  Dole,  en  Franche-Comté,  conseiller  du  Roi 
à  Brive,  et  enfin  propriétaire  du  fief  de  la  Nauche  à  Uzerche.  C'est  là  qu'il 
exerça  la  médecine  et  composa  ses  divers  ouvrages.  11  mourut  en  1617,  âgé 
de  plus  de  90  ans.  Le  second,  écrivain  méJical  lui  aussi,  naquit  à  Brive.  Il 
fit  ses  études  de  médecine  à  Montpellier,  sous  le  célèbre  professeur  Varandal. 

Languedoc.  —  M.  l'abbé  Camille  Daux  nous  donne,  dans  une  intéres- 
sante brochure  inlitulée  :  A  travers  ttstaments  et  obits  (Montauban,  Forestier, 
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gr.  in-8  de  23  p.).  le  résultat  de  ses  recherches  dans  les  anciens  testaments 
déposés  aux  archives  du  Tarn-et-Garonne.  «  Les  testaments,  a  dit  Pline  le 
Jeune,  sont  le  miroir  de  la  mort  »  ;  mais  ce  sont  aussi  des  miroirs  des  tra- 
ditions et  des  usages  de  l'époque  où  ils  ont  été  faits.  En  notant  les  préam- 
bules de  quelques-uns  de  ces  actes,  les  dispositions  relatives  aux  funérailles 
et  aux  sépultures,  les  fondations  de  messes  et  de  services  funèbres,  les 
libéralités  en  faveur  des  pauvres,  les  donations  de  meubles  ou  de  souvenirs, 
M.  l'abbé  Daux  a  voulu  seulement  moutrer  l'utilité  d'une  pareille  étude 
et  l'intérêt  qu'elle  présente,  non  seulement  pour  le  juriste  ou  pour  le  mora- 
liste, mais  encore  pour  l'archéologue. 

—  Les  Végétaux  considérés  comme  pluviomètres  enregistreurs,  suivi  d'une  Note 
sur  Vhorticulture  à  CExposition  universelle  et  d'une  autre  sur  le  greffage  des 
végétaux  herbacés  (Montpellier,  chez  l'auteur,  in-8  de  34  p.),  tel  est  le  litre 
d'un  opuscule  de  M.  Félix  Sahul,  qui  dit  clairement  le  but  et  la  portée 
des  trois  sujets  exposés.  Écrit  par  un  spécialiste  qui  a  consacré  toute  sa 
vie  aux  questions  viticoles  surtout,  il  présente  un  ensemble  d'observations 
bien  minutieuses  pour  beaucoup  de  lecteurs,  mais  qui  témoiguent  d'un 
grand  esprit  d'observation  et  d'un  véritable  mérite  scientiQque. 

Normandie.  —  Signalons  la  Notice  sur  le  bourg  de  Buchy,  que  vient  de 
publier  M.  V.  Aubé(Fécamp,  imp.  M.-L.  Durand,  petit  in-8  de  15  p.).  Elle  se 
présente  sous  une  allure  modeste,  et  contient  nombre  de  renseignements 
intéressants  sur  l'histoire  et  la  vie  actuelle  des  habitants  et  de  la  commune 
deBuchj.  Notons  (p.  15)  un  lapsus  ou  plutôt  une  «  coquille  »  d'imprimeur  : 
«  Il  y  a  eu  dans  ce  bourg  une  argenterie...  qui  compreuEdt  trente  com- 
munes. »  C'est  évidemment  «  sergenterie  »  qu'il  faut  lire. 

—  M.  Guerlin  de  Guer  et  ses  collaborateurs,  qu'il  a  eu  l'art  de  réunir 
autour  de  lui  pour  la  recherche  des  patois  et  de  tout  ce  qui  peut  intéresser 
le  folk-lore  en  Normandie,  nous  donne  dans  le  Bulletin  des  patois  normands 
de...  (Gaen,  Jouan,  in-8  de  14  p.)  quelques  pièces  où  l'on  sent,  avec  l'ou- 
trance de  la  couleur,  un  esprit  satirique  mordant.  Tel  est  le  morceau  de 
patois  intitulé  :  Impressions,  par  M.-L.  Langevin.  Cette  poésie  populaire  est 
un  peu  sauvage,  il  faut  en  convenir. 

Nivernais.  —  C'est  une  excellente  idée  qu'a  eue  M.  Dessez,  inspecteur 
d'académie  de  la  Nièvre,  en  priant  M.  Élicio  Colin,  professeur  agrégé  d'his- 
toire au  lycée  de  Nevers,  de  raconter  aux  élèves  des  écoles  primaires  du 
pays  ce  qu'a  été  le  Nivernais  à  travers  les  âges  et  quel  fut  son  rôle  dans 
l'histoire  de  la  France.  Stimulé  par  de  précieux  encouragements,  le  jeune 
professeur  s'est  entouré  de  tous  les  documents  susceptibles  de  lui  être 
utiles,  les  a  soigneusement  dépouillés,  a  parcouru  la  province  entière,  et, 
en  combinant  ses  notes,  ses  souvenirs,  et  des  études  de  tout  genre,  a  rédigé 
la  très  intéressante  Petite  Histoire  du  Nivernais  (Nevers,  Th.  Ropiteau,  in-12 
de  xvi-270  p.,  avec  cartes  et  grav.)  que  nous  avons  sous  les  yeux.  On  lira 
avec  un  grand  profit,  ailleurs  même  que  dans  le  Nivernais,  cet  excellent 
résumé,  daus  lequel  M.  Colin  s'est  surtout  appliqué,  comme  il  convenait,  à 
rattacher  à  l'histoire  générale  l'histoire  de  la  province  dans  la  capitale  de 
laquelle  il  enseigne,  et  à  montrer  l'évolution  de  la  civilisation  dans  le 
Nivernais.  Des  croquis  utiles,  très  sommaires,  des  gravures  reproduisant 
des  monuments,  des  œuvres  d'art,  etc.,  illustrent  de  manière  documentaire 
ce  joli  petit  volume  dont  quelques  légères  erreurs  (Clermont-Ferrand  est 
Identifiée  avec  Gergovie,  à  la  page  17;  on  ne  dit  guère  Robertiens,  mais  plutôt 
Robertiniens,  etc.),  laciles  à  faire  disparaître,  ne  diminuent  pas  la  valeur. 
Il  serait  vivement  à  souhaiter  que  chaque  province  de  France  trouvât, 
comme  le  Nivernais  et  de  la  même  manière,  son  historien. 
—  Un  discours  du  P.  Monsabré  est  toujours  un  événement  dans  le  monde 
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religieux.  Celui  qui  a  pour  titre  :  L'Église,  maison  de  Dieu  et  du  peuple.  Sermon 
de  charité,  prêché  en  l'église  cathédrale  de  Nevers,  en  faveur  de  la  construc- 
tion de  l'église  deN.-D.  de  Lourdes  à  Nevers  (Nevers,  Gloix,  in-16  de  27  p.) 
est  d'une  facture  plus  simple,  plus  apostolique  que  les  conférences  de  Notre- 
Dame.  Mais  on  y  sent  toujours  la  flamme  du  grand  orateur.  Ceux  qui  le 
liront  seront  touchés,  et  certainement  coopéreront  à  la  construction  d'une 
église,  là  où  Bernadette  passa  une  partie  de  sa  vie  comme  religieuse. 

Poitou-  —  L'histoire  paroissiale  poitevine  vient  de  s'enrichir  d'une 
bonne  monographie  :  La  Paj'oisse  de  SaiiUe-Soline,  par  M.  l'abbé  Métais 
(Saint-Maixent,  E.  Payet,  in-8  de  40  p.).  M.  Métais,  curé  actuel  de  ladite 
paroisse,  divise  son  travail  en  deux  parties.  Première  partie  :  Ethnographie. 
C'est  une  rapide  étude  du  sol,  de  ses  productions,  des  êtres  qui  le  peuplent, 
avec  les  mœurs  et  coutumes  qui  distinguent  les  habitants,  les  fêtes  locales 
qu'ils  célèbrent.  Deuxième  partie  :  Histoire.  Ici,  l'auteur  résume  l'histoire 
religieuse  et  civile  de  Sainte- Soline,  à  savoir  l'histoire  de  la  sainte  patronne, 
de  l'église,  du  cimetière,  du  château,  de  l'état  civil,  des  villages  ou  lieux- 
dits.  Modèle  à  proposer  aux  curés  de  campagne  pour  employer  utilement 
leurs  loisirs.  Pourquoi  l'histoire  de  leurs  paroisses  respectives  ne  ferait-elle 
point  partie  du  programme  des  conférences  ecclésiastiques  annuelles?  L'on 
aurait  ainsi,  dans  un  temps  relativement  court,  l'histoire  paroissiale  de 
chaque  diocèse. 

VivARAis.  —  Les  fervents  chercheurs  dauphinois  ou  vivarois  connaissent 
les  importantes  publications  de  M.  a.  Mazon  sur  l'histoire  du  Vivarais.  Déjà, 
ici  même,  nous  avons  mentionné  avec  éloges  bien  mérités  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  notamment  les  Notes  et  documents  historiques  sur  les  huguenots 
du  Vivarais  (t.  I).  Présentement  nous  devons  signaler  son  Voyage  autour 
d'^mionay  (Annonay,  imp.  Hervé,  in-8  de  350  p.).  En  cicérone  charmeur,  l'au- 
teur nous  conduit  au  milieu  des  montagnes  si  pittoresques  de  l'Ardèche.  Nous 
allons,  en  sa  compagnie  et  en  celle  de  certain  instituteur  d'une  pétillante 
originalité,  de  Saint-Ëtienne  à  Bourg-Argental,  Saint-Marcel,  au  barrage  du 
Ternay,  à  Boulieu,  aux  fabriques  de  papier  de  MM.  de  Montgolfier,  sur  les 
bords  de  la  Deùme,  à  Saint-Bonnet-le-Froid,  sur  les  bords  de  la  Cance,  à 
Vanosc,  à  la  Roche  Péréandre,  à  Quintenas  et  à  Notre-Dame  d'Ay,  à  Satillieu, 
jusqu'aux  portes  de  la  Louvesc,  qui  possède  le  tombeau  glorieux  de 
saint  François  Régis,  un  des  plus  grands  apôtres  du  Vivarais.  Nous  regret- 
tons de  ne  point  faire,  avec  M.  Mazon,  ce  pèlerinage  où  affluent  les  popula- 
tions dauphinoises  et  ardéchoises.  Puis  nous  partons  sur  les  rives  du  Rhône  : 
c'est  Arras  et  Ozon,  Sarras,  Andance,  Saint-Martin  de  Peyraud,  Ferrières, 
Le  Plateau.  Le  style  plein  d'humoristique  grâce  n'exclut  point  une  très 
riche  documentation  mise  en  œuvre  avec  beaucoup  de  discrétion  pour  ne 
point  eff'rayer  les  profanes.  «  Familles,  villages,  dit  M.  A.  Lacroix,  le  savant 
archiviste  départemental  de  la  Drôme,  curiosités,  histoire,  bibliographie 
de  l'Ardèche,  sciences  naturelles,  sociales  et  politiques,  tout  est  familier  à 
l'auteur,  et  il  joint  à  ces  ressources  un  talent  d'exposition  des  plus  heu- 
reux.... Quant  au  Voyage,  il  nous  décrit  les  vallées  de  la  Deùme,  de  la  Cance, 
d'Ay  et  le  rivage  du  Rhône ,  esquisse  l'histoire  de  leurs  villages,  de  leurs 
curiosités,  de  leur  passé,  et,  pour  alléger  la  monotonie  du  voyage,  y  joint 
des  enseignements  utiles  à  la  génération  actuelle  »  {Bulletin  d'archéologie 
de  la  Drôme,  octobre  1901,  p.  378). 

Allemagne.—  Quelle  exquise  brochurette  que  celle  de  M.  R.  de  Lagénar- 
dière  :  La  Représentation  à  Oberammergau,  22  juillet  1900  (Ghâlou-sur-SaÔue, 
imp.  Bertrand,  in-16  de  28  p.).  L'auteur  nous  fait  vraiment  assister  heure 
par  heure  au  drame  divin.  On  en  a  la  sensation  aiguë  et  sanctifiante. 
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Belgique.—  M.  G.  Houdardest  trèsconnu  par  ses  travaux  scientifiques  sur  le 
plain-chaul,  son  iiilerprélalion,  sa  reconstitution,  selon  la  tradition  primi- 
tive. A  la  différence  de  l'école  bénédictine  qui  règle  la  modulation  du  plain- 
chant  selon  le  rythme  de  la  phrase  latine,  M.  Houdard  est  un  «  meiisiira- 
liste.  ■»  Dans  la  Science  musicale  grégorien7ie  (Extrait  de  la  Revue  des  questions 
tcieniiques,  octobre  1901,  Louvain,  PoJleunis  et  Ceuterick,  in-8  de  3o  p.),  il 
démontre  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  vraisemblance  que  l'art  grégo- 
rien prend  sa  source  dans  l'art  gréco-roman  du  )ie-iiie  siècle  de  notre  ère 
et  s'épanche  dans  l'art  du  moyen  âge  jusqu'à  la  période  palestrinienne  ;  le 
chant  grégorien,  d'abord  musique  véritable,  dégénéra  passagèrement  en 
plain-chant  d'où  sortit  l'art  palestrinien,  le  triomphe  du  contre-point,  et 
l'art  moderne  ne  s'explique  que  par  l'art  pal(;strinien.  De  sorte  que  la  chaîne 
des  transformations  de  l'art  musical  religieux  n'offre  au  regard  aucune  solution 
de  continuité.  Les  amateurs  des  questions  plain-chanliques  rencontreront 
là  des  idées  ingénieuses,  bien  déduites.  Seront-ils  convertis  à  la  théorie  de 
M.  Houdard  ?  Il  est  bien  dilticile  d'y  répondre,  tant  ces  questioins  s'agiteul 
encore  avec  passion  dans  le  monde  de  la  musique  sacrée. 

Espagne.  —  S'inspirant  de  la  parole  de  M.  A.  Rivière  :  «  Ce  que  je  puis 
dire  de  moins  pénible  à  mes  excellents  amis  doutre-monts,  c'est  que  la 
réforme  pénitentiaire  espagnole  est  tout  à  fait  à  son  début,  »  Don  Ramôn 
Albô  y  Marti  vient  de  publier  son  rapport  sur  la  réforme  en  question 
(Apimtes  para  un  proyecto  de  reforma  penitenciaria.  Barcelone,  Miguel  Borras, 
in-8  de  31  p.).  L'auteur  indique  les  défauts  du  régime  actuel  et  les  moyens 
d'y  remédier.  Ce  rapport  est  aussi  instructif  qu'intéressant. 

Italie.  —  Tous  ceux,  et  ils  sont  nombreux,  qui  s'intéressent  à  la  géo- 
logie trouveront  dans  la  brochure  de  MM  Sebastiano  Rumor  et  Paolo  Lioy  : 
Bihliografia  geologica  délia  provincia  di  Vicenza  (Vicenza,  Fabris,  in-8  de 
110  p.)  la  liste  aussi  complète  que  possible  des  ouvrages  qui,  depuis  1769, 
ont  traité  de  la  géologie  et  de  ses  branches  annexes  :  paléontologie,  palet- 
nologie,  lithologie  et  minéralogie,  hydrologie  minérale,  hydrographie, 
alpinisme,  etc.,  de  la  province  de  Vicence.  Sur  937  fiches,  nous  relevons 
le  nom  de  3o  auteurs  français  tels  que  A.  Brongniart,  A.  de  Lapparent, 
G.  Mortillet,  etc.,  un  bon  nombre  d'auteurs  allemands  et  quelques  anglais 
sont  aussi  mentionnés.  Trois  tables  permettent  de  retrouver  facilement 
les  ouvrages  mentionnés,  soit  au  moyen  des  noms  d'auteurs  ou  des 
noms  de  lieu,  soit  par  ordre  dj  matières. 

Roumanie.—  M.  Djuvara,  ministre  plénipotentiaire  de  Roumanie,  a  tenu 
à  protester  contre  une  opinion  accréditée  qui  prétend  que  la  législation 
roumaine  tolère  la  contrefaçon  à  l'égard  des  auteurs  étrangers.  Dans  le 
rapport  quil  a  présenté  au  Congrès  et  qui  a  paru  en  une  brochure  intitulée  : 
Les  Droits  de  propriété  littéraire  et  artistique  des  étrangers  en  Roumanie  (Paris, 
Belin,  gr.  in-8  de  38  p.),  M.  Djuvara  démontre  que  les  écrivains  étrangers 
peuvent  jouir  des  mêmes  droits  en  Roumanie  que  les  Roumains  eux- 
mêmes,  à  la  condition  seulement  de  faire  un  dépôt  de  leurs  ouvrages  au 
ministère  de  la  justice.  M.  Djuvara,  à  la  suite  de  son  rapport,  reproduit 
les  textes  qui  justifient  sa  thèse.  11  a,  de  plus,  joint  à  sa  brochure  une 
liste  des  œuvres  littéraires  étrangères  qui  ont  été  tradiiites  en  roumain 
jusqu'en  1893  :  cette  liste  est  assez  copieuse,  et  nos  romanciers  français 
doivent  être  flattés  d'apprendre  quils  la  remplissent  pour  la  majeure 
partie. 

Transvaal.  —  C'est  une  importante  étude  sur  la  géologie  du  Transvaal, 
que,  sous  le  simple  titre   de  :  Géologie  de  la  République  sud-africaine,  M.  le 
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D'  G.-A.-F.  de  Mnlengraaff  a  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique 
de  France,  puis  tirée  à  part  (Paris,  au  siège  de  la  Société  géologique  de 
France,  in-8  de  80  p.,  carte  et  grav.—  Prix  ;  6  fr.)-  On  y  trouvera  le  résumé 
des  observations  faites  par  l'auteur  au  cours  des  excursions  qu'il  a  exé- 
cutées dans  les  différentes  parties  du  pays,  en  1898  et  en  1899,  et  la  coordi- 
nation de  toutes  les  remarques  faites  antérieurement  par  des  géologues 
dont,  à  la  tin  de  son  travail,  l'auteur  a  énuméré  les  ouvrages.  GonQrmant 
les  idées  de  M.  A,  Schenck  et  de  M.  A.  Geddes-Bain,  M.  de  Molengraaff 
groupe  les  divers  terrains  de  la  République  sud-africaine  dans  les  trois 
grands  systèmes  primaire  sud-africain,  du  Cap  et  du  Karroo.  Au  cours  de 
son  étude  détaillée  de  chacune  de  ces  divisions  (étude  pleine  de  rensei- 
gnements intéressants  pour  les  géographes),  l'auteur  rend  complète  justice 
aux  excellents  travaux  de  F.  et  G.-F.-W.  Jeppe  et  de  G.-W.  Stow.  Des 
coupes,  des  illustrations  caractéristiques  et  une  remarquable  carte  à 
l'échelle  de  1  :  1,500,000«  accompagnent  et  éclairent  le  texte  très  précis  de 
M.  de  Molengraaff. 

Mexique.  —  D.  Genaro  Garcia  avait  publié  un  ouvrage  sur  le  caractère  de 
la  conquête  espagnole  en  Amérique  et  spécialement  au  Mexique,  dans 
lequel  il  malmenait  fort  injustement  les  premiers  conquérants,  les  trai- 
tant de  parias,  de  forçats,  de  renégats  et  de  débauchés.  M.  Francisco  Sosa 
{Conquistadores  antiguos  y  modernos.  Mexico,  Aguilar  Vera,  in-4  de  86  p.) 
rétablit  la  vérité  historique,  venge  les  Espagnols  de  ces  attaques  pas- 
sionnées et  présente  en  parallèle  de  leur  conduite,  le  tableau  des  atrocités 
commises  de  nos  jours  par  les  conquérants  anglo-saxons,  tant  en  Amé- 
rique que  dans  l'Afrique  du  Sud. 

—  Au  moment  où  le  D'  Edouard  Seler  publie  un  fac-similé  du  Codex  Féjer- 
vary-Mayer,  M.  le  duc  de  Loubat,  le  Mécène  des  études  américaaistes,  a  eu  la 
très  heureuse  idée  de  rédiger  une  courte  notice  sur  les  reproductions  de 
manuscrits  mexicains  qu'il  a  fait  exécuter  et  accompagner  de  notices  dues 
aux  savants  les  plus  compétents  {Codex  Fejérvary-Mayer.  Paris,  imp.  Renouard, 
petit  in-8  oblong  de  28  p.,  avec  planche).  Des  tables  de  concordance  des 
reproductions  du  duc  de  Loubat  et  de  celles  de  Lord  Kingsborough,  dressées 
pour  les  six  manuscrits  publiés  en  chroiuophotographie  aux  frais  du  duc, 
ajoutent  une  réelle  valeur  scientifique  à  l'intérêt  de  cette  notice,  et  en  font 
un  précieux  instrument  de  travail  pour  tous  les  américanistes;  un  excellent 
fac-similé  en  couleurs  de  la  première  page  du  CorfexFejeruary-Mayer  augmente 
encore  l'intérêt,  déjà  très  grand,  de  cette  jolie  plaquette. 

Publications  nouvelles.  —  Histoire  de  fAncien  Testament,  d'après  le 
manuel  allemand  du  D'  M.  Schôpfer,  par  l'abbé  J.-B.  Pelt  (2  vol.  in-12, 
Lecoffre).  —  A  travers  le  champ  biblique,  par  A.  Deneux  (in-12,  Lyon,  Vilte). 

—  Pages  d^ Évangile.  Récits  et  paraboles,  par  l'abbé  Planus.  T.  II  (in-12, 
Poussielgue).  —  Petite  Histoire  illustrée  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par 
l'abbé  D.-II.  Vandepitte  (in-8  carré,  cartonné,  Bloud).  —  Praelectiones 
scholastico-dogmaticae  quas  habebat  Camillus  cardinalis  Mazzella,  auctore 
H.  Mazzella  (in-8,  Rome,  Desciée  et  Lefebvre).  —  Entretiens  sur  l'Église 
catholique,  par  l'abbé  H.  Perreyve  (2  vol.  iu-12,  Téqui).  —  Saint  Paul 
et  la  Cité  chrétienne,  par  l'abbé  G.  Galippe  (in-12,  Bloud).  —  Sur  le  Sinaï  de 
la  loi  de  grâce.  Une  Page  d'Évangile,  par  A.  Deneux  (in-12,  Lyon,  Vitte).  — 
L'Ange  et  l'Homme  intimes.  Élévations  dogmatiques,  par  C.  Sauvé  (in-12,  Amat). 

—  U Homme  intime.  Élévations  dogmatiques,  par  C.  Sauvé  (3  vol.  in-12,  Amat). 

—  États. . .  mystiques,  appendice  à  «  l'Homme  intime  »,  par  C.  Sauvé  (in-12, 
Amat).  —  Directio7is  pratiques  dans  les  différents  états  de  Voraison  et  de  la  vie 
intérieure,  par  le  R.  P.  J.-B.  Rousseau   (in-12,  Lethielleux).  —  Retraite  selon 
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Vesprit  de  sainte  Thérèse,  par  le  R.  P.  Ferdinand  de  la  Mère  de  Dieu  (in-12, 
Bloud).  —  Mgr  Le  Toui^nenr.  Lectures  pieuses  pour  le  mois  de  la  Sainte- Enfance, 
par  P.  Gœdert  (in-32,  Lelhieileux).  —  L''Ame  saine,  par  P. -H.  Clérissac  (in-12, 
Oudin).  —  L'Apostolat  de  l'enfance,  par  M.  Moisson  (in-12,  Bloud).  —  Souvenirs 
de  prédication,  par  ïa.bbé  Rouzaud  (ia-12,  Lyon,  Vitte).  —  Le  Pain  dévie. 
Sermons  et  allocutions  eucharistiques,  par  A.  Largent  (in-12,  Bloud).  —  Au 
clergé.  Documents  de  ministère  pastoral  iin-12,  Oudin).  —  Au  clergé.  Solitudes. 
Recueil  de  retraites  mensuelles  sacerdotales  (in-12,  Oudin).  —  Juris  canonicis 
privait  institutiones  quas  in  scholis  pontiftcii  seminarii  romani,  Iradidit  C. 
Lombardi  (3  vol.  in-8,  Rome,  Desclée  et  Lefebvre).  —  L'Intervention  du  Pape 
dans  rélection  de  son  successeur,  par  l'abbé  G.  Péries  (in-12,  Roger  et  Chcr- 
noviz).  —  Les  Traités  internationaux  devant  les  Chambres,  par  L.  Micbon  (in-8, 
Chevalier-Marescq).  —  L'' Angleterre  et  les  Républiques  boers,  étude  du  droit 
intei-national,  par  J.  Westlake  (in-8,  Fontemoing).  —  Commentaire  théorique 
et  pratique  du  Code  civil,  par  T.  Hue.  T.  XIV  (in-8,  Pichon).  —  Précis  théo- 
rique et  pratique  de  procédura  civile,  par  E.  Glasson  (2  vol.  in-8,  Pichon). — 
De  l'Interposition  de  personnes  dans  les  libéralités,  par  R.  Garnier  (in-8,  Che- 
valier-Marescq). —  Manuel  de  Jurisprudence  électorale,  par  P.  Ravier  du 
Magny  (in-12,  Larose).  —  Traité  de  législation  on-crière,  par  L.  Courcelle 
(in-8,  Giard  et  Brière).  —  Traité  pratique  de  législation  anglaise  sur  les  sociétés 
anonymes  «  limiled  »,  par  Ë.  Destruels  (in-8,  Chevalier-.Marescq).  —  L'Unité 
dans  l'être  vivant,  par  F.  Le  Dautec  (in-8,  Alcan).  —  Les  Principes,  ou  Essai 
sur  le  problème  des  destinées  de  Vhomme,  par  l'abbé  G.  Frémont  (in-8,  Bloud). 

—  Critique  de  la  raison  pratique,  par  E.  Kant  (in-8,  Alcan).  —  La  Psychologie 
ethnique,  par  C.  Lelourneau  (in-12,  Schleicher).  —  Conférences  familières 
aux  ouvriers,  par  L.  Dupont  (in-12,  Bloud).  —  Les  Énigmes  de  l'univers,  par 
E.  Haeckel  ;  trad.  de  l'allemand  par  G.  Bos  (in-8,  Schleicher).  —  Les  Grands 
Philosophes.  Saint  Anselme,  par  le  comte  Domet  de  Vorges  (in-8,  Alcan).  — 
Education  et  enseignement.  L'Enseignement  primaire  catholique.  Historique, 
législation,  par  le  comte  de  Fontaine  de  Resbecq  (gr.  in-8,  Poussielgue).  — 
L'Education  des  filles  par  les  religieuses  enseignantes.  Instructions,  avis,  coiiseils, 
cTaprès  3/"e  de  Maintenon,  par  le  R.  P.  Libercier  (in-12,  Téqui).  —  L'Uni- 
versité et  la  Société  moderne,  par  G.  Lanson  (in-12,  Colin).  —  Pour  VUni- 
versilé  républicaine.  Discours  et  opinions  {t899-190t),  par  .M.  Faure  (in-12, 
Cornély).  —  Psychologie  économique,  par  G.  Tarde  (2  vol.  in-8,  Alcan).  — 
La  Réforme  fiscale  en  France  et  à  l'étranger,  par  A. -P.  Chartoa  (in-8,  Guillau- 
min).  —  Les  Syndicats  industriels  de  producteurs  en  France  et  à  l'étranger,  par 
P.  de  Rousiers  (in-12.  Colin).  —  Le  Développement  économique  de  la  Russie, 
par  J.  Machat  (iD-12,  Colin).  —  Le  Droit  de  vivre  et  ses  conséquences  rationnelles, 
par  F.  Dugast  (in-12,  Giard  et  Brière).  —  L  Action  du  clergé  dans  la  réforme 
sociale,  par  P.  Lapeyre  (in-12,  Lelhieileux).  —  VÈglise  et  les  Œuvres  sociales 
en  1900,  par  E.  Védie  (gr.  in-8,  Poussielgue).  —  Les  Patronages  et  œuvres  de 
jeunesse  au  Palais  des  congrès,  par  P.  Griffaton  (gr.  in-8,  Firmia-Didot).  — 
De  la  Division  du  travail  social,  par  E.  Durkheim  (in-8,  Alcan).  —  Le  Compa- 
gnonnage. Son  histoire,  ses  coutumes,  ses  règlements,  ses  rites,  par  E.  Martin 
Saint-Léon  (in-12.  Colin).  —  Le  Fémitiisme  français,  par  C  Turgeon  (2  vol. 
in-12,  Larose).  —  Le  Cerveau,  par  le  D'  E.  Toulouse  et  le  D'  L.  Marchand 
(in-12,  Schleicher).  —  L'Hygiène  sociale,   par  E.    Duclauï  (in-8  cart.,  Alcan). 

—  Le  Mariage.  Étude  de  socio-biologie  et  de  médecine  légale,  par  G.  Morache 
(in-12  cart.,  Alcan).  —  Consultations  et  ordonnances  médicales,  par  le  D'A. 
Malbec  (in-12  cart.,  Maloine).  —  Études  sur  la  tuberculose  et  son  traitement, 
par  le  D'  G.-P.  Coromilas  (in-8,  Maloine).  —  Problèmes  de  physique.  Énoncés 
et  solutions,  par  E.  Braoly  (in-12,  Poussielgue).  —  Problèmes   d'électricité,  par 
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A.  Raudot  (Bruxelles,  Manceaux).  —  Instruments  et  méthodes  de  mesures 
électriques  industrielles,  par  H.  Armagnat  (in-8,  Naud).  —  Traité  de  chimie 
agricole,  par  P. -P.  Dehérain  (gr.  in-8,  Masson).  —  Le  Matériel  agricole  à  l'Ex- 
position de  1900,  par  M.  Ringelmann  (in-4,  Dunod).  —  L'Apiculture  moderne, 
par  A.-L.  Clément  (in-8,  Larousse).  —  La  Réforme  de  Saint-Cyr  et  le 
recrutement  des  officiers,  par  un  Saint-Cyrien  (in- 12,  Chapelol).  —  Le  Droit 
de  visite  et  la  Guerre  de  course,  par  E.  Duboc  (in-8,  Berger- Levrault). 
—  Soixante  Problèmes  tactiques,  discutés  et  traités  sur  la  carte  de  Relhel,  par  le 
colonel  Devaureix  (gr.  in-8,  Berger-Levrault).  —  Essai  de  psychologie  mili- 
taire individuelle  et  collective,  par  le  D'  M.  Campeano  (in-12,  Maloine).  — 
Les  Débuts  de  l'Art,  par  E.  Grosse  (in-12,  Alcan).  —  Les  Littératures  populaires. 
Les  Sources  orientales  de  la  Divine  Comédie,  par  E.  Blochet  (petit  in-12,  Mai- 
sonneuve).  —  Fables  et  légendes  du  Japon,  par  C.  Ferrand  (in-8,  Oudin).  — 
Les  Propylées,  par  E.  Langlade  (in-12,  Tallandier).  —  Heures  noires .. .  Heures 
bleues,  par  A.  Môny  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  La  Poétique  de  Schiller,  par  V. 
Basch  (in-8,  Alcan).  —  Théâtre  de  Meilhac  et  Halévy.  T.  IV  (in-12,  Calmann 
Lévj).  —  Les  Avariés,  pièce  en  trois  actes,  interdite  par  la  censure,  par  Brieux 
(in-12.  Stock).  —  L'Étrangère,  par  Leroux-Cesbron  (in-12,  Plon-Nourrit).  — 
Thérèse  Heurtât,  par  J.  Morgan  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Maman  Claudie,  par 
L.  Boulé  (in-12,  Lemerre).  —  A  même  la  vie.  Difficile  Devoir...  par  Mas- 
son-Forestier  (in-i2,  Perrin).  —  Un  Duel,  par  A.  Tchekhof;  trad.  par 
H.  Ghirol  (in-i2,  Perrin).  —  Caïn  et  Artème,  nouveaux  récits  de  la  vie  des 
vagabonds,  par  M,  Gorki;  trad.  de  S. -M.  Persky  (in-12,  Perrin).  —  L'^c- 
cusateur  imprévu  ;  trad.  de  l'italien  de  E.  de  Marchi  par  H.  Declermont 
(in-12,  Hachette).  —  Chrétienne!  par  I.-J.  Kraszewski,  roman  néronien 
adapté  du  polonais  par  L.  de  Brockère  et  le  comte  Fleury  (in-12  carré, 
Éditions  du  «  Carnet  »).  — Le  Dernier  Amant,  par  P.  Guédy  (in-16  carré,  Per 
Lamm).  —  Les  Étrangleurs  du  Bengale,  par  L.  Boussenard  (in-12,  Montgre- 
dien).  —  Les  Saurs  Haudriot,  par  B.  de  Buxy  (in-12,  H.  Gautier).  —  Volonté 
de  Roi,  par  J.  de  Coulomb  (in-12,  H.  Gautier).  —  Sceptre  d'or,  par  J.  de 
Coulomb  (in-12,  H.  Gautier).  —  Les  Deux  Robes,  par  Rustica  (in-12,  H. 
Gautier).  —  Sur  le  seuil  de  l'au-delà,  par  G.  Vincent  (in-12,  Téqui).  —  Les 
Étapes  de  Simoyie,  par  M.  Aigueperse  (in-12,  Abbeville,  Paillart).  —  Son 
Cœur  et  sa  tête,  par  M.  Aigueperse  (in-12,  Abbeville,  Paillart).  —  Histoire  de 
la  littérature  latine  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement 
républicain,  par  C.  Lamarre  (4  vol.  in-8,  Delagrave).  —  Dix-neuvième  Siècle, 
esquisses  littéraires  et  morales,  par  le  R.  P.  G.  Longhaye  (in-12,  Relaux).  — 
Les  Grands  Écrivains  français.  Alexandre  Dumas  père,  par  H.  Parigot  (in-12, 
Hacbelte).  —  Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Gœthe,  avec  notices  et  anno- 
tations par  P.  Lasserre  et  P.  Baret  (in-12.  Colin).  —  Le  Cantal.  Guide  du 
touriste,  du  naturaliste  et  de  l'archéologue,  par  M.  Boule  et  L.  Farges  (in-12 
cart.,  Masson].  —  Le  Puy  de  Dôme  et  Vichy.  Guide  du  touriste,  du  naturaliste 
et  de  l'archéologue,  par  M.  Boule,  P.  Glangeaud,  G.  Ronchon  et  A.  Vernière 
i)a-12  cart.,  Masson).  — En  Espagne.  Pnmauera,  parR.de  Lagénardière  (in-12, 
Abbeville,  Paillart).  — Au  bout  du  monde.  Une  saison  en  Nouvelle! élande,  par  G. 
de  Ségur  (in-12,  Plon-Nourrit).— Droii  au  Pôle  sud,  par  E.  Chambe  (2  vol.  in-12, 
Montgredien).— £.e  Tour  du  monde  en  (13  jours,  par  G.  Stiegler  (in-12,  Oudin). 
--  L'Église  et  les  Origines  de  la  Renaissance,  par  J.  Guiraud  (in-12,  Lecoflfre).  — 
Martyrologe  de  la  Sainte  Église  de  Lyon,  texte  latin  du  xill*  siècle  transcrit  sur  le 
manuscrit  de  Bologne  et  publié  avec  préface,  appendices,  notes  et  table  onomastique, 
par  J.  Condamin  et  J.-B.  Vanel  (in-8,  Vitle).  —  Les  Congrégations  religieuses  à 
voeux  simples  dans  leurs  rapports  avec  les  évêques,  d'après  la  bulle  «  Conditae  » 
de  Léon  XHI,  par  P.-V.   Nardelli  ;  trad.  par  l'abbé  P.  Mazoyer  (petit  in-16. 
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Lethlelleux).  —  Explication  ascétique  et  historique  de  la  règle  de  saint  Benoît, 
par  Un  bénédictin  (2  vol.  in-12,  Relaux).  —  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
par  E.  Horn  (ia-12,  Perrin).  —  Les  Saints.  Sainte  Thérèse  (15l5-158i,  par 
II.  Joly  (in-12,  LecoCfre).  —  La  Vénérable  Servante  de  Dieu  Anna-Maria  Taïgi, 
par  le  P.  G.  BoufQer  (in-12,  Retaux).  —  Vie  et  pontificat  de  S.  S.  Léon  XIII, 
par  l'abbé  J.  Guillermin  (2  vol.  in-8,  Bloud).  —  Un  Jésuite.  Le  P.  Georges  Dou- 
telant,  par  P.  Suau  (in-12,  Oudin).  —  Le  Père  Gratry,  1805-1S72.  VHomme  et 
rceuvre,  d'après  des  documents  inédits,  par  le  R.  P.  A.  Chauvin  (in-12,  Bioud). 

—  Le  Royaume  de  Provence  îous  les  Carolingiens  (S55-9J3?),  par  R.  Poupardin 
(gr.  in-8,  Bouillon).  —  La  Vraie  Jeanne  d''Arc.  La  Martyre,  d'après  les  témoins 
oculaires,  le  procès  et  la  libre-pensée,  par  J.-B.-J.  Ayroles  (in-8,  Vitte).  — 
Jtanne  d'Arc  et  sa  double  mission,  par  A.-L.  Masson  (gr.  in-8,  Vitte).  — 
L' Université  de  Paris  au  temps  de  Jeanne  d'A7x  et  la  Cause  de  sa  haine  contre 
la  libératrice,  par  J.-B.-J.  Ayroles  (in-8,  Rondelet).  —  La  Jeunesse  de  la 
Grande  Mademoiselle,  par  A.  Barine  (in-12.  Hachette).  —  Dubois,  cardinal  et 
premier  ministre  [1656-1723),  par  le  P.  P.  Bliard  (2  vol.  in-8,  Lethielleux).  — 
La  Journée  des  Piques  (20  juin  i79i),  par  F.  Martin  (petit  in-8,  Clermont- 
Ferrand,  Juliol).  —  La  Conjuration  de  Pichegru  et  les  complots  royalistes 
du  Midi  et  de  l'Est,  1795-1197,  par  E.  Daudet  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Études 
et  leçons  sur  la  Révolution  française,  par  A.  Auiard.  3»  série  (in-12, 
Alcau).  —  Les  Années  de  retraite  de  M.  Guizot.  Lettres  à  M.  et  M™»  Lenormant 
(in-12,  Hachette).  —  La  Délimitation  de  la  frontière  franco-allemande,  par  le 
colonel  Lau.spedat  (in-8,  Delagrave).  —  Essai  d'histoire  critique  de  l'instruction 
primaire  en  France,  de  1789  jusqu'à  nos  jours,  par  E.  Brouard  (in-8,  Hachette). 

—  Dix-huit  années  de  scolasticat  et  de  régence  dans  diverses  maisons  de  la 
Compagnie  de  Jésus  en  France,  en  Angleterre  et  en  Belgique,  par  J.  Romette 
(in-12,  Amal).  —  La  France  au  milieu  du  xm^  siècle,  1648-1661,  d'après  la 
Correspondance  de  Gui  Patm,  par  A.  Brette  et  E.  Champion  (in-12,  Colin).  — 
La  Cour  et  la  Société  du  second  Empire,  par  J.  de  Chambrier  (in-12,    Perrin). 

—  Les  Gardes- françaises.  Leur  hisloire  [1565-1789),  par  le  capitaine  N.  LacoUe 
(in-8,  Charles-Lavauzelle).  —  Les  i'^apes  d'un  soldat  de  V Empire  [1800-4815). 
Souvenirs  du  capitaine  Desbœufs,  put)liés  pour  la  Société  d'histoire  contem- 
poraine par  M.  Charles  Desbœufs,  son  petit-fils  (in-8,  A.  Picard  et  lils).  — 
Les  Prisonniers  de  Cabrera.  Souvenirs  d'un  caporal  de  grenadiers  [1808-1809), 
par  L.-J.  Wagré  ;  publiés  par  le  comte  Fleury  (in-12,  E.  Paul).  —  Historique 
du  148'  régiment  d'infanterie,  par  le  lieutenant-colonel  Heumann  et  le  capi- 
taine Gautron  (in-8,  Charles-La vauzelle).  —  La  Politique  de  Léon  XIII,  par 
le  comte  C.  de  Germiny  (in-12,  Perrin).  —  Considérations  sur  notre  temps,  par 
M.  Jac:juinet  (in-12,  Perrin).  —  Histoire  de  Vabbaye  du  Bec,  par  le  chanoine 
Forée  (2  vol.  in-8,  Êvreux,  Hérissey).  —  U Angleterre  au,  xix»  siècle.  La  Reine 
Victoria,  1819-1901,  par  J.  de  la  Faye  (in-8,  Bloud).  —  Chine  ancienne  et 
nouvelle,  par  G.  Weulerse  (in-12.  Colin).  —  Histoire  des  relations  de  la  Chine 
avec  les  puissances  occidentales  [1860-1900),  par  II.  Cordier.  T.  Il  (in-8,  Alcan). 

—  La  Générale  Junot,  duchesse  d'Abranlès,  1784-1838,  par  J.  Turquan  (in-12, 
Montgredien).  —  Henri  Lasserre;  sa  vie,  sa  inission,  ses  lettres.  Papiers  et 
documents  inédits,  par  L.  Colin  (in-12,  Bloud).  —  Post-scriptum  de  ma  vie,  par 
V.  Hugo  (in-8,  Calmann  Lévy).  —  Autour  dune  vie  [Mémoires),  par  P.  Kro- 
potkine  (in-12,  Stock).  —  Les  Monument»  antiques  de  r  Algérie,  par  S.  Gsell 
(iii-8,  Fontemoing).  —  De  tout,  pir  J.-K.  Huysmaus  (in-12,  Stock). 

ViSBNOT. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  CHRÉTIEN   ET  DE  PIÉTÉ 

1.  Abrégé  du  catéchisme  du  saint  concile  de  Trente,  avec  une  instruction,  des 
compléments  et  un  questionnaire  en  tête  de  chaque  chapitre,  par  les  RR.  PP. 
Alexis  et  Théophile.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1900,  in-8  de  xxx-558  p., 
2  fr.  50.  —  2.  L'Ange  et  l'Homme  intimes.  Élévations  dogmatiques,  par  Charles 
Sauvé.  Tomes  V,  VI,  VII,  VIII  et  Appendice.  2'  édit.  Paris,  Amat,  s.  d.,  5  vol. 
in-8  de  xxxvi-408,408,  486,448  et  iv-180  p.,  11  fr.  50.  —  3.  Entretiens  sur  l'Église 
catholique,  par  l'abbé  Henri  Perreyve.  4«  édit.  Paris,  Téqiii,  1901,  2  vol.  in-12  de 
xxxii-462  et  550  p.,  8  fr.  —  4.  Pages  d''Évangile.  II.  Récits  et  paraboles,  par 
l'abbé  Planus.  Paris,  Poussielgue,  1902,  in-lS  de  viii-408  p.,  3  fr.  —  5.  Sur  le 
Sinài  de  la  loi  de  grâce.  Une  Page  d'Évangile,  par  A.  Deneux.  Lyon,  Vilte,  1900, 
in-8  de  250  p.,  3  fr.  —  6.  Souvenirs  de  prédication,  par  l'abbé  Rouzaud.  Lyon, 
Vitte,  1901,  in-8  de  446  p.,  3  fr.50. —  7.  Le  Christ  Jésus.  Instructions  d'apologétique, 
par  Léon  Désers.  Paris,  Poussielgue,  1901,  in-12  de  xn-238  p.,  2  fr.  50.  —  8.  Le 
Pain  de  vie.  Sermons  et  allocutions  eucharistiques,  par  Augustin  Largent.  Paris, 
Blond,  1901,  in-12  de  178  p.,  1  fr.  50.  —  9.  Au  clergé.  Documents  du  ministère 
paiio?'aZ.  Paris,  Oudin,  1901,  in-12  de  788  p.,  3  fr.  —  10.  Notes  de  pastorale  pra- 
tique. Le  Prêtre.  Les  Tendances  actuelles  et  les  œuvres  au  point  de  vue  parois- 
sial, par  Un  curé  de  Lyon.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1901,  in-12  de  402  p., 
1  fr.  —  11.  Au  clergé.  Solitudes.  Recueil  de  retraites  mensuelles  sacerdotales. 
Paris,  Oudin,  1901,  in-lB  de  x-492  p.,  1  fr.  75. —  12.  La  Vocation  et  la  vie  d'un  curé 
de  village,  par  E.-A.  Blampignon.  Paris,  Téqui,  1902,  in-18  de  92  p.,  1  fr.  —  13. 
Le  Livre  du  mariage  et  de  la  famille,  par  l'abbé  F.  Lapeyrade.  2*  édit.  Paris, 
Téqui,  1901,  in-18  de  lxxxviii-400  p. ,  2  fr.  —  14.  Devoirs  des  parents  envers  leurs 
enfants,  par  S.  G.  Mgr  Rosset,  évêque  de  Saint-Jean-de-Maurienne.  Paris,  Maison 
de  la  Bonne  Presse,  s.  d., in-18  carré  de  248  p.,  Oh. 'ôO.—  lo.  L'Apostolat  de  l'en- 
fance, par  M.  Moisson.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-12  de  128  p.,  1  fr.  —  16.  La  Confes- 
sion  et  la  communion  des  enfants  et  des  jeunes  gens,  par  l'abbé  P.  Lejeune.  Paris, 
Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  122  p.,  0  fr.  60.  —  17.  Histoire  abrégée  de  la  religion 
sous  forme  de  récits.  Paris,  Lelhielleux,  s.  d.,  in-12  de  viii-128  p., illustré,  0  fr.  40. 

—  18.  A  travers  le  champ  biblique.  Gerbe  choisie  offerte  à  la  jeunesse  chrétie7ine, 
par  A.  Deneux.  Lyon,  Vitte,  1901,  in-8  de  224  p.,  3  fr.  —  19.  Traité  de  la  véri- 
table oraison  d'après  les  principes  de  saint  Thomas,  par  le  P.  P.  Antonin  Massou- 
LiÉ,  suivi  des  États  d'oraison,  par  le  R.  P.  Rousseau.  Edit.  nouv.  par  le  R.  P. 
M.-J.  RoussET.  Paris,  Lelhielleux,  s.  d.,  2  vol.  in-12  de  xxiv-250  et  330  p.,  4  fr.  — 
20.  Directions  pratiques  dans  les  différents  états  d'oraison  et  de  la  vie  intérieure, 
par  le  R.  P.  Jean-Baptiste  Rousseau.  Edit.  nouv.  par  le  R.  P.  M.-J.  Rousset.  Paris 
Lethielleux,  s,  d.,  in-12  de  viii-288  p.,  2  fr.  —  21.  Retraite  selon  l'esprit  de  sainte 
Thérèse.  Conférences  spirituelles,  par  le  R.  P.  Ferdinand.  Paris,  Bloud,  1901,  in-12 
de  vin-472  p.,  3  fr.  —  22.  L'Ordre  surnaturel  et  le  Devoir  chrétien,  par  le  R.  P. 
Bourgeois.  Paris,  Lethielleux,  1900,  in-12  de  380  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Béatitude 
d'aimer,  par  l'abbé  Henri  Bolo.  2»  édit.  Paris,  Haton,  1901,  in-12  de  354  p.,  2  fr.  50. 

—  24.  Méthode  pour  converser  avec  Dieu,  suivie  du  bon  emploi  du  temps,  par  le 
P.  Michel  Boutauld.  7^  édit.,  par  le  P.  Carayon.  Paris,  Téqui,  1901,  in-18  de  viii- 
208  p.,  0  fr.  80.  —  25.  Les  Vertus  du  Cœur  de  Jésus,  par  le  P.  L,  Boussac.  5»  série. 
Retraites  mensuelles  des  premiers  vendredis.  Paris,  Téqui,  1901,  in-12  de  188  p., 
1  fr.  15.  —  26.  Une  Retraite  aux  adoratrices  du  Sacré-Cœur,  à  Montmartre,  par 

l'abbé  Louis  Gillot.  Paris,   Poussielgue,  1901,  in-12  carré  de  x-310  p.,  2  fr.  50.  

27.  Jésus  prophète.  Méditations  pour  le  mois  d'octobre,  par  l'abbé  Max.  Carron. 
Paris,  Haton,  1901,  in-12  de  380  p.,  2  fr.  —  28.   Triomphe  de  Jésus.  Méditations 
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pour  le  moi^  de  novembre,  par  l'abbé  Max.  Carron.  Paris,  Haton,  1901,  ia-12  de 
360  p.,  2  fr.  —  29.  Lectures  pieuses  pour  le  mois  de  la  Sainte  Enfance,  par  Mgr 
LeTocrnecr,  disposées  par  P.  Goedert.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  iQ-12  de  xvi-384  p., 
1  fr.  —  30.  Entretiens  pratiques  pour  les  Mois  de  Marie  et  du  Rosaire  à  l'usage 
des  grandes  personnes^  par  l'abbé  André  de  Lappare.m.  Paris,  Poussielgue,  1901. 
in-12  carré  de  vi-208  p.,1  fr.  50.  —  31.  Mois  de  Marie  des  travailleurs,  par  l'abbé 
A_vTOiNE  Saubi.v.  2e  édit.  Paris,  Rondelet,  1901,  ia-8  carré  de  64  p.  0  fr.  50.  —  32.  Le 
Devoir  du  chrétien  dans  les  jours  d'épreuve  et  de  combat,  par  le  P.  Ch.  Da.mel. 
Paris,  Téqui,  1901,  in-32  de  viii-192  p.,  0  fr.  80.  —  33.  La  Prière  liturgique.  La 
Prière  pour  les  morts,  par  le  R.  P.  Dom  Cabrol.  Paris,  Oudin,  1901,  in-18  de  234  p., 

0  fr.  80.  —  34.  Nos  morts.  Au  ciel  ils  nous  voient  ;  ils  nous  aiment  ;  ils  nous 
gardent,  par  l'abbé  J.-A.  Chollet.  Paris,  Lethielleux,  1900,  in-12  de  xvi-33ôp.,  2  fr. 

35.  Calena  aurea  precum  in  usum  praesertim  studiosae  juventutis  colligata 

cura  Fr.  B.  D.  Va.n  Breda,  Tornaci  Nerviorum,  Desclée,  1901,  in-18  de  xviii-414  p. 

1  à  8.—  Enseignement.—  Prédication. —  L'œuvre  éminemment  utile 
du  saint  concile  de  Trente  se  poursuit  toujours,  grâce  au  Catéchisme 
dont  le  concile  lui-même  prit  l'initiative  et  dont  il  confia  la  rédaction 
à  une  commission  formée  de  plusieurs  de  ses  membres  parmi  les  plus 
savants  théologiens.  Approuvé  et  recommandé  par  le  pape  saint  Pie  V, 
il  n'a  cessé  de  servir  de  directoire  pour  ainsi  dire  officiel  soit  aux 
évoques  pour  composer  leur  catéchisme  diocésain,  soit  aux  théologiens 
pour  élucider  les  plus  difficiles  questions,  soit  aux  curés  pour  leurs 
instructions  et  leurs  prônes.  Mais  les  nombreuses  éditions  de  cet 
ouvrage,  dont  la  plus  connue  et  la  plus  estimée  a  été  celle  de  Mgr  Doney, 
évêque  de  Montauban,  étaient  trop  volumineuses  pour  favoriser  une 
sérieuse  diffusion.  ISAbrégé  que  nous  offrent  les  RR.  PP.  Alexis  et 
Théophile,  des  augustins  de  l'Assomption,  réunit  toutes  les  qualités 
qui  conviennent  à  une  œuvre  de  propagande.  Le  livre  contient  deux 
textes,  un  petit,  par  demandes  et  par  réponses,  qui  doit  être  appris  par 
cœur  :  c'est  la  partie  de  l'élève  ;  il  renferme  en  général  la  substance  de 
la  doctrine  ;  le  grand  texte,  écho  plus  littéral  du  catéchisme  romain, 
est  le  thème  à  développer  par  le  professeur  avant  que  l'élève  apprenne 
sa  leçon  :  cette  explication  anticipée  a  l'avantage  de  fixer  Tespril  de 
rélève  en  lui  faisant  mieux  comprendre  d'avance  ce  qu'il  doit  apprendre 
de  mémoire.  Cette  méthode,  en  usage  depuis  longtemps  dans  les 
alumnats  de  l'Assomption,  a  obtenu  les  meilleurs  résultats:  elle  a  mis 
à  iaportée  des  intelligencesles  moins  cultivées  les  plus  hautes  questions 
doctrinales  et  a  aidé  ainsi  le  catéchisme  romain  à  réaliser  plus  sûre- 
ment, et  pour  un  plus  grand  nombre  d'esprits,  le  but  que  s'étaient  pro- 
posé ses  auteurs.  L'expérience  déjà  faite  est  un  encouragement  pour 
les  catéchistes  paroissiaux  à  la  tenter  à  leur  tour,  auprès  de  leur  inté- 
ressant auditoire  :  il  en  résultera  une  instruction  plus  forte,  plus  exacte, 
plus  durable  et  c'est  là  un  réel  service  que  V Abrégé  du  Catéchisme  du 
saint  concile  de  Trente  aura  rendu  à  la  nouvelle  généra'tion. 

—  Ce  n'est  pas  un  enseignement  élémentaire  et  classique  qui  nous 
est  présenté  dans  les  cinq  volumes  de  M.  Gh.  Sauvé  ;  le  titre  seul  nous 


—  i)9  — 

en  averlit  :  L'Ange  et  l'Homme  intimes.  Élévations  dogmatiques  ;  cepen- 
dant nous  avons  cru  devoir  les  mettre  en  cette  place  parce  que,  malgré 
la  forme  spéciale  adoptée  par  l'auteur,  c'est  bien  un  enseignement  doc- 
trinal qui  nous  est  donné.   Déjà   nous  avions  fait  connaissance  de 
M.  Charles  Sauvé  par  les  deux  premières  séries  de  son  œuvre  :  Jésus 
intime  et  Dieu  intime;  nous  avions  dit  notre  pensée  sur  ces  livres,  qui 
révèlent  une  intelligence  élevée,  un  espril  droit,  un  jugement  sûr;  ces 
caractères,  nous  les  retrouvons  dans  la  troisième  série  qui  vient  de  voir 
le  jour.  Gomme  dans  les  premiers  volumes,  l'auteur  s'applique  aujour- 
d'hui à  montrer  le  do;jme  aux  âmes  qui  trop  souvent  l'oublient  et  ne 
voient  que  la  morale  ;  il  poursuit  sa  lâche  «  d'aider  les  âmes  à  nourrir 
leur  piété  de  la  vérité  intégrale,  à  se  mettre  face  à  Dieu,  face  à  Jésus 
qui  est  la  Vérité  même,  la  Vérité  complète.  »  Après  avoir  contemplé 
Jésus  et  Dieu  en  eux-mêmes,  il  les  étudie  «  dans  le  tabernacle  qu'ils 
ont  choisi  :  l'ange,  notre  âme,  l'Église,  le  Ciel.  »  Une  seule  élévation 
est  consacrée  à  l'Ange  intime;  l'auteur  aurait  pu  développer  davantage 
ce  sujet;  il  s'est  imposé  volontairement  ces  limites  sous  prétexte  que 
d'autres  ouvrages  excellents,  auxquels  il  renvoie  ses  lecteurs,  ont  traité 
récemment  de  cette  matière;  nous  regrettons  que  ce  sentiment  exagéré 
de  modestie  nous  ait  privé  des  développements  que  le  talent  original 
de  l'auteur  aurait  pu  revêtir  de  ses  charmes  et  d'un  intérêt  particulier. 
Quoique  succincte,  cette  éléva'.ion  comprend  néanmoins  tout  ce  qu'il 
faut  connaître  d'essentiel  dans  la  nature  angélique.  Arrive  VHomme 
intime  à  qui  est  faite  bien  largo  la   place  qui  lui  convient.  L'étude 
s'ouvre  par  une  élévation  sur  le  prix  de  notre  grâce  ;  elle  se  continue, 
dans  le  premier  volume,  par  l'étude  de  la  vie  divine  dans  l'homme  et 
de  la  rénovation  de  notre  âme.  Dans  le  deuxième  volume  l'homme  est 
considéré  comme  temple  de  Dieu,  enfant  de  Dieu  et  ami  de  Dieu  ;  l'âme 
nous  y  apparaît  avec  tous  les  caractères  d'épouse  de  Dieu.  Trois  éléva- 
tions remplissent  le  troisième  volume  :  L'Église  intime  ;  la  Communion 
des  saints;  les  Sacrements,  et,  dans  un  appendice,  les  Sacramentaux. 
Dans  le  quatrième  volume  l'auteur  nous  fait  méditer  sur  le  Purgatoire, 
sur  l'Enfer  et  sur  le  Ciel.  Enfin  un  cinquième  volume,  moindre  que  les 
précédents  et  ne  comprenant  qu'une  seule  élévation,  nous  initie  aux 
divers  États  mystiques.  On  a  dû  remarquer  que  c'est  bien  en  effet 
l'enseignement  doctrinal  que  M.  Sauvé  offre  à  ses  lecteurs  sous  la  forme 
iVélévation  qui  indiquerait  de  prime  abord  un  ensemble  de  simples 
considérations  spirituelles  ou  mystiques.  Toutefois  ce  n'est  pas,  comme 
nous  le  disons  plus  haut,  un  enseignement  classique,  un  exposé  sec, 
froid,   simplement  didactique  :  il  y  a  là  une  véritable  élévation  de 
l'intelligence  et  du  cœur  et  c'est  ce  qui  fait  le  précieux  mérite  de  celte 
œuvre  que  nous  ne  saurions  trop  louer  et  recommander.  Il  ne  nous 
reste  qu'à  émettre  le  vœu  de  voir  se  compléter  cette  œuvre  essentiel- 
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lement  bien  conçae  et  habilement  conduite;  l'auteur  excite  encore 
puissamment  notre  désir  en  indiquant  ce  qui  lui  reste  à  faire  pour 
achever  son  plan  :  il  voudrait  écrire  le  Chrétien  inti7ne,  c'est-à-dire 
mettre  l'âme  en  face  de  chaque  mystère  de  Jésus,  en  face  de  la  Sainte 
Eucharistie,  des  mystères  de  la  T.  S.  Vierge  ;  puis  :  Le  Prêtre  intime  et 
Le  Religieux  intime;  mais  il  appelle  ce  projet  «  un  rêve  »  et  il  semble 
craindre  de  ne  pouvoir  le  réaliser.  Ce  «  rêve  »  magnifique  n'a  pu  être 
conçu  que  par  un  esprit  capable  d'en  faire  une  réalité  :  Dieu  permettra 
à  l'auteur  de  couronner  ainsi  dignement  son  oeuvre. 

—  L'enseignement  exposé  et  déve]o[)pé  dans  les  deux  volumes  de 
l'abbé  Henri  Perreyve  :  Entretiens  sur  CEglise  catholique,  ne  s'étend 
pas  aux  détails  de  toute  la  doctrine  ;  le  regretté  et  toujours  sympathique 
auteur  se  livre  plutôt  à  une  étude  d'ensemble,  et  d'un  point  de  vue 
élevé  il  considère  l'Église  comme  la  société  modèle,  dotée  de  tous  les 
caractères  qui  constituent  une  société  religieuse  et  offrant,  d'autre  part, 
aux  sociétés  humaines,  avec  un  code  admirable  de  lois,  les  principes 
ou  les  règles  qui  sont  la  garantie  sérieuse  de  leur  paix,  de  leur  bonheur 
et  de  leur  stabilité.  Thèse  toujours  importante  à  rappeler,  l'abbé 
Perreyve  la  rajeunit  en  en  faisant  une  application  opportune  à  notre 
temps,  et  quand  on  a  lu  ces  deux  volumes,  où  la  lumière  des  faits  vient 
se  joindre  à  la  clarté  d'une  démonstration  pleine  de  logique  et  de  force, 
on  est  tenté  de  dire  aux  peuples  comme  aux  rois  qui  semblent  ne  pas 
connaître  ou  ne  vouloir  pas  comprendre  cet  enseignement  de  la  vérité 
et  ces  leçons  de  l'histoire  :  Et  nunc,  reges,  intelligite;  erudimini  qui  judi- 
catis  terram.  A'ii  1  si  les  peuples  savaient!...  Si  les  chefs  des  peuples 
voulaient  !...  Mais  les  préventions  contre  l'Église  sont  telles,  qu'au  lieu 
d'être  considérée  comme  une  amie,  elle  est  traitée  en  ennemie!  Dans 
le  premier  volume,  cinq  chapitres  parlent  :  du  maître  de  la  vérité,  des 
attributs  de  la  vraie  doctrine,  de  l'unité  doctrinale  dans  l'Église  catho- 
lique, de  son  unité  sociale,  du  privilège  de  son  infaillibilité.  Les  sujets 
abordés  dans  le  second  volume  sont  :  la  sainteté  morale  dans  l'Église 
catholique,  son  gouvernement  spirituel,  l'Église  catholique  et  les 
Églises  nationales  —  ce  chapitre  devenu  d'une  aussi  pressante  actua- 
lité —  enfin  l'Église  catholique  et  le  salut  des  âmes.  C'est  bien  là  tout 
ce  qui  concerne  les  origines,  la  coustitution  et  l'avenir  de  l'Église 
catholique.  Publiées  pour  la  première  fois  en  1864,  ces  leçons  d'ensei- 
gnement religieux  avaient  été  données  par  l'auteur,  alors  aumônier 
d'un  collège  de  l'Université,  à  la  division  supérieure  des  élèves  qui  se 
préparaient  aux  écoles  du  gouvernement;  œuvre  d'une  intelligence 
précoce,  aussi  remarquable  par  son  élévation  que  par  sa  maturité,  ces 
pages  reçurent  les  félicitations  de  S.  E.  le  cardinal  Donnet,  qui  louait 
l'auteur  «  de  sa  science,  de  son  talent,  de  sa  charité  chrétienne  pour 
gagner  les  esprits  et  les  cœurs...  de  son  style  qui  a  toute  l'ardeur  et  le 
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charme  de  la  jeunesse,  qui  est  également  d'un  maître  et  qui  s'élève 
souvent  jusqa'à  l'éloquence.  »  G'estsous  le  couvert  d'un  autre  prince 
de  l'Église,  S.  E.  le  cardinal  Perraud,  que  paraît  cette  ¥  édition  ;  le 
a  parrain  magnifique  »  de  l'abbé  Perreyve  a  été  bien  inspiré  d'offrir  à 
notre  société  contemporaine  cet  ouvrage  «  de  ce  cher  ami  et  compagnon 
d'armes  »  :  celte  «  élude  approfondie  sur  l'Église  catholique  n'a,  en 
effet,  rien  perdu  de  son  opportunité  »;  tout,  au  contraire,  concourt  à 
rendre  plus  utile  que  jamais  la  lecture  de  ces  pages. 

—  C'est  un  autre  «  compagnon  d'armes  »  de  Mgr  l'évéque  d'Autun  qui 
publie  dans  les  Pages  d'Évangile  le  commentaire  des  Récils  el  'paraboles. 
rapportés  par  les  auteurs  sacrés.  C'est  le  deuxième  volume  de  celte 
nouvelle  série  d'études,  qui  font  suite  aux  trois  volumes  de  M.  l'abbè 
Planus  sur  le  Prêtre  ;  la  série  en  cours  de  publication  sous  le  liire 
général  de  Pages  d'Évangile  s'est  ouverte  par  Quelques-unes  des  déclara- 
tions de  N.-S.  J.-C.  dont  nous  avons  parlé  dans  un  précédent  article  ; 
elle  se  terminera  par  le  troisième  volume,  qui  comprendra  l'interpréta- 
tion du  texte  De  la  dernière  scène  à  V Ascension.  Le  volume  que  nous 
annonçons  comprend,  d'abord,  une  élude  sur  la  foi  d'après  les  récits 
évangéliques  ;  étude  «  dans  laquelle,  au  lieu  d'exposer  d'une  manière 
abstraite  les  raisons  de  croire  ou  les  prétextes  de  ne  pas  croire,  l'auteur 
cherche  comment  se  sont  comportés  à  l'origine  ceux  qui  ont  eu  contact 
avec  Jésus-Christ  »  ;  il  procède  par  groupes  de  portraits  qu'il  désigne 
sous  ces  qualifications  :  les  privilégiés  de  la  foi  ;  ceux  qui  cherchent  la 
foi;  ceux  qui  hésitent  devant  les  conséquences  pratiques  de  la  foi; 
ceux  qui,  de  parti  pris,  repoussent  la  foi.  La  seconde  partie  du  livre 
contient  le  commentaire  de  quelques-unes  des  paraboles  :  le  festin 
nuptial  ;  le  bon  grain  et  l'ivraie  ;  le  pharisien  et  le  publicain  ;  le 
serviteur  sans  pitié;  le  frère  aîné  de  l'enfant  prodigue,  etc.  Tel  est 
le  cadre  que  s'est  tracé  l'auteur  et  qu'il  a  excellemment  rempli. 
Signalons  surtout  le  quatrième  chapitre  de  la  première  partie,  où 
M.  l'abbé  Planus  met  à  découvert  toutes  les  résistances  systématiques 
que  certains  esprits  esclaves  d'aveugles  préjugés  ou  d'un  opiniâtre 
parti  pris  opposent  aux  sollicitations  pressantes  de  l'esprit  de  vérité. 
Ce  travail  dénote  une  connaissance  approfondie  des  saints  Évangiles,  et 
les  applications  que  fait  l'auteur  à  ses  contemporains  des  récits  évan- 
géliques témoignent  de  la  sûreté  de  son  jugement,  secondé  par  une 
notion  bien  nette  de  la  société  actuelle.  La  lecture  de  ces  pages  portera 
certainement  la  lumière  dans  un  grand  nombre  d'esprits  et  préparera 
à  l'Église  d'importantes  conquêtes. 

—  M.  Deneux  se  contente  de  méditer  Une  Page  d'Évangile  qui  lui 
fournit  la  matière  d'un  assez  gros  volume.  Que  de  considérations,  en 
effet,  une  seule  phrase,  une  seule  parole  n'inspirerail-elle  pas?  Surtout 
quand  il  s'agit,  comme  ici,  de  la  parole  qui  a  retenti  sur  le  Sinaï  de  la 
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loi  de  grâce  pour  faire  connaître  au  monde  le  secret  de  la  vraie  béati- 
tude. Le  livre,  pour  le  plan  et  la  méthode,  se  guide  naturellement  sur 
le  texte  évangélique  ;  après  deux  chapitres  préliminaires,  où  l'auteur 
décrit  u  la  montagne  du  Seigneur  »  et  .résume  «  le  caractère  global  et 
général  de  l'enseignement  de  Jésus-Christ  >,  huit  chapitres  sont  con- 
sacrés à  l'explication  des  huit  béatitudes  ;  l'œuvre  se  termine  par  une 
juste  application  des  maximes  établies.  M.  l'abbé  Deueux  a  une 
excellente  manière,  à  lui,  de  concevoir  et  de  réaliser  son  étude;  il  a 
voulu  en  exclure  toute  sécheresse  et  toute  prolixité,  éviter  «  le  lustre 
extérieur  »,  et  comment  ne  pas  lui  donner  raison  quand  il  s'agit  du 
commentaire  de  la  parole  de  Dieu,  à  qui  il  convient  de  laisser  toute 
sa  force,  son  élévation,  son  caractère  divin  ?  Pourquoi  l'homme  cher- 
cherait-il à  se  substituer  à  Dieu  en  donnant  à  la  parole  divine  un 
ornement  étranger  dont  elle  n'a  nul  besoin  et  qui  ne  saurait  qu'a- 
moindrir sa  beauté?  Toutefois,  cette  esquisse,  quoique  produite  «  en 
toute  simplicité,  >  ne  laisse  pas  que  d'avoir  son  mérite  ;  nous  sommes 
persuadés  qu'elle  «  possédera,  sous  le  souffle  inspirateur  qui  l'anime, 
un  charme  puissant,  efficace,  qui  sera  un  attrait  pour  le  cœur,  une 
séduction  pour  l'âme  »;  nous  croyons  que  le  livre  de  M.  l'abbé  Deueux 
captivera  l'esprit  et  lui  fera  aimer  la  méditation  de  la  parole  évangélique, 
qui  lui  révélera  les  conditions  du  vrai  et  solide  bonheur. 

—  Les  Souvenirs  de  prédication,  par  M.  l'abbé  Rouzaud,  continuent  par 
le  livre  l'enseignement  que  le  docte  vicaire  général  de  Toulouse  donna 
pendant  longtemps  par  la  parole.  «■  C'est,  dit  l'auteur,  une  manière  de 
se  consoler  de  ne  plus  appartenir  à  la  grande  milice  de  l'apostolat.  » 
Nous  nous  permettrons  de  penser  que  M.  l'abbé  Rouzaud  appartient 
toujours  à  celte  noble  milice  et  même  qu'il  lui  fait  honneur.  S'il  a  senti 
\e  glaive  de  la  parole  se  briser,  il  a  su,  du  moins,  «  en  ramasser  un 
fragment,  avec  lequel  il  s'est  fait  une  plume,  »  et  les  coups  qu'il  porte 
encore  à  l'éternel  ennemi  des  âmes  n'en  sont  pas  moins  redoutables  ; 
d'autre  part,  il  continue  à  opérer  le  plus  grand  bien  dans  les  âmes  de 
bonne  volonté.  Ces  Souvenirs  sont  groupés  sous  trois  litres  généraux  ; 
les  premiers  s'adressent  aux  hommes  :  droits  du  baptême  ;  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ;  culte  de  l'or;  révolte  contre  Dieu;  reproches 
faits  à  l'Église  catholique,  etc.  ;  les  seconds,  <r  aux  femmes  chrétiennes  »  : 
les  deux  mères  du  genre  humain  ;  la  femme  chez  le  pauvre  ;  la  femme 
riche  travaillant  pour  le  pauvre;  le  luxe;  sainte  Agnès,  sainte  Ger- 
maine, etc.  ;  les  derniers  sont  pour  les  enfants  :  la  piété,  la  force,  le 
travail  ;  les  bons  amis  et  les  bons  livres  ;  saint  Louis  de  Gonzague,  etc. 
Déjà  par  son  premier  ouvrage  •.L'Ami  du  prélre,  M.  l'abbé  Rouzaud  avait 
fait  profiter  des  conseils  de  sa  longue  expérience  les  âmes  sacerdotales; 
par  ccsSouvenirs  de  prédication,  il  évangélise  les  simples  fidèles  :  n'est-ce 
pas  là,  en  vérité,  appartenir  toujours  à  la  grande  milice  de  l'apostolat? 
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C'est  bien  ce  que  pensait  Mgr  l'arclievêque  de  Toulouse  quand  il  encou- 
rageait son  vicaire  général  à  publier  son  second  ouvrage  et  qu'il  le  fé- 
licitait en  même  temps  pour  «  la  solidité  de  sa  doctrine,  l'élévation  de 
ses  sentiments  et  l'élégance  de  son  style.  » 

—  Vingt  instructions  composent  le  livre  de  M.  l'abbé  Désers  :  Le 
Christ  Jésus.  Cette  apologie  du  divin  Sauveur  fait  suite  aux  instructions 
du  môme  orateur  sur  Dieu  et  l'homme.  M.  le  curé  de  Saint- Vincent-de- 
Paul  ne  peut  se  résoudre  à  laisser  le  grand  nombre  de  ses  contempo- 
rains endormis  dans  ce  que  le  P.  Gratry  appelait  «  l'indifférence  en 
matière  raisonnable  »  et  il  ne  veut  pas  cesser  de  dire  :  «  Il  y  a  une  vé- 
rité ;  cherchez-la  donc,  examinez,  discutez,  contrôlez,  juge:^,  servez-vous 
de  ce  don  divin  de  la  raison  pour  mesurer  les  problèmes  et  les  ré- 
soudre. »  Après  Dieu  eu  l'homme,  celui  de  l'Homme-Dieu  se  présente 
logiquement  :  Le  Christ  Jésus,  voilà  le  problème  qui  ne  peut  et  ne  doit 
être  ni  oublié,  ni  dédaigné;  il  s'impose  à  l'élude,  k  la  raison,  et  c'est 
celui  que  le  livre  de  M.  l'abbé  Désers  veut  nous  aider  à  examiner  et  à 
discuter  suivant  le  conseil  de  l'Apôlre  :  rationabile  obsequium  vestrum, 
l'obéissance  à  la  foi  est  justifiée  par  la  raison.  Les  quatre  premières 
instructions  ont  pour  objet  de  préciser  l'état  de  la  question,  en  réfutant 
les  systèmes  mythique  et  naturaliste  de  Strauss  et  de  Renan;  les  deux 
suivantes  font  connaître  la  valeur  documentaire  des  Évangiles  comme 
source  historique;  les  autres  étudient  la  personne  même  du  Christ,  ses 
idées  et  sa  doctrine,  enfin  sa  puissance  miraculeuse.  S.  E.  le  cardinal 
archevêque  de  Paris  «  approuve  et  bénit  cette  nouvelle  série  d'instruc- 
tions d'apologétique  en  formant  le  vœu  qu'elles  apportent  dans  les  âmes 
la  connaissance  et  l'amour  de  Notre-Seigneur.  »  Le  succès  qui  s'attache 
aux  œuvres  de  M.  l'abbé  Désers  réalisera  ce  vœu  du  vénérable  prince 
de  l'Église,  et  l'auteur  sera  bien  récompensé  en  réussissant  ainsi  «  à 
faire  comprendre,  à  faire  sentir  que  le  Christ  Jésus  est  pour  nos  intel- 
ligences la  vérité  absolue,  comme  il  est  pour  nos  cœurs  l'amour  infini.  > 

—  Le  Pain  de  vie,  c'est  encore  le  divin  Sauveur,  mais  caché  sous  les 
espèces  eucharistiques;  il  a  dit  de  lui  :  «  Je  suis  le  pain  vivant  des- 
cendu du  ciel  »  et  son  plus  ardent  désir  est  que  nous  soyons  nourris 
de  ce  pain  divin.  Accipite  et  manducate.  Dans  les  allocutions  eucharis~ 
tiques  qu'il  publie,  le  P.  Augustin  Largent  se  complaît  à  exciter  dans 
les  âmes  un  grand  amour  pour  le  Dieu  de  nos  tabernacles;  il  veut  faire 
aimer  le  Pain  de  vie  et  pousser  les  âmes  à  s'en  nourrir  :  l'Eucharistie 
et  la  Crèche,  l'Eucharistie  et  le  martyre,  l'Eucharistie  et  l'enseigne- 
ment, les  raisons  de  l'Eucharistie,  etc.,  sont  autant  de  sujets  qui  four- 
nissent matière  abondante  et  substantielle  à  des  discours  inspirés  par 
une  foi  ardente  et  une  affectueuse  piété.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge 
de  l'éminent  oratorien,  aujourd'hui  f)rofesseur  à  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris;  nous  voulons  seulement  annoncer  son  nouveau  livre  et  nous 
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savons  que  ses  lecteurs  nous  en  sauront  gré  :  cela  suffît  à  la  louange 
d'un  auteur. 

9  à  18.  —  Sacerdoce.  —  Famille.  —  Nous  ne  nous  séparons  pas  du 
Maître  en  allant  au  disciple  :  n'a-l-on  pas  dit  avec  raison  que  le  prêtre 
est  un  autre  Christ?  Considérant,  d'abord,  le  prêtre  dans  les  fonctions 
de  son  ministère  et  pour  l'aider  à  les  mieux  connaître  étales  bien 
remplir,  voici  que  l'Œuvre  des  campagnes  lui  offre  un  livre  qui  sera 
pour  lui  un  vrai  trésor  :  Documents  du  ministère  paroissial.  Évidemment 
l'auteur  ne  pouvait  passer  sous  silence  ce  qui  a  trait  à  la  sanctification 
personnelle  du  prêtre,  mais,  comme  ce  n'était  pas  son  principal  objec- 
tif, il  se  hâte  d'en  venir  à  son  idée  principale,  à  son  programme,  parfai- 
tement défini  par  ce  mot  :  le  ministère  pastoral,  et  il  ramène  à  cinq 
pensées  générales  ou  à  cinq  divisions  les  considérations  si  nom- 
breuses et  si  diverses  qu'appelle  un  plan  si  étendu.  Le  premier  cha- 
pitre :  Action  pastorale,  étudie  tous  les  caractères  et  toutes  les  condi- 
tions du  zèle  ;  le  second  :  Organisation  diocésaine,  traite  de  la  mutualité 
sacerdotale,  des  bibliothèques  circulantes,  des  missions,  des  retraites 
en  commun,  tous  les  rapports  des  prêtres  d'un  même  diocèse  entre 
eux;  le  troisième  et  les  deux  qui  suivent  ont  pour  objet  o  la  pratique 
enseignante  »,  prédication,  catéchisme  ;  la  pratique  sacramentaire  et 
liturgique,  confession,  chant,  prière,  clercs;  la  pratique  du  zèle  :  con- 
fréries et  associations  pieuses,  évangélisation  des  hommes,  visite  des 
malades  et  des  pauvres,  direction  des  personnes  pieuses,  première 
communion,  rapports  avec  les  instituteurs,  conférences,  etc.  ;  rien  n'est 
donc  laissé  dans  l'oubli.  Tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  touche  au 
caractère  et  à  la  mission  du  prêtre,  tout  est  dit,  et  avec  sobriété,  précision, 
clarté,  prudence;  on  est  autorisé  à  penser  que  l'auteur  de  ce  livre  — 
avec  ses  collaborateurs,  car  ces  pages  trahissent  la  coopération  de  plu- 
sieurs mains  —  a  voulu  donner  à  ses  confrères  un  manuel  complet  de 
vie  et  d'action  sacerdotale,  un  vade  mecum  qui  pût  suffire  à  tous  les 
besoins  du  ministère  sacerdotal;  il  leur  a  rendu  ainsi  un  très  grand 
service  dont  voudront  profiter  tous  les  prêtres  empressés  à  se  rendre 
de  plus  en  plus  dignes  de  leur  sublime  vocation. 

—  Dans  un  cadre  plus  restreint,  le  Prêtre,  par  un  curé  de  Lyon, 
contient  des  considérations  du  même  genre.  Ce  directeur  d'oeuvres 
cherche,  lui  aussi,  à  initier  ses  confrères  aux  secrets  du  zèle  pastoral  : 
c'est  qu'on  ne  saurait  trop  rappeler  ces  obligations  des  pasteurs  des 
âmes  à  celte  heure  où  tant  de  sollicitations  pernicieuses  tendent  à 
détourner  ces  âmes  de  la  voie  de  la  sanctification  et  du  salut  !  Chacun 
y  apporte  sa  manière,  son  expérience  et  il  en  résulte  un  ensemble  de 
renseignements  précieux  dont  les  uns  ou  les  autres  peuvent  convenir  à 
telle  localité  ou  à  telle  circonstance.  Le  livre  dont  nous  parlons  est 
divisé  en  sept  chapitres  :  Devoirs  et  place  du  prêtre  ;  œuvres  d'ensei- 
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gnement  et  de  persévérance  ;  œuvres  corporelles  et  spirituelles  de 
miséricorde  ;  culte  et  vie  paroissiale  ;  œuvres  sociales  et  économiques  ; 
plusieurs  appendices  traitent  de  la  question  sociale  et  de  la  ligue  parois- 
siale de  persévérance.  Au  cours  des  chapitres  surviennent  des  traits 
intéressants  qui  gravent  plus  profondément,  en  la  confirmant,  la 
leçon  que  l'auteur  veut  plus  spécialement  recommander. 

—  Les  Solitudes.  Ce  livre  est  un  recueil  de  sujets  de  méditations  et 
d'examens  de  conscience  pour  les  Retrailes  mensuelles  sacerdotales  ;  il  y 
en  a  pour  cinq  années,  à  douze  par  an,  et  les  sujets  en  sont  empruntés 
à  l'Évangile,  aux  mystères  de  la  vie  du  Sauveur  ou  aux  récits  de  ses 
miracles,  ou  à  des  paraboles  adaptées,suivant  les  mois,  aux  fêles  du 
cycle  liturgique,  ou  aux  évangiles  des  dimanches.  Chaque  méditation 
se  compose  de  trois  points  succincts  ;  l'examen  de  conscience  consiste 
en  une  revue  du  mois  sur  tel  devoir  de  la  vie  sacerdotale  ;  enfin  l'exer- 
cice de  la  retraite  mensuelle  peut  comprendre  encore  une  lecture  sur 
les  rubriques  du  bréviaire  ou  sur  les  rites  de  la  sainte  messe,  ou  sur 
l'administration  des  sacrements  ;  d'autres  lectures  facultatives  sur 
l'imitation  de  Jésus-Christ  ;  une  intention  et  une  pratique  ;  la  pré- 
paration à  la  mort.  Comme  on  voit,  les  Solitudes  ont  surtout  en  vue  la 
sanctification  du  prêtre  ;  ceux  de  nos  confrères  qui  auront  la  bonne 
pensée  de  s'en  servir  jugeront  certainement  que  l'auteur  est  un  maître 
dans  la  vie  spirituelle  et  qu'il  y  aura  tout  profit  pour  eux  à  suivre  cet 
excellent  conseiller. 

—  Le  petit  livre  de  Mgr  Blampignon  :  La  Vocation  et  la  vie  d'un  curé  de 
village,  est  le  récit  rapide,  animé,  vivant  d'un  jeune  homme  que  le  choix 
de  Dieu  appelle  au  sacerdoce  :  son  enfance  est  pieuse,  humble,  sérieuse  ; 
son  séjour  d'abord  au  petit  séminaire,  puis  au  grand  séminaire,  est  un 
sujet  d'édification  pour  tous  ses  condisciples  ;  son  ministère  dans  une 
paroisse  de  village  est  pour  lui  l'occasion  chaque  jour  renouvelée  de 
travailler  au  bien  des  âmes  et  à  la  gloire  de  Dieu  :  le  Journal  de  cet 
excellent  curé  est  la  révélation,  à  son  insu,  d'une  belle  âme  sacerdo- 
tale. C'est  un  récit  pour  ainsi  dire  vécu  qui  vaut  à  lui  seul  un  long 
traité. 

—  Après  l'Ordre,  le  Mariage  :  si  le  premier  a  été  institué  pour  donner 
des  saints  au  Ciel,  le  but  du  second  est  de  donner  des  enfants  à  la 
société  et  à  l'Église.  Puisque  le  Mariage  est  un  sacrement,  il  importe 
de  connaître  ce  qu'est  l'état  de  mariage,  ses  obligations,  ses  difficultés 
et  ses  dangers  ;  il  est  nécessaire  aussi  de  savoir  si  Dieu  nous  appelle 
à  cet  état,  d'être  instruit  des  écueils  à  éviter  dans  le  choix  d'un  époux, 
de  remplir  les  conditions  que  l'Église  conseille  ou  impose  pour  fonder 
une  famille  chrétienne,  les  dispositions  qu'il  faut  apporter  à  la  récep- 
tion de  ce  sacrement.  L'Écriture  nous  donne  un  exemple  d'un  saint 
mariage  dans  celui  d'Isaac  et  de  Rébecca.  Toutefois,  si  telle  n'est  pas 
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notre  vocation,  notre  pari  ne  sera  pas  la  moins  belle  :  saint  Paul,  saint 
Jérôme,  les  Pères  de  l'Église  nous  font,  après  Jésus-Christ,  l'éloge  de  la 
virginilé,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  grâce  et  à  qui  sont  réservées  de 
magnifiques  récompenses.  Tel  est  l'objet  de  la  première  partie  du  livre 
de  M.  l'abbé  Lapeyrade  :  Le  Livre  du  mariage  et  de  la  famille.  La 
deuxième  partie  rappelle  les  obligations  du  mariage,  les  devoirs  envers 
Dieu  ;  piété  et  charité  ;  les  devoirs  réciproques  des  époux  ;  les  devoirs 
envers  les  enfants  :  le  baptême,  l'éducation  qui  comprend  la  correction, 
choix  des  domestiques  et  de  l'école,  soin  spécial  pour  la  préparation  à 
la  première  communion,  comme  pour  discerner  et  favoriser  la  vocation 
religieuse  des  enfants.  Dn  dernier  cbapitre  indique  les  moyens  que 
Dieu  fournit  pour  l'accomplissement  de  tous  ces  devoirs,  et  le  livre  se 
termine  par  un  appendice  renfermant  un  règlement  de  vie,  les  prières 
usuelles,  les  cérémonies  et  la  messe  du  mariage.  De  nombreuses 
approbations  recommandent  ce  livre  qui  joint  «  aux  lumières  d'un 
directeur  de  consciences  expert,  l'autorité  de  ceux  que  l'Église  recon- 
naît comme  ses  porte-voix  inspirés.  » 

—  Mgr  Rosset,  évèque  de  Saint-Jean  de  Maurienne,  s'attache  exclu- 
sivement à  traiter  des  Devoirs  des  parents  envers  leurs  enfants  et  il  faut 
bien  consialer  que  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  urgent  à  l'heure  actuelle. 
Il  insiste  avec  raison  sur  la  valeur  du  dépôt  précieux  qui  est  confié  à 
un  père  et  à  une  mère  :  l'âme  de  l'enfant,  qui  vaut  le  sang  d'un  Dieu. 
Quelle  responsabilité  pour  conserver  ce  dépôt,  pour  former  cette  âme  à 
la  vie  chrétienne,  pour  la  préserver  contre  tout  danger  du  vice!  L'édu- 
cation première  est  la  base  essentielle  de  la  formation  de  l'enfant,  mais 
que  deviendrait-elle,  qu'en  serait-il  de  l'âme  de  cet  enfant,  si  la  seconde 
éducation,  celle  de  l'école,  venait  à  en  arrêter  l'essor,  à  empêcher  l'arbre 
de  produire  ses  fruits,  si  le  mauvais  exemple  au  foyer  faisait  contraste 
avec  les  leçons  reçues  et  mises  déjà  en  pratique?  Mgr  Rosset  consacre 
la  moitié  de  son  opuscule  à  recommander  aux  parents  l'iustructioa 
religieuse  de  leurs  enfants  :  tout  est  là  pour  la  famille,  pour  sa  paix  et 
pour  sa  prospériié  ;  il  établit  péremptoirement  la  double  nécessité 
d'avoir  cette  instruction,  de  la  donner  et  de  la  conserver. 

—  La  nécessité  de  l'enseignement  chrétien  fait  aussi  le  premier  objet 
des  considérations  de  rApostolat  de  l'enfance.  L'auteur,  M™e  Moisson, 
une  femme  d'œuvres,  expose  ensuite  les  obstacles  que  l'enfant  rencontre 
dans  l'ignorance,  l'indifférence  ou  même  les  préjugés  impies  de  beau- 
coup de  parents  infidèles  à  leur  mission  et  elle  en  indique  le  remède, 
qui  est  le  catéchisme  fait  de  bonne  heure,  d'une  façon  intéressante  et 
pieuse  ;  les  saints  et  les  docteurs  viennent  confirmer  ces  déclarations 
et  alors,  considérant  le  catéchiste  volontaire  dans  sa  tâche  importante 
et  délicate,  elle  énumère  les  qualités  qu'il  doit  avoir  et  l'usage  qu'il  doit 
en  faire.  C'est  un  bon  livre  d'apostolat  :  il  est  court,  mais  plein  de 
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choses  ;  aux  pensées  foncièrement  évangéliques  sont  mêlés  des  faits 
empruntés  à  tous  les  siècles  de  l'Église  et  chacune  de  ces  pages  écrite 
selon  l'esprit  de  l'Église  sera  goûtée  de  toutes  les  âmes  dévouées  à 
l'œuvre  des  catéchismes. 

—  Ce  qui  achèvera  cette  éducation  chrétienne  et  en  garantira  la  durée, 
ce  sera  la  pratique  des  sacrements.  Dans  son  opuscule  :  La  Confession  et 
la  communion  des  enfants  et  des  jeunes  gens,  M.  le  chanoine  Lejeune  se 
prononce  très  formellement  en  faveur  de  la  communion  hebdomadaire  ; 
il  avoue  en  toute  franchise  qu'il  avait  suivi  longtemps  la  méthode  oppo- 
sée, trop  docile  à  marcher  dans  l'ornière  de  la  routine,  mais  la  lumière 
s'est  faite  par  l'expérience  et  il  veut  travailler  à  éclairer  sur  ce  même 
point  l'esprit  de  ses  confrères.  Puisse  sa  thèse  fortement  établie  obtenir 
le  succès  qu'elle  mérite!  L'âme  de  l'enfant;  l'éducation  par  les  sacre- 
ments ;  avant  et  après  la  première  communion  ;  règles  générales  concer- 
nant la  fréquence  des  communions  ;  dans  les  campagnes,  dans  les  villes  ; 
monographie  d'une  œuvre  de  persévérance  ;  patronages  et  pensionnats; 
autant  de  sujets  traités  par  l'auteur  et  qui  vaudront  à  son  livre,  selon 
le  vœu  de  S.  E.  le  cardinal  Langéuieux,  dans  les  œuvres  de  jeunesse 
comme  dans  les  écoles,  le  succès  qu'il  lui  désire,  celui  de  produire  un 
mouvement  plus  profond  de  foi  et  d'amour  envers  la  sainte  Eucharistie. 

—  L'instruction  religieuse  ne  serait  pas  complète  sans  la  connais- 
sance des  grands  événements  auxquels  la  religion  a  été  mêlée.  Un 
récit  trop  détaillé  de  ces  événements  serait  exagéré  et  pourrait  effrayer 
les  meilleures  volontés.  Mais  voici  une  Histoire  abrégée  de  la  religion 
telle  qu'elle  convient  surtout  à  l'enfance  ;  elle  s'offre  sous  la  forme 
intéressante  de  récils  clairs  et  courts,  accompagnés  à  chaque  page 
d'une  gravure  :  pourrait-elle  ne  pas  être  favorablement  accueillie? 
Aussi  bien  cette  histoire  a-t-elle  déjà  fait  ses  preuves  :  Mgr  l'évêque 
d'Annecy  se  plaît  à  constater  que  grâce  à  ce  petit  livre  «  des  progrès 
sérieux  ont  été  remarqués  dans  l'instruction  religieuse  des  enfants.  » 

—  Dans  le  même  genre  de  travail,  c'est  seulement  un  choix  de  mor- 
ceaux de  nos  livres  saints,  une'simple  Ger6e  cueillie  A  travers  le  champ 
biblique,  que  renferme  le  livre  de  M.  l'abbé  Deneux,  mais  il  peut 
obtenir  le  même  résultat  de  familiariser  davantage  la  jeunesse  chré- 
tienne avec  les  choses  de  Dieu  et  de  la  religion.  L'auteur  prend  un 
texte,  quelques  paroles  du  saint  Évangile  et  il  en  fait  un  court  com- 
mentaire dont  il  déduit  des  leçons  pratiques  à  l'adresse  de  la  jeunesse 
chrétienne.  Citons  quelques  litres  :  Cet  enfant  est  pour  la  ruine  et 
pour  la  résurrection  de  plusieurs.  —  Seigneur,  n'avez-vous  pas  semé 
de  bon  grain  dans  voire  champ  ?  — Votre  tristesse  se  changera  en  joie. 
—  Si  je  m'en  vais,  l'Esprit- Saint  ne  viendra  pas  à  vous.  — Maître,  nous 
avons  travaillé  toute  la  nuit  sans  rien  prendre.  —  Et  ainsi  dans  vingt- 
sept  chapitres.  Ce  sont  des  allocutions  rapides,  intéressantes,  de  petits 
discours  dont  saura  bien  profiler  la  jeunesse  chrétienne. 
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19  à  24.  —  Spiritualité.  —  Le  Traité  de  la  véritable  oraison,  par  le 
R.  P.  Antonin  Massoulié,  vient  d'être  réédité  par  le  R.  P.  Roussel  :  il 
rendra  les  plus  signalés  services  aux  âmes  d'élite  qui  sont  avides  d'une 
union  plus  intime  avec  Dieu.  L'auteur  commence  par  réfuter  les 
erreurs  ou  les  préjugés  qui  ont  communément  cours  au  sujet  de  cette 
pratique  imporlanle  de  l'oraison  ;  il  expose  ensuite  et  explique,  d'après 
saint  Thomas,  ks  règles  ou  les  maximes  certaines  pour  faire  oraison  ; 
dans  une  troisième  partie,  il  donne  de  précieux  avis  pour  la  pratique 
de  l'oraison  ;  il  termine  par  le  traité  des  États  d'oraison  du  R.  P. 
Rousseau.  De  tout  cet  exf  Oié  très  lucidement  développé,  il  résulte  que 
la  pratique  de  l'oraison  n'offre  point  les  difficultés  qu'on  lui  attribue 
par  erreur  ou  par  préjugé;  quand  on  l'aborde  avec  la  simplicité  d'une 
âme  droite,  on  a  bientôt  fait  de  dissiper  les  craintes,  et  en  suivant  les 
règles  données  par  le  P.  Massoulié,  on  ne  tarde  pas  à  trouver  sous 
l'écorce  un  peu  rude  du  début  la  moelle  suave  des  consolations  spiri- 
tuelles. Ce  n'est  certes  pas  qu'on  soit  garanti  contre  toute  éventualité 
de  distractions  ou  de  sécheresse,  mais  ces  épreuves  passagères  ne  sau- 
raient ni  décourager  ni  même  troubler  une  âme  généreuse.  Remer- 
cions le  R.  P.  Rousset  d'avoir  donné  de  nouveau  le  jour  à  ce  vieux 
traité  d'oraison  :  on  ne  fait  pas  mieux  de  notre  temps,  et,  surtout  en 
matière  de  spiritualité,  ce  sont  les  vieux  livres,  déjà  contrôlés  par  une 
longue  et  sérieuse  expérience,  qui  contiennent  la  meilleure  doctrine  et 
la  pratique  la  plus  efficace.  —  Et  Le  Traité  de  la  véritable  oraison  n'est 
pas  destiné  exclusivement  aux  religieux  ou  aux  religieuses.  Les  pieux 
fidèles  peuvent  l'aborder  sans  trop  de  présomption  et  y  trouveront 
beaucoup  à  gagner. 

—  Le  volume  ayant  pour  titre  :  Directions  pratiques  dans  les  différents 
états  de  l'oraison  et  de  la  vie  intérieure,  par  le  R.  P.  J.-B.  Rousseau,  n'est 
que  la  répétition  de  l'appendice  qui  termine  le  deuxième  volume  du 
Traité  de  la  véritable  oraison.  Après  quelques  notions  préliminaires  sur 
les  états  de  l'oraison,  l'auteur  énumère  dans  vingt  lettres  les  conditions 
dans  lesquelles  la  méditation  doit  se  faire,  les  moyens  à  prendre  pour 
faire  des  progrès  dans  ce  saint  exercice,  et  la  nécessité  d'y  persévérer; 
puis  il  indique  la  manière  de  faire  oraison  par  la  contemplation  ;  il  dit 
comment  il  faut  se  comporter  à  l'heure  des  grandes  sécheresses  spiri- 
tuelles ;  que  les  maladies,  l'étude,  le  travail  et  les  autres  occupations 
extérieures  ne  sont  pas  un  obstacle  à  la  plus  sublime  oraison,  etc.  ; 
le  livre  se  ferme  sur  une  courte  méthode  pour  faire  l'oraison  mentale, 
par  le  R.  P.  Nicolas  Ridolfi. 

—  Après  saint  Thomas,  voici  sainte  Thérèse  qui  vient,  à  son  tour,  nous 
former  à  la  science  de  l'oraison.  L'Église  a  toujours  proclamé  que  la 
réformatrice  du  Carmel  possède  «  une  doctrine  toute  céleste  »  et  que 
cette  doctrine  doit  être  pour  nous  un   aliment  qui  fortifie  l'âme  et 
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nourrisse  les  aflections  d'une  véritable  piété.  C'est  dire  que  les  Confé- 
rejices  spirituelles  du  R.  P.  Ferdinand,  pour  une  Relraile  selon  l'esprit  de 
sainte  Thérèse  se  recommandent  d'elles-mêmes  aux  âmes  désireuses  de 
faire  des  progrès  dans  la  vraie  et  solide  spiritualité.  Après  avoir  précisé 
ce  que  sainte  Thérèse  entend  par  oraison,  l'auteur  cherche  à  nous 
signaler  quelques  défauts  de  la  piété  moderne  et  à  nous  en  donner  les 
remèdes  ;  il  expose  encore  des  considérations  à  la  fois  élevées  et  pra- 
tiques sur  l'apostolat  chrétien  ;  il  nous  invite  à  aimer  la  vie  cachée,  à 
tirer  profit  de  la  soufTrance,  à  aimer  le  divin  Crucifié,  à  imiter  les  vertus 
de  saint  Joseph  ainsi  que  la  piété  de  saint  François  de  Sales  et  de 
sainte  Thérèse.  Ce  sont  bien  là  tous  les  éléments  d'une  bonne  retraite  : 
à  l'école  de  sainte  Thérèse,  on  peut  arriver  bientôt  à  connaître  les 
secrets  et  les  douceurs  de  la  vie  intérieure  ;  on  peut  y  faire  de  sérieux 
et  rapides  progrès.  Seulement,  les  œuvres  complètes  de  la  sainte  ne 
sont  guère  à  la  portée  de  tous  et  il  serait  même  difficile  au  plus  grand 
nombre  d'y  remarquer  ce  qui  doit  leur  mieux  convenir  ;  un  guide  est 
indispensable  dans  le  choix  à  faire  des  directions  et  des  conseils  qui 
peuvent  s'adapter  au  tempérament  de  chacun.  Ce  choix,  si  difficile,  si 
délicat,  le  R.  P.  Ferdinand  nous  le  facilite  en  extrayant  des  œuvres 
complètes  les  passages  qui  sont  d'une  utilité  plus  spéciale  ou  même 
plus  personnelle. 

—  Moins  abstrait  et  plus  étendu  est  le  sujet  traité  par  le  R.  P.  Bour- 
geois, dans  son  livre  :  L'Ordre  surnaturel  et  le  Devoir  chrétien.  Ce  livre 
est  d'une  incontestable  actualité  :  notre  siècle  n'aime  pas  le  surnaturel, 
il  le  combat,  il  le  nie,  et  celte  disposition  si  peu  favorable  atteint 
jusqu'aux  croyants  eux-mêmes,  jusqu'aux  fidèles  qui,  sous  celte 
influence  désastreuse,  se  déshabituent  du  surnaturel  et  finissent  par 
négliger  tout  devoir  chrétien.  Le  R.  P.  Bourgeois  pousse  le  cri  d'alarme  : 
il  veut  arrêter  ces  âmes  qui,  à  leur  insu,  courent  aux  abîmes  ;  il  leur 
rappelle  les  grandes  vérités  qui  constituent  l'ordre  surnaturel  et 
les  obligations  rigoureuses  qui  composent  le  devoir  chrétien  :  vie 
éternelle  ;  grâce  sanctifiante  ;  Jésus-Christ  nouvel  Adam  ;  mort  surna- 
turelle de  l'âme  ;  vie  surnaturelle  et  le  sacerdoce  catholique  ;  vie  sur- 
naturelle par  les  sacrements,  par  la  loi  de  l'aveu,  par  la  manducalion 
eucharistique  ;  désertion  du  devoir  chrétien  à  l'heure  présente  ;  avenir 
du  devoir  chrétien,  etc.  La  démonstration  de  toutes  ces  vérités  est 
une  sorte  de  commentaire  de  l'encyclique  de  Léon  XIII  sur  la  per- 
sonne et  l'œuvre  du  Christ  rédempteur.  En  se  faisant  le  fidèle  écho  de 
la  parole  du  Souverain  Pontife,  le  R.  P.  Bourgeois  contribuera  pour 
une  bonne  part  «  à  rendre  plus  sensible  aux  âmes  chrétiennes  la 
nécessité  de  recourir  à  Celui  qui  est  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  ;  un 
apologiste  de  la  foi  ne  peut  souhaiter  un  plus  consolant  succès. 

—  M.  l'abbé  Henry  Bolo,  avec  la  Béatitude  d'aimer,  en  est  à  sa  troi- 
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sième  série  des  Béatitudes  évangéliques  ;  il  commente,  ainsi  que 
M.  l'abbé  Deneux,  cet  admirable  code  du  bonheur  que  Jésus-Christ  a 
proclamé  sur  le  Sinaï  de  la  loi  de  grâce,  mais  il  donne  à  sou  étude 
plus  de  développement  ;  sa  manière  aussi  est  tout  autre  ;  le  style  sur- 
tout offre  une  grande  différence,  mais  les  deux  auteurs  se  proposent 
le  même  but  :  faire  mieux  connaître  cette  révélation  du  divin  Maître 
et  tracer  à  l'humanité  la  voie  la  plus  sûre  pour  atteindre  ce  bonheur 
dont  elle  est  avide.  C'est  un  sujet  qui  offre  déjà  par  lui-même  un 
intérêt  et  un  charme  incontestables;  M.  TabbéBolo  y  ajoute  les  attraits 
d'un  style  séduisant  et  les  ressources  d'une  abondante  érudition  spiri- 
tuelle. Sous  ce  titre  original  :  Béatitude  d'aimer,  il  classe  la  3«  et  la 
6*  béatitudes  :  o  Heureux  les  miséricordieux  »  et  «  Heureux  les  cœurs 
purs  >  ;  il  développe  ces  deux  grandes  pensées  en  s'aidant  de  nom- 
breuses citations  qu'il  emprunte  à  l'Écriture  sainte  et  aux  meilleurs 
commentateurs /ces  textes  bien  choisis  viennent  fort  à  propos  s'adapter 
à  ses  considérations  personnelles  et  l'on  se  trouve  en  présence  d'un 
tout  si  bien  harmonisé  qu'on  serait  tenté  de  n'y  reconnaître  que  la 
main  d'un  même  auteur.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Bolo  porte  Vlmprimalur 
de  Mgr  l'évéque  d'Agen. 

—  Les  coeurs  purs  verront  Dieu  :  ils  converseront  aussi  avec  lui. 
Commençons  déjà,  dès  ce  monde,  ces  admirables  entretiens  en  suivant 
la  Méthode  pour  converser  avec  Dieu  que  nous  indique  le  P.  Boutauld. 
Ce  petit  livre  a  eu  le  plus  grand  succès  et  il  eu  était  digne.  Combien 
le  Seigneur  est  aimable  et  comme  il  nous  est  doux  de  s'entretenir 
avec  lui  !  A  cette  Méthode  est  joint  un  traité  sur  le  bon  emploi  du 
ttmps,  sur  les  motifs  et  sur  la  manière  d'en  bien  user.  L'ordinaire  de 
la  messe  et  d'autres  prières  terminent  cet  opuscule,  qui  est  un  des 
meilleurs  ouvrages  ascétiques. 

25  à  35.  —  Piété.  —  Dévotion.  —  Le  culte  en  l'honneur  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  prend  de  plus  en  plus  d'extension  ;  c'est  surtout  la 
pratique  des  premiers  vendredis  qui  plaît  aux  fidèles.  Le  R.  P.  Boussac 
leur  offre  avec  son  livre  :  Les  Vertus  du  Cœur  de  Jésus,  une  méthode 
pour  les  retraites  mensuelles  des  premiers  vendredis;  ce  sont  des  médi- 
tations sur  l'amitié  divine;  l'espérance;  la  dévotion  à  saint  Joseph  ; 
saint  Jean  ;  la  pureté  d'intention  ;  la  charité  envers  le  prochain  ;  la 
tentation  ;  la  tiédeur  ;  la  ferveur  ;  les  saints  Anges  ;  la  consolation  des 
affligés;  le  travail.  Chaque  méditation  est  divisée  en  deux  points  à  la 
suite  desquels  se  trouve  un  examen  sur  le  sujet  de  la  méditation  qui 
se  termine  par  la  pratique  si  salutaire  de  la  préparation  à  la  mort. 

—  Dans  sa  Retraite  aux  adoratrices  du  Sacré-Cœur  à  Montmartre, 
M.  le  chanoine  Gillot  n'a  pas  d'autre  but  que  de  faire  mieux  connaître  et 
de  faire  aimer  davantage  le  cœur  du  divin  Maître.  Le  vaillant  supérieur 
des  chapelains  de  Paray-le-Monial  est  bien  placé  pour  être  initié  à  tous 
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les  secrets  de  ce  Cœur  sacré  :  dans  cette  chapelle  si  recueillie,  embau- 
mée, pour  ainsi  dire,  du  plus  pur  parfum  de  la  piété,  tout  est  rempli 
des  souvenirs,  des  révélations  divines  dont  l'écho  n'est  jamais  affaibli, 
et  c'est  le  trop  plein  de  son  âme  que  M.  le  chanoine  Gillot  a  déversé 
dans  son  livre.  Je  n'ai  point  de  peine  à  croire  que  les  adoratrices  du 
Sacré-Cœur  aient  apprécié  et  goûté  ces  instructions  d'une  doctrine  si 
élevée  et  si  sûre,  d'une  piété  profonde  et  affectueuse.  Gomme  le  dit 
avec  raison  le  P.  Lemius,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  dans  le  bien  con- 
sidérable accompli  par  cette  retraite  :  «  M.  le  chanoine  Gillot  est 
l'apôtre  du  Sacré-Cœur  ;  ses  facultés  si  belles  sont  constamment 
baignées  dans  l'atmosphère  de  grâce  de  Paray-le-Monial  ;  il  n'a  qu'à 
prêter  l'oreille  à  la  voix  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  qui 
chante  et  évangélise  toujours  en  son  béni  monastère  ».  Donnons  le 
titre  de  quelques-unes  de  ces  allocutions  :  le  jardin  du  Sacré-Cœur; 
la  pureté  du  cœur  ;  la  piété,  sa  nature  et  sa  nécessité  ;  la  communion 
réparatrice  ;  l'oraison  ;  l'heure  sainte  ;  les  trois  caractères  de  l'amour 
du  Sacré-Cœur,  etc. 

—  Le  vénérable  supérieur  du  petit  séminaire  de  Versailles  poursuit 
son  œuvre  qu'il  a  voulu  appeler  :  Retour  à  l'Evangile.  Le  volume  inti- 
tulé :  Jésus  prophète,  renferme  les  méditations  pour  le  mois  d'octobre  ; 
c'est  le  tome  neuvième.  M.  l'abbé  Caron  considère  ici,  dans  Jésus,  sa 
doctrine  et  ses  prédictions  ;  il  nous  rappelle  les  enseignements  du 
divin  Maître  sur  les  chemins  qui  mènent  à  la  foi,  sur  la  vraie  gran- 
deur de  l'homme,  sur  la  nécessité  et  les  avantages  de  croire  et  de 
souffrir,  sur  la  voie  des  vraies  grandeurs,  sur  la  fidélité  dans  les  petites 
choses,  etc.  ;  au  cours  du  mois  il  s'arrête  à  quelques  fêtes  plus 
saillantes,  celles  de  saint  François  d'Assise,  de  sainte  Thérèse,  de 
saint  Raphaël  ;  il  nous  fait  entendre  Jésus  prophétisant  sa  royauté 
spirituelle  et  nous  annonçant  les  conditions  du  vrai  bonheur.  Des 
méditations  supplémentaires  pour  les  dimanches  complètent  ce  livre, 
auquel,  avec  l'examinateur  théologique,  nous  souhaitons  :  Bon  voyage, 
bien  convaincu  «  qu'il  ira  partout  semer  l'amour  de  Dieu  et  de  son 
Église.  » 

—  Le  Triomphe  de  Jésus  est  le  livre  des  méditations  pour  le  mois 
de  novembre,  le  dixième  de  la  série  du  Retour  à  l'Évangile.  Dans  celui-ci, 
comme  dans  le  précédent,  c'est  la  même  méthode  ;  on  y  retrouve 
aussi  les  mêmes  qualités  de  l'auteur  ;  le  sujet  seul  varie.  M.  l'abbé 
Caron  traite  de  l'immortalité  chrétienne,  de  la  rédemption  divine,  des 
vrais  vivants,  des  richesses  d'oulre-tombe,  de  l'éternelle  communion, 
de  la  loi  d'amour,  de  la  grande  récompense  promise  par  l'Évangile,  de 
la  victoire  de  Jésus  sur  le  monde,  etc.;  il  mêle  à  ces  sujets  des  médi- 
tations qui  conviennent  à  la  fête  de  tous  les  saints,  à  la  commémo- 
ration des  morts,  à  la  dédicace  de  nos  églises,  aux  fêtes  de  la  Présen- 
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talion  de  Noire-Dame  et  de  sainte  Cécile  ;  encore  quatre  méditations 
pour  les  derniers  dimanches  après  la  Pentecôte  et  la  méditation  finale 
sur  l'éternel  triomphe. 

—  Avec  le  livre  de  Mgr  Le  Tourneur  nous  revenons  sur  nos  pas  et 
trouvons  à  nous  sauclifier  par  les  Lectures  pieuses  qu'il  nous  offre 
pour  le  mois  de  la  Sainte  Enfance.  C'est  une  réédition  dont  nous  devons 
savoir  gré  au  R.  P.  Godard,  qui  a  eu  l'heureuse  idée  d'adapler  ces 
Lectures  à  la  pratique  du  mois  de  la  Sainte  Enfance.  S.  E.  le  cardinal 
Langénieux  a  raison  de  féliciter  et  de  louer  le  R.  P.  Godard  pour  son 
zèle  persistant  à  remettre  en  lumière  «  les  volumes  empruntés  aux  vrais 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  »  et  à  en  favoriser,  par  des  volumes  abor- 
dables, la  plus  grande  vulgarisation,  «  en  noire  siècle  qui  a  tant  besoin 
de  connaître  ces  œuvres  trop  oubliées  el  pourtant  d'une  incomparable 
ressource  de  doctrine  et  de  piété  pratique.  »  Inutile  d'ajouter  que  les 
sujets  de  ces  lectures  sont  tirés  des  mystères  de  la  Noël,  de  la  circon- 
cision, delà  fuite  en  Egypte,  de  la  vie  de  Jésus  de  Nazareth,  de  sa 
disparition  à  Jérusalem  el  de  son  recouvrement,  etc. 

—  Maintenant  c'est  en  face  de  la  Mère  de  Jésus  que  nous  nous  pla- 
çons avec  le  livre  de  M.  l'abbé  Lapparenl.  Les  Entretiens  pratiques  sar 
les  mystères  de  la  vie  et  de  la  morl  de  l'auguste  Vierge,  sont  disposés 
en  forme  de  lectures  pour  le  mois  de  Marie  et  pour  celui  du  Rosaire. 
C'est  à  Lourdes  que  l'auteur  conçut  le  plan  de  celle  pubbcalion, 
inspirée  par  un  sentiment  de  reconnaissance  personnelle  à  l'égard  de 
la  Vierge  immaculée  el  en  vue  «  d'aider  le  clergé  aussi  bien  que  les 
fidèles  à  l'aimer  el  à  la  faire  aimer  davantage.  »  La  manière  de  M.  l'abbé 
Lapparenl  tranche  assez  avec  le  genre  accoutumé  de  celte  sorte  de 
livres  de  dévotion,  mais  nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  ce  que 
l'auteur  soit  un  peu  sorli  de  l'ornière  :  la  partie  morale  contient  des 
leçons  qu'il  est  opportun  de  rappeler,  comme  la  partie  dogmatique 
met  en  relief  certaines  vérités  qu'il  est  urgent  d'opposer  à  ce  qu'on 
appelle  les  tendances  de  l'esprit  moderne.  Nous  devons  seulement 
regretter  que  M.  l'abbé  Lapparenl  n'ait  pas  cru  devoir  garantir  la 
sûre  lé  de  son  enseignement  par  l'autorité  d'un  imprimatur. 

—  Le  Mois  de  Marie,  de  M.  l'abbé  Saubin,  est  spécialement  destiné 
aux  travailleurs.  Chaque  lecture  tient  à  peine  deux  pages  el  le  sujet 
en  est  toujours  Notre-Dame  du  Travail  considérée  comme  chef-d'oeuvre 
de  Dieu,  comme  modèle  de  l'amour  du  travail,  modèle  des  mères  chré- 
tiennes, patronne  des  éducateurs,  des  arlisies,  du  soldat,  du  voyageur, 
des  associations  chrétiennes,  ressource  de  bonheur  pour  les  peuples 
comme  secours  suprême  des  travailleurs  mourants.  Ce  Mois  de  Marie 
spécial  sera  très  goûté  des  âmes  auxquelles  il  s'adresse  et  qui  en  reti- 
reront les  fruits  les  plus  sérieux. 

—  Le  Devoir  du  chrétien,  par  le  R.  P.  Daniel,  nous  avertit  que  l'idée 
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générale  de  la  vie  chrétienne  c'est  la  lutte,  et  en  même  temps  nous 
remet  sous  les  yeux  les  paroles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui 
doivent  nous  soutenir  dans  les  épreuves  :  Si  quelqu'un  veut  marcher 
après  moi,  qu'il  porte  sa  croix  ;  le  royaume  des  cieux  souffre  violence  : 
aimez  vos  ennemis,  etc.  L'autre  partie  de  l'opuscule  renferme  un  avis 
sur  quelques  dévolions,  une  méthode  pour  réciter  le  rosaire  et 
quelques  autres  exercices  de  piété.  Ce  livre  s'adresse  surtout  à  ceux 
qui  gémissent  et  qui  pleurent  :  il  leur  apprendra  à  porter  chrétien- 
nement leur  croix. 

—  La  grande  épreuve,  c'est  la  mort,  mais  elle  n'est  pas,  il  s'en  faut, 
sans  consolation.  La  Prière  pour  les  morts,  la  prière  liturgique,  officielle, 
est  à  la  fois  un  baume  efficace  pour  la  douleur  des  vivants  et  un  secours 
puissant  pour  les  défunts.  Le  livre  du  R.  P.  Dom  Gabrol,  élégamment 
imprimé,  contient,  texte  latin  et  traduction  française,  toutes  les  prières 
de  l'Église  catholique  pour  les  morts  :  office  et  messes,  funérailles  et 
bénédiction  du  cimetière,  avec  de  courtes  explications  intercalées. 
C'est  le  manuel  complet  de  la  prière  qui  accompagne  les  âmes  au-delà 
de  la  tombe  et  qui,  en  implorant  miséricorde  en  leur  faveur,  nous 
mérite,  à  nous,  la  grâce  de  mieux  supporter  notre  épreuve  :  cette 
prière,  c'est  le  lien  de  la  charité,  plus  fort  que  la  mort,  et  qui  unit 
toujours  les  âmes  des  vivants  aux  âmes  des  défunts. 

—  Telle  est  encore  la  vérité  que  nous  rappelle  M.  l'abbé  Chollet  en 
nous  parlant  de  Nos  Morts  :  il  nous  les  montre  au  Ciel,  nous  suivant  de 
leurs  regards,  nous  continuant  leur  affection  et  veillant  sur  nous. 
Peut-il  y  avoir  une  doctrine  plus  douce,  plus  consolante  !  Ces  considé- 
rations pieuses  sont  confirmées  du  témoignage  des  docteurs  et  des 
Pèi'es  ;  des  faits  môme  très  authentiques  viennent  leur  servir  d'appui 
et  voici  que  l'auteur  nous  enseigne  encore  la  puissance  que  Dieu  veut 
bien  accorder  à  nos  morts,  en  nous  révélant  les  bienfaits  que  nous 
devons  à  leur  intercession.  Bossuet  est  appelé  à  témoigner  en  faveur 
de  celte  dernière  affirmation.  Dans  le  livre  deuxième  de  son  ouvrage, 
M.  l'abbé  Chollet  a  réuni  les  principales  prières  pour  les  défunts.  Con- 
solations et  prières  :  c'est  tout  ce  qui  convient  à  l'âme  sous  l'étreinte 
de  la  grande  épreuve,  et  c'est  ce  que  lui  offre  le  savant  et  pieux  auteur 
par  son  travail  si  bien  inspiré. 

—  Catena  aurea  precum  est  un  simple  mais  riche  recueil  de  toutes  les 
prières  qui  peuvent  être  à  l'usage  de  la  jeunesse  chrétienne.  Après  un 
chapitre  préliminaire,  comprenant  le  calendrier  perpétuel,  les  avis  de 
saint  Thomas  à  son  frère,  deux  instructions  sur  la  prière  et  sur  les 
éludes,  le  livre  se  divise  en  quatre  grandes  parties  :  la  première  com- 
prend les  prières  du  matin,  l'ordinaire  de  la  messe,  les  prières  pour  la 
confession  et  la  communion,  etc.  ;  dans  la  deuxième  partie,  c'est  la  série 
des  pratiques  pieuses  spéciales  à  chaque  jour  de  la  semaine  ;  la  troi- 
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sième  partie  renferme  les  hymnes  liturgiques  et  les  pratiques  en 
rhonneur  de  la  plupart  des  saints,  patrons  ou  modèles  de  la  ieunesse; 
enfin,  dans  la  quatrième  partie,  oui  été  groupées  diverses  formules  de 
prières  pour  demander  à  Dieu  certaines  grâces  spéciales,  le  symbole 
de  saint  Athanase,  les  vêpres  et  les  compiles.  Dans  un  appendice, 
l'auteur  indique  les  indulgences  attachées  aux  prières  que  contient  ce 
livre.  C'est  complet,  c'est  pratique  ;  elle  est  vraiment  une  chaîne  d'ov, 
celle  qui  relie  ainsi  l'âme  directement  à  son  Dieu  pour  en  obtenir  les 
plus  précieux  bienfaits.  F.  Chapot. 


POÉSIE 


1.  Au  Pays  des  ajoncs.  Avant  le  soir,  par  Gabriel  Vicaire.  Paris,  Leclerc,  1901,  in-12 
de  n-239  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Les  Aïeux  {Les  Sarrasiîis.  Le  Paraclet.  La  Pucelle),  par 
Félix  HEx.tEGCv.  Paris,  Alcao,  1901,  in-12  de  478  p.,  3  fr.  50.  —  3.  La  Ronde  des 
cygnes,  par  Arma.nd  Praviel.  Toulouse,  Éditions  de  «  l'Ame  latine  »,  1901,  iQ-12  de 
55  p.  —  i.Les  Pêcheurs  de  Galilée^  par  A-ntoine  Campaux.  Paris,  Lethielieu.x,  ?.  d., 
in-8  de  135  p.,  2  fr.  50. —  5.  Le  Christ  rédempteur,  ou  l'Amour  infini,  pAV  le  R.  P. 
BocnocES.  Notre-Dame  du  Luc,  par  Brissac  (Hérault),  chez  l'auteur,  1901,  in-12  de 
134  p.,  1  fr.  50.  —  6.  Un  Quart  d'heure  de  poésie,  par  Louis  Le  Bressan.  Paris, 
imp.  d'ouvriers  sourds-muets,  1901,  in-8  de  136  p.  —  7.  Nocturnes  solitaires,  par 
Jules  Mouquet.  Paris,  Maison  des  Poètes,  1901,  in-i2  de  3i  p.  —  8.  Rêveries 
d'artiste^  par  A.-E.  Ma>n.  Paris,  Librairie  de  l'Art  indépendant,  1901,  in-12  de  86  p., 
3  fr.  — 9.  La  Genèse  du,  «■  Trottoir  »,  fantaisie  humoristico-satirique,  en  onze  chants, 
suivie  de  la  Réclame  et  le  «  Clou  »,  satires,  par  Marcel  Falaise.  Paris,  A.  Charles, 
1901,  in-12  de  68  p.  —  10.  Les  Avariés,  pièce  en  trois  actes,  interdite  par  la 
censure,  par  Bhiecx.  Paris,  Stock,  1902,  in-12  de  228  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Les  Martyrs 
de  la  glèbe,  drame  en  5  actes,  par  Victor  de  Brabandère.  Bruxelles,  Vromant,  1901, 
in-12  de  177  p.,  2  fr.  50.  —  12.  Ma  Tante,  comédie  en  2  actes,  par  Auguste  Cuchb 
et  Albert  Delrue.  Paris,  Chamuel,  1901,  in-12  de  117  p.  —  13.  Chez  l'avo- 
cate, comédie  de  salon  en  un  acte,  par  Albert  Delrue  et  Auguste  Cuche.  Paris, 
Chamuel,  1901,  in-12  de  29  p.  —  14.  Théâtre  de  Meilhac  et  Halévv.  Tome  V. 
Le  Réveillon.  Les  Brebis  de  Panurge.  Toto  chez  Tata.  La  Périchole.  La  Clé  de 
Mélella.  Le  Brésilien.  Paris,  Calraann  Lévy,  1901,  ii:-12  de  412  p.,  3  fr.  50.  — 
15.  Œdipe  à  Colone,  tragédie  de  Sophocle  ;  trad.  littéralement  en  vers  français,  par 
EMILE  Marc  Paris,  Taride.  1901,  in  12  de  108  p.,  2  fr.  —  16.- Les  CUssi'jues, 
imitateurs  de  Ronsard.  Malherbe,  Corneille,  Racine,  Boileau.  Extraits  recueillis  et 
annotés  par  Edmo.nd  Dreyfus-Brisac.  Paris,  CalmaQn-Lévy,  1901,  in-12  de  190  p.,  2  fr. 

1.  —  Gabriel  Vicaire  est  mort,  il  y  a  plus  d'un  an,  et  c'est  un  ouvrage 
posthume  du  charmant  poète  qu'on  nous  présente  avec  le  Pays  des  ajoncs 
et  Avant  le  soir,  qui  devaient  former  deux  œuvres  très  distincte?,  dans 
la  pensée  de  l'auteur.  Nous  retrouvons  ici  tous  les  dons  de  Vicaire  : 
même  verve,  même  couleur,  même  simplicité  artistique,  même  sens 
savoureux  de  la  nature,  même  réalisme  de  touche  très  juste,  même 
tùlent  tout  personnel,  qui  fait  les  formes  de  convention  et  ne  cherche 
qu'à  bien  rendre  la  vérité  vécue.  Mais  le  poète  a  souffert,  d'où,  sauf 
encore  quelques  échappées  de  gamineries,  beaucoup  plus  de  sérieux  et 
de  gravité  et,  à  tout  moment,  la  pensée  de  l'au-delà  et  finalement  Ta 
prière.  Dans  le  Pays  des  ajoncs.  Vicaire  chante  la  Bretagne  comme  il  a 
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chanté  la  Bresse,  avec  le  même  goùl  profond  de  la  nature  et  en  vers 
aussi  vivants  et  délicieux  : 

Mais  la  Bretagne,  rude  et  franche, 
M'accueille  au  bord  de  sa  feuillée. 
Mon  enfance  s'est  réveillée 
Au  son  des  cloches  du  dimanche. 

En  ce  dou'j  et  charmant  décor 
On  peut  aimer  sans  en  mourir, 
Les  ajoncs  viennent  de  fleurir  ; 
Toutes  les  routes  sont  en  or. 

Mais  comment  oublier  tout  d'un  coup  les  bonnes  beuveries  du  passé  ; 

alors  surtout  qu'on  trouve  si  facilement  avec  qui  trinquer  en  Bretagne  ? 

Allons-y  donc  ! 

Bretagne  hospitalière  et  franche,  à  la  santé  ! 
Aux  filles  de  Trégor,'à  tous  ses  rudes  hommes  ! 
Comme  eux,  je  rends  hommage  au  noble  jus  des  pommes, 
3'étais  déjà  Breton  sans  m'en  être  douté. 

Et  dans  le  Korandon,  qui  d'ailleurs  est  une  fantaisie,  en  sorte  qu'il 
ne  faudrait  pas  prendre  à  la  lettre  ce  qu'il  dit,  le  poète  de  s'écrier  : 

Hélas  !  Le  petit  verre 
Ne  tenait  pas  beaucoup. 
Mais  j'ai  bu  plus  d'un  coup. 
Heureux  qui  persévère  ! 

Voyez  encore  ces  vers  de  Croquis  bretons  : 

Comment  faire  à  nous  deux  pour  retrouver  la  porte  ? 

Bah  î  si  nous  titubons  un  tant  soit  peu,  qu'importe  ?  ^ 

Il  faut  bien,  si  l'on  veut  n'être  de  mauvais  tou. 

Se  griser,  quand  on  a  l'honneur  d'être  Breton. 

On  voit  que  les  souffrances  et  l'âge  n'ont  rien  enlevé  de  sa  verve  et 
de  son  esprit  à  Gabriel  Vicaire  ;  mais  il  lui  ont  donné,  à  côté  de  ces 
fantaisies,  de  grandes  et  graves  pensées,  qui  se  retrouvent  à  tout 
moment  déjà  dans  Au  pays  des  ajoncs,  et  qui  constituent  le  fond  de 
Avant  le  soir.  Après  une  Prise  cThabit,  il  écrit  : 

0  compagne  de  mou  enfance,  ô  tendre  sœur. 
Vous  avez  bien  choisi.  Votre  part  est  la  bonne. 
Poursuivez  sans  regret,  aux  pieds  de  la  Madone, 
Votre  rêve  éternel  d'amour  et  de  douceur. 

Vous  aviez  vu  combien  notre  joie  était  brève, 
Que  tout  bonheur  se  fane  après  qu'on  l'a  saisi. 
0  ma  sœur,  ô  ma  sœur,  vous  avez  bien  choisi. 
Vous  nous  laissez  la  vie  et  vous  prenez  le  rêve  ! 

Adieu,  ma  sœur,  adieu  pour  toujours.  Votre  voix 
M'arrivant  de  si  loin  n'a  plus  rien  de  la  terre, 
Et  vous  m'apparaissez,  dans  le  bleu  du  mystère, 
Comme  une  jeuoe  sainte,  un  lys  entre  les  doigts. 

Mais  le  poète  fait  mieux  que  de  penser  chrétiennement,  c'est  à  chaque 
instant  qu'il  élève  son  âme  vers  Dieu  et  qu'il  l'invoque.  Son  livre  se 
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termine  d'ailleurs  par  une  douce  et  bonne  prière  à  Notre-Dame  de 
Foorvière,  à  laquelle  il  crie  : 

Aidez-moi,  teodez-mui  la  main, 
Je  suis  en  danger  de  la  mort. 
Comment  vais-je  rentrer  au  port, 
Que  vais-je  devenir  demain  ? 

Le  vent  mauvais  de  la  prairie, 

A  souillé  dans  mes  pauvres  voiles. . . . 

0  Notre-Dame  de  lumière 
Aux  yeux  d'amour,  aux  mains  si  blanches, 
Notre-Dame  d'entre  les  branches, 
Bendez-moi  ma  candeur  première. 

2.  —  M.  Félix  Henneguy  a  déjà  publié  un  grand  ouvrage  :  Le 
Sphinx,  composé  de  trois  belles  pièces  en  beaux  vers,  dans  lesquelles 
il  décrivait  ranliquilé,  et  nous  avons  dit,  un  peu  trop  brièvement  peut- 
être,  le  mérite  de  ces  poésies.  L'auteur,  qui  ne  craint  pas  les  sujets 
étendus  et  qui  a  le  souffle  nécessaire  pour  les  mener  à  bonne  fin,  nous 
donne  aujourd'hui,  sous  le  titre  général  :  Les  Aïeux,  trois  grandes 
pièces  :  Les  Sarrasins,  le  Paraclel,  la  Pucelle,  qui  font  revivre  trois 
pages  de  notre  histoire  nationale,  en  vers  excellents  et  qui,  bien  que 
travaillés,  semblent  écrits  au  courant  de  la  plume.  La  trame  de  ces 
tragédies,  malgré  leur  étendue  et  le  grand  nombre  des  personnages, 
est  simple  et  très  facile  à  suivre.  Autour  de  l'action  principale,  le  poète, 
qui  fait  revivre  le  pasté,  sait  évoquer  les  foules,  en  sorte  que  nous 
nous  rendons  compte  à  merveille  de  l'état  d'esprit  de  l'époque  qu'il 
met  en  scène.  —  Plutôt  que  d'analyser  des  pièces,  dont  on  devine  le 
sujet  en  lisant  le  titre,  je  voudrais  citer  quelques  passages  marquants, 
qui  donnent  une  idée  de  la  poésie  de  M.  Henneguy.  Prenons  au  moins 
celui-ci,  tiré  du  Paradet.  La  fiancée  du  fils  d'Abélard,  voyant  son 
amour  impossible,  pleure  sur  la  tombe  du  grand  homme  et  s'écrie  : 

Ah  !  toi,  tu  peux  enfin  reposer  en  ce  lieu  ! 
Le  sépulcre  est  le  port  où  cesse  la  soufl'rance, 
Où  l'homme,  triste  serf,  obtient  la  délivrance. 

—  Est-ce  bien  vrai,  pourtant  ?  Cesse-l-on  de  souffrir 
Quand  on  laisse  après  soi  des  êtres  à  chérir  ?, . . 
C'est  peut-être  cela  qu'on  nomme  purgatoire.  — 

Ah  !  la  nuit  du  sépulcre  est-elle  donc  si  noire 
Que  les  maux  des  vivauts  n'y  soient  pas  entrevus  ? 

—  Ton  Héloïse  souffre,  Abélard  !  N'âs-lu  plus 
D'amour  pour  elle,  dis?  —  Oh  1  si  !  la  tombe  même 
N'étouffe  pas  l'amour,  lorsque  vraiment  on  aime  ! 
Oh  !  je  ne  voudrais  pas  à  ce  prix  de  la  paix  ! 

Oh  !  l'on  aurait  trop  froid  dans  le  linceul  épais  ! 
Si  cette  flamme  était  à  nos  cendres  ravie, 
l^a  mort  serait  bien  moins  clémente  que  la  vie  !.. . 
Plutôt  souffrir  !  souffrir  jusqu'à  la  fin  des  jours  ! 
Mais  ne  jamais  cesser  d'aimer  !  aimer  toujours  ! 

N'est-ce  pas  là  un  beau  mouvement  de  passion  traduit  en  beaux 
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vers  ?  Et  j'en  pourrais  citer  bon  nombre  de  cette  valeur.  La  Préface 
serait  pourtant  à  donner  tout  entière,  car  elle  explique,  en  langue 
poétique,  le  but  que  s'est  proposé  le  poète.  En  voici  tout  au  moins 
quelques  vers  qui  s'adressent  aux  Aïeux  : 

0  vaillants  ouvriers  de  notre  âpre  genèse, 
Qui,  tirant  du  chaos  la  Famille  française, 
Avez,  en  un  seul  corps,  de  vos  robustes  mains, 
Pétri,  fondu  Gaulois  nés  à  l'ombre  des  chênes, 
Colons  disciplinés  sous  les  aigles  romaines 
Et  farouches  suivants  d'aventuriers  germains  ; 
Oh  !  héros  qui  sauviez  la  chrétienté  naissante. . . 

Chevaliers  dont  l'honneur  était  la  loi  suprême... 
Toi  surtout,  ô  grand  cœur  ranimant  la  foi  morte, 
Pure  incarnation  du  peuple,  vierge  forte 
Qui  mit  l'usurpateur  étranger  aux  abois,. . . 

Et  vous  qui,  sur  ses  pas,  à  la  France  meurtrie 
Avez  balbutié  le  saint  nom  de  Patrie  ; 
Vous  tous  enfin  à  qui,  reconnaissants,  pieux. 
Nous  tenons  par  le  sang,  par  l'âme  filiale. 
Devant  continuer  l'œuvre  familiale, 
Nous  gardons  votre  culte,  ô  vénérés  Aïeux  ! 

On  voit,  par  là,  dans  quel  esprit  est  conçu  l'ouvrage  et  dans  quelle 
poésie  il  est  écrit.  Sauf  quelques  longueurs,  je  n'ai  point  de  critiques 
graves  à  y  faire. 

3.  —  La  Ronde  des  cygnes  est  un  charmant  petit  livre  de  poésies,  très 
artistique,  dû  à  la  plume  de  M.  Armand  Praviel,  dont  nous  avons  eu 
déjà  à  apprécier  les  Poèmes  mystiques.  La  plupart  des  pièces,  d'inspi- 
ration d'ailleurs  très  pure,  s'adressent  à  des  jeunes  filles,  ou  mieux,  à 
la  jeune  fille.  Le  poète  est  très  moderne  de  forme  ;  c'est  ainsi  qu'il  ne 
craint  pas  de  faire  rimer  gloire  avec  guitare.  Une  fois  accepté  ce  genre, 
il  faut  reconnaître  à  ses  vers  beaucoup  de  grâce,  et,  me  semble-t-il, 
un  art  plus  sûr  que  celui  de  son  précédent  ouvrage.  Citons  au  moins 
un  sonnet  : 

Tandis  que  sous  ses  doigts  ronronnait  la  guitare, 
Svelte,  elle  s'adossait  au  vitrage  éclatant; 
Ainsi  s'auréolait  son  visage  d'enfant 
De  ses  fins  cheveux  d'or  et  d'un  nimbe  de  gloire. 

La  mandoline,  avec  une  tierce  barbare, 
Ronflait  en  un  coin  d'ombre  et  soutenant  son  chant, 
Son  chant  d'amour  lointain,  mélodique  et  troublant, 
—  Tandis  que  sous  sps  t'oigts  ronronnait  la  guitare. 

Et,  pensif,  en  la  contemplant,  en  l'écoutant, 
Auprès  d'elle,  je  m'enivrais  subitement. 
Charmé  par  la  beauté  de  la  musicienne, 

Je  m'enivrais  saisi  d'un  délice  profond. 
Du  contraste  de  la  chanson  napolitaine 
Avec  ses  yeux  d'aurore  et  ses  fins  cheveux  blonds. 

4.  —  L'auteur  des  Pêcheurs  de  Galilée  nous  explique  trop  bien  lui- 
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même  le  but  qu'il  s'est  donné  et  qu'il  a  d'ailleurs  parfaitement  atteint, 
pour  que  nous  ne  lui  cédions  pas  la  parole  :  «  L'œuvre  qu£  nous 
offrons  au  public,  dit-il,  n'a  pas  le  moins  du  monde  la  prétention  de 
former  un  supplément  aux  Évangiles.  C'est  un  simple  essai  de  restitu- 
tion, par  l'imagination,  de  la  dernière  heure  de  la  vie  cachée  de  Jésus 
le  charpentier,  de  la  première  minute  de  la  vie  publique  du  Christ  et  de 
l'état  des  esprits  alors,  choses  sur  lesquelles  se  tait,  ou  peu  s'en  faut, 

le  texte  sacré,  laissant  par  là  même  plus  de  liberté  au  poète C'est. 

cette  attente  à  la  fois  précice  et  fiévreuse  de  la  Judée  et  en  particulier 
des  pêcheurs  de  Galilée,  plus  vague,  mais  non  moins  réelle,  du  monde 
entier,  résumé  alors  dans  Rome,  que  j'ai  essayé  de  peindre  dans  ce 
poème  dont  elle  constitue,  de  page  en  page,  toujours  plus  ardente, 
toute  l'unité.  Quant  aux  divers  tableaux  et  récits  qui  les  remplissent, 
on  pourra  reconnaître  que,  s'ils  ne  reposent  sur  rien  d'authentique,  ils 
n'ont  en  eux-mêmes  rien  d'invraisemblable.  «  —  La  tâche  que  s'est 
ainsi  tracée  M.  Campaux  était  vraiment  délicate  et  exigeait,  outre  l'art, 
de  grandes  connaissances  de  l'époque  et  un  sens  profond  de  l'idée 
chrétienne.  Il  s'en  est  tiré  avec  un  réel  talent.  Il  fait  vivre  les 
sujets  qu'il  traite  dans  des  tableaux  très  attachants,  avec  toute  la 
couleur  locale  qu'on  éiait  en  droit  d'exiger  de  lui.  Ses  vers  sont  de  la 
bonne  école,  pleins,  larges  et  convenant  parfaitement  à  la  gravité  et  à 
la  grandeur  du  suj«t.  —  C'est  le  soir,  à  Nazareth,  autour  de  la  fontaine 
où  les  femmes,  venues  pour  puiser  l'eau  dans  leurs  amphores,  se  sont 
naturellement  écartées,  à  l'arrivée  de  la  mère  de  Jésus,  pour  lui  faire 
place  : 

Et  taodis  que  chacune  emplissait  tour  à  tour 
Son  vase  à  !a  fontaine  et  que  déjà  le  jour 
Pâlissait  sur  les  monts  qui  couronnent  la  ville 
Chèvres,  bœufs  et  ch;imeaux  venaient  en  longue  file 
Par  leurs  pâtres  conduits,  soulevant  sous  leurs  pas 
La  poudre  des  chemins,  qui,  par  nuages  bas, 
Lente  et  lourde  montait  dans  le  ciel  empli  d'ombre, 
Et,  pour  boire,  alentour,  se  rassemblaient  sans  nombre. 

Plus  loin,  Jésus  travaille  encore  dans  son  atelier.  Un  compagnon  lui 
parle  du  Christ,  dont  la  venue  est  partout  attendue,  et  lui  dit  : 

Lorsque  le  Christ  viendra  pour  sauver  Israël, 
Le  pauvre  aura  son  jour  .sans  doute,  et  la  justice  !. . . 
Tou3  frères,  nous  aurons  à  la  table  commune 
Même  part  à  la  joie  ainsi  qu'à  la  fortune. . . 

Et  Jésus  lui  répond  : 

C'est  plus  divinement  qu'il  vous  enrichira. 
I.,a  pureté  du  cœur,  l'amour  de  la  justice, 
L'Espérance  et  la  Foi,  l'esprit  de  sacrifice, 
La  sainte  Charité,  le  royaume  de  Dieu, 
Voilà  ce  qu'Lsraël  et  Sion  avant  peu, 
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Le  long  des  grands  chemins,  aux  portes  des  bourgades, 
Dont  il  ira  partout  guérissant  les  malades, 
Escorté  de  l'amour  et  du  divin  pardon, 
Le  verront  apporter  comme  un  céleste  don. 

Et  c'est  la  même  poésie,  plus  louchante,  plus  vibrante  parfois,  comme 
les  Adieux  de  Jésus,  que  nous  retrouvons  dans  toutes  les  belles  pièces 
de  cet  excellent  volume  :  La  Vision  de  Marie,  Une  Fête  chez  Hérode,  La 
Barque  de  Simon,  Jérusalem,  Sur  la  rive  du  lac. 

5.  —  Le  Christ  rédempteur,  du  R.  P.  Bourgues,  vient  de  la  même  ins- 
piration toute  chrétienne.  Mais  ici,  ce  ne  sont  plus  des  descriptions, 
mais  seulement  des  méditations  en  vers  sur  la  Richesse,  la  Science, 
le  Bien  suprême,  l'Amour  infini,  la  Recherche  de  Jésus,  etc.  C'est  bon 
et  réconfortant,  et  l'on  y  sent  vivre  partout  une  âme  vraiment  sacer- 
dotale. 

Cet  hymne  intime  et  solitaire 
N'est  pas  pour  les  cœurs  dépravés, 
Ni  pour  ceux  qu'aux  biens  de  la  terre 
Un  instinct  cupide  a  rivés. 

Il  est  pour  vous,  âmes  d'élite, 
Qui  fuyez  le  contact  du  mal, 
Qu'en  vaio  le  monde  sollicite 
Et  qui  rêvez  de  l'Idéal. 

Et  quand  bien  même,  ajoute  le  poète  : 

Ces  chants  se  perdraient  dans  le  vide 
Saus  échos  pour  les  recueillir, 
Il  me  resterait  de  mes  peines 
Et  de  mes  veilles  la  douceur 
D'avoir  dans  ces  pages  sereines 
A  flots  épanché  tout  mon  cœur. 

On  devine  ainsi  tout  le  charme  de  foi  et  de  simplicité  qui  anime  ces 
pages,  auxquelles  cependant,  un  parnassien  pourrait  faire  plus  d'une 
critique,  au  point  de  vue  du  métier. 

6.  —  Un  Quart  d'heure  de  poésie  est  divisé  en  trois  parties  :  Religion 
el  philosophie  ;  Un  peu  de  politique;  Amusements  poétiques.  La  première 
partie  surtout  est  pleine  de  pensées  élevées  et  religieuses  ;  mais  j'y 
voudrais,  comme  dans  les  autres  d'ailleurs,  un  peu  plus  d'art,  de  choix, 
quelque  chose  qui,  dans  la  forme,  comme  dans  le  fond,  frappe  davan- 
tage, décrive,  évoque,  attache  et  sorte  plus  des  réflexions  et  des  mots 
reçus.  Voici,  par  exemple,  les  premiers  vers  du  Chemin  du  Paradis  : 

Marie  avait  dix  ans  :  enfant  candide  et  pure, 

Charmante  de  simplicité, 
En  elle  tout  :  regard,  langage,  allure 

Respirait  la  naïveté; 
Mais  ce  qui  dominait  dans  sa  belle  nature, 

C'était  sa  tendre  piété. 
Le  temps  n'était  pas  loin  où  de  la  saiale  table 

Elle  allait  goûter  la  douceur. 
Qui  pourrait  dire  avec  quelle  ferveur 
Elle  se  disposait  au  festin  délectable. . . 
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Dans  la  satire  politique,  M.  Le  Bressan,  l'auteur,  ne  recule  pas  devant 
la  description  et  le  mot  crus,  on  pourrait  même  dire  vulgaires,  si  le 
poète  satirique  n'avait  droit  à  de  grandes  libertés.  D'ailleurs,  je  cite.  La 
pièce  est  dédiée  à  M.  Delory,  maire  de  Lille,  qui  avait  remplacé,  dit  une 
note,  «  dans  la  ville  qu'il  administre  au  nom  de  la  franc-maçonnerie^ 
un  calvaire  vénéré  depuis  deux  siècles,  par  un.. .  urinoir  »  : 

Sur  la  colonne  urinaloire 

Dressons  un  buste  à  Delory  ! 

Ce  buste  est  bien  peu  pour  sa  gloire. 

Et  cependant  il  lui  sourit  ! 

La  République  où  l'on  adore, 

Où  l'on  croit  au  Christ  des  aïeux. 

Pour  lui  n'est  qu'un  vain  météore. 

Qu'il  faut  soustraire  à  tous  les  yeux. 

Notre  destin  est  plus  propice 

Et  nous  y  touchons,  grâce  à  lui. 

Car  l'idéal  pour  Delory, 

C'est  la  F^épublique  où  Ton  p... 

Je  n'y  puis  rien  et  c'est  peut-être  une  tournure  d'esprit  particulière 
de  ma  part,  j'allais  dire  de  notre  part,  en  parlant  au  nom  du  lecteur^ 
mais  j'aime  mieux  voir  l'Évangile  défendu  autrement.  —  Je  trouve 
enfin,  dans  les  amusements  poétiques,  la  troisième  partie  du  volume, 
une  poésie  en  cinq  chants,  sur  la  Toux,  avec  cet  avertissement  du 
poète  :  «  L'auteur,  affligé  d'une  toux  chronique,  exaspérante,  a  trouvé 
plus  sage  d'en  rire  que  d'en  pleurer.  »  C'est  un  peu,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  le  principe  de  Figaro,  et,  dans  la  circonstance,  c'était  sage. 
Il  ne  me  restait  qu'à  savoir  si  l'auteur  faisait  rire  le  lecteur,  ce  qui  est 
le  point  capital.  Or,  voici  in-extenso,  le  quatrième  chant  du  poète  : 

Gugu,  tout  rose  d'innocence 
Et  certainement  bon  chrétien. 
En  m'entendant  troubler  des  éclios  le  silence, 
Dit  à  sa  mère,  en  grande  confidence, 
«  Ce  monsieur  le  Curé  tousse  comme  un  gros  chien  !  » 

Et  cela  ne  m'a  pas  fait  rire.  C'est  sans  doute  que  j'étais  trop  grippé 
moi-môme  et  par  suite,  de  mauvaise  humeur  et  pas  en  état  de  goûter 
de  jolis  vers.  —  Pourtant,  el  bien  que  M.  Le  Bressan  se  plaigne  du 
travail  douloureux  qu'il  faut  pour  rimer  —  ce  qui  me  paraît  toujours 
fâcheux  pour  un  poète  —  j'ai  goûté  d'autres  vers  de  son  volume  et 
nombre  de  bonnes  pensées. 

7.  —  Les  Nocturnes  solitaii-es,  de  M.  Jules  Mouquet,  sont  d'un  genre 
tout  différent.  Les  sonnets  qui  composent  ce  volume  sont  de  petits 
tableaux  artistiques,  d'agréables  pastels,  où  le  poète  décrit,  en  vers 
berceurs,  le  beau  physique,  l'amour  parfois  un  peu  sensuel,  parfois 
galant,  avec  la  tranquille  émotion  d'un  artiste,  qui  ne  tient  nullement 
aux  orages  de  la  passion.  Si  l'auteur  goûte  ce  qui  est  harmonieux,  dans 
le  fond,  comme  dans  la  forme,  il  n'hésite  pas  à  user  des  licences  de  la 
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dernière  école,  et  c'est  ainsi  qu'il  fait  rimer  :  feu  et  pleut,  beauté  et 
évoquer.  Citons  le  sonnet  A  Sélènè  : 

Que  par  cette  nuit  froide  et  sereioe  d'iiiver, 

Ton  disque  d'argent  cliiir,  brillant  comme  uns  source, 

Monte  vers  le  zénith,  ô  Lune,  dans  sa  course 

A  travers  le  cristal  limpide  de  l'éther, 

Ou  qu'à  peine,  au-dessus  de  l'horizon  que  borne 
Une  colline  avec  des  arbres  vers  le  haut, 
Émerge  tout  à  coup,  jaune  dans  un  halo 
Violet,  ô  Croissant,  l'or  de  ta  double  corne, 

Je  t'aime,  Lune,  pâle  Lune,  qui  depuis 
Des  mille  et  des  mille  ans,  mystérieuse,  luis 
Doucement  à  nos  yeux  fatigués,  —  blanche  Reine 

De  la  nuit,  qui  poursuis  ainsi,  avec  lenteur. 
Ta  route  en  ce  désert,  si  proche  et  si  lointaine, 
0  triste  solitaire,  ô  nocturne,  —  ma  sœur  ! 

8.  —  Et  voici  encore  des  Rêveries  d'artiste,  mais  d'un  autre  genre, 
comme  on  s'en  rendra  compte  bien  vile.  D'ailleurs,  c'est  de  la  prose 
rythmée  et  non  des  vers  que  nous  offre  M.  Mann.  Dans  une  courte 
préface  l'auteur  dit  :  «  On  excusera  la  simplicité  voulue  de  ces  petites 
pièces  dont  le  seul  mérite  est  la  sincérité.  A  une  époque  littéraire  où 
la  recherche  purement  artiflcielle  étouffe  souvent  l'intime  vérité 
poétique,  à  une  époque  où  toutes  les  subtilités  de  la  forme  semblent 
un  tissu  exquis,  cachant  des  conceptions  trop  grêles  pour  oser  se 
montrer  sans  parure  au  grand  jour,  —  on  pardonnera  cette  hardiesse, 
celte  tentative  de  réaction  dans  le  sens  du  libre  développement  de  la 
personnalité.  »  Et  maintenant,  comment  s'est-il  acquitté  de  sa  tâche  ? 
Sa  conception  esl-elle  toujours  profonde,  neuve,  originale?  Sa  sim- 
plicité est-elle  toujours  parfaite?  Je  n'oserais  le  dire.  Dans  une  pièce, 
il  déclare  ne  pouvoir  donner  à  celle  qu'il  aime,  ni  la  richesse,  ni  la 
puissance,  ni  la  gloire,  mais  seulement  son  cœur...  et  encore  ne  le 
peut-il  pas  !  Car,  et  c'est  lui  qui  le  dit  :  «  Hélas  !  ce  don  lui-même 
est  impossible  puisque,  ô  ma  Phryné  !  vous  l'avez  toujours  possédé.  » 
Est-ce  là  vraiment  la  grande  simplicité?  Mais,  à  côté  de  pièces  qui 
ne  se  distinguent  pas  assez  par  l'originalité,  il  y  en  a  de  vraiment 
philosophiques. 

9.  —  Avec  M.  Marcel  Falaise  et  sa  Genèse  du  «  Trottoir  »,  nous  passons 
à  la  satire  humoristique,  écrite  par  quelqu'un  qui  a  le  vers  et  la  verve 
faciles  et  l'esprit  à  la  fois  gai  et  philosophique.  C'est  l'histoire  comique 
du  Trottoir  parisien,  créé  pour  donner  une  large  promenade,  et  qui  se 
transforme  successivement  par  l'adjonction  de  bancs,  d'arbres,  de 
kiosques,  de  terrasses  de  cafés,  etc.,  en  un  étroit  couloir  où  l'on  ne 
peut  plus  circuler.  L'ouvrage  se  termine  par  deux  satires  sur  le 
*  Clou  »  et  la  Réclame.  Dans  la  première,  il  s'agit  de  déterminer  quel 
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a  été  vraimenl  le  «  Clou  b  de  la  dernière  Exposition.  Chacun  donne  sou 
avis,  mais  le  poète  conclut  : 

Oq  pourrait,  voguant  à  la  suite, 
Dire  :  «  Le  clou,  c'est  la  faillite.  » 
Mais  moi  j'affirme  que  ce  n'est 
Que  la  porte  due  à  Binet. 

De  la  place  de  la  Concorde 

Elle  ouvre  —  chacun  me  l'accorde  — 

La  Foire  sous  son  juste  jour  : 

On  dirait  la  gueule  d'un. . .  four  ! 

La  dernière  salire,  à  laquelle  ne  manque  pas  le  sel  gaulois,  est  la 
critique  de  la  Réclame  qui  nous  suit  partout,  comme  une  obsession, 
dehors,  chez  nous,  au  théâtre,  au  café...  et  ailleurs.  Vous  voulez  la 
fuir  et  vous  pr>."nez  le  train  : 

Elle  est  sur  la  cloison  du  coupé  qui  vous  porte, 
Elle  est  sur  le  bouton  du  timbre  avertisseur, 
Elle  est  sur  le  filet  et  sur  l'indioiteur. . . 
Et  quand  de  la  nature  un  site  plus  nouveau 
Vous  sourit  :  la  réclame  y  piaula  son  drapeau  ! 

10.  —  Et  maintenant,  voici  qui  est  plus  délicat  à  apprécier,  et. 
quoi  que  je  dise,  je  sais  d'avance  que  mon  jugement  ne  sera  pas  celui 
de  tous  nos  lecteurs.  Il  s'agit  des  Avariés  de  M.  Brieux.  Et  d'abord,  la 
pièce  mérite-t-elle  son  grand  succès  de  librairie  ?  et  ensuite,  est-ce 
l)iea  une  pièce?  Sur  le  premier  point,  je  crois  qu'il  ne  faudrait  rien 
exagérer  et  que  la  pièce  aurait  eu  son  moment  de  vogue,  pas  très  long 
peut-être,  si  on  l'avait  laissé  représenter;  mais  je  suis  convaincu  que 
la  meilleure  part  de  son  succès  revient  à  dame  Censure.  Elle  n'a  qu'à 
interdire  la  représentation  d'une  pièce  pour  qu'aussitôt  toute  la  presse 
s'en  empare  et  que,  phénomène  rare,  la  presse  boulevardière  en  parle 
et  en  reparle  gratuitement.  La  réclame  est,  par  suite,  énorme.  A  cette 
première  cause  de  succès  vient  s'en  ajouter  aussitôt  une  autre  :  la 
curiosité  malsaine.  Le  public  se  jette  sur  l'ouvrage,  espérant  bien,  si 
la  censure  a  mis  son  veto,  que  c'est  —  ce  qui  n'est  pas  toujours  vrai  — 
parce  que  le  livre  contient  quelques  grosses  polissonneries  qu'on  a 
hâte  de  goûter  !  Du  mérite  littéraire,  il  n'est  plus  question  ;  on  veut 
savoir.  —  La  pièce  de  M.  Brieux  est-elle  vraiment  du  théâtre?  Oui,  si 
l'on  admet  qu'une  pièce  peut  n'être  qu'une  thèse  dialoguée,  roulant 
sur  un  fait  unique  dont  on  prévoit  d'avance  toute  la  triste  et  très 
réaliste  conséquence.  Oui,  s'il  suffît  au  poète,  pour  faire  œuvre  drama- 
t  que,  de  dire,  môme  avec  talent  :  a  Vous  voyez  cette  maladie,  eh  bien, 
je  vais  vous  montrer  comment  elle  se  contracte,  ce  qu'elle  peut 
amener,  combien  de  temps  elle  peut  durer,  ses  conséquences  sur  ceux 
qui  entourent  le  malade.  »  Non,  si  l'on  demande  au  théâtre  quelque 
chose  de  plus  qu'une  suite  de  consultations  d'un  spécialiste,  car  il  ne 
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faut  pas  oublier  que  la  pièce  s'ouvre  par  la  consultation  du  docteur 
dans  son  cabinet,  se  poursuit  par  une  consultation  du  docteur  à  domi- 
cile et  se  termine  par  une  consultation  du  docteur  à  i'bôpitai,  ce  qui 
fait  les  trois  actes  !  —  Est-ce  dire  que  les  Avariés  —  je  ne  parle  pas  du 
sujet  de  la  pièce  —  sont  dénués  de  tout  intérêt  dramatique  ?  Ce  serait 
injuste  et  exagéré.  Il  y  a  d'abord  l'intérêt  qui  résulte  du  mérite  litté- 
raire même  de  l'auteur  ;  et  il  y  a  ensuite  celui  qui  se  dégage  de  la 
mise  en  scène,  par  un  psychologue  vcridique  et  impitoyable,  du  for- 
midable égoïsme  bourgeois,  lequel  ne  recule  devant  aucune  lâcheté, 
devant  aucun  crime,  pourvu  qu'il  puisse  échapper  aux  tribunaux  et 
ne  pas  encourir  la  critique  des  gens  qu'on  dit  «  comma  il  faut.  »  — 
Croyant  aimer  véritablement,  l'avarié  s'apitoie  sur  lui-même:  «  Pauvre 
chérie,  s'écrie-t-il,  en  parlant  de  sa  ûancée,  il  faut  que  je  te  perde  ou 
que  je  fasse  ton  malheur  !  »  Toute  la  question  est  là.  Soyez  tranquille  ! 
Le  fils  à  papa,  à  qui  l'on  n'a  appris  qu'une  chose,  qu'il  faut  se  faire  une 
position,  et  qui  ne  voit  que  lui  dans  la  vie,  n'aura  pas  d'hésitation  :  il 
fera  le  malheur  de  sa  fiancée  ! 

11.  —  Avec  les  Martyrs  de  la  glèbe,  de  M.  "Victor  de  Brabandère,  nous 
restons  dans  le  théâtre,  mais  combien  différent  !  La  pièce  a  été  jouée^ 
au  théâtre  de  i'Alhambra,  à  Bruxelles.,  J'aurais  voulu  assister  à  la 
représentation,  pour  me  rendre  compte  de  l'accueil  qui  lui  a  été  fait  par 
le  peuple,  puisque  l'auteur,  comme  tant  d'autres  aujourd'hui,  prétend 
écrire  pour  le  peuple.  Je  ne  vois  pas  bien  à  quel  endroit  l'enthousiasme 
a  pu  être  soulevé,  car  la  pièce  est  écrite  dans  un  style  sans  couleur  et 
pleine  de  cousidérations  abstruses.  Dans  sa  préface,  M.  de  Brabandère 
écrit  :  «J'exalte  la  terre,  avec  son  double  pouvoir  de  simplifier  et 
d'ennoblir  les  âmes.  »  Mathieu,  le  paysan  héroïque,  le  dit  de  façon  très 
nette  .  «...  et  de  la  terre  qui  nous  prend  nos  forces,  nous  avons  pris, 
nous,  la  robustesse  franche  et  la  sincérité  robuste.  «  Je  ne  vois  claire- 
ment, ni  comment  il  exalte  la  terre,  ni  comment  ce  personnage  qui 
fait  de  si  précieuses  antithèses  peut  être  un  vrai  paysan.  Tout  cela  est 
de  la  thèse,  de  la  théorie  ;  je  n'ai  pas  devant  moi  des  êtres  vivants  et 
agissants.  —  Dans  un  moment  décisif,  voici  comment  le  père  conseille 
à  son  fils  d'être  i)rudent  et  de  ne  pas  se  compromettre  dans  la  révolu- 
tion qui  se  prépare  :  «  Mais  c'est  un  rêve  !  La  réalité  que  nous  touchons 
réclame  de  nous  un  sens  plus  ferme  et  plus  pratique  des  choses.  Nous 
devons  tâcher,  crois-moi,  d'orienter  notre  vie  du  côté  où,  sans  affronter 
l'inconnu,  plus  aisément  on  réalise  son  but.  »  —  Et  le  fils  de  répondre  : 
«  Oui,  je  vous  entends,  vous  êtes  pour  ce  jeu  subtil  et  lâche  des  inté- 
rêts froidement  pesés  par  notre  amour-propre  devenu  le  seul  juge.  Et 
le  but  poursuivi  n'est  plus  qu'un  petit  but  mesquin  qui  ne  me  tente 
pas,  moi,  parce  que  devant  lui  je  ne  sens  pas  tressaillir  mon  âme.  Voici 
qu'une  tâche  se  présente,  noble  et  juste,  et  vous  voudriez  me  replonger 
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dans  je  ne  sais  quelle  vie  paresseuse  el  vile  où  tout  est  compromis  et 
hypocrisie.  Non,  non,  je  n'en  suis  pas.  »  Et  c'est  ainsi  pendant  des 
scènes  et  des  scènes.  Les  personnages  ne  se  révèlent  pas,  ne  se  dis- 
tinguent pas  par  des  actes,  par  des  mots  ou  des  gestes  typiques  ;  ils 
s'analysent  personnellement  et  réciproquement.  C'est  du  reste  un 
genre  très  à  la  mode,  depuis  que  la  lumière  nous  vient  du  Nord. 

12.  —  Si  les  Martyrs  de  la  glèbe  me  paraissent  un  peu  poncifs,  je 
vous  jure  que  je  ne  ferai  pas  le  même  reproche  à  Ma  Tante,  de 
MM.  Guche  et  Delrue.  Il  n'est  pas  possible  de  rêver  deux  choses  plus 
dissemblables.  De  la  théorie,  de  la  psychologie,  des  considérations 
philosophiques,  de  la  thèse,  néant.  Une  pochade  toute  pure.  Seulement, 
la  vraie  pochade  demande  énormément  de  verve  et  d'esprit,  et  c'est  un 
genre  plus  difficile  qu'on  ne  suppose.  Toujours  esl-il  que  Ma  Tante 
peut  se  jouer  à  peu  près  partout,  car  cette  tante  n'est  autre  qu'un 
jeune  homme  qui  se  déguise  en  vieille  fille,  pour  obtenir  d'un  vieil 
original  de  futur  beau-père,  la  main  d'une  charmante  enfant;  en  sorte 
que  tous  les  personnages  sont  au  fond  du  sexe  dit  fort.  La  comédie 
n'est  pas  sans  défaut,  mais  la  fin  est  pleine  de  drôleries. 

13.  —  Chez  Vavocale,  des  mêmes  auteurs,  est  une  comédie  de  salon 
en  un  acte,  à  laquelle  je  pourrais  faire  les  mêmes  critiques,  mais  qui 
roule  sur  un  divorce,  survenu  à  la  suite  d'une  querelle  ridicule  el  qui 
se  termine  par  une  réconciliation.  C'est  plus  léger,  et  les  rôles  doivent 
être  remplis  par  un  homme  et  par  une  femme. 

14.  —  Nous  n'avons  plus  à  revenir  sur  la  critique  du  Théâtre  de 
Meilhac  et  Halévy.  Il  nous  suffira  donc  de  noter  que  la  librairie 
Calmann  Lévy  vient  de  publier  le  cinquième  volume  de  ce  théâtre 
complet,  et  que  ce  volume  comprend  :  Le  Réveillon,  les  Brebis  de 
Panurge,   Toto  chez   Tata,  la  Périchole,  la  Clé  de  Métella,    le  Brésilien. 

15.  —  A  signaler  une  bonne  traduction  de  l'Œdipe  à  Colone,  de 
Sophocle,  par  M.  Emile  Marc.  Le  texte  est  serré  de  près  et  nous  avons 
une  juste  idée  de  la  grande  tragédie,  dans  sa  mâle  et  belle  simplicité. 
Les  rimes  ne  sont  pas  toujours  très  riches,  ni  les  vers  d'une  facture 
impeccable,  mais  ils  sont  généralement  bien  faits,  et  même,  si  l'on 
lient  compte  de  la  difficulté  presque  insurmontable  inhérente  à  la  tra- 
duction en  vers,  souvent  très  bien  faits.  Cette  traduction  sera  mise 
avantageusement  entre  les  mains  de  ceux,  si  nombreux,  qui  ne  peuvent 
lire  Sophocle  dans  le  texte. 

16.  —  M.  Edmond  Dreyfus-Brisac  s'attache  à  démontrer  que  Malherbe, 
Corneille,  Racine  et  Boileau,  ont  puisé  dans  Ronsard  infiniment  plus 
que  ne  le  déclarent  nos  historiens  littéraires,  el,  à  l'appui  de  sa  thèse,  il 
rapproche  tout  uniment  les  passages  des  classiques  des  vers  de  Ron- 
sard qui  les  auraient  inspirés.  J'avoue  que  tous  ces  rapprochements  ne 
me  paraissent  pas  concluants.  C'est  une  manie  que  nous  avons  aujour- 
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d'hui  de  vouloir  que  les  grands  auteurs  aient  tout  emprunté  à  leurs 
prédécesseurs.  Je  crois,  pour  ma  part,  que  Corneille  et  Racine  n'avaient 
pas  besoin  d'avoir  recours  à  Ronsard  pour  écrire  que  le  jour  est  clair  et 
que  la  nuit  est  sombre.  Ronsard  a  dit  : 

Qui  ne  s'efforcera  de  chanter  leur  grandeur? 

Pourquoi  voulez-vous  que  Racine  ait  eu  besoin  de  ce   vers  pour 
écrire  celui-ci  : 

J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies. 

Et  je  prends  cet  exemple  tout  à  fait  au  basard,  entre  cent.  D'autres, 
heureusement,  sont  plus  concluants  et  montrent  —  ce  qui  est  le  côté 
utile  et  pratique  de  ces  rapprochements  —  comment  un  génie  doit  faire 
siennes,  en  les  embellissant,  les  pensées  et  les  expressions  des  auteurs 
qui  l'ont  précédé.  P.  Saint-Marcel. 

{A  suivre.) 
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de  vîii-90  p.,  1  fr.  50. —  31.  L'École  de  guerre,  par  le  capitaine  J.  B.  Paris  et  Limoges, 
Charles-Lavauze'le,  s.  d.,  in-12  de  50  p.,  lfr.25.  —  32.  Réforme  de  la  justice  mili- 
taire, par  Jean  .\Iarsil.  Paris,  Stock,  1901,  in-12  de  332  p.,  3  fr.  50.  —  33.  Guide 
pratique  du  service  des  bureaux  de  recrutement  pour  les  officiers  demandant  ce 
service,  par  le  capitaine  Lepoixte.  Paris  et  Limoges,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  156  p., 
3  fr.  —  34.  L'Afrique  et  l'Expansion  coloniale,  par  le  capitaine  Chatelai.v.  Paris 
et  Limoges,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  296  p.,  5  fr. —  35.  Le  Maroc,  par  le  capi- 
taine A.  NiESSEL.  Paris,  Chapelot,  1901,  in-8  de  50  p.,  2  fr.  —  36.  Dictionnaire 
militaire.  Encyclopédie  des  sciences  militaires,  rédigée  par  Un  comité  d'officiers 
de  toutes  armes.  17^  livraison  :  Organisation- Piquet.  Paris  et  Nancv,  Berger- 
Levrault,  1901,  in-8,  p.  2049-2176,  3  fr. 

1.  —  La  série  des  Mémoires  sur  le  premier  Empire  est  loin  d'être 
close.  Après  les  généraux,  après  Marbot,  Thiébault,  Macdonald,  nous 
avons  vu,  naguère,  un  simple  soldat,  Pils,  l'ordonnance  du  maréchal 
Oudinot,  remettre  au  fourreau  son  briquet  pour  prendre  la  plume;  et 
voici,  aujourd'hui,  qu'un  écrivain  du  môme  genre,  un  ancien  musicien 
du  régiment  du  Perche,  vient  nous  raconter,  à  son  tour,  la  façon  dont 
il  passa  de  l'ancienne  armée  dans  la  nouvelle,  la  manière  dont  il  arpenta 
l'Euroije,  à  la  suite  de  Hoche,  de  Joardan,  de  Masséiia,  de  Bonaparte, 
de  Napoléon.  On  n'attendra  pas  d'un  historien  comme  Girauït,  l'auteur 
des  Campagnes  d'un  musicien  (f état-major  pendant  la  République  et 
l'Empire,  qu'il  nous  révèle  des  secrets  d'Etat  ou  les  combinaisons  stra- 
tégiques qui  devaient  aboutir  à  léna  ou  à  Wagram.  Il  est  heureux  qu'il 
ne  l'ait  pas  tenté  et  qu'il  se  soit  borné  à  remplir  le  desideratum  de 
Montaigne  :  «  Je  vouldrois  que  chascun  escrivit  ce  qu'il  a  veu  et  ce 
qu'il  sçayt.  »  Et  dans  cette  manière  moins  épique,  Girault  devient  un 
narrateur  plein  d'intérêt  et  de  valeur,  par  cela  seul  qu'il  a  du  bon  sens, 
du  coup  d'oeil,  qu'il  sait  observer  et  rendre  convenablement  ses  impres- 
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sions.  Nous  ne  dirons  que  l'eyacte  vérité  en  avançant  que  les  Campagnes 
d'un  musicien  d'état-major  fourmillent  de  détails  non  seulement  vécus, 
mais  d'une  portée  historique  très  réelle  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie 
de  l'homme  de  troupe  sous  la  Révolution  et  sous  le  premier  Empire. 
Et  c'est  en  somme  celte  note  que  nous  cherchions  dans  ce  livre  et  non 
point  des  détails  stratégiques  fastidieux,  surfaits  ou  inventés.  Il  règne 
dans  ces  pages  une  philosophie  naïve  et  tout  ensemble  une  bonne  foi 
qui  sautent  aux  yeux.  Vue  comme  la  raconte  notre  musicien,  la  guerre, 
même  la  guerre  sous  le  premier  Empire,  n'apparaît  pas  toujours  comme 
une  odyssée  triomphale  ;  tout  au  moins,  ce  joueur  de  trombone  philo- 
sophe semble  trouver  que  les  triomphes,  les  entrées  à  grand  orchestre 
dans  les  capitales,  les  panaches  de  généraux  et  les  aigrettes  multicolores 
de  Murât  n'empêchaient  pas  assez  souvent  le  soldai  de  mourir  de  faim  au 
cantonnement,  ou  de  grelotter  la  fièvre  dans  les  marais  de  Pologne.  Les 
Mémoires  de  Girault,  c'est-^-dire  d'un  témoin  irrécusable,  confirment 
cette  thèse,  dont  la  vérité  se  fait  jour  de  plus  en  plus  de  notre  temps, 
que  sous  le  premier  Empire,  non  pas  seulement  la  nation  française, 
mais  l'armée  elle-même  en  était  arrivée  à  se  lasser  des  interminables 
chevauchées  à  travers  l'Europe.  Quand  cette  vérité  sera  bien  connue,  la 
légende  napoléonienne,  ramenée  à  ses  proportions,  n'apparaîtra  plus 
que  comme  un  météore  plus  malfaisant  encore  qu'éclatant, 

2.  —  Les  Souvenirs  du  capitaine  Desbœufs  publiés  par  le  petit- fils  de 
l'auteur  sous  les  auspices  de  la  Sociélé  d'histoire  contemporaine,  cons- 
tituent un  livre  du  même  genre  que  le  précédent.  —  Ce  sont,  eux  auss', 
des  «  Mémoires  de  soldat  »  puisque  Desbœufs,  engagé  en  1800,  ne 
devait  être  officier  qu'après  Wagram,  et  que  six  chapitres  de  son 
Mémorial  sont  consacrés  à  cette  première  partie  de  sa  vie  militaire.  Ces 
Souvenirs,  écrits  par  un  honnête  homme,  sont  remplis  —  comme  les 
précédents  —  de  détails  sur  la  vie  qu'on  menait  dans  les  régiments, 
surtout  en  campagne  ;  et,  si  Desbœufs  est  moins  artiste  que  Girault, 
il  a,  comme  lui,  d'excellents  yeux  pourvoir.  Il  a  même,  pour  discerner 
les  nuances,  plus  de  perspicacité  que  son  compagnon  d'armes  ;  et 
certains  chapitres,  comme  celui  qui  relate  son  séjour  en  Dalmatie,  par 
exemple,  auraient  pu  être  consoiltés  avec  fruit  par  des  historiens  sérieux 
tels  que  M.  le  chanoine  Pisani  dans  son  histoire  :  La  Dalmatie,  ou  le 
commandant  Boppe  dans  son  travail  sur  les  Régiments  croates,  s'ils 
avaient  été  imprimés  plus  tôt.  Dans  la  dernière  partie  du  volume,  on 
trouve  également,  sur  la  guerre  d'Espagne,  des  détails  peu  connus, 
qui  ne  font  d'ailleurs  que  confirmer  la  triste  situation  faite  dans  la 
Péninsule  aux  armées  françaises,  surtout  à  partir  de  1812. 

3,  —  Les  Sotivenirs  d'un  caporal  de  grenadiers,  publiés  par  le  comte 
Pleury,  nous  retracent  les  souffrances  des  prisonniers  français  internés 
à  rîle  de  Cabrera,  après  Baylen.  Le  livre  est  intéressant  et  bien  écrit. 
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Nous  avouons  qu'il  nous  paraît  même  trop  bien  écrit,  et  nous  soup- 
çonnons un  lettré  connu,  ou  inconnu,  d'avoir  revu  l'œuvre  originale,  si 
lant  est  que  l'œuvre  réellement  originale  ait  jamais  existé.  L'éditeur 
demeure  muet  sur  la  genèse  de  ces  Souvenirs;  or,  le  nombre  des 
œuvres  apocryphes  attribuées  à  de  soi-disant  soldais  de  l'Empire  est 
tellement  considérable,  que  nous  sommes  toujours  im  peu  défiants  à 
leur  égard.  Ce  garçon  boulanger,  qui  connaît  si  bien  les  campagnes 
de  Duquesne,  qui  sait  ce  que  furent  "Watson  et  Luitprand,  qui  n'ignore 
pas  que  leurs  œuvres  décorent  Westminster,  n'est  pas  un  caporal  ordi- 
naire, et  il  est  surprenant  qu'il  n'ait  pas  obtenu  un  plus  brillant  avan- 
cement. Il  nous  semble  qu'on  peut  rappeler  à  l'égard  de  ce  livre  l'adage 
italien  :  Se  noyi  è  vero...  Authenticité  à  part,  jusqu'à  plus  ample 
informé,  élude  d'une  lecture  allachanle. 

4.  —  Beaucoup  plus  authentique  que  le  précédent  ouvrage,  plus  vrai 
et  plus  amusant,  est  la  Vie  militaire  sous  le  premier  Empire,  d'Elzéar 
Blaze.  C'est,  à  la  vérité,  une  réédition,  puisque  les  Souvenirs  de  Blaze 
parurent  une  première  fois  en  1837,  et  qu'ils  ont  été  réimprimés 
depuis,  il  y  a  un  petit  nombre  d'années  ;  mais,  de  telles  pages  ne  sau- 
raient élre  trop  vulgarisées,  car  leur  lecture  est  à  la  fois  instructive, 
attachante,  pleine  d'humour,  de  gaîlé,  du  plus  fin  esprit  d'observation. 
Contrairement  à  ce  que  dit  l'éditeur,  le  livre  de  Blaze  n'obtint,  à  son 
apparition,  aucun  succès,  et  si  l'on  n'en  trouve  plus  aujourd'hui  un  seul 
exemplaire,  c'est  que  le  temps  a  tout  détruit.  Il  en  est  de  même, 
d'ailleurs,  de  bien  des  œuvres,  notamment  des  Souvenirs  de  Coignet, 
qui  passent  pour  avoir  été  découverts  par  M.  Lorédan  Larchey,  et  dont 
Coignet  publia  en  1831  une  première  édition,  qu'il  ne  put  arriver  à 
écouler.  Les  exemplaires  de  cette  première  édition  sont  cependant 
actuellement  introuvables,  au  même  litre  que  ceux  du  livre  de  Blaze,  — 
mais  en  1837-1850,  les  Souvenirs  sur  le  premier  Empire  n'étaient  pas 
encore  goûtés.  Nombre  de  témoins  de  celle  époque  vivaient  encore  : 
au  lieu  de  les  lire  on  préférait  les  entendre  ;  de  là,  sans  doute,  le  dédain 
avec  lequel  on  accueillit  tant  de  bons  ouvrages  sur  l'époque  impériale, 
notamment  celui  de  Blaze,  un  des  meilleurs  qui  existent.  C'est  donc 
une  excellente  pensée  d'avoir  réimprimé  ces  Souvenirs  :  ils  ne  peuvent 
manquer,  avec  le  goût  actuel  du  public,  d'obtenir  un  grand  et  d'ail- 
leurs très  légitime  succès. 

5.  —  En  ouvrant  le  livre  du  capitaine  Desbrières  :  Projets  et  tenta- 
tives de  débarquement  aux  Iles  britanniques,  nous  ne  quittons  pas  l'Em- 
pire, mais  nous  passons  des  souvenirs  personnels  aux  travaux  histo- 
riques rédigés  par  des  tiers  sur  des  documents  éclectiquement  rassem- 
blés. Nous  avons  dit  déjà  l'inlérél  que  présente  la  publication  des 
deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage  de  M.  Desbrières.  Ce  troisième 
volume,   que  nous  attendions  pour  notre  part  avec  impatience,  est 
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peul-être  plus  attrayant  encore  que  ses  aîaés.  C'est,  qu'en  effet,  cette 
veillée  d'Ulm  et  d'Austerlilz,  ce  prélude  de  la  lutte  acharnée  qui  devait 
aboutir  à  Waterloo,  ne  peut  manquer  d'offrir  un  intérêt  spécial.  IJ  n'y 
a,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  dans  celte  publication,  qu'une  série 
de  documents  ;  toutefois  la  trame  qui  la  reile  est  suffisamment  solide 
pour  qu'on  puisse  suivre  les  événements  sans  effort. 

6.  —  Des  guerres  du  premier  Empire  à  la  campagne  de  1870,  le 
saul  n'est  pas  seulement  large;  c'est  un  saut  qui  nous  mène  des 
sommets  à  l'abîme  :  c'est  celui  de  la  roche  larpéïenne.  II  nous  le  faut 
faire,  cependant,  pour  parler  maintenant  du  Journal  de  guerre  du 
général  de  Witlich,  commandant  la  22«  division  prussienne,  dont  l'éditeur 
Chapelot  nous  donne  aujourd'hui  une  bonne  traduction.  La  22«  divi- 
sion prit  surtout  part  aux  opérations  de  l'armée  de  la  Loire,  et  ce  sont 
en  particulier  les  événements  militaires  qui  eurent  pour  centre  stra- 
tégique Orléans  et  Chartres,  dont  on  trouvera  le  récit  dans  ce  volume. 
L'ouvrage,  précis  dans  le  détail,  rendra  de  bons  services  à  ceux  de  nos 
officiers  qui  se  présentent  à  l'École  de  guerre.  Il  montre,  en  effet,  très 
nettement,  la  façon  spéciale  dont  se  meut  une  division  allemande  dans 
l'organisation  soit  du  corps  d'afmée,  soit  de  l'armée  :  il  met  également 
bien  en  relief  les  procédés  tactiques  usités  par  nos  ennemis  en  1870, 
et  la  manière,  souvent  ingénieuse,  très  personnelle,  dont  ils  appli- 
quaient les  méthodes  stéréotypées  du  règlement. 

7.  —  C'est  encore  de  la  guerre  de  1870-71  que  nous  parle  M.  P.  Tro- 
cbon  dans  ses  Souvenirs  d'un  franc-tireur  ;  mais  nous  quittons  avec  lui 
les  hautes  sphères  de  la  guerre  tactique  pour  les  opérations  de  détail 
et  même  pour  l'anecdote.  Les  francs -tireurs  de  1870,  généralement 
organisés  d'une  façon  défectueuse,  sans  discipline,  sans  instruction 
militaire,  n'ont,  la  plupart,  rendu  aucun  service  à.  la  défense  nationale, 
et  ont  souvent  été  une  charge  pour  les  populations  qu'ils  pressu- 
raient et  terrorisaient.  Il  y  a  eu  cependant  d'honorables  exceptions, 
et  il  faut  sans  doute  ranger  parmi  ces  dernières  les  soldats  dont  nous 
parle  M.  Trochon.  Ce  petit  livre  est  une  bonne  contribution  à  l'histoire 
des  corps  francs  pendant  la  guerre  franco-allemande. 

8.  —  Au  contraire  du  précédent  travail,  le  Combat  de  Pellre  sous  Metz 
[27  septembre  1870)  est  surtout  une  étude  tactique.  Cette  relation  tar- 
dive, due  à  la  plume  d'un  témoin  oculaire,  met  bien  en  lumière  les 
qualités  solides  de  l'armée  française  si  inopportunément  confiée  au 
maréchal  Bazaine.  Elle  signale  également  la  mauvaise  foi  déployée  par 
les  Allemands  dans  leur  relation  officielle  de  la  campagne  de  1870, 
Sera  lu  avec  profit  notamment  par  les  anciens  combattants  de  la  guerre 
franco-allemande  et  plus  particulièrement  par  les  anciens  soldats  de 
l'armée  du  Rhin. 

9.  —  Nous  avons  dit,  à  diverses  reprises,  le  bien  que  nous  pensions 
FÉVRIER  1902,  T.  XCIV,  9. 
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de  VHistoire  de  la  guerre  franco-allemande,  écrite  jadis  par  Amédée 
Le  Faure  et  remaniée  par  M.  Désiré  Lacroix.  Le  tome  quatrième,  qui 
vient  de  paraître^  a  toutes  les  qualités  de  ses  aînés.  Le  nouveau  volume 
va  du  combat  du  Bourget  (27  décembre)  à  la  fin  des  opérations  et  de  la 
guerre.  Le  bombardement  de  Paris,  la  lutte  dans  le  Nord,  les  opéra- 
lions  dans  l'Est,  enfin  les  derniers  efforts  tentés  sous  Paris  sont  traités 
avec  une  réelle  compétence.  Ces  quatre  volumes,  ornés  de  jolies  gra- 
vures, constituent  l'un  des  meilleurs  résumés  publiés  sur  la  guerre  de 
1870,  même  après  les  travaux  de  l'état-major  allemand  et  ceux  des 
colonels  Rousset  et  Leliaulcourt. 

10.  —  Cette  guerre,  si  déplorable  en  résultats,  ne  fut  cependant  pas 
sans  gloire  ;  et  en  lisant  l'État  nominatif,  par  affaires  et  par  corps,  des 
officiers  tués  ou  blessés'pendant  la  première  partie  de  la  campagne  (25  juil- 
let-29  octobre),  publié  par  M.  Martinien,  on  se  rend  bien  compte  des 
efforts  tentés  et  de  l'acharnement  déployé  par  nos  vaillantes  troupes. 
Quatre  mille  soixante  et  un  officiers  hors  de  combat  en  trois  mois, 
dont  douze  cents  tués,  tel  est  le  bilan  de  cette  sanglante  lutte.  Le  livre 
de  M.  Martinien,  obituaire  exact  de  l'Année  terrible,  est  à  la  fois  un 
document  de  premier  ordre  et  un  livre  d'histoire  à  posséder  :  nous  le 
signalons  comme  tel  aux  érudits. 

11. —  Quatre  mille  soixante  et  un  officiers  tués  ou  blessés  1  et  cela  pour 
perdre  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Après  la  guerre,  il  fallut  payer  la  rançon 
de  la  lutte  ;  et  l'ennemi  impitoyable  émettait,  à  cet  égard,  des  préten- 
tions qui  allaient  même  au-delà  de  nos  deux  provinces  rhénanes.  La 
Commission  de  délimitation  nommée  à  celte  époque,  eut  à  lutter  pied 
à  pied  contre  l'insatiable  appétit  des  vainqueurs,  et  c'est  l'histoire  de 
celte  lutte  que  nous  donne  aujourd'hui  le  colonel  Laussedat  dans  son 
livre  :  La  Délimitation  de  la  frontière  franco-allemande.  Ce  travail,  corro- 
boré de  documents  officiels,  la  plupart  inconnus,  est  d'une  lecture  dou- 
loureusement passionijante,  en  dépit  de  son  allure  un  peu  rébarbative. 
L'auteur  y  a  fait  ressortir  cette  tendance  connue  des  Allemands  à  ne 
jamais  envisager  la  guerre  que  comme  une  «  affaire  »  ;  et  l'on  sait  quei 
sous  ce  rapport,  ils  sont  véritablement  passés  maîtres.  Il  est  admis  que 
les  battus  payent  toujours  l'amende;  mais,  en  1870,  Bismarck  mit,  à  en 
fixer  le  montant,  une  âpreté  qui  déconcerte.  Rien  n'établit  mieux  cette 
vérité  que  le  livre  rigoureusement  documentaire  du  colonel  Laussedat. 

12.  —  La  brochure  consacrée  par  le  capitaine  Armengaud  au  combat 
de  Lang-Son,  est  le  journal  des  expéditions  de  l'auteur,  à  la  fois  témoin 
oculaire  et  acteur  dans  les  événements  qu'il  raconte.  La  guerre  du  Ton- 
kin,  bien  connue  dans  ses  grandes  lignes,  l'est  infiniment  moins  dans  le 
détail  —  il  faut  l'avouer  —  et  des  travaux  comme  celui  de  M.  le  capi- 
taine Armengaud  contribuent  à  combler,  dans  ce  sens,  en  partie  du 
moins,  une  lacune  regrettable.  îsous  recommandons  cette  brochure  à  tous 
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ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  des  procédés  de  combat  très  particu- 
liers employés  par  nos  troupes  vis-à-vis  d'une  espèce  d'ennemis  dont 
rien,  en  Europe,  ne  peut  donner  l'idée.  Nos  officiers,  spécialement  ceux 
que  les  hasards  de  leur  carrière  conduisent  en  Indo-Chine,  y  trouveront 
les  enseignements  les  plus  pratiques. 

13.  — Encore  que  la  taclique  soit  «  une  »  dans  ses  grandes  lignes, 
elle  demeure  cependant  fort  variée  suivant  le  terrain,  l'adversaire, 
l'armement.  Et  quel  plus  frappant  exemple  de  cette  vérité  que  cette 
campagne  du  Sud-Afrique,  dont  M.  Lecoy  de  la  Marche,  un  de  nos 
compatriotes,  nous  donne  une  émouvante  esquisse  dans  ses  Souvenirs 
de  la  guerre  du  Transvaall  A  voir  ces  quinze  ou  vingt  mille  vaillants 
qui  luttent  depuis  trois  ans  avec  succès  contre  les  deux  cent  cinquante 
mille  soldats  de  métier  que  leur  oppose  impuissamment  l'Angleterre, 
comment  ne  pas  comprendre  qu'une  profonde  connaissance  du  sol,  une 
merveilleuse  aptitude  à  la  guerre  de  montagne  ou  de  brousse,  une  uli- 
lifation  infiniment  habile  de  l'armement,  un  moral  admirable,  l'iné- 
branlable foi  dans  la  sainteté  d'une  cause  juste  et  la  confiance  dans  le 
triomphe  final,  sont  des  éléments  de  succès  contre  lesquels  le  nombre 
peut  parfois  se  trouver  impuissant?  On  lira  avec  un  intérêt  toujours  sou- 
tenu ces  pages  d'un  compagnon  de  Villebois-Mareuil  ;  on  les  lira  avec 
la  confiance  que  la  cause  du  droit  ne  peut  manquer  de  triompher  des 
basses  convoitises  d'un  peuple  criminel.  Les  Souvenirs  du  Transvaal 
sont  un  livre  à  vulgariser;  sa  lecture  fortifie  l'âme  au  moins  autant 
qu'elle  frappe  l'esprit. 

14.  —  Câlinât,  le  livre  que  M.  Emmanuel  de  Broglie  publie  chez 
Lecoffre  sous  ce  titre,  n'est  pas  une  étude  militaire,  comme  on  pourrait 
le  penser,  mais  une  œuvre  surtout  morale.  Certains  ne  la  trouveront 
peut-être  pas  assez  documentée,  mais  les  critiques  devront  en  prendre 
leur  parti.  L'unique  ambition  de  l'écrivain  n'a  point  été  de  faire  œuvre 
d'historien  :  ce  qu'il  a  tenté,  c'est  de  faire  revivre  une  des  figures  les 
plus  originales  du  passé,  celle  de  ce  «  père  la  Pensée  »,  comme  l'appe- 
laient les  soldats,  qui  fut  un  philosophe  au  meilleur  sens  du  mot,  plus 
encore  qu'un  grand  général.  Au  xvin°  siècle,  il  fut  de  mode  de  parler 
du  «  vertueux  Catinat  »  persécuté  par  les  grands  et  par  les  prêtres;  M.  de 
Broglie  met  bien  les  choses  au  point  à  cet  égard,  et  montre  qu'aussi 
grand  que  modeste,  le  vainqueur  de  Staff'arde  et  de  La  Marsaille 
unissait  à  ces  qualités  la  plus  sincère  piété.  Le  livre  de  M.  de  Broglie 
est  un  de  ceux  qu'il  convient  de  répandre  :  il  vaut  de  longs  sermons. 
La  vie  de  personnalités  comme  celle  de  Catinat  est  un  exemple  qui 
parle  et  qui  convainc;  le  maréchal  était  effectivement,  comme  Turenne, 
un  de  ces  hommes  qui  font  honneur  «  à  l'homme.  » 

15.  —  Philosophe  d'un  tout  autre  genre  que  Catinat,  fut  ce  comte  de 
Guibert  dont  nous  parle  le  capitaine  Demiau  dans  sa  courte  étude  : 
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Ginbert  et  son  temps.  Et  pourtant  lui  aussi  essaya  de  dénaturer  la 
grande  figure  du  héros  de  SlafFarde  dans  le  «  portrait  »  qu'il  présenta 
à  l'Académie,  en  1775,  et  qui  n'obtint  d'ailleurs  que  la  seconde  place. 
Tacticien,  littérateur,  philosophe,  Guibert  fut  tout  cela,  et  nul  doute 
que,  comme  militaire,  il  n'ait  eu  une  valeur  de  tout  à  fait  premier 
ordre.  Mais  une  suffisance  extrême,  une  susceptibilité  infinie,  une 
sécheresse  de  cœur  immense  empêchèrent  ces  qualités  et  ces  dons  de 
l'intelligence  de  porter  les  fruits  qu'on  eût  pu  espérer.  Les  quelques 
pages  consacrées  par  M.  Demiau  à  Guibert  constituent  malheureuse- 
ment une  ébauche  un  peu  trop  sommaire.  Nous  n'y  trouvons  à  peu 
près  rien  sur  la  fameuse  querelle  de  Guibert  avec  Mesnil-Durand,  rien 
sur  sa  liaison  avec  M'i'=  de  Lespinasse,  rien  sur  son  séjour  en  Allemagne, 
rien  sur  son  œuvre  littéraire.  Quant  à  affirmer  que  Bonaparte  ait  lu 
l'Essai  général  de  tactique,  rien  ne  prouve  la  vérité  de  cette  allégation 
et  beaucoup  de  faits  donnent  à  supposer  le  contraire.  Erreur  aussi  l'affir- 
mation que  M.  de  Kéralio  fut  un  partisan  de  l'ordre  mince  :  il  fut  au 
contraire  un  ami  et  un  défenseur  ardent  de  Mesnil-Durand.  Pâs 
davantage  il  ne  fut  le  professeur  de  Bonaparte.  M.  Demiau  oublie,  à  ce 
sujet,  que  le  futur  vainqueur  de  Rivoli  n'entra  à  l'École  militaire  de 
Paris  qu'en  octobre  1784,  alors  que  M.  de  Kéralio,  admis  à  la  retraite  le 
16  mai  1783,  avait  quitté  l'école  le  1^'  juin  suivant. 

16.  —  Guibert  avait  été  davantage  un  lettré  qu'un  militaire,  le  Maré- 
chal Pélissier,  au  contraire,  dont  le  commandant  Grandin  nous  retrace 
aujourd'hui  la  vie,  fut  surtout  et  avant  tout  un  soldat.  Ce  bourru  bien- 
faisant, dur  aux  autres  et  à  lui-même,  rude,  rugueux,  auquel  sa  mère, 
par  une  ironie  bizarre,  avait  donné  le  nom  d'«  Amable,  »  avait  eu  pour 
père  un  vieux  sergent  d'artillerie  qui  n'avait  jamais  pensé  à  d'autre 
carrière  pour  son  fils  qu'à  celle  de  militaire.  Le  futur  vainqueur  de 
Malakoff  débuta  donc  par  La  Flèche,  et  entra  à  Saint-Gyr  le  2o  août 
1814,  c'est-à-dire  à  une  époque  où,  à  part  un  bien  petit  nombre  d'en- 
ragés, la  France  n'aspirait  qu'au  repos  et  à  la  paix.  L'avenir  se  pré- 
sentait donc  au  jeune  officier  sous  un  aspect  tout  autre  que  celui  qu'il 
avait  envisagé  à  La  Flèche,  quand  la  prise  d'Alger  et  la  conquête  de 
la  Régence  vinrent  offrir  un  débouché  inespéré  à  son  activité  et  à  ses 
talents.  De  1830  à  1854,  Pélissier  ne  quitte  pour  ainsi  dire  pas  l'Afrique 
et  ce  fut  là,  comme  on  sait,  que  l'empereur  Napoléon  III  le  prit  pour 
l'envoyer  en  Grimée.  Comme  Gatinat,  ce  soldat  était  un  vrai  chrétien  et 
son  nom  occupe,  sous  ce  rapport,  une  place  honorable  à  côté  de  ceux  de 
Turenne,  de  Drouot,  de  La  Moricière  et  de  Sonis.  Bon  livre  à  mettre 
aux  mains  de  la  jeunesse  :  elle  y  trouvera  de  fructueux  exemples  et 
de  fertiles  «  leçons  de  choses,  »  comme  on  aime  à  dire  aujourd'hui. 

17.  —  Avec  le  livre  de  M.  Delorme,  Sous  la  chéchia,  nous  tombons 
des  sommets  de  la  hiérarchie  militaire  au  plus  humble  échelon.  C'est 
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effectivement  l'odyssée  d'un  zouave  que  nous  raconte  aujourd'hui 
l'éditeur  du  Journal  d'un  sous- officier  de  4870,  et  cet  éditeur  excelle  à 
s'incarner  ainsi  dans  la  personnalité  d'êtres  imaginaires,  à  rendre  avec 
le  plus  grand,  accent  de  vérité  des  sensations  hypothétiques.  Sous 
la  chéchia,  sommaire  des  campagnes  faites  par  l'armée  d'Afrique  de 
1855  à  1859,  résumé  pittoresque  de  la  campagne  de  Î859  en  Italie,  est 
un  livre  écrit  d'un  style  alerte,  coloré,  un  livre  plein  de  souffle  et  qui 
semble  véritablemenl  vécu.  Nous  l'avons  lu  avec  intérêt  et  nous 
croyons  qu'il  plaira  parce  qu'en  outre  des  qualités  que  nous  venons 
d'énumérer,  il  respire  un  chaud  et  sain  patriotisme. 

18.  —  Le  Général  GalHéni,  de  M.  P.  Gérald,  est  également  une  publi- 
cation qui  mérite  des  encouragements.  A  la  vérité,  le  livre  n'est  pas  exac- 
tement ce  que  le  titre  promet  puisqu'il  demeure  surtout  le  récit  de 
l'oeuvre  paciflcatrice  menée  si  heureusement  à  bonne  fin  par  le  gou- 
verneur actuel  ;  mais  cette  colonisation  de  Madagascar  restera  l'œuvre 
maîtresse  du  jeune  général,  et  son  nom  est  si  intimement  lié  désormais 
à  celui  de  la  grande  île  africaine,  qu'on  peut,  dès  aujourd'hui,  prendre 
sans  inconvénient  l'un  pour  l'autre.  Au  cours  de  son  travail,  M.  Gérald 
a  eu  l'occasion  de  signaler  le  danger  de  menées  protestantes  encou-. 
ragées  d'une  façon  si  préjudiciable  à  notre  autorité  et  à  notre  influence 
par  le  gouvernement  anglais.  On  sait  que,  grâce  à  la  fermeté  du 
général  Galliéni,  ces  manœuvres  perfides  sont  désormais  enrayées  ;  on 
peut  donc  espérer  que  rien  n'entravera  plus  le  développement  d'une 
conquête  qui  nous  a  coulé  si  cher. 

19.  —  Il  nous  faut  revenir  de  trois  siècles  en  arrière  pour  analyser 
l'élude  consacrée  par  M.  le  capitaine  Noël  Lacolleaux  Gardes  françaises. 
Le  laborieux  écrivain  a  été  ému  de  penser  que,  seul  de  tous  les  régi- 
ments de  l'ancienne  monarchie,  les  gardes  françaises  n'ont  pas  leur 
historique,  pour  la  raison  que  leur  corps  n'a  point  eu  dans  l'armée 
actuelle  de  successeur  direct.  M.  LacoUe  s'est  chargé  de  combler  cette 
lacune  et  il  l'a  fait  avec  talent.  Et  vraiment,  il  eût  été  dommage  — 
nous  ne  disons  point  qu'on  oubliât  cette  troupe  fameuse,  car  son 
histoire  est  trop  connue,  trop  liée  à  toutes  les  gloires  de  l'ancienne 
France,  pour  qu'un  tel  oubli  soit  possible  —  mais,  qu'à  cette  époque  de 
restilutions  historiques,  on  ne  songeât  point  à  rappeler  ses  grands 
jours,  son  héroïque  passé.  M.  Lacoile  a  eu  la  bonne  idée,  non  seule- 
ment de  nous  donner  l'histoire  des  campagnes  où  se  sont  illustrés 
les  Gardes,  mais  celle  encore,  trop  négligée  par  la  plupart  des  rédac- 
teurs (^'historiques  —  de  nous  rendre  la  physionomie  du  régiment 
aux  diverses  dates  de  sa  carrière.  El  combien  plus  intéressants,  plus 
instructifs  sont  de  lels  détails,  qu'une  sèche  énumération  de  sièges  et 
de  batailles  !  —  Ornée  de  jolies  gravures,  celle  publication  a  sa  place 
dans  toute  bibliothèque  militaire  :  c'est,  à  un  meilleur  titre  que  la 


—  134  — 

plupart  des  historiques  de  corps  de  troupes,  un  résumé  des  campagnes 
de  trois  siècles. 

20.  —  L'Historique  du  i48^  régiment  d'infanterie  est  un  livre  qui  inté- 
ressera nécessairement  les  officiers  et  les  soldats  de  ce  corps  ;  mais 
nous  lui  reprochons  le  défaut  que  nous  avons  reproché  tant  de  fois  aux 
ouvrages  du  même  genre,  celui  de  se  cantonner  d'une  façon  exagérée 
dans  une  nomenclature  de  faits  militaires  généraux,  et  encore  celui  de 
ne  point  nous  donner  la  physionomie  spéciale  de  ces  corps  aux  diffé- 
rentes époques  de  leur  histoire,  de  ne  rien  nous  dire  de  la  vie  du 
soldat,  de  la  vie  de  l'officier  aux  viii«  siècle,  sous  la  Révolution,  l'Empire, 
la  Restauration,  etc.,  détails  infiniment  curieux  et  dont  l'ensemble 
attribuerait  au  livre  une  tout  autre  valeur,  une  tout  autre  envergure; 
tel  qu'il  est,  l'historique  du  148°  est  cependant  uji  livre  bien  fait,  qui 
a  coûté  assurément  beaucoup  d'efforts  et  de  recherches  et  qui  tiendra 
une  place  honorable  dans  cette  littérature  spéciale. 

21.  —  L'examen  de  la  petite  brochure  du  lieutenant-colonel  Bazin  : 
Conférence  sur  l'histoire  de  la  lactique  de  l'infanterie  française  depuis  la 
Révolution  jusqu'à  nos  jours  nous  fait  passer  du  domaine  de  l'histoire 
dans  celui  de  l'art  et  de  la  science  militaires,  et,  en  vérité,  nous  ne  pou- 
vons pas  mieux  débuter.  Le  colonel  Bazin,  après  s'être  très  justement 
élevé  contre  la  légende  erronée  suivant  laquelle  la  tactique  des  tirail- 
leurs en  grandes  bandes  aurait  été  la  conséquence  du  peu  d'instruction 
des  premières  levées  de  la  Révolution,  nous  montre  que  c'est  en  1794 
que  fut  véritablement  confirmée  la  lactique  française.  En  effet,  c'est 
bien  à  celte  époque  que  nombre  d'écrivains  militaires,  notamment 
Gouvion  Sainl-Cyr,  fixent  l'apogée  de  la  valeur  combative  et  tactique 
de  nos  troupes.  Après  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  procédés  de  combat 
de  l'époque  impériale,  M.  Bazin  examine  successivement  les  règle- 
ments de  1831,  de  1862,  de  1869,  de  1875,  de  1884,  enfin  les  règlements 
actuels  et  conclut  en  émettant  cette  idée  que  les  nouveaux  facteurs 
créés  par  les  inventions  nouvelles  exigent  moins  des  modifications 
tactiques  radicales  que  «  le  développement  à  ses  dernières  limites  des 
princiqes  fondamentaux  en  vigueur.  »  C'est  tout  à  fait  notre  avis. 

22.  —  Les  Soixante  Problèmes  lactiques  discutés  et  traités  sur  la  carte 
de  Rélhel  par  M.  le  colonel  Devaureix,  constituent  un  cours  de  lactique 
appliquée,  judicieusement  gradué,  qui  peut  rendre  les  plus  grands  ser- 
viceaà  nos  officiers.  Gomme  le  dit  avec  raison  l'auteur  des  Problèmes,  s'il 
est  relativement  facile  de  codifier  et  de  s'assimiler  les  principes  théo- 
riques, tout  autre  chose  est  de  ks  appliquer.  Une  des  méthodes  les 
meilleures  pour  arriver  à  de  bons  résultats  dans  ce  domaine  de  l'appli- 
cation est  celle  qu'offrent  les  exercices  sur  la  carte,  exercices  qui  ont 
l'avantage  d'être  praticables  en  tous  lieux  et  en  toute  saison,  celui 
encore  d'habituer  aux  vues  d'ensemble,  celui  enfin  de  permettre  — 
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même  en  se  servant  d'une  seule  carte  —  de  multiplier  les  hypothèses 
d'une  manière  infinie,  avec  une  variété  égale  à  celle  de  la  pensée. 
M.  le  colonel  Devaureix  a  divisé  son  travail  en  deux  parties  qui 
embrassent  l'ensemble  des  situations  qu'une  troupe  peut  occuper  à  la 
guerre  :  le  stationnement,  la  marche,  le  combat;  une  quatrième  partie 
est  consacrée  aux  petites  opérations;  une  autre  aux  «  fautes  initiales  »  ; 
enfin  la  sixième  partie  traite  de  la  simplification  des  ordres.  A  une 
époque  où  les  exercices  sur  la  carte,  un  peu  abandonnés  dans  ceg 
derniers  temps,  ont  été  de  nouveau  prescrits  par  le  ministre,  le  nou- 
veau livre  du  colonel  Devaureix  rendra  de  réels  services  dans  les  corps 
de  troupes.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  les  appliquer  à  toute  autre  carte 
que  celle  de  Réthel,  indiquée  spécialement  dans  l'ouvrage  qui  nous 
occupe. 

23.  —  Les  Principes  de  la  guerre  alpine,  du  capitaine  Simon,  sont  un 
bon  résumé  des  procédés  à  employer  dans  la  guerre  de  montagnes.  De 
Rohan  et  de  Bourcet,  à  Kuhn,  bien  des  écrivains  ont  émis  à  ce  sujet 
des  théories  excellentes,  et  l'on  trouve,  par  exemple,  dans  la  correspon- 
dance de  Lecourbe  une  foule  de  remarques  qui  montrent  combien  ces 
grands  généraux  avaient  compris  d'instinct  la  valeur  de  certains  acci- 
dents du  sol  :  hauteurs,  tête  de  vallée,  confluents  et  autres  points  fré- 
quents en  pays  de  montagnes.  M.  Simon  a  essayé  de  synthétiser  ces 
doctrines,  les  règles  émanant  de  ces  doctrines,  et  il  Ta  fait  à  la  fois 
avec  compétence  et  avec  un  éclectisme  adroit.  Son  livre  sera  lu  avec 
intérêt  par  les  militaires,  notamment  par  ceux  des  régiments  alpins 
ou  pyrénéens. 

24.  —  Le  règlement  actuel  des  troupes  d'infanterie  prescrit  une  ins- 
truction spéciale  pour  les  éclaireurs  »,  c'est-à-dire  pour  les  soldats 
pris  un  peu  partout  dans  la  compagnie,  qu'on  réunit  seulement  à 
l'instant  du  combat,  de  façon  à  constituer  une  unité  à  part,  dirigée  par 
des  chefs  du  "moment  et  dont  la  mission  est  «  d'éclairer  le  terrain  dans 
la  direction  de  l'ennemi.  »  L'humoristique  et  anonyme  auteur  de 
Chiens  d'aveugles  et  paralytiques,  démontre  avec  beaucoup  d'esprit  que 
ce  service  serait  bien  plus  judicieusement  assuré  par  des  unités  cons- 
tituées, escouades  ou  sections;  il  fait  voir  très  nettement  que  nos 
éclaireurs  actuels  ne  serviront,  la  plupart  du  temps,  qu'à  empêcher  la 
ligne  de  tirer,  paralysant  ainsi  son  feu  et  ses  mouvements  au  lieu  de 
l'aider.  Étude  pleine  d'observations  et  de  fond,  en  dépit  de  son  titre 
plaisant. 

25.  —  M.  le  commandant  Montaigne,  dans  une  étude  intitulée  :  Méthode 
pour  l'instruction  individuelle  du  tir,  nous  dit  combien  il  a  été  frappé 
des  résultats  plus  que  médiocres  obtenus  par  les  procédés  d'instruction 
imposés  par  le  Manuel.  Et  ses  études,  à  cet  égard,  l'ont  amené  à  éta- 
blir une  progression  absolument  différente  de  la  progression  réglemen- 
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taire  puisqu'elle  commence  par  enseigner  à  l'homme  à  tirer  sur  appui, 
puis  couché,  puis  à  genou,  puis  debout.  C'est  le  monde  renversé, 
comme  l'on  voit.  Mais,  outre  que  la  méthode  prônée  par  l'écrivain 
apparaît  à  l'étude  comme  beaucoup  plus  rationnelle  que  celle  du  règle- 
ment, elle  a  pour  elle  l'expérience,  pui.sque  les  tireurs,  formés  d'après 
ce  dïessage  nouveau,  ont  obtenu  des  pour-cents  devant  lesquels  nous 
restons  stupéfaits.  Le  deuxième  Bureau  de  l'infanterie  a,,  là,  une  excel- 
lente occasion  de  démontrer  qu'il  n'est  point  rebelle  aux  innovations 
et  de  décider  si,  en  fait  de  tir,  rien  n'est  bon  que  ce  qui  vient  de  Ghâ- 
lons.  Il  semble  que  la  mise  à  l'essai  des  méthodes  prônées  par  le  com^ 
mandant  Montaigne  est  une  expérience  qui  s'impose. 

26.  —  Les  Allemands  ont  adopté  l'année  dernière  un  fusil  nouveau, 
ou  plutôt  un  ancien  fusil  transformé  qu'on  avait  pris  d'abord  pour  un 
fusil  automatique.  Le  nouvel  engin  mis  aux  mains  de  l'infanterie 
allemande  n'est  nullement  l'arme  modèle  que'nous  croyions  en  France, 
et  s'il  a  quelques  défauts  de  moins  que  le  précédent,  il  ne  possède,  au 
point  de  vue  balistique,  aucun  avantage  sérieux  sur  celui  dont  il  prend 
la  place.  Divers  articles  publiés  dans  des  journaux  spéciaux  nous 
avaient  déjà  renseignés  exactement  à  cet  égard  :  leur  conclusion  était 
vraie,  s'il  en  faut  croire  la  brochure  très  complète  parue  chez  Gharles- 
Lavauzelle  sous  le  titre  :  Le  Fusil  allemand  modèle  (898. 

27.  —  Eu  France,  nous  savons  pertinemment  que  notre  fusil  actuel  n'e&t 
plus  le  premier  parmi  les  armes  similaires  adoptées  en  Europe  ;  mais 
nous  avons  sagement  renoncé  à  un  replâtrage,  et  nous  ne  modifierons 
ce  que  nous  avons  que  le  jour  où  nous  aurons  trouvé  quelque  chose  de 
tout  à  fait  supérieur.  Nous  avons  agi  de  même  pour  notre  canon  et 
nous  avons  bien  fait,  puisque  tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  notre 
75  est  une  arme  sans  rivale  dau&  les  deux  mondes.  L'intérêt  qui 
s'attache  à  la  pièce  nouvelle  donne  un  intérêt  particulier  au  livre  que 
vient  de  publier  le  lieutenant  J.  Campana  sur  l'Artillerie  de  campagne 
/792-/90/,  étude  à  la  fois  techuique  et  tactique,  que  tous  nos  officiers 
doivent  lire,  que  toutes  nos  bibliothèques  militaires  devraient  posséder. 
Le  traité  de  M.  Campana  est  divisé  en  trois  parties.  La  première, 
consacrée  à  l'artillerie  lisse,  ne  contient  guère  qu'un  Avant-propos.  Le 
véritable  intérêt  de  l'ouvrage  réside  dans  la  deuxième  et  la  troisième 
parties,  dans  lesquelles  l'écrivain  trace  avec  détail  et  compétence  le 
rôle  de  l'artillerie  dans  la  guerre  de  demain.  En  dépit  de  l'appariVion 
du  nouveau  règlement  officiel  (provisoire)  sur  l'emploi  de  l'artillerie, 
le  volume  de  M.  Campana  est  à  étudier  :  nous  le  signalons  comme  tel 
aux  officiers  des  trois  armes. 

28.  —  M.  Ébener,  chef  de  bataillon  d'infanterie  et  professeur  d'art  et 
d'histoire  militaires  à  Saint-Cyr,  vient  de  publier  les  Conférences  sur 
le  rôle  social  de  l'officier,  qu'il  a  faites  à  l'École   spéciale  militaire 
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en  4901.  Nous  avons  lu  avec  intérêt  ces  quelques  pages,  très  vivantes, 
animées  d'un  patriotisme  intelligent  et  sincère,  écrites  en  un  style  qui 
a  dû  souvent  provoquer  une  légitime  émotion  chez  les  jeunes  gens 
qui  en  ont  eu  la  primeur.  Encore  que  nous  ne  soyons  pas  d'accord 
sur  toutes  les  théories  de  l'auteur,  nous  reconnaissons  avec  plaisir  que 
d'une  façon  générale  se?  idées  nous  ont  paru  justes  et  saines. 

29.  —  Dans  son  E>-sai  de  psychologie  militaire  individuelle  et,  collective^ 
M.  le  docteur  Campeano,  de  l'armée  roumaine,  étudie  des  questions  qui 
confinent  de  très  près  à  celles  qu'on  voit  traitées  dans  les  conférences 
du  commandant  Ébener,  mais  il  les  examine  à,  un  point  de  vue  plus 
philosophique.  La  première  partie  de  ce  travail  est  consacrée  à  la 
psychologie  générale  de  l'individu,  étudiée  au  point  de  vue  des  phéno- 
mènes intellectuels  et  des  phénomènes  de  sensibilité.  L'auteur  passe 
ensuite  de  l'individu  aux  collectivités,  et  dans  les  collectivités  il 
envisage  d'abord  les  armées  dans  leur  ensemble,  puis  les  individualités 
que  comprennent  les  collectivités,  c'est-à-dire  les  chefs  et  les  soldats. 
Le  chapitre  consacré  à  la  psychologie  du  chef  est  neuf  et  intéres-^ant  : 
nous  le  signalons  spécialement  au  docteur  Gorre,  à  M.  Hamon  et  à  leurs 
adeptes.  Très  fouillée  également  la  quatrième  partie,  qui  a  trait  à  la 
psychologie  des  troupes  par  armes,  notamment  le  chapitre  II  :  «  La 
cavalerie.  »  En  résumé,  livre  bien  pensé  et  bien  écrit,  d'une  lecture 
facile  en  dépit  de  l'élévation  et  de  la  gravité  du  sujet. 

30.— -C'est  toujours  du  rôle  de  l'officier  que  nous  parle  le  Sainl-Cyrien, 
auteur  anonyme  de  la  Réforme  de  Sainl-Cyr  et  le  Recrutement  des  offi- 
ciers ;  et  si  nous  demeurons  entièrement  d'accord  avec  lui  dans 
ce  qu'il  écrit  à  cet  égard,  nous  ne  le  sommes  plus  quand  il  aborde  la 
question  du  recrutement  de  Saint-Cyr,  et  surtout  quand  il  demande  le 
passage  du  Saint-Cyrien  par  le  régiment  avant  l'entrée  à  l'École.  Ce 
retour  au  système  des  cadets  de  l'ancienne  armée  ne  nous  parait  pas 
désirable,  d'autant  que  l'essai  fut  tenté  avec  si  peu  de  succès  en  1830, 
que  le  général  Gérard,  alors  ministre  de  la  guerre,  dut  avouer 
lui-même  qu'il  s'était  absolument  trompé  dans  la  valeur  de  sa  réforme. 
La  fusion  de  Saint-Cyr  et  de  Saint-Maixent  serait,  évidemment,  une 
mesure  excellente  ;  mais,  comment  déterminer  la  limite  dans  laquelle 
on  devra  abaisser  le  niveau  de  Saint-Cyr  et  élever  celui  de  Saint- 
Maixent?  En  dépit  des  dissidences  qui  nous  séparent  de  l'écrivain  ano- 
nyme, nous  nous  empressons  de  déclarer  que  son  livre,  écrit  avec 
modération  et  impartialité,  est  un  de  ceux  dont  la  lecture  s'impose  à 
quiconque  a  souci  de  l'avenir  de  nos  écoles  militaires,  c'est-à-dire  de 
l'aveu  ir  de  l'armée. 

31.  —  Après  la  réforme  de  Saint-Cyr,  la  réforme  de  VÉcole  de  guerre. 
M.  le  capitaine  J.  B.  estime  qu'il  y  aurait  de  grandes  modifications  à 
apporter  à  notre  école  d'enseignement  supérieur,  et  il  demande  en 
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particulier  la  simplification  des  examens  d'entrée,  le  développement 
du  travail  sur  le  terrain  au  détriment  des  conférences  et  des  cours  pro- 
fessés ex-cathedrâ,  le  choix  de  professeurs  d'une  valeur  supérieure  à 
ceux  qui  sont  actuellement  chargés  de  l'enseignement.  Il  y  a  longtemps 
que  ces  doléances  et  d'autres  encore  ont  été  exprimées.  La  vérité  est 
que  le  système  des  examens  d'entrée,  en  donnant  une  supériorité 
écrasante  aux  individualités  médiocres,  à  la  condition  qu'elles  soient 
pourvues  d'une  bonne  mémoire,  a  donné  souvent  des  résultats 
regrettables.  Certains  esprits  éclairés  ont  demandé  autre  chose.  Ils 
voudraient  que  l'École  de  guerre,  recrutée  d'une  façon  différente,  contint 
deux  catégories  d'élèves  :  la  première  que  l'on  formerait  do  jeunes 
officiers  véritablement  d'élite  —  reste  à  savoir  comment  reconnaître 
cette  supériorité  en  temps  de  paix  —  serait  une  école  de  haut  comman 
dément  ;  la  seconde  catégorie,  uniquement  destinée  à  former  des  officiers 
d'état-major,  c'est-à-dire  des  auxiliaires  du  commandement,  pourrait 
être  composée  de  sujets  moins  transcendants,  plus  faciles  à  trouver. 
Nous  craignons  avec  beaucoup  de  gens,  que  notre  École  actuelle,  dont 
tous  les  sujets  se  croient  appelés  à  diriger  victorieusement  les  masses, 
ne  nous  ménage  dans  l'avenir  plus  d'une  déception.  Quoi  qu'il 
advienne,  la  brochure  de  M.  J.  B.  nous  semble  remplie  d'excellentes 
pensées  et  de  propositions  raisonnables.  Il  conviendrait  qu'on  la 
méditât  en  haut  lieu. 

32.  — C'est  encore  d'une  réforme,  de  la  Réforme  de  la  justice  mililaire, 
que  traite  M.  Jean  Marsil.  Beaucoup  de  gens  pensent  avec  M.  Marsil 
que  les  modifications  apportées  au  recrutement  de  l'armée  par  le  ser- 
vice obligatoire,  nécessitent  une  refoute  de  notre  justice  militaire;  tou- 
tefois, il  ne  semble  pas  possible  qu'une  collectivité  comme  la  collecti- 
vité armée  puisse  subsister  si  elle  n'a  des  lois  à  part.  Or,  il  appert  trop 
clairement  que  c'est  pour  arriver  sûrement  à  la  destruction  de  cette 
collectivité  que  nombre  d'écrivains  tendancieux  demandent  la  réforme 
du  code.  Il  est  à  penser  que  M.  Marsil  doit  être  classé  dans  ladite  caté- 
gorie, et  cette  remarque,  qui  ressort  avec  évidence  du  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  enlève  une  grande  valeur  à  nombre  d'arguments 
mis  en  avant  par  l'écrivain.  Un  tel  sujet  demande  à  être  traité  avec 
une  impartialité  et  un  calme  d'esprit  qu'on  regrette  de  ne  point  ren- 
contrer ici. 

33.  —  Avec  le  Guide  pratique  du  service  des  bureaux  de  recrutement 
pour  les  officiers  demandant  ce  service,  de  M.  le  capitaine  Lepointe, 
nous  abordons  un  sujet  moins  passionnant.  Ce  manuel,  écrit  avec  com- 
pétence, rendra  les  plus  grands  services  au  public  spécial  auquel  il 
s'adresse.  L'auteur  s'est  proposé  de  grouper  dans  une  synthèse  claire 
et  à  la  fois  méthodique,  les  opérations  auxquelles  donne  lieu  le  fonc- 
tionnement d'un  bureau  de  recrutement,  et  il  est  arrivé  à  ce  but  d'une 
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façon  très  louable.  Les  reoseigaements  contenus  dans  celte  brochure 
sont  à  la  fois  complets  et  variés;  ils  sont,  de  plus,  faciles  à  trouver.  A 
signaler  aux  officiers  candidats  au  recrutement,  aux  employés  des 
bureaux  militaires  des  mairies  et  des  préfectures. 

34.  —  L'Afrique  et  l'Expansion  coloniale,  de  M.  le  capitaine  Châtelain, 
est  une  étude  dans  laquelle  l'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  les 
causes  qui  ont  poussé  les  peuples  de  la  vieille  Europe  vers  les  conti- 
nents nouveaux  et  spécialement  vers  l'Afrique.  M.  Châtelain  s'est 
occupé  plus  particulièrement  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  et  ce 
sont  ces  deux  puissances  rivales,  les  possessions  africaines  de  ces  deux 
puissances  qu'on  apprend  surtout  à  connaître  en  lisant  son  livre. 
Après  un  aperçu  sur  l'expansion  coloniale  proprement  dite,  l'auteur 
étudie  avec  détails  le  Sahara,  le  Soudan,  le  Congo.  Il  passe  ensuite  à 
l'Afrique  orientale,  où  le  Nil,  l'Egypte,  le  Soudan  égyptien  et  l'Abys- 
sinie  deviennent  le  titre  d'autant  de  chapitres  particuliers  ;  il  termine 
par  une  dernière  partie  consacrée  à  l'Afrique  australe  et  à  la  question 
du  Transvaal.  Dans  ces  pages  finales  nous  n'avons  pas  été  peu  étonnés 
de  voir  l'écrivain  considérer  comme  non  douteuse  la  mainmise  défini- 
tive de  l'Angleterre  sur  les  vaillantes  républiques  qui  luttent  toujours 
dans  la  pleine  possession  de  leurs  moyens  contre  l'envahisseur.  Rien  ne 
nous  semble  moins  certain  que  le  résultat  final  de  celte  guerre,  et  en 
tout  cas  il  paraît  prématuré,  fâcheux,  que  de  telles  appréciations  soient 
formulées  à  une  époque  où  l'impuissance  de  lord  Kilchener  s'accentue 
de  jour  en  jour.  Nous  craignons  que  cette  façon  d'envisager  la  guerre 
transvaalienne  ne  nuise  au  succès  du  volume. 

35.  —  C'est  également  de  l'Afrique  que  nous  parle  M.  le  capitaine 
Niessel,  d'une  petite  partie  de  l'Afrique,  dans  sa  brochure  intitulée  : 
Le  Maroc.  L'honorable  officier  s'est  servi,  pour  composer  son  étude,  de 
ses  souvenirs  personnels  et  de  divers  ouvrages  publiés  sur  la  matière  ; 
il  en  a  oublié  cependant  plus  d'un  où  il  eût  trouvé  d'excellents  rensei- 
gnements récents,  entre  autres  le  Maroc  moderne  et  le  Maroc  d'aujour- 
d'hui, d'hier  el  de  demain.  M.  Niessel  ne  pense  pas  que  le  moment  soit 
venu  encore  pour  la  France  de  terminer  à  son  profit  l'annexion  du 
littoral  méditerranéen  africain,  mais  il  estime  que  nous  devons  nous 
tenir  prêts  à  toute  éventualité,  de  façon  à  pouvoir,  le  cas  échéant, 
faire  triompher  d'imprescriptibles  droits. 

36.  —  La  17<'  livraison  du  Dictionnaire  militaire,  édité  par  la  maison 
Berger-Levrault^  vient  de  paraître.  Elle  nous  donne  la  série  des  matières 
entre  Organisation  et  Piquet,  et  s'appesantit  en  particulier  sur  les- 
termes  :  organisation,  ouvrages  défensifs,  parcs,  (aérostatique,  d'armée, 
de  siège),  passage  de  cours  d'eau,  passerelle,  pénétration,  pensions  mili- 
taires, etc.  Nous  avons  dit,  à  différentes  reprises,  le  bien  que  nous  pen- 
sions de  ce  dictionnaire  qui  permettra  de  se  passer  souvent  d'encom- 
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branls  volumes  :  nous  formulons  à  nouveau  celle  appréciation  à  propos 
d,e  la  17«  livraison.  Le  dernier  fascicule  est  rédigé  avec  clarté,  précision 
et  compétence  ;  il  est  au  niveau  des  derniers  progrès  de  la  lactique  et 
donne  les  définitions  les  plus  nouvelles  de  toutes  les  matières  traitées. 

Arthur  de  Ganniers. 

THÉOLOGIE 

]>irtiennaire  de  théologie  catholique,  publié  sous  la  direction 
de  l'abbé  Mangbnot.  Fasc.  V  et  VI  (col.  1185  à.  1824).  Paris,  Letouzey  et 
Ané,  1901.  —  Prix  de  chaque  fasc.  :  5  fr. 

Deux  fascicules  seulement  ont  paru  celte  année  ;  la  mori  de  M.  l'abbé 
Vacant  n'a  pas  été  sans  amener  quelque  relard  à  la  publication  ;  son 
successeur  a  dû  se  mettre  au  courant  des  notes  du  regretté  défunt, 
entrer  en  relation  avec  les  collaborateurs  ;  c'est  un  moment  difficile  à 
passer,  mais  maintenant  tout  fait  espérer  que  la  suite  va  arriver  rapi- 
dement ;  le  VII«  est  en  pages  et  le  VIII«  est  fort  avancé. 

Pour  le  moment,  j'ai  à  dire  quelque  chose  des  articles  qui  composent 
les  deux  fascicules  de  1901.  Je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  déjà 
{Polybiblion,  t.  LXXXVI,  p.  424  et  t.  XGI,  p.  421)  :  le  programme  an- 
noncé est  rempli  ;  les  monographies  confiées  à  des  spécialistes  donnent 
pleine  satisfaction  et  l'ouvrage,  on  peut  le  voir  maintenant,  répondre 
à  ce  qu'on  en  attendait. 

M.  Maison  neuve,  de  l'Inslilut  catholique  de  Toulouse,  a  traité  1res 
largement  l'article  Apologétique;  son  élude,  qui  après  de  70  colonnes, 
est  un  véritable  monument  ;  de  moindi'e  étendue,  mais  nou  moins  savant 
est  Tarticle  de  M.  l'abbé  Bareille  sur  les  Pères  Apologistes. 

La  question  des  Aiiges  a  été  partagée  entre  M.  Bareille,  le  regretté 
M.  Vacant,  Mgr  Miskgian,  elles  PP.  Pelil  et  Parisol;  ces  trois  derniers 
traitent  de  la  doctrine  angélologique  dans  les  églises  orientales. 
M.  Mangenot  s'occupe  de  V Apocalypse  et  des  Apocryphes  ;  le  P.  Bainvel 
de  Saint  Anselme  ;  M.  Ermoai  des.  Conciles  d'Anlioche  ;  M.  Deshayes,  du 
Mans,  donne  une  analyse  des  plus  claires  de  la  Conslitution  Apostoticœ 
Sedis;  le  P.  Vaillié  résume  l'histoire  des  Palriarcals  (VAntioche;  M.  Gatard 
celle  de  V Anglicanisme;  Mgr  Batiffol  consacre  à,  la  question  de  l''Avca7ie 
plus  de  vingt  colonnes  remplies  de  curi-ux  renseignements;  enfin  l'ar- 
ticle .«4  rc/ieo/o^ic  chrétienne  est  magistralement  traité  par  M.  Marucchi, 
le  disciple  du  commandeur  de  Rossi. 

Je  ne  fais  que  mentionner  les  nombreuses  biographies  de  théologiens 
et  d'auteurs  ecclésiastiques  signées  Mandonnct,  Sommervogel,  Tous- 
saint, Oblet,  Heurtebize,  Edouard  d'Alençon,  Godet. 

Le  fascicule  VII  se  termine  par  un  très  bon  article  sur  VArianisme 
par  le  P.  Le  Bachelet  dont  la  fin  se  trouvera  dans  le  fascicule  VIH 
qui  va  paraître  dans  les  premières  semaines  de  1902.  P.  Pisani. 
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Prselectiones  «logmatîcae  ^uas  m  CoUegio  Diiton-Hall  habebat  Chris- 
tian PesCH,  s.  J.  t.  IX.  Tractatus  dogmaiici  de  virtulibus,  de  peccato,  de 
novissimis.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder>  1899,  iQ-8  de  viii-366  p.  — 
PHx  :  6  fr.  75. 

On  sait  quelle  est  l'œuvre  remarquable  entreprise  par  le  R.  P.  Chris- 
tian Pesch,  et  avec  quelle  infatigable  promptitude  il  en  poursuit 
l'exécution.  Nous  Voulons  recommander  aujourd'hui  le  Volume  con- 
sacré dans  cette  collection  dogmatique  aux  Vertus  morales,  au  Péché 
(habituel  et  actuel),  aux  Fms  dernières. 

L'étude  des  vertus  morales  est  généralement  trop  délaissée  ;  on  soup- 
çonne peu  sa  nécessité  pour  l'intelligence  des  principes  les  plus 
essentiels  à  la  Morale  pastorale,  et  à  la  Casuistique.  —  Mais  surtout  on 
semble  ignorer  quelle  importance  a  la  vertu  de  Prudence  pour  l'étude 
des  questions  difficiles  relatives  soit  aux  rapports  entre  les  différentes 
venus,  soit  aux  principes  fondamentaux  de  la  connaissance  morale  et 
religieuse.  J'aurais  souhaité  pour  ma  part  un  peu  plus  que  vingt  pages 
sur  celte  question  très  complexe,  tout  à  la  fois  psychologique,  dogma- 
tique et  morale. 

Après  les  quatre  vertus  cardinales,  l'auteur  traite  de  la  Religion 
considérée  en  elle-même  (p.  139-145)  et  de  ses  actes  (la  prière,  les 
oblalions,  le  vœu,  le  jurement  (p.  139-205). 

Dans  le  second  traité  :  De  Peccato  (p.  205  à  262),  l'auteur  s'attache 
surtout  à  mettre  en  relief  les  notions  fondamentales  empruntées  à  la 
Scolastique  :  essence  du  péché  mortel  actuel  et  du  péché  mortel  habi- 
tuel, consistant  dans  une  privation  de  la  grâce  sanctifiante  —  différence 
spécifique  du  péché  —  nature  dareatus  —  essence  du  péché  véniel  tant 

habituel  qu'actuel,  etc Le  péché  originel  n'est  pas  traité  dans  ce 

volume,  il  est  seulement  l'objet  d'un  scholion. 

On  sait  les  récents  développements  qu'a  pris  V Eschatologie,  du  fait 
surtout  de  l'importance  croissante  accordée  aux  études  de  théologie 
positive.  Le  P.  Pesch  n'a  pas  manqué  d'accorder  à  ces  questions  une 
part  considérable.  Le  traité  De  Novissimis  est  fort  développé  :  la  Mort 
et  le  Jugement  particulier  (p.  264  à  279);  —  le  Purgatoire  (p.  279  à  303)  ; 
—  l'Enfer  (p.  307  à  329)  ;  —  la  Résurrection,  le  Millénarisme  et  le  Juge- 
ment dernier  (p.  279  à  357).  Beaucoup  de  références  patrisliques  ; 
essais  de  solutions  dans  mainte  question  difficile,  relative  à  l'ensei- 
gnement traditionnel  de  l'eschatologie,  telles  que  l'Origénisme  et  le 
Millénarisme. 

Nous  formons  les  vœux  les  plus  pressants  pour  que  les  traités  du 
P.  Pesch  apportent  aux  études  de  nos  séminaires,  avec  un  trésor  d'infor- 
mations précieuses,  un  regain  de  vie  théologique.  Il  est  à  souhaiter 
qu'ils  soient  entre  les  mains  de  l'élève  aussi  bien  que  du  maître. 
Puissent-ils  avancer  l'heure  du  réveil,  réclamé  de  tous  côtés. 

B.  DE  Garrot. 
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Clkt^eltiaitte  de  Iléon  X.IIJI.  Les  Principaux  Enseignonents  de 
Léon  XIII.  Extraits  des  encycliques,  lettres  et  allocutions  de  Sa  Sainteté,  réunis 
et  disposés  en  leçons  catéchistiques,  par  le  R.  P.  G.  Cercbau,  S.  J.  Paris, 
Rondelet,  1901.  lâ-8  de  579  p.,  en  10  fascicules.—  Prix  de  chaque  fasc.  :  Ofr.75. 

Ce  n'est  pas  là  un  ouvrage  dont  on  ait  à  apprécier  le  fond.  On  y 
admire  une  fois  de  plus,  avec  quelle  abondance  et  quelle  sûreté 
Léon  XIII  a  distribué  au  monde  l'enseignement  catholique  sur  les  plus 
graves  questions.  Le  litre  des  neuf  leçons  suffit  à  le  prouver  :  L'Église, 
VÉtat,  l'Église  et  VÉtat  ;  les  Catholiques,  les  Catholiques  français;  les 
Religieux  français,  les  sectaires;  la  Question  romaine  et  les  sectaires  ;  ta 
Famille  ;  la  Question  sociale  ;  la  Démocralie  chrétienne  ;  la  Liberté  et  les 
libertés  ;  l'Eglise  et  l'esclavage. 

Léon  XIII  a  dit  lui-même  :  «  Nous  avons  cru,  dès  le  commencement 
de  noire  pontificat,  que  notre  lâche  toute  spéciale  était  de  montrer  au 
monde  les  grands  trésors  de  la  doctrine  catholique,  soit  parce  que 
beaucoup  ne  la  connaissent  pas,  soit  parce  que  d'autres  la  dénaturent, 
la  calomnient  et  la  combattent.  »  C'est  pour  correspondre  à  cette  préoc- 
cupation que  l'auteur  a  groupé,  sous  une  forme  catéchislique,  et 
avec  des  divisions  logiques  très  exactes,  les  principaux  passages  des 
actes  pontificaux  sur  chacun  des  grands  sujets  traités  par  Léon 
XIII;  il  en  a  ainsi  rendu  la  lecture  et  l'étude  plus  faciles,  plus 
attrayantes  et  les  documents  plus  aisément  utilisables  pour  les 
conférenciers  et  les  prédicateurs.  Celle  utilité  est  encore  augmentée  par 
l'excellente  table  des  matières,  très  détaillée  et  très  bien  dressée,  qui 
termine  le  volume.  Il  faut  féliciter  le  R.  P.  Cerceau  de  la  manière  dont 
il  a  exécuté  ce  dessein  et  le  remercier  du  très  grand  service  qu'il  a 
rendu  à  tous  ceux  qui  veulent  s'appuyer  sur  les  enseignements  ponti- 
ficaux. A.  B. 

CEai^res  dioisies  de  mgr  Dupont  des  Loqes,  évêque  de  Ifletz. 

Paris,  Poussielgue,  1901,  in-16de  xii-421  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Voici  le  complément  de  la  biographie  remarquable  du  dernier  évêque 
français  de  la  cité  messine,  écrite  par  M.  l'abbé  F.  Klein.  C'est  l'histoire 
littéraire  et  édifiante  du  vaillant  prélat.  On  a  choisi  six  instructions 
pastorales  d'un  intérêt  général  :  1"  Sur  les  dangers  du  temps  présent 
(1868),  condamnant  la  Ligue  de  V enseignement,  alors  à  ses  débuts  ;  2°  La 
Force  chrétienne  ;  3°  L'Espérance  chrétienne  ;  4"  La  Famille  (1870)  ;  5°  La 
Communion  des  sai7ils  (1875)  ;  6°  La  Conscience  (1877).  Viennent  ensuite 
lesalloculions  synodales,  adressées  chaque  année  à  ses  prêtres  réunis  en 
synode  (1843-1886),  «  pages  vécues,  qui  retracent  dans  ses  grandes  lignes 
l'histoire  du  clergé  du  diocèse  de  Metz,  pendant  près  d'un  demi-siècle  » 
(p.  xi)  .  Pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  les  conseils  et  les  avis,  les  exhor- 
tations et  les  enseignements,  rappelés  dans  les  allocutions  synodales, 
conservent  toute  leur  opportunité.  L'idéal  du  sacerdoce  ne  change  pas 
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et  ce  sera  toujours  par  la  fidélité  aux  mêmes  devoirs  et  par  la  pratique 
des  mêmes  vertus  que  se  formera  le  prêtre  puissant  par  l'éloquence 
des  œuvres.  —  Ce  recueil  reproduit  aussi  quelques-unes  des  nom- 
breuses allocutions  prononcées  sur  chacune  des  œuvres  de  piété  ou  de 
charité,  sur  chacune  des  institutions  du  diocèse  de  Metz. 

Sous  le  titre  de  Souvenirs,  on  trouve  à  la  fin  du  volume  les  conférences 
spirituelles  faites  au  séminaire  de  Saint- Sulpice  par  le  futur  évoque, 
«  premières  effusions  d'une  piété  fervente  rendues  avec  toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse.  »  —  Enfin  quelques  lettres  de  Mgr  Dupont  des  Loges, 
remplies  de  compassion  et  de  consolation  pour  l'épreuve,  seront  du 
baume  pour  les  cœurs  meurtris.  Le  cardinal  Langénieux  écrit  à  M.  le 
chanoine  Willeumier,  doyen  du  chapitre  de  Metz,  qui  a  fait  cette 
publication  :  «  A  chaque  page,  pour  ainsi  dire,  j'ai  retrouvé  l'évêque 
de  Metz,  tel  que  je  l'ai  connu,  tel  que  je  l'ai  aimé,  simple  et  noble  tout 
ensemble,  dans  ses  écrits,  comme  il  l'était  dans  son  attitude  et  dans 
sa  conduite.  »  Louis  Robert. 

JURISPRUDENCE 

li»   Paix  et  la   Ciuerre    {Conférences  de  Bruxelles  et  de  La  Haye),  par 

F.  DE  Martens.  Paris,  Rousseau,  190i,  in-8  de  xi-552  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ija  Conféreuce  de  la  paix  à  IJa  Haye.  Étude  d'histoire  contempo- 
raine, par  F.  DE  Martens.  Trad.  du  russe  par  le  comte  de  Sancé.  Paris, 
Rousseau,  1901,  gr.  in-8  de  43  p.  —  Prix  :  3  fr. 

«  Ce  ne  sont  pas  toujours,  dit  M.  de  Martens,  les  passions  déchaînées 
ou  l'instinct  brutal,  excité  pendant  le  combat,  qui  provoquent  des 
massacres  inutiles  et  des  cruautés  abominables.  Non,  c'est  très  souvent 
l'ignorance  absolue  des  stipulations  obligatoires  des  conventions  inter- 
nationales, conclues  en  vue  de  l'état  de  guerre,  ainsi  que  des  lois  et 
usages  reconnus  obligatoires  au  cours  des  guerres  internationales.  » 
Les  gouvernements  avaient  deux  problèmes  à  résoudre  ;  lo  Codifier  les 
lois  et  usages  obligatoires  pendant  les  opérations  ;  2°  En  imposer  l'étude 
pour  garantir  l'exécution. 

En  1873,  M.  de  Martens  soumettait  au  prince  Gortchakov  un  projet 
primitif  de  convention  internationale  que  l'empereur  Alexandre  II 
communiqua  aux  puissances  européennes,  dont  les  représentants, 
réunis  à  Bruxelles  en  1874,  élaborèrent  un  projet  de  déclaration  spéci- 
fiant les  lois  et  coutumes  de  la  guerre.  Pour  le  moment,  cet  acte  de 
1874  ne  reçut  pas  de  force  exécutoire. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1877,  une  guerre  éclatait  entre  la 
Russie  et  la  Turquie.  M.  de  Martens  s'appliqua  assidûment  à  relever 
tous  les  procédés  des  belligérants  et  il  les  examina  au  point  de  vue  de 
la  déclaration  de  Bruxelles.  Le  résultat  de  cet  examen  était  édité  en 
1878,  Il  vient  d'être  publié  en  français  :  la  traduction  en  a  été  faite  par 
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le  comle  de  Sancé.  Il  y  a  été  joint,  en  appendice,  les  textes  de  la  décla- 
ration de  1874  et  de  la  convention  signée  à  La  Haye  en  1899. 

Le  récit  de  la  detnière  guerre  russo-turque  est  extrêmement  iastruc- 
lif  et  inléressaût. 

—  En  1900,  M.  de  Martens  exposait  dans  woe  conférence  à  Saint- 
Pétersbourg,  laquelle  a  été  traduite  par  M.  de  Sancé,  les  travaux  de 
La  Haye.  Cet  opuscule  sera  lu  avec  intérêt  par  le  grand  public. 

A.  d'Avril. 

li'Augleterre  et  les  Républiques  boers.  Étude  de  droit  inter- 
national, par  J.  Westlakb.  Paris,  Fontemoing,  1901,  in-8  de  184  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

La  première  partie  de  cette  étude  est  consacrée  à  l'histoire,  on  peut 
dire  diplomatique,  du  Sud-Africain.  Sans  remonter  à  l'année  1795,  alors 
que  le  prince  d'Orange  requit  le  gouverneur  hollandais  d'admettre  les 
troupes  anglaises  pour  protéger  la  colonie  contre  une  invasion  fran- 
çaise, arrivons  à  la  convention  de  la  Rivière  des  Sables  conclue  le 
19  janvier  1852  entre  des  commissaires  britanniques  et  une  dépu- 
tation  des  colons  émigrés  au  nord  du  Vaal.  Par  l'article  l^"",  le  gouver- 
nement britannique  garantit  aux  colons  résidant  au-delà  du  Vaal  le 
droit  de  se  gouverner  d'après  leurs  propres  lois,  sans  intervention 
aucune  du  gouvernement  britannique.  —  Une  autre  convention  fut 
signée  à  Bloemfontein  le  23  février  1854.  Par  l'article  !««•,  le  commis- 
saire britannique,  «  en  concluant  une  convention  pour  le  transport 
définitif  du  territoire  de  l'Orange  aux  représentants  délégués  par  les 
habitants  pour  le  recevoir,  garantit  pour  l'avenir,  de  la  part  de  S. M., 
l'indépendance  du  pays  et  de  son  gouvernement.  »  C'est  ainsi,  ajoute 
M.  "Westlake,  «  que  l'État  libre  d'Orange  fut  lancé  dans  le  monde 
international  (p.  41).  »  En  1868,  les  Boers  publiaient  une  proclamation 
portant  que  la  baie  de  Delagoa  appartenait  à  la  République  sud- 
africaine.  Une  sentence  arbitrale  du  maréchal  Mac-Mahon  adjugea  la 
dite  baie  au  Portugal  (24  juillet  1875).  —  La  convention  de  Pretoria 
(3  août  1881)  garantit  «  que  l'autonomie  complète,  sous  la  suzeraineté 
de  S.  M.,  sefa  accordée  aux  habitants  du  territoire  transvaalien,  aux 
termes,  réserves  et  limitations  qui  suivent » 

Ces  arrangements  n'avaient  pas  amené  la  concorde.  Un  article  du 
journal  Der  Palriot  en  témoigne  :  «  L'Anglais  s'est  fait  haïr,  ainsi  que 
son  langage  et  tout  ce  qui  lui  appartient. . .  Bannissez  de  votre  maison 
cette  peste,  l'institutrice  anglaise,  qui  ne  parle  qu'anglais  aux  enfants.  r> 

Par  une  convention  signée  à  Londres  le  27  février  1884,  il  était  stipulé 
que  «  La  République  sud-africaine  ne  conclura  aucun  traité  ni  enga- 
gement avec  un  État  ou  nation  autre  que  l'État  libre  d'Orange,  ni 
avec  aucune  autre  tribu  indigène  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  République, 
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avant  qu'il  n'ait  été  approuvé  par  la  Reine.  »  M.  "Westlake  ajoute  :  «  La 
République  naissait  sous  la  réserve  d'un  fort  contrôle  britannique,  qui, 
cependant,  ne  la  plaçait  pas  sous  la  domination  indéfinie  à  laquelle  les 
Indes  orientales  sont  assujetties  »  (p.  67). 

Dans  les  chapitres  suivants,  l'auteur  expose  les  événements  qui  ont 
amené  la  rupture;  il  conclut  :  «  Nous  avons  la  conviction  que  notre 
pays  a  administré  cet  empire  avec  un  respect  pour  l'humanité  et  l'éga- 
lité. . .  et,  en  ce  qui  concerne  les  causes  mêmes  de  la  guerre  de  1899, 
nous  estimons  et  nousjugeons  qu'il  avait  pour  lui  le  droit  et  la  justice.  » 
L'opinion  publique  jugera  :  il  était  juste  d'entendre  les  deux  parties. 

A.  d'Avril. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Autour  du  catholicisme  social,   par  G.  Goyau.  2°>9  série.  Paris, 
Perrin,  1901,  ln-16  de  vin-328  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  n'est  pas  précisément  un  livre,  mais  un  recueil  où  M.  Goyau 
a  réuni  un  certain  nombre  d'articles  écrits  en  diverses  circonstances, 
et  tous  relatifs  à  la  valeur  sociale  du  catholicisme.  Il  est  divisé  en 
quatre  parties  :  la  première  se  rapporte  à  la  définition  du  catholicisme 
social  et  à  l'encyclique  Graves  de  communi  fixant  ce  qu'il  faut  entendre 
par  la  démocratie  chrétienne,  qui  n'a  aucun  rapport  à  la  forme  politique 
du  gouvernement.  La  seconde  partie  contient  la  description  très  inté- 
ressante du  rôle  social  d'un  monastère  au  moyen  âge  et  des  mono- 
graphies de  saints  et  de  saintes  dont  plusieurs  sont  charmantes.  La 
troisième  partie  rappelle  plusieurs  manifestations  récentes  du  catho- 
licisme social,  enfin  la  quatrième  indique  avec  beaucoup  de  finesse  les 
travers  qui  éloignent  la  jeunesse  d'aujourd'hui  du  catholicisme,  les 
moyens  de  la  ramener  et  le  rôle  social  de  la  jeunesse  catholique. 

Nous  avons  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  ce  volume  où  se  manifeste 
un  esprit  si  profondément  chrétien.  On  sent  un  apôtre  dans  l'auteur; 
son  livre  n'est  pas  seulement  un  beau  livre,  mais  une  bonne  œuvre  et 
une  action.  Les  catholiques  dépouillés  aujourd'hui  de  tout  pouvoir 
politique  n'ont  plus  qu'un  moyen  de  regagner  l'influence  :  c'est  de  se 
rapprocher  du  peuple  en  s'occupant  efficacement  de  lui  assurer  tout  le 
bien-être  et  toute  la  justice  possible.  Non  seulement  c'est  leur  intérêt, 
mais  c'est  leur  devoir.  L'esprit  du  christianisme  leur  en  fait  une  loi. 
L'auteur  montre  très  bien  que  dans  la  doctrine  catholique,  les  riches 
et  les  intellectuels  ont  été  faits  pour  s'occuper  des  pauvres  et  des  faibles. 
Il  n'y  a  donc  qu'à  s'applaudir  du  mouvement  qui  pousse  une  vaillante 
jeunesse  à  s'adonner  non  seulement  aux  œuvres  de  charité,  mais  à 
toutes  celles  qui  ont  pour  but  l'amélioration  du  sort  des  classes  popu- 
laires. Elle  entre  ainsi  dans  le  grand  courant  de  la  vie  catholique  tel 
que  l'Église  l'a  toujours  conçu  et  voulu. 

FÉVRIER  1902.  T.  XGIV.  10. 
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Ce  mouvement  cependant  a  provoqué  au  début  une  certaine  défiance 
de  la  part  de  catholiques  trop  imbus  du  «  libéralisme.  »  Est-ce  tout  à 
fait  leur  faute  ?  Les  premiers  qui  se  sont  présentés  comme  les  chefs  du 
mouvement  n'ont-ils  pas  montré  plus  d'intérêt  pour  les  classes  popu- 
laires que  de  connaissance  des  lois  économiques  ?  Ces  lois  doivent  céder 
le  pas  à  la  morale,  d'accord;  mais  encore  faut-il  les  connaître  pour  ne 
pas  tomber  dans  des  utopies  irréalisables,  ou  pousser  à  des  mesures 
qui  produiraient  des  effets  exactement  contraires  à  ceux  que  l'on  se 
propose.  Il  est,  entre  autres,  une  loi  fondamentale  :  qui  dépouille  le  riche, 
ruine  le  pauvre.  Or,  nous  avons  vu  des  auteurs,  non  des  plus  exagérés, 
soutenir  que  la  propriété  privée  est  une  institution  de  la  société,  qui 
peut  la  changer,  si  elle  le  juge  à  propos,  et  que  la  justice  réclame 
l'établissement  de  l'impôt  progressif.  De  telles  idées  n'ont  rien  à  voir 
avec  le  thomisme  et  sont  absolument  nouvelles  en  théologie.  Il  est  bien 
naturel  que  beaucoup  de  catholiques  aient  vu  dans  ces  hommes  et  dans 
ces  prêtres  un  renfort  maladroitement  apporté  aux  ennemis  de  l'ordre 
social. 

Nulle  part  M.  Goyau  ne  défend  de  pareilles  idées,  mais  nous  tenions 
à  lui  expliquer  «  pourquoi  la  cause  du  conservatisme  et  du  libéralisme 
économique  rencontre  encore  des  champions  dans  les  sphères  catho- 
liques. »  D.  V. 

li' Apiculture   moderne,    par   A.-L.   Clément.   5'  édition.    Paris, 
Laroupse,  1901,  in-8  de  157  p.  orné  de  153  grav.  —  Prix  :  2  fr. 

Bien  que  les  manuels  d'apiculture  soient  assez  nombreux,  il  importe 
de  signaler  celui  de  M.  Clément  dont  la  dernière  édition  fait  un  ouvrage 
des  plus  utiles.  La  science  de  l'auteur,  la  simplicité  et  la  clarté  de  sa 
composition,  les  nombreuses  vignettes  qu'il  a  lui-même  dessinées 
d'après  nature  en  rendent  l'étude  très  profitable;  c'estdonc  ajuste  titre 
que  diverses  sociétés  d'agriculture  lui  ont  attribué  des  prix  et  des 
médailles. 

Après  avoir  exposé  l'histoire  naturelle,  la  physiologie,  les  mœurs  et 
le  rôle  des  abeilles,  l'auteur  résume  tout  ce  qu'on  a  fait  successivement 
pour  favoriser  leur  instinct  et  en  tirer  le  plus  de  services  possibles. 
Aussi  les  conseils  pratiques  raisonnes  abondent-ils  dans  ce  livre  qui 
est  un  guide  précieux.  Tous  les  systèmes  modernes  de  ruches  et  d'ins- 
tallations de  ruches  sont  passés  en  revue.  On  sait  ce  qu'il  faut  faire. 
Deux  chapitres  s'occupent  des  maladies  des  abeilles,  et  des  ennemis 
qui  les  attaquent.  Les  moyens  de  les  défendre  sont  bien  indiqués.  Enfin 
l'ouvrage  se  termine  par  des  détails  complets  sur  le  miel  et  sur  la 
cire,  moyens  de  les  recueillir,  de  les  utiliser,  fraudes  dont  il  faut  se 
garer,  et  diverses  recettes  de  boissons  et  de  liqueurs. 

Ouvrage  en  somme  complet,  bien  fait,  intéressant  et  véritablement 
utile.  G.  DE  S. 
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Œuvres  scientifiques  de  G.  Robin,  publiées  par  Louis  Raffy.  Pnris, 
Gauthier- Villars,  1901.  —  Physique  mathématique.  Gr.  in-S  de  vi-lSO  p.  — 
Prix  :  5  fr.  —  Therinodynamique  générale.  Gr.  in-8  de  xvl-272  p.  —  Prix:  9fr. 

De  soa  vivant,  Robin  a  publié  très  peu  de  chose?  ;  presque  tout  est 
compris  dans  le  premier  de  ces  deux  volumes.  Tout  d'abord,  nous 
trouvons  les  éludes  sur  la  distribution  de  l'électricité;  les  deux  pre- 
mières parties  sont  la  reproduction  de  sa  thèse  de  doctorat,  la  troisième 
partie,  qui  complète  certains  points  particuliers  ou  qui  ouvrent  des 
aperçus  nouveaux,  est  tirée  de  différents  mémoires.  Cette  étude  magis- 
trale, qui  comprend  et  la  théorie  générale  des  conducteurs  fermés  ou 
ouverts,  et  des  applications  à  des  surfaces  simples,  doit  être  indispen- 
sablemeut  connue  de  ceux  qui  voudraient  s'occuper  de  questions 
connexes.  Ensuite  vient  un  mémoire  sur  le  problème  général  de  l'hy- 
drodynamique ;  puis  celui  sur  les  percussions  et  explosions  dans  les 
liquides.  Ce  n'est  qu'un  premier  travail  sur  la  question.  Il  nous  semble 
qu'en  prenant  pour  base  ce  travail  on  pourrait  aller  plus  loin  dans 
l'élude  de  l'action  d'une  torpille  sur  un  flotteur  et  aborder  l'élude  de 
celle  action  sur  le  sous-marin  porteur.  Quatre  petits  mémoires  différents 
terminent  ce  volume. 

Robin  était  un  travailleur  acharné  cherchant  non  seulement  à  faire 
avancer  la  science,  mais  encore,  croyons-nous,  surtout  à  débarrasser  la 
science  des  hypothèses  inutiles.  Il  voulait  baser  les  sciences  physiques 
sur  des  hypothèses  directement  vérifiables  par  l'expérience.  L'œuvre 
était  hardie  et  difficile.  Des  nombreuses  tentatives  qu'il  a  faites,  nous  ne 
savons  presque  rien,  car  Robin  détruisait  lui-môme  les  travaux  dont  il 
n'était  pas  absolument  satisfait.  Grâce  à  des  notes  de  cours,  à  (juelques 
écrits  de  l'auteur,  et  surtout  à  un  travail  patient  et  énergique, 
M.  L.  Raffy  a  reconstitué  une  thermodynamique  générale  qui,  si  elle 
n'est  pas  l'œuvre  absolue  de  Robin,  représente,  autant  que  possible,  ses 
propres  idées.  L'Introduction,  tirée  en  majeure  partie  de  la  leçon  inau- 
gurale du  cours  de  chimie  physique,  fera,  avant  toute  chose,  comprendre 
quelles  étaient  les  idées  de  Robin  ;  s'il  parle  plus  particulièrement  de 
la  thermodynamique,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  mathématiciens  el  les 
philosophes  n'aient  pas  grand  intérêt  à  lire  ces  quelques  pages.  Nous 
ne  saurions  dire  quel  plaisir  nous  avons  eu  à  voir  :  la  notion  tangible 
de  travail  se  substituer  à  l'entité,  la  force;  comment  le  problème 
général  de  la  dynamiiiue  se  relie  étroitement  à  la  thermodynamique 
tel  que  Robin  l'expose;  les  clartés  nouvelles  qui  nous  sont  apparues 
dans  le  chapitre  consacré  aux  deux  principes  de  Carnol.  Nous  laissons 
de  côlé  toutes  les  questions  qui  forment  le  fond  même  de  la  thermo- 
dynamique, nous  ne  pourrions  citer  que  les  titres  qui  sont  connus  de 
tous,  sans  pouvoir  détailler  toutes  les  formes  nouvelles  qu'a  su  donner 
Robin  tant  aux  principes  fondamentaux  qu'à  leurs  conséquences.  Tout 
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est  à  lire,  à  étudier  et  à  approfondir.  L'œuvre  de  Robin  peut  être  féconde 
en  conséquences  :  merci  donc  à  M.  L.  Raffy  de  l'avoir  fait  connaître. 

É.  Ghailan. 

Principes  d'antliropologie  générale,  par  Tabbé  N.  Boulay. 
Paris,  Lelhielieux,  s.  d.,  in-18  de  334  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  l'abbé  Boulay,  à  la  fois  naturaliste  et  théologien,  était  parfaitement 
qualifié  pour  écrire  ce  résumé,  concis  mais  très  substantiel,  des  prin- 
cipes philosophiques  généraux  se  rapportant  à  l'homme  considéré  au 
point  de  vue  organique,  intellectuel,  moral,  social  et  religieux.  Philo- 
sophes et  savants  le  liront  avec  intérêt  et  profit.  De  nombreuses  réfé- 
rences bibliographiques  leur  permettront  d'acquérir,  s'ils  le  jugent  à 
propos-,  des  notions  plus  étendues  sur  les  sujets  traités. 

L'auteur  examine  d'abord  une  question  préalable  et  d'une  impor- 
tance fondamentale,  celle  de  l'objectivité  de  nos  connaissances  ou  de 
la  certitude,  et  montre  tous  les  dangers  d'une  doctrine  qui,  sous  difTé- 
rents  noms  constitue  l'idéalisme  et  aboutit  au  scepticisme  absolu.  L'idéa. 
lisme  ne  tient  compte  que  des  phénomènes  subjectifs  ;  il  s'isole  des 
faits  et  des  réalités  d'ordre  naturel.  Le  matérialisme,  au  contraire, 
cherche  dans  les  lois  de  la  m  itière  l'explication  de  tous  les  phénomènes 
psychologiques,  qui  ne  seraient  que  des  épiphénomènes,  c'est-à-dire 
de.s  formes  accessoires  des  fonctions  physiologiques. 

A  ces  doctrines  erronées,  M.  l'abbé  Boulay  oppose  le  réalisme  dog- 
matique, qui  constitue  l'enseignement  traditionnel  de  l'Église.  Seule 
celte  doctrine  est  capable  de  nous  renseigner  sûrement  sur  la  nature 
de  l'homme,  qui  n'est  ni  un  pur  esprit  ni  un  simple  organisme,  mais 
un  composé  soumis  à  la  fois  aux  lois  de  la  matière  et  à  celles  de  l'es- 
prit. 

Étudiant  d'abord  l'homme  individuel,  l'auteur  passe  en  revue  les 
problèmes  généraux  de  la  physiologie,  de  la  biologie  et  de  la  psycho- 
logie et  montre  l'impuissance  de  l'idéalisme  autant  que  du  matéria- 
lisme à  expliquer  l'origine  et  la  nature  de  la  vie,  le  développement  des 
organismes  et  des  facultés  intellectuelles  supérieures  de  l'homme.  Sans 
la  notion  de  l'âme  substantielle,  un  grand  nombre  de  faits  restent 
incompréhensibles.  La  théorie  de  l'évolution,  pas  plus  que  celle  de  l'hé- 
rédité, ne  rend  un  compte  satisfaisant  de  la  finalité  si  manifeste  dans 
l'organisation  des  êtres  vivants  en  général  et  de  l'homme  en  particulier. 

Si  de  l'homme  individuel  on  passe  à  l'étude  du  groupe  tout  entier  on 
se  retrouve  en  face  des  questions  d'origine  et  de  fins  dernières.  Ni  la 
science,  ni  l'histoire,  ni  la  préhistoire  ne  peuvent  fournir  de  réponses 
sur  des  choses  qui  échappent  à  leurs  investigations.  Seule,  la  révélation 
nous  instruit  par  la  voix  d'une  autorité  surnaturelle,  dont  la  doctrine 
s'adapte  parfaitement  aux  méthodes  rationnelles.  Une  des  conséquences 
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de  cet  enseignement  est  de  donner  à  la  morale  un  caractère  de  vérité 
absolue,  qu'on  ne  peut  demander  ni  à  la  fiction  idéaliste  ni  au  maté- 
rialisme, condamnés  d'ailleurs  par  leurs  effets  funestes  et  les  troubles 
qu'ils  engendrent  dans  la  vie  sociale. 

Ces  effets,  M.  l'abbé  Boulay  les  étudie  dans  la  famille,  dans  la  société 
civile  et  dans  la  société  religieuse,  et  prend  comme  exemple  la  France 
contemporaine,  où  nos  adversaires,  sectaires,  athées  et  francs-maçons, 
tendent  à  détruire  tout  ce  que  nous  nous  efforçons  de  maintenir,  de 
consolider  et  de  développer.  Aux  catholiques  de  s'entendre  sur  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  neutraliser  l'action  subversive  qui  les 
menace  et  d'aplanir  les  divergences  d'opinion  qui  les  divisent.  M.  l'abbé 
Boulay  passe  en  revue  quelques-unes  de  ces  questions  controversées, 
celles  du  salaire,  de  la  population,  du  rôle  de  l'État,  et  conclut  qu'elles 
n'ont  de  solution  que  dans  la  pratique  des  vertus  évangéliques.  Les 
œuvres  purement  sociales  sont  impuissantes  par  elles-mêmes,  le  but  à 
atteindre  n'étant  pas  de  faire  des  païens  beureux,  mais  des  chrétiens 
convaincus. 

L'influence  bonne  ou  mauvaise  de  l'État  dépend  si  étroitement,  en 
France,  des  résultats  électoraux,  que  le  devoir  électoral  bien  compris 
et  bien  pratiqué  prime  tout  au  point  de  vue  politique.  On  a  abusé  de  la 
formule  :  il  faut  aller  au  peuple.  C'est  une  formule  vague.  Le  peuple 
est  un  être  de  raison.  Il  n'y  a  de  réel  que  des  hommes  dans  les  condi- 
tions les  plus  diverses  et  les  plus  opposées.  C'est  à  toutes  les  consciences 
individuelles,  à  celle  du  riche  comme  à  celle  du  pauvre,  qu'il  faut 
s'adresser  pour  les  éclairer  d'un  même  rayon  de  vérité. 

A.  Arcelin. 

LITTÉRATURE 

Petit  liarÎTe  et  Fleury.  Dictiouitaire  français  eucyelo- 
pédique  à  Vusage  des  adultes  et  des  gens  du  monde.  Paris,  Ctiamerot, 
s.  d.  (1902),  in-8  de  xiv-1456  p.  à  3  colonnes,  illustré  de  1345  flg.,  83  tableaux 
d'art  et  112  cartes,  cartonnage  toile,  fers  spéciaux,  t,r.  rouges.—  Prix  :  5  fr. 

IVIémeuto  liarouHse  encyclopédique  et  illustré.  2*  éd.  Paris, 

Larousse,  s.  d.  (1902),  petit  in-16  de  784  p.,  avec  850  grav.,  82  caries  dont 
50  en  couleurs  et  90  tableaux,  cartonné.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Le  Petit  Larive  et  Fleury  est,  assurément,  l'un  des  plus  importants 
dictionnaires  encyclopédiques  abrégés  composés  jusqu'ici  en  noire 
langue.  Tout  d'abord,  les  auteurs  ont  voulu  simplifier  «  la  recherche 
des  mots  en  ne  faisant  qu'une  seule  nomenclature,  aussi  complète  que 
possible,  afin  d'éviier  au  lecteur  de  feuilleter,  sans  résultat,  une  partie 
du  volume,  pour  chercher  un  mot  qui  se  trouve  dans  l'autre.  »  Donc, 
tous  les  mois  sont  placés  dans  l'ordre  alphabétique  rigoureux,  qu'ils 
concernent  la  langue,  l'histoire,  la  géographie,  la  biographie,  les 
sciences  et  les  arts.  En  leur  Préface,  MM.  Larive  et  Fleury  font  cette 
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déclaration  intéressante  :  «  Nous  n'avons  pas  hésité  à  introduire  un 
grand  nombre  de  néologismes  issus  du  langage  populaire  ou  créés  par 
l'industrie,  l'agriculture,  la  politique,  etc.,  néologismes  qui  s'insinuent 
dans  la  langue  par  la  science,  la  littérature,  le  théâtre,  le  journalisme, 
etc.  On  trouvera  également  des  mots  dialectaux  et  des  mots  provenant 
des  idiomes  de  contrées  nouvellement  explorées.  Nous  avons  enfin  fuit 
une  large  part  aux  termes  de  métiers  et  de  sports.  » 

Pour  le  nombre  de  mots  entrés  dans  ce  dictionnaire,  nous  acceptons 
sans  contrôle  celui  que  nous  annoncent  les  auteurs  :  73,000.  On  con- 
viendra que  c'est  énorme.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  comparer  le 
présent  volume  avec  le  Dictionnaire  français  illustré  des  mots  et  des 
choses,  publié  par  les  mêmes  auteurs,  de  1887  à  1890.  De  cet  examen, 
fait  en  divers  endroits,  nous  concluons  que  le  Petit  Larive  et  Fleun/ 
renferme  sensiblement  plus  de  mots  se  réparlissanl  sur  toutes  les 
matières.  Sans  doute,  les  indications,  ici,  sont  brèves,  mais  elles  suf- 
fisent à  ceux  qui  n'ont  besoin  que  de  renseignements  précis  et 
succincts. 

Les  auteurs  n'ont  pas  manqué  de  reproduire  in-exlenso,  en  tête  du 
volume,  la  circulaire  du  ministère  de  l'instruction  publique  en  date  du 
26  février  1901,  relative  aux  tolérances  d'orthographe  et  de  syntaxe, 
que  nous  sommes  loin  d'approuver  intégralement,  mais  dont  bénéfi- 
cient aujourd'hui  les  candidats  dans  les  examens  et  les  concours 
dépendant  de  ce  ministère. 

On  peut  reprocher  à  cet  ouvrage  des  manques  de  proportions  entre 
certains  articles.  Ainsi,  par  exemple,  si  nous  prenons  le  mot  France^ 
nous  constatons  qu'il  remplit  cinq  colonnes  et  demie  (la  colonne  est 
de  87  lignes),  alors  que  le  mot  Allemagne  est  résumé  en  une  demi- 
colonne,  quf!  Finisse  s'étend  sur  une  colonne  entière  et  que  Russie 
occupe  une  colonne  et  un  quart.  Voyez  aussi  Paris  (une  colonne  et  un 
cinquième),  Rome  (une  colonne),  puis  passez  à  Londres  (26  lignes  seu- 
lement). A  Vienne  d'Autriche,  ne  demandez  pas  plus  de  19  lignes,  et 
contentez-vous  de  14  lignes  pour  Conslantinople,  de  10  pour  Pétersbourg 
et  de  4  pour  Berlin.  La  décroissance  est  forte.  Et  puis,  si  24  lignes 
suffisent  à  Louis  XIV,  pourquoi  donner  une  colonne  et  demie  à 
Napoléon  I"  ? 

Ces  observations,  et  quelques  autres  encore  que  nous  eussions  pu 
formuler,  n'enlèvent  rien  d'ailleurs  au  mérite  et  à  l'utilité  pratique  du 
Petit  Larive  et  Flewy,  qui  unit  à  un  bon  marché  peu  ordinaire  une 
impression  excellente  et  une  illustration  aussi  soignée  qu'abondante. 
Les  cartes  départementales,  notamment,  sont  exécutées  d'une  manière 
parfaite  :  très  claires,  très  lisibles,  elles  rappellent  en  petit  celles  que 
l'on  trouve  dans  le  Dictionnaire  des  mots  et  des  choses. 
—  Avec  le  Mémento  Larousse,  nous  nous  trouvons  encore  en  face  d'un 
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travail  encyclopédique,  quoique  d'un  genre  tout  différent.  Les  quelques 
lignes  suivantes  détachées  de  la  courte  Préface  du  volume  en  résument 
très  exactement  l'économie  et  le  but  ;  «  Le  Mémento  Larousse  est  une 
véritable  encyclopédie  de  la  vie  pratique.  Englobant  sous  une  forme 
méthodique  et  substantielle  tous  les  matériaux  d'une  solide  instruction, 
il  ne  s'en  tient  pas  aux  programmes  scolaires.  Il  a  cette  originalité  de 
faire  place,  à  côté  de  la  vie  purement  intellectuelle,  à  une  foule  de 
notions  de  la  vie  usuelle  qu'on  ne  trouverait  réunies  nulle  part  ailleurs. 
Il  forme  ainsi  un  tout  d'une  exceptionnelle  valeur  pratique,  un  véri- 
table vade-mecum.  » 

Quant  aux  matières  traitées,  elles  sont  tellement  considérables  que 
nous  devons  nous  borner  à  n'indiquer  que  les  principales,  savoir  : 
Grammaire  et  littérature  française;  Histoire  générale  et  histoire  de 
France  ;  Cosmographie,  géologie,  géographie  ;  Arithmétique,  compta- 
bilité, géométrie  ;  Physique  et  chimie  appliquées  à  l'industrie  et  à 
l'agriculture  ;  Hygiène,  économie  domestique,  agriculture,  horticul- 
ture ;  Morale;  Droit  usuel;  Couture,  broderie;  Musique;  Usages  du 
monde  ;  Proverbes  et  locutions  ;  Médecine  pratique,  etc.,  etc.  C'est  très 
complet  et  fort  intéressant.  Nous  regrettons  toutefois  d'avoir  à  noter 
(p.  189)  à  propos  des  émigrés  une  petite  phrase  qui  n'a  l'air  de  rien  et 
de  laquelle,  pour  les  personnes  insuffisamment  renseignées,  il  résulte 
que  les  émigrés  étaient  de  mauvais  Français.  Page  suivante,  il  est  vrai, 
nous  voyons  les  massacres  de  Septembre  flétris  en  quelques  mots.  La 
Morale  de  ce  Mémento  comporte  les  «  Devoirs  envers  Dieu  »  (p.  61b) . 
Mais  il  s'agit  ici  d'un  Dieu  vague,  indéfini,  et  les  devoirs  mentionnés 
ne  sont  pas  nombreux. 

Donc,  quelques  imperfections  dans  ce  volume  et  beaucoup  de  choses 
utiles,  pratiques,  au  milieu  desquelles  il  est  facile  de  se  reconnaître 
grâce  à  une  table  des  matières  dressée  avec  soin,  selon  l'ordre  alphabé- 
tique. Les  figures  dont  il  est  illustré  sont  bien  exécutées  et  les  cartes 
en  couleurs  intercalées  entre  les  pages  224  et  225,  tirées  sur  papier  fort, 
méritent  nos  suffrages. —  Nous  allions  oublier  qu'entre  les  pages  16  et 
17,  l'éditeur  a  inséré,  imprimée  sur  papier  rose,  la  circulaire  ministé- 
rielle relative  aux  tolérances  orthographiques  déjà  mentionnée  dans  le 
Petit  Larive  et  Fleury.  E.-C.  Gaudot. 

li'Énèide  de  Virgile,  traduite  en  vers  français  par  A.lphée  Mothba.u. 
Paris,  Perrin,  1901,  in-16  de  493  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Traduire  un  grand  poète  est,  pour  un  sincère  admirateur  du'beau,  une 
œuvre  attrayante  entre  toutes,  mais  aussi  particulièrement  difficile. 
M.  Motheau  (sa  préface  en  fait  foi)  ne  s'est  nullement  dissimulé  les 
écueilsà  peu  près  inévitables  de  sa  tâche;  mais  si  pour  triompher  d'un 
péril  la  première  condition  est  bien  de  l'envisager  en  face  ;  à  vrai  dire 
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ce  n'est  pas  cependant  en  toute  circonstance  une  garantie  de  succès. 
De  fait  il  y  a  dans  cette  traduction  nouvelle  des  tours  un  peu  pro- 
saïques, des  expressions  trop  familières  ;  des  vers  plus  ou  moins  utiles, 
ajoutés  au  texte  sans  autre  raison  apparente  que  d'amener  une  rime 
jugée  indispensable.  Un  «  parnassien  »  jugerait  çà  et  là  l'harmonie 
douteuse  et  la  versification  un  peu  lâche  :  mais  le  sens  est  en  général 
assez  heureusement  rendu,  et  des  passages  tels  que  les  suivants  notés 
en  ouvrant  le  livre  au  hasard,  sont  d'assez  belle  venue  : 

Anne,  6  ma  sœur,  quel  trouble  en  mon  cœur  agité 

Depuis  que  ce  Troyen  est  chez  nous  abrité  1 

Quelle  noblesse  éclate  en  son  mâle  visage  1 

Quel  port  plein  de  grandeur  et  quel  vaillant  courage  1 

Je  le  crois  en  effet  de  la  race  des  Dieux. 

La  fierté  ne  sied  point  à  qui  n'a  pas  d'aïeux. 


Ils  marchaient  seuls  dans  l'ombre  et  dans  l'immensité 

Du  séjour  vide  et  noir  par  Pluton  habité  : 

Tels  ces  chemins  perdus  sous  la  forêt  ombreuse 

Où  la  lune  répand  une  clarté  douteuse  ; 

La  nuit  qui  met  un  voile  au  front  des  vastes  cieux 

Rend  chaque  objet  confus,  vague,  incolore  aux  yeux. 

Au  bas  des  pages  quelques  brèves  notes  mythologiques,  géogra- 
phiques et  historiques  ;  pour  savourer  les  beautés  du  poème,  les 
lettrés  devront  s'abandonner  à  leur  goût  éclairé  et  délicat;  mais  ont-ils 
besoin  d'autre  chose  ?  G.  Huit. 

François  Villon,   par  Gaston  Paris    (Les  Grands  Écrivains  français). 
Paris,  Hachette,  1901,  in-18  de  190  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ahl  quel  livre  délicieux  cela  pouvait  être  jusqu'au  bout!  Il  était  si 
bien  commencé,  par  un  tableau  si  pittoresque  de  ce  Paris  au  xv*  siècle, 
où,  de  sa  maison  du  cloître  de  Saint-Benoît  le  Bestourné,  nous  suivions 
le  joyeux  drôle  que  fut  Villon  au  Quartier  latin,  à  la  taverne  de  la  Mule, 
à  la  Pomme  de  pin  par  delà  le  Petit-Pont,  au  cabaret  des  Trumelières 
près  les  Halles,  ou  dans  le  cimetière  des  Innocents!  Là,  nous  rencon- 
trions la  grosse  Margot  ;  et  ici  nous  errions  avec  lui  le  long  de  ces  belles 
arcades  gothiques  des  Innocents ,  où  s'entassaient  des  montagnes 
d'ossements  exhumés  et  des  pyramides  de  crânes,  tandis  que  courait 
sur  les  murs  la  célèbre  danse  Macabre...  Nous  comprenions  alors  le 
pourquoi  de  ses  plus  célèbres  poésies,  et,  par  exemple,  où  il  avait  pris 
le  goût  de  ses  méditations,  à  la  fois  ironiques  et  sombres,  sur  la  mort  : 

Quand  je  considère  ces  lestes 
EutHSsées  en  ces  charniers; 
Tous  furent  maistres  de  requestes 
Ou  tous  furent  porte-paniers. . . 

Nous  entrevoyions  les  personnages,  puissants  seigneurs,  chanoines, 
professeurs,  bourgeois,  procureurs  et  sergents,  aventuriers  et  larrons, 
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même  les  femmes  peu  recommandables,  gantières,  heaumières  ou 
saucissières,  qu'il  avait  connus.  Devenus  les  compagnons  de  tous  ses 
vagabondages  à  travers  Paris,  et  aussi,  un  peu,  à  travers  les  livres, 
nous  commencions  à  savoir  le  secret  de  son  génie  et  de  son  âme  : 
en  vérité  c'était  charmant. 

Mais  cela  n'a  pas  duré  :  l'érudit,  malgré  lui,  a  reparu  dans  un  livre 
fait  pour  les  gens  du  monde,  où  il  devait  n'être  que  l'auxiliaire  discret 
de  l'artiste;  alors  le  charme  s'est  rompu.  Déjà,  et  en  dépit  de  jolies 
pages,  les  aventures  de  Villon  paraissent  un  peu  monotones  à  se 
répéter  sans  une  suffisante  précision  évocatrice.  Mais  l'étude  de  l'œuvre 
est  faite  comme  pour  des  gens  qui  la  connaîtraient  bien.  Au  lieu  de 
nous  en  revivifier  les  morceaux  les  plus  brillants,  en  y  faisant  circuler 
pour  nous  ce  sens  qui  maintenant  presque  à  chaque  vers  nous  échappe 
et  que  M.  Gaston  Paris  possède,  lui,  grâce  à  sa  merveilleuse  connais- 
sance de  l'époque,  de  l'histoire,  des  mœurs,  delà  langue, il  s'applique, 
comme  en  une  chaire  du  Collège  de  France,  à  dresser  et  ordonner 
minutieusement  le  catalogue  de  toutes  les  pièces,  avec  attributions 
chronologiques,  discussions  de  dates,  froides  analyses,  appréciations 
de  la  ballade  1®,  et  de  la  ballade  2»,  et  de  la  strophe  I,  et  de  la  strophe  III  ! 
La  strophe  I,  la  strophe  III  de  la  ballade  à  «  sa  mie  *,  en  toute  honnêteté 
je  l'avoue,  c'est  pour  moi  lettre  morte.  C'est  moi  l'ignorant,  je  le  vois 
bien.  Mais  c'est  le  trop  savant  qui  a  tort.  Ah!  comme  de  me  les  faire 
relire  simplement,  en  me  les  illuminant  de  ses  propres  clartés,  il  ferait 
bien  mieux  mon  affaire  1 

Chaque  fois  d'ailleurs  que  M.  Paris  redevient  un  historien  ou 
un  lettré,  faisant  un  tableau  de  la  poésie  au  xv»  siècle,  portant 
un  jugement  d'ensemble  sur  son  héros  —  qu'il  grandit,  il  est 
vrai,  un  peu  trop  —  le  comparant  à  Musset  et  à  Verlaine,  ou  contant 
la  marche  de  sa  gloire  à  travers  les  siècles,  le  plaisir  reprend  aussi  pour 
nous,  très  vif,  avec  le  regret  seulement  que  le  professeur  très  docte 
n'ait  pas  aussi  bien  cédé  partout  la  parole  au  causeur  très  fin. 

Gabriel  Audiàt. 

Taine,  §clierer,  liaboulaye,  par  Emile  Boutmy.  Paris,  Colin,  1901, 
in-18  de  128  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Boutmy  a  écrit  autrefois  les  articles  nécrologiques  de  trois  hommes 
très  inégalement  célèbres  :  Taine,  Scherer  et  Laboulaye.  Aujourd'hui, 
il  réunit  ces  trois  articles  en  un  volume,  qui  paraît  vouloir  être  l'apo- 
théose de  ce  qu'il  y  avait  d'irréligieux  dans  ces  hommes,  mais  qui  ne 
parvient  qu'à  donner  à  M.  Boutmy  l'air  de  quelqu'un  qui  cherche  la 
justification  de  sa  propre  incrédulité  dans  la  vie  et  dans  les  œuvres  de 
ceux  qui  pourraient  être  nos  maîtres  sur  d'autres  points.  M.  Boutmy  a 
beau  faire.  Soit  qu'il  nous  montre  successivement  dans  Taine  :  lepsy- 
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chologue,  le  logicien,  le  poète,  l'hislorien  et  le  père  des  sciences  poli- 
tiques; soit  qu'il  «  suive,  en  remontant,  le  long  chemin  qui  a  mené 
Scherei'  de  la  foi  la  plus  étroite  au  scepticisme  le  plus  large  »  ;  soit  enfin 
qu'il  analyse  l'œuvre  de  Laboulaye,  toujours  et  partout  il  apparaît  plus 
athée  que  ses  héros.  Et  ceci  ne  lui  porte  pas  bonheur;  car  toutes  les 
fois  qu'il  s'efforce  de  s'élever  très  haut  —  trop  haut  —  pour  dominer  ce 
par  quoi  il  devrait  se  laisser  dominer,  sou  langage  devient  inintelli- 
gible, quelquefois  même  anliscientifique.  En  voici  un  exemple  :  «...  La 
seosibilité  et  surtout  la  velouté,  qui  n'est  qu'une  sensibilité  abstraite 
et  fixée, ...  »  (p.  94).  Jusqu'ici  nous  avions  toujours  cru  que  la  volonté 
était  une  faculté  active  de  l'homme,  et  la  sensibilité,  une  faculté  pas- 
sive. Nous  serions- nous  trompé?... 

Mais  nous  sommes  avec  M.  Boulmy  quand  il  flétrit  le  socialisme 
d'État  :  a  Taine  acceptait  et  même  réclamait  un  État  très  fort  et  très 
armé  en  matière  de  police  ;  au-delà  il  ne  lui  souffrait  qu'un  champ  d'ac- 
tivité très  restreint  et  revendiquait  tout  le  reste  pour  l'individu.  Il  vou- 
lait l'homme  debout,  fier,  entreprenant,  intéressé  à  beaucoup  de  choses, 
capable  de  se  ressaisir  et  de  rebondir  après  un  échec.  Il  abhorrait  celte 
puissance  anonyme  qui  prend  peu  à  peu  au  citoyen  toute  œuvre  des 
mains,  le  déshubitue  de  la  responsabilité  et  du  risque,  le  supplée  dans 
ses  devoirs,  se  charge  de  pratiquer  en  son  nom  et  à  ses  frais  les  vertus 
dont  elle  le  dispense,  le  désintéresse  de  tout  et  vide  pour  ainsi  dire  son 
âme.  »  Voilà  certes  une  belle  page!  Et  claire,  celle-là!...     Du  Clos. 


Dix-neuTième  Sièrie.  Esquisses  littéraires   et  morales. 

par  le  R.  P.  Longhaye,  S.  J.   Paris,  Retaux,   1901,  in-18  de  422  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  premier  volume  sur  le  Dix-neuvième  Siècle  comprend  les  biogra- 
phies, morales  et  littéraires,  de  Chateaubriand,  de  M""*  de  Staël,  de 
J.  de  Maistre,  de  Donald,  de  Lamennais  et  de  Lamartine.  C'est  l'histoire 
du  «  renouveau  chrétien  »  qui  se  manifesta  en  France  de  1800  à  1830. 

II  faut  chercher  les  véritables  causes  de  la  littérature  d'un  pays  dans 
l'état  général  des  âmes  qui  l'habitent.  Voilà  pourquoi  l'auteur  a  cru 
devoir  étudier,  de  chacun  des  auteurs  ci-dessus  nommés,  le  sang,  la 
famille,  l'entourage,  l'éducation,  l'enfance,  la  jeunesse,  les  tendances, 
les  œuvres,  la  vie  privée,  la  correspondance,  les  luttes  et  la  fin. 

«  Le  style,  c'est  l'homme,  >  c'est  l'homme  exprimé,  ou  plutôt  ce  sont 
les  choses  exprimées,  non  pas  absolument  telles  qu'elles  existent,  mais 
telles  que  l'écrivain  les  conçoit,  les  sent,  les  imagine,  les  désire  ou  les 
repousse,  avec  sa  tournure  d'esprit,  avec  son  caractère,  avec  son  cœur 
bien  fait  ou  mal  fait,  avec  les  idées  qui  lui  viennent  de  son  atavisme, 
de  ses  amis,  des  lieux  ou  des  personnes  qu'il  a  fréquentés,  des  lectures 
qu'il  a  faites,  des  pays  qu'il  a  visités ,  etc.,  etc.  Il  y  a  donc  autant  de 
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styles  que  de  personnes.  Et  les  écrivains  d'une  même  époque,  d'une 
même  contrée,  vivant  dans  un  milieu  qui  leur  est  commun,  se  ressem- 
bleront par  quelques  traits,  jusque  dans  leur  style. 

Le  R.  P.  Longhaye,  qui  ne  se  paie  pas  de  mots,  qui  excelle,  comme 
tous  ses  pareils,  à  scruter,  à  creuser,  pour  trouver  les  dernières  raisons 
des  choses,  s'entend  merveilleusement  àdébrouiller  tout  cela.  Personne, 
aussi  bien  que  lui,  n'a  fait  la  philosophie  de  la  littérature.  Dans  sa 
Théorif.  des  belles-lettres^  il  a  développé  magistralement  les  principes  de 
celte  philosophie.  Aujourd'hui,  il  applique  ces  principes  aux  célébrités 
littéraires  du  dernier  siècle,  en  choisissant  toujours  parmi  celles  qui 
nous  intéressent  le  plus. 

Nous  attendons  avec  impatience  les  volumes  suivants,  les  volumes 
où  il  nous  parlera  de  Dumas,  de  Mérimée,  de  Flaubert,  de  Balzac,  de 
G.  Sand,  des  Concourt,  de  Maupassanl,  de  Daudet  ;  et  même  des  vivants, 
comme  Bourget,  Anatole  France,  Loti,  Lemaitre,  Coppée,  Tinseau, 
Rameau;  et  enfin,  pourquoi  pas  Paul  deKock,  Eugène  Sue,  Zola,  et  les 
autres  de  la  même  catégorie?  Car  il  faut  que  le  dernier  mot  soit  dit  sur 
ces  hommes  qui  ont  occupé  tant  de  lecteurs  et  de  lectrices.  Et  il  appar- 
tient au  R.  P.  Longhaye  de  dire  ce  mot.  Arbey. 


Crrands  Écriirains  cl'outre-HancIte,  par  Mary  Ducla.ux  (Mary 
James  Darmhsteter).  Paris,  Galmanu  Lévy,  s.  d.,  iu-12  de  iii-334  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Les  sœurs  Brontë,  Thackcray,  M^^  Browning  et  son  mari,  Rossetti, 
voilà  les  romanciers  et  les  poètes  dont  M™*  Duclaux  nous  eutrelient  en 
quatre  essais  écrits  d'une  plume  alerte  et  qu'on  ne  devinerait  pas 
étrangère.  C'est  des  écrivains  surtout  qu'elle  parle;  les  œuvres,  elle  se 
contente  de  les  caractériser  au  passage,  y  cherchant  avant  tout  le  reflet 
de  ces  cœurs  ardents  et  de  ces  esprits  d'élite,  l'écho  de  leurs  passions 
ou  de  leurs  peusées.  Point  de  révélations,  ni  de  considérations  bien 
nouvelles,  mais  des  portraits  fidèles  et  délicats,  des  aperçus  lumineux 
dans  leur  brièveté  ;  le  grand  public  lettré  trouvera  dans  ces  essais  une 
excellente  introduction  à  l'étude  des  œuvres  et  une  invitation  pressante 
à  aborder  celte  étude  ;  ils  seront  d'autant  plus  utiles,  qu'aucun  des 
écrivains  passés  en  revue  n'a  encore  conquis  chez  nous  la  part  qui 
devrait  lui  revenir  d'attention  et  de  sympathie.  A.  Barbeau. 


HISTOIRE 

Histoire  de  la  Grèce  ancienne,  par  l'abbé  Boxlbr.  Classe  de 
cinquième.  Paris,  LecoCfre,  1901,  in-12  de  518  p.  —  Prix,  carlonné  :  3  fr.  50. 

Celte  histoire  ne  peut  manquer  de  trouver  bon  accueil  auprès  des 
élèves  de  cinquième,  auxquels  elle  est  destinée  :  elle  est  «  classique  », 
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par  sa  science  puisée  aux  meilleures  sources,  par  ses  divisions  intelli- 
gemment comprises,  par  son  style  clair,  précis,  sans  fausses  préten- 
tions au  brillant  et  à  l'élégance.  Il  me  plaît  surtout  d'y  trouver  à  la  fin 
de  chaque  grande  période  un  chapitre  substantiel  consacré  à  l'évolu- 
tion de  la  civilisation,  considérée  non  seulement  dans  les  institutions 
politiques  et  sociales,  mais  encore  dans  l'épanouissement  ou  le  déclin 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Pour  la  première  fois  peut-élre 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 
antique,  statues  et  bas-reliefs,  qui  ornent  les  divers  musées  d'Europe 
sont  mentionnés  chacun  à  sa  date  et  à  propos  de  l'école  à  laquelle  il  est 
attribué. 

Que  dans  un  domaine  aussi  utilement  et  aussi  considérablement 
agrandi  il  ait  échappé  à  l'auteur  quelque  assertion  hasardée,  quelque 
appréciation  contestable,  nul  ne  voudra  lui  en  faire  un  grief.  Après 
avoir  rappelé  ce  que  le  génie  hellénique  offre  de  vérité  et  de  mesure, 
de  simplicité  et  de  naturel,  M.  Boxler  ajoute  (p.  513)  :  «  Les  Grecs  n'ont 
possédé  ni  une  sensibilité  très  profonde  ni  une  imagination  très  vigou- 
reuse. »  Même  à  ce  double  point  de  vue  ils  peuvent  et  doivent  compter 
encore  parmi  les  peuples  privilégiés.  Est-il  vrai  également  «  qu'ils 
se  sont  laissé  détourner  de  l'étude  de  la  nature  physique  à  laquelle 
ils  n'ont  arraché  pour  ainsi  dire  aucun  secret  ?»  A  ce  compte,  la 
renommée  scientifique  d'un  Pylhagore,  d'un  Démocrite,  d'un  Hippo- 
crate,  d'un  Aristole,  d'un  Galien  serait  inexplicable.  —  Si  la  République 
de  Platon  «  contient  un  sj'stème  politique  qui  est  une  pure  chimère  », 
est-il  juste  d'envelopper  les  Lois  dans  la  même  condamnation  (p.  398)? 
—  Le  terme  aïsymnéte  (p.  150)  pour  désigner  des  législateurs  tels  que 
Charonidas  et  Solon  constitue  un  néologisme  français  dont  la  nécessité 
n'est  pas  démontrée.  —  A  propos  du  prix  des  places  au  théâtre  [p.  278), 
il  était  intéressant  de  noter  que  les  citoyens  pauvres  recevaient  de 
l'État  sur  les  fonds  du  théoricon  l'argent  nécessaire  pour  assister  aux 
représentations  dramatiques,  dont  s'affirmait  de  la  sorte  le  caractère 
éminemment  national.  —  Mais  ces  observations  de  détail  n'atteignent 
pas  le  mérite  de  l'ensemble.  M.  Boxler  n'est  pas  de  ceux  qui,  par  en- 
thousiasme exagéré  de  l'hellénisme,  l'élèvent  sans  hésiter  au-dessus 
de  notre  civilisation  chrétienne  :  mais  elle  est  bien  d'un  ami  de  la  Grèce 
antique,  cette  explication  de  l'attrait  qu'elle  exerce  encore  après 
deux  mille  ans  :  «  C'est  l'ombre  du  passé  qui  erre  partout  sur  ces 
plages  monotones,  au  milieu  de  ces  colonnes  renversées,  sur  ces  nécro- 
poles aujourd'hui  si  peu  redoutables,  et  cette  ombre  n'a  rien  perdu  de 
sa  majesté  aux  yeux  de  l'historien  qui  se  souvient,  ou  de  l'artiste  qui 
vient  demander  au  ciel  de  THellade  le  secret  de  la  beauté,  dont  sa 
pensée  évoque  les  gracieuses  apparitions  »  (p.  5H).  G.  Huit. 
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Tercingétorix,   par  Camille  Jullian.  Paris,  Hachette,  1901,  ln-16  de 
406  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Jullian  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  notices  et  mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  de  la  Gaule  indépendante  et  de  la  Gaule  romaine.  Ses 
travaux  sont  aussi  estimés  pour  leur  critique  que  pour  leur  érudition. 
Aujourd'hui  il  consacre  un  volume,  de  lecture  très  attachante,  au 
héros  gaulois,  Vercingétorix.  Le  savant  professeur  de  l'Université  de 
Bordeaux  a  utilisé  toutes  les  sources  classiques,  hélas  trop  rares  en 
dehors  des  récits  de  J.  César  ;  il  a  parcouru  pas  à  pas  tous  les  lieux  où 
se  sont  passés  les  faits  dont  il  parle  ;  il  a  interrogé  le  sol.  Préparé 
ainsi,  il  a  exposé  ses  opinions  personnelles  et  il  retrace  les  grands 
épisodes  de  la  dernière  lutte  gauloise  avec  une  chaleur  qui  ne  laisse 
pas  que  de  saisir  le  lecteur,  quelque  peu  archéologue  qu'il  soit;  même 
en  admettant  qu'à  certaines  pages  on  trouve  des  conjectures  qui 
révèlent  des  idées  conçues  par  l'auteur  sans  qu'il  puisse  les  appuyer 
sur  des  preuves  certaines,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que, 
le  plus  souvent,  ces  hypothèses  présentent  une  vraisemblance  vrai- 
ment séduisante. 

S'appuyant  sur  ce  que  Vercingélorix  était  Arverne,  M.  Jullian  com- 
mence par  faire  un  tableau  très  étudié  de  l'Arvernie  au  triple  point  de 
vue  ethnologique,  géographique  et  historique  ;  il  reconstitue  les 
annales  de  ce  pays  avant  l'arrivée  des  Romains,  montre  la  suprématie 
exercée  sur  la  Gaule  par  les  Arvernes,  la  compétition  de  ceux-ci  contre 
les  Éduens,  la  lutte  de  l'aristocratie  contre  la  monarchie,  lutte  exploi- 
tée par  les  Romains  qui  cherchaient  à  diviser  les  tribus  gauloises  en 
entretenant  dans  chacune  d'elles  les  rivalités  des  grandes  familles,  les 
jalousies  des  factions,  en  un  mot  en  employant  tous  les  moyens  pour 
empêcher  l'éclosion  de  la  patrie  gauloise. 

Après  avoir  décrit  le  théâtre  où  se  passèrent  les  événements  qui 
constituèrent  le  grand  drame  dont  il  a  entrepris  la  relation,  M.  Jullian 
aborde  la  lutte  de  César  contre  Vercingétorix  ;  il  les  suit  pas  à  pas,  à 
Vellaunodunum,  à  Genabum,  à  Noviodunum,  à  Avaricum,  à  Gergovia, 
à  Alesia.  Il  nous  montre  Vercingélorix  apprenant  à  ses  concitoyens  la 
tactique,  luttant  contre  son  adversaire  quelquefois  avec  succès,  faisant 
preuve  d'une  grande  valeur  comme  administrateur  et  comme  chef 
d'armée,  mais  succombant,  à  la  fin,  mal  secondé  par  ses  alliés.  Là, 
encore,  on  aperçoit  cette  mobilité  envieuse  qui,  chez  les  Gaulois,  se 
manifestait  sans  cesse  eu  présence  de  personnalités  qui  paraissaient 
s'élever  au-dessus  des  foules  dans  les  heures  de  danger.  Je  ne  veux  pas 
céder  à  la  tentation  de  faire  certains  rapprochements.  Ensuite,  vient 
la  soumission  de  la  Gaule,  et  sa  transformation  assez  rapide. 

Le  texte  est  accompagné  de  plusieurs  cartes  qui  résument  le  récit  de 
M.  Jullian.  En  somme,  ce  livre  très  curieux  à  lire,  fait  honneur  à 
l'auteur  auquel  je  souhaite  beaucoup  de  lecteurs.        J.  de  Malmy. 
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lie  Janeéni«gne  dans  l'aucien  diocèse  de  Venee,  (Tapi-ès  tes 
documents  des  archives  départementales  des  Alpes-Maritimes,  par  G.  DOUBLET. 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  s.  d.,  in-8  de  340  p.  —  Prix  :  5  tr. 

M.  Doublet  connaît  bien  l'histoire  du  jansénisme  et  il  a  fréquenté 
M.  Albert  Le  Roy  :  cela  lui  a  été  utile,  mais  lui  a  peut-être  un  peu 
nui  aussi. . .  Il  s'en  est  trop  souvenu,  particulièrement  dans  ce  volume, 
lequel  aurait  gagné,  vu  la  minime  importance  du  sujet,  à  être 
considérablement  allégé  des  données  générales  sur  le  jansénisme 
qui  en  remplissent  presque  la  moitié.  Il  s'agit,  ici,  d'un  ecclésiastique 
du  diocèse  de  Vence  suspect  de  jansénisme,  mis  en  jugement  et  con- 
damné par  rOffîcialilé  de  son  diocèse.  Celle  évocation  d'une  petite 
paroisse  d'ancien  régime,  les  méthodes  de  zèle  pastoral,  l'étude  des 
sermons  d'un  orateur  campagnard,  la  composition  d'une  bibliothèque 
ecclésiastique  de  l'époque,  le  fonctionnement  d'un  tribunal  de  curie 
diocésaine  sont  choses  intéressâmes  et  nous  savons  gré  à  M.  Doublet 
d'avoir  fouillé  les  documents  locaux  pour  nous  les  révéler.  L'auteur 
est  ordinairement  bien  informé  et  garde  dans  ses  jugements  une 
louable  modération  ;  nous  nous  permettons  pourtant  une  légère  critique 
bibliographique  qui  a  son  importance.  Dans  l'énuraéralion  des  ouvrages 
eu  possession  de  l'accusé,  M.  Doublet  fait  une  répartition  des  auteurs 
de  Port-Royal,  de  l'Oratoire,  de  la  Société  de  Jésus,  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  etc.,  et  il  range  parmi  les  auteurs  appartenant  au  clergé 
séculier  :  saint  Charles  Borromée,  etc..  et  Bellarmin.  Bellarmin  doit 
avoir  sa  place  parmi  les  jésuites  et  son  chapeau  de  cardinal  ne  l'em- 
pêchait pas  de  faire  suivre  son  nom  du  S.  J.  traditionnel. 

G.  PÉRIBS. 

mémoires  de  Saint-Simon.  Nouvelle  édition  collationnée  sur  le  manus- 
crit autographe,  augmentée  des  additions  de  Saint-Simon  au  Journal  de 
Dangeauetde  notes  et  appendices  par  A.  de  Boishsle,  avecla  collabora- 
tion de  L.  Lecestre.  T.  XV.  Paris,  Hachette,  1901,  in-8  de  iv-671  p. 
{Grands  Écrivains  de  la  France).  —  Prix  :  7  fr.  50. 

On  remarquera  que  le  nom  de  M.  Lecestre  figure  pour  la  première 
fois  au  titre  de  ce  monument.  Il  y  a  plusieurs  années  que  l'éditeur  des 
Mémoires  de  Gourville  et  du  chevalier  de  Quincy  collabore  avec  M.  de 
Boislisle  à  la  triple  révision  du  texte  et  aux  longues  recherches  néces- 
sitées par  les  annotations,  et  cette  inscription  est  le  témoignage  d'une 
véritable  dette  de  reconnaissance.  Il  est  certain  qu'on  ne  se  rend  pas 
bien  compte,  à  première  vue,  du  travail  colossal  qu'exige  une  pareille 
entreprise  :  il  faut  se  livrer  à  quelques  additions  pour  s'imaginer  quel 
labeur  elle  a  coûté.  Le  nombre  des  notes  dépasse  actuellement 
vingt-huit  mille,  dont  près  de  cinq  mille  pour  les  notices  d'identifica- 
tion première  des  personnes,  plus  de  mille  notes  de  lieux,  près  de  deux 
mille  de  langue,  sept  mille  de  manuscrit  et  treize  mille  de  choses  ou 
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de  faits.  En  dehors  des  notes,  les  appendices,  dont  l'étendue  a  élé 
réduite,  par  prudence,  dès  les  premiers  volumes  et  dont  quelques-uns 
forment  des  éludes  complètes,  atteignent  déjà  le  chiffre  de  279.  Qu'on 
y  ajoute  toutes  les  complications  qu'entraînent  les  maniements  d'un 
texte  aussi  étendu  que  celui  des  Mémoires,  les  références  d'un  endroit 
à  l'autre,  les  concordances  avec  les  additions  au  Journal  de  Dangeau, 
et  l'on  comprendra  comment  les  volumes  ne  peuvent  se  succéder  aussi 
vite  que  le  désirerait  souvent  l'impatience  des  lecteurs.  —  Nous  voici 
au  quinzième;  et  il  s'étend  de  la  fin  de  l'année  1707,  date  de  l'arrivée 
du  prince  de  Vaudémont  à  Paris  et  à  la  Cour,  au  mois  de  mars  1708, 
date  de  l'accident  de   la  duchesse  de  Bourgogne.  Ce  sont  environ 
seize  mois,  occupés  par  une  série  d'événements  très  intéressants  :  les 
menées  de  la  maison  de  Lorraine,  le  procès  de  M™^  de  Lussan,  la  mort 
de  Mn'e  de  Montespan  et  de  la  duchesse  de  la  Trémouille,  la  compagnie 
du  Rhin  et  les  exploits  de  Villars,  l'expédition  du  duc  de  Savoie  en 
Provence,  la  réception  du  roi  par  d'Antin  à  Petit-Bourg,  la  mort  du 
cardinal  Le  Camus,  du  comte  d'Auvergne,  de  l'archevêque  de  Rome, 
Colbert,  et  de  l'archevêque  d'Aix,  Gosnac,  les  contradictions  entre  le 
duc  de  Rohan  et  son   fils,  la  retraite   Ghamillart   et  l'élévation   de 
Desmarelz  au  contrôle  des  finances,  l'expédition  d'Ecosse  avec  la  nomi- 
nation de  Sacé  comme  maréchal  de  France  déclarée  par  le  Prétendant, 
la  retraite  de  Brissac,  le  procès  du  cardinal  de  Bouillon  et  les  préten- 
tions du  capitaine  de  vaisseau  Rouvroy  pour  être  reconnu  de  la  maison 
de  Saint-Simon. — L'appendice  comprend  les  éditions  habituelles  au 
Journal  de  Dangeau,  puis  les  fragments  inédits  de  Saint-Simon,  sur  les 
Budos,  les  de  Lussan,  et  les  comtes  de  Taillac,  des  lettres  du  comte  de 
Grignon  à  Ghamillart,  un  mémoire  sur  les  origines  des  Arnauld  et  des 
Golbert,  une  notice  de  d'Hozier  sur  la  maison   de  la  Trémouille,  des 
lettres  du  cardinal  de  Bouillon  à  Desmaretz,  des  notes  sur  les  Rouvroy 
et  sur  les  collections  de  Glairambault,  etc.  —  Les  noms  de  personnes 
et  de  lieux,  revenant  très  souvent  dans  ces  Mémoires,  le  terrain  des 
annotations  se  déblaie  peu  à  peu,  et  ce  volume  contient,  en  texte,  au 
moins  le  double  de  ce  que  le  tome  l^""  avait  absorbé  en  1879.  Malgré  cela, 
elles  sont  très  importantes  et  témoignent  comme  toujours,  d'une  éru- 
dition consommée.  G'est  plaisir  de  voir  avec  quelle  aisance  l'annotateur 
se  meut  au  milieu  de  personnages  si  différents  et  venus  non  seule- 
ment de  provinces  si  diverses,  mais  encore  de  pays  si  éloignés.  Rien 
n'échappe  à  ses  investigations  minutieuses,   et   l'on   dirait   que   les 
archives  particulières  lui  sont  aussi  bien  connues  que  celles  des  dépôts 
publics.  Tout   ce  qui  a  élé  publié  sur  les  plus  petits  comme  sur  les 
plus  grands  est  inséré  et  indiqué,  et  j'avoue  bien  franchement  qu'il 
m'a  été  très  difficile  d'y  trouver  quelques  lacunes.  Tout  au  plus  pour- 
rais-je  dire  qu'à  propos  de  Baudru  de  Nogent  (p.  391),  il  eût  été  bon 
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de  citer,  outre  les  Historiettes  de  Tallemand,  le  Cabinet  historique,  le 
Dictionnaire  critique  de  Del  et  le  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire  de 
Célestin  Pod,  l'élude  que  j'ai  jadis  consacrée  à  l'académicien  Baudru 
de  Serrent,  car  il  est  arrivé  à  M.  Pod  de  confondre  plusieurs  détails, 
dans  son  article,  les  Nogenl  et  les  Serrent  :  ce  sont  de  ces  mésaven- 
tures qui  arrivent  à  tous  le»  érudits  et  dont  je  ne  suis  pas  plus  indemne 
que  les  autres.  René  Kbrviler. 

Un  ETêque  assernientè.  lie  Coz,  évêque  d'Ille-et-Vilaine, 
métropolitaiu    du    Xord-Ouent    (1990-1S0«),    par   A. 

Roussel,  de  l'Oratoire.   Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  iu-8  de  vii-o65  p.   — 
Prix  :  8  fr. 

Claude  Le  Coz,  mort  archevêque  concordataire  de  Besançon,  en  181b, 
est  né,  le  22  décembre  1740,  à  Rodon-Glass  en  Plonevez-Porzay,  à  cinq 
lieues  à  peu  près  de  Quimper.  Il  appartenait  à  une  de  ces  vieilles 
familles  rurales  de  la  Bretagne,  profondément  chrétiennes  et  où  ne 
pénétrèrent  jamais  les  principes  démoralisateurs  de  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle. 

Ses  parents  l'envoyèrent  faire  ses  humanités  aa  collège  de  Quimper, 
tenu  alors  par  les  jésuites  et  où  il  eut  pour  condisciples  plusieurs 
hommes  remarquables,  parmi  lesquels  Du  Couédic  de  Kergoaler, 
Laënnec,  et  La  Tour  d'Auvergne,  le  futur  Premier  Grenadier  de  France. 
Celui-ci  devint  son  ami  intime,  bien  qu'il  fût  plus  âgé  que  lui  de  trois 
ans.  Intelligent  et  réûéchi,  Le  Coz  eut  de  grands  succès  scolaires.  Ses 
maîtres  l'avaient  en  haute  estime  et  fondaient  sur  lui  les  plus  belles 
espérances.  L'un  d'eux,  l'abbé  Bérardier,  nommé  principal,  lors  de 
l'expulsion  des  jésuites  en  1762,  le  prit  pour  collaborateur,  bien  qu'il 
n'eût  que  vingt-deux  ans.  Trente  ans  plus  tard,  le  maître  et  l'élève  se 
retrouveront  en  présence  de  la  constitution  civile  du  clergé  ;  le  premier 
repoussa  énergiquement  le  serment  ;  nous  verrons  la  conduite  que 
tiendra  l'autre.  Le  Coz  devait  succéder,  comme  principal,  à  son  maître 
et  ami  en  1780  et  conserver  ses  fonctions  jusqu'en  1791. 

Dès  le  début  de  la  Révolution,  Le  Coz  se  fil  remarquer  par  ce  que 
l'on  appelait  des  idées  libérales.  Elles  le  firent  nommer,  en  1790,  procu- 
reur-syndic du  district  de  Quimper.  C'eat  en  celte  qualité  qu'il  publia 
ses  Observations  sur  la  Constitulio7i  civile  du  clergé,  qui  eurent  en  Bre- 
tagne un  grand  relenlissemenl.  Il  y  prenait  ouvertement,  au  nom  des 
prétendues  libertés  de  l'Église  gallicane,  la  défense  de  cet  acte  trop 
fameux,  parce  qu'il  lui  paraissait  contenir  en  germes  des  réformes,  tandis 
qu'on  n'allait  y  trouver  que  des  principes  de  destruction.  Conséquent 
avec  lui-même,  il  devait  prêter  le  serment  ;  et  c'est  ce  qu'il  fît  le  7  fé- 
vrier 1791.  «  Il  fut  imité  par  les  professeurs  du  collège,  à  l'exception  du 
régent  de  cinquième,  Le  Gac,  né  comme  lui  à  Plonevez-Porzay,  où  il  a 
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son  tombeau.  On  insista  pour  faire  revenir  celui-ci  sur  sa  détermi- 
nation ;  il  fut  inébranlable.  On  le  destitua  sur-le-champ  et,  plus  tard, 
il  fut  déporté.  » 

Cependant  les  Observations  avaient  fait  une  telle  impression  sur  les 
membres  de  l'assemblée  électorale  d'Ille-et-Vilaine  dirigée  par  Lan- 
juinais  et  d'autres  jansénistes  de  marque,  que,  dans  leur  réunion  du 
28  février,  ils  le  nommèrent  évoque  de  leur  département  et,  consé- 
quemment,  métropolitain  du  Nord-Ouest.  Naïf  ou  comédien  à  ses 
heures,  Le  Goz,  aussitôt  nommé  par  cette  réunion  sans  mandat,  s'em- 
pressa d'écrire  à  l'évêque  de  Rennes,  Mgr  de  Girac,  pour  le  prier  de  prêter 
le  serment  et  de  conserver  son  siège;  puis,  le  lendemain,  sans  attendre 
la  réponse  du  prélat,  il  se  déclara  «  tout  prêt  à  se  conformer  à  la 
volonté  des  électeurs.  »  La  réponse  de  Mgr  de  Girac  fut  une  leçon 
sévère,  dans  laquelle  il  adjurait  Le  Goz  de  ne  pas  le  réduire  à  la  cruelle 
nécessité  d'user  des  armes  spirituelles.  Le  Goz,  par  une  lettre  du  16 
mars,  rédigée  en  latin,  annonça  au  Pape  son  élection  à  l'évêché  de 
Rennes,  et  l'intention  où  il  était  de  demeurer  en  communion  avec  lui. 
Mais  il  ne  demandait  ni  institution  canonique,  ni  juridiction.  Inutile 
de  dire  quelle  fut  la  réponse  de  Rome  ! 

Après  avoir  signalé  les  erreurs  de  Le  Goz,  il  n'est  que  juste  de 
reconnaître  que  son  cœur  valait  mieux  que  sa  tète.  Sou  biographe 
cite  un  assez  grand  nombre  de  traits  de  courage,  dont  le  moindre 
pouvait  conduire  son  héi'os  à  i'échafaud.  G'est  ainsi  qu'il  protesta 
contre  la  proscription  des  Girondins  ;  qu'il  tint  tète  au  féroce  Garrier, 
qui  lui  reprochait  de  parler  et  d'écrire  contre  le  mariage  des  prêtres 
et  le  sommait  de  livrer  ses  lettres  de  prêtrise  ;  qu'au  Mont-Saint- 
Michel,  où  il  fut  détenu  pendant  quatorze  mois,  il  sauva,  par  un  inno- 
cent subterfuge,  la  vie  à  plusieurs  prêtres  insermentés  ;  qu'il  repoussa 
avec  horreur  le  culte  de  la  Raison,  l'observation  du  Décadi  et  les 
inepties  pseudo-religieuses  de  Robespierre. 

Avec  un  entêtement  irréductible.  Le  Goz  sera,  jusqu'à  la  fin,  le 
défenseur  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  et  s'il  y  renonce,  lors  de 
sa  nomination  à  l'archevêché  de  Besançon,  en  demandant  des  bulles 
d'institution,  c'est  parce  que  pour  lui,  comme  pour  les  autres  évêques 
assermentés,  elle  est  devenue  impraticable. 

Dans  un  appendice,  le  P.  Roussel,  pour  satisfaire  la  légitime  curio- 
sité du  lecteur  qui  désirerait  savoir  ce  que  devint  son  personnage,  à 
partir  du  concordat,  résume  l'histoire  de  son  passage  sur  le  siège  de 
Besançon.  Il  en  emprunte  les  détails  à  la  correspondance  de  l'arche- 
vêque lui-même. 

Le  nouveau  diocèse  de  Besançon  était  immense  :  il  comprenait  toute 
l'ancienne  province  de  Franche-Comté.  Bientôt  on  y  joignit  la  princi- 
pauté de  Neuchâtel  (1807).  Le  Goz  put  déployer  sur  ce  vaste  territoire 
FÉVRIER  1902.  T.  XCIV.  11. 
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tous  ses  talents  administratifs  ;  car  il  était  né  fonctionnaire.  Très  auto- 
ritaire, comme  tous  les  prétendus  démocrates,  il  s'accommodait  fort  du 
régime  de  fer  imposé  par  Bonaparte  à  la  France.  On  le  vil  bientôt 
comparer  son  clergé  à  un  régiment,  considérer  les  desservants  comme 
de  simples  vicaires  des  curés  de  canton,  auxquels  il  recommandait 
cependant  (par  politique  sans  doute)  d'user  de  plus  de  bienveillance 
que  de  rigueur.  Il  échoua  sur  ce  point  comme  dans  ses  tentatives  pour 
rapprocher  les  prêtres  fidèles  des  assermentés  :  les  desservants  res- 
tèrent curés  et  les  prêtres  jureurs  des  intrus.  Il  fit,  du  reste,  le  moins 
possible  pour  le  rétablissement  de  cette  paix  religieuse  après  laquelle 
il  semblait  soupirer.  Jamais  il  ne  voulut  voir  où  elle  était,  dans  un 
retour  franc  et  loyal  à  la  vraie  foi  catholique,  celle  qui  ne  fait  acception 
ni  de  personne  ni  de  lieu.  Son  erreur  capitale  a  été  de  croire  qu'on  ne 
pouvait  être  Français  sans  être  gallican,  comme  si  être  simplement 
catholique  n'était  pas  encore  la  meilleure  manière  d'être  Français. 

J.  Meynier, 

JL'Ile-de-France  sous  Decaen  (lS03-i9iO).  Essai  sur  la  poli- 
tique coloniale  du  premier  Empire  et  la  rivalité  de  la  France  et  de  V Angleterre 
dans  les  mers  orientales,  par  IlENRl  Pbentout.  Paris,  Hachette,  1901,  in-8 
de  xLvi-688  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Les  questions  coloniales  retiennent  de  plus  en  plus  l'attention  du 
public  instruit  et  soucieux  de  l'avenir  de  la  France  :  c'est  ce  que 
démontrent  Tessor  des  sociétés  qui  s'occupent  de  colonisation,  la  mul- 
tiplicité des  revues  qui  font  des  mêmes  questions  leur  spécialité,  le  suc- 
cès des  livres  relatifs  à  nos  possessions  d'outre-mer.  En  voici  un  autre 
indice  :  dans  les  Universités,  les  étudiants  commencent  à  examiner 
des  sujets  coloniaux  et  à  conquérir  leurs  diplômes  en  traitant  dif- 
férents points  encore  mal  connus  de  la  géographie,  de  l'histoire  ou  de 
la  législation  coloniales.  C'est  ce  qu'a  fait,  après  plusieurs  autres, 
M.Henri  Prentout,  dont  le  récent  travail  sur  l'Ile-de-France  soxis  Decaen 
a  valu  au  jeune  professeur  le  grade  de  docteur  es  lettres  avec  la 
mention  très  honorable.  —  Voici  vingt  ans  que  M.  Tessier,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  a  signalé  l'intérêt  des  papiers  con- 
servés à  la  bibliothèque  de  cette  même  ville  et  émanant  du  général 
Decaen  ;  il  en  a  fourni  des  preuves  aux  lecteurs  de  la  Revue  historique 
et  de  la  Nouvelle  Revue,  et  a  vivement  engagé  ses  élèves  à  étudier  la 
masse  énorme  de  documents  laissés  parce  général  du  premier  Empire. 
A  lui  revient  par  conséquent  (M.  Prentout  le  reconnaît  de  fort  bonne 
grâce)  l'idée  première  de  ce  livre  très  curieux,  montrant,  derrière 
Decaen,  Napoléon  I«"  sous  un  aspect  encore  fort  mal  connu,  faisant  res- 
sortir avec  une  remarquable  précision  les  hésitations  et  les  plans  suc- 
cessifs de  l'Empereur  au  sujet  de  l'Inde  et  des  Mascareignee,  permettant 
de  mieux  déterminer  la  part  de  responsabilité  de  chacun  dans  la  chute 
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définitive,  irréparable,  des  derniers  vestiges  du  premier  empire  colo- 
nial français.  Le  minisire  de  la  marine  Decrès  semble  avoir  joué  à  cet 
égard  un  rôle  vraiment  funeste  ;  sur  cet  indolent,  qui  s'ait  montré 
hostile  à  Decaen  dès  le  premier  jour,  pèse  lourdement  la  responsabilité 
de  la  perle  de  nos  dernières  colonies.  Il  y  a  là  un  point  que  M.  PrentouL 
semble  avoir  parfaitement  vu,  mais  que,  cependant,  il  n'a  pas  fait 
suffisamment  ressortir  dans  ses  conclusions  (p.  629).  —  Cette  critique 
n'est  pas  la  seule  qu'on  puisse  adresser  à  l'auteur  :  il  faut  lui  reprocher, 
indépendamment  de  la  faiblesse  de  ses  données  géographiques,  d'avoir, 
ici,  considéré  le  voyageur  belge  M.  Jules  Leclercq  comme  un  Français 
(p.  vu),  là,  de  n'avoir  pas  cité  certains  livres  inléressants  pour  le  sujet, 
tels  que  le  travail  de  M.  le  baron  Hulol  sur  dCEatrecasleaux  {Bail.  soc. 
géog.,  1894,  p.  263-402;  cf.  p.  76),  ou  d'avoir  ignoré  l'existence  de  cer- 
tains documents  inédits  dont  il  aurait  pu  tirer  bon  parti.  Tel  le  curieux 
journal  tenu  par  Lescallier  pendant  son  voyage  dans  la  mer  des 
Indes,  que  nous  comptons  publier  prochainement;  M.  Prentout  poucra 
y  puiser  des  informations  utiles  et  y  recueillir  (en  vue  d'une  seconde 
édition  de  son  livre)  quelques  rectifications  opportunes.  Par  là,  sans 
aucun  doute,  cette  seconde  édition  sera  préférable  àcelle  quenous  signa- 
lons aujourd'hui;  tel  qu'il  est  toutefois  dès  à  présent,  cet  excellent 
Essai  sur  la  politique  coloniale  du  premier  Empire  et  la  rivalité  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  dans  les  mers  orientales  constitue  une  très 
intéressante  et  très  utile  contribution  à  l'histoire  coloniale  française. 
Nous  avons  de  sérieuses  raisons  de  croire  que  l'exemple  donné  par 
MM.  Prentout  et  Gullru  (dont  nous  avons  ici  même  apprécié  le  Du  pie  Ix) 
sera  suivi  par  un  certain  nombre  d'étudiants;  il  deviendra  alors  assez 
rapidement  possible  d'écrire  scientifiquement  celte  histoire  de  la  colo- 
nisation française  qui  manque  encore,  et  que  personne  n'est  capable 
de  faire  à  l'heure  actuelle.  Henri  Froidevaux. 

Peut-on  refaire  l'unité  morale  de  la  France?  par  Henri 
Berr.  Paris,  Colin,  1901,  in-8  de  146  p.  —  Prix  :  2  fr. 

J'ose  avouer  que  je  ne  suis  pas  beaucoup  plus  éclairé  sur  la  question 
en  fermant  qu'en  ouvrant  ce  volume,  qui  ne  manque  pourtant  ni 
d'aperçus  philosophiques  profonds  ni  d'une  chaleur  sincère  et  com- 
municative.  Quatre  chapitres  :  L'État  présent  et  le  rôle  de  la  France  ;  — 
le  Passé  et  la  crise  actuelle  de  la  foi  ;  —  l'Avenir  de  la  foi  ;  —  l'Unité 
morale. 

Cette  unité  morale  vers  laquelle  l'auteur  désire  que  s'oriente  la 
France  doit,  selon  lui,  résulter  d'une  communion  dans  une  même  foi, 
mais  dans  une  foi  nouvelle,  car,  s'il  répugne  à  toute  violence  contre  la  foi 
traditionnelle,  il  la  considère  comme  destinée  à  s'afl'aiblir  graduelle- 
menl  et  à  disparailre.  Reste  à  définir  celte  foi  nouvelle.  Pour  M.  Berr 
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elle  consiste  dans  l'adhésion  au  système  philosophique  dit  :  le  mo- 
nisme «  qui  attribue  au  sujet  et  à  l'objet,  à  l'èlre  pensant  et  à  tout  ce 
qui  est,  la  même  essence.  »  «  Ce  système,  dit  M.  Berr,  plus  ou  moins 
défiguré  dans  la  plupart  des  doctrines  historiques,  apparaît  aujourd'hui 
comme  hypothèse  recevable.  »  C'est  la  philosophie  première  des  vieux 
physiciens  grecs.  Mais  c'est  aussi,  d'après  l'auteur,  le  résultat  des 
progrès  de  la  pensée  humaine.  Un  compte  rendu  n'étant  pas  une 
critique,  nous  laissons  aux  philosophes  chrétiens  le  soin  de  réfuter 
une  doctrine  bien  connue  et  directement  contraire  à  celle  de  la  per- 
sonnalité de  l'Être  divin.  Eugène  Godefboy. 


lie  Suffrage  de  demafn.  Régime  électoral  d'une  démocratie  organisée, 
par  Eugène  Duthoit.  Paris,  Perrin,  1901,  in-18  de  263  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Ce  volume  porte  en  sous-titre  ces  mots  :  «  Régime  électoral  d'une 
démocratie  organisée.  »  Après  une  Introduction  dans  laquelle  l'auteur 
expose  que  la  France  possède  un  régime  électoral  presque  informe  et 
que,  dans  une  démocratie,  il  est  essentiel  que  le  droit  de  suffrage  soit 
réglementé  selon  la  raison  et  l'expérience,  deux  vérités  incontestables, 
quatre  chapitres  sont  consacrés  à  l'organisation  du  droit  de  suffrage, 
au  référendum,  à  l'organisation  d'un  Sénat  professionnel,  à  l'élection 
du  l'résideut  de  la  République.  Les  réformes  proposées  par  l'auteur 
sont  ainsi  formulées  parlui-même  dans  sa  conclusion:  «  1°  le  référendum 
municipal  préparant  le  référendum  législatif,  avec  attributions  du 
double  vote  aux  chefs  de  famille,  hommes  ou  femmes;  2°  pour  l'élection 
de  la  Chambre  des  députés,  le  scrutin  de  liste  proportionnel  par  dépar- 
lement avec  attribution  du  double  vote  aux  chefs  de  famille,  hommes 
ou  femmes;  3"  pour  l'élection  du  Sénat,  l'organisation  de  collèges 
professionnels  par  région  ;  4o  pour  l'élection  du  Président  de  la  Répu- 
blique, l'institution  d'un  collège  électoral  formé  mi-parlie  de  délégués 
des  conseils  généraux,  mi-parlie  de  délégués  des  collèges  profes- 
sionnels institués  pour  l'élection  du  Sénat;  5° dans  toutes  les  élections, 
le  secret  effectif,  l'obligation  du  vote,  des  garanties  sérieuses  dans  l'éta- 
blissement des  listes  électorales  et  dans  les  opérations  du  scrutin.  » 
Le  volume  se  termine  par  quelques  pièces  annexes  empruntées  à  la 
législation  belge  et  par  le  texte  du  célèbre  décret  Millerand  sur  les 
conseils  de  travail. 

Malgré  la  haute  valeur  de  l'ouvrage,  la  précision  et  l'agrément  du 
style,  je  n'ai  pu  m'empêcher,  en  lisant  l'exposé  de  l'organisation  du 
Suffrage  de  demain,  de  penser  plus  d'une  fois  à  l'enseigne  du  célèbre 
barbier  :  «  Demain  on  rasera  gratis.  »  Tout  cela  est  fort  beau,  mais  abso- 
lument chimérique,  parce  que  les  pouvoirs  publics  ont  intérêt,  dans 
une  république,  à  maintenir  les  abus  dont  vivent  les  hommes  qui 
occupent  le  pouvoir.  Au  surplus,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  si,  par  un 
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coup  de  baguette  magique,  la  constitution  rêvée  par  M.  Duthoit  prenait 
la  place  de  celle  de  1875,  la  France  serait  ingouvernable  et  l'anarchie  à 
son  comble:  les  partis  se  balanceraient  si  bien  qu'aucun  gouvernement 
ne  serait  assuré  du  lendemain  (je  prends  le  mot  dans  son  sens  rigou- 
reux). La  vérité  que  M.  Duthoit  méconnaît,  c'est  qu'à  un  grand  pays 
unitaire,  ayant  des  intérêts  politiques,  il  faut  un  élément  traditionnel 
placé  en  dehors  et  au-dessus  des  partis  :  la  couronne  héréditaire. 
Avec  elle,  les  réformes  proposées  sont  possibles  et  salutaires  ;  sans 
elle,  ces  réformes  sont  impossibles  et  même  nuisibles.  Dans  un  pays 
démocratique  unitaire  et  politique,  l'inslitulion  républicaine  ne  peut 
connaître  de  milieu  entre  la  dictature  et  l'anarchie,  si  ce  n'est  l'état 
dans  lequel,  par  une  fortune  inespérée,  nous  osons  le  dire,  la  France 
végète  depuis  trente  ans.  Eugène  Godefroy. 

Dinartl-Saint-Enogat  à  traders  les  âge»,  par  l'abbé  Joseph 
Mathurin.  Rennes,  Fr.  Simon,  in-8  de  xviii-154  p.,  avec  gravures. 

Ce  charmant  volume  a  été  couronné  par  la  société  littéraire  et  artis- 
tique «  La  Pomme  »,  qui  lui  a  décerné  une  première  médaille  de  ver- 
meil. Fort  bien  édité,  il  est  illustré  de  très  intéressantes  gravures.  Le 
savant  archiviste  du  département  d'Ille-et-Vilaine  écrivait  à  l'auteur 
pour  le  remercier  <  de  l'aimable  envoi  de  sa  belle  étude  sur  Dinard- 
Saint-Énogat,  remarquable  et  par  l'érudition  du  fond,  et  par  l'impec- 
cable élégance  du  style.  »  Ce  n'est  point  là  une  formule  banale,  et  ceux 
qui  liront  cet  ouvrage  souscriront  volontiers  au  jugement  de  M.  Par- 
fouru.  L'auteur  nous  fait  d'abord  visiter  le  Dinard  moderne  et  ses 
environs;  c'est  un  guide  aussi  agréable  que  bien  renseigné.  Il  nous 
décrit  ensuite  ce  qu'il  appelle  le  «  Panorama  d'un  pays  disparu.  »  La 
mer  sauvage  est  là  qui  bat  incessamment  les  rochers  et  les  falaise?, 
les  ronge  peu  à  peu,  en  attendant  de  les  engloutir,  dans  un  duel  inces- 
sant. Déjà  d'immenses  étendues  de  pays,  jadis  couvertes  de  bois  ou  de 
moissons,  dorment  au  fond  des  eaux.  Nous  assistons  plus  tard  à  l'évan- 
gélisation  de  la  Domnonée;  saint  Malo  et  saint  Énogat  en  furent  les  plus 
intrépides  promoteurs.  Gharlemagne  et  le  «  Norois  »  Aquin  se  dispu- 
tèrent la  possession  de  ces  rivages.  Avec  le  Prince  Noir,  —  on  voit 
encore  son  «  Gbâleau  »  en  plein  Dinard,  —  nous  entrons  dans  les  luttes 
sans  fin  dont  ce  pays  fut  le  théâtre  entre  Français  et  Anglais.  Un  cha- 
pitre fort  curieux  est  consacré  à  l'histoire  du  bac  de  Dinard,  aux  xvii"  et 
xviii«  siècles.  Quelques  page?,  également  très  intéressantes,  nous  ini- 
tient à  la  vie  et  aux  exploits  de  ces  terribles  corsaites  malouins  qui 
promenèrent  si  longtemps,  sur  toutes  les  mers,  leur  audace  indomp- 
table, au  plus  grand  délrimenl  des  Anglais.  Geux-ci  essayèrent  plusieurs 
fois,  toujours  inutilement,  de  détruire  le  nid  de  granit  de  ces  aigles  de 
mer.  L'auteur  raconte  en  détail  la  plus  célèbre  de  ces  expéditions  si 
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fuaestes  à  leurs  auteurs,  celle  de  i758,  que  termina  le  combat  de  Saint- 
Gast,  où  péril  l'élite  de  l'armée  anglaise.  Leduc  d'Aiguillon,  ce  jour-là, 
se  couvrit  de  farine,  peut-être,  puisqu'il  avait  choisi  deux  moulins 
pour  observatoires  et  qu'il  courait  sans  cesse  de  l'un  à  l'autre  eu  bra- 
vant les  projectiles  ennemis,  mais  il  se  couvrit  plus  encore  de  gloire, 
n'en  déplaise  à  La  Ghalotais.  Un  dernier  chapitre  raconte  brièvement 
l'histoire  des  deux  paroisses  de  Dinard  et  de  Sainl-Énogat,  qui  ne 
forment  qu'une  commune. 

Nous  n'avons,  dans  ce  charmant  volume,  que  la  première  partie  d'un 
ouvrage  qui  en  aura  trois;  la  seconde  aura  pour  objet  la  Révolution 
à  Dinard,  et  la  troisième  renfermera  des  «  Pages  d'histoire  contempo- 
raine. »  M.  l'abbé  Malhurin  a  rempli  magistralement  le  tiers  de  sa 
tâche,  la  partie  la  plus  difficile;  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de  le 
voir  publier  au  plus  tôt  le  reste,  et  nous  osons  prédire  à  son  travail  un 
brillant  et  légitime  succès.  A.  Roussel. 


lies  Idées  politiques  et  Tesprit  publie  en  Pologue  à  la 

lin  du  XVIIl*  sieele.  La  ConsiiiuUon  du  3  mai  1791,  par  Charles 
Dany.  Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de  xi-25''i  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  tristes  événements  qui  composent  l'histoire  de  la  Pologne  durant 
la  dernière  période  de  son  existence  indépendante  s'interrompent  un 
momenl,  de  1788  à  1792,  pour  nous  donner  le  spectacle  d'une  renais- 
sance éphémère.  Une  nation  agonisante,  mulilée,  près  de  disparaître, 
se  ressaisit  dans  un  accès  de  sagesse  et  de  bon  sens  politique  ;  elle 
s'imagine  avoir  trouvé  dans  une  constitution  nouvelle,  marquée  par 
l'abolition  du  liberum  veto  et  l'établissement  de  la  royauté  héréditaire, 
un  rempart  contre  ses  ennemis  du  dehors  en  même  temps  qu'un  remède 
à  tous  ses  maux.  Cette  période  trop  courte,  inutilement  féconde,  a  été 
étudiée  récemment  eu  Pologne,  au  point  «de  vue  politique  par  le 
P.  Kalinka,  au  point  de  vue  iniellectuel  par  le  D'  Roman  Pilât,  au  point 
de  vue  social  par  le  D"^  Limanowski. 

A  l'aide  de  ces  travaux  et  de  beaucoup  d'autres  de  moindre  impor- 
tance, signalés  dans  la  bibliographie  placée  eu  tête  du  volume,  M.  Dany 
a  d'abord  constaté  le  puissant  secours  que  les  puhlicistesdu  temps  ont 
donné  aux  auteurs  de  cette  réformation  générale,  contemporaine  de  la 
Révolution  française  ;  il  a  fait  ensuite  connaître  les  diverses  classes  de 
la  nation,  noblesse,  bourgeoisie,  paysans,  toutes  promotrices  ou  béné- 
ficiaires de  cette  œuvre,  puis  caractérisé  le  concours  à  peu  près  passif, 
mais  sincère,  que  lui  apporta  le  monarque  imposé  par  Catherine  II, 
Stanislas  Poniatowski.  Il  a  expliqué  les  fautes  commises  dans  la  poli- 
tique intérieure,  l'hésitation  des  Polonais  dans  le  choix  du  protecteur 
qui  leur  était  nécessaire  au  dehors,  hésitation  qui  finit  par  les  mettre 
à  la  merci  delà  Prusse  et  de  la  Russie.  Il  clôt  son  récit  à  la  journée  du 
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3  mai,  suivie  de  si  près  par  la  série  des  déceptions,  des  trahisons,  des 
revers  irréparables.  La  connaissance  de  la  langue  polonaise  a  permis  à 
Tauteur  de  puiser  aux  sources,  peu  accessibles  pour  nous,  de  son  sujet  ; 
il  a  pu  ainsi  exposer  d'une  manière  neuve  des  événements  dont  le 
lecteur  français  n'était  guère  instruit  jusqu'ici  que  par  l'ouvrage  clas- 
sique, mais  incomplet  et  superficiel,  de  Rulhière  et  de  son  continua- 
teur Ferrand.  L.  P. 

tum  Comtesse  d'Houdetot.  Une  amie  de  J.-J.  Rousseau, 

par  H.  BuFFENOiR.  Paris,  Galmann  Lévy,  s.  d.  (1901),  in-8  de  iv-356  p.  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Pour  apprécier  la  société  (ou  la  fraction  de  la  société)  du  xviir  siècle 
à  laquelle  appartenait  M'"^  d'Houdetol,  il  faut  posséder  unie  extrême 
indulgence,  savoir  et  vouloir  fermer  les  yeux  aux  règles  de  la  bien- 
séance, aimer  les  petits  vers,  ne  pas  craindre  les  grands  vices,  ne  croire 
ni  à  Dieu  ni  au  diable,  oublier  que  les  châtiments,  les  crimes  et  lesmisères 
de  la  Révolution  furent  enfantés  là,  garder  le  culte  de  l'Encyclo- 
pédie, de  Yoltaire,  de  la  Nouvelle  Héloïse  et  de  YÉmile,  des  matérialistes 
et  des  athées,  se  plaire  au  libertinage  de  l'égoïsme  le  plus  sensuel,  aux 
pensées,  aux  paroles  les  moins  vêtues,  posséder  de  la  morale  en  géné- 
ral, de  la  pudeur  en  particulier  une  conception  plutôt  rudimentaire.  — 
A  ce  prix,  on  loue,  on  badine,  on  admire,  on  encense;  les  autres  s'abs- 
tiennent, blâment  et  songent  avec  tristesse  aux  conséquences  sociales 
de  ces  saturnales  raffinées. 

M.  Hippolyte  Buffenoir  appartient,  en  tout  bien  tout  honneur,  au 
parti  des  indulgents  ;  et  il  exprime  son  admiration  avec  une  sincérité 
qui  désarme  la  critique,  qui  embarrasse  même  la  contradiction  :  où 
trouver  pour  le  jugement  une  règle  commune?  —  Il  s'adresse,  sa  Pré- 
face le  dit,  «  aux  âmes  sensibles,  »  et  par  cela  il  est  bien  du  temps  qu'il 
chante,  mais  qui  est  mort,  et  que  les  gens  sérieux  ne  sauraient  vrai- 
ment regretter. 

Que  la  comtesse  d'Houdetot  possédât  de  l'esprit,  de  l'enjouement,  un 
bon  caractère,  il  est  possible  ;  ce  fut,  hélas  !  en  effet  «  une  bonne  fille,  » 
dans  le  sens  le  moins  heureux  du  mot  ;  mais  cette  constance  amou- 
reuse de  cinquante-deux  ans,  dont  on  lui  fait  un  si  bel  éloge,  semblera 
quelque  peu  ironique  puisqu'il  s'adressa  à  un  amant  vivant  côte  à  côte 
du  mari  complaisant...  constant  de  son  côté  ailleurs,  pour  lui-même. 
Ce  «  partage  avec  Jupiter  »,  ce  ménage  à  trois,  à  quatre,  presque  â 
,  cinq  si  l'on  compte  Rousseau,  ferait  rougir  tout  front  honnête  ;  il 
n'éveille  que  les  plaisanteries  d'une  époque  de  galanterie  blasée  de 
licence.  Du  moins  que  le  souvenir  n'en  soit  plus  accueilli  que  par  le 
blâme  qui  lui  convient.  Il  n'est  pas  deux  morales,  et  ici  c'est  le  déver- 
gondage, sans  excuses,  par  le  rang  social  même  de  ces  gens  de  «  bon 
ton  »  afQcbant  un  si  mauvais  exemple. 
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L'auteur  a  recueilli  avec  un  soin  pieux  tout  ce  qui  pouvait  concerner 
cet  intérieur  mal  édifiant  ;  les  fleurs  et  les  parfums  n'en  sauraient  faire 
oublier  l'immoralité  et  la  mauvaise  odeur.  Il  peut,  dans  ce  travail,  se 
rencontrer  un  effort  louable  de  reconstitution  bistorique,  et  quelques 
pièces  de  vers,  des  lettres,  morceaux  inconnus  ou  inédits,  donneront 
de  la  valeur  à  ce  volume.  L'éloge  constant  lui  enlève  de  l'attrait.  Les 
cbapilres  VII  et  IX  renferment  des  portraits  littéraires  de  la  maîtresse  de 
Saint-Lambert  et  de  Jean-Jacques  ;  ils  sont  les  plus  piquants  et  les 
meilleurs.  La  manière  dont  M'"^  d'Épinay  narre  le  mariage  de  sa  belle- 
sœur  (Appendice  I)  est  tout  à  fait  curieux  et  spirituel.  Les  quarante 
poésies  de  M'"^  d'Houdetot  restent  dans  la  mesure  des  petits  vers  et  des 
refrains  d'almanacb  :  plus  que  médiocre  de  facture  et  d'une  inspira- 
tion pitoyable;  mon  Dieu  que  ces  gens-là  furent  plats  et  stériles  avec 
tout  leur  bel  esprit  !  Le  plus  rare  service  à  leur  rendre,  c'est  de  faire  le 
silence  sur  leur  tombe. 

Une  gravure  passablement  fade  orne  le  volume  ;  un  dessin,  au  contraire 
très  curieux,  et  la  reconstitution  du  château  détruit  de  la  Chevrette 
offrent  de  l'intérêt  et  parent  ce  livre,  composé  sans  doute  à  bonne  inten- 
tion, mais  bien  peu  capable  de  retenir  le  lecteur  sérieux,  quoique  tout 
lui  soit  généralement  présenté  d'un  ton  assez  réservé  dont  il  faut  tenir 
compte  à  l'auteur.  G. 

Congrès  provincial  de  la  Société  bibliograpliique.  Session 
leniie  à  Poitiers  du  20  au  22  novembre  4900.  Paris,  Société  bibliographique, 
1901,  in-8  (Je  xix-254  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ceux  qui  ont  assisté  au  Congrès  provincial  de  la  Société  bibliogra- 
phique à  Poitiers  ou  qui  en  ont  entendu  parler,  savent  avec  quel 
zèle  et  quel  bonheur  il  a  été  organisé,  avec  quel  entrain  il  a  été  mené. 
On  regrette  de  n'en  trouver  qu'un  écho  affaibli  dans  le  recueil  publié 
à  cette  occasion,  qui  ne  contient  ni  la  liste  des  souscripteurs,  ni  les 
comptes  rendus  des  séances  et  où  l'historique  du  congrès  ne  se  trouve 
que  dans  le  rapport,  très  complet  et  très  animé  il  est  vrai,  du  secré- 
taire général  de  la  Société,  fou  M.  le  comte  de  Bourmont.  Encore 
est-ce  là  un  morceau  adventice,  emprunté  au  Bulletin  de  la  Société 
bibliographique. 

Nous  commençons  par  celte  critique  et  nous  y  insistons  parce  qu'il 
nous  semblerait  très  regrettable  que  cet  exemple  fût  suivi  dans  les 
prochains  congrès  et  passât  en  habitude. 

Mais  cette  réserve  nécessaire  une  fois  faite,  nous  avons  plaisir  à 
reconnaître  que  le  petit  volume  se  présente  fort  bien,  sorti  des  presses 
excellentes  de  l'imprimerie  de  Ligugé  et  composé  d'un  choix  fort  judi- 
cieux des  Mémoires  présentés  au  congrès. 

C'est  d'abord   un   rapport  très  étudié,  très  utile   à   répandre,   de 
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M.  Arnold  Masearel,  sur  Vlalérêt  des  monographies  de  communes, 
travail  relativement  facile,  à  la  portée  de  presque  tout  le  monde,  pour 
lequel  on  se  laissera  guider  par  les  plans  que  donne  l'auteur  de  ce  rap- 
port. Quatre  études  historiques  :  de  Dom  Fourier  Bounard,  sur  le  Clergé 
canonique  régulier  dans  l'ancien  Poitou,  du  R.  P .  Mercier  sur  les  Premières 
Origines  du  collège  des  jésuites  à  Poitiers,  de  M.  le  marquis  de  Moussac 
sur  la  Corporation  des  bouchers  de  Limoges  et  de  M.  le  comte  de  Chabot 
sur  Catherine  de  Parthenay,  duchesse  de  Rohan,  fournissent  d'intéressants 
spécimens  de  la  façon  dont  sont  menées  les  études  historiques  dans  les 
régions  qui  ont  pris  part  au  congrès. 

Mais  la  partie  peut-être  la  plus  remarquable  du  volume  est  celle  qui 
est  consacrée  à  des  travaux  de  bibliographie  :  M.  de  Nussac  a  donné 
une  Bibliographie  du  dialecte  limousin  depuis  4870,  il  serait  intéressant 
de  provoquer  ailleurs  des  études  du  même  genre .  De  même  les 
rapports  de  M.  Louis  Audiat  sur  V Histoire  de  Saiyitonge  depuis  4870,  d® 
M.  René  Valletle  sur  les  Revues  historiques  des  Deux-Sèvres  et  du  Poitou, 
de  MM.  de  la  Marsonnière  sur  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  de  la 
Bouralièresur/aSocié/é  des  archive^  historiques  du  Poitou,  sont  de  ceux 
que  l'on  consultera  avec  le  plus  de  profit  et  qui  répondent  le  mieux  à 
l'un  des  objets  que  se  propose  la  iSociété  bibliographique  dans  ces 
congrès  provinciaux,  dont  l'utilité  s'afïirme  de  plus  en  plus  par  l'accueil 
qu'ils  reçoivent  et  qu'ils  méritent.  E.-G.  Ledos. 


BULLETIN 

Dci-    Idealismus  der  Indisciien  Religions  plitlosoplile  im  Zcitultei* 

den  Oprei'mjetik,  von  JOSEPH  Dahlmann,  S.  J.  Freiburg  im  Brei?gau, 
Herder,  1901,  in-8  de  140  p.  —  Prix  :  2  fr.  25. 

Ce  travail  comprend  trois  parties.  Dans  la  première  l'auteur  étudie  ce 
qu'il  appelle  proprement  le  «  Zeitalter  des  Opfermysiik.  »  Dans  la  seconde, 
il  s'occupe  de  Brahma,  comme  source  première  des  êlres,  et  dans  la  troi- 
sième, de  Brahma  comme  but  final.  L'élude  des  chants  liturgiques,  de  la 
symbolique  du  sacrifice  et  des  spéculations  philosophico-religieuses  basées 
sur  ce  dernier  fournit  matière  à  des  pages  intéressantes  et  fort  instruc- 
tives. Les  pbilosophies,  comme  les  religions  de  l'Inde,  ont  constamment 
hésité  entre  le  panthéisme  et  le  dualisme,  pour  aboutir  parfois  au  néant 
avec  Buddha.  L'Être  suprême,  Brahma,  existe  seul,  tous  les  autres  êlres  ne 
sont  que  des  apparences,  vides  de  realilé;  voilà  le  védantisme.  Le  système 
sâmkbya,  au  contraire,  proclame  l'existence  indépeudante  de  la  Prakriti,  la 
Nature,  en  face  du  Purusha,  l'Esprit,  le  dualisme  par  conséquent;  mais  il 
lui  arrive  quelquefois  de  sacrifier  l'un  à  l'autre;  dans  ce  cas  nous  retombons 
dans  le  panthéisme  ou  le  matérialisme,  suivant  que  l'un  considère  Purusha 
comme  absorbant  la  Prakriti  ou  la  Prakriti  le  Purusha.  En  proclamant 
le  néant  absolu  comme  point  de  départ  des  êtres  et  comme  leur  terme  finnl, 
le  bouddhisme  crut  mettre  tout  le  monde  d'accord.  En  réalité,  il  tirait  la 
conclusion  logique  et  rigoureuse  des  prémisses  posées  par  chacun  des  deux 
systèmes  rivaux. 
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Tel  est,  en  deux  mots,  le  résumé  de  ces  fameux  systèmes  imaginés  par 
les  Hindous  pour  expliquer  le  monde  invisible  et  le  monde  apparent,  et 
concilier  la  coexistence  du  Oni  et  de  l'infini. 

Le  savant  auteurde  cette  étude  parcourt  ces  divers  systèmes  en  appuyant 
surtout  sur  la  Brahmavidyâ  et  la  Karmavidyâ,  la  connaissance  de  Brahma 
et  celle  de  l'acte  ou  du  Karman,  considéré  principalement  au  point  de  vue 
cultuel,  le  sacrifice  étant  l'acte  principal,  ou  même,  à  proprement  parler, 
le  seul  acte.  A.  R. 

L.«  Blurlage    cellglcas   et   le»   Procès  en    nullité,  par  A.  BOUOINHON. 

Paris,  Lethielleux,  1900,  in-8  de  72  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Dans  cet  opuscule,  l'éminent  professeur  de  l'Institut  catholique  de  Paris 
rappelle  la  doctrine  de  l'Église  sur  le  mariage  et  donne  au  public  catholique 
des  notions  exactes  sur  les  procès  en  nullité  de  mariage  religieux  —  trop 
souvent  occasion  de  critiques  et  d'accusations  injustes  adressées  à  l'Eglise 
et  aux  tribunaux  ecclésiastiques.  C'est  donc  une  œuvre  de  vulgirisation,  où, 
après  deux  chapitres  consacrés  au  divorce,  au  mariage  civil  et  à  l'exposition 
delà  doctrine  ecclésiastique,  il  expose  simplement  et  clairement  (p.  24-62) 
ce  que  sont  les  empêchements  de  ruariage,  les  dispenses^  les  nullités  et  procès 
Cm  mdliié,  les  dispenses  de  mariage  non  consommé,  les  frais  des  causes 
de  nullité. 

Ces  pages  s'adressent  avant  tout  à  des  lecteurs  de  bonne  foi,  désireux 
d'entreprendre  une  étude  élémentaire  sur  un  sujet  trop  peu  et  trop  mal 
connu.  B.  G. 

Stut«    i%^ctlvltlea    la    relation    to    l.abor  la    tlie    United    States,    by 

William  Franklin  Willoughby.  Baltimore,  the  Johns  Ilopkins  Press,  1901, 
in-8  de  91  p.  {John  Ilopkins  University  Studies  in  Historical  and  Polilical 
Science,  xix*  série,  n»'  4-5). 

Ce  ne  sont  pas  des  études  nouvelles  que  publie  dans  ce  volume  M.  William 
Franklin  Willoughby,  c'est  seulement  la  réédition  de  travaux  déjà  parus 
antérieurement,  en  particulier  dans  l'intéressante  série  de  monographies 
sur  l'économie  sociale  aux  Etats-Unis  qui  furent  composées  à  l'occasion  de 
l'Exposition  universelle  de  1900.  Ce  qui  constitue  donc  le  réel  intérêt  de  ce 
fascicule  des  Johns  Hopkins  University  Sludies,  c'est  la  juxtaposition  de  ces 
études  si  documentées  sur  la  manière  dont  l'État  américain  s'acquitte  des 
devoirs  qu'il  a  assumés  vis-à-vis  des  travailleurs,  c'est  la  réunion  dans  un 
mêoie  recueil  de  ces  différentes  monographies  —  toutes  excellentes  —  sur 
les  bureaux  de  statistique  du  travail,  les  bureaux  d'emplois,  l'inspection 
des  usines  et  des  manufactures,  la  réglementation  des  travaux  pénibles, 
l'inspection  des  mines,  la  conciliation  et  l'arbitrage  industriels  aux  Etats- 
Unis.  La  mise  à  jour  des  renseignements  statistiques  et  autres,  la  coordi- 
nation des  diflférenles  parties  de  l'ouvrage  les  unes  avec  les  autres,  font  de 
ce  livre  sur  les  interventions  officielles  au  sujet  du  travail  aux  États-Unis 
un  document  du  plus  haut  intérêt  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'écono- 
mie sociale.  H.  F. 

IValssance  et  développement  de  la  coamographic  danti  l*antlqui(é 

grecque,  par  DB  KiRWAN.  Grenoble,  imp.  Allier,  1901,  in-8  de  43  p. 

Cette  brochure,  que  son  auteur  nous  donne  comme  un  résumé  d'ouvrages 
récents,  en  particulier  de  VÉvolution  de  VasO-onomie  ches  Us  Grecs,  du  R.  P. 
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Thirion,  présente  plus  de  peraonnalité  que  n'en  indique  une  formule  aussi 
modeste.  C'est  avec  une  grande  sympathie  que  l'auteur  nous  expose  les 
tentatives  des  philosophes  et  des  astronomes  grecs  ;  et  il  est  impossible  de 
ne  pas  partager  son  admiration  quand  on  voit,  par  exemple,  un  Aristarque 
de  Samos  devancer  de  vingt  siècles  Copernic,  en  énonçant  le  mouvement 
de  la  terre  autour  du  soleil.  Il  y  a  même  beaucoup  d'intérêt  à  étudier  les 
erreurs  des  anciens  si  ingénieux  parfois  à  se  tromper.  M.deKirwan  remarque, 
à  propos  des  sphères  de  cristal  qu'on  reproche  si  souvent  à  Aristote,  combien 
ces  erreurs  ont  été  grossies  et  mal  appréciées.  Les  astronomes  grecs  étaient 
géomètres  plus  que  mécaniciens  et  ils  cherchaient  surtout  à  donner  une 
représentation  géométrique  des  mouvements  apparents  des  astres  afin  de 
les  prévoir.  Les  procédés  d'observation  et  l'état  de  la  cinématique  et  de  la 
dynamique  ne  leur  permettaient  guère  d'ambition  plus  haute. 

A.  ViCAIRK. 

L.e    Liivfe     de*  Jeux,     ou    Recueil    clioisl    de    Jeux    à    l'usaiçc     des 
enfanls,  Jeunee    gens,  Jeuupjs    filles,    pensionnats,    pulronages, 

familles,  par  G.  de  Grandmorin.  Paris,  bureaux  de  la  Commission  des 
patronages,  1901,  in-16  de  406  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Pour  combien  le  jeu  n'entre-t-il  pas  dans  la  vie  des  enfants,  de  la  jeu- 
nesse, même  de  l'âge  mûr  et  de  la  vieillesse!  Pour  chacun  le  jeu  a  ses  règles 
à  observer,  sous  peine  de  ne  plus  captiver.  Dans  ce  livre,  l'auteur  nous 
fournit  la  description,  les  principes  et  les  règles  des  jeux.  La  première  partie 
comprend  les  jeux  d'intérieur  ;  la  seconde  ceux  de  plein  air.  M.  de  Grand- 
morin a  banni  rigoureusement  les  divertissements  de  goût  douteux  et  de 
convenance  équivoque  et  il  a  heureusement  uni  dans  les  explications 
«  la  clarté  qui  fait  comprendre  à  la  brièveté  qui  empêche  d'être  ennuyeux.  » 
Enfin,  un  appendice  donne  une  foule  de  renseignements  pratiques  qu'on 
ne  rencontrera  pas  ailleurs  :  prix  des  jeux,  maisons  de  vente  des  différentes 
spécialités  comme  décors,  costumes,  pièces  littéraires  récréatives,  objets  et 
surprises  pour  tombolas,  loteries,  feux  d'artiûce,  pêche,  découpage,  etc.  Ce 
livre  sera  d'une  utilité  quotidienne  et  pour  ceux  qui  s'amusent  et  pour  ceux 
qui  sont  appelés  à  amuser  les  autres.  Louis  Robert. 


oe  ml  vina,  poesias,   por  M.  MoRERA.  Y  Galicia.  Barcelona,  Juan  Gili, 

1901,  in-16  de  176  p.,  illustré.  —  Prix  :  2  fr. 
Meteoros,  poemas,  apologos  y  cuentos,  por  JuAN  Alcovbr.  Barcelona,  Juan 

Gili,  1901,  in-16  de  249  p.,  illustré.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ces  deux  volumes  forment  respectivement  le  22»  et  le  23*  de  la  collection 
elzévirienne  illustrée  que  publie  l'éditeur  barcelonais  Juan  Gili.  Nous 
avons  déjà  parlé  du  poète  Morera  [PolybibUon,  t.  LXXXIII,  p.  172),  car 
c'est  bien  d'un  véritable  poète  qu'il  s'agit  et  non  d'un  versificateur  plus  ou 
moins  habile  ;  les  qualités  que  nous  avons  signalées  chez  lui  à  propos  de 
ses  Poesias  se  retrouvent  ici  dans  les  charmantes  poésies  de  De  mi  vina, 
pleines  de  fraîcheur  et  de  vérité,  où  les  descriptions  sont  si  belles  et  à  la 
fois  si  justes,  qu'on  se  croit  transporté,  en  les  lisant,  aux  lieux  mêmes  que 
chaute  l'auteur. 

—  Juan  Alcover  est  peu  connu  en  France  :  il  mérite  de  l'être  et  il  le  sera. 
Qu'on  parcoure  les  Meteoros,  et  l'on  en  conviendra  facilement.  A  vrai  dire, 
ce  sont  des  poésies  fugitives  ;  mais  quelle  grâce,  quel  parfum,  quelle  jus- 
tesse d'expression  et  de  sentiment  dans  Inercia,  iSoche  de  Beyes,  El  Ciprés  de 
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mi  huerto,  la  Madona,  et  dans  presque  toutes  les  pages  du  volume!  Rappe- 
lons, en  outre,  qu'au  point  de  vue  typographique,  les  deux  publications 
que  nous  présentons  au  public  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  et  continuent 
dignement  la  coileclion  elzevirienne  de  M.  Gili.  G.  Bbrnard. 


\o»  vrais  savants,  par  PiERBE  Lemoyine.    AbbeviUe,  PaiUart,  1901,  in-8 
de  235  p.  avec  gravures.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Séries  d'études  biographiques  et  apologétiques,  très  bien  écrites,  qui 
intéressent,  qui  capiivent  le  lecteur  et  qui  font  du  bien.  On  se  sent 
singulièrement  reposé  de  latraosphère  de  lourd  scepticisme  et  de  grossier 
matérialisme  au  milieu  duquel  nous  habituent  à  vivrent  nos  demi-savants, 
quand  on  a  lu  le  récit  de  la  vie  et  des  travaux  de  médecins  tels  que 
Laënnec,  Dupuytren,  Percy,  Récamier,  Guérin  ;  de  chimistes,  de  physiciens, 
d'ingénieurs  ou  de  mathématiciens  semblables  à  de  Jouffroy,  Ampère, 
Gay-Lussac,  le  baron  Thénard,  Cauchy,  J.-B.  Dumas,  Pasteur.  Si  tous  ces 
vrais  savants  et  vrais  Français  n'ont  pas  la  même  foi  débordante  et  la  même 
exquise  piété,  tous  du  moins  sont  chrétiens,  tous  meurent  en  formulant 
une  énergique  profession  de  croyance  au  catholicisme,  et  tous  peuvent 
redire  avec  Pasteur  cette  m.'gnifique  parole  :  <  Toutes  mes  éludes  m'ont 
amené  à  avoir  la  foi  du  paysan  breton  ;  si  j'avais  étudié  plus  encore,  j'au- 
rais la  foi  de  la  paysanne  bretonne  !  »  Tant  il  est  vrai  que,  si  peu  de  science 
éloigne  de  Dieu,  beaucoup  de  science  ramène  à  Dieu.  G.  Bernard. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  C'est  avec  le  plus  profond  regret  que  nous  annonçons  la 
mort,  arrivée  à  Bordeaux,  le  9  janvier,  de  M.  le  chanoine  Allain,  curé  de 
Saint-Ferdinand  de  Bordeaux,  qui  fut  pendant  des  années  l'un  des  colla- 
borateurs les  plus  actifs  du  Polybiblion,  où  il  était  principalement  chargé 
de  l'examen  des  ouvrages  ayant  trait  à  l'histoire  de  l'enseignement. 
M.  Ernest-Jules-Marie  Allain  était  né  à  Granville  (Manche),  le  23  avril  18'47. 
Il  commença  ses  études  au  petit  séminaire  d'Aire  (Landes)  et  les  acheva 
au  grand  séminaire  de  Bordeaux.  Ordonné  prêtre  en  1870,  il  fut  successi- 
vement professeur  de  maihumatiques  au  collège  de  Bazas,  vicaire  dans 
deux  paroisses  de  Bordeaux  et  aumônier  des  Dames  du  Sacré-Coeur  de 
Caudéran  (Gironde).  En  1881,  il  fut  choisi  pour  remplir  les  fonctions  d'ar- 
chiviste diocésain,  et,  en  1884,  il  devenait  corresjiondant  du  ministère  de 
l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques.  Nommé  chanoine  hono- 
raire en  18«6,  il  était,  depuis  1893,  curé  de  la  paroisse  Saint-Ferdinand. 
M.  Allain  est  l'auteur  de  :  L'Instruction  primaire  avant  la  Révolution  (Paris, 
187G,  in-32);  —  V Instruction  primiire  en  f-rance  avant  la  Révolution,  d'après  les 
travaux  récents  et  des  documents  inédits  (Paris,  1831,  in-12);  —  La  Question  d'e»i- 
seignement  en  i789,  cfaprés  les  cahiers  (Paris,  1886,  in-12),  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  française  ;  —  L'Église  et  i Enseignement  populaire  sous  Vayicien 
régime  (Paris,  1901,  in-12),  volume  publié  dans  la  collection  Science  et  Reli- 
gion, dont  plusieurs  —  celui-ci  notamment  — ont  paru  sous  les  auspices  de 
la  Société  bibliographique.  —  M.  le  chanoine  Allain  a  collaboré  très  active- 
ment à  divers  périodiques  tels  que  la  Revue  catholique  de  Bordeaux,  où  l'on 
trouve  de  lui  divers  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  cette  ville,  et  la  Revue 
des   questions    historiques  à    laquelle   il    a  donné    les   études    suivantes  : 
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Les  Publications  de  la  commission  des  archio^'s  municipales  de  Bordeaux 
(t.  XVI)  ;  —  ^Instruction  primaire  en  France  avant  la  Féuolulion,  d'après  les 
travaux  récents  (t.  XVII)  ;  — Les  Derniers  Travaux  sur  l'histoire  de  l'instruction 
primaire;  état  de  la  question  (t.  XXXL);  —  L'Œuvre  scolaire  de  la  Révolution  ; 
VÉcole  normale  de  Van  111  (l.  XXX Vj;  —  Les  Questions  d'enseignement  dius  les 
cahiers  de  1189  (t.  XXXVIII)  ;  —  L'Œuvre  scolaire  de  la  Révolution  ;  les  débats 
des  conseils  du  Directoire  (t.  XL)  ;  —  L'Œuvre  scolaire  de  la  Révolution.  Le 
Consulat  (t.  XLII);  —  Les  Antécédents  du  Comité  des  travaux  historiques  du 
XVIII*  siècle  (l.  XLVI)  ;  —  Les  Origines  du  grand  schisme,  diaprés  un  livre  récent 
(t.  XLVII)  ;  —  L'Enquête  scolaire  de  l'an  /A' (t.  LU)  ;  —  Une  Monographie  muni- 
cipale (t.  LIV);  —  Un  grand  Diocèse  d'autrefois  ;  organisation  administrative  et 
financière  (t.  LVI)  ;  —  L'Église  de  Bordeaux  au  dernier  siècle  du  moyen  âge 
(t.  LVIII).  M.  le  chanoine  AUain  laisse  inachevés  plusieurs  ouvrages  d'his- 
toire locale. 

—  M.  le  vicomte  Alphonse-Bernard  de  Galonné,  publicisle  et  l'un  des 
doyens  de  la  presse  parisienne,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  84  ans. 
11  était  né  à  Béthuue  le  17  mai  1814.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Paris 
et  fait  son  droit  de  1840  à  1842,  il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par  la 
publication  de  divers  articles  d'archéologie  et  de  critique  d'art.  Après  les 
journées  de  février,  il  prit  part  à  la  rédacliou  de  divers  opuscules  provo- 
ques par  les  derniers  événements,  tels  que  :  Les  Trois  Journées  de  Février 
(I*aris,  1848,  in-8)  ;  —  Le  Gouvernement  provisoire,  histoire  atiecdotique  et  poli- 
tique de  ses  membres  (Paris,  juin  1848),  etc.  Le  journal  le  Lampion,  à  la  fon- 
dation duquel  il  avait  contribué,  ayant  été  suspendu  le  21  août  184S  par  le 
gênerai  Cavaignac,  il  essaya  de  le  faire  revivre  dans  la  Bouche  de  fer;  mais 
le  premier  numéro  en  fut  saisi  dès  qu'il  parut.  Il  devint  alors  un  des  rédac- 
teurs du  journal  de  M.  Alfred  Nettement,  l'Opinion  publique,  où  il  traita 
principalement  des  questions  d'art.  Un  nouvel  insuccès  l'attendait  lorsqu'il 
fit,  paraître,  le  4  août  1850,  le  premier  numéro  d'un  nouveau  journal  poli- 
tique, le  Henri  IV,  journal  de  la  réconciliation.  Après  le  coup  d'État  du 
2  décembre,  il  revint  à  des  tra/aux  purement  artistiques  et  littéraires  et 
entra  à  la  rédaction  de  la  Revue  contemporaine,  fondée  par  le  marquis  de 
Belleval  (avril  1852)  et  dont  il  devenait  le  propriétaire  en  1835.  Cette  revue, 
qui  a  passé  par  des  phases  diverses,  ayant  été  tantôt  indépendante,  tantôt 
patronnée  par  le  gouvernement,  a  cessé  de  paraître  après  le  4  septembre 
1870.  Depuis,  M.  de  Galonné  est  devenu  le  critique  d'art  du  journal  le  Soleil. 
Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  à  part  sont  les  suivants  :  Bérangère  (Paris,  1832, 
in-8)  ;  —  Voyage  au  pays  de  Bohême,  mendiants  et  flibustiers  littéraires  (Paris, 
1832,  in-8)  ; —  La  Minerve  de  Phidias  restaurée  (Paris,  1835,  in-8)  ;  —  Pauvre 
Mathieu  (Paris,  18">3,  in-12,  2  vol.);  —  Les  Frais  de  la  guerre  (Paris,  1856, 
2  vol.  in-12);  —  Le  Portrait  de  la  marquise  (Paris,  1837,  in-12);  —  De  la 
Défense  des  côtes  en  Angleterre  (Paris,  1859,  in-8)  ;  —  La  Pologne  devant  les 
conséquences  des  traités  de  Vienne  (Paris,  18GI,  in-8);  —  M.  Ratazzi  et  la  Crise 
italienne  (Paris,  1862,  in-8);  —  La  Politique  de  la  France  dans  les  affaires  de 
V Allemagne  et  de  Vlialie  (Paris,  1866,  in-8);  —  Le  Rôle  de  la  Prusse  et  de  l'Alle- 
magne du  Nord  dans  Véquilibre  européen  (Paris,  1866,  in-8);  —  La  Ferme  des 
moines  (Paris,  1879,  in-18),  sous  le  pseudonyme  d'A.  Bernard  ;  —  Noblesse 
de  contrebande  {Pa.ris,  1883,  iQ-8)  ;  — Les  Ophidiennes  (Paris,  1884,  in-lS)  ;  —  L's 
Épreuves  d'une  héritière  (Paris,  1883,  in-18). 

—  Un  poète  distingué  qui  faillit  devenir  membre  de  l'Académie  française, 
M.  Edouard  Grenier,  est  mort  le  5  décembre  dernier,  à  Baume-les-Dames 
(Doubs),  où  il  était  né  le  20  juin  1819.  L'uu  de  ses  derniers  ouvrages  (en 
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prose),  paru  d'abord  par  tranches,  dans  la  Revue  bleue  :  Souvenirs  lilléraires 
(Paris,  in-18,  189^)  s'offre  comme  une  véritable  autobiographie  :  c'est  !à  qu'il 
faut  chercher  Tâme  de  ce  poète  délicat,  de  ce  partisan  de  la  République  dite 
athénienne  en  France.  Rien  de  plus  sincère  que  ces  Souvenirs  Htiéraires  qui 
projettent  une  clarté  assez  singulière  parfois  sur  diverses  célébrités  con- 
temporaines. Nommé,  en  IS'iS,  secrétaire  d'ambassade  à  Gonstanlinople  par 
Lamartine,  alors  Président  de  la  République,  M.  Grenier  démissionna  quand 
l'Empire,  qu'il  ne  voulait  pas  servir,  fut  proclamé.  Plusieurs  fois  lauréat  de 
l'Académie  française,  en  1860,  1867, 1869  et  1878,  il  laisse  un  certain  nombre 
d'ouvrages  dont  le  mérite  est  réel  :  La  Mort  du  Juif  errant  (Paris,  1857,  in-18); 

—  Petits  Poèmes  (Paris,  1859,  in-18;  4e  éd.,  1871)  ;  —  Le  Renard,  de  Goethe,  trad. 
en  prose  (1860,  gr.  in-8); —  Poèmes  dramatiques  (Paris,  1861,  in-\8) ;  —  Amicis, 
poésies  (Paris,  1868,  in-18);  —  Séméia,  poème  (Paris,  1880,  in-16);  —  Mort  de 
Lincoln  (1871,  in-16);  —  Marcel,  poème  (Paris,  1874,  in-12;  2»  éd.,  1876)  ;  —  flelvélia, 
hymne  à  la  Suisse  (1877,  iu-16);  — Jacqueline  Bonhomme  [1789-1800),  tragédie 
moderne  (Paris,  1878,  iu-12);  —  Francine  (Paris,  1884,  in-32)  ;  —  Bayons  d'hiver 
(Besançon,  1886,  in-32);  —  Penseroso,  réflexions  et  maximes  (Paris,  1886,  in-18); 

—  Théâtre  inédit  (Paris,  1889,  in-12);  —  Poèmes  épars  (Paris,  1890,  in- 24);  — 
Œuvres.  Petits  Poèmes.  Poèmes  dramatiques  (Paris,  1893,  in-18).  —  N'oublions 
pas  de  rappeler  que  les  Poésies  posthumes  d'Auguste  Barbier,  de  l'Académie 
française,  ont  été  publiées,  revues  et  corrigées  par  M.  E.  Grenier  et  M.  A. 
Lacaussade  (Paris,  1884,  in-18);  notons  enûn  que  M.  E.  Grenier  a  écrit  la 
deuxième  partie  d'un  ouvrage  biographique  sur  son  frère  Claude-Jules  Gre- 
nier, peintre,  4811-1883,  dont  la  première  partie  est  due  à  M.  Gaston  Coindre 
(Besançon,  1899,  in-8  carré).  —  Un  dernier  détail  qui  a  son  importance  : 
M.  Grenier,  quoique  résidant  à  Paris  une  notable  partie  de  Tannée,  avait, 
comme  tous  îes  compatriotes  comtois,  gardé  au  cœur  un  vif  amour  de  la 
terre  natale  qu'il  revoyait  d'ailleurs  très  souvent.  Tant  et  si  bien  que,  par 
testament,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Tacadémicien  Suard  —  dont  la 
libéralité  a  mis  à  même  l'Académie  de  Besançon  d'être  utile  à  un  sujet 
méritant  —,  M.  Grenier  a  légué  à  la  Société  d'Émulation  du  Doubs  une 
somme  importante  dont  les  revenus  sont  attribués  à  la  fondation  d'une 
pension  triennale  qui,  sous  le  nom  de  «  Fondation  des  frères  Grenier  », 
est  destinée  à  faciliter  les  études  d'un  jeune  homme  sans  fortune  ayant  le 
désir  de  se  consacrer  à  la  carrière  des  lettres,  des  arts  ou  des  sciences.  Par 
ce  titre  :  «  Fondation  des  frères  Grenier  »,  le  poète  a  voulu  associer  à  son 
œuvre  de  haute  bienfaisance  le  souvenir  d'un  frère  défunt,  artiste  peintre 
distingué,  qu'il  affectionnait  beaucoup. 

—  On  annonce  la  mort  du  D^  Cornélis-Petrus  Tielb,  historien  et  exégète 
hollandais,  qui  vient  de  succomber  à  Leyde,  à  l'âge  de  72  ans.  Il  était  né 
dans  cette  dernière  ville  le  16  décembre  1830.  Après  avoir  terminé  ses 
études  de  théologie  à  Amsterdam,  il  se  fit  recevoir  docteur  à  l'Athenaeum 
de  cette  ville,  et  bientôt  après  il  fut  nommé  pasteur  à  Moordrecht,  en  18o3; 
en  1856  il  fut  envoyé  en  cette  même  qualité  à  Rotterdam.  En  J877  il  devint 
professeur  d'histoire  des  religions  à.  l'Université  de  Leyde,  dont  il  a  été, 
depuis,  plusieurs  fois  recteur.  M.  Tiele  laisse  différents  ouvrages  remar- 
quables par  leur  tendance  «  libérale  »,  en  d'autres  termes,  hostile  à  toute 
foi  religieuse,  par  exemple  :  L'Evangile  de  Jean  considéré  comme  source  de  la 
vie  de  Jésus  (1855);  —  La  Religion  de  Zarathustra  (1864);  —  Manuel  de  l'histoire 
des  Religions  (1880),  dont  M.  Maurice  Vernes  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise ;  —  Histoire  comparée  des  anciennes  religions  de  PÉgyple  et  des  peuples 
sémitiques  (1881),  dont  une  traduction  française  a  été  publiée  par  G.  CoUins; 
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—  Le  Mythe  de  Kronos,  à  propos  d'une  méthode  en  mythologie  comparée  (18^C, 
in-8). 

—  M.  Joseph-Edmond  Joerg,  homme  politique  et  écrivain  allemand,  qui 
vient  de  mourir  à  82  ans,  au  château  de  Traunitz,  près  de  Landshut,  était 
né  à  Immenstadt,  en  Bavière,  le  25  décembre  1819.  Après  avoir  fait  ses  études 
théologiques  à  Munich,  il  renonça  à  la  carrière  ecclésiastique,  et,  sur  le 
conseil  de  DôUinger,  aborda  l'histoire.  Attaché,  en  1847,  au  service 
des  Archives  de  l'État,  il  devint,  peu  de  temps  après,  directeur  des 
archives  du  château  royal  de  Traunitz.  Particulariste  décidé  et  catholique 
convaincu,  il  joua  un  rôle  important  au  Landtag  bavarois,  où  le  firent 
entrer  les  élections  de  1863.  En  1874,  il  fut  élu  membre  du  Reichslag  de 
l'Empire,  où  il  siéga  parmi  les  membres  de  l'opposition  catholique.  Il  se 
retira  de  la  vie  politique  en  1881.  Après  avoir  collaboré  un  certain  temps 
aux  Hisiorisch-polilischen  Blaelter,  il  en  devint  le  rédacteur  en  chef  en  1852. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  à  part,  nous  citerons  :  Deuischland  in  der 
Révolutions- Période  von  1522-i5^G,  aus  den  diplomatischen  Korrespondenzen  und 
originalischen  Acten  bayeriscUer  Archive  dargestelt  {FreihnTg  \m  Breisgau,  1851> 
in-8)  ;  —  Der  Irvingianismus  abgedr.  aux  den  historisch-politischen  Bhiettern 
(Munchen,  1856,  in-8)  ;  —  Geschichte  des  Prolestdntismus  in  seiner  neuestcn 
Enlwickelung  (Freiburg  im  Breisgau,  1858,  in-8);  —  Dieneuen  Aéra  in  Preusseti 
(Regensburg,  1860,  in-8);  —  Geschichte  der  Parteien  in  Deuischland  (Freiburg 
im  Breisgau,  1867,  in-8). 

—  Le  professeur  Heinrich  Dûntzer,  mort  à  Cologne  le  16  décembre,  à  89 
ans,  s'est  acquis  une  grande  réputation  par  ses  commentaires  sur  les 
œuvres  de  Goethe  et  de  Schiller,  et  bien  que  ses  travaux  n'aient  pas  tou- 
jours été  à  l'abri  de  la  critique,  personne,  à  l'avenir,  ne  pourra,  sans  les 
consulter,  faire  une  étude  approfondie  delà  littérature  allemande  moderne. 
Son  dernier  livre  :  Mein  Beruf  als  Ausleger,  paru  en  1899,  contient  l'exposé 
de  la  méthode  suivie  par  lui  dans  ses  recherches. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Campeaux,  ancien  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Nancy,  mort  à  83  ans  ;  —  Anselme  Dufrenois,  direc- 
teur et  rédacteur  en  chef  du  Répertoire  général  pratique  du  notariat  ;  —  Pierre 
Delbarre,  un  des  doyens  de  la  presse  bonapartiste,  ancien  rédacteur  en 
chef  du  Journal  de  la  Vienne,  mort  à  Asnières,  à  76  ans  ;  —  le  comte  de 
Fontaine  de  Resbec,  érudit  distingué,  ancien  sous-directeur  au  ministère 
de  l'instruction  publique,  lequel  avait  publié  d'importants  ouvrages  sur  les 
questions  d'enseignement;  —  le  docteur  Gouguenheim,  professeur  de 
laryngologie,  mort  récemment  à  Paris  ;  —  Laugier,  savant  numismate, 
conservateur  du  musée  des  médailles  de  la  ville  de  Marseille  ;  —  Jean 
Laures,  poète  félibre,  président  d'honneur  du  félibrige  latin,  président  de 
l'adjuvance  du  Languedoc,  mort  à  Béziers,  à  80  ans,  lequel  a  doté  la 
poésie  occitane  de  poèmes  de  grande  valeur  ;  — Mère  Marie  du  Sacré- 
Cœur,  dans  le  monde  Marie  Lecornu,  supérieure  du  Garmel  de  Rouen, 
laquelle  laisse  une  Vie  de  sainte  Thérèse,  qui,  parue  sous  le  voile  de  l'ano- 
nymat, est  fort  appréciée  ;  —  Alphonse  Martin,  ancien  professeur  aux 
lycées  de  Vannes  et  de  Nevers  ;  —  le  docteur  Ossian-Bonnet,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  de  médecine  ;  —  Justin  Perpelx,  littérateur 
catalaniste,  qui  a  traduit  en  vers  français  VAtlantide,  poème  de  Jacinthe 
Verdaguer,  mort  à  Perpignan,  à  73  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  F.  A.  Beer,  propriétaire  et 
rédacteur  en  chef  de  VObserver;  —  Bellini,  neveu  du  célèbre  compositeur, 
ancien  révolutionnaire,  auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre,  directeur  du 
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journal  milanais  le  Soleil;  —  D'  Karl  Biltz,  historien  allemand,  mort  à 
Gross-Lichterfel(i,  le  16  décembre,  à  72  ans;  —  rhislorien  russe  Guill;iume 
BoGUSLAWSKi,  mort  récemment  à  Jitomir;  —  D'Boox,  ancien  professeur  de 
philologie  classique,  mort  récemment  à  Amsterdam,  àW)  ans;  —  le  docteur 
Adolphe  BuRGGRAEVE,  médecin  belge,  qui  créa  la  thérapeutique   médicale 
dite  la  dosimétrie,  et  qui,  pendant  un  certain  nombre  d'années,  fut  profes- 
seur à  l'Université  de  médecine  de  Gand  ;  —  le  docteur  Dbstrée,  médecin 
belge,  professeur  de  thérapeutique  à  l'Université  libre  de  Bruxelles;  — 
D'Adam  Fla.sch,  professeur  d'archéologie,  mort  àErlangen,  le  11  janvier;  — 
J.  Hàberlin,  historien  suisse,  mort  à  70  ans,  lequel  laisse  différents  ouvrages 
écrits  sous  l'influence  des  idées  avancées  propres  à  l'Église  réformée  suisse, 
particulièrement  le  volume  intitulé  :  Lehen  Jesu  (187/4)  ;  —  D'  Heinrich  Kruse, 
poète  dramatique,  ancien  rédacteur  delà.  Kôlnische  Zeitung,  conseiller  d'État, 
ancien  précepteur  de  lord  Salisbury,  mort  le  13  janvier,  à  Buckerburg,  à 
87  ans;  —  Mavrogeni  Pacha,  médecin  d'origine  grecque,  mort  à  Constan- 
tinople  à  85  ans,  lequel,  après  avoir  terminé  ses  études  médicales  à  Vienne, 
avait   été  professeur  à  l'École  impériale  de   médecine  turque,  s'était  fait 
remarquer  par  la  publication   de  divers  ouvrages  scientifiques,  et  était 
devenu  le  médecin  en  chef  du  Sultan;  —  D'  Iwan  Miklaschewsky,  pro- 
fesseur d'économie  politique,  mort  à  Charkow,  le  16  décembre,  à  44  ans;  — 
Ivan  MoucHKÉTOF,  géologue  russe,  qui  laisse  d'importants  ouvrages  sur  la 
géologie  du  Caucase  et  de  l'Asie  centrale;  —  D'  Gustave  Pfeiffer,  profes- 
seur  d'histoire  de  la  langue  française  à  l'École  supérieure   technique  de 
Stuttgart,  mort  récemment  dans  cette  ville;  —  Joh.  Edler  von  Radingbb, 
professeur  de  construction  de  machines  à  l'École  supérieure   technique, 
mort  le  20  novembre  à  Vienne,   en  Autriche,   à  59  ans  ;   —   D'  Ilermann 
ROBOLSKY,   écrivain  allemand,  mort  à  Berlin,  le  14  décembre,  à  79  ans;  — 
D""  Paul  ScHEFFER-BoiCHORST,  mort  le  17  janvier,  à  Berlin,  à  l>9  ans;  — 
D'  Ernst  R.   Schmidt,    pédagogue  de  talent,  mort  au  comtuencement  de 
déceuibre,  à  Philadelphie,  à  63  ans;  —  D""  Baptiste  Sigl,  éditeur  du  Baije- 
rische  Vaierland,  mort  à  Munich,  à  62  ans,  qui  s'était  fait  une  réputation 
spéciale  par  la  manière  excentrique  dont  il  comprenait  le  journalisme,  qui, 
par  exemple,  avait  pendant  un  certain  temps,  écrit  simultanément  dans 
deux  journaux  à  la  fois,  sous  deux  noms  différents,  et  attaquait  vivement 
dans  l'un  des  deux  ce  qu'il  avait  écrit  dans  l'autre;   —  D'  Tuisko  von 
LoRET,  professeur  de  science  forestière,  mort  à  Tubingue  le  27  décembre,  à 
55  ans;  —  Ernest  Urihere,  poète  allemand,  président  de  l'association  de  la 
presse   berlinoise;  —  Aubrez  de  Vere,  poète  irlandais  de  réputation;  — 
D'  Vitringa,  publiciste  hollandais,  auteur  de  romans  parus  sous  le  pseudo- 
nyme de  lan  HoUand,  mort  àAmsterdan,  au  commencement  de  décembre; 
—  WiCHERT,  poète  et  romancier  allemand,  mort  à  71  ans,  lequel  laisse  un 
grand  nombre  de  romans  et  de  drames  dont  les  sujets  étaient  pour  la  plu- 
part, empruntés  à  l'histoire  de  la  Prusse;  —  !>'  Ziemssen,  médecin  bava- 
rois, chef  de  clinique,  professeur  à  l'Université  de  Munich,  et  conseiller 
secret. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  3  janvier,  M.  de  Lasteyrie,  président  sortant,  et  M.  Ph.  Berger,  président 
pour  cette  année,  prononcent  les  discours  d'usage.  —  M.  Caj/nat  présente 
le  deuxième  fascicule  des  InscHptiones  graecae  ad  res  romanas  pertinentes, 
publié  sous  sa  surveillance,  avec  la  collaboration  de  MM.  Lafaye,  Mendel  et 
Cumont.—  Le  10  janvier,  M.  Gagnât  dépose  la  photographie  d'un  monument 
à  élever  à  Dakar,  à  la  mémoire  de  l'explorateur  Jean  Blanchet.  —  M.  Havet 
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commente  le  traité  De  Seneelule  de  Cicéron,  au  point  de  vue  de  la  correction 
des  textes.  —  M.  P.  Thureau-Dangin  fait  une  communication  à  l'assemblée. 
—  Le  17  janvier,  M.  Ph.  Berger  annonce  la  mort  de  M.  J.-B.  BuUiot,  membre 
correspondant  de  rinstilut.—  M.  Gagnât  lit  un  mémoire  deM.Jullian,  qui  pré- 
tend déduire  d'une  lettre  de  l'empereur  Julien  que  le  palais  de  ce  prince  était 
situé  dans  l'une  des  îles  de  la  Seine.  La  tradition  constante  est  en  contra- 
diction formelle  avec  les  conclusions  de  l'auteur  de  ce  mémoire.  —  M.  Berger 
termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Saïda.  —  M.  Havet  continue  de  lire 
son  élude  sur  le  texte  du  traité  De  Senectute.  —  Le  24  janvier,  M.  Boissier 
lit  une  lettre  de  Mgr  Duchesne  au  sujet  de  la  date  du  congrès  internatio- 
nal des  sciences  historiques  à  Rome,  remis  au  21  avril.  —  M.  Durand- 
Fardel  écrit  à  l'Académie  au  sujet  de  l'inscription  à  graver  sur  le  monument 
qui  sera  élevé  dans  une  cour  de  l'IIôtel-Dieu,  en  souvenir  des  internes 
morts  dans  le  service.  —  M.  Arth.  Evans  met  sous  les  yeux  de  l'Académie 
quelques  spécimens  des  objets  découverts  dans  le  palais  de  Nossos  (laby- 
rinthe de  Crète). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  2  i  janvier,  M.  Boutmy  donne  lecture  de  la  première  partie  de  sa  notice 
sur  M.  Bardoux. 

Congrès.  —  C'est  dans  la  seconde  quinzaine  d'avril  et  à  Rome  que  se 
tiendra  le  prochain  congrès  international  des  sciences  historiques.  La 
souscription  de  12  fr.  (secrétariat  général,  via  deî  Greci,  18,  Rome)  donne 
droit  aux  réductions  de  prix  sur  les  tarifs  de  chemins  de  fer,  à  l'assistance 
aux  réunions,  à  la  réception  du  volume  contenant  les  travaux  du  congrès. 
Une  souscription  de  50  fr.  donne  droit  au  titre  de  membre  fondateur.  Une 
médaille  commémorative  sera  remise  aux  congressistes  au  prix  de  3  fr. 
Il  existe  diverses  sous-sections  (bibliographie,  numismatique,  etc.)  qui 
offrent  des  avantages  particuliers  aux  membres  qui  se  feront  inscrire  à 
leurs  sections. 

Balzac  fut-il  démocrate  où  monarchiste  ?  —  Il  faut  être  un  bien 
extraordinaire  logicien  pour,  à  l'exemple  d'un  M.  Jean  Mélia,  ranger  Balzac 
parmi  les  «  révolutionnaires.  »  (Voyez  la  Petite  République  socialiste  du  15  août 
1900),  Cet  écrivain  ne  connaît  certainement  le  grand  Honoré  que  pour  avoir 
parcouru  quelques-unes  de  ses  œuvres  en  en  tirant  des  conséquences 
faussées  pour  les  besoins  d'un  article  bizarre.  De  telles  fantaisies  ne  méri- 
tent même  pas  d'être  discutées  ;  on  les  note  à  l'occasion,  et  l'on  passe.  — 
Il  en  est  autrement  de  l'étude  intéressante,  quoique  mal  fondée,  que 
M.  Gabriel  Ferry  vient  de  publier  dans  la  Revue  politique  et  parlementaire 
du  18  décembre  dernier  :  Balzac  candidat  à  la  députation,  ses  idées  politiques, 
48S1-1848.  En  somme,  qu'a  voulu  essayer  d'établir  M.  G.  Ferry?  —  Que 
«  Balzac  se  montra  toujours  très  libéral,  toujours  désireux  du  progrès  poli- 
tique, avec  des  envolées  vers  le  socialisme  (!)  au  bénéfice  des  classes  déshé- 
ritées. »  L'auteur,  qui  a  des  constatations  cruelles  et  parfaitement  justes 
pour  certaines  espèces  de  démocrates  d'autrefois,  qui  sont  légion  de  nos 
jours,  s'ingénie  à  prouver  que  Balzac  fut,  au  fond,  un  vrai  démocrate,  et  cela 
sans  faire  montre  de  l'étiquette.  Mais  toutes  les  subtilités  de  M.  Gabriel 
Ferry  sont  combattues  par  plusieurs  de  ses  propres  citations.  Ainsi,  nous 
avons  admiré,  comme  une  perle  de  dédain  raisonné,  la  lettre  que  Balzac, 
candidat  à  la  députation,  adressa,  le  17  avril  1848,  <,<  au  citoyen  président  du 
club  de  la  Fraternité  universelle.  »  Rien,  en  réalité,  de  plus  «aristocrate» 
que  cette  lettre.  —  Que,  sans  discuter  autrement  son  travail,  M.  G.  Ferry 
nous  permette  d'opposer  à  toutes  ses  affirmations  et  déductions,  parfois 
FÉVRIER  1902.  T.  XCIV.  12. 
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étranges,  les  quelques  déclarations  suivantes,  si  nettes,  de  l'homme  qu'il  veut 
absolument  démocratiser  selon  la  formule  contemporaine,  déclarations  qu'il 
trouvera  dans  rAvant-propos  écrit  par  Balzac  lui-même,  en  juillet  1842,  et 
placé  en  tête  de  ses  Œuvres  complètes  (édition  Furne-Dubochel-Helzel). 
«  Le  christianisme,  lisons-nous  là  (p.  17),  et  surtout  le  catholicisme,  étant, 
comme  je  l'ai  dit  dans  le  Médecin  de  campagne,  un  système  complet  de  ré- 
pression des  tendances  dépravées  de  l'homme,  est  le  plus  grand  élément 
d'ordre  social.  »  —  «  L'enseignement,  ou  mieux,  l'éducation  par  les  Corps 
religieux  est  donc  le  grand  principe  d'existence  pour  les  peuples,  le  seul 
moyen  de  diminuer  la  somme  du  mal  et  d'augmenter  la  somme  du  bien 
dans  toute  société  ^Renvoyé  aux  persécuteurs  de  moines].  La  pensée,  prin- 
cipe des  maux  et  des  biens,  ne  peut  être  préparée,  domptée  que  par  la  reli- 
gion. L'unique  religion  possible  est  le  christianisme...  Le  christianisme 
a  créé  les  peuples  modernes,  il  les  conservera.  De  là  sans  doute  le 
principe  monarchique.  Le  Catholicisme  et  la  Royauté  sont  deux  principes 
jumeaux...  J'écris  à  la  lueur  de  deux  Vérités  éternelles  :  la  Religion, 
la  Monarchie,  deux  nécessités  que  les  événements  contemporains  pro- 
clament et  vers  lesquels  tout  écrivain  de  bon  sens  doit  essayer  de  rame^ier 
noire  pays.  Sans  être  ennemi  de  l'élection,  principe  excellent  pour  consti- 
tuer la  loi,  je  repousse  l'Élection  prise  comme  unique  moyen  social,  et  surtout 
aussi  mal  organisée  qu'aujourd'hui  [^Balzac,  M.  G.  Ferry  le  reconnaît,  fut 
cependant  effrayé. de  la  proclamation  du  suffrage  universel,  qui  ne  lui 
annonçait  rien  de  bon],  car  elle  ne  représente  pas  d'importantes  mino- 
rités aux  idées,  aux  intérêts  desquelles  songerait  un  gouvernement  monar- 
chique. L'Élection  étendue  à  tout  nous  donne  le  gouvernement  par  les  masses, 
le  seul  qui  ne  soit  point  responsable,  et  où  la  tyrannie  est  sans  bornes,  car  elle 
s'appelle  la  loi  »  (p.  17,  18,  19  de  VAvanl-propos).  [Renvoyé  encore  aux  médi- 
tations des  sectaires  et  des  promoteurs  de  lois  d'exceptions].  —  Et  c'est 
en  face  de  déclarations  si  formellement  conservatrices  qu'un  écrivain  de 
talent  vient  nous  parler  d'un  Balzac  démocrate  !  Nier  les  convictions 
monarchistes  de  Balzac  nous  paraît  aussi  impossible  que  de  contester  la 
lumière  et  la  chaleur  du  soleil  1  —  M.  G.  Ferry  va  peut-être  nous  objecter 
que  l'illustre  romancier,  malgré  ses  répugnances  motivées  po:ir  ce  qui 
touche  à  l'élection,  n'hésita  pas  à  briguer,  heureusement  sans  succès,  les 
suffrages  de  ses  concitoyens.  Alors,  voici  la  réplique  prévoyante  de  Balzac  : 
<'  Comme  l'élection  est  devenue  l'unique  moyen  social,  si  j'y  avais  recours 
pour  moi-même,  il  ne  faudrait  pas  inférer  la  moindre  contradiction  entre 
mes  actes  et  ma  pensée.  Un  ingénieur  annonce  que  tel  pont  est  près  de 
crouler,  qu'il  y  a  danger  pour  tous  à  s'en  servir,  et  il  y  passe  lui-même 
quand  ce  pont  est  la  seule  route  pour  arriver  à  la  ville.  »  {Avant-propos, 
p.  19).  —  L'image  est  saisissante,  d'une  logique  absolue,  d'une  philosophie 
vraiment  pratique.  Allons!  que  la  démocratie  actuelle  en  fasse  son  deuil  : 
Balzac  ne  lui  a  jamais  appartenu,  ne  lui  appartient  pas.  Et,  s'il  fut  un 
catholique  que  l'on  a  discuté,  les  esprits  non  prévenus,  ceux  qui  ne  vont 
pas  chercher,  comme  l'on  dit,  midi  à  quatorze  heures,  reconnaîtront  cette 
vérité  :  Balzac  fut  un  monarchiste  convaincu,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  le  très 
variable  vicomte  V.  Hugo,  qui  assura  un  jour  —  tel  un  oracle  —  que  «  ce 
grand  homme  avait  le  cerveau  et  le  cœur  démocrates  et  n'avait  de  monar- 
chiste que  l'imagination.  »—  Nous  serions  curieux  de  voir  ce  que  la  partie 
de  la  Presse  française  qui  ne  partage  pas  nos  idées  pourrait  bien  dire  à 
rencontre  de  notre  exposé  documentaire. 
Unb  Revue  provinciale  typique.  ^'  le  Pats  normand.»  — La  Convention 
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s'est  étrangement  trompée  lorsqu'elle  crut  avoir  anéanti  Tâme  provinciale 
par  le  simple  fait  du  morcellement  de  la  France  en  petites  circonscriptions 
appelées  départements.  Ces  départements  peuvent  bien  être  un  ressort 
administratif,  mais  ils  n'ont  jamais  pu  évoquer  l'image  d'une  «  personnalité 
territoriale,»  si  l'on  peut  dire.  Les  vieilles  provinces  ont  donc  gardé  cons- 
cience de  leur  existence  antérieure,  et  leur  nom  même,  s'il  ne  figure  plus 
dans  les  actes  officiels,  a  su  résister  à  toutes  les  révolutions.  Tant  et  si 
bien,  que  les  Français  continuent  à  s'appeler  eux-mêmes  Normands,  Bretons, 
Bourguignons,  Franc-Comtois,  Dauphinois,  Limousins,  Gascons,  etc. Ce  n'est 
pas  tout.  Entre  autres  manifestations  de  la  vitalité  de  nos  anciennes  pro- 
vinces, on  peut  noter  les  nombreuses  revues  qui  en  portent  le  nom.  Elles 
naissent,  vivent  peu  ou  longtemps,  se  transforment,  se  remplacent,  mais 
toujours  les  provinces  de  jadis,  même  celles  qui  ne  représeniaient  qu'une 
fraction  d'un  des  trente-trois  grands  «  gouvernements  »  existant  à  la  veille 
de  1789,  se  rappellent  à  l'époque  présente  par  un  périodique  au  titre  caracté- 
ristique. Tel,  par  exemple,  pour  n'en  désigner  qu'un  seul  (et  des  plus  ré- 
cents) :  le  Pays  normand.  Et  pourquoi  nous  arrêtons-nous  spécialement  sur 
cette  publication?  Par  la  raison  majeure  qu'elle  ne  ressemble  à  aucune  de 
celles  qui  nous  arrivent  des  diverses  provinces  de  France,  sauf  cependant 
à  feu  le  Pays  poitevin.  Elle  paraît  chaque  mois  en  un  modeste  fascicule  de 
16  pages,  plus  4  pages  indépendantes  intitulées  :  Chronique.  Échos.  Bibliogra- 
phie. Mais  comme  tout  cela  se  présente  bien  :  beau  papier,  excellente  impres- 
sion et  illustration  du  meilleur  goût.  Deux  mots  d'abord  sur  les  gravures  : 
il  n'y  en  a  pas  précisément  à  chaque  page  dans  le  texte,  mais  il  s'en  faut  de 
peu;  et  leur  grand  mérite,  outre  leur  perfection,  est  d'être  documentaire. 
On  trouve  çà  et  là  quelque5  planches  hors  texte  :  un  portrait,  un  fac-similé 
d'estampe  ancienne,  une  reproduction  d'image  populaire  {\e  Juif  errant,  tiré 
sur  le  bois  original  appartenant  à  M.  Pelay,  de  Rouen).  Voilà,  certes,  qui 
est  suggestif  au  pins  haut  point.  Et  maintenant,  quel  est  le  fond  même  de 
la  Revue?  C'est  le  folk-lore  du  crû,  les  traditions  populaires  locales,  qui 
en  remplissent  la  majeure  partie.  M.  Léon  Le  Clerc,  qui  la  dirige,  et  les 
collaborateurs  dont  il  s'est  entouré  ont  voulu  faire  revivre  d'une  façon 
intense  les  choses  du  vieux  temps  en  Normandie  et  principalement  dans  la 
région  deHonfleur;  ils  ont  réussi  au-delà  de  ce  que  l'on  peut  dire.  On 
remarquera  que  ce  li'est  pas  dans  l'une  des  deux  capitales  normandes,  Rouen 
ou  Caen,  où  les  ressources  littéraires  sont  grandes,  que  le  Pays  normand  a 
pris  naissance,  qu'il  vit,  qu'il  se  développe,  mais  bien  dans  le  petit  port  de 
Honfleur.  Sur  la  couverture,  on  lit  la  nomenclature  suivante  qui  explique 
clairement  le  caractère  de  la  Revue  :  Ethnographie.  Art  populaire.  Tradition. 
Parlers.  Légendes.  Contes.  Chansons.  Histoire.  Hagiographie.  Archéologie.  «  Toute 
la  lyre,  »  en  vérité.  Et  les  rédacteurs  n'ont  point  failli  à  leur  tâche  :  là 
variété  de  leurs  articles  est  considérable  et  leur  étendue  n'est  pas  faite 
pour  fatiguer.  En  effet,  presque  tous  les  sujets  traités  sont  achevés  dans 
une  livraison.  Quelques-uns,  cependant,  offrent  une  plus  large  envergure; 
tels,  par  exemple  ;Z.e  Mobilier  artistique  des  confréries  funéraires  dites  Charités, 
par  M.  E.  Veuclin,  qui  n'occupe  pas  moins  de  sept  numéros.  C'est  le  plus 
long  travail  que  nous  ayons  à  signaler  ici.  On  peut  mentionner  également 
les  Anciens  Registres  de  l'église  Saint- Etienne  de  Honfleur,  par  M.  Paul  Bréard 
(trois  numéros).  Nous  serions  fort  embarrassé  pour  faire  un  choix  parmi 
les  choses  vraiment  curieuses  réunies  dans  cette  publication;  le  mieux  est 
donc  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  la  Partie  technique  du  Polybiblion  où  désor- 
mais les  sommaires  du  Pays  normand  seront  insérés.  —  L'abonnement  au 
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Pays  normand  est  d'un  bon  marché  incompréhensible,  étant  donné  le  luxe 
avec  lequel  ce  périodique  est  édité  :  France,  3  fr.  50.  —  Étranger,  4  fr.  50 
(Ronfleur,  81,  rue  Saint-Léonard,  chez  M.  Léon  Le  Clerc).  Nous  souhaitons 
plein  succès  à  cette  Revue  qui  mérite  d'être  encouragée  par  les  Normands 
d'abord  et  ensuite  par  toute  la  légion  des  folk-lorisles  de  la  France  et  de 
l'étranger. 

Paris-Hachbttb  1902.  —  Paris- fjachelte  (petit  in-8  carré  de  2454  p.,  car- 
tonné. —  Prix  :  3  fr.  75),  dont  la  6*  année  vient  de  paraître,  est  un  véritable 
tour  de  force  de  typographie,  résumant  une  dizaine  d'annuaires  spéciaux 
et  divers.  On  peut  dire  que  c'est  l'Annuaire  de  tout  le  monde.  Son  prix 
extraordinaire  de  bon  marché  le  met  à  la  portée  de  tous.  Il  donne  plus  de 
200000  adresses,  1200  portraits  des  notabilités  parisiennes,  800  biographies 
nouvelles,  une  centaine  d'articles  illustrés  de  portraits  et  de  plans.  Les 
200000  adresses  du  Paris- Hachelle  comprennent  à  la  fois  les  Adi-esses  com- 
merciales, les  Adresses  adminislrativis  et  les  Adi'csses  mondaines,  avec  tous  les 
numéros  des  abonnés  au  téléphone,  les  adresses  conventioimelles  télégra- 
phiques, etc.  La  liste  des  rues  de  Paris  donne  les  numéros  de  l'arrondisse- 
ment, ce  qui  facilite,  en  l'activant,  la  distribution  des  lettres  par  la  poste. 
Dans  les  divisions  du  volume,  l'ordre  alphabétique  des  matières  permet 
d'exécuter  rapidement  les  recherches.  A  la  suite  des  renseignements  usuels 
et  pratiques  sur  le  mécanisme  de  la  vie  de  Paris,  viennent  les  adresses 
classées  par  pi'ofessions,  puis  les  adresses  classées  par  ordre  alphabétique.  Dans 
la  quatrième  partie  se  retrouvent  toutes  les  adresses  classées  par  rues  et 
par  mais  ms.  La  cinquième  partie  est  réservée  aux  adresses  mondaines  avec 
indication  des  châteaux  et  des  villégiatures,  avec  tous  les  titres  et  qualités, 
mention  des  cercles,  nom  de  Madame,  jours  de  réception,  etc.  En  résumé, 
c'est  tout  Paris  sous  la  main,  avec  un  grand  plan  de  la  capitale  qui  peut 
d'autant  mieux  se  consulter  qull  est  détaché  du  volume. 

Paris.  —  Un  nouveau  périodique,  la  Revue  Bourdaloue,  recu-il  trimestriel 
de  documents  et  sermons  inédits,  commence  sa  publication  sous  la  direction 
de  MM.  Eugène  Griselle  et  Henri  Chérot.  Son  but  est  de  centraliser,  durant 
les  deux  années  qui  nous  séparent  du  bi-centenaire  de  la  mort  de  Bourda- 
loue, les  renseignements  et  informations  de  nature  à  préparer  une  édition 
nouvelle  et  critique  de  ses  œuvres.—  Le  numéro  du  1"  janvier  1902  (in-S  de 
G7  p.)  contient  des  textes  inédits  et  des  études  d'une  érudition  variée  sur 
la  bibliographie  et  l'iconographie  du  célèbre  prédicateur,  notamment  sur 
le  tableau  de  Jouvenet,  dont  l'ancienne  Bibliothèque  de  Munich  possède  le 
magnifique  original.  —  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  France,  5  fr.  ;  étran- 
ger, 6  fr.,  bureaux  de  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  Morel,  Lille,  77,  rue 
Nationale,  et  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  rue  de 
Cluny,  15,  Paris,  V). 

—  Il  n'est  permis  à  personne  d'ignorer  la  Collection  des  CorUemporains 
que  publie  la  Maison  de  la  Bonne  Presse.  A  Theure  actuelle,  la  dix-neuvième 
série  de  celte  excellente  collection  est  mise  en  vente  au  prix  vraiment 
modique  de  2  fr.  De  format  grand  in-8,  le  volume  se  compose  de  vingt-cinq 
biographies,  de  chacune  16  pages,  parmi  lesquelles  l'on  remarquera  celles 
concernant  le  duc  d'Auraale,  le  P.  de  Smet,  Charles  Nodier,  Lacépède, 
Bougainville,  Xavier  Marmier,  Meissonier,  la  duchesse  de  Berry,  le  P.  Dor- 
gère,  le  général  Marceau,  Augustin  Thierry,  etc.  Ces  notices  biogra- 
phiques ont  été  rédigées  par  des  auteurs  qui  ont  mis  à  contribution  les 
meilleurs  ouvrages  ayant  trait  à  leurs  héros,  ainsi  qu'en  témoigne  la  biblio- 
graphie placée  à  la  fln  de  chaque  notice.  Il  en  résulte  que  l'ensemble  pré- 
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sente  un  caractère  sérieux  et  offre  des  garanties  d'exactitude  que  l'on  ne 
lencontre  pas  souvent.  Ajoutons  que  ces  pages  intéressantes  sont  illustrées 
de  portraits,  de  scènes,  de  vues  et  même  de  cartes  dans  le  texte,  qui  leua 
ajoutent  un  complément  de  charme  et  de  mérite.  —  En  dehors  de  ce 
volume  des  Contemporains  nous  avons  encore  à  noter  ici  (même  collection) 
la  biographie  de  Ferdinand  Gaillard,  peintre  graveur  (1834-1887),  parue  tout 
dernièrement  (22  décembre  1901).  Dans  ce  cadre  restreint  de  16  pages,  c'est 
une  des  meilleures  dont  a  fait  l'objet  l'artiste  chrétien  que  fut  Gaillard 
Auteur  :  M.  J.  d'Erlo  (Paris,  Maison  delà  Bonne  Presse.  —   Prix  :  0  fr.  10). 

—  Voici  en  quels  termes  on  ne  peut  plus  justifiés  est  annoncée  aux 
lecteurs,  par  un  préfacier  qui  signe  «  Le  Laboureur  »,  la  brochure  de  M.  H. 
Espinasse  intitulée  :  Calendrier  agricole  pour  chaque  mois  (Paris,  Maison  de 
la  Bonne  Presse,  in-16  de  178  p.  —  Prix  :  1  fr.)  :  «  Ce  calendrier  vous  don- 
nera une  idée  de  la  variété,  de  l'immensité  du  champ  où  travaille  l'agri- 
culteur. Pour  l'agriculteur  expérimenté  comme  pour  le  novice  en  culture, 
il  sera  un  aide-mémoire  au  moins,  toujours  prêt,  toujours  discret,  s'ouvrant 
aux  jours  et  à  la  page  que  l'on  voudra.  Ce  calendrier,  œuvre  de  patience,  est 
l'ouvrage  d'un  ami  aussi  modeste  que  dévoué  du  laboureur.  »  A  remarquer 
un  choix  considérable  de  Proverbes  agricoles  de  chaque  mois. 

—  Sous  les  auspices  officiels,  les  catholiques  ont  pris  .part,  comme  tels,  à 
l'Exposition  de  1900.  Ainsi,  on  a  pu  constater  les  efforts  du  catholicisme, 
pour  élever  l'intelligence  populaire  ,  améliorer  le  bien-être  des  masses, 
porter  au  dehors  notre  langue  et  notre  nom.  Ce  sont  les  pensées  que  M.  G. 
Goyau  développe,  avec  sa  haute  compétence,  dans:  Le  Catholicisme  à  l'Expo- 
sition de  1900  (Extrait  de  la  Qidmaine  du  1"  novembre  1901,  in-8  de  13  p.). 
Deux  tableaux  synoptiques  très  clairs  donnent  :  l'un,  les  «  Œuvres  sociales 
et  charitables  et  la  Liste  des  récompenses  ;  »  l'autre,  1'  «  Enseignement  et  la 
Colonisation  et  la  Liste  des  récompenses.  »  Le  total  pour  la  collectivité 
des  œuvres  catholiques  est  de  295  récompenses.  A  placer  sous  les  yeux  de 
ceux  qui  critiquent  sans  cesse  l'esprit  rétrograde  et  l'inutilité  sociale  du 
catholicisme. 

—  Le  Bilan  de  la  République,  par  un  républicain  désabusé  (Paris,  Librairie 
nationale,  in-8  de  43  p.  —  Prix  de  l'exemplaire  :  0  fr.  15  ;  le  cent  :  6  fr.)  est 
un  résumé  court  et  substantiel  d'un  triste  sujet  qui  ferait  facilement,  hélas  ! 
la  matière  d'un  gros  volume.  L'auteur,  qu'anime  un  souffle  d'indignation 
dont  la  sincérité  éclate  et  dont  la  vigueur  s'accroît  de  l'amertume  de  la 
désillusion,  passe  en  revue  tous  les  organes  de  la  vie  nationale  et  toutes 
les  branches  de  l'activité  française.  Partout  il  montre  la  marque  de  pour- 
riture ou  d'atrophie  imprimée  par  le  régime  actuel.  Patriote  clairvoyant, 
il  ue  se  contente  pas  des  programmes  négatifs,  11  va  droit  à  la  solution  : 
puisque  la  République  a  produit  tant  de  mal,  c'est  au  régime  contraire 
qu'il  faut  demander  le  remède,  c'est-à-dire  à  la  Monarchie  nationale. 

—  Dans  nos  deux  précédentes  livraisons,  nous  avons  eu  la  satisfaction  de 
présenter  à  nos  lecteurs  le  recueil  des  travaux  ayant  pris  place  dans  les 
volumes  parus,  à  l'occasion  des  23"  et  24*  sessions  de  la  Réunion  des  Sociétés 
des  beaux-arts  des  déparlements.  Aujourd'hui  nous  leur  signalerons  le  dernier 
volume  paru  de  celte  remarquable  collection  qui  correspond  à  la  23^  session 
qui  s'est  tenue  à  Paris  du  28  mai  au  i"  juin  dernier  (Paris,  imp.  Plon-Nour- 
rit,  in-8  de  Lxvni-793  p.,  avec  68  planches.  —  Prix  :  15  fr.).  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit  déjà,  ces  volumes  intéressent  les  travailleurs  de  toute  la  France, 
sans  compter  les  artistes  et  les  archéologues  de  l'étranger.  Dans  le  présent 
tome  on  trouvera  les  quarante-trois  mémoires  ci-après  :  La  Chapelle  de 
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Seignf,  à  Bléré  (Indre-et-Loire),  par  M  C  de  Grandmaison  ;  —  Un  Mortier  de 
veille  ail  seizième  siècle,  par  M.  G.  do  Beaumont;  —  Tapisseries  d''Aubusson,  par 
M.  C.  Pérathon;  —  Un  Retable  du  seiiième  siècle  à  Wattignies  {Nord),  par 
M.  L.  Quarré-Reybourdon  ;  —  Notes  sur  des  artistes  se  rattachant  au  Gâlinais 
{les  Vernansal),  par  M.  E.  ThoisoQ  ;  —  La  Famille  Danezan,  par  M.  M.  Hénault; 

—  Noies  sur  l'art  chez  les  Ftuillants,  par  M.  P.  Leroy;  —  Les  Faux  Portraits 
de  la  duchesse  de  Fnnlanges,  par  M.  V.  Advielle;  —  Décoration  du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Bourges,  de  il54  à  /773  {suite  et  fin),  par  M.  J.  Pierre;  —  Pièces 
inédites  relatives  au  «  Louis  XIII  »  de  Rude  {château  de  Dampierre),  par  M.  Lorin  ; 

—  Les  Peintures  de  la  chapelle  du  château  de  Véretz  {Indre-et-Loire)  ;  Louis 
Courant,  peintre  {1666),  par  M.  L.  de  Grandmaison;  —  Les  Décorations  inté- 
rieures des  habitations,  au  dix-huitième  siècle,  dans  le  pays  guérandais,  par  M. 
A.  Gabean  ;  —  Les  Bijoux,  joyaux  et  pierreries  de  l'empereur  Maximilien,  par 
M.  J.  Finol;  —  Les  Œuvres  d^art  de  féglise  de  Bellay -en- Vexin,  par  M.  L, 
Plancouard  ;  —  Les  Tableaux  de  l'église  de  Clairvaux  {Jura),  par  M.  l'abbé 
Brune  ;  —  Une  Peinture  sur  verre  de  4523  «  fixé  peint  »  à  Véglise  de  Saint-  Vulfran, 
à  Abbeville,  par  M.  E.  Délignières;  —  Essai  de  répertoire  des  artistes  lorrains 
{3*  partie),  par  M.  A.  Jacquot;  —  Les  Fresques  du  Temple,  près  de  Blanzac 
(Charente)  (xni«  siècle),  par  M.  É.  Biais  ;  —  Bouchardon  intime,  par  M.  A.  Rose- 
rot;  —  Laurent  Guiard,  premier  sculpteur  du  duc  de  Parme  {1123-4188),  par  le 
même;  —  Les  Origines  de  la  lithographie  en  France,  par  M.  J.  Momméja  ;  — 
Un  Vitrail  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  par  M.  E.  Veuclin  ;  —  Notice  sur  Pierre 
des  Aubeaux,  imagier  muennais  du  seizième  siècle,  par  M.  L.  de  Vesly  ;  —  Les 
Premières  Années  du  théâli'e  de  Môcnn  (7772-7792),  par  M.  L.  Lex;  —  Le  Livre 
d'heures  de  Marie  Stuart  à  la  Bibliothèque  de  Reims,  par  M.  H.  Jadart  ;  —  Notes 
sur  le  Missel  d'Antun  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon,  par  M.  L.  Galle;  — 
Peintures  murales  du  département  de  la  Haute-Loire  (suite),  par  M.  L.  Giron  ;  — 
La  Porcelaine  artistique  de  Limoges  pendant  le  premier  tiers  du  dix-neuvième 
siècle,  par  M.  C.  Leymarie  ;  —  Augustin  Aubert,  peintre  marseillais,  directeur  du 
musée  et  de  l'école  de  dessin  à  Marseille  {1810-1844),    par   M.  Bouillon-Landais; 

—  N^ole  sur  un  «  Album  amicorum  »  du  seizième  sièclr,  par  M.  A.  Richard;  — 
Documents  inédits  sur  le  sculpteur  François  Lnurana,  par  M.  H.  Requin  ;  —  La 
Maison  de  Robert  de  Cotte,  par  M.  G.  Ponsonailhe;  —  Contribution  à  l'histoire 
de  l'art  sous  la  Révolution,  par  le  même  ;  —  Travaux  d'art  exécutés  à  l'abbaye 
de  Notre-Dame  de  Silly-en-Gouffem,  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  par  M. 
L.  Duval  ;  —  Œuvres  de  Pierre  Puget  et  de  son  école,  par  M.  F.  Rossi  ;  —  Le 
Peintre  Michel  Serre  et  ses  tableaux  relatifs  à  la  peste  de  Marseille,  par  M.  P. 
Parrocel  ;  —  La  Crèche  de  Sainte-Marie  d'Oloron,  par  M.  P.  Lafond  ;  —  Le  Por- 
trait de  Louis  XVIII  du  Musée  de  Marseille,  par  M.  L.  Allée;  —  Les  Peintres  de 
l'hâtel  de  ville  de  Bordeaux,  d'après  les  procès-verbaux  de  V Académie  de  peinture, 
de  sculpture  et  d'archileeture  de  Bordeaux,  par  M.  C.  Braqueliaye  ;  —  VÉnigme 
de  François  Gentil;  par  M.  A.  Babeau  ;  —A  travers  une  collection  d'autographes. 
Notes  et  documents  sur  Talma  et  W»»  George,  par  M.  A.  Bénet  ;  —  Jean  Daret, 
peintre  bruxellois,  par  M.  N.  Coste  ;  —  Sigalon  {Xavier),  peintre  d'histoire  {1787- 
1837),  par  M.  P.  ciauzel. 

Anjou.  —  Quel  bel  exemple  ont  donné  les  Deux  Victimes  vendéennes,  Marie 
et  Renée  Griblard,  de  Chalet,  fusillées  au  champ  des  martyrs,  prés  Angers,  le  1*^ 
février  i79i,  dont  M.  l'abbé  F.  Uzureau  nous  retrace  les  interrogatoires  et  la 
mort,  d'après  des  documents  authentiques  (Vannes,  Lafolye,  iii-8  de  H  p.)  ! 
Avec  beaucoup  de  tact,  l'auteur  rectifie  les  erreurs  de  ses  devanciers  ;  avec 
une  véritable  érudition,  il  sait  retracer  les  scènes  les  plus  douloureuses  de 
ces  temps  malheureux. 
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Franche-Comté.  —  Audaces  foriuna  juvat  !  La  Société  grayloise  d'ému- 
lation pourrait  très  bien  adopter  ce  proverbe  pour  devise,  à  l'occasion  de 
la  publication  de  son  quatrième  volume  (Bulletin  de  la  Société  grayloise 
d'émulation,  année  1901,  in-8  de  369  p.,  avec  un  portrait  et  33  planches). 
Il  n'était  pas  facile,  en  effet,  de  créer  dans  la  Haute-Saône,  à  Gray,  simple 
chef-lieu  d'arrondissement,  une  société  savante  rivale  de  celle  qui  existe  à, 
Vesoul.  Mais  dès  l'origine,  ses  fondateurs  ont  fait  preuve  d'énergie  et 
d'esprit  de  suite,  ne  négligeant  rien  pour  arriver  à  la  notoriété,  en  s'afïir- 
mant.  Et  le  succès  est  venu  :  nous  en  félicitons  ses  membres,  nombreux 
déjà.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  le  plus  considérable  de 
ceux  qui  ont  paru.  Il  débute  par  une  notice  bibliographique  faite  sur  le  Doc. 
teiir  Louis- Edouard  Gourdan  de  Fromentel,  due  à  M.  Gh.  Godard.  Viennent 
ensuite  les  mémoires  au  nombre  de  dix  :  Géographie  des  Actes  de  Saint- 
Prudent,  par  M.  S.  Leroy,  sérieuse  étude  critique  sur  ces  Actes  dont  l'au- 
teur était  un  moine  de  l'abbaye  de  Bèze,  du  nom  de  Thiébaud  ;  —  une  autre 
étude  critique  du  même  M.  S.  Leroy,  intitulée  :  Examen  géographique  de  la 
thèse  de  M.  Parisot.  Cette  thèse,  datée  de  1889,  avait  pour  sujet  :  Le  Royaume 
de  Lorraine  sous  les  Carolingiens  {843-925)  ;  —  une  suite  de  l'important  travail 
de  M.  A.  Linotte  sur  la  Franche-Comté  et  ses  voisins  ;  —  deux  notices  non 
signées  ayant  trait  à  la  Découverte  de  deux  sépultures  préromaines  à  Beaujeu  et 
aux  Nouvelles  Fouilles  au  cimetière  antique  de  Beaujeu  ;  —  une  autre  notice  sur 
le  Cimetière  mérovingien  de  Poyans,  par  M.  A.  Casser  ;  —  un  travail  de 
M.  l'abbé  Mérand  sur  les  Fouilles  d^Auvet  ;  —  une  Notice  sur  quelques  jetons 
et  médailles  de  Bourgogne  et  de  Franche-Comté,  par  M.  E.  André  et  des  Contri- 
butions à  Véiude  de  la  p,ore  de  la  Haute-Saône  (suite),  par  M.  R.  Maire.  Mais 
le  morceau  le  plus  important  du  recueil  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Recher- 
ches archéologiques  sur  le  territoire  de  Mantoche,  par  M.  A.  Gasser.  Nous 
reviendrons  prochainement  sur  ce  travail,  qui  nous  est  parvenu  en  tirage  à 
part. 

—  La  Revue  pédagogique  rapporte,  en  tête  de  son  numéro  du  11  novembre 
dernier,  le  Discours  prononcé  à  Artois  le  29  septembre  i901  à  l'inaugwation  de 
la  statue  de  Pasteur  par  M.  L.  Liard,  représentant  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts.  S'il  n'est  pas  long,  ce  discours  (5  pages),  il 
est  remarquable.  On  comprend  que  c'est  l'apologie  de  ce  grand  homme  en 
même  temps  qu'une  évocation  sommaire  de  son  œuvre  et  des  conséquences 
qui  en  sont  résultées.  Tout  pourrait  être  cité  ;  bornons-nous  à  ceci  :  «  Qui 
ne  l'a  pas  vu  [Pasteur]  au  début  de  ses  recherches  sur  la  rage,  penché  sur 
un  dogue  écumant,  une  pipette  à  la  bouche,  aspirant,  impassible,  quelques 
gouttes  d'une  bave  mortelle,  ne  sait  vraiment  pas  tout  ce  qu'est  le  courage. 
Qui  ne  l'a  pas  vu,  ses  recherches  achevées,  penché,  l'œil  anxieux  et  tendre, 
sur  un  enfant  inoculé  du  virus  sauveur,  ne  sait  vraiment  pas  tout  ce  qu'un 
cœur  d'homme  peut  contenir  de  pitié.  » 

—  M.  le  chanoine  J.  Rossignot  a  extrait  du  Compte  rendu  de  la  dernière 
réunion  des  ancie7is  maîtres  et  élèves  du  séminaire  de  Luxeuil  sa  Notice  sur  le 
Père  Vivier,  missionnaire  en  Cochinchine  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de 
32  p.).  Né  en  1842  à  Cerre-les-Noroy  (Haute-Saône),  Etienne  Vivier,  après 
avoir  fait  ses  études  aux  séminaires  de  Luxeuil  et  de  Besançon,  fut  ordonné 
prêtre  en  1868.  C'est  en  cette  année-là  même  qu'il  partit  pour  la  Cochinchine. 
L'auteur  nous  montre  alors  à  l'œuvre  le  P,  Vivier  :  abnégation,  zèle,  dévoue- 
ment, tels  sont  les  trois  termes  qui  peuvent  caractériser  sa  vie  en  Extrême- 
Orient.  S'il  n'est  pas  mort  martyr,  comme  tant  d'autres,  il  a  succombé 
complètement  épuisé  par  les  épreuves  et  par  les  fatigues  de  l'apostolat,  le 
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15  janvier  1898.  M.  le  chanoine  Rossignol,  dans  ces  trop  courtes  pages,  a 
très  bien  fait  revivre  celte  admirable  ligure  de  missionnaire.  On  peut  regret- 
ter cependant  qu'un  portrait  n'accompagne  point  cette  édifiante  notice. 

Lorraine.  —  Outre  des  procès-verbaux  qui  contiennent  de  nombreuses 
et  très  utiles  indications  historiques  et  scientifiques  se  rapportant  ordinai- 
rement à  la  région  verdunoise,  le  tome  XV  des  Mémoires  de  la  Société  philo- 
maiique  de  Verdun,  qui  nous  parvient  (Verdun,  imp.  Laurent,  in-8  de  cxiv- 
2&0  p.,  avec  5  planches),  renferme  les  études  suivantes  qui  ne  peuvent 
manquer  d'intéresser  les  savants  et  les  érudits,  en  dehors  même  de  la 
Lorraine  :  Chevert.  Appendice  à  sa  biographie,  par  M.  Camille  Chadenet;  — 
Vestiges  du  Grand  Glaciaire  sur  le  plateau  entre  Atre-Valdelaincourt,  par  M.  le 
docteur  Meunier  ;  —  Déversement  ancien  des  eaux  des  Vosges  occidentales  dans 
la  vallée  de  la  Meuse,  par  M.  V.  Raulin  ;  —  Thérapeutique  et  matière  médicale 
du  XYI^  siècle,  par  M.  Victor  Péquarl  :  —  Recherches  sur  rétendue  et  les  limites 
du  comté  de  Verdun  et  des  dccanats  wallons,  H56-13'70,  par  M.  IL  Labourasse  ; 

—  La  Désinence  «-  ain  »  dans  la  déclinaison  de  l'ancien  français,  par  M.  Fr.  Bon- 
nardot  ;  —  Vitalité'  comparée  de  Phomme  et  de  la  femme,  par  M.  Ch.  Chamoiiin  ; 

—  UEcole  et  le  maître  d'école  avant  4189,  dans  te  pays  montmédien,  par  M.  F. 
Ilouzelle. 

Normandie.  —  M.  Paul  Vltry,  dans  son  opuscule  :  Les  Apôlres  d'Antoine 
Juste  à  la  chapelle  du  château  de  Gaillon  (Caen,  Delesques,  in-16  de  15  p .,  illustré 
Extrait  du  Bulletin  innnumcntal),  a-t-il  démontré  que  les  statues  dont  il  nous 
parle  sont  bien  de  la  main  d'Antoine  Juste?  S'il  y  était  parvenu,  il  aurait 
ajouté  un  chapitre  des  plus  intéressants  à  l'histoire  de  Tart  en  France  au 
XY.«  siècle.  A  vrai  dire,  les  documents  qu'il  a  rassemblés  sont  curieux,  et 
l'argument  qu'il  tire  de  la  modicité  du  prix  payé  à  Antoine  Juste  pour 
douze  statues  d'apôtres  nous  paraît  ingénieux.  Ce  prix,  dont  la  quotité  est 
certaine,  ne  peut  s'appliquer  à  des  statues  de  pierre.  L'hjpothèse  de  terres 
cuites  modelées  par  Antoine  Juste  pour  la  chapelle  de  Gaillon  est  donc 
vraisemblable.  Peut-on  conclure  de  ce  fait  à  l'identification  des  saints 
déposés  à  l'église  paroissiale  de  Gaillon  avec  deux  des  douze  apôtres  exécu- 
tés par  le  sculpteur  italien?  Là  commence  l'incertitude;  et  la  gravure 
représentant  un  Christ  bénissant  est  trop  sommaire  pour  que  nous  puissions 
contrôler  sur  elle  les  raisonnements  d'analogie  artistique  exposés  par 
A.  P.  Vitry. 

—  Parmi  les  magistrats  qui  ont  honoré  l'ancienne  magistrature,  M.  le 
Premier  Président  Boivin-Cham peaux  tient  une  place  à  part  ;  mais  c'est  surtout 
comme  historien  normand  que  l'a  étudié  M.  l'abbé  Forée  (Brioune,  Ame  lot 
in-8  de  22  p.).  Cette  étude,  écrite  d'uu  style  ferme  et  précis,  rend  un  hom-> 
mage  complet  à  un  des  hommes  qui  ont  eu  le  plus  le  culte  de  la  vérité 
historique.  Qualité  trop  rare,  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier, 

—  Le  nom  de  Michel  Odieuvre,  peintre  et  marchand  d'estampes,  1685-1756,  est 
cher  au  cœur  de  tout  bon  Normand,  et  M.  l'abbe  C.  Guéry,  en  retraçant  sa 
vie  et  ses  œuvres  aux  membres  de  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  l'Eure,  section  de  l'arrondissement  de  Bernay,  a 
bien  mérité  de  ses  compatriotes  et  des  amis  de  l'art  et  de  l'histoire 
(Brionne,  Amelot,  iu-8  de  y9  p.).  L'auteur  dorme  de  nombreux  détails  iné- 
dits sur  la  vie  et  les  œuvres  du  chef  d'atelier  et  sur  les  œuvre.s  sorties  du 
magasin  Odieuvre,  de  1735  à  1745.  On  consultera  cette  notice  avec  profit. 

—  Aimez-vous  les  fines  poésies  où  l'émotion,  l'ironie,  la  pointe  se  mêlent 
de  la  manière  la  plus  délicate  ?  Lisez  les  Fontaines  de  Rouen  par  M.  Edward 
Montier  (Rouen,  Léon  Gy,  in-8  de  8(3   p.).  Cette  jolie  «  chanson  des  fon- 
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taines  »  débute  par  la  Vierge  rie  la  Crosse,  qui  garde  «  les  cœurs  aussi  des 
flUettes  fragiles  »,  la  fontaine  de  Lisieux  qui,  aux  yeux  du  poète  person- 
nifie «  le  Parnasse  »,  la  Croix  de  Pierre  qui  lave  le  sang  versé  par  Gauthier 
de  Coutance,  Sainte  Croix  des  Pelletiers,  la  fontaine  de  la  Pucelle,  édifiée 
au  siècle  des  «  poèmes  de  Voltaire  »,  celle  de  la  rue  Saint-Lô,  celle  du 
Parvis  «  un  grand  bénitier.  »  «  Salut  »  à  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  «  mar- 
quis et  prêtre  »,  à  Saint-Romain,  illustré  par  «  le  Remouleur  »,  aux  Augus- 
tius  dont  le  gai  dialogue  susurre  agréablement,  à  Louis  Bouillet,  «  ce  lion 
génial.  »  Au  Château  d'eau  ce  sont  des  «  cataractes  hautaines.  »  A  la  Fon- 
taine d'Arélhuse,  il  3'  a  de  «  fraîches  idylles  florianesques.  »  Beaucoup  de  jolis 
vers  et  d'ingénieuses  pensées,  et  par-dessus  tout  un  amour  bien  compris 
de  la  source  natale...  d'IIippocrène  ! 

Provenge.  —  L'étude  de  la  «  transhumance  »,  c'est-à-dire  de  l'exode  annuel 
des  troupeaux  de  la  plaine  vers  les  pays  de  montagnes  où  ils  vont  passer 
les  mois  d'été,  a  un  double  intérêt  au  point  de  vue  agricole  et  historique  ; 
elle  révèle  tout  un  côté  des  moeurs  pastorales  de  la  vieille  Provence,  où, 
depuis  une  haute  antiquité,  se  pratique  la  transhumance  des  brebis  d'Arles 
vers  les  pâturages  des  Alpes.  Justju'ici  aucune  étude  complète  n'a  été  faite 
sur  cette  intéressante  question  à  laquelle  M.  Joseph  Fournier,  archiviste- 
adjoint  des  Bouches-du-Rhôue,  secrétaire  de  la  Société  de  géographie  de 
Marseille,  vient  de  consacrer  quelques  pages  intitulées  :  Les  Chtmins  de 
transhumance  en  Provence  et  en  Dauphiné  d'après  les  journaux  lie  route  des 
conducteurs  de  troupeaux  au  xviiio  siècle  (Paris,  Impr.  nationale,  in-8  de  28  p.). 
Plusieurs  routes  dénommées  carraires,  spécialement  affectées  au  passage 
des  moutons,  partaient  des  environs  d'Arles  .et  se  dirigeaient  vers  les 
montagnes  du  Dauphiné,  de  la  vallée  de  Barceiounette  et  du  Piémont.  A 
l'aide  des  journaux  de  route  découverts  aux  archives  des  Bouches-du- 
Rhôue,  M.  Fournier  indique  toutes  les  étapes  ainsi  que  le  montant  des 
droits  en  argent  et  en  nature  prélevés  sur  les  conducteurs;  peut-être,  à  la 
vérité,  prend-il  un  puu  trop  le  parti  des  moulons  contre  les  récoltes  qu'ils 
saccagent,  et  les  paysans  de  la  Provence  d'autrefois  ne  manqueraient  pas 
de  lui  citer  le  vieux  proverbe  :  «  Ces  diables  de  transhumants  sont  plus 
tondeurs  que  tondus.»  Cette  étude,  élaborée  sur  des  documents  aussi  rares 
que  les  journaux  des  conducteurs  de  troupeaux,  est  pleine  de  détails 
curir:ux  ;  elle  constitue  le  chapitre  géographique  d'un  travail  d'eusemble 
sur  la  transhumance,  coutume  pastorale  qui  disparait  et  sur  laquelle  on  ne 
possède  guère  autre  chose  que  les  descriptions  de  Mistral  dans  sa  Mireille 
et  de  Daudet  dans  ses  Lettres  de  mon  moulin. 

—  Le  même  auteur  donne  également  une  note  sur  Un  Projet  d'utilisation 
de  l'étang  de  Berre  au  xviil»  siècle  (Paris,  Impr.  nationale,  in-8  de  12  p.). 
M.  Fouruier  rappelle  avec  opportunité,  au  moment  où  le  Parlement  vient 
enfin  de  voler  un  crédit  en  vue  de  la  mise  en  valeur  du  grand  étang  pro- 
vençal, que  le  premier  projet  d'utilisation  de  cet  étang  ne  remonte  pas  à 
1844,  comme  on  l'a  écrit,  mais  bien  à  1794,  époque  à  laquelle  l'ancien  ingé- 
nieur hydrographe  de  Provence,  Fabre,  fit  tenir  à  la  Convention,  sur  la 
demande  des  administrateurs  du  district  d'Aix,  un  projet  très  complet  dont 
la  réalisation  aurait  fait  de  la  petite  mer  de  Berre  un  abri  magnifique  pour 
les  vaisseaux  des  ports  de  Marseille  et  de  Toulon.  Il  était  juste  de  rappeler 
que,  depuis  plus  d'un  siècle,  l'importance  de  l'étang  de  Berre  avait  été 
appréciée  avec  compétence  par  un  modeste  ingénieur  dont  les  idées,  à  peu 
de  chose  près,  se  retrouvent  entièrement  dans  les  projets  des  modernes 
hommes  de  l'art. 
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—  M.  Félix  Portai  publie  une  petite  brochure  :  Un  Procès  en  responsabilité 
médicde  à  Marseille  en  1310  (Marseille,  Ruât,  iQ-12  de  16  p.)  qui  signale  un 
cas  fort  curieux.  Un  brave  pêcheur  marseillais,  ayant  besoin  de  recourir  à 
un  médecin,  fit  appeler  un  juif  pratiquant  l'art  de  guérir;  ce  dernier  fit 
enduire  son  client,  des  pieds  à  la  tête,  avec  un  onguent  composé  d'ail  et 
d'orties  pilées.  L'effet  de  celle  médecine  énergique  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre  et  le  patient  endura  d'horribles  souffrances  qui  le  mirent  a  deux 
doigts  de  la  mort.  Le  médecin  fut  traduit  en  justice  et  c'est  l'histoire  de  ce 
procès  que  M.  Portai  retrace  avec  esprit;  malheureusement  la  sentence  fait 
défaut  et  l'auteur  n'a  pu  nous  dire  si  ce  praticien  fut  puni.  Dans  cette 
courte  brochure  on  relève  des  traits  de  mœurs  fort  curieux  et  intéressants 
pour  l'histoire  de  l'art  médical  à  Marseille  ;  il  convient  de  savoir  gré  à 
M.  Portai  de  les  avoir  mis  en  lumière. 

Savoie.  —  Nous  recevons  le  tome  XXIV  des  Mémoires  et  documents  publiés 
par  l'Académie  salésienne  (Annecy,  imp.  Nierai,  in-8  de  403  p.,  avec  5  planches). 
Il  se  compose  uniquement  de  la  monographie  d'un  petit  village  de  l'arrondis- 
sement de  Bonneville,  dans  la  Haute-Savoie,  Pei/ionjiea;.  Auteur  M.  l'abbé 
A.  Gavard,  professeur  au  collège  d'Évian.  M.  Gavard  a  divisé  son  excellent 
travail  en  trois  parties  d'importance  inégale.  La  première  :  Le  Prieuré,  ne 
compte  pas  moins  de  trente  et  un  chapitres  qui  embrassent  tout  l'espace 
de  temps  qui  va  du  x«  siècle,  époque  de  la  fondation,  jusqu'à  l'exode  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  en  1793.  M.  Gavard  donne  les  détails 
les  plus  complets  sur  l'histoire  de  ce  prieuré  et  des  religieux,  histoire  où 
les  discussions,  les  procès,  les  pillages  et  les  incendies  tiennent  une  grande 
place.  Les  annales  de  la  Paroisse  ;orment  la  deuxième  partie  du  livre.  Au 
point  de  vue  religieux,  c'est  le  complément  de  la  précédente,  car  elle  va 
jusqu'à  l'année  1894.  La  dernière  partie,  la  plus  courte,  n'est  pas  la  moins 
intéressante  :  tableau,  trop  succinct  peut-être,  de  la  vie  dans  une  petite 
Commune  de  Savoie,  tant  sous  le  régime  des  chanoines  que  sous  celui  de 
la  Révolution  et  des  temps  qui  ont  suivi.  A  noter  spécialement  les  cha- 
pitres ayant  trait  aux  impôts  et  à  l'instruction  publique  avant  1792  dans  un 
pays  qui  ne  possédait  pas  d'école  et  où,  cependant,  presque  tout  le  monde 
savait  lire  et  écrire.  L'auteur  a  appuyé  son  élude  de  trente  et  une  pièces 
justificatives,  toutes  inédites,  sauf  quatre.  Ajoutons  que  cette  monographie 
est  complétée  par  une  Flore  du  territoire  de  Peillonvex,  par  le  R.  P.  Gave,  et 
par  une  charmante  pièce  de  poésie  toute  locale. 

Allemagne.—  La  maison  Félix  Dietrich,  de  Leipzig,  qui  avait  commencé 
en  1896  la  publication  d'un  Répertoire  bibliographique  des  revues  alle- 
mandes analogue  à  celui  dont,  plus  récemment,  M.  Jordell  a  doté  la 
France  (Bibliographie  der  dtutschen  Zeitschriften—Litteratur),  vient  d'inaugurer 
une  nouvelle  entreprise  qui  forme  comme  le  complément  de  la  première. 
La  Bibliographie  der  deutschen  Rezensionen,  im  Einschluss  von  Referaten  und 
Selbstanzeigen  se  propose  comme  objet  de  donner  l'indication  des  comptes 
rendus  publiés  en  Allemagne  sur  des  livres  soit  allemands  soit  étrangers. 
Le  premier  volume  de  ce  répertoire  fort  utile,  qui  s'applique  à  l'année  1900, 
^^omprend  la  liste  d'environ  trenie-huit  mille  comptes  rendus  parus  dans 
plus  de  mille  recueils  périodiques  (Leipzig,  Dietrich,  in-i  de  xxxn-400  p.). 
M.  Dietrich  a  été  aidé  dans  son  travail  par  MM.  Arth.  J.  Jcllinek  et  E.  Roth. 

—  La  Société  des  ingénieurs  allemands  {Verein  deutscher  Ingenieure)  se 
propose  de  nous  donner  un  lexique  en  trois  langues  :  allemand,  français 
et  anglais,  des  mots  techniques.  Il  existe  déjà  des  dictionnaires  de  ce 
genre;  mais  ils  ne  sont  ni  suffisamment  complets,  ni  suffisamment  sûrs; 
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pour  réiiger  son  Technokxikon,  la  Société  des  ingénieurs  allemands  n'a 
point  reculé  devant  les  mesures  capables  d'en  assurer  l'exactitude.  Elle  fait 
appel  à  la  collaboration  de  toutes  les  compétences,  au  concours  des 
sociétés,  écoles  polytechniques,  établissements  industriels,  associations 
professionnelles,  corps  de  métiers,  etc.,  capables  de  lui  indiquer  des  hommes 
en  mesure  d'aider  à  la  confection  d'un  travail  éminemment  utile.  Nous 
nous  faisons  volontiers  l'écho  de  cet  appel,  espérant  que  parmi  nos  lecteurs 
il  s'en  trouvera  peut-être  quelques-uns  tentés  de  se  mettre  en  relations 
avec  M.  le  Dr  Hubert  Jansen,  directeur  du  Technokxikon  (Berlin,  49,  Doro- 
theenstrasse),  en  lui  indiquant  la  partie  sur  laquelle  ils  pourraient  le 
renseigner. 

Belgique.  —  M.  Victor  Brandts  a  extrait  des  Bulletins  de  l'Académie  royale 
de  Belgique  le  sérieux  et  intéressant  travail  qu'il  a  publié  sous  le  litre  :  Un 
Ministre  belge  au  XYU^  siècle.  Jean  Richardot,  chff-président  du  Conseil  privé  des 
Pays-Bas,  1597-1609  (Louvain,  Ch.  Pelers,  in-8  de  86  p.).  Le  personnage  dont 
s'occupe  M.  V.  Brandts  n'appartenait  point  à  la  nationalité  belge  ;  il  était  né, 
en  1540,  à  Champlitte,  en  Franche-Comté,  ou,  comme  l'on  disait  alors  dans 
la  monarchie  espagnole  :  «  en  Bourgogne.  »  Son  père  s'appelait  Guillaume 
Grusset  et  sa  mère  Marguerite  Richardot.  Or,  comme  le  nom  de  Richardot 
se  trouvait  déjà  illustré  par  François  Richardot,  évêque  d'Arras,  oncle 
maternel  de  Jean  Grusset,  celui-ci  s'empressa  de  l'adopter.  L'auteur,  après 
avoir  exposé  avec  d'assez  nombreux  détails  toute  la  carrière  de  son  héros, 
termine  par  un  aperçu  de  la  vie  privée  et  du  caractère  de  ministre,  plutôt 
pratique  et  avisé  que  vraiment  grand.  De  la  dernière  partie  de  cette  étude 
nous  retiendrons  les  quelques  liges  suivantes,  aussi  sagacesque  suggestives  : 
«  La  personnalité  de  Richardot  [Grusset]  est  bien  celle  du  ministre  d'affaires 
servant  son  prince  fidèlement  et  habilement  après  les  écarts  des  débuts, 
élevant  ses  enfants  avec  soin,  en  bon  père  de  famille,  affectionné  à  ses 
amis,  s'inléressant  aux  lettres  et  aux  arts,  mais  sans  s'élever,  comme  nous 
l'avons  dit,  aux  sphères  supérieures  ni  de  la  science  ni  de  la  giandeur 
politique...  Il  va,  agissant  et  gouvernant  au  jour  le  jour,  au  milieu  des 
troubles  de  cette  époque  difficile.  Il  n'eut  pas  la  perception  claire  des  prin- 
cipes, ni  une  ligne  de  conduite  arrêtée;  quand  il  lai  parut  avoir  trouvé  sa 
voie,  il  la  suivit  et  servit  ses  princes  avec  les  ressources  d'une  diplomatie 
habile,  courtoise,  agrémentée  de  littérature;  il  fit,  en  un  mot,  une  «  poli- 
tique opportuniste,  politique  de  carrière.  »  —  Le  travail  de  M.  V.  Brandis 
intéressera  autant  les  Franc-Comtois  que  les  Belges,  Regrettons  toutefois 
l'absence  d'un  portrait  de  Jean  Richardot. 

—  Le  R.  P.  Nimal  nous  retrace  l'exode  des  Chartreux  en  Belgique  (Bruxelles, 
J.  de  Meester,  in-8  de  16  p.).  11  nous  parle  de  l'accueil  sympatique  fait  aux 
exilés  de  France  et  de  leur  nouvel  établissement  en  différents  lieux  de  l'hos- 
pitalière terre  belge.  A.  cette  occasion,  il  nous  raconte  quelque  chose  de 
l'histoire  cartusienne,  c'est-à-dire  de  l'épanouissement  de  l'ordre  de  saint 
Bruno,  à  diverses  époques,  en  Belgique,  et  de  quelques-uns  de  ses  fils  les 
plus  illustres,  originaires  des  Flandres. 

—  M.  G.  Houdard  est  très  connu  par  ses  travaux  scientifiques  sur  le 
plain-chanl,  son  interprétation,  sa  reconstitution,  selon  la  tradition  primi- 
tive. A  la  différence  de  l'école  bénédictine  qui  règle  la  modulation  du  plain- 
chanl  selon  le  rythme  de  la  phrase  latine,  M.  Houdard  est  un  «  mensura- 
lisle.  »  Dans  la  Science  musicale  grégorienne  (Extrait  de  la  Revue  des  questions 
scientifiques,  in-8  de  3o  p.),  il  démontre  avec  beaucoup  d'érudition  et  de 
vraisemblance  que  l'art  grégorien  prend  sa  source  dans  l'art  gréco-roman 
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du  iie-iiie  siècle  de  notre  ère  et  s'épanche  dans  l'art  du  moyen  âge  jusqu'à 
la  période  palestrinienne  ;  le  chaut  grégorien,  d'abord  musique  véritable, 
dégénéra  y^assagèrement  en  plain-chant,  d'où  sortit  l'art  palestriaien,  le 
triomphe  du  contre-point,  et  l'art  moderne  ne  s'explique  que  par  l'art 
palestriuien.  De  sorte  que  la  chaîne  des  transformations  de  l'art  musical 
religieux  n'offre  au  regard  aucune  solution  de  continuité.  Les  amateurs 
des  questions  plain-chantiques  rencontreront  là  des  idées  ingénieuses,  bien 
déduites.  Seront-ils  convertis  à  la  théorie  de  M.  Iloudard?  Il  est  bien 
difficile  d'y  répondre,  tant  que  ces  questions  s'agitent  encore  avec  passion 
dans  le  monde  de  la  musique  sacrée. 

—  La  Société  cfart  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège  vient  de  se  donner  un 
organe,  sous  le  litre  de  :  Leodium,  chronique  mensutlle  de  la  société  (prix  de 
l'abonnement,  2  fr.  50).  Ce  bulletin  publiera  le  compte  rendu  des  séances 
mensuelles,  les  travaux  des  sociétaires  et,  par  de  courtes  études  épigra- 
phiques,  préparera  la  publication  d'un  Corpus  inscriptionum  leodiensium. 

ESPAGNK.  —  Dom  Marias  Férotin,  l'érudit  auteur  de  Vllistoire  de  Vahbaye 
rfe5»/os,  fournit  aujourd'hui  une  intéressante  explication,  avec  notes  critiques, 
historiques  et  paléographiques,  sur  Deux  manuscrils  wisigolhiques  de  la 
bibliothèque  de  Ferdinand  I^^,  roi  de  Castille  et  de  Léon  (Extrait  de  la  Biblio- 
thèque de  l'École  des  Charles,  t.  LXII,  in-8  de  16  p.).  Ces  deux  mss.  appar- 
tiennent au  XI*  siècle;  le  premier  (1035),  très  artistement  enluminé,  est 
dédié  à  saint  Isidore  de  Séville.  C'est  surtout  un  recueil  de  psaumes 
et  de  cantiques  liturgiques  tirés  de  la  Bible  et  disposés,  po'ir  les 
psaumes,  selon  les  diverses  circonstances  de  la  vie  chrétienne  :  pénitence, 
actions  de  grâces,  tribulations.  Les  psaumes  y  sont  au  complet,  selon  le 
texte  de  la  Vulgate  espagnole.  Les  derniers  feuillets  sont  occupés  par  des 
o/'dmes  relatifs  à  la  manière  de  célébrer  les  nocturnes.  Point  important  à 
relever  pour  le  chant  ecclésiastique  :  beaucoup  de  morceaux  sont  accom- 
pagnés de  la  notation  musicale,  sans  lignes  et  à  points  superposés.  Le 
second  ms.  (10o9)  ne  peut  être  comparé  au  premier  pour  son  exécution;  il 
renferme  aussi  une  partie  de  la  liturgie  mozarabe  :  les  cantiques  tirés  des 
Livres  Saints,  quelques  offices  nocturnes,  les  litanies  des  saints  avec  un 
apport  de  saints  espagnols  et  une  formule  de  confession  très  curieuse. 
Comme  le  précédent,  il  contient  de  nombreux  passages  accompagnés 
de  neumes  musicaux,  de  la  notation  dite  d'Aquitaine,  qui  prévalut,  en 
Espagne,  au  x*  et  surtout  au  xi»  siècle.  L'ensemble  des  pièc'js  signalées 
dans  cette  notice  aura  une  importance  marquée  pour  ceux  qui  donneront  un 
texte  critique  des  livres  de  la  liturgie  mozarabe  et  auquel  travaille  active- 
ment D.  Férotin  lui-même. 

Italie.  —  La  direction  de  la  Bibliothèque  laurenticnne,  de  Florence, 
entreprend  la  publication  en  facsimilé  photutypique  du  fameux  manuscrit 
pisan-floreutin  des  Pandectes  de  Justinien.  La  reproduction,  exécutée  par 
la  maison  Danesi,  de  Home,  paraîtra  par  fascicules  trimestriels  de  200  pages. 
L'ouvrage  total,  y  compris  la  préface,  aura  2000  pages  environ.  L'édition  ne 
sera  tirée  qu'à  100  exemplaires  et  "0  seulement  seront  mis  dans  le  commerce. 
Le  prix,  de  sOO  francs  pour  les  souscripteurs,  sera  porté  à  lOGO,  après  l'appa- 
rition du  dernier  fascicule  (Danesi,  via  dei  Bagni,  Rome). 

—  M.  Joseph  Vizzini,  professeur  du  séminaire  pontifical,  annonce  la 
prochaine  publication  d'une  Bibliotheca  sanctorum  Putrum,  spécialement 
destinée  aux  étudiants  eu  théologie  et  aux  membres  du  clergé.  Il  paraîtra 
environ  huit  volumes  par  an,  au  prix  de  2  Ir.  50  l'exemplaire.  L'éditeur 
donnera  les  principaux  traités  des  Pères,  d'après  les  meilleures  éditions. 


—  189  — 

—  On  connaît  rimmense  succès  obtenu  par  le  fameux  roman  chrétien  : 
Quo  vadis?  par  H.  Sienkievicz.  Mais  combien  peu  étaient  pourvus  de  connais- 
sances sufQsanles  sur  l'ancienne  Rome,  l'Empire  romain,  les  mœurs  et 
institutions  chrétiennes  primitives  !  C'est  pour  combler  cette  lacune  qu'un 
savant  disciple  de  Rossi  a  publié  son  Introduction  historique  et  archéologique 
à  «■  Quo  vadis?»,  sous  la  signature  :  Orazio  Marucchi  (Paris,  Lethielleux, 
in-16  de  77  p.)-  C'est  une  sorte  d'introduction  populaire  destinée  à  faciliter  à 
la  géuéralité  des  lecteurs  l'intelligence  du  milieu  dans  lequel  se  déve- 
loppe le  récit.  Cette  brochure  est  divisée  en  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, l'auteur  examine  les  conditions  de  l'Empire  en  général  et  de  Rome 
en  particulier,  aux  temps  néroniens  ;  à  la  seconde  partie  est  renvoyé  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  l'état  du  christianisme  dans  la  métropole  romaine 
durant  cette  période  historique.  Laissant  de  côté  les  détails  trop  minutieux, 
M.  Marucchi  a  disposé  par  ordre  chronologique  d'abord  les  documents 
païens,  puis  les  documents  chrétiens. 

—  M.  l'abbé  Marchand,  l'historien  bien  connu  du  maréchal  de  Brissac, 
analyse  dans  quelques  Notes  et  extraits  d'un  manuscrit  des  Archives  d'Étal  à 
Turin  (Angers,  Germain  et  Grassin,  in-8  de  39  p.),  un  recueil  manuscrit 
intitulé  :  Négociations  de  M.  de  Brissac  en  Piémont,  de  1S50  à  1355.  Ce  manus- 
crit, qui  est  d'ailleurs  une  copie  des  instructions  et  de  la  correspondance  du 
gouverneur  du  Piémont  pour  Henri  II,  se  trouve  également,  sauf  quelques 
variantes,  à  la  Bibliothèque  de  Carpentras.  M.  Marchand  en  a  donné  plu- 
sieurs extraits,  particulièrement  des  lettres  de  Brissac,  qui  complètent  le 
volume  publié  par  lui  il  y  a  une  douzaine  d'années. 

Publications  nouvelles.  —  Exposé  scientifique  du  second  chapitre  de  la 
Genèse  et  questions  afférentes  à  la  Création,  par  l'abbé  Verrier  (in-12,  Vie  et 
Amat).  —  Fie  ésolcri<]ue  de  Jésus  de  Nazareth  et  Origines  orientales  du  christia- 
nisme, par  E.  Bosc  (in-8,  Dorbou).  —  Le  Mouvement  théologique  en  France., 
depuis  ses  origines  jicsqu^à  nos  jours  {du  ix.«  au  XX*  siècle),  par  P.  Torreilles  (in-8, 
Letouzey  et  Ané).  —  Mémento  de  vie  sacerdotale,  ou  Directoire  du  jeune  prêtre 
au  temps  présent,  par  C.  Dementhon  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Jésus- 
Christ  et  la  Femme,  par  la  G^eM  e.  de  Trémaudan  (in-12,  Montligeon  (Orne), 
impr.  de  Notre-Dame).  —  L'Évangile  du  Sacré-Cœur.  Les  Mystères  d'amour  du 
Cœur  de  Jésus,  par  le  P.  J.  Vaudon  (in-12,  Amat).  —  UAnnée  du  Sacré-Cœur. 
Une  Pensée  par  jour  destinée  à  élever  nos  cœurs  vers  le  Cœur  de  Jésus,  par 
l'auteur  du  Mois  de  saint  Joseph  (in-32,  Lethielleux).  —  Pour  la  première 
comnninion,  mon  cher  Jacques,  par  l'abbé  Russacq  (in-12,  Avignon,  Aubanel). 

—  UEnfant  de  Marie  comme  il  la  faut  (in-12,  Vitte).  —  Probation  sur  la  péni- 
tence, par  O.  Lefranc  (in-12,  Lethielleux).  —  Fiorelti  de  Saint-François,  par  le 
B»"  Chaulin  (in-12,  Œuvre  de  Saint-François  d'Assise).  —  Le  Livre  de  mes 
dimanches,  par  l'abbé  J.  Méritan  (in-12,  Avignon,  Aubanel).—  Supplément  aux 
principes  de  droit  civil  français  de  François  Laurent,  par  L.  Siville  (in-8,  Chevalier- 
Marescq).  —  Recouvrement  des  frais  dus  aux  notaires,  avoués  et  huissiers,  par 
M.  Bouissou  (in-8.  Cheval ier-Marescq).  —  Le  Matérialisme  est  faux.  Le  Catholi- 
cisme est  vrai.  Devant  la  science  et  le  bon  sens,  par  le  D"'  L.  Goux  (in-12,  Maloine). 

—  L'Enseignement  secondaire  et  la  Décromalie,  par  F.  Vial  (in-12,  A.  Colin). —  Pre- 
miers Éléments  d'économie  politique  {Économie  sociale],  par  L.  Cossa  (in-12,  Giard 
et  Brière).  —  Le  Capital,  critique  de  l'économie  politique,  pdiV  K.  Marx  {LivTelli), 
Le  Procès  d'ensemble  de  la  production  capitaliste  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  La 
Répartition  du  revenu  social,  par  W.  Smart  ;trad.  par  G.Guéroult  (in-8,  Giard 
et  Brière).  —  L'Allemagne  et  le  Marché  du  monde,  |)ar  le  D«  J.  Wolf  (in-12 
Giard  et  Brière).  —   Histoires  des  classes   ouvrières  et  de  Vinduslrie  en  France 
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avant  1789,  par  E.  Levasseur  (2  vol.  in-8,  Rousseau).  —  Essais  sur  le  mouve- 
ment ouvrier  en  France,  par  D.  Halévy  (in-12,  G.Bellais). —  Histoire  des  bourses 
du  travail.  Origine,  institutions,  avenir,   par  F.  Pelloulier  (in-12,  Schleicher). 

—  L'Évolution  de  la  vie,  par  le  D'  Laloy  (in-12,  Schleicher).  —  Autour  des 
berceaux,  par  le  D'  F.  Barbary  (petit  in-12,  Société  d'éditions  scientifiques). 

—  Les  Misères  du  corps,  par  le  D""  F.  Barbary  (in-12,  Société  d'éditions  scien- 
tifiques). —  Les  Fonctions  hépatiques,  par  A.  Gilbert  et  P.  Carnol  (in-12,  cart.) 
Naud).  —  Traitement  des  maladies  contagieuses  de  l'appareil  générateur,  par  le 
D'  F.  Buret  (iu-12,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Essai  de  sémiologie 
tirinaire,  par  C.  Vieillard  (in-12,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Maladies 
de  la  voix,  par  A.  Gastex  (in-3,  Naud).  —  Cours  de  mécanique  à  l'usage  des 
candidats  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  par  P.  Appell  (in-8,  Gau- 
thier-Villars).  —  Introduction  à  l'étude  des  métaux,  par  A.  Ditte  (in-8,  Société 
d'éditions  scientifiques).  —  Leçons  sur  la  théorie  des  gaz,  par  L.  Boltzmann  ; 
trad.  par  A.  Gallotti  (iu-8,  Gauthier-Villars).  —  Traité  de  cinématique  théo- 
rique, par  H.  Sicard  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Les  Entrailles  de  la  terre,  par 
E.  Gaustier  (gr.  in-4,  Nonj').  —  Le  Guide  des  bouilleurs  de  cru  (in-8,  Poitiers, 
Oudin).  —  Les  Méthodes  de  guerre  actuels  et  vers  la  fin  du  xix*  siècle,  t.  II 
(1«  et  2»  parties),  par  le  G^i  Pierron  (2  vol.  in-12,  Ghapelot).  --  L'État  mili- 
taire des  principales  puissances  étrangères  en  1902,  par  J.  Lauth  (in-8,  Berger- 
Levrault).  —  Manuel  de  Vhistoirf  des  beaux-arts,  par  le  D^  E.  Wickenhageo, 
adapté  de  rallemand,  par  J.  Bainville  (in-8,  Fischbacher;.— La  Vie  artistique 
de  Vhumanité,  par  A.  Roux  (in-12,  lichleicher).  —  The  Saints  in  Christian  Art. 
Lives  and  Legends  of  the  Evangelists,  Aposloles,  and  other  early  Sait\ts,  by 
A.  Bell  (in-8  cart.,  London,  Bell).  —  The  Pavement  Masters  of  Siena  [1369-1562), 
by  R.  II.  Ilobart  Gust  (in-8  cart.,  London,  Bell).  —  Giotto,  by  F. 
Mason  Perkins  (in-8  cart.,  London,  Bell).  —  Histoire  abrégée  de  la 
musique,  par  H.  Boyer  (in-12,  Nony).  —  L'Abeille  latine,  ou  le  Latin  pour  tous, 
par  H.  Issanchou  (in-8,  «  la  Plume  libi'e  »).  —  Les  Vieux  Chants  populaires 
Scandinaves,  [Garnie  Nordiske  folkeviser),  par  L.  Pineau  (in-8.  Bouillon).  —  Les 
Sonnets  de  Pétrarque,  trad.  en  sonnets  français,  par  E.  Cabadé  (in-12,  Lemerre). 

—  L'Amour  des  bois  et  des  champs,  par  A.  Valabrègue  (in-12,  Lemerre).  — 
Heures  savoureuses,  par  A.  Simand  (in-12,  Lemerre).  —  Clavel  d'Haurimonts. 
Un  Ancêtre  des  poètes  montmartrois,  par  V.  Josz  (in-12,  Daragon).  —  Les  Chré- 
tiens aux  lions,  drame  en  trois  actes,  par  J.  Grech  (in-12,  Ilaton).  —  La  Ches- 
nardière,  par  L.  de  Tinseau  (in-12,  Galmann  Lévy).  —  Vain  Amour,  par 
J.  Trêves  (in-12,  Galmann  Lévy).  —  Cigale,  par  J.  Reyne  (in-12,  Calmaun 
Lévy).  —  Le  Roman  de  Léonard  de  Vinci.  La  Résurrection  des  dieux,  par  D.  de 
Mérejkowsky  (in-i2,  Galmann  Lévy).  —  Monique.  Les  Gestes.  Reconnaissance. 
Trois  récits  de  guerre,  par  P.  Bourget  (in-i2,  Plon-Nourril).  —  La  Mamselka, 
par  H.  Gréville  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  La  Voie  sans  retour,  par  H.  Bordeaux 
(in-12,  Plon-Nourrit).  —  Les  Larbal.  Un  Ménage  d'officier  dans  le  sud  algérien 
par  M.  Antar  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  La  Résurrection  des  dieux  [Léonard  de 
Vinci),  par  D.  Merejkowski  (in-12,  Perrin).  —  La  Seconde  Vie  du  docteur, 
Albin,  par  R.  Ginesle  (in-12,  Dujarric).  —  Le  Bonheur  d'être  deux,  par  P. 
Mathiex  (in-12,  Ghamuel).  —  Illusion,  par  J.  de  Gampos  (in-12,  Chamuel). — 
Comme  jadis  Molière. . .,  par  S.  Basset  (in-12.  Stock).  —  Mariage  de  convenance, 
par  Myrrhis  (in-12,  Société  d'éditions  scientifiques  et  littéraires).  —  Le  Mys- 
tère de  Froid  Pignon,  par  B.  de  Buxy  (in-12,  Henri  Gautier).  —  La  Ganipole, 
par  la  baronne  Myrica  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Fleur  d'orage,  par  M™*  Ghé. 
ron  de  la  Bruyère  (in-12,  Haton).  —  Le  Pardon  de  Colette,  par  M.  Levray  (in- 
12,  Haton).  —  La  Maison  du  Chat  qui  pêche,  par  L.  des  Ages  (ia-12,  Haton).  — 
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Souvenirs  d^un  vieux  soldat,  par  S.  Lefranc  (m-8,  Haton).  —  A  travers  les  cala- 
combes.  Six  récits  tirés  des  premiers  siècles  de  VEglise  romaine,  par  A.  de  Waal; 
trad.  de  l'allemand  par  l'abbé  Bertrand  (2  vol.  in-18,  Amat).  —  Le  Docteur 
Phobos.  Mœurs  parlementaires,  par  P.  Suau  (in-12,  Oudin).  —  L'Épopée  de 
l'Église.  2»  partie  :  La  Lumière  du  Verbe,  par  C.  Vincent  (in-8,  Maison  de  la 
Bonne  Presse).  —  Aux  mains  des  Boxers,  par  J.  d'Aure  (gr.  in-8,  Abbeville, 
Paillart).  —  Lettres  d''un  enfant,  par  J.  Robert  (in-12,  Lemerre).  —  Notes  cri- 
tiques sur  quelques  traductions  allem,andes  de  poèmes  français  au  moyen  âge, 
par  J.  Firmery  (in-S,  Fontemoing) .  —  Nouvelles  Études  et  notes  littéraires 
sur  quelques  écrivains  du  xix^  siècle,  par  J.  Vaudon  (in-12,  Retaux).  — 
La  Lozère.  Causses-gorges  du  Tarn.  Guide  du  touriste,  du  naturaliste  et  de 
l'archéologue,  par  E.  et  G.  Cord  et  A.  Viré  (in-12,  cart.,  Masson).—  La  France 
et  ses  colonies  ;  par  H.  Conrad  (in-8  carré,  Cornély).  —  Chez  les  Grecs  de 
Turquie.  Mytilène  (Lesbos)  LemMOS.  Le  Mont  Athos.  Les  Côtes  d'Asie  Mineure  et 
de  Macédoine,  par  L.  de  Launay  (in-8,  Cornély).  —  La  France  catholique  en 
Orient,  par  le  P.  Hilaira  de  Barenton  (in-8,  Œuvre  de  Sairît-François  d'Assise). 

—  De  Syracuse  à  Tripoli.  Une  Mission  en  Tunisie,  par  G.  Claretie  (in-12,  librairie 
Molière).  —  L'Empire  du  Milieu.  Le  Climat,  le  sol,  les  races.  La  richesse  de  la 
Chine,  par  E.  et  0.  Reclus  (in-4,  Hachette).  —  Les  Papes  et  la  Papauté  de  H43 
àja  fin  du  monde,  d'après  la  prophétie  attribuée  à  saint  Malachie,  étude  histo- 
rique, par  l'abbé  J.  Maître  (in-12,  Lethielleux).  —  Répertoire  alphabétique  des 
personnes  et  des  choses  de  Port-Royal,  par  A.  Maulvault  (in-8.  Champion).  — 
La  Légende  dorée,  par  le  Bienheureux  Jacques  de  Voragine;  trad.  par  T.  de 
Wyzewa  petit  in-8,  Perrin).  —  Vie  de  saint  Ouen,  évéque  de  Rouen  [641-684],  par 
l'abbé  E.  Vacandard  (in-8,  Lecoffre).  —  Saint  François  d'Assise,  par  le  P.  Ber- 
nard d'Andermatt  (2  vol.  in-12.  Œuvre  de  Saint-François  d'Assise).  — 
Sainte  Thérèse.  Étude  d'âme,  par  l'abbé  Sanverl  {in-8,  Amat).  —  Le  Saint 
joyeux,  par  le  P.  Pie  de  Langogne  (in-12.  Œuvre  de  Saint-François 
d'Assise).  —Sainte  Claire  d'Assise,  par  le  P.  Léopold  de  Chérancé  (in-12,  id.). 

—  Saint  Fidèle  de  Sigmaringen,  par  le  P.  Fidèle,  (in-12,  id.).  —  Vie  de 
M.  Goriiii,  auteur  de  la  «  Défense  de  VÉglise,  »  par  l'abbé  F.  Martin 
(in-8,  Haton).  —  Une  âme  de  prêtre,  par  l'abbé  Naudet  (in-12,  «  Justice 
sociale  »).  —  Charles  le  Téméraire  et  la  Ligue  de  Constance,  par  E.  Toutey 
(in-8,  Hachette).  —  La  Conspiration  de  Cinq-Mars,  d'après  des  documents 
inédits  (1642),  par  L.  d'Haucour  (in-12,  Fontemoing).  —  Le  Pouvoir  absolu 
et  l'Esprit  provincial.  Le  Duc  d'Aiguillon  et  la  Chalolais,  par  B.  Pocquet. 
T.  111  (in-i2,  Perrin).  —  La  Mère  des  trois  derniers  Bourbons,  Marie-Josèphe 
de  Saxe  et  la  Cour  de  Louis  XV,  par  C.  Stryienski  (in-8,  Plon-Nourrit).  — 
Mémoires  de  la  comtesse  de  la  Villirouët  née  de  Lambilly  {l767-i8l3).  Une  Femme 
avocat,  épisodes  de  la  Révolution  à  Lamballe  et  à  Paris,  par  le  comte  de  Belle- 
viie  (in-8.  Poisson).  —  Les  Jacobins  au  village,  par  F.  Martin  (in-8,  Clermont- 
Ferrand,  Juliot).  —  La  Genèse  de  Napoléon.  Sa  Formation  intellectuelle  et  morale 
jusqu'au  siège  de  Toulon,  par  J.-B.  Marcaggi  (in-8,  Perrin).  —  Bonaparte  en 
Egypte,  du  capitaine  Thurman,  publié  par  le  comte  Fleury  (in-12,  Emile 
Paul).  —  Bonaparte  en  Italie,  1196,  par  F.  Bouvier  (gr.  in-8,  Cerf).  —  La  Cam- 
pagne de  4805  en  Allemagne,  par  P.-C.  Alombcrt  et  J.  Colin.  T.  I,  avec  docu- 
ments annexes  et  cartes  (2  vol.  in-8,  Chapelol).  —  Le  Prince  Eugène  et  Murât, 
4813-4814.  Opérations  militaires.  Négociations  diplomatiques,  par  H.  Weil 
(2  vol.  in-8,  Fontemoing).  —  Les  Allemands  sous  les  aigles  françaises.  Easai  sur 
les  troupes  de  la  Confédération  du  Rhin  [1806-1814).  Le  Régiment  de  Francfort, 
par  le  capitaine  Sauzey  (in-8,  Chapelot).  —  Le  Maréchal  Ne'y,  par  le  comte  de 
la  Bédoyère   (in-8,  Calmann  Lévy).  —  Souvenirs  d''un  soldat  de  Napoléon  /«% 
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par  J.-P.  deT.  V.  (in-8,  Liège,  Dassain).  —Souvenirs  du  gétiéral  M'^  Amand 
d'Hautpoul  {1853- f 834),  par  le  comte  Fleury  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  La  France 
et  la  Eussie  en  1870,  d'après  les  papiers  du  général  cnmie  Fleury,  par  le  comte 
Fleurj'  (petit  in-8  carré,  Émile-Paul).  —  L'Idée  de  Patrie  et  l'Humanitarisme. 
Essai  d'histoire  française  (1866-1901),  par  G-  Goyau  (in-12,  Perrin).  —  Les 
Républiques  parlementaires,  par  A.  Soubies  et  E.  Carette  (gr.  in-8,  Flamma- 
rion). —  La  Souveraineté  du  peuple  en  France,  par  A.  de  la  Brunetière  (in-8, 
Lethielleux). —  La  Congrégation.  Opinions  et  discours,  1811-1901 ,  par  H.  Brisson 
(in-12,  Cornély).  —  France  et  Transvaal.  L Opinion  française  et  la  guerre  sud- 
africaine,  par  H.  Cyral  (in-12,  Société  d'éditions  littéraires).  —  VHôtel-Dieu 
de  Paris  et  les  Sœurs  augustines  (650-1810),  par  A.  Chevalier  (in-8,  Champion)- 
—  Chronologie  des  fastes  de  Fontainebleau  (Il37-i850),  par  A.  Durand  (in-t2, 
Fontainebleau,  Maurice  Bourges).  —  Clermontois  et  Deauvaisis,  par  A.  Pin- 
verl  (in-8,  Fontemoing).  —  Histoire  d'une  abbaye  à  travers  les  siècles.  Ferrières 
en  Câlinais,  ordre  de  saint  Benoît  (508-1790).  Son  influence  religieuse,  sociale  et 
littéraire,  par  E.  Jarossay  (in-8,  Orléans,  Ilerluison).  —  Les  Jésuites  à  Poitiers 
(1604-1762),  par  J.  Delfour  (in-8.  Hachette).  —  Le  Palais  de  Justice  de  Nîmes, 
par  M.  Jouve  (in-8,  Nîmes,  Debroas-Duplan).  —  Il  Sacco  di  Roma  del 
MDXXVll,  da  D.  Orano.  Vol.  1  (in-8,  Roma,  Loescher).  —  Un  Ambassadeur 
russe  à  Turin  (1793-1793),  par  le  prince  A.  Bélosselsky  de  Bélozersk  et  la  prin- 
cesse L.  Troubetzkoi  (in-8,  Leroux).  —  La  Chine  contre  Pétranger.  Les  Boxeurs, 
par  le  baron  d'Anthoiiard  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Le  Tombeau  de  Louis 
Ménard,  par  E.  Champion  (in-12  carré,  Champion).  —  Le  Com,te-Amiral  D. 
Vasco  da  Gama,  par  M.  Telles  da  Gama  (gr.  in-8,  Roger  et  Ghernoviz).  — 
Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Se/is,  publiées  d'après  les  estampages  d'Ed- 
mond Michel,  par  P.  Quesvers  et  H.  Stcin  (gr.  in-4,  Picard  et  fils). 

ViSENOT. 


Le  Gérant  :  GHAPUIS.  , 


Imprimerie  polygloUe  Fr.  Siuo.'f,  Reoneâ. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


J»UBLICAT10NS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1 .  Causeries  du  dimanche,  3'  série.  L Ancien  et  le  Nouveau  Testament  sont-ils  des 
fables  ?  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-4,  sans  pagination,  n»»  129-197, 
1  fr.  50.  —  2.  Histoire  de  l'Ancien  Testament  d'après  le  manuel  allemand  du  D' 
JE.  Scliôpfer,  par  l'abbé  J.-B.  Pelt,  3e  édit.  revue  et  augmentée.  Paris,  Lecoffre, 
1901-1902,  2  vol.  in-12  de  ni-357  et  475  p.,  6  fr.  —  3.  Exposé  scientifique  du  second 
chapitre  de  la  Genèse  et  questiojis  afférentes  à  la  Création,  par  l'abbé  Verrier. 
Paris,  Araat,  1902,  ia-12  de  vii-212  p.,  2  fr.  50.  —  4.  Die  Eschatologie  des  Duchés 
Job  laiter  BeriicJisichtigung  der  vorexilisclien  Prophétie,  dargestelll  von  D'  J. 
HoYER  [Biblische  Studien,  t.  VI,  fasc.  5).  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  in-8  de 
viu-156  p.,  4  fr.  35.  —  5.  Vie  ésotérique  de  Jésus  de  Nazareth  et  Origines  orien- 
tales du  christianisme,  par  E.  Bosj.  Paris,  Dorbon  aîné,  1902,  in-8  de  448  p.,  8  fr. 
—  6.  Petite  Histoire  illustrée  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  l'usage  des  écoles 
libres  {cours  moyen),  par  l'abbé  Vandepitte.  Paris,  Bloud,  1901,  in-4  de  111  p., 
cartonné.  1  fr.  —  7.  Saint  Paul  et  la  Cité  chrétienne,  par  l'abbé  Ch.  C.'Ilippe.  Paris, 
Bloud,  1902,  in-12  de  xi-327  p.,  3  fr.  —  8.  Histoire  de  la  littérature  juive  d'après 
G.  Karpelès,  par  J.  Bloch  et  E.  Lévv.  Paris,  Leroux,  1901,  iu-8  de  iv-683p.,  12  fr. 

1.  —  Les  Causeries  du  dimanche  sont  des  feuilles  de  propagande, 
publiées  chaque  semaine  par  la  Maison  de  la  Bonne  Presse  et  destinées  à 
présenter,  sous  une  forme  populaire  et  attrayante,  l'iexposé  et  la  défense 
des  vérités  de  la  religion.  Elles  ont  quatre  pages,  dont  la  première 
contient  une  gravure,  reproduction  d'une  toile  de  maître  ou  d'un  tableau 
de  fantaisie,  et  les  trois  autres  traitent  un  sujet  déterminé  et  indépen- 
dant. Toutefois  les  sujets  se  suivent  daus  un  certain  ordre  logique  et 
constituent  une  série  de  petits  traités  se  rapportant  à  une  même 
question.  La  troisième  série,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  répond  à 
cette  question  capitale  :  L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  sotil-ils  des 
fables?  Les  numéros  129  à  197  présentent  la  solution  de  bien  des  objec- 
tions qui  ont  cours  dans  le  monde  relativement  aux  Livres  saints  et  à 
leur  contenu.  Ils  n'embrassent  pas  tous  les  livres  bibliques  ;  ils  donnent 
une  idée  générale  des  principaux  et  s'arrêtent  spécialement  au  Penta- 
teuqueelaux  Évangiles.  Ils  justifient  les  prétendues  erreurs  scienti- 
fiques, que  les  ennemis  de  la  révélation  découvrent  dans  les  récils 
mosaïques  et  ils  retracent  et  coordonnent  presque  en  entier  la  vie  de 
Noire-Seigneur.  La  disposition  des  sujets  aurait  pu  être  faite  avec  plus 
de  logique  ;  elle  aurait  empêché  les  redites  et  aurait  fait  voir  des  lacunes 
à  combler.  Ce  défaut  apparaît  au  premier  regard  jeté  sur  la  table  des 
matières  et  il  dépare  un  peu  la  série.  Certains  sujets,  malgré  leur  impor- 
tance, ne  remplissent  pas  les  trois  pages,  que  l'on  complète  par  des 
Mars  1902.  T.  XCiV.  13, 
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traits  historiques.  Je  sacrifierais  parfois  ces  derniers  afin  de  donner  à 
l'exposé  de  la  vérité  plus  d'ampleur  et  de  force.  Le  rédacteur,  un  prêtre, 
qui  ne  se  fait  connaître  que  par  les  initiales  L.  G.,  est  sufTisammentau 
courant  des  graves  questions  qu'il  cherche  à  rendre  populaires.  Quel- 
quefois cependant  il  se  fie  à  des  ouvrages  de  troisième  main,  qui  le 
renseignent  mal  ;  en  prenant  de  meilleurs  guides,  il  aurait  pu  facilement 
éviter  des  erreurs  de  détail.  La  première  Causerie  de  la  série  est  la  moins 
réussie  ;  elle  contient  plusieurs  inexactitudes.  Les  autres  sont  heureu- 
sement mieux  soignées.  Mais  pourquoi  donc  accepter  encore  la  légende 
des  soixante-douze  cellules  des  Septante,  traducteurs  du  Pentateuque? 
Au  sujet  de  la  lecture  de  l'Évangile,  il  eût  été  utile  de  mentionner  les 
modifications  faites  aux  lois  de  l'Index  en  1897.  Malgré  de  légères  taches, 
ces  Causeries,  lues  par  les  jeunes  gens  auxquels  elles  sont  spécialement 
destinées,  redresseront  bien  des  préjugés  et  porteront  la  lumière  sur 
la  Bible  dans  l'intelligence  de  leurs  nombreux  lecteurs. 

2.  —  Je  n'ai  plus  à  analyser  Vllistoire  de  CAncien  Testament,  par 
M.  l'abbé  Pelt,  adaptation  française  du  Manuel  allemand  de  M.  Schopfer. 
Je  l'ai  lait  déjà,  lors  de  sa  publication,  pour  le  premier  volume  [Poly- 
biblion,  t.  LXXIX,  p.  198-199)  et  pour  le  second  (t.  LXXXII,  p.  197-198). 
L'ouvrage  de  ce  savant  confrère  a  obtenu  le  succès  que  je  lui  souhaitais 
et  qu'il  méritait.  Je  suis  heureux  d'annoncer  aujourd'hui  la  troisième 
édition,  revue  et  augmentée.  Sauf  de  rares  exceptions,  par  exemple  en  ce 
qui  concerne  le  double  récit  de  la  création  de  l'homme  et  la  confusion 
des  langues,  le  fond  de  la  rédaction  n'a  guère  été  modifié.  Mais  dès  la 
seconde  édition,  les  chapitres  et  les  passages  relatifs  aux  récits  chal- 
déens  de  la  création  et  du  déluge,  à  la  table  des  peuples  et  à  l'invasion 
élamite  de  Chodorlahomor,  avaient  été  remaniés  et  mis  au  courant  des 
découvertes  et  des  travaux  les  plus  récents  des  assyriologues.  Au  cha- 
pitre d'introduction  avaient  été  ajoutés  deux  paragraphes  sur  l'inspi- 
ration et  l'herméneutique.  La  bibliographie,  qui  était  très  abondante, 
a  été  allégée  par  la  suppression  des  ouvrages  de  moindre  importance, 
et  enrichie  par  l'addition  des  publications  les  plus  récentes.  Les  théo- 
ries rationalistes  sur  l'histoire  des  patriarches  et  l'origine  mosaïque  du 
Pentateuque  ont  été  exposées  d'une  façon  plus  complète  et  avec  plus 
de  précision.  Des  cartes  et  des  tableaux  sont  venus  faciliter  l'étude  de 
diverses  questions.  Pour  la  troisième  édition,  l'auteur  a  utilisé  et  signalé 
les  travaux  bibliques,  parus  récemment  en  France  et  en  Allemagne. 
L'ouvrage  a  donc  été  ainsi  successivement  amélioré  et  continuera  à 
l'être.  Quelques  parties,  trop  succinctement  traitées,  recevront  encore 
les  développements  nécessaires  ;  de  petites  inexactitudes  disparaîtront, 
notamment  celles  qui  concernent  l'histoire  du  texte  de  la  Vulgate  au 
moyen  âge  (t.  II,  p.  434).  Succès  oblige.  Pour  que  Vllistoire  de  VAncieyx 
Testament  soit  un  manuel  presque  irréprochable,  il  importera  de  donner 
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aux  indications  bibliographiques  l'uniformilé,  tant  au  point  de  vue  de 
la  manière  de  citer  les  ouvrages  qu'au  point  de  vue  typographique. 

3.  —  M.  l'abbé  Verrier  avait  publié  en  1900  une  exposition  scientifique 
du  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Donnant  une  suite  à  son  travail,  il 
présente  au  public  en  1902  un  Exposé  scientifique  du  second  chapitre  de 
la  Genèse  et  questions  afférentes  à  la  Création.    Notons   tout   d'abord 
qu'étranger,  semble-t-il,  à  la  critique  littéraire  qui  a  été  faite  au  sujet 
de  la  Genèse,  l'auteur  adopte  la  division  des  chapitres  usitée  dans  les 
éditions   ordinaires  de  la  Bible  et  ne  rattache  pas  Gen.,  ii,  1-3,  au 
chapitre  i*"",  que  ce  chapitre  soit  élohiste  ou  non.  L'Exposé  comprend 
trois  livres.  On  trouvera  dans  le  premier  l'explication  scientifique  (?)  de 
la  création  d'Adam  et  d'Eve.  Il  n'y  faut  pas  chercher  d'exégèse  ;  il  n'y  en 
a  pas.  Il  y  a  seulement  des  réûexions  d'ordre  scientifique,  analogues  à 
celles  des  Leçons  de  la  nature.  L'auteur  exagère  grandement  (p.  40-43)  la 
science  d'Adam,  «  science  complète,  étendue,  profonde  »,  non  pas  une 
science  hérissée  de  syllogismes,  comme  celle  de  nos  jours,  mais  «  une 
infusion  de  vérités  qui  envahit  toute  l'âme  et  qu'un  seul  mol  révèle  à 
l'intelligence  éclairée  par  Dieu.  »  On  comprend  dès  lors  que  la  nomen- 
clature des  animaux,  enseignée  par  Dieu  à  Adam,  était  plus  exacte  que 
la  belle  nomenclature  donnée  par  Lavoisier  à  la  chimie  (p.  58)  ;  malheu- 
reusement, elle  est  perdue,  et  probablement  pour  toujours,  avec  la 
langue   primitive.   Le  livre   deuxième   traite   de  quelques   questions 
relatives  à  l'histoire  de  l'humanité  naissante  :  la  position  de  l'Éden,  le 
déluge,  le  repeuplement  de  la  terre,  la  confusion  des  langues,  etc.  Il 
y  aurait  à  signaler  à  ce  propos  des  conclusions  assez  singulières.  Disons 
seulement  que,  d'après  M.  Verrier,  Adam  ayant  été  créé  avant  l'époque 
glaciaire,  a  été  témoin  de  grandes  convulsions  géologiques,  accompa- 
gnées d'éruption  de  flammes  (ce  que  signifient  les  chérubins  armés 
d'une  épée  enflammée,   Gen.,  m,  24).  Le  déluge  a  été  un  fléau  géolo- 
gique, qui  a  été  universel  et  a  détruit  notamment  l'empire  caïnite 
établi  en  Egypte  par  Menés.  La  langue  égyptienne  était  probablement 
la  langue  primitive.  Les  géants,  issus  de  l'union  des  fils  de  Dieu  avec 
les  filles  des  hommes,  sont  postérieurs  au  déluge.  La  confusion  des 
langues  eut  lieu  quatre  cents  ans  après  le  déluge.  Le  troisième  livre 
contient  une  théorie  de  la  constitution  des  corps.  Elle  sert  à  expliquer 
la  possibilité  scientifique  de  plusieurs  miracles  bibliques.  M.  l'abbé 
Verrier,  «  ancien  universitaire  »,  connaît  mieux  les  sciences  naturelles 
que  l'exégèse,  qui  est  une  science  ecclésiastique.  Ses  informations  sont 
arriérées  :  en  géologie,  il  est  tributaire  de  Beudant  et  de  l'abbé  Lam- 
bert ;  il  adresse  à  François  Lenormant,  comme  s'il  était  encore  vivant, 
des  remerciements  pour  les  emprunts  faits  à  son  excellent  manuel  de 
Vllistoire  de  l'Orient. 
4.  —  M.  le  docteur  Royer,  curé  de  Soulzbach,  a  consacré  une  intéres- 
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santé  monographie  à  l'eschatologie  du  livre  de  Job  :  Die  Eschatologie 
des  Bûches  Job.  Il  envisage  seulement  ce  que  les  Allemands  appellent 
l'eschatologie  privée  et  ce  que  nous  nommons  plus  simplement  les  fins 
de  l'homme  par  opposition  à  la  fin  du  monde.  Son  étude  comprend  deux 
parties  principales.  La  première  est  employée  à  exposer  les  principes 
qui  ont  guidé  l'auteur  dans  l'interprétation  des  passages  eschatologiques 
du  livre  de  Job.  Il  y  traite  successivemenl  de  l'état  de  la  question,  de 
l'auteur  et  de  la  date  du  livre  de  Job,  de  sa  ressemblance  avec  les  livres 
préexiliens  de  l'Ancien  Testament,  enfin  du  plan  et  de  la  suite  des  idées. 
La  question  est  de  savoir  si  l'auteur  du  livre  de  Job  a  connu  l'immor- 
talité de  l'âme  et  la  résurrection  de  la  chair,  ou  s'il  a  eu  seulement 
l'espoir  de  l'immortalité.  C'est  un  écrivain  Israélite,  non  pas  un  contem- 
porain de  David  ou  de  Salomon,  mais  plutôt  un  témoin  des  grands 
malheurs  du  peuple  juif  après  la  chute  du  royaume  d'Israël.  La  compa- 
raison doctrinale  du  livre  de  Job  avec  les  Psaumes,  les  Proverbes,  Isaïe, 
Jérémie,  Ezéchiel  et  Habacuc  confirme  cette  conclusion  et  montre  que 
ce  poème  est  antérieur  à  Ezéchiel  mais  postérieur  à  Isaïe  et  à  Jérémie. 
Quant  au  contenu  du  livre,  il  faut  séparer  le  prologue  et  l'épilogue,  qui 
sont  écrits  en  prose,  du  corps  de  l'ouvrage,  qui  est  écrit  en  vers.  Le  but 
de  l'écrivain  est  plus  parénétique  que  didactique.  L'analyse  du  livre 
indique  la  marche  des  idées.  Ces  principes  établis,  M.  Royer  étudie  en 
particulier  les  questions  eschatologiques,  traitées  dans  le  livre  de  Job  : 
l'origine  et  la  nature  de  l'âme,  le  but  de  la  vie,  la  mort,  le  schéol,  la 
délivrance  du  schéol,  la  rémunération  future,  le  «  réveil  du  sommeil  » 
et  la  lésurrection  de  la  chair.  Dans  l'interprétation  de  ces  graves  ques- 
tions, bien  qu'il  connaisse  et  discute  à  propos  les  opinions  des  critiques 
rationalistes,  M.  Royer  adopte  et  justifie  les  sentiments  des  commen- 
tateurs catholiques.  Ainsi,  pour  lui,  le  goël  n'est  pas  un  simple  vengeur, 
c'est  le  rédempteur,  pareil  au  «  Serviteur  de  Jahvé  »  dans  Isaïe.  Cette 
monographie  est  très  bien  conçue  et  très  bien  conduite  ;  elle  figure  avec 
honneur  dans  les  Biblische  Studien. 

5.  —  L'écrivain  occultiste  qui  vient  de  piiblier  la  Vie  ésolérique  de 
Jésus  de  Nazareth  a  conscience  «  de  n'avoir  pas  écrit  une  vie  banale  de 
Jésus,  comme  il  en  existe  déjà  tant.  »  Il  revendique  ajuste  titre  pour 
sou  travail  «  l'originalité  ;  »  il  veut  ouvrir  aux  esprits  hautement  spiri- 
tualistes  des  horizons  nouveaux  et  leur  faire  a  pressentir  en  Jésus  une 
Personnalité  que  jusqu'alors  ils  n'avaient  pas  soupçonnée  »  (p.  443). 
€  Notre  livre,  ajoute-l-il  (p.  44o),  sera  un  Ponl,  ou  une  simple  passerelle, 
si  l'on  veut,  entre  le  Christ  mythique  et  le  Christ  historique.  »  Jésus  n'est' 
pas  un  mythe  ni  une  légende  ;  c'est  un  personnage  dont  l'existence  est 
incontestable.  Mais  sa  vie  historique  est  encore  peu  connue,  parce 
qu'on  l'a  étudiée  à  un  point  de  vue  orthodoxe  ou  hétérodoxe. 
M.  Bûsc  a  la  prétention  de  présenter  «  au  public  occultiste  et  théoso- 
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phique  »  la  vie  véritable  de  Jésus,  sa  vie  ésotérique,  étudiée  au  point  de 
vue  du  pur  ésotérisme.  Pour  la  comprendre  entièrement,  il  faut  être 
quelque  peu  ésotériste  ;  il  faut  savoir  lire  entre  les  lignes.  N'étant 
pas  initié  à  la  théosophie,  nous  n'avons  pu  saisir  toute  la  portée  de  la 
révélation  qui  nous  est  faite.  Nous  dirons  seulement  ce  qu'en  peuvent 
comprendre  «  les  personnes  qui  s'occupent  purement  de  religion  ou  de 
philosophie  spiritualiste.  »  Le  Jésus  de  Nazareth,  qu'on  nous  présente, 
était  «  Essénien  et  un  haut  initié  de  l'ordre,  ce  qui  lui  a  permis  de  pos- 
séder des  connaissances  approfondies  sur  les  phénomènes  de  la  Nature 
et  de  produire  des  faits  absolument  merveilleux  pour  la  majorité  des 
humains  ;  ajoutons  qu'armé  des  vastes  connaissances  que  possédait 
l'ordre  des  Esséniens,  Jésus  était  un  thaumaturge  et  un  thérapeute 
tout  à  fait  hors  de  pair  »  (p.  4-B).  Ceci  admis,  la  plupart  des  actes  et  des. 
faits  de  la  vie  de  Jésus,  son  éducation,  ses  voyages,  sa  science, 
s'expliquent  naturellement  pour  tous  ceux  qui  connaissent  bien  ce 
qu'est  réellement  la  grande  fraternité  essénienne.  Mais  enfin  Jésus 
est-il  Dieu  ou  bien  n'est-il  qu'un  homme  ?  «  Pour  nous,  répond  M.  Bosc 
(p.  26),  Jésus  est  un  être  humain  et  Dieu  tout  à  la  fois,  mais  pas  de  la 
façon  que  le  croit  et  l'admet  l'Église  catholique  et  avec  elle  le  bon  vul- 
gaire. Jésus  est  ce  que  l'on  nomme  dans  la  science  hindoue  un  Nirma- 
nakaya,  c'est-à-dire  un  être  humain  très  avancé,  très  évolué  qui,  par 
une  série  d'existences,  a  atteint  le  Nirvana,  mais  qui  n'a  pas  voulu  user 
de  la  haute  situation  que  lui  a  méritée  son  Karma,  pour  être  utile  à  ses 
frères  en  humanité,  qui  a  voulu  les  aider  à  racheter  leurs  fautes  par 
une  expiation  imméritée.  C'est  là  le  sacrifice  sublime  fait  par  Jésus  pour 
le  bonheur,  pour  l'avancement  et  le  plus  grand  progrès  de  ses  frères 
terriens.  »  Il  s'est  donc  réincarné  pour  ne  rester  qu'un  simple  humain 
comme  tous  ses  frères  en  humanité.  —  A  quelles  sources  M.  Bosc  a-l-il 
puisé  cette  étrange  doctrine  ainsi  que  les  détails  de  la  Vie  ésolérique  de 
Jésus  ?  Dans  les  Évangiles,  bien  que  leur  autorité  historique  lui  paraisse 
contestable,  surtout  dans  le  quatrième,  le  plus  mystique  de  tous.  Mais 
il  lui  a  fallu  «  faire  de  grands  efforts  de  pensée  et  de  recherches  pour 
reconstituer  avec  une  sorte  d'intuition,  sinon  de  révélation,  une  très 
grande  partie  de  la  vie  de  Jésus,  que  les  Évangiles  et  autres  livres  sacrés 
ou  profanes  laissent  dans  les  ténèbres,  dans  l'ombre  la  plus  obscure,  la 
plus  noire  »  (p.  164). Cet  aveu  nous  renseigne  sur  la  méthode  suivie  et 
sur  la  valeur  des  résultats  obtenus.  On  choisit  dans  les  Évangiles  les 
seuls  traits  qui  plaisent  ;  on  les  interprète  par  une  sorte  d'intuition, 
avec  le  flair  du  penseur  qui  sait  démêler  le  vrai  du  faux  et  extraire  le 
bon  grain  de  l'ivraie  (p.  167).  Le  chapitre  le  plus  curieux  et  le  plus 
propre  à  faire  saisir  au  vif  le  vice  de  cette  méthode,  c'est  le  chapitre  xiv 
intitulé  '.^Visite  de  Jésus  chez  Lazare.  L'imagination  s'y  est  donné  libre 
cours  pour  reconstituer  uue  journée  du  Sauveur,  pour  dépeindre  la  vie 
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juive  dans  ses  détails,  mœurs  et  coutumes  ;  l'auteur  appelle  son  récit  de 
la  visite  à  Marthe  et  à  Marie  a  une  aquarelle  de  la  vie  juive»  [p.  164).  Nous 
en  avons  assez  dit  pour  caractériser  cet  ouvrage  ;  il  est  inutile  de  l'ana- 
lyser :  il  suffit  d'exposer  certaines  erreurs  pour  les  réfuter,  tant  elles 
sont  invraisemblables.  D'ailleurs,  M.  Bosc  nous  apprend  que  les  occul- 
tistes sont  loin  d'avoir  la  môme  pensée  sur  Jésus-Christ.  Il  est  attristant 
de  constater  à  quelles  rêveries  et  à  quelles  aberrations  se  laissent  aller 
des  esprits,  qui  paraissent  de  bonne  foi  et  qui  pourraient  employer 
leurs  talents  à  des  études  plus  scientifiques  et  plus  utiles.  Qu'ils 
cherchent  mieux  et  qu'ils  trouvent  enfin  la  vraie  Sagesse  divine  ! 

6.  —  La  Petite  Histoire  illustrée  de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ  à  l'usage 
des  écoles  libres,  pd,v  M.  l'abbé  Vandepitte,  nousa  paru  remarquablement 
appropriée  à  son  but  par  la  netteté  et  la  précision  de  Texposilion  autant 
que  par  la  méthode  pédagogique  qui  y  est  suivie.  Les  faits  et  les 
discours  de  !solre-Seigneur  sont,  en  règle  générale,  exactement  compris 
et  bien  présentés,  et  les  détails  qui  appellent  la  critique  sont  assez 
rares.  Signalons  comme  spécimen  la  circonstance  du  centurion  qui 
vient  «  sur  le  pas  de  sa  porte  »  au  devant  de  Jésus  et  la  traduction  de  : 
hymno  diclo,  par  :  «  les  grâces  dites.  »  Des  renseignements  légendaires 
sur  certains  personnages  de  l'Évangile  sont  ajoutés  bien  inutilement 
soit  dans  le  cours  de  la  leçon  soit  dans  les  notes  aux  faits  évangéliques. 
Les  illustrations  sont  loin  d'être  toutes  de  bon  goût,  et  celle  de  la  page  56, 
qui  représente  la  résurrection  du  jeune  homme  de  Naïm,  est  de  pure 
fantaisie. 

7.  —  M.  l'abbé  Calippe,  qui  a  déjà  publié  plusieurs  travaux  sur  la 
démocratie  chrétienne,  s'est  convaincu  que  l'étude  de  la  pensée  et  de 
l'œuvre  du  grand  Apôtre  des  nations  n'a  point  cessé  d'être  «  actuelle  », 
et  c'est  pourquoi,  au  début  d'un  siècle  nouveau,  d'une  ère  nouvelle, 
dans  son  livre  :  Saint  Paul  et  la  Cité  chrétienne,  il  présente  le  juif  de  Tarse, 
converti  au  christianisme,  comme  le  <  chef,  le  maître,  et  le  modèle  de 
l'homme  moderne,  i»  La  pensée  de  Paul  étant  intimement  liée  à  sa  vie, 
l'auteur  signale,  en  commençant,  les  principaux  traits  de  la  biographie 
de  l'apôlre,  ceux  qui  expliquent  sa  doctrine  et  en  montrent  l'efficacité. 
Le  portrait  physique  et  moral  de  saint  Paul  est  en  partie  emprunté 
à  Renan.  Les  épîtres  contiennent  non  seulement  une  théologie,  et 
l'aperçu  doctrinal  qui  nous  est  fourni  sur  Jésus-Christ,  le  chrétien  et 
rÉglise  d'après  saint  Paul  m'a  paru  juste  ;  elles  contiennent  encore  une 
théorie  suffisamment  complète  de  la  vie  familiale,  économique  et  civile 
dans  ses  rapports  avec  la  vie  religieuse,  telle  que  l'a  organisé  l'Évan- 
gile ;  elles  sont  donc  une  «  Politique  »  et  une  «  Sociologie.  >  Cet  aspect 
social  de  la  théologie  pauline  nous  est  présenté  par  l'exposé  de  la  pen- 
sée de  l'apôtre  sur  la  famille,  l'association  professionnelle  et  VÉtat.  Le 
plan  de  la  cité  chrétienne,  tel  que  Paul  l'a  esquissé,  est  ensuite  mis  en 
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parallèle  avec  la  cité  antique  et  la  cité  juive.  A  la  première  Paul  emprunte 
seulement  les  formes  extérieures  de  sa  pensée  et  la  langue  qu'il  parle; 
à  la  seconde  il  ne  doit  guère,  en  outre  de  quelques  dogmes  fondamen- 
taux, que  sa  dialectique,  sa  méthode  intellectuelle  et  sa  logique.  Paul 
est  surtout  le  disciple  du  divin  Maître  et  sa  doctrine  dépend  de  l'Évan- 
gile. Après  avoir  ainsi  exposé  la  doctrine  apostolique  d'après  les  Épîtres 
et  l'Évangile,  M.  Calippe  recherche  comment  elle  a  été  comprise  au 
cours  des  âges  par  les  interprètes  de  saint  Paul.  11  examine  comment 
les  Pères,  les  docteurs,  les  théologiens  illustres  ont  aperçu  et  présenté 
la  triple  loi  d'autorité  ou  de  hiérarchie,  de  mutualité  ou  de  fraternité, 
et  d'unité  réelle  et  vitale  ou  de  cohésion  extérieure  et  formelle,  à  laquelle 
d'après  l'apôtre  la  société  chrétienne  est  soumise.  La  suite  des  commen- 
taires, dont  les  Épîtres  de  saint  Paul  ont  été  l'objet,  prouverait  à  elle 
seule  la  réalité  d'un  développement  chrétien.  De  ce  développement  ou 
de  la  loi  de  croissance,  saint  Paul  a  fourni  la  formule  et  même  un 
exemple.  Mais,  au  xvi«  siècle,  la  Réforme  a  eu  la  prétention  de  s'ap- 
puyer sur  saint  Paul.  Cette  prétention  était-elle  fondée  ?  Pour  s'en  rendre 
compte,  M.  Calippe  établit  un  parallèle  entre  l'œuvre  de  l'apôtre  et  celle 
des  reformateurs  et  il  en  conclut  que  la  Réforme  ne  peut  se  couvrir  de 
l'autorité  de  saint  Paul.  En  essayant  de  changer  en  une  œuvre  de  pro- 
testation et  de  négation,  l'œuvre  de  saint  Paul,  elle  n'a  abouti  qu'à  en 
rendre  plus  manifeste  le  caractère  éminemment  social  et  affirmatif. 
Enfin,  M.  Calippe  place  l'apôtre  en  face  de  la  cité  moderne.  Malgré  les 
jugements  variés  et  contradictoires  dont  saint  Paul  a  été  l'objet  de  la 
part  de  nos  sociologues,  il  mérite  de  devenir  «  un  des  directeurs  les 
plus  actifs  et  les  plus  utiles  de  la  pensée  contemporaine.  »  Les  plans 
de  la  cité  nouvelle  s'opposent  et  se  contredisent;  mais  la  doctrine 
de  saint  Paul  est  en  harmonie  avec  les  aspirations  et  les  desseins  de  la 
majorité.  Qu'on  s'en  inspire  donc  pour  édifier  la  cité  nouvelle  que  tous 
jugent  nécessaire  d'après  la  triple  loi  de  l'autorité,  de  la  mutualité  et 
de  l'unité,  en  faisant  entrer  dans  ces  trois  lois  sociales  une  dose  suffi- 
sante de  liberté,  d'individualité  et  de  diversité,  afin  de  réaliser  le  déve- 
loppement, le  progrès,  l'évolution,  la  croissance  désirables.  L'analyse 
fidèle  que  nous  venons  de  donner  de  l'ouvrage  de  M.  Calippe  en  fait 
connaître  suffisamment  l'idée  maîtresse,  la  marche  progressive  et  la 
facture  logique.  Ce  livre  n'apprendra  rien  aux  théologiens  et  aux  exé- 
gètes  qui  ont  fréquenté  saint  Paul.  Mais  il  révélera  les  principaux  ensei- 
gnements apostoliques,  ceux  du  moins  qui  ont  rapport  avec  l'ordre 
social,  à  tant  de  nos  contemporains  qui  ignorent  complètement  les 
Épîtres  paulines.  Il  leur  présentera  la  doctrine  de  l'apôtre  comme  une 
doctrine  de  régénération  et  de  vie.  Bien  écrit,  il  sera  lu  avec  intérêt  et 
il  portera  quelque  lumière  dans  les  esprits.  Cet  heureux  résultat  sera 
la  meilleure  récompense  que  l'auteur  puisse  recevoir  ici-bas  de  son 
intéressant  travail. 
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8.  —  C'est  une  excellente  idée  de  présenter  au  grand  public  l'essai 
d'une  histoire  complète  et  systématique  de  la  littérature  juive.  Deux 
rabbins  français,  MM.  Isaac  Bloch  et  Emile  Lévy,  viennent  de  la  réali- 
ser en  nous  donnant  un  abrégé  de  VUisloire  de  la  liltéralure  juive  de 
Gustave  Karpelès.  Mais  c'était  aussi  une  œuvre  difficile  et  considéra- 
ble de  réunir,  de  condenser  et  de  résumer  clairement  les  résultais 
acquis  après  cinquante  années  de  travail  dans  le  vaste  champ  de  la 
littérature  hébraïque  qui  s'étend  de  Moïse  à  la  fin  du  xix®  siècle,  et 
qui  comprend  plus  de  27,000  ouvrages.  L'Histoire  que  nous  avons 
sous  les  3^eux  forme  un  gros  volume  qu'il  est  impossible  d'ana- 
lyser en  quelques  lignes.  Outre  sa  vaste  étendue,  la  littérature 
juive  a  fourni  des  productions  dans  tous  les  genres  et  a  empUyé  des 
langues  très  diverses.  Elle  a  encore  créé  des  genres  particuliers  qui 
n'ont  point  de  nom  dans  l'histoire  de  la  littérature.  Pour  guider  leurs 
lecteurs  dans  l'immense  dédale  des  productions  littéraires  de  leurs  core- 
ligionnaires, les  deux  rabbins  français  ont  divisé  l'histoire  de  la  litté- 
rature juive  en  dix  grandes  périodes.  La  première,  qui  comprend  la 
littérature  biblique,  nous  intéresse  spécialement.  Bien  qu'ils  ne  se 
soient  pas  proposé  d'en  donner  une  histoire  critique  et  qu'ils  aient 
voulu  seulement  en  tracer  les  caractères  généraux,  les  auteurs  nous 
laissent  entrevoir  ce  qu'on  pense,  dans  le  monde  Israélite  instruit,  des 
monuments  de  la  Bible.  Ils  les  envisagent  seulement  au  point  de  vue 
purement  esthétique  et  ils  se  placent  au-dessus  des  croyances  positi- 
ves qu'ils  admettent.  Ils  maintiennent  comme  un  dogme  du  judaïsme 
l'authenticité  mosaïque  du  Pentateuque.  Les  systèmes  et  les  vaines 
théories  des  critiques  n'ont  pas  ébranlé  leur  foi,  ni  détruit  leur  convic- 
tion scientifique  de  l'unité  littéraire  de  la  Thora.  Le  livre  de  Josué  est 
an  document  historique  d'une  grande  valeur  au  point  de  vue  géogra- 
phique. Celui  des  Juges  joint  à  l'histoire  de  l'époque  des  parties  d'une 
ancienne  épopée,  remaniée  en  prose,  pour  la  judicaturc  de  Samson. 
L'authenticité  des  livres  de  Samuel  et  des  Rois  ne  saurait  être  mise  en 
doute.  Les  Chroniques  et  les  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie  sont  les 
dernieis  livres  historiques  de  la  Bible.  Le  roman  historique  est  repré' 
sente  par  les  livres  de  Ruth,  de  Jonas  et  d'Eslher.  La  poésie  lyrique  a 
les  Psaumes  pour  chefs-d'œuvre  ;  la  poésie  didactique  a  donné  nais- 
sance aux  ouvrages  attribués  à  Salomon  (une  partie  des  Proverbes  est 
seule  l'œuvre  de  ce  grand  roi),  au  livre  de  Job  et  aux  Lamentations  de 
Jérémie.  La  littérature  prophétique  compte  trois  époques;  le  pseudo- 
isaïe  appartient  à  la  troisième.  Le  canon  biblique  a  été  clos  par  la 
Grande  Synagogue.  A  la  deuxième  période,  celle  de  la  littérature  alexan- 
drine,  se  rattachent  l'interprétation  de  la  Bible,  les  apocryphes  juifs. 
L'Église  catholique  n'a  pas  admis  au  canon  tous  les  apocryphes, 
comme  le  prétendent  les  deux  rabbins  (p.  120)  :  elle  rejette  le  troisième 
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livre  d'Esdras,  le  troisième  et  le  quatrième  livre  des  Macchabées.  Tobie 
et  Judith  sont  des  romans.  Le  premier  livre  des  Macchabées  est  une 
narration  historique,  le  second  est  une  source  suspecte,  le  troisième 
est  une  légende  et  le  quatrième  une  dissertation  philosophico-morale. 
Le  troisième  livre  d'Esdras  est  une  apocalypse  juive.  Le  Pentaleuque 
a  été  traduit  à  Alexandrie  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe 
en  dialecte  dorien  {?).  On  trouve  l'origine  du  christianisme  primitif 
dans  le  Logos  de  Philon  (p.  161).  On  affirme  que  les  Hexaples  ont 
été  défigurés  et  mutilés  par  l'incurie  ou  l'ignorance  des  copistes  du 
mojœn  âge.  Hélas  !  les  Hexaples  étaient  perdus  depuis  longtemps. 
Malgré  l'intérêt  qu'elles  offrent,  nous  passons  rapidement  sur  les  quatre 
autres  périodes.  Faute  de  pouvoir  tout  résumer,  signalons  seulement 
la  littérature  talmudique  avec  la  Mischna  et  les  deuxTalmuds  de  Jéru- 
salem et  de  Babylone.  Les  débats  journaliers  des  écoles  juives  sont 
bien  différents,  nous  dit-on,  des  discussions  passionnées  et  vides  des 
scolastiques  chrétiens.  Que  l'on  compare  seulement  le  meilleur  traité 
du  Talrnud  avec  un  opuscule  quelconque  de  saint  Thomas.  On  avoue 
(p.  205),  en  les  excusant,  les  passages  du  Talmud  si  sévères  contre  les 
chrétiens.  Les  opinions  sur  l'âge  et  les  auteurs  des  Targums  ne  coïn- 
cident pas  avec  le  sentiment  le  plus  répandu  parmi  les  critiques  ;  la 
Peschito  serait  un  targum  syrien.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  Kabbale 
ni  de  la  Massore.  Les  détails  abondent  dans  les  dernières  périodes  ; 
mais  c'est  un  amas  de  noms  d'auteurs  et  de  titres,  souvent  singuliers, 
d'ouvrages  de  toute  nature.  Les  meilleurs  sont  loués  en  terxnes  hyper- 
boliques, surtout  ceux  des  poètes.  Il  eût  mieux  valu  faire  une  antho- 
logie, traduire  les  plus  beaux  morceaux,  indiquer,  au  moins,  des  réfé- 
rences bibliographiques.  Dans  les  parties  de  la  littérature  juive  que 
nous  conn  lissons,  la  nomenclature  ne  nous  a  pas  paru  toujours  com- 
plète ;  elle  est  rarement  précise.  Dans  les  domaines  nouveaux  pour 
nous,  nous  avons  appris  beaucoup  de  choses.  —  Celte  histoire  littéraire 
sera,  sinon  un  manuel,  du  moins  un  guide,  un  indicateur.  L'esprit 
général  est  loin  d'être  juste  pour  le  christianisme  ;  il  est  souvent  parlé 
de  l'exclusivisme,  de  l'intolérance  et  de  l'ignorantisme  de  l'Église  catho- 
lique. Par  contre,  le  judaïsme  est  surexalté.  Disons  en  terminant  que 
les  deux  auteurs  le  considèrent,  non  pas  comme  une  religion  dogma- 
tique, mais  comme  une  croyance  de  libre  examen,  d'intelligence  et  de 
lumière  (p.  607-608).  E.  Mangenot. 
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1.  —  Éternité,  de  M.  Adolphe  Lacuzon,  est  un  poème  de  fond 
mystique  —  et  je  prends  ce  mot  dans  le  meilleur  sens  —  bien  que 
purement  rationaliste,  où  les  beaux  vers  abondent.  Beaux  vers,  à  la 
fois  classiques  par  la  forme  et  la  netteté  —  bien  que  le  poète  n'observe 
pas  le  croisement  de  convention  des  rimes  féminines  et  masculines  — 
et  romantique  par  l'éclat  des  images,  en  même  temps  que  très  moderne 
par  la  science  des  choses  et  des  mots.  Poème  également  symboliste, 
non  pas  comme  le  comprend  l'école  qui  se  targue  de  ce  mot,  mais  en 
ce  sens  d'une  poésie  qui,  par  le  sujet  qu'elle  traite,  aussi  bien  que  par 
sa  forme,  est  évocatrice  d'idées,  de  sentiments  et  de  sensations,  au 
moyen  des  images  et  des  expressions.  Et  c'est  pourquoi  je  me  demande 
si  cette  poésie,  très  élevée,  très  philosophique,  en  dépit  de  ses  vers  si 
bien  frappés,  si  nets  et  si  Imaginatifs,  sera  goûtée  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  ce  qui  n'est  pas  de  la  prose.  Il  est  un  point,  en  tout  cas, 
sur  lequel  je  n'ai  pas  de  doute,  c'est  que  tous  les  artistes  et  tous  les  dé- 
licats y  trouveront  leur  compte.  Ils  le  trouveront  même  et  particulière- 
ment dans  l'Avant-propos  de  l'auteur,  qui  est  l'exposé  de  son  esthétique, 
écrit  dans  une  langue  riche  et  très  personnelle,  et  reposant  sur  un  fond 
d'idées  très  solide  et  très  juste.  M.  Lacuzon,  tout  jeune  qu'il  soit,  ne  s'est 
laissé  absorber  par  aucune  des  écoles  actuelles.  Il  leur  emprunte,  aussi 
bien  qu'aux  vieilles  théories,  ce  qu'il  croit  bon  de  leur  prendre  ;  mais 
il  reste  toujours  indépendant.  Je  ne  puis  résumer,  faute  de  place,  ce 
remarquable  Avant-propos  ;  mais  j'appelle  du  moins  l'attention  du 
lecteur  sur  les  passages  qui  ont  trait  à  la  pensée  —  car  le  poète  est  un 
vrai  méditatif  —  à  l'élévation  de  l'idée,  à  la  bonté  du  cœur  —  note  très 
rare  parmi  les  jeunes  écoles  —  à  la  vérité,  à  la  sagesse  et  à  la  science. 
L'horreur  de  la  banalité  s'unit  chez  lui  à  celle  de  l'excentricité,  et 
il  célèbre  la  sincérité  opposée  aux  «  singularités  d'attitudes  auxquelles 
la  légende  est  si  complaisante  et  les  farceurs  si  fort  enclins.  » 
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2.  — M.  René  Kerviler  recueille  en  volumes,  après  les  avoir  retouchés, 
les  sonnets  qu'il  a  déjà  publiés  dans  un  grand  nombre  de  revues  et  de 
journaux.  Ces  gerbes,  dit-il,  en  une  courte  préface,  correspondent  à 
douze  douzain's  de  sonnets  sous  trois  titres  principaux  en  groupant 
chacun  quatre  :  I.  Les  Pays  :  (1.  Bretagne  ;  —  2.  Italie  ;  —  3.  Marines  ; 
—  4.  En  zig-zag).  —  II.  Les  Hommes  :  (5.  Arts;  —  6.  Guerres;  — 
7.  Philosophie;  —  8.  Juvenalia).  —  III.  Intimités  :' (9.  Amours;  — 
10.  Foyer  ;  —  U.  A  l'aventure  ;  —  12.  En  vieillissant).  —  "Voici  toujours, 
en  attendant  les  autres,  le  premier  volume  :  Les  Pays. —  Le  poète,  dans 
un  sonnet  Au  lecteur,  dit,  en  parlant  de  ses  vers  : 

Prends-les  de  confiance,  et  lis. 
Poui'  toi,  ma  main  les  a  cueillis, 
Dans  le  livre  de  la  nature. 

Tu  n'en  auras  point  de  regrets, 

Car  ils  t'apportent  la  peinture 

D'un  cœur  franc,  loyal,  sans  secrets. 

Et  c'est  vrai,  mais  l'auteur  nous  permettra  d'ajouter  :  et  d'un  artiste 
en  poésie.  Et  comme  ces  sonnets  faits  de  beaux  vers,  sont  la  justifica- 
tion de  ce  jugement,  j'aime  mieux  en  citer  un  que  d'analyser  froide- 
ment le  volume.  Je  prends,  comme  j'en  pourrais  d'ailleurs  prendre 
un  autre,  les  Alignements  de  Carnac  : 

Le  soir,  vous  inspirez  une  sainte  terreur, 
Colosses  de  granit  aux  omlires  gigantesques  ; 
Quand  la  lune  se  glisse  entre  vos  arabesques, 
Le  paysan  recule  en  frissonnant  d'horreur. 

L'antiquaire  lui-même  hésite  et  craint  l'erreur... 
Etes-vous  les  témoins  de  ces  jours  titanesques 
Où  le  ciel,  foudroyant  d'Apis  les  soldatesques, 
Sauva  saint  Cornély  des  coups  de  leur  fureur  ? 

Etes-vous  les  piliers  du  temple  des  Druides? 
Ou  les  stèles  d'honneur  marquant  les  places  vides 
A  l'appel  des  héros  défenseurs  du  vieux  sol  ? 

Etes-vous  les  jaloux  du  Conseil  des  Venètes  ?. . . 
Qu'importe,  si,  par  vous  assuré  de  son  vol, 
L'esprit  s'élève  à  Dieu  qui  voit  ce  que  vous  êtes. 

3.  —  Heures  noires...  Heures  bleues.  Ce  seul  titre  dit  assez  que 
M.  Adolphe  Môny  chante  les  joies  et  les  tristesses  de  la  vie,  ce  qui  n'est 
pas  un  sujet  bien  nouveau,  mais  ce  qui  peut  toujours  être  chanté  : 

L'or  a  ses  revirements, 

Le  plaisir  ses  châtiments  ; 

La  nuit,  mère  des  tourments, 

De  calme  aurore  est  suivie  ; 

Le  matin  guérit  du  soir. 

Le  bleu  console  du  noir,  * 

Les  malheureux  ont  l'espoir... 

Après  la  mort,  c'est  la  vie  ! 
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Au  cadran  du  firmaraent, 
Sous  votre  rayonnement, 
Étoiles  de  diamant, 
Feux  aux  nébuleuses  queues, 
Au  cadran  d'élher  béant, 
Pend  un  balancier  géant, 
Battant  de  l'être  au  néant, 
Long  d'un  infini  de  lieues; 
Et  son  grand  balancement 
Marque  et  chante  incessamment 
Au  cadran  du  firmament  : 
Heures  noires...  —  Heures  bleues. 

Vers  faciles,  bien  faits,  qui  passent  des  sujets  antiques  et  mytholo- 
giques aux  souvenirs  personnels  que  je  préfère  toujours,  vers  faits  de 
pensée  et  de  sentiment,  qui  sont  propres  à  charmer,  et  auxquels  l'impi- 
toyable critique,  qui  en  lit  tant,  ne  demanderait  qu'une  note  un  peu 
plus  personnelle. 

4.  —  J'en  dirai  autant  des  Propylées,  de  M.  Emile  Langlade,  comme 
d'ailleurs  de  la  plupart  des  poésies,  d'autre  part  très  bonnes,  que  je  lis, 
en  grand  nombre^  et  qui  manquent  —  que  voulez-vous  que  j'y  fasse  ! 
—  de  ce  quelque  chose  de  vraiment  caractéristique  et  de  neuf,  qui  fait 
oublier,  pour  un  instant,  ce  qu'on  a  déjà  lu  cent  fois.  Je  sais  bien  que 
ce  quelque  chose,  c'est  tout,  puisque  c'est  presque  le  génie  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  le  critique,  rien  n'est  plus  difficile  à 
critiquer  que  ce  qui  est  ordinairemf  nt  bien  fait,  et  ne  se  dislingue  par 
aucune  note  très  personnelle,  ni  en  bien  ni  en  mal.  Si,  d'ailleurs,  je 
trouve  dans  les  Propylées,  nombre  de  vers  qui  peuvent  mériter  cette 
critique  indirecte,  il  s'y  rencontre  plus  d'unpassagequiy  échappe,  et  là 
est  le  mérite  de  l'œuvre.  Tout  n'est  pas  égal  dans  ce  volume,  mais, 
que  le  poète  y  chante  ses  souvenirs,  ses  espoirs,  ses  craintes,  ses  dou- 
leurs ou  ses  joies,  on  sent  partout  le  souffle  d'une  saine  et  bonne  ins- 
piration. Citons  au  moins  quelques  vers  : 

Vite,  allons  aux  sentiers  tout  neigeux  d'aubépines, 
Nous  verrons  le  printemps  déplisser  les  bourgeons; 
Les  oiseaux  en  querelle  éveillent  les  ruines 
En  accrochant  leurs  nids  au  lierre  des  donjons. 

Comme  autrefois,  je  veux  presser  tes  mains  câlines. 
Si  des  jours  sont  passés  en  argeotant  ton  front. 
Je  saurai  bien  trouver  sous  ces  mèches  mutines 
Le  sourire  d'anlan  que  mes  yeux  chercheront. 

Ah  !  qu'il  est  loin  déjà  notre  baiser  timide. 

Le  premier  échangé...   depuis  combien  de  temps; 

Voilà  que,  d'y  songer,  je  sens  mon  œil  humide. 

Vite,  allons  aux  sentiers  tout  neigeux  d'aubépines  ; 
Comme  autrefois,  je  veux  presser  tes  mains  câlines 
Pour  réveiller  d'autres  printemps. 

Sauf  ce  «  je  sens  mon  œil  humide  »,  la  pièce  n'est-elle  pas  char- 
mante ? 
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5.  —  M.  Floris  Delallre  nous  dit  lui-même  le  but  qu'il  s'est  proposé, 
dans  ses  Rythmes  de  douceur,  en  ua  sonnet  qui  donne  une  idée  de  sa 
façon,  comme  rimes,  césure,  expressions  : 

Je  voudrais  lentement  dévider  l'éclieveau 
Si  emmêlé  de  ma  première  âme  rêveuse, 
El  dérouler  sa  chaîne  inquiète  et  nerveuse 
Comme  un  long  chapelet,  avec  des  soins  dévots. 

Sur  l'antique  rouet  des  rythmes  et  des  mots, 

J'enfilerai  sa  rude  masse  floconneuse 

En  lucides  paroles  de  religieuse 

Dont  la  beauté  se  cache  au  noir  de  son  manteau. 

Comme  une  douce  enfant  de  nos  pays  de  Flandre 
Aux  pâles  di'igts  si  frémissants  et  fuselés, 
J'essairai  de  tresser  mes  rêves  en  allés, 

Pour  conserver,  ainsi  qu'une  blanche  dentelle 
Au  lieu  de  quelque  traîne  indistincte  de  chanvre. 
Ma  jeunesse  pensive  et  qui  resta  fidèle. 

Or,  il  tresse  les  rêves  en  allés  de  sa  jeunesse  qui  ne  resta  pas  fidèle 
en  cinq  nattes  :  Les  Candeurs,  où  son  a  enfance  adorait  les  candides 
miracles  »  ;  les  Tendresses,  c'est-à-dire  l'époque  où  la  passion  fait 
disparaître  la  foi,  ce  qui  est  tout  à  fait  conforme  aux  usages  connus  ; 
les  Solitudes ,  qui  proviennent  des  désillusions  coutumières  ;  les 
Révoltes  contre  ce  qui  l'a  fait  souffrir,  et  dont  je  voudrais  citer  plus 
d'une  pièce  de  vraie  valeur  ;  la  Foi,  qui  est  malheureusement  le 
rebours  de  ce  que  le  titre  laisserait  supposer,  puisque  le  poète  y  dit  : 

Ma  lèvre  a  désappris  les  rigides  formules. . . 
La  lâcheté  d'une  foi  vague,  d'un  vain  mythe. .. 
J'adore  Dieu  en  esprit  et  eu  vérité. 

Je  ne  vois  pas  en  quoi  celte  foi  devient  plus  précise,  en  négligeant 
les  formules  et  en  oubliant  leur  précision,  et  toute  estime  que  j'aie  pour 
la  philosophie  de  M.  Delaltre,  j'ai  la  faiblesse  de  croire  que  je  suis  plus 
en  sûreté  d'adorer  Dieu  en  vérité,  en  l'adorant  comme  Bossuet  tout 
simplement,  qu'en  suivant  sa  méthode. 

6.  —  Pourquoi  ce  titre  :  Le  Sachet  noir  ?  L'auteur,  M.  Fernand  Gasc, 
nous  en  donne  la  raison  : 

En  un  tiroir  secret  d'un  meuble  de  grand  prix, 
En  bois  rare,  incrusté  d'argent,  d'or  et  d'ivoire, 
—  OEuvre  unique,  de  goût  et  de  travail  exquis,  — 
Vous  gardez  pour  vous  seule  un  fin  sachet  de  moire  ; 

Un  simple  sachet  noir  où,  loin  des  curieux. 
Dans  les  douillets  replis  d'étoiïe  parfumée, 
Dorment,  —  trésor  caché  d'autant  plus  précieux,  — 
Les  lettres  de  tous  ceux  qui  vous  ont  adorée. . . 

En  un  sachet  pareil  j'ai  caché  mon  trésor  : 
Mes  vers,  faits  de  bonheurs  et  surtout  de  souffrances 
Et  mon  cœur,  —  incrusté  d'argent,  d'ivoire  et  d'or,  — 
A  côté  de  mes  deuils  garde  mes  espérances  ! 
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Ce  cœur,  si  merveilleusement  sculpté,  aime  à  changer  de  garnison, 
tout  comme  celui  du  brigadier  de  la  chanson,  et  il  le  fait  sans  grande 
difficullé,  si  j'en  juge  par  ce  simple  fait  :  le  poète  a  aimé  pendant  huit 
jours.  Sa  conquête,  qu'on  me  permettra  bien  de  trouver  éphémère,  dis- 
paraît. Et  l'auteur  s'en  console  par  ces  seuls  mots  :  «  Chacun  son 
tour.  »  Du  reste,  il  ne  tarde  pas  à  faire  une  autre  victime  et  il  écrit  à 

l'ancienne  : 

Vos  yeux  ne  valent  pas  ses  yeux, 
Il  n'est  de  femme  au  monde  qu'elle  1 

Depuis,  je  ne  sais  plus  du  tout 
Quelle  fui  un  jour  ma  folie. 
Ni  comment  je  manquai  de  goût 
Au  point  de  vous  trouver  jolie. 

Ah  !  qu'en  termes  galants,  ces  choses  sont  dites! 

7.  —  Tout  léger  que  soil  le  Sachet  noir,  il  n'est  rien  à  côté  de  Tournons 
la  manivelle,  de  M.  Caldine,  dont  les  chansons,  pour  la  plupart,  sont 
toutes  gauloises,  parfaitement  pimentées  et  réalistes,  agrémentées  de 
souteneurs  et  de  filles  publiques.  C'est  d'ailleurs  l'auteur  lui-même  qui 
nous  en  prévient,  en  ces  termes  aimables  : 

0  Basile  !  ô  Pédant  !  non,  ce  n'est  pas  pour  toi 
Que  la  rime  à  la  rime  en  riant  s'enchevêtre. 
Si  je  ne  te  plais  pas,  sois  frnnc  et  laisse-moi  ! 
Et  si  tu  n'es  Français,  parais  digne  de  l'être. .  . 

C'est  pour  Montmartre,  c'est  pour  notre  Martre  à  tous 
Que  naquit  ce  recueil  qui  mordille  et  gambille. 
Et  tu  mettrais  chez  toi  tout  sens  dessus  dessous 
Si  tu  le  laissais  dans  la  chambre  de  ta  fille. 

Je  me  le  tiens  pour  dit,  mais  n'étant  ni  Basile,  ni  pédant,  tout  en 
regrettant  les  crudités  de  l'œuvre,  je  crois  devoir  rendre  justice  à  la 
valeur  très  réaliste  de  l'ouvrage. 

8.  —  Puisque  nous  en  sommes  aux  poètes  montmartrois,  prenons  le 
livre  de  M.  Virgile  Josz  qui  nous  révèle  un  de  leur^ancêtres  :  Clavel 
d'Haurimonls,  ancêtre  quelque  peu  différent  de  ses  descendants,  avec 
ses  vers  légers,  naturellement,  mais  souvent  précieux,  et  très  souvent 
aimables  et  faciles.  L'ouvrage  est  curieux  par  les  pièces  mêmes  du 
poète  et  très  intéressant  par  les  commentaires  de  M.  Josz. 

9.  —  Avec  tous  les  atouts,  de  M""»  Jeanne  France,  est  un  drame,  en 
cinq  parties,  composé  pour  la  lecture,  beaucoup  plus  que  pour  le  théâtre, 

L'action  commence  au  couvent  de  l'Immaculée  à  X ,  le  jour  de  la 

distribution  des  prix.  Marcelle  Ambroise,  à  qui  ne  manque  alors,  au 
dire  de  ses  compagnes,  que  la  particule,  est  unanimement  désignée 
pour  le  prix  d'excellence,  qui  ne  lui  est  pas  attribué.  Pourquoi  ?  C'est 
que  ses  maîtresses,  ce  qu'on  saura  plus  tard,  ont  voulu  lui  éviter  les 
illusions  et  l'orgueil  de  la  vie,  dans  laquelle  elle  allait  entrer  avec  tous 
les  atouts.  Hélas  !  tous  ces  atouts  ne  lui  serviront  pas  à  grand'chose. 
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et  sa  vie  ne  sera  qu'un  calvaire,  par  suite  de  circonstances  malheu- 
reuses et  d'un  triste  mariage,  si  bien  qu'après  mille  épreuves,  surtout 
épreuves  de  cœur,  nous  la  retrouverons  à  la  fin,  grand'mère  désillu- 
sionnée, n'étant  plus  retenue  à  la  vie  que  par  une  sorte  de  devoir 
forcé.  Tout  le  drame  est  fait  d'ironie  attristante  du  sort,  avec  un  seep- 
tjcisme  douloureux. 

10.  —  Avec  le  Corsaire,  nous  restons  encore  au  théâtre.  C'est  une  réé- 
dition d'une  œuvre,  tirée  de  Byron,  par  MM.  Évariste  Boulay-Paly  et 
Hippoly te  Lucas,  en  1829,  éditée  en  1830,  et  qui  fut  l'une  des  premières 
manifestations  romantiques  du  théâtre.  «  Il  s'agit  donc  en  quelque 
sorte,  comme  le  dit  la  préface  de  M.  Hippolyte  Lucas  fils,  d'un  véritable 
document  littéraire  qu'il  importait  de  remettre  en  lumière.  »  Et  c'est 
d'autant  plus  exact  que  cette  œuvre,  où  nous  retrouvons  toute  la 
théorie  appliquée  du  romantisme,  y  compris  celle  du  pirate  bandit 
«  chez  qui  l'on  rencontre  des  sentiments  généreux  dignes  d'une 
nature  d'élite,  qui  se  trouve  mêlé  à  des  événements  tragiques  et  se 
montre  supérieur  à  sa  destinée  »,  parut  la  même  année  que  Hernani 
et  précéda  le  Roi  s''amuse^  Marion  Delorme  et  Ruy-Blas. 

11.  —  Du  drame  romantique,  le  P.  du  Coetlosquet  nous  fait  passer  à 
la  petite  pièce  patriotique,  tout  à  fait  propre  à  être  jouée  au  collège.  Le 
drame  est  plein  de  grands  sentiments  et  d'élévation.  Il  n'empêche 
que  le  rôle  du  baron  qui  va  tirer  à  l'affût  sur  les  Allemands,  ne  me 
paraît  pas  indiscutablement  digne  de  tout  éloge.  Il  me  semble  même 
excuser,  je  ne  dis  pas  justifier,  les  représailles  de  l'officier  allemand 
qui  s'exprime  ainsi  : 

Le  soldat,  chez  nous,  c'est  ud  sabre  qui  respire. 
C'est  UD  fusil  vivant  ;  on  lui  commande,  il  tire. 

La  pièce  est  d'ailleurs  intéressante,  et,  par  le  dévouement  d'un  héros 
en  soutane,  justifie  bien  son  titre  :  Cœur  de  prêlre. 

12.  —  Et  encore  du  drame.  J'ai  faim. . .  est  un  à-propos  où  se  trouve 
mise  en  scène  la  misère  méconnue  par  les  jouisseurs,  misère  obligée 
de  tendre  la  main,  et  qui  finit  par  se  révolter,  non  par  mauvais  instinct, 
mais  par  l'exaspération  provenant  de  la  vue  de  l'enfant  mourant  de 
faim.  La  pièce,  très  courte,  se  termine  par  l'assassinat  d'un  passant 
attardé  et  la  mort  soudaine  de  l'enfant  sans  pain.  Il  y  a  une  idée,  mais 
c'est  aller  vraiment  trop  vite  en  besogne. 

13.  —  Et  toujours  du  drame,  en  vers,  celui-là,  et  en  cinq  actes.  L'au- 
teur est  un  général,  le  général  Muzac,  qui  manie  le  vers  à  souhait,  le 
vrai  vers  classique.  L'action  se  passe  à  Saint-Pétersbourg,  en  1718.  Le 
tsarévitch  Alexis,  fils  de  Pierre  le  Grand,  est  un  prince  sans  caractère, 
tantôt  dominé  par  celui-ci,  tantôt  en  révolte  contre  lui,  lorsqu'il  subit 
les  conseils  de  ceux  qui  l'entourent  et  se  laisse  diriger  par  une  femme 
qu'il  veut  épouser.  Après  une  réconciliation  sincère  de  part  et  d'autro, 
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le  Tsarévitch  se  trouve  uue  dernière  fois  compromis  et  il  est  condamné 
à  mort.  Au  moment  de  l'exécution,  il  meurt  dans  les  bras  de  son  père. 

14.  —  A  noter  le  sixième  volume  du  Théâtre  de  Meilhac  et  Ilalévy,  qui 
comprend  :  Le  Mari  de  la  débutante,  Fanny  Lear,  Le  Petit  Duc  et  Loulou, 
qui  vous  sortent  absolument  du  drame,  comme  bien  on  pense,  et  sont 
même  d'une  gaieté  plutôt  drolatique  que  philosophique. 

15.  —  La  poésie  de  M.  Fridolin  Werm  :  A  Herbert  Spencer,  peut  être 
d'un  homme  érudit,  même  savant,  ce  que  j'ai  le  regret  d'ignorer,  mais, 
toute  poésie  qu'elle  soit  par  la  forme  reçue  du  vers,  elle  n'est  assuré- 
ment l'œuvre  ni  d'un  poète,  ni  d'un  artiste.  M.  Werm  aurait  élé  le 
commensal  de  Herbert  Spencer  qui,  paraît-il,  n'était  pas  très  commu- 

Dicatif  : 

On  glosait  à  la  ronde  et  l'on  faisait  reproche 
De  l'humeur  taciturne  à  journalière  approche, 
J'éprouvais,  pour  ma  part,  un  plaisir  deux  fois  prompt 
Quand  je  réussissais  à  vous  ouvrir  le  front 
Par  la  folle  saillie  en  mon  adolescence. 

Qu'est-ce  que  cette  journalière  approche,  ce  plaisir  deux  fois  prompt 
et  surtout  cette  opération  liépanesque,  consistant  à  ouvrir  le  froul  de 
Spencer?  P.  Saint-Marcel. 
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1.  —  Nous  avons  parlé,  à  différentes  reprises,  de  la  très  utile  publica- 
tion qui  s'appelle  l'Année  cartographique,  destinée  à  tenir  sans  cesse  à 
jour  les  atlas  de  géographie,  en  donnant  les  résultais  cartographiques 
des  principales  explorations  et  des  plus  importantes  études  «  géogra- 
phiques, ainsi  que  ceux  des  modifications  territoriales  survenues  chaque 
année  à  la  surface  du  globe.  Le  dixième  fascicule,  publié  l'année 
dernière,  avait  été  consacré  (on  s'en  souvient  peut-être)  à  un  inven- 
taire figuré  de  l'état  des  connaissances,  au  début  du  xx«  siècle  ;  avec 
le  onzième  supplément,  qui  vient  de  paraître,  l'Année  cartographique 
revient  à  ses  errements  habituels,  et  fournit  en  trois  planches,  dres- 
sées par  MM.  E.  Giffault,  M.  Ghesneau  et  V.  Huot,  une  importante 
série  de  cartes,  contenant  les  modifications  géographiques  et  politiques 
des  années  1899-1900.  De  ces  caries,  la  majeure  partie  est,  sur  la 
planche  relative  à  l'Asie,  consacrée  à  notre  empire  indo-chinois  ; 
abstraction  faite  de  l'itinéraire  du  capitaine  Deasy  au  Turkestan  et  au 
Tibet,  qu'y  trouve-t-on  en  effet  ?  Un  bon  tracé  des  nouvelles  divisions 
administratives  de  l'Indo-Ghine,  une  mise  au  point  des  connaissances 
sur  l'Annam  méridional  et  un  bon  croquis  du  territoire  de  Kouang- 
Tchéou.  —  La  planche  d'Afrique  contient  de  remarquables  cartes  du 
Gongo  français  et  des  bassins  du  Haut-Oubanghi  et  du  Ghari,  ainsi  que 
de  l'Ethiopie  méridionale  ;  là  encore,  la  place  faite  à  notre  empire 
colonial  est  prépondérante.  —  Signalons  enfin,  sur  la  planche  con- 
sacrée à  l'Amérique,  une  excellente  carte  des  territoires  contestés  entre 
le  Ghili  et  la  République  Argentine.  MM.  Giffault,  Aïtoff,  le  comman- 
dant Friquegnon,  le  capitaine  d'OUone,  M.  Ghesneau,  F.  Schrader  et 
Victor  Huot  ont  rédigé  les  notices  qui  accompagnent  ces  différentes 
caries  et  qui  les  commentent,  et  qui  contribuent  pour  une  large  part 
à  faire  de  l'Année  cartographique  \xn  instrument  de  travail  extrêmement 
précieux. 

2.  —  Non  moins  utile  est  V Atlas  des  colonies  françaises,  dressé  par 
M.  Paul  Pelet,  et  dont  la  publication  approche  de  son  entier  achève- 
ment. Des  neuf  livraisons  qu'il  doit  comprendre,  nous  avons  entre 

Mars  1902.  T.  XCIV.  14. 


—  210  — 

les  mains  la  huitième,  dont  les  trois  feuilles  sont  consacrées,  l'une  à 
la  Guinée  française  et  les  deux  autres  à  notre  Indo-Chine.  Malheureu- 
sement, hélas  !  par  suite  des  événements,  ces  caries  ne  sont  plus  tout 
à  fait  au  courant  ;  elles  sont  datées  des  mois  d'avril  et  de  juin  1900,  et 
les  études  de  tout  genre  se  succèdent  avec  une  telle  rapidité  que  le 
cartographe,  si  consciencieux  soit-il,  ne  peut  jamais  se  flatter  de 
donner  une  œuvre  absolument  à  jour.  C'est  pourquoi  M.  Paul  Pelet  a 
bien  raison  de  dater  chacune  de  ses  caries  ;  on  ne  peut,  en  efîel,  que 
lui  demander  de  nous  présenter  un  état  exact  et  complet  des  connais- 
sances géographiques  à  la  date  de  l'achèvement  de  son  travail,  et  voilà  ce 
qu'il  nous  ofïre  aussi  bien  dans  les  planches  de  son  Atlas  que  dans  les 
substantielles  notices  qui  les  accompagnent.  L'œuvre  de  M.  PaulPelel, 
si  elle  est  destinée  à  être  surpassée  dans  l'avenir,  sera  toujours  consultée 
avec  profit  par  les  historiens  de  la  géographie  et  de  la  colonisation. 

3.  —  Depuis  plusieurs  années,  surtout  pour  le  Continent  noir, 
paraissent  à  une  échelle  relativement  développée,  parfois  même  à  une 
échelle  topographique,  des  cartes  du  plus  vif  intérêt  pour  les  géo- 
graphes ;  telle  est  la  carte  de  l'État  indépendant  du  Congo,  des  pre- 
mières feuilles  de  laquelle  nous  rendions  compte  il  y  a  quelques  mois, 
et  telle  une  carte  de  la  Guinée  française  dont  nous  parlerons  un  peu 
plus  tard.  Pour  être  dressée  à  une  échelle  moins  considérable 
(1/1  000000e),  la  Carte  de  la  Mauritanie  saharienne,  que  vient  de  publier 
en  quatre  feuilles  M.  Coppolani,  dont  on  connaît  les  fructueuses  explo- 
rations, n'en  présente  pas  moins  sa  grande  utilité.  C'est  la  carte  la 
plus  à  jour  et  la  plus  développée  qui  existe  actuellement  du  Sahara 
occidental,  celle  sur  laquelle  il  conviendra  de  suivre,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  les  itinéraires  des  voyageurs  qui  exploreront  dans  l'avenir  les 
pays  qui  s'étendent  au  nord  du  fleuve  Sénégal  et  jusqu'à  la  longitude 
de  Tombouctou. 

4.  —  En  publiant  ses  Notions  de  météorologie  utiles  à  la  géographie 
physique,  M.  C.  Millot  a  rendu  un  grand  service  aux  étudiants 
des  Facultés  des  lettres  candidats  à  la  licence  d'histoire  et  de 
géographie,  et  plus  encore  à  ceux  qui  préparent  soit  &  le  diplôme 
d'études  supérieures,  »  soit  l'agrégation.  «  Exposer  les  lois  de  l'atmo- 
sphère qui  président  à  la  climatologie  et  grâce  auxquelles  la  situation 
géographique  d'une  région  et  sa  constitution  physique  étant  connues, 
il  est  possible  d'en  conclure  son  climat  avec  de  grandes  probabilités, 
ou  de  trouver  dans  la  situation  géographique  et  la  constitution  phj'si- 
que  d'une  contrée  la  cause  des  particularités  connues  de  son  climat  », 
voilà  ce  qu'a  voulu  faire  M.  Millot;  il  y  a  parfaitement  réussi.  Son  livre, 
très  clair  et  en  même  temps  d'une  rigoureuse  précision,  est  établi  sur 
un  plan  logique  et  rationnel;  à  la  suite  de  notions  générales  sur 
l'atmosphère  (chap.  I),  l'auteur  traite  successivement  de  la  Tempe- 
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rature,  «  conséquence  directe  de  la  radiation  solaire  »  (chap.  II),  puis  de 
VHumidilé,  qui  est  un  vrai  «régulateur  de  la  température  »  (eh.  III),  de 
la  Pression  barométrique  (ch.  IV),  enfin  de  la  Circulation  atmosphérique, 
qui  «  résulte  de  la  répartition  des  pressions,  commandée  elle-même  par 
les  différences  de  chaleur  et  d'humidité  »  (ch.  V).  Voilà  dans  quel  ordre 
sont  étudiés  par  M.  Millot,  avec  chiffres  cilés  simplement  à  titre 
d'exemple  ou  de  preuve,  les  phénomènes  simultanés,  en  rapports  réci- 
proques de  cause  à  effet,  dont  l'ensemble  constitue  la  climatologie  et 
commande  les  climats  ;  son  ouvrage  montre  avec  une  remarquable 
clarté  comment  les  vents  entraînent  sous  leur  poussée  les  eaux  marines 
superficielles,  comment  ces  deux  facteurs  réunis  font  bénéficier  de  leurs 
propriétés  physiques  les  contrées  qu'ils  abordent  ou  qu'ils  côtoient, 
comment  la  circulation  atmosphérique  obéit  aux  différences  de  tempé- 
rature ou  d'humidité,  et,  par  conséquent,  de  densité  ou  de  pression  qui 
s'établissent  aux  diverses  régions  de  l'atmosphère;  la  radiation  solaire, 
«  source  de  toute  vie  et  de  tout  mouvement  sur  notre  planète,  »  préside 
à  tout  ce  brassage  et  en  est  le  «  suprême  moteur.  »  Nous  recommandons 
chaudement,  particulièrement  aux  étudiants,  la  lecture  des  Notions  de 
météorologie  de  M.  C.  Millot,  dont  les  cartes  et  les  figures  augmentent 
encore  l'intérêt  et  l'utilité;  ils  en  tireront  un  grand  profit.  Si  maintenant 
M.  Millot  veut  continuer  son  œuvre  (à  laquelle  nous  aurions  souhaité, 
en  appendice,  quelques  pages  sur  la  prévision  du  temps),  qu'il  nous 
donne  une  série  de  Leçons  de  géographie  météorologique;  ce  sera  un  très 
utile  complément  des  Leçons  de  géographie  physique  (ou  plutôt  de 
géomorpho génie)  publiées  naguère  par  M.  de  Lapparent. 

o.  —  M.  Gaston  Stiegler  est  un  reporter  du  journal  le  Matin  que  les  lau- 
riers de  Philéas  Phogg  empêchaient  de  dormir  et  qui  a  voulu  se  rendre 
compte  par  lui-même  du  temps  qu'il  fallait  en  1901  pour  faire  le  tour 
du  monde.  Pour  un  homme  qui  ne  s'est  jamais  soucié  de  sport  ni  de 
record,  singulière  idée  !  me  direz-vous  peut-être  ;  c'était  cependant  une 
idée  de  vulgarisation  qui  pouvait,  au  point  de  vue  du  grand  public, 
présenter  un  certain  intérêt,  et  voilà  pourquoi  M.  Stiegler  a  bien  fait  de 
mettre  son  dessein  à  exécution.  En  traversant  l'Europe  centrale,  la 
Russie,  la  Sibérie  par  le  Transsibérien  jusqu'à  Strétensk,  puis  en  des- 
cendant la  Ghilka  et  l'Amour  jusqu'à  Khabarosvk,  en  gagnant  ensuite 
de  Vladivostok  le  Japon,  et  —  après  avoir  franchi  l'Océan  Pacifique  en 
paquebot  (d'Yokohama  à  Seattle)  et  le  continent  américain  dans  les 
voitures  du  Great  Northern  Railway  —  en  naviguant  sur  l'Océan  Atlan- 
tique, M.  Stiegler  a  mis  exactement  64  jours  et  4  heures  pour  aller  de 
Paris  à  Paris  ;  il  aurait  pu,  sans  certains  retards  qui  ne  sont  ni  de  son 
fait  ni  du  fait  des  moyens  de  transport,  exécuter  le  trajet  en  63  jours 
et  15  heures  ;  aussi  a-t-il  intitulé  le  livre  dans  lequel  il  raconte  son 
voyage  le  Tour  du  Monde  en  65  jours.  Lisez  ce  volume,  il  vous  amu- 
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sera  ;  sans  doute,  M.  Stiegler  n'a  presque  rien  vu  sur  sa  roule  et  quand 
il  a  vu  quelque  chose,  les  elliQologues  pourront  lui  reprocher  d'en 
parler  inexactement  ;  mais  c'est  un  chef-d'œuvre  de  babillage  et  de 
reportage,  et  un  livre  d'un  réel  agrément. 

6.  —  Il  y  a  de  très  bonnes  parties  dans  le  livre-atlas  que,  sous  le  titre 
de  la  France  et  ses  colonies,  M.  Henri  Conrad  a  récemment  publié  à 
l'usage  des  élèves  des  classes  supérieures  des  lycées  et  collèges,  des 
candidats  à  l'École  spéciale  militaire  et  aux  Écoles  supérieures  de  com- 
merce; le  plan  général  en  est  bien  conçu  et  l'information  en  est  très 
étendue;  sans  doute,  la  nomenclature  en  est  un  peu  trop  considérable 
(M.  Conrad  le  reconnaît  lui-môme  implicitement  dans  sa  Préface,  p.  vi), 
mais  le  moyen  de  faire  autrement  quand  on  rédige  un  seul  et  môme 
volume  à  l'usage  de  tant  d'écoliers,  aux  besoins  si  divers?  Les  caries 
sont  bien  faites  et  l'illuslralion  très  instructive.  Il  y  a  cependant  à 
reprendre  sur  plus  d'un  point  :  recommander  la  lecture  du  petit  volume 
publié  par  M.  A.  Milhaud  sur  Madagascar  (p.  vu)  est  une  erreur,  et  il 
est  singulièrement  aventuré  d'écrire  (p.  32,  n.  2)  que  la  découverte  du 
squelette  de  Java,  à  la  suite  de  laquelle  a  été  composée  la  restitution 
du  Pithécanthropus  exposée  en  1900  dans  le  pavillon  des  Indes  néerlan- 
daises, corrobore  l'hypothèse  de  Vanlhropopithèque  ;  attendons,  avant 
d'en  parler  dans  des  livres  classiques,  que  cette  découverte  soit  moins 
discutée.  Il  est  singulier  de  voir  encore  notre  auteur,  après  avoir 
constaté  (p.  263)  qu'  «  une  coupe  de  terrain  rend  bien  compte  »  de  la 
disposition  du  relief  algérien,  se  bien  garder  de  donner  nulle  pari  une 
coupe  aussi  instructive.  — Gène  sont  là,  toutefois,  que  des  vétilles;  ce 
qui  est  grave,  ce  sont  les  tendances  générales  de  M.  Conrad;  pour  les 
faire  bien  connaître,  je  me  bornerai  à  deux  courts  extraits  :  «  Souvent, 
écrit  notre  auteur  (p.  241),  on  donne  le  nombre  de  38  millions  de 
catholiques  (pour  la  France),  qui  est  absolument  erroné.  En  efîel,  un 
grand  nombre  de  Français  ne  pratiquent  aucune  religion,  et  ceux  que 
l'on  qualifle  de  libres-penseurs  sont,  au  contraire,  adversaires  de  toute 
croyance  qui  n'est  pas  conforme  à  la  raison  ;  ils  deviennent  de  plus  en 
plus  nombreux  à  mesure  que  progressent  les  sciences,  et  que  se  répand 
l'instruction.  Ils  participent,  sans  en  bénéficier,  à  l'entretien  des  divers 
cultes.  »  —  «  Depuis  1870,  constate  d'autre  part  M.  Conrad  dans  sa 
conclusion  (p.  315),  les  Français...  ont  repris  la  tradition  des  révolu- 
tionnaires de  1789  et  s'efforcent  de  continuer  et  de  compléter  leur  œuvre, 
d'affranchir  l'homme,  tant  au  point  de  vue  matériel  qu'au  point  de  vue 
intellectuel»  en  combattant  la  superstition  et  la  routine,  en  s'appuyant 
sur  la  Raison  et  sur  la  Science.  > 

7.  —  Les  Notes  de  voyage  que  M.  le  comte  de  Chabot  a  rédigées  à 
l'intention  de  ses  petits-enfants  traitent  des  bords  du  Rhin,  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Hollande,  de  l'Italie,  de  l'Ecosse,  des  abords  du  Mont- 
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Blanc  et  de  la  Suisse,  d'Oberammergau  et  de  ses  alentours,  enfin  de 
Rocamadour,  des  gorges  du  Tarn  et  de  Garcassonne.  Ce  sont  des  impres- 
sions sans  prétention,  qui  fournissent  à  l'auteur  prétexte  à  raconter 
quels  genres  de  chasse  préférait  le  comte  de  Chambord,  à  évoquer  le 
souvenir  de  quelques  chasses  auxquelles  il  a  lui-même  participé,  à 
noter  quelques  souvenirs  de  ses  visites  àcerlaines  villes  et  à  certains  mu- 
sées. Il  ne  me  semble  guère  que  M.  de  Chabot  aime  les  primitifs  fla- 
mands ;  dire  de  l'admirable  Ensevelissement  du  Christ  de  Memmling^  du 
Musée  d'Anvers,  que  c'est  «  un  bon  triptyque  »  (p.  24),  me  semble  sin- 
gulièrement insuffisant  ;  ne  pas  parler  des  primitifs  du  Musée  de  Bruxel- 
les est  plus  grave  encore.  Il  y  aurait  bien  d'autres  critiques  à  faire  à 
ces  Notes  de  voyage,  où  les  noms  propres,  même  de  France,  sont  singu- 
lièrement maltraités  (les  habitants  des  Gausses,  par  exemple,  ne  s'ap- 
pellent pas  Caicssards,  mais  Caussenards]  ;  mais  prenons-les  pour  ce 
qu'elles  sont,  pour  de  simples  causeries  à  bâtons  rompus,  et  remercions 
M.  le  comte  de  Chabot  d'y  avoir  ajouté  de  fort  jolies  gravures,  dont  la 
plupart  présentent  un  réel  intérêt  pittoresque  ou  artistique. 

8,  9, 10.  —  A  ceux  des  lecteurs  du  Polybiblion  qui,  dans  quelques  mois, 
iront  passer  leurs  vacances  dans  le  Massif  central,  voici  une  collection 
de  guides  qui  mérite  d'être  chaudement  recommandée.  Le  directeur  de 
celte  nouvelle  série,  M.  Marcellin  Boule,  docteur  es  sciences,  dont  les 
travaux  géologiques  et  géographiques  sont  bien  connus  de  tons  les 
spécialistes,  en  a  conçu  le  plan  d'une  façon  très  ingénieuse  et  très  pra- 
tique tout  à  la  fois,  s'attachant  à  présenter  à  ses  lecteurs,  sous  une 
forme  aussi  complète,  mais  aussi  concise  que  possible,  l'état  actuel 
des  connaissances  sur  le  pays  étudié,  et  donnant  en  même  temps  aux 
personnes  qui  veulent  le  visiter  tous  les  renseignements  nécessaires, 
tant  au  point  de  vue  pratique  qu'au  point  de  vue  scientifique.  Réunir 
par  conséquent  toutes  les  indications  fournies  par  les  Baedeker  et  par 
les  Joanne,  mais  en  contrôlant  et  en  complétant  ces  dernières,  voilà  ce 
qu'a  voulu  faire  M.  Boule,  et  ce  à  quoi  il  a  parfaitement  réussi.  Les 
volumes  de  sa  collection  débutent  par  une  véritable  monographie  très 
complète  du  pays  étudié  ;  après  le  tableau  d'ensemble,  voici  le  guide, 
fournissant  les  indications  indispensables  pour  connaître  les  détails, 
décrivant  les  itinéraires,  signalant  les  principaux  centres  d'excursions; 
dans  l'index  alphabétique  qui  termine  chaque  volume  sont  insérés  les 
renseignements  relatifs  aux  hôtels,  aux  voitures  publiques,  etc.  — Il 
suffit  d'indiquer  ce  plan  pour  en  faire  comprendre  la  nouveauté  et  les 
avantages  ;  à  cette  supériorité  sur  les  autres  guides,  il  convient 
d'ajouter  encore  celle-ci  :  la  collection  nouvelle  est  admirablement 
illustrée,  pleine  de  remarquables  reproductions  de  paysages  carac- 
téristiques, de  monuments,  etc.  ;  et  les  cartes  en  sont  excellentes.  En 
outre,  chacun  des  chapitres  de  la  monographie  qui  constitue  la  première 


—  214  — 

partie  de  ces  guides  est  terminé  par  une  boane  bibliographie. 
Aussi  conçoit-on  parfaitement  que  ces  livres  soient  des  guides  pour  les 
touristes,  les  naturalistes  et  les  archéologues  tout  à  la  fois  ;  ce  sont  en 
même  temps  de  précieux  instruments  de  travail  et  de  véritables 
ouvrages  d'étude.  C'est  pourquoi  il  convient  de  remercier  M.  Boule 
d'en  avoir  entrepris  la  publication.  —  Je  le  remercierai  encore  d'avoir 
consacré  à  cette  admirable  Auvergne,  les  premiers  volumes  de  sa  collec- 
tion :  c'est  en  effet  du  Cantal,  de  la  Lozère,  du  Puy-de-Dôme  et  de  leurs 
alentours  immédiats  que  traitent  les  trois  ouvrages  déjà  parus.  —  Le 
premier  volume,  intitulé  :  Le  Cantal,  est  l'œuvre  de  MM.  Marcellin  Boule 
et  Louis  Farges,  qui  se  sont  efforcés  de  faire  connaître  leur  pays  natal 
et  l'ont  décrit  avec  un  amour  et  une  sincérité  d'expression,  avec  une 
conscience  et  une  science  dont  on  ne  peut  que  leur  être  très  reconnais- 
sant. Que  d'utiles  renseignements,  dans  la  seconde  partie,  complémen- 
taires de  ceux  que  fournit  la  monographie  qui  ouvre  le  volume  ! 
Qu'il  s'agisse  de  Vic-sur-Cère,  de  Mauriac,  d'Aurillac,  de  Conques 
et  de  leurs  environs,  c'est  toujours  la  même  richesse  d'informations  de 
tout  genre,  la  même  précision  dans  les  détails,  la  même  sûreté  dans  la 
documentation.  Des  gravures,  qui  sont  la  reproduction  tantôt  de  pho- 
tographies, tantôt  de  jolis  dessins  dus  à  M.  Pierre  Marty,  des  croquis,  des 
coupes  géologiques,  deux  caries  (dont  l'une,  à  1  :  150  000^,  du  massif 
du  Cantal)  ajoutent  encore  à  l'intérêt  de  cette  remarquable  publication. 
—  Non  moins  remarquable  est  le  volume  suivant,  consacré  à  la  Lozère 
(Causses  et  gorges  du  Tarri)  et  dû  à  MM.  Ernest  Cord,  Gustave 
Cord  et  Armand  Viré  ;  c'est,  et  de  beaucoup,  le  meilleur  guide  qu'il 
soit  possible  d'emporter  avec  soi  pour  descendre  le  canon  du  Tarn 
et  visiter  ces  «  abîmes  >'  qu'a  si  bien  étudiés,  après  M.  Martel,  un  des 
auteurs  mêmes  de  la  Lozère,  M.  Armand  Viré,  dont  les  travaux  sur 
les  animaux  aveugles  des  cavernes  sont  bien  connus  des  naturalistes. 
Trois  cartes  très  exactes  et  très  claires,  relatives  au  caîion  du  Tarn, 
viennent,  avec  une  carte  d'orientation,  compléter  ce  volume  rempli 
de  notions  scientifiques  présentées  avec  une  simplicité  et  une  luci- 
dité remarquables,  et  illustré  de  la  façon  la  plus  intéressante  et  la  plus 
instructive.  —  Du  dernier  volume,  relatif  au  département  du  Puy- 
de-Dôme  et  à  Vichy,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  nous  nous  en 
sommes  constamment  servi  l'année  dernière,  pendant  un  long  séjour 
au  Mont-Dore,  et  que  nous  ne  l'avons  jamais  trouvé  en  défaut. 
MM.  Marcellin  Boule,  P.  Glangeaud,  G.  Ronchon  et  A.  Vernière  sont 
les  auteurs  de  cet  excellent  livre  sur  le  Puy-de-Dôme  et  Viohy,  non 
moins  bien  illustré  que  les  précédents,  et  plein  de  cartes,  de  croquis 
sommaires,  de  coupes  du  plus  vif  intérêt  pour  les  géographes  et  les 
géologues. 
H.  —  Il  y  a  deux  sortes  d'alpinistes  :  les  uns  se  rendent  dans  les 
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montagnes  pour  y  poursuivre  des  études  scientifiques,  les  autres  uni- 
quement pour  y  escalader  des  cônes  difficiles,  y  respirer  l'atmosphère 
des  grandes  altitudes,  et  surtout  y  «  faire  »  des  ascensions  que  per- 
sonne encore  n'a  pu  accomplir.  A  celte  dernière  catégorie  d'alpinistes 
appartient  le  vicomte  Jean  d'Ussel  ;  «  ce  n'est  pas  l'altitude,  dit-il 
(p.  33),  qui  fait  le  charme  d'un  pic,  c'est  sa  forme,  c'est  la 
difficulté  qu'il  présente  à  l'ascension.  »  Aussi  ne  cherchez  pas  dans  ses 
Excursions  et  sensations  'pyrénéennes,  dédiées  par  l'auteur  aux  «  cou- 
reurs de  sommets  »,  autre  chose  que  de  simples  récils  d'ascensions 
dans  la  belle  région  des  Pyrénées  ariégeoises;  c'est  à  peine  si,  une  seule 
fois,  vous  y  trouverez  une  vraie  description  géographique,  à  laquelle 
manque  d'ailleurs  l'accompagnement  indispensable  d'une  carte.  Mais, 
pour  cette  courte  esquisse  des  principaux  traits  orographiques  du 
massif  du  Montcalm  (p.  124-126)  que  d'utiles  renseignements  sur  la 
géologie,  le  relief,  les  glaciers,  les  lacs,  etc.,  des  hautes  Pyrénées 
ariégeoises  passées  sous  silence  !  La  seule  chose  que  note  soigneuse- 
ment le  vicomte  Jean  d'Ussel,  ce  sont  les  inexactitudes  ou  les  lacunes 
de  la  carte  de  l'État-major  et  d'autres  (V.  les  p.  66-69,  74,  163  et  166). 
Pour  celte  raison,  pour  quelques  bonnes  indications  sur  les  mœurs  des 
montagnards  pyrénéens  (Cf.,  en  particulier,  le  chapitre  intitulé  Ftc- 
dessos),  sur  les  renseignements  discordants  fournis  parfois  sur  les 
mêmes  points  par  les  habitants  de  deux  vallées  voisines  (p.  119),  pOur 
les  belles  et  parfois  caractéristiques  illustrations  qui  les  accompagnent, 
ces  Excursions  et  sensations  pyrénéennes  méritent  d'être  lues  par  le 
géographe. 

12.  —  En  l'année  1898,  M.  Raoul  de  Lagenardière  a  passé  Tren^e-frois 
jours  en  Italie,  s'arrêtant,  comme  il  convenait,  à  Florence,  à  Rome,  à 
Naples  et  à  Venise,  assistant  ici  à  la  messe  du  Souverain  Pontife,  là  à 
une  émeute,  tandis  que  se  produisait  le  miracle  de  saint  Janvier,  pou- 
vant recueillir  par  conséquent  des  impressions  profondes  non  seule- 
ment du  pays,  mais  de  ses  habitants  et  des  cérémonies  les  plus  impo- 
santes pour  un  catholique.  Il  n'y  a  pas  manqué,  et  c'est  plaisir  de 
suivre  M.  de  Lagenardière  dans  ses  courses  à  travers  la  Rome  chré- 
tienne, au  Vésuve  et  à  la  Grotte  d'Azur,  sur  les  canaux  de  Venise. 
Sans  doute,  le  jeune  auteur  est  encore  un  peu  inexpérimenté;  sa 
plume  est  parfois  malhabile  à  traduire  sa  pensée,  ses  descriptions 
de  tableaux  rappellent  un  peu  un  catalogue  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce 
que  nous  lui  reprochons  le  plus.  Pour  apprécier  très  vivement  l'art 
chrétien,  faut-il  se  montrer  à  peu  près  fermé  à  l'art  antique  ?  Il  ne 
nous  le  semble  pas,  et  c'est  là  ce  qui  nous  a  paru  vraiment  défectueux 
dans  le  livre  de  M.  de  Lagenardière,  qui  a  eu  le  grand  tort,  pendant 
son  séjour  en  Italie,  de  ne  pas  aller  étudier  l'art  byzantin  à  Ravenne. 

43.  —  Après  avoir  visité  l'Italie,  M.  Raoul  de  Lagenardière  a  voulu 
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connaître  l'Espagne  ;  de  là  un  nouveau  voyage  d'un  mois,  au  cours 
duquel  Barcelone,  Valence,  Cordoue,  Grenade,  Malaga,  Gibraltar, 
Tanger,  Cadix,  Séville,  Madrid,  Tolède,  l'Escurial,  Avila,  Burgos,  Loyola 
et  Saint-Sébastien  ont  été  plus  ou  moins  rapidement  parcourus  par  le 
voyageur.  Il  en  est  revenu  plein  d'enthousiasme  pour  «  ce  pays  si  hospi- 
talier, si  poétique,  si  artistique  et  si  attachant  qu'est  l'Espagne»  ;  et  si 
parfois  il  a  exprimé,  sur  le  compte  des  Espagnols  et  des  Espagnoles 
(p.  95-96,  148-149,  etc.),  certaines  réserves,  du  moins  les  lecteurs  d'En 
Espagne  se  plairont-ils  à  reconnaître  que  M.  de  Lagenardière  l'a  fait 
sans  la  moindre  aigreur,  comme  un  ami  désireux  de  corriger  les  imper- 
fections de  ceux  qu'il  aime.  Sur  les  richesses  artistiques  de  la  Péninsule, 
on  trouvera  dans  ce  volume  des  indications  intéressantes  ;  mais  M.  de 
Lagenardière  est-il  moins  sensible  aux  beautés  de  la  nature  ?  Déjà^ 
dans  Trente-trois  jours  en  Italie,  nous  avons  constaté  que  les  descrip- 
tions artistiques  l'emportaient,  et  de  beaucoup,  sur  les  descriptions  pit- 
toresques ;  il  en  est  de  même  ici,  et  nous  nous  sommes  demandé  si 
notre  voyageur  avait  bien  compris  l'intérêt  que  présente,  au  point  de 
vue  simplement  naturel,  l'ascension  du  Montserrat  ;  nous  avons  été  très 
surpris,  d'autre  part,  de  constater  que  de  Valence  il  n'avait  pas  été  à 
Elché.  Une  visite  à  Tanger  ne  dispensait  pas  M.  de  Lagenardière  d'une 
course  à  Elché,  dont  la  forêt  de  palmiers  est  si  caractéristique  et  si  belle 
à  la  fois.  Nous  devions  formuler  ces  critiques,  tout  en  reconnaissant 
que  ce  second  volume  de  notre  auteur  marque  un  progrès  sensible  sur 
le  précédent. 

14,  —  Après  avoir,  dans  la  Réforme  économique,  publié  un  certain 
nombre  d'études  sur  les  ressources  économiques  de  la  Russie, 
M.  J.  Machat  a  eu  l'excellente  idée  de  grouper  ces  travaux  d'une  façon 
systématique,  et  d'écrire  un  travail  d'ensemble  sur  le  Développement 
économique  de  la  /?u5stc  contemporaine.  Un  pareil  livre  manquait  en 
France,  où,  malgré  la  faveur  avec  laquelle  sont  accueillies  les  valeurs 
russes,  le  grand  public  n'est  guère  au  courant  des  immenses  richesses 
que  possède  la  nation  amie  ;  grâce  à  M.  Mâchai,  il  le  sera  davantage  et 
saura  quelles  sont  les  productions  naturelles  de  la  Russie  d'Europe, 
quelles  améliorations  récentes  a  subies  son  agriculture,  quels  dévelop- 
pements prennent  son  commerce  et  ses  industries.  Dans  sa  conclusion, 
l'auteur  indique,  avec  l'aide  des  faits  qu'il  a  observés  et  soigneusement 
enregistrés,  ce  qu'on  peut  attendre  du  mouvement  d'expansion 
agricole,  industrielle,  et  commerciale  delà  Russie  d'Europe,  «  pourquoi 
notre  alliée  est  appelée  à  nous  dépasser  en  richesse,  après  avoir  large- 
ment utilisé  nos  services  ;  pourquoi  aussi  l'alliance  ne  nous  a  guère 
profité,  et  ne  pourra  probablement  nous  être  jamais  utile  au  point  de 
vue  économique.  »  Des  cartes  très  claires,  des  diagrammes  résument 
d'une  façon  saisissante  les  faits  et  les  chiffres  énoncés  par  M.  Machat, 
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dont  l'ouvrage,  rédigé  à  l'aide  des  sources  les  plus  récentes  et  les  plus 
autorisées  (on  s'en  rendra  compte  en  consultant  la  bibliographie  placée 
en  tête  du  volume),  constitue  un  excellent  tableau  d'ensemble  de  la 
situation  économique  actuelle  de  la  Russie  d'Europe. 

15.  —  Nous  connaissions  déjà  M.  L.  de  Launay  comme  géologue; 
son  volume  intitulé  :  Chez  les  Grecs  de  Turquie  nous  fait  apprécier  en  lui 
un  très  agréable  écrivain  qui  raconte  sans  prétention  ses  impressions 
de  voyage,  mais  trouve  le  moyen  d'apprendre  beaucoup  de  choses 
à  ses  lecteurs.  Qu'il  s'agisse  de  dépeindre  les  fonctionnaires  turcs, 
de  raconter  ses  excursions  à  Mételin ,  à  Lemnos ,  à  Thasos ,  ou 
au  mont  Athos,  d'étudier  les  côtes  d'Ionie,  de  Thrace  et  de  Macé- 
doine, ou  certaines  parties  de  la  Thessalie,  ou  encore  le  trajet  d'Athènes 
à  Delphes  par  la  voie  sacrée,  M.  de  Launay  se  montre  également  épris 
d'archéologie,  de  géologie  et  de  pittoresque,  et  du  mélange  (inégal 
suivant  les  cas)  de  ces  différents  points  de  vue,  cet  intelligent  et  spiri- 
tuel observateur  compose  des  récits  pleins  de  charme  et  d'agrément. 
Quelques  cartes  sommaires,  et  un  certain  nombre  de  croquis  pitto- 
resques empruntés  à  V Illustration  et  à  VAnnuaire  du  Club  alpin,  ajou- 
tent encore  un  nouvel  attrait  à  cet  excellent  volume,  qui  donnera  sans 
doute  envie  à  plus  d'un  lecteur  de  prendre  connaissance  des  études 
publiées  par  M.  L.  de  Launay  sur  la  géologie  et  l'archéologie  de  cer- 
taines parties  de  l'archipel. 

16.  —  Quelques-unes  des  îles  décrites  par  M.  L.  de  Launay  dans  le  livre 
dont  nous  venons  de  parler  ont  été  naguère  évangélisées  par  des  capu- 
cins ;  le  R.  P.  Hilaire  (de  Barenton)  nous  le  rappelle  ou  plutôt  nous 
l'apprend  dans  un  excellent  volume  intitulé  :  La  France  catholique  en 
Orient  durant  les  trois  derniers  siècles.  A  côté  d'indications  générales 
sur  l'ouvrage  des  autres  missionnaires  français  dans  l'Orient  méditer- 
ranéen, on  trouvera  dans  cet  ouvrage  des  informations  précises  tout  à 
fait  nouvelles  sur  ce  qu'y  ont  fait  les  capucins  depuis  que  le  P.  Joseph 
du  Tremblay  a  fondé,  en  plein  règne  de  Louis  XIII,  les  missions  capu- 
cines françaises.  Rédigé  à  l'aide  des  documents  originaux,  conservés, 
soit  dans  les  archives  provinciales  des  FF.  MM.  Capucins  de  Paris,  soit 
dans  certaines  archives  orientales,  le  livre  du  P.  Hilaire  de  Barentou 
contient  de  précieux  fragments  inédits  du  xvii«  siècle,  des  listes  de 
missionnaires  dressées  avec  un  très  grand  soin,  et  un  exposé  tout  à 
fait  complet  de  l'œuvre  exécutée  par  les  capucins  en  Turquie,  en  Asie 
Mineure,  en  Perse,  en  Egypte  et  en  Ethiopie.  Il  faut  lire  ce  livre,  d'un 
très  vif  intérêt  historique,  d'un  très  vif  intérêt  actuel  aussi  ;  bien  que 
les  références  n'aient  pas  toujours  une  rigoureuse  précision,  il  est  ins- 
tructif et  édifiant  à  la  fois.  Aussi  souhaitons-nous  que  le  P.  Hilaire 
de  Barenton  lui  donne  un  pendant  et  raconte  dans  un  prochain  volume 
l'œuvre  des  capucins  français  dans  l'Afrique  occidentale  et  au  Nouveau- 
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Monde  ;  c'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  nous  les  verrons  agir  en 
Guinée,  à  Commando  (le  Commod  de  la  p.  xvii)  et  sur  les  bords  de  l'Ara- 
gouari  (qui  me  semble  être  VAraguay  de  la  p.  xix). 

17.  —  Le  troisième  volume  des  Missions  catholique''  françaises  au 
xix=  siècle,  le  bel  ouvrage  que  publie,  avec  la  collaboration  de  toutes  les 
sociétés  de  missions,  le  P.  J.-B.  Piolet,  intéressera  plus  encore  que  les 
précédents  le  grand  public  ;  c'est  en  effet  de  la  Chine  et  du  Japon  que 
traite  ce  gros  livre,  admirablement  illustré,  et  à  la  rédaction  duquel  ont 
participé  Mgr  Favier  (qui  a  donné  une  idée  d'ensemble  de  la  Chine  et 
des  Chinois,  esquissé  l'histoire  de  l'ancienne  Mission  et  parlé  des  travaux 
actuels  des  lazaristes  en  Chine),  les  RR.  PP.  Mangin  et  Yillaret  (le 
Tche-li  S.  E.),  le  R.  P.  Norbert  (le  Ghan-Toung  orientai],  le  R.  P. 
Colombel  (le  Kiang-Nan)  et  M.  Adrien  Launay,  dont  l'œuvre  est 
extrêmement  considérable.  Les  cinq  très  importants  chapitres  qu'il  a 
écrits  dans  ce  volume,  admirablement  documenté  (de  la  p.  233  à  la 
p.  503),  font  connaître  l'œuvre  des  Missions  étrangères  de  Paris  dans 
le  Sé-Tchouan,  le  Koueli-Tcheou,  le  Yunnan,  le  Kouang-Si  et  le  Kouang- 
Toung  (ch.  VIIj,auThibet  (ch.  VIII),  enMandchourie(ch.  IX),  en  Corée 
(ch.  X)  et  au  Japon  (ch.  XI).  Une  bibliographie  très  soignée  accom- 
pagne, comme  dans  les  volumes  précédents,  les  différents  chapitres 
de  cette  excellente  publication,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'une  chose  : 
des  cartes,  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  au  cours  de  notre  lecture, 
regretté  l'absence.  Peut-être,  d'ailleur?,  le  P.  Piolet  songe-t-il  à  com- 
pléter son  œuvre  par  un  atlas  des  missions,  qui  serait  le  complément 
nécessaire  des  Missions  catholiques  françaises  au  xix'  siècle.  Dans  ce 
cas,  mais  dans  ce  cas  seulement,  nous  n'insisterons  pas  davantage  sur 
cette  regrettable  lacune  d'un  fort  bel  et  fort  bon  ouvrage. 

18.  —  MM.  Elisée  et  Onésime  Reclus  viennent  de  publier  sur  l'Em- 
pire du  Milieu  un  livre  qui  contient  sur  le  climat,  le  sol,  les  races  et  la 
richesse  de  la  Chine  propre  le  résumé  des  travaux  les  plus  récents  et 
les  mieux  informés.  C'est  une  excellente  mise  au  point  du  tome  VII 
de  la  Nouvelle  Géographie  universelle  d'Elisée  Reclus,  qui  fut  publié  en 
1882  et  qui,  s'il  conserve  sur  ce  nouvel  ouvrage  l'avantage  d'être  illus- 
tré, n'est  plus  au  courant  à  beaucoup  d'égards;  au  contraire,  l'Empire 
du  Milieu  constitue  le  tableau  le  plus  exact  et  le  plus  complet  de  l'état 
des  connaissances  sur  les  pays  dont  les  Européens,  les  Américains  elles 
Japonais  aspirent  à  se  partager  les  lambeaux.  Le  plan  suivi  par  les 
deux  auteurs  est  d'une  simplicité  extrême  ;  à  la  suite  d'une  vue  d'en- 
semble sur  tout  le  pays,  c'est-à-dire  sur  les  dix-huit  provinces,  la  seule 
partie  de  l'empire  chinois  dont  il  soit  ici  question  (livre  l^^),  se  trouvent 
successivement  décrites  la  Chine  du  Nord  qu'arrose  le  Hoang-Ho  (livre 
II)  ,  la  Chine  centrale  baignée  par  le  Yangtze-Kiang  (livre  III]  et  la 
Chine  méridionale  (livre  IV;  ;  à  l'état  matériel,  social  et  politique,  à 
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l'agriculture,  à  l'industrie,  au  commerce,  au  gouvernement,  à  l'admi- 
nistration et  aux  finances  de  la  Chine  est  consacré  le  cinquième  et 
dernier  livre.  Une  bibliographie,  énumérant  les  principaux  ouvrages 
publiés  sur  les  dix-huit  provinces  entre  1882  et  1901,  termine  le  volume, 
qu'accompagnent  une  série  de  cartes  publiées  dans  le  texte  et  trois 
importantes  planches  hors  texte  donnant  l'aspect  physique  du  pays  et 
sa  démo -ethnographie,  et  localisant  ses  ressources  industrielles  et  com- 
merciales. Tel  est ,  succinctement  indiqué,  le  contenu  de  ce  nouvel 
ouvrage,  véritable  mise  à  jour  d'une  des  parties  les  plus  importantes  de 
la  Géographie  universelle  d'Elisée  Reclus  ;  puisse  cette  publication 
être  d'un  bon  augure,  et  constituer  le  début  d'une  nouvelle  série 
de  volumes  consacrés  par  les  deux  frères  Reclus  à  l'étude  de  «  la  Terre 
et  les  Hommes.  >  Tous  les  amis  de  la  géographie  applaudiront  à  cette 
entreprise  et  en  féliciteront,  en  même  temps  que  les  savants  auteurs, 
la  librairie  Hachette. 

19.  —  C'est  grâce  à  une  bourse  de  voyage  universitaire  autour 
du  monde  que  M.  Georges  Weulersse  a  visité  la  Chine  ;  il  en  a  rap- 
porté un  volume  intéressant,  plein  de  choses  bien  vues,  d'observations 
très  attentives  et  très  exactes.  Après  avoir  mis  le  lecteur  en  présence 
de  la  Chine  elle-même,  dont  il  décrit  les  parties  qu'il  a  vues  (Hong- 
Kong,  Canton,  Macao,  Changhaï,  le  Yanglzé-Kiang  et  Tsintau),  M.  Weu- 
lersse s'applique  à  dégager,  des  constatations  qu'il  a  pu  faire,  des 
conclusions  politiques  et  économiques.  C'est  là,  de  beaucoup,  la  partie 
la  plus  intéreesante  de  C/iine  ancienne  et  nouvelle  ;  \q  style  lui-même 
se  raffermit,  la  phrase,  parfois  un  peu  maniérée  et  fatigante  dans  la 
partie  descriptive,  devient  plus  simple  et  plus  souple  ;  et  M.  Weulersse 
s'exprime  alors  avec  l'autorité  de  quelqu'un  qui  a  su  bien  voir 
et  comprendre  les  spectacles  qui  s'offraient  à  lui.  Qu'il  s'agisse 
du  péril  économique  chinois  (l'auteur  ne  croit  pas  au  «  péril  jaune  »), 
de  l'éducation  moderne  en  Chine ,  du  rôle  de  la  France  dans 
l'Empire  du  Milieu,  ou  encore  des  causes  du  dernier  soulèvement  ou 
du  problème  chinois  lui-même,  M.  Weulersse  se  montre  également 
bien  informé.  Faisons  toutefois  une  exception  pour  nos  missionnaires, 
à  l'aimable  hospitalité  et  au  libéralisme  desquels  le  jeune  voyageur 
rend  d'ailleurs  hommage  (Cf.  p.  279-308),  mais  dont  il  ne  comprend 
nullement  ni  la  tournure  d'esprit,  ni  l'œuvre  elle-même  ;  s'il  me  faut 
admettre  que  la  présence  dans  une  même  région  de  missions  rivales 
est  une  cause  de  désordres  pour  le  peuple  et  une  cause  d'ennuis 
pour  les  autorités,  si  j'admets  également  que  les  petites  communautés 
chrétiennes  sont  très  mêlées,  et  que  la  question  de  Chine  a  pu  être 
dans  une  certaine  (et  assez  faible)  mesure  «  une  question  de  mission- 
naires »,  il  m'est  impossible  d'accepter  que  les  missionnaires  se 
réclament  a  d'une  foi  que  la  majorité  d'entre  nous  ont  rejetée  »  (p.  279), 
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et  je  trouve  dans  celle  phrase  même  la  raison  pour  laquelle  M.  Weu- 
lersse  n'a  pas  porté  sur  l'œuvre  des  missionnaires  catholiques  en 
Chine  le  jugement  qui  convenait.  — Une  très  agréable  le Itre-p réface 
de  M.  Foncin  précède  les  substantielles  «  impressions  et  réflexions  » 
rapportées  de  Chine  par  M.  G.  Weulersse. 

20.  —  Les  parties  de  la  Chine  que,  par  suite  des  événements  de 
l'année  1900,1e  précédent  auteur  n'a  pas  pu  voir,  M.  le  baron  d'Anlhouard 
les  a  parcourues  à  la  même  époque  et  dans  tous  les  sens.  Attaché 
depuis  plusieurs  années  déjà  à  la  légation  de  France  à  Pékin,  il  a 
assisté,  dans  la  capitale  même  du  Céleste-Empire,  aux  débuts  du 
mouvement  boxeur;  puis,  à  son  retour  du  Japon,  d'où  il  est  revenu 
en  toute  hâte  à  la  nouvelle  des  premiers  faits  graves,  il  a  subi  le 
bombardement  des  Chinois  à  Tien-Tsin,  et  aussitôt  après  la  délivrance 
de  cette  ville,  est  parti  avec  la  colonne  internationale  de  secours  à 
Pékin,  où  il  est  entré  en  même  temps  qu'elle.  Ce  sont  les  péripéties 
des  sièges  de  Tien-Tsin  et  de  Pékin,  l'aspect  des  pays  ravagés  par 
l'insurrection,  l'état  d'esprit  des  Européens  bloqués  par  les  Chinois, 
que  M.  le  baron  d'Anthouard  dépeint  dans  :  La  Chine  contre  l'étranger. 
Les  Boxeurs;  les  journaux  qu'il  a  publiés,  et  qu'accompagnent  des 
plans  très  clairs  et  des  illustrations  singulièrement  expressives, 
seront  lus  avec  passion,  comme  ils  le  méritent.  On  y  trouve  la 
preuve  que  nos  vaillants  soldats  ont  fait  merveilles  ;  mais  qu'il  leur 
est  arrivé  parfois  de  travailler  pour  le  compte  d'aulrui,  et  de  remporter 
des  succès  dont  d'autres  s'attribuaient  ensuite  tout  le  mérite  ;  on  y 
voit  aussi,  une  fois  de  plus,  l'égolsme  anglais  se  manifester  de  la 
façon  la  plus  évidente.  —  A  côté  de  ces  documents  français,  M.  d'An- 
thouard a  publié  le  curieux  journal  d'un  bourgeois  de  Pékin  pendant 
le  siège  (ch.  VII),  journal  très  caractéristique  et  d'une  valeur  inesti- 
mable, i»our  lequel  seul  il  conviendrait  déjà  de  lire  l'ouvrage  de 
M.  d'Anthouard  ;  mais  on  trouvera  dans  cet  excellent  volume  bien 
d'autres  choses,  sans  parler  des  renseignements  fournis  par  l'auteur 
sur  les  origines  de  l'insurrection  et  des  intéressantes  conjectures 
qu'il  énonce,  en  terminant,  sur  l'avenir  en  Chine.  —  A  noter  encore 
les  pages  empruntées  par  l'auteur  à  M.  Pichon  (p.  283-284)  :  elles 
mettent  en  plein  relief  l'énergie  des  défenseurs  du  Pei-Tang,  et  leur 
paient  un  juste  tribut  d'admiration. 

21.  —  Eu  lisant  les  premières  pages  du  livre  de  M.  Georges  Claretie  : 
De  Syracuse  a  Tripoli.  Une  Mission  en  Tunisie,  nous  nous  étions  demandé 
avec  inquiétude  si  nous  allious  vraiment  nous  trouver  —  comme 
l'annonce  M.  Paul  Hervieu  dans  sa  Préface  —  en  présence  d'un  livre, 
ou  simplement  d'un  de  ces  bavardages  plus  ou  moins  vides  que  tant  de 
globe-trotters  décorent  du  nom  d'  «  impressions  de  voyage.  »  Plus 
nous  avons  poursuivi  la  lecture  du  volume  de  M.  Claretie,  et  plus  cette 
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impression  s'est  dissipée.  Chargé  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts  d'aller  étudier  l'art  tunisien,  M.  Glaretie 
s'est  acquitté  soigneusement  de  sa  mission  et  a  parcouru  le  territoire 
de  la  Régence  pour  se  renseigner  exactement  sur  les  industries  d'art 
dû  pays,  qui  lui  ont  fourni,  en  dépit  de  quelques  répétitions,  l'un  des 
meilleurs  chapitres  de  son  livre  (ch.  XII).  Mais  n'allez  pas  chercher  de 
la  géographie  scientifique  dans  cet  agréable  volume  ;  c'est  de  la  géo- 
graphie pittoresque  que  l'auteur  s'est  contenté  de  faire,  en  simple 
touriste  peu  soucieux  des  choses  de  l'érudition.  Si  toutefois  M.  Georges 
Glaretie  n'a  pas  (n'en  déplaise  à  M.  Hervieu)  «  les  éruditions  qu'il 
faut,  >  il  a  le  charme,  et  «  Vânie  du  voyage  se  sent  et  fleure  dans  ce 
volume.  >  Voilà  pourquoi  il  faut  lire  De  Syracuse  à  Tripoli  ;  M.  Glaretie 
a  omis,  en  parlant  des  Touareg,  de  rendre  à  Henri  Duveyrier  l'hom- 
mage qui  convenait  ;  il  ne  semble  bien  exactement  renseigné  que  sur 
fort  peu  de  points  (aurait-il  autrement,  par  exemple,  négligé  de 
visiter  les  troglodytes  du  Djebel  Matmala?),  et  cependant,  grâce  à  ses 
qualités  personnelles,  —  qui  rappellent  si  souvent  celles  de  son  père,  — 
ces  causeries  de  voyage  constituent  un  véritable  livre. 

22.  —  Il  a  paru,  depuis  trois  ans,  bon  nombre  d'ouvrages  sur 
l'Afrique  australe,  et  sur  les  Boers.  Était-il  bien  utile  d'en  publier  un 
nouveau  ?  Tel  n'est  pas  notre  avis  ;  mais  ce  n'a  pas  été  celui  de 
M.  Henri  Cyral,  dont  le  volume  France  et  Transvaal  ne  contient  guère 
d'informations  nouvelles  ni  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  ni  sur  les  opéra- 
tions militaires  en  cours.  Ge  qui  offre  ici  quelque  intérêt,  c'est  une 
sorte  d'anthologie  de  l'opinion  française  sur  la  guerre  sud-africaine  ; 
ce  qui  en  présente  plus  encore,  ce  sont  des  extraits  déjà  connus,  mais 
sur  lesquels  il  conviendra  toujours  d'insister,  du  rapport  de  miss  Emily 
Hobhouse.  Quant  au  style  de  M.  Gyral,  je  me  bornerai  à  en  donner  cet 
échantillon  unique  :  «  L'ignominie  est  un  théorème  dont  le  corollaire 
s'appelle  déshonneur  »  (p.  87). 

23.  —  G' est  avec  une  plume  élégante  que  M,  Gaston  de  Ségur  narre, 
dans  Une  Saison  à  la  Nouvelle-Zélande,  une  partie  de  son  voyage  «  au 
bout  du  monde.  »  J'ai  pris,  pour  ma  part,  un  très  vif  plaisir  à  suivre 
ce  jeune  touriste  en  toutes  ses  excursions  dans  l'île  du  Nord  aussi  bien 
que  dans  l'île  du  Sud,  à  visiter  avec  lui  les  villes  et  les  grands  lacs  de 
la  première,  les  districts  volcaniques  (aux  si  curieux  phénomènes)  de 
la  seconde,  à  remonter  la  pittoresque  Wanganui,  etc.  Sur  un  certain 
nombre  d'industries  du  pays,  sur  l'élevage  des  moutons  et  l'élevage 
des  autruches  à  la  Nouvelle-Zélande,  sur  la  recherche  de  la  gomme 
fossile  du  Kauri,  etc.,  on  trouve  aussi  dans  le  livre  de  M.  G.  de  Ségur 
de  très  intéressants  renseignements  et  de  bien  curieux  détails  sur  la 
vie  de  certains  animaux  indigènes.  M.  de  Ségur  nous  a  paru,  toutefois, 
peu  au  courant  de  divers  travaux  français  qui  auraient  pu,  avant  son 
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départ  même,  le  renseigner  sur  les  Moas,  ou,  à  son  retour,  lui  expliquer 
la  raison  de  ces  jours  de  repos  qu'il  s'étonne  (p.  57-58)  de  voir  si 
multipliés  à  la  Nouvelle-Zélande  comme  en  Australie.  Les  études  de 
M.  de  Quatrefages  sur  les  Moas,  le  récent  volume  de  M.  Albert  Métin 
sur  la  Législation  ouvrière  et  sociale  en  Australie  et  Nouvelle-Zélande 
(Paris,  Impr.  nat.,  1901,  in-8.  Publication  de  l'Office  du  travail)  lui 
eussent  permis  d'ajouter  quelques  paragraphes  substantiels  à  un  livre 
déjà  très  agréable  et  très  instructif,  qu'accompagnent  de  bonnes  illus- 
trations. Hknri  Froidevaux. 


THÉOLOGIE 

Praeleetiones  scliolastico-dogniAticae,  quas  habebat  Câmillus 
cardinalis  Mazblla,  tractatibus  qui  deerant  locupletatae  atque  in  com- 
peadium  redaclae,  auctore  Horatio  Mazzella,  archiepiscopo  Rossa- 
nensi.  Romae,  Desclée,  1899-1901,  4  vol.  in-8  de  401,  529,  418  et  402  p. — 
Prix  :  'iO  fr. 

Il  y  a  des  familles  où  science  et  vertu  sont  de  tradition.  C'est  par 
suite  de  ce  bienheureux  népotisme  que  l'archevêque  de  Rossano  nous 
donne  le  résumé  des  célèbres  ouvrages  dogmatiques  de  son  oncle,  le 
cardinal  Mazzella  —  en  y  ajoutant,  pour  constituer  un  cours  complet,  les 
traités  qui  faisaient  défaut.  A  cette  féconde  collaboration  nous  devons 
le  présent  manuel.  On  y  retrouvera  toute  la  physionomie  de  l'ensei- 
gnement mazellien  :  une  facile  abondance,  beaucoup  d'érudition,  une 
grande  clarté.  Assurément  l'auteur  ne  s'est  pas  enfoncé  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  scolastique  ;  pourtant  il  fait  une  large  part  à  saint 
Thomas  et  à  Suarez.  En  France  et  en  Allemagne,  on  trouvera  sans 
doute  que  le  point  de  vue  historique  est  insuffisant.  Mais  on  sait  que 
le  grand  courant  d'éludés  romaines  et  italiennes  se  propose  avant 
tout,  dans  un  manuel  de  ce  genre,  le  résumé  de  l'enseignement 
scolastique  sous  sa  forme  la  plus  élémentaire  —  réservant  pour  des 
études  complémentaires  l'archéologie  des  trois  premiers  siècles. 

Dans  le  premier  volume,  l'auteur  a  réuni  les  traités  de  la  Révélation, 
de  l'Écriture  Sainte,  de  la  Tradition,  de  l'Église  et  de  la  Foi.  Bien  que 
cette  marche  semble  indiquer  le  dessein  d'une  théologie  fondamen- 
tale et  l'emploi  de  la  méthode  purement  apologétique,  l'auteur  dès  le  com- 
mencement emploie  la  méthode  d'autorité  traditionnelle,  concurrem- 
ment avec  la  preuve  de  raison.  —  Notamment,  le  traité  de  la  Foi  est  un 
traité  théologique  et  fait  peu  de  part  à  la  philosophie.  Peut-être,  sur 
cette  importante  matière,  on  aurait  pu  désirer  une  connaissance  plus 
exacte  des  théories  contemporaines  et  des  fausses  notions  de  la  foi 
naturelle  ou  surnaturelle. 

On  remarquera,  dans  le  second  volume,  d'importantes  additions  au 
traité  De  Dec  créante.  L'auteur  examine  les  opinions  émises  dans  ces  der- 
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niers  temps  par  Sainl-Georges-Mivart,Grassmann,Belynck,  Leroy,  Duilhé 
de  Saiut-Projet,  etc. ..  Il  soutient  la  thèse  traditionnelle:  la  création  de 
nos  premiers  parents  —  même  en  ce  qui  concerne  le  corps  —  a  été  une 
création  immédiate.  Il  remarque  toutefois  que  des  auteurs  jouissant 
d'une  certaine  autorité  ne  partagent  point  son  sentiment.  Il  s'abstient 
donc  de  toute  censure  et  se  contente  d'exposer  sa  doctrine  comme 
solidement  fondée  sur  la  révélation  :  «  Nostram  doctrinam,  theologice 
inspectam,  solidum  fondamentum  habeie  in  divina  revelatione.  » 

Ce  traité  contient  en  outre  des  chapitres  assez  développés  relatifs  aux 
Anges  (ch.  II,  p.  303-350)  —  à  l'élévation  primitive  (ch.  V,  p.  433-459)  et 
au  péché  originel  (ch.  VI,  p.  462-515). 

Le  tome  III  est  consacré  à  Vlncamation  et  à  la  Grâce.  L'auteur  ne 
s'y  attarde  pas  longtemps  aux  profondes  et  difficiles  questions  relati- 
ves au  mode  de  l'Incarnation.  Il  se  montre  assez  sceptique  à  l'égard  des 
systèmes  :  «  Nihil  perspicue  statui  poiest  in  hac  re,  et  idmirum  esse 
minime  débet.  »  Et  pour  confirmer  cette  réserve  prudeole,  il  allègue, 
entre  beaucoup  d'autres,  l'autorité  de  saint  Cyrille:  «  Incarnationis 
modus  admodum  subtilis  est  veroque  inexplicabilis,  talis  demum  qui 
cogitalionis  conceptusque  nostri  angustias  multis  parlibus  excédât.  » 
Le  quatrième  volume  contient  le  De  Sacramentis  et  le  De  Novissimis. 

L'exécution  matérielle  est  recommandable  par  les  mêmes  qualités 
d'ordre  et  de  netteté  qui  distinguent  la  pensée  de  l'auteur.  Numéro- 
tage, divisions,  multiplicité  de  caractères,  distinguant  les  parties  qui 
peuvent  être  omises  dans  un  cours  plus  élémentaire  —  on  y  trouve 
tout  le  luxe  de  moyens  destinés  à  faciliter  l'enseignement.  Les  tables 
sont  fort  détaillées  :  nous  aurions  aimé  trouver  un  Index  nominum. 

B.  DE  Garroy. 

De  SaeramentalibuM  disquisilio  scholaslico-dogmatica,  ûuctore  GuiLL. 
Arendt,  s.  J.,  2e  édit.  Rome,  Bureau  des  Analecla,  1900,  in-8  de  vii-416  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  Analecla  ecclebiaslica,  où 
ont  déjà  paru  de  savantes  dissertations  des  RR.  PP.  Palmier),  Eschbach, 
Melata,  Arndt,  Lépicier,  sur  des  questions  de  morale  et  de  liturgie. 
L'auteur  nous  dit  comment,  sollicité  de  publier  un  travail  sur  la 
matière,  trop  peu  explorée  jusqu'ici,  des  Sacramentaux,  il  s'était  tout 
d'abord  proposé  de  faire  une  étude  historique  et  liturgique  —  puis 
n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  combien  il  était  urgent  de  mettre  un 
peu  d'ordre  dans  les  notions  dogmatiques. 

On  sait  quelle  évolution  —  je  veux  dire  :  quel  travail  de  précision 
toujours  croissante  —  ont  subi  les  notions  des  Sacrements  et  des 
Sacramentaux.  La  première  signifiait  originairement  toute  sorte  de 
signe  sacré^  —  la  seconde  toute  sorte  de  rite  extérieur.  On  comprend 
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bien  à  la  lecture  de  l'arlicle  1,  «  Quid  sint  sacramentalia  »,  comment 
rétude  historique  d'uae  de  ces  notions  peut  éclairer  l'autre,  et  préparer 
la  solution  des  difficultés. 

L'auteur  définit  les  Sacramentaux  :  Des  signes  institués  légitimement 
en  vue  du  culte  extérieur,  instruments  dont  l'Eglise  se  sert  en  vue  d'opérer 
les  effets  swnaturels  contenus  dans  son  pouvoir  ordinaire,  en  dehors 
toutefois  des  effets  propres  aux  Sacrements  et  au  Saint  Sacrifice.  Il  laisse 
donc  de  côté  les  rites  et  objets  sacrés  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'être 
des  signes  du  culte  extérieur. 

Dans  des  pages  très  claires,  très  méthodiques  et  très  savantes,  il 
étudie  d'abord  la  Causalité  des  Sacramentaux  (causalitas  signi).  On  devine 
l'intéréi  qui  s'attache  à  cette  question,  connexe  à  la  causalité  des  Sacre- 
ments. Puis  leurs  effets  surnaturels,  leur  efficacité  pour  remettre  les 
péchés  véniels  [ex  opère  operato).  La  controverse  relative  à  ce  point  est 
exposée  en  détail,  et  l'auteur  conclut  pour  la  négative,  la  tradition 
n'oflrant  aucun  témoignage  vraiment  recevable. 

Le  pouvoir  de  bénir  est  étudié  dans  l'Ancien  Testament  et  dans  la 
pratique  de  la  Synagogue  —  puis  dans  la  tradition  chrétienne.  L'auteur 
clablit  que  c'est  un  pouvoir  ministériel  «  ex  virtute  permanenti  quam 
rei  benedictœ  indit  »  (article  xviii,  p.  213-2S7). 

L'actualité  de  tout  ce  qui  concerne  les  esprits,  la  curiosité  qui 
s'attache  à  cette  branche  de  la  littérature  théologique,  l'audace  d'un 
certain  rationalisme  protestant,  qui  prétend  éliminer  du  christianisme 
pur  ce  genre  de  croj'ances  :  autant  de  motifs  qui  feront  lire  avec  intérêt 
les  articles  xxiii  et  xxiv  (Pouvoir  sur  les  démons  confié  par  le  Christ 
à  l'Église  ;  enseignement  de  l'Écriture  et  de  la  Tradition  ;  nature  de  ce 
charisme  extraordinaire),  et  les  deux  suivants  (Exorcismes  des  catéchu- 
mènes et  des  énergumènes). 

En  un  mot,  voilà  une  étude  originale,  indispensable  à  consulter 
dans  des  malières  jusqu'ici  très  délaissées.  B.  de  Garrot. 


Tfiieologisehe    zeitfragen,  von  Christian  Pesgh.  2»  série.  Freiburg 
im  Breisgau,  Herder,  1901,  ia-8  de  138  p.  —  Prix  :  2  fr.  2b. 

Dans  ce  nouveau  fascicule,  l'auteur  des  Praelecliones  theologicae  et 
le  collaborateur  fécond  des  Slimmen  a  rassemblé  trois  nouvelles  études 
sur  des  sujets  actuels.  Il  s'agit  d'abord  de  Deux  conceptions  diverses, 
relativement  à  la  doctrine  de  la  Très  Sainte  Trinité.  Celte  étude  s'adresse 
spécialement  à  ceux  que  préoccupe  le  mouvement  d'études  de  théo- 
logie positive  et  qui  ont  lu  avec  intérêt  les  remarquables  études  du 
P.  Théodore  de  Régnon  :  Études  de  théologie  positive  sur  la  Sainte  Tri- 
nité, Exposition  du  dogme,  Théories  scolastiques.  Théories  grecques.  L'au- 
teur s'efïoice  d'3'  éclaircir  le?  cotions  de  nature  et  de  personne,  ainsi 
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que  la  théorie  de  la  procession  divine.  Il  y  fait  preuve  d'une  grande 
largeur  de  vues  et  de  sérieuses  informations, 

La  seconde  étude  a  pour  objet  une  nouvelle  théorie  du  Péché  mortel, 
d'après  les  vues  du  fameux  D""  Schell,  professeur  à  Wurtzbourg.  Le 
troisième  s'occupe  de  l'Ame  du  pécheur  dans  l'autre  vie.  On  y  examine 
les  difficiles  questions  soulevées  par  l'Eschatologie  d'Origène. 

B.  DE  Garrot. 

Étude  sur  l'origine  et  la  nature  du  Zoliar,  précédée  d'une 
étude  sur  l'histoire  de  la  Kabbale,  par  S.  Karppe.  Paris,  Alcan,  1901,  ia-8  de 
x-604  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  un  livre  qui  offre  un  grand  intérêt  de  curiosité.  Tout  le  monde 
a  entendu  parler  de  la  Kabbale,  dont  le  Zohar  est  l'ouvrage  type.  Mais 
qui  sait  au  juste  ce  qu'est  la  Kabbale?  La  Kabbale  est  obscure  par 
elle-même  ;  les  écrivains  kabbalistes  se  plaisent  aux  énigmes.  Elle  est 
obscure  encore  par  les  origines  problématiques  qu'on  lui  attribue. 

M.  Karppe  a  eu  le  courage  de  s'enfoncer  dans  ces  ténèbres.  Il  remonte 
jusqu'aux  premières  manifestations  du  mysticisme  juif  pendant  la 
captivité  de  Babylone.  Le  Talmud,  qui  s'est  formé  depuis  cette  époque 
jusqu'à  l'an  300  après  J.-C,  contient  un  certain  nombre  d'idées  mys- 
tiques. Elles  n'ont  fait  que  s'exagérer  depuis.  Les  docteurs  ont  d'abord 
cherché  à  voir  la  Mercabah,  c'est-à-dire  l'essence  divine.  Puis  ils  ont 
voulu  pénétrer  le  secret  de  la  création.  Enfin  on  a  prétendu  expliquer 
le  monde  et  toutes  ses  parties,  à  l'aide  des  figures  contenues  dans  le 
livre  apocryphe  d'Hénoch.  En  vrais  fils  de  l'Orient,  ces  mystiques  juifs 
ne  procédaient  point  par  raisonnement,  mais  par  images,  des  images 
très  matérielles  et  d'une  exagération  digne  des  Indiens.  Dieu  est  l'an- 
cien des  jours,  le  long  visage,  un  homme  immense  dont  le  bras  a  des 
milliers  de  lieues,  etc. 

Le  mysticisme  juif  respecte  scrupuleusement  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu  et  de  sa  nature  inaccessible.  Il  a  cependant  une  teinte  de  pan- 
théisme. A  mesure  qu'il  se  développe,  il  emprunte  des  éléments  de 
toutes  mains  aux  Assyriens,  aux  Persans,  aux  néo-platoniciens,  au 
christianisme. 

Né,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  temps  talmudiques,  il  se  con- 
tinue et  s'exagère  pendant  l'époque  que  M.  Karppe  appelle  des  Gaonim, 
du  nom  d'un  rabbin  célèbre  de  ce  temps.  Enfin,  apparaît  au  xn«' siècle 
la  Kabbale  proprement  dite,  avec  son  initiateur  Isaac  l'aveugle.  Elle 
atteint  sa  formule  complète  dans  le  Zohar  qu'on  croit  être  l'œuvre  de 
Moïse  de  Léon. 

Le  mot  kabbale  signifie  tradition.  On  prétendait  reproduire  un 
enseignement  oral  donné  par  Moïse. 

Ce  qui  caractérise  particulièrement  le  mysticisme  juif,  c'est  l'impor- 
Mars  1902.  T.  XGIV.  15. 
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laDce  donnée  aux  nombres  et  aux  lettres.  Dès  les  premiers  temps,  les 
rabbins  s'appliquèrent  à  chercher  les  vertus  du  nom  de  Jehovah. 
Celte  tendance  s'exagéra  peu  à  peu,  au  point  que  l'on  voulut  faire 
toute  la  science  par  des  combinaisons  de  lettres.  On  arriva  même  à 
employer  ces  combinaisons  comme  des  recettes  pratiques  pour  guérir 
les  maladies,  conjurer  les  démons,  elc. 

Toute  celle  histoire  de  la  Kabbale  est  exposée  par  M.  Karppeavecun 
grand  détail.  L'auteur  s'est  livré  à  des  recherches  très  étendues  ;  il  n'a 
peut-être  pas  réussi  à  les  reproduire  avec  toute  la  clarté  désirable  :  la 
clarté  éiait  si  difficile  en  pareille  matière.  Il  juge  les  choses  avec 
beaucoup  d'impartialiié  ;  toutefois  il  nous  paraît  accorder  trop  de  con- 
fiance à  l'exégèse  libre-penseuse  sur  l'histoire  d'Israël  et  être  rensei- 
gné assez  vaguement  sur  les  croyances  chrétiennes  auxquelles  il  fait 
allusion.  D.  V. 


JURISPRUDENCE 


JTurla  eanoniei  prlTati  institutiones,  quas  in  scholis  pontificii 
seminarii  romayii  trad.  G.  LOMBAHDi.  Ed.  secunda.  Romae,  Desclée,  Lefebvre, 
1901,  3  vol.  in-8  de  514,  511,  452  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Les  manuels  de  droit  canonique  sont  nombreux  et  se  ressemblent 
tous  par  quelques  points,  mais  celui  du  professeur  C.  Lombardi  n'était 
pas  superflu  et  nous  sommes  particulièrement  heureux  d'avoir  à  signa- 
ler sa  valeur  exceptionnelle  dans  celte  Revue.  Ce  qui  fait  son  mérite,  en 
effet,  c'est,  en  outre  de  la  langue  élégante  et  châtiée  dans  laquelle  il  est 
rédigé,  une  consciencieuse  mise  au  point  résultant  de  la  connaissance 
pratique  très  éveillée  et  perspicace  de  son  savant  auteur.  Nous  y  avons 
retrouvé  des  allusions  fort  claires  à  certaines  causes  récemment  traitées 
en  Cour  de  Rome  et  à  l'occasion  desquelles  le  professeur  n'a  pas  hésité 
à  exprimer  fermement  son  opinion  personnelle,  avec  raisons  à  l'appui. 
Nous  indiquerons  comme  particulièrement  intéressants  les  paragraphes 
relatifs  aux  clercs  girovagues  si  nombreux  aujourd'hui  ;  à  la  loi  du 
célibat  qu'on  recommence  à  discuter  ;  à  la  discipline,  plus  pratique  que 
jamais,  des  réguliers,  et  en  particulier  au  décret  «  Auctis  admodùm  ;  » 
à  la  constitution  apostolique  «  Ofïiciorum  ;  »  enfin  à  la  procédure  ecclé- 
siastique devant  les  divers  tribunaux.  La  division  générale  de  l'ouvrage 
est  celle  des  Institutions  de  droit  canonique  :  l^depersonis;  2° de  rébus; 
30  de  judiciis.  Les  trois  volumes  sont  précédés  d'une  tablé  des  matières 
clairement  répartie,  le  dernier  se  complète  d'un  utile  index  alphabé- 
tique. G.  P. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

Science  et  Education^  par  M.  Berthelot.  Paris,  Société  française 
d'imprimerie,  1901,  in-12  de  xi-384  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  science  est  la  base  de  toute  moralité  et  de  tout  dévouement,  telle 
est  l'opinion  de  M.  Berthelot,  opinion  qu'il  a  soutenue,  sous  des  formes 
diverses,  dans  de  nombreux  discours,  dont  trois  figurent  dans  le  présent 
volume.  Les  idées  qui  y  sont  développées  ont  été  condensées  par 
l'auteur  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  au  «  Banquet  Berthelot  »  en 
aviil  1895  :  nous  y  retrouvons  les  mêmes  affirmations  et  le  môme 
manque  de  preuves. 

L'enseignement  classique  et  l'enseignement  moderne,  la  déposition 
de  M.  Berthelot  à  la  commission  d'enquête  sur  l'enseignement  sont  deux 
articles  à  lire  pour  tous  ceux  qu'intéressent  les  questions  d'enseigne- 
ment. 

Les  notices  sur  la  vie  et  les  travaux  de  J.  Bertrand,  M.  Milne-Edwards, 
J.  Decaisne,  E.-F.  Mallard,  Gh.  Brown-Séquard  et  Gh.  Naudin,  sont 
écrites  dans  une  langue  claire,  bien  documentées  et  dignes  en  tout  point 
d'un  membre  de  l'Académie  française  ;  c'est  pour  nous,  et  de  beaucoup, 
la  partie  la  plus  intéressante  de  ce  volume. 

La  sépulture  de  Voltaire  et  de  Rousseau  remplit  inutilement  une 
vingtaine  de  pages.  Le  discours  prononcé  à  l'inauguration  du  monu- 
ment Lavoisier  et  celui  prononcé  à  l'ouverture  du  Congrès  international 
de  chimie  appliquée  (juillet  1900)  sont  le  développement  de  quelques 
points  de  l'histoire  de  la  chimie  fort  intéressants  à  connaître. 

Le  génie  de  M.  Berthelot,  comme  chimiste,  est  incontesté  et  incon- 
testable ;  en  lisant  ce  livre,  nous  l'admirons  comme  littérateur,  mais  nous 
regrettons  de  ne  plus  avoir  les  mômes  sentiments  pour  le  philosophe. 

É.  Ghailan. 

li'Education  de*  fillcM  par  les  religieuse*  eniieignaiites. 

Instructions,  avis,  conseils  d'après  M «e  de  Maintenon,  par  le  R.  P.  LiBERCIER. 
Paris,  Téqui,  1902,  in-12  de  vni-268  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Mieux  inspiré  que  beaucoup  de  nos  pédagogues  officiels,  qui  s'en 
vont  trop  souvent  chercher  à  l'étranger,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en 
Amérique  et  ailleurs,  des  théories  pédagogiques  et  des  modèles  qui 
s'accommodent  assez  mal  à  notre  caractère  français,  le  P.  Libercier  ne 
sort  pas  de  France,  et  c'est  aux  grands  pédagogues  chrétiens  qu'il 
s'adresse  pour  enseigner  aux  maîtresses  françaises  les  meilleures 
méthodes  de  formation  morale  et  intellectuelle  de  la  jeunesse.  A  bon 
droit,  M""»  de  Maintenon  a  ses  préférences  :  déjà  il  lui  a  emprunté  la 
matière  d'un  volume  d'Entretiens,  plus  spécialement  destiné  aux  jeunes 
filles  :  celui-ci  s'adresse  plus  particulièrement  aux  religieuses  ensei- 
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gnanles,  aux  inslitulrices  chrélienaes,  aux  mères  de  famille  et  à  tous 
ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'intéressenl  à  ces  graves  questions  d'édu- 
cation d'où  dépend  l'avenir  d'un  pays.  Ce  recueil  comprend  deux  parties  : 
la  première  traitant  de  la  vie  religieuse  et  enseignante  et  par  consé- 
quent se  rapportant  à  la  formation  générale  des  institutrices  chré- 
tiennes ;  la  seconde,  traitant  de  l'éducation,  de  l'enseignement  et  de  la 
pédagogie,  c'est-à-dire  de  la  formation  spéciale  et  technique.  Tout  cela 
porte  la  marque  de  ces  qualités  de  jugement,  de  raison,  de  bon  sens, 
vivifiées  par  une  piété  douce,  aimable,  simple  et  solide  où  se  reconnaît 
la  personnalité  de  M"""  de  Mainlenon.  Pour  tout  dire  en  deux  mots,  ce 
sont  des  qualités  bien  chrétiennes  et  bien  françaises,  et  qui,  par  cela 
même,  doivent,  mieux  que  toute  autre  méthode  importée  de  l'étranger, 
assurer  aux  jeunes  filles  chrétiennes  de  France  la  formation  intellec- 
tuelle et  morale  qui  leur  convient  et  que  nous  voulons  pour  elles.  Ce 
petit  livre  aidera  donc  «  soit  à  continuer  les  œuvres  qui,  pendant  celte 
dernière  moitié  de  siècle,  avaient  pris  un  merveilleux  développement, 
soit  à  réparer  les  ruines  accumulées  par  la  persécution,  si  Dieu  lui  en 
laisse  le  temps  et  les  moyens.  »  Edouard  Pontal. 


Traité  de  cbimie  agricole,  par  P. -P.  Dbhérain.  Développements  des 
végétaux,  terre  arable.' A mendemetxts  et  engrais.  2*  éJit.,  revue  et  augmentée. 
Paris,  Masson,  1902,  in-8  de  969  p.,  orné  de  88  grav.  —  Prix  :  18  fr. 

Le  Polybiblion  a  déjà  parlé  avec  éloge  du  livre  de  M.  Dehérain,  lorsqu'il 
parut  en  1892.  A  une  époque  où  les  choses  de  l'agriculture  ont  pris 
une  si  juste  faveur,  son  utilité  fut  telle,  que  peu  d'années  suffirent 
pour  l'épuiser  en  librairie.  Et  quand  il  s'est  agi  de  le  réimprimer, 
l'auteur  a  pensé  naturellement  à  le  compléter  par  divers  côtés.  Le 
siècle  qui  vient  de  se  terminer  a  été  fécond  en  observations  et 
découvertes  scientifiques.  Plusieurs  intéressaient  particulièrement 
l'agriculture;  il  fallait  donc  en  tenir  compte  dans  une  nouvelle  édition. 
L'auteur  n'y  a  pas  manqué,  d'autant  plus  que  lui-même  y  a  largement 
apporté  des  contributions  importantes. 

On  ne  peut  que  renvoyer  à  ce  qui  a  été  dit  déjà  (Polybiblion,  t.  LXVII, 
p  329-330)  lors  de  l'apparition  de  cet  ouvrage,  quant  à  son  utilité  et  à 
sa  composition  générale.  Mais,  en  signalant  cette  seconde  édition,  il 
importe  de  dire  en  quoi  elle  difi'ère  de  la  précédente.  Tout  en  sui- 
vant le  môme  plan,  elle  se  présente  au  lecteur  avec  quelques  modi- 
fications et  surtout  avec  des  additions  considérables  et  des  dévelop- 
pements nouveaux.  L'ouvrage  a  été  mis  au  point,  de  telle  sorte  qu'il 
saurait  difficilement  être  plus  complet,  plus  exact  et  plus  au  courant 
des  travaux  récents.  Lorsque,  suivant  son  exposé,  il  y  a  lieu  de  le 
faire,  l'auteur  ajoute,  ici  quelques  lignes,  là,  s'il  le  faut,  un  chapitre 
entier  pour  exposer  les  faits  mis  en  lumière  et  tirer  un  profit  des 
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expériences  effectuées.  Ajoutons  que,  par  un  scrupule  naturel  il  est 
vrai,  mais  parfois  trop  négligé,  une  annotation  détaillée  permet  au 
travailleur  de  recourir  à  la  source  d'où  découle  le  résumé  toujours 
clair  et  précis  qui  est  sous  les  yeux. 

Une  des  principales  modifications  de  forme  que  l'auteur  ait  faite 
est  de  traiter  de  la  jachère  et  des  irrigations,  non  plus  à  propos  des 
amendements,  mais  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  où  sont  exposées 
les  propriétés  absorbantes  des  terres  arables.  Il  rapproche  ainsi  irri- 
gations et  drainages,  et,  ici  même,  il  apporte  des  compléments  impor- 
tants, nécessités  par  les  résultais  si  remarquables  obtenus  par  ses 
propres  études.  Par  ailleurs,  il  faudrait  s'étendre  longuement  sur  les 
additions  faites  dans  la  nouvelle  édition.  Quelques-unes  sont  fort 
importantes,  et  il  suffira  d'en  indiquer  les  suivantes,  concernant,  par 
exemple,  la  maturation  de  certaines  plantes,  blé,  pommes  de  terre, 
betteraves,  l'influence  des  saisons,  l'origine  des  sucres  et  des  acides 
dans  le  vin.  Notons  surtout  quelques  chapitres  totalement  remaniés, 
tels  que  ce  qui  concerne  la  constitution  chimique  du  sol,  les  travaux 
à  donner  à  la  terre  et  leur  influence,  ou  bien  encore  le  rôle  des  bac- 
téries dans  la  fixation  de  l'azote  atmosphérique. 

L'ouvrage  se  terminait  par  un  chapitre  relatif  aux  amendements  et 
engrais.  Dans  la  nouvelle  édition,  un  chapitre  spécial  est  consacré  à 
chacun,  et  à  juste  titre,  autant  par  suite  de  l'importance  des  sujets, 
que  de  la  confusion  qu'il  fallait  éviter  entre  eux. 

Il  est  impossible  de  tout  énumérer.  Mais  il  faut  cependant  indiquer 
les  développements  donnés  à  l'utilité,  la  confection  et  l'usage  du 
fumier  de  ferme.  Si  l'auteur  parle  ici  avec  son  autorité  de  chimiste,  il 
le  fait  également  en  praticien,  dont  les  leçons  et  l'expérience  seront 
utiles  à  tous.  Et  il  lémoigue  par  là  que,  non  moins  que  les  savants,  les 
agriculteurs  de  profession  n'ont  qu'à  gagner  à  étudier  les  enseignements 
de  ce  livre.  Ils  trouveront  pour  leur  pratique  personnelle,  beaucoup  de 
progrès  à  réaliser;  leur  guide  est  sûr,  et  de  tous  points  compétent. 
Disons,  en  terminant,  que  les  recherches  sont  rendues  faciles  par  deux 
tables,  l'une  des  chapitres,  la  seconde  analytique.  Cette  dernière  est 
encore  une  amélioration  de  l'édition  actuelle.        G.  de  Senneville. 


lieçous  sur  les  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole,  par  L.  Marchis. 
Paris,  Gaulhier-Villars,  1901,  in-12  de  l-176  p.  —  Prix  :  2  fr.  75. 

Nous  prévenons  charitablement  les  vulgaires  chauffeurs  que  ce  livre 
n'est  pas  fait  pour  eux  :  il  s'adresse  à  ceux  qui  veulent  et  peuvent  faire 
une  étude  du  principe  de  l'équivalence  de  la  chaleur  et  du  travail 
appliqué  aux  moteurs  à  gaz.  Ce  principe  lui-môme  est  très  simplement 
expliqué  dans  le  premier  chapitre,  puis  appliqué  aux  diagrammes  Beau 
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de  Rochas-Olto,  Charron.  Cette  première  élude  avait  laissé  de  côté  la 
question  de  la  régulation,  question  bien  traitée  dans  deux  cas  simples  : 
la  course  de  compression  est  égale  à  la  course  de  détente  et  la  course 
de  compression  est  plus  petite  que  la  course  de  détente  ;  les  principes 
ainsi  établis  sont  appliqués  à,  l'étude  des  diagrammes  Brayton,  Diesel, 
celui-ci  étant  actuellement  le  moteur  le  plus  employé.  Les  valeurs 
des  rendements  ainsi  étudiés  sont  purement  théoriques,  supérieures  à 
ceux  donnés  par  la  pratique  ;  aussi  l'auteur  a  complété  son  livre  en 
appliquant  les  mêmes  méthodes  que  celles  employées  pour  le  rendement 
des  machines  à  vapeur  ;  elles  offrent  toutes  les  données  nécessaires  pour 
faire  l'étude  calorimétrique  d'un  moteur  à  gaz.  Toutes  ces  parties,  très 
clairement  exposées,  peuvent  être  étudiées  sans  connaissances  parti- 
culières en  mathématique.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  dernier  chapitre 
consacré  au  principe  de  Carnot;  mais  cette  étude  paraît  à  l'auteur  être 
beaucoup  moins  utile  que  l'application  générale  du  principe  de  l'équi- 
valence.   .  É.  Chailan. 

Sport.  Mélanges  traduits  de  l'anglais  par  Donatien  Levesqub.  Paris,  Leca- 
plain,  1902,  in-16  de  237  p.,  illustré.  —  Prix  :  5  fr. 

Aimez- vous  les  Anglais?  Moi,  pas  beaucoup  ;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  ignorer  certaines  de  leurs  qualités  :  F  as  est  et  ab  hosle 
doceri.  Parmi  ces  qualités,  il  en  est  deux  caractéristiques  du  tempéra- 
ment britannique  :  la  passion  du  sport,  et  l'humour.  M.  D.  Levesque, 
en  traduisant  quatre  morceaux  d'une  littérature  spéciale  très  riche  au 
nord  de  la  Manche,  et  en  leur  laissant  tout  leur  accent  étranger,  nous 
renseigne  sur  la  mentalité  de  nos  voisins.  Après  avoir  lu  le  premier  et 
le  troisième  récit,  on  est  tenté  de  se  dire  que  le  sportman  n'est  pas, 
comme  on  l'a  trop  longtemps  pensé  en  France,  un  grand  et  gros  per- 
sonnage, qui  ne  digère  d'énormes  roast-beefs  et  de  copieuses  bouteilles 
de  Porto  qu'au  prix  d'exercices  quotidiens  d'une  violence  exagérée.  La 
a  pêche  au  saumon  en  Norvège  »,  la  «  chasse  de  l'éléphant  »,  nous  font 
voir  des  hommes  dont  les  nerfs  sont  tellement  disciplinés  que  le  calme 
et  le  sang-froid  ne  les  quittent  jamais  au  milieu  du  danger,  dans  les 
entreprises  les  plus  difficiles.  Cette  exaltation  de  la  force  physique, 
cette  maîtrise  de  soi-même  sont  la  source  de  plaisirs  aussi  sains  que 
nobles. 

Deux  autres  morceaux  présentent,  l'un,  le  tableau  de  la  chasse  au 
renard  à  Melton-Mowbray,  ce  théâtre  idéal  du  sport,  l'autre,  le  récit  des 
mésaventures  d'un  jeune  clubman  qui,  pour  sauver  son  argent  mal 
engagé,  ou  plutôt  sa  vanité  compromise,  court  de  Londres  à  Nice,  de 
Nice  à  Londres,  cherchant  une  réponse  contenue  dans  une  lettre  qu'il 
n'a  pas  songé  à  ouvrir  avant  son  départ.  Ces  deux  morceaux  sont 
l'œuvre  d'un  «  bumourist.  »  L'  «  humour  »  est  une  plaisanterie  chère 
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à  l'ADgleterre.  L'  «  humourist  »  sollicite  le  rire  au  moyen  de  l'exposi- 
lioQ  de  situations  grotesques.  Pour  tout  dire,  V  «  esprit  >  français  est 
d'un  aloi  plus  intellectuel  et  Molière  est  supérieur  à  Ghaucer,  à  Addi- 
son,  à  Thackeray,  à  Dickens,  les  maîtres  du  genre.  Mais  comme,  après 
tout,  l'étrange  est  cause  d'hilarité,  le  lecteur  français  rira  de  ce  toqué 
aveuglé  par  son  idée  fixe,  de  ces  entêtés  qui,  pour  arriver  premiers,  ris- 
quent de  se  casser  le  cou.  M.  Levesque  a ,  du  reste,  bien  clioisi  ses  exem- 
ples :  il  les  a  pris  de  proportions  assez  restreintes  pour  ne  pas  courir  le 
risque  de  fatiguer  l'attention.  Gaétan  Guillot. 


LITTÉRATURE 

Traces  of  tite  Elder  Faitlis  of  Ireland  :  a  Folklore  Sketch.  A 
Handbook  of  Irish  Pre-Chrislian  Traditions,  by  W.  G.  WOOD-Mabtin.  London, 
LoDgmans,  Greea  and  G»,  1902,  2  vol.  iu-8  de  xix-405  et  xv-438  p.,  avec 
192  grav.  —  Prix  :  .37  fr.  50. 

Nous  avons  déjà  parlé  ici  môme  [Polybiblion,  t.  LXXVI,  p.  350-351) 
d'un  livre  de  M.  Wood-Martin  sur  l'Irlande  païenne,  et  nous  l'avons 
loué  comme  présentant  un  tableau  de  l'ancienne  Irlande  (surtout  au 
point  de  vue  archéologique)  qu'on  n'avait  pas  encore  tracé  dans  cet 
ensemble,  et  comme  étant  de  nature  à  intéresser  et  à  instruire  les 
archéologues  du  continent.  Nous  ne  sommes  pas  peu  surpris  de  rece- 
voir du  même  auteur  un  livre  traitant  en  partie  le  même  sujet  quoique 
sous  un  autre  titre,  et,  pour  accentuer  la  ressemblance,  c'est  la  même 
image,  un  dolmen  d'équilibre  très  instable,  que  porte  encore,  gaufrée, 
la  reliure  de  ce  nouvel  ouvrage. 

L'auteur,  M.  Wood-Marlin,  en  convient  bien  lui-même,  car  il  s'excuse 
en  plusieurs  endroits  de  revenir  sur  un  sujet  déjà  traité  par  lui 
et,  à  cet  égard,  il  dit  dans  sa  Préface  :  «  Dans  un  ouvrage 
précédent ,  intitulé  l'Irlande  païenne ,  l'auteur  a  essayé  de  tra- 
cer un  tableau  de  l'ancienne  civilisation  du  pays,  d'un  point  de  vue 
archéologique,  par  l'analyse  des  témoignages  d'ordre  matériel  qui  ont 
survécu  de  ce  lointain  passé  :  dans  le  présent  ouvrage,  l'auteur  aborde 
le  même  sujet  du  point  de  vue  du  folk-lore  avec  l'aide  de  la  légende  et 
de  la  tradition.  Ces  deux  aspects  de  la  question  sont  tellement  mêlés 
l'un  à  l'autre  qu'il  est  à  peine  nécessaire  d'expliquer  que,  dans  bien  des 
endroits,  il  faut  prendre  le  même  chemin.  Pour  éviter  des  répétitions, 
quand  cela  se  rencontre,  le  texte  a  été  condensé,  arrangé  et  écrit  de 
nouveau,  de  façon  à  pouvoir  être  regardé  comme  un  nouvel  ouvrage, 
même  par  les  lecteurs  de  l'Irlande  païenne.  » 

Cette  refonte  justifie  le  regret  que  nous  exprimions  en  1894,  que 
l'auteur  eût  fait  trop  peu  d'emprunts  à  ce  qui  est  aujourd'hui  publié  et 
traduit  de  l'ancienne  littérature  irlandaise;  car  il  fait  droit,  dans  une 
certaine  mesure,  à  notre  ancien  desideratum.  Son  livre  est  une  refonte 
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du  précédent,  mais  avec  uq  plan  différent,  l'addition  de  nouveaux 
sujets,  sans  pourtant  rendre  l'ancien  inutile,  caries  gravures  sont  pour 
la  plupart  nouvelles.  Considérons  donc  ce  nouveau  livre,  double  de 
l'ancien  ouvrage,  comme  s'il  était  nouveau. 

La  moitié  du  premier  volume  est  de  l'histoire  naturelle,  historique 
ou  hypothétique,  car  M.  Wood-Martin  prend  l'Irlande  à  une  époque  où 
elle  était  déjà  séparée  de  la  Grande-Bretagne,  mais  où  cette  dernière 
n'était  pas  elle-même  séparée  du  continent.  C'est  toute  la  préhistoire 
de  l'Irlande,  géologie,  faune,  flore,  apparition  de  l'homme,  reconstituée 
un  peu  avec  les  débris  que  le  temps  a  laissés  en  Irlande,  et  beaucoup  par 
la  comparaison  avec  la  préhistoire  du  continent.  Nous  nous  abstenons 
déjuger  celte  section,  mais  nous  signalerons  comme  curieux  les  détails 
que  l'auteur  donne  sur  un  fabricant  d'antiquités  de  l'âge  de  pierre  en 
Irlande,  —  au  xix«  siècle  — ,  qui  a  rempli  de  ses  produits  les  collections 
privées  et  publiques  d'antiquités  dans  les  Iles  britanniques.  C'est  en 
effet  une  loi  économique  que  la  demande  provoque  l'offre.  —  Enfin, 
sorti  de  celte  longue  introduction,  M.  Wood-Marlin  arrive  à  l'époque 
qui  commence  avec  saint  Palrice  et  qui  devient  déjà  de  l'histoire  ;  à  celte 
époque  on  aperçoit  dans  la  pénombre,  sinon  les  mythes,  au  moins  les 
personnages  myliques  de  l'Irlande  païenne  et  ce  que  M.  Wood-Marlin 
appelle  les  «  dieux,  déesses,  esprits  et  lutins.  »  Des  «  dieux  et  des 
déesses  >  on  a  des  noms  et  quelques  légendes  ;  on  sait  davantage  des 
esprits  et  des  lutins,  puisque  la  croyance  s'est  mainteouejusqu'à notre 
temps  et  existe  encore  :  et  c'est  ici  le  folk-lore  actuel  que  décrit  surtout 
l'auteur.  —  C'est  encore  le  folk-lore  actuel,  ou  tel  du  moins  qu'il  a  existé 
sous  les  yeux  de  nombreux  témoins  dans  le  courant  du  xix"  siè- 
cle, que  rapporte  le  second  volume,  et  la  répartition  des  chapitres 
en  indique  bien  le  sujet  :  les  fées  ;  —  les  usages  et  pratiques  de 
mariage  ;  —  culte  des  fontaines  ;  —  croyances  relatives  aux  animaux  ; 
—  culte  des  arbres  et  des  plantes  ;  culte  des  pierres  ;  —  saisons,  jours, 
nombres  et  couleurs.  Un  dernier  chapitre  est  intitulé,  et  non  à  tort  : 
«  Archéologie  de  transition  et  continuité  de  la  religion  »,  car  toutes  ces 
croyances  et  pratiques,  si  vivantes  encore  aujourd'hui,  sont  la  survi- 
vance de  l'Irlande  païenne,  et  elles  justifient  le  titre  même  de  ce  livre  : 
Traces  des  anciennes  croyances  de  VIrlande.  Et  si  on  ne  savait  comment 
ailleurs  également  le  peuple,  devenu  chrétien,  a  continué  dans  l'ombre 
et  malgré  l'Église  des  pratiques  auxquelles  il  tenait  par  les  traditions 
les  plus  profondes  de  son  passé,  on  s'étonnerait  'que,  dans  un  pays 
aussi  catholique  que  l'Irlande  et  où  le  clergé  a  eu,  au  xix«  siècle  du 
moins,  une  telle  influence  sociale,  il  se  soit  conservé,  soit  auprès  de 
monuments  mégalithiques,  soit  à  l'occasion  de  certains  événements  de 
la  vie,  des  pratiques  que  les  écrivains  du  pays  (et  M.  Wood-Marlin 
après  eux)  désignent  vaguement  sous  le  terme  ^'abominable  practices. 
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L'ouvrage  de  M.  Wood-Martin  est  intéressant  par  son  sujet,  mais  il 
convient  de  noter  que  le  ton  est  celui  d'une  œuvre  de  vulgarisation, 
et,  nous  regrettons  d'ôlre  forcé  de  le  dire,  de  vulgarisation  vulgaire; 
L'auteur  ne  se  croit  pas  astreint  à  la  précision  dans  les  détails  ou  dans 
la  détermination  des  époques  ;  il  cite  «  un  manuscrit  irlandais  » 
comme  source  d'un  fait  ou  d'une  croyance,  sans  rien  dire  de  plus  ;  il 
fait  un  très  grand  usage  de  comparaisons  avec  les  peuples  du  monde 
entier,  et  enfin  (ceci  est  notre  critique  la  plus  sérieuse)  il  ne  donne 
aucune  référence  aux  ouvrages  qu'il  a  consultés  et  utilisés.  Ce  n'est 
pas  compenser  cette  lacune  que  de  publier  à  la  fin  du  second  volume 
une  bibliographie  des  ouvrages  et  articles  qui  se  réfèrent  à  l'archéolo- 
gie pré-chrétienne  et  au  folk-lore  de  l'Irlande.  Du  reste  cette  bibliogra- 
phie, développement  et  nouvelle  édition  augmentée  de  celle  qui  figu- 
rait à  la  fin  de  Pagan  Ireland  du  môme  auteur,  et  qui  occupe  près  de 
cent  pages,  est  riche  et  bien  classée,  et  elle  sera  très  utile  à  quiconque 
étudie  le  passé  de  l'Irlande  :  on  regrette  seulement  que  M.  Wood-Mar- 
tin n'ait  pas  donné  la  date  des  articles  de  revues  admis  dans  sa  biblio- 
graphie, et  qu'une  table  n'explique  pas,  pour  des  lecteurs  moins  expé- 
rimentés que  lui,  le  système  de  ses  abréviations. 

On  pouvait  espérer  mieux  d'un  aussi  gros  ouvrage  sur  un  aussi 
beau  sujet.  H.  Gaidoz. 

Boiirdaloue.  Histoire  critique  de  nn  prédication.  D'après 
les  notes  de  ses  auditeurs  et  les  témoignages  contemporains ,  avec  un  fac- 
simile  inédit  de  l'écriture  de  Bourdaloue,  par  Eugène  Grisellb,  S.  J. 
Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1901,  2  vol.  in-8  de 
xxxvi-1056  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Ce  beau  livre  du  P.  Griselle  me  paraît  devoir  être,  comme  le  fut  pour 
Bossuet  le  livre  similaire  du  regretté  abbé  Lebarcq,  le  prélude  d'une  édi- 
tion critique  de  l'œuvre  oratoire  de  Bourdaloue.  Malheureusement,  le 
livre  le  montre  bien,  l'œuvre  s'annonce  comme  bien  plus  difficile  encore 
pour  Bourdaloue  qu'elle  ne  le  fut  pour  Bossuet.  Il  faut  en  effet  à  peu 
près  désespérer  de  retrouver  jamais  les  manuscrits  autographes  de 
Bourdaloue.  Dès  lors,  à  quelle  source  recourir  pour  retrouver  un 
texte,  qui,  à  défaut  d'une  authenticité  parfaite,  nous  donne  du  moins 
une  idée  plus  exacte  de  la  manière  de  Bourdaloue  et  nous  le  fasse  à 
peu  près  revivre  tel  que  ses  contemporains  l'ont  entendu  et  tant 
apprécié.  Tel  est  le  but  du  livre  du  P.  Griselle,  qui  fraie  ainsi  la  voie 
aux  futurs  éditeurs  et  aux  biographes  de  l'illustre  jésuite. 

Dans  sa  première  partie,  il  nous  fait  connaître  le  parti  qu'on  peut 
tirer  des  copies  manuscrites  et  des  éditions  clandestines  datant  de 
l'époque  où  Bourdaloue  prêchait  ses  sermons.gSans  doute  on  ne  peut 
espérer  y  rencontrer  un  texte  absolument  authentique  :  mais  on  peut 
croire,  et  le  savant  auteur  en  donne  des  preuves  saisissantes,  qu'on  y 


—  234  — 

retrouvera  du  moins  quelque  chose  de  bien  plus  approchant  que  le 
texte  arrangé  de  Brelonneau  de  la  parole  vivante  qui  ravissait  d'aise 
M""*  de  Sévigné  et  les  contemporains  du  célèbre  prédicateur.  Il 
n'en  faut  pas  douter  en  effet,  et  c'est  l'objet  du  second  livre,  le  P. 
Bretonneau  ne  nous  a  donné  qu'un  texte  arrangé  des  sermons  de  Bour- 
daloue.  Sans  doute,  il  ne  semble  pas  qu'il  en  ail  changé  la  disposition 
ni  altéré  le  sens,  et,  à  ce  point  de  vue,  on  peut  le  considérer  comme  un 
éditeur  fidèle,  mais  il  en  a  poli  le  texte  et  modifié  la  formule,  et  si 
c'est  toujours  la  pensée  de  Bourdaloue  que  nous  lisons,  il  est  à  craindre 
que  la  forme  ne  soit  souvent  du  P.  Brelonneau,  ce  qui  lui  fait  perdre 
au  moins  une  partie  de  son  intérêt.  C'est  bien  Bourdaloue  si  l'on  veut, 
mais  c'est  Bourdaloue  un  peu  éteint,  et  non  plus  le  Bourdaloue  parlant  et 
vivant,  bien  plus  intéressant  à  connaître,  que  l'orateur  un  peu  figé 
dont  le  P.  Bretonneau  a  fixé  pour  la  postérité  l'image  trop  correcte 
et  trop  régulière  pour  ressembler  parfaitement  au  modèle. 

L'édition  du  P.  Bretonneau  a  un  autre  grave  défaut.  Visant  à 
fournir  comme  un  recueil  de  méditations  pour  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  chrétienne,  ou,  si  l'on  veut,  un  recueil  de  modèles  pour  les 
prédicateurs,  il  n'a  tenu  aucun  compte  des  dates  ni  des  lieux,  rassem- 
blant le  tout  dans  un  cadre  bien  régulier,  calqué  sur  le  cycle  litur- 
gique, et  effaçant,  bien  entendu,  tout  ce  qui  aurait  pu  donner  aux 
sermons  une  date  trop  certaine.  Recueil  abstrait  en  quelque  sorte,  qui 
ne  répond  pas  à  la  réalité  des  choses  et  a  perdu  toutes  les  qualités  des 
choses  vivantes.  C'est  une  prédication  rédigée  après  coup,  ce  n'est 
plus  une  prédication  vécue  ;  et  cependant,  au  point  de  vue  historique 
et  littéraire,  c'est  cela  surtout  qui  nous  importe.  Pour  suppléer  autant 
que  possible  à  ce  démarquage  de  Bretonneau,  le  P.  Griselle  s'efforce, 
en  s'aidant  des  quelques  traces  que  Bretonneau  n'a  pu  faire  disparaître, 
et  surtout  des  témoignages  contemporains,  de  nous  faire  une  recons- 
titution chronologique  de  la  prédication  de  Bourdaloue,  en  remettant 
chaque  sermon  eu  sa  place  et  en  son  lieu.  La  tâche  est  difficile  ;  mais 
le  P.  Griselle,  qui  est  un  vrai  savant,  ne  transforme  jamais  ses  induc- 
tions en  conclusions  définitives,  aimant  mieux  ne  pas  conclure  que 
de  prononcer  un  arrêt  dont  la  vérité  ne  serait  pas  démontrée.  Avant 
lui,  d'autres,  qui  s'étaient  essayés  à  celte  œuvre,  avaient  été  plus 
afTirmalifs,  notamment  l'abbé  Paulhe,  auteur  d'un  ouvrage  estimable 
que  j'ai  récemment  signalé  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  Le  P.  Gri- 
selle y  relève  bien  des  conclusions  hâtives,  et  quelques  erreurs, 
qui  feront  avancer  d'autant  la  cause  de  la  vérité  chère  avant  tout 
aux  admirateurs  de  Bourdaloue.  Pour  me  résumer,  le  livre  du 
P.  Griselle  est  certainement,  et  de  beaucoup,  la  plus  belle  contribu- 
tion qu'on  ait  jamais  apportée  à  l'histoire  de  la  prédication  de  Bourda- 
loue. Je  n'oserais  dire  que  ce  soit  un  livre  définitif,  trop  de  points 


—  235  — 

restant  encore  en  suspens,  mais  il  donnera  l'élan  aux  chercheurs  et 
contribuera  pour  une  très  large  part  à  préparer  dignement  la  fêle  du 
centenaire  du  grand  jésuite,  qui  coïncidera  avec  celui  de  Bossuet. 
Le  P.  Griselle  lui-même  va  continuer  son  œuvre  en  publiant 
une  Revue  Bourdaloue,  pendant  à  la  Revue  Bossuet,  qui  nous  paraît 
appelée  à  rendre  à  l'histoire  littéraire  de  très  grands  services.  L'occa- 
sion est  trop  naturelle  aujourd'hui  pour  que  nous  n'en  profilions  pas 
pour  recommander  cette  revue,  dont  le  premier  numéro  a  paru,  à  la 
sympathie  de  nos  lecteurs.  C'est  ainsi  que  les  jésuites  se  vengent  de 
la  persécution  en  travaillant  pour  la  France  et  pour  la  vérité. 

Edouard  Pontal. 

Dix- neuvième  Siècle.    Esquisses  littéraires  et   morales 
(Deuxième  période  :  1930-1950),  par  le  R.  P.  Longhayb,  S.  J. 

Paris,  Relaux,  1901,  in-18  de  432  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Voici  le  second  volume  du  R.  P.  Longhaye  sur  le  Dix-neuvième 
Siècle.  Le  premier  volume  était  le  tableau  de  la  réaction  de  la  partie 
supérieure  de  l'âme  littéraire  de  la  France  contre  la  partie  inférieure. 
Celte  réaction  dura  trente  ans  (1800-1830).  Avec  le  second  volume, 
commence  une  nouvelle  révolte  de  la  partie  inférieure  contre  la  partie 
supérieure,  révolte  qui  a  son  principe  dans  notre  orgueil  —  la  maladie 
du  temps,  selon  Guizot.  Car  l'insurrection  de  l'esprit  humain  contre 
l'aulorilé  en  matière  de  doctrine  (c'est  le  rationalisme),  a  amené,  par 
une  juste  application  de  la  loi  du  talion,  l'insurrection  violente  des 
sens  contre  l'esprit  en  matière  de  littérature  (c'est  le  romantisme). 
Rationalisme  et  romantisme  :  ces  deux  maladies  qu'enfanta  notre 
orgueil  et  qui  ravagèrent  l'âme  française,  le  R.  P.  Longhaye  les  étudie 
d'abord  dans  les  maîtres  de  la  poésie  :  Victor  Hugo,  Alfred  de  Musset 
et  Alfred  de  Vigny  ;  puis  dans  les  maîtres  du  roman  :  Alexandre  Dumas, 
George  Sand  et  Balzac  ;  enfin  dans  le  rationalisme,  Michelet.  L'auteur 
plaint  tous  ces  génies  dévoyés,  se  montrant  plus  impitoyable  à  l'égard 
des  plus  orgueilleux  (Hugo  et  Michelet)  et  plus  indulgent  pour  les 
plus  humbles  (Musset,  Sand  et  Balzac). 

Après  l'apparition  du  premier  volume,  on  a  reproché  au  R.  P. 
Longhaye  «  de  n'avoir  pas  salué  en  Chateaubriand  le  père  du  roman- 
tisme, et  d'avoir  fait  de  Victor  Hugo  le  grand  responsable.  »  Le  savant 
professeur  répond  que  si  Chateaubriand  est  romantique,  son  roman- 
tisme est  purement  réformateur,  tandis  que  le  romantisme  de  Victor 
Hugo  est  protestant  et  révolutionnaire.  Chateaubriand  serait  donc  le 
père  du  romantisme  réformateur,  qui  n'e^t  pas  en  question,  de  même 
que  Victor  Hugo  est  le  père  du  romantisme  proprement  dit,  c'est-à- 
dire  du  romaniisme  irrationnel  et  irréligieux. 

Comme  tous  les  livres  du  R.  P.  Longhaye,  ces  deux  premiers 
volumes  sur  les  grands  littérateurs  français  du  dix-neuvième  siècle 
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sont  supérieurement  écrits  et  tout  imprégnés  de  la  science  la  plus 
profonde.  Et  ils  l'emportent  sur  les  précédents  par  le  vif  intérêt  qu'ils 
présentent  et  par  les  détails  biographiques,  peu  connus  et  très 
piquants,  dont  ils  sont  remplis.  Le  P.  Longhaj'e  a  fouillé  partout. 
Avec  la  finesse  que  nous  lui  connaissons,  il  a  préféré  ne  se  lever  pour 
parler  qu'après  avoir  écouté  tous  les  autres.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu,  à^ 
tout  instant,  renvoj^er  son  lecteur  aux  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
étudiés  à  fond  avant  de  former  son  jugement,  tels  que  les  travaux  de 
Thureau-Dangin,  de  J.  Simon,  de  Mgr  Baunard,  de  V.  Cousin,  de 
Donoso  Corlès,  de  Fyguet,  de  Brunetière,  de  Pontmartin,  de  Sainte- 
Beuve,  de  Lemaître,  de  Yeuillol,  etc.,  etc.  Arbey. 


Etudes  d'histoire  et  de  littérature,  par  Edmond  Bmà.  Lyon,  Vitte, 
1900,  in-8  de  352  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ils  sont  vraiment  piquants  et  intéressants  les  feuilletons  littéraires  et 
historiques  de  M.  Edmond  Biré.  On  trouve  là,  comme  enchâssés,  une 
multitude  de  jolies  anecdoctes,  de  détails  inédits,  et  de  renseignements 
historiques  sur  la  Bretagne  d'autrefois  et  d'aujourd'hui  (à  propos  du 
livre  de  M.  de  la  Borderie)  ;  sur  l'œuvre  religieuse,  militaire,  politique 
et  artistique  du  pape  Jules  II  ;  sur  la  conspiration  du  chevalier  de  Rohan 
contre  Louis  XIV  (Mémoires  publiés  par  M.  Ernest  Daudet)  ;  sur  la  lutte 
féroce  de  Voltaire  contre  La  Baumelle  ;  sur  les  démêlés  du  même  avec 
Frédéric  II  (ouvrage  du  duc  de  Broglie)  ;  sur  l'origine  et  les  fastes  du 
monastère  des  Oiseaux  ;  sur  un  Lamennais  inconnu  (l'abbé  Jean-Marie 
de  Lamennais,  fondateur  des  Frères  de  l'instruction  chrétienne  de 
Ploërmel  et  des  Filles  de  la  Providence  de  Saint-Brieuc,  —  ouvrage  du 
R.  P.  Delaporle)  ;  sur  les  succès  de  Walter-Scott  et  son  influence  salu- 
taire sur  le  romantisme  ;  sur  la  Comédie  en  France  au  xix«  siècle,  notam- 
ment sur  Désaugiers  et  Scribe  ;  sur  Brizeux,  qui  occupe  deux  feuille- 
tons ;  sur  l'organisation  du  parti  catholique  par  Montalembert  sous  la 
monarchie  de  Juillet  ;  sur  la  Jeunesse  de  Veuillot  (ouvrage  de  François 
VeuilM);  sur  Paul  Féval,  le  romancier  qui  rachetait  ses  œuvres  pour 
les  brûler  ;  sur  Newman  et  ce  grand  mouvement  d'Oxford  qui  produit, 
encore  de  nos  jours,  en  Angleterre,  de  si  nombreuses  et  si  merveil- 
leuses conversions,  et  auquel  l'auteur  a  consacré  aussi  deux  articles. 

M.  Biré  fera  bien  de  rassembler  tous  ses  articles  épars  ;  car  ils  peu- 
vent faire,  comme  ceux-ci,  la  matière  très  riche  de  livres  fort  utiles  et 
même  curieux.  Du  Clos. 

lie  iffouvetnent  littéraire  eontenijporain,  parGBOBGBS  Pbllis- 

siER-  Paris,  Hachette,  lyOi,  iu-18  de  302  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Peut-on  bien  faire  l'histoire  et  la  critique  d'un  mouvement  contem- 
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porain  ?  Quel  œil  de  visionnaire  il  faudrait  pour  saisir,  à  travers  le 
lacis  très  embrouillé  de  nos  essais  "en  tous  sens,  les  tendances  qui,  en 
dépit  de  notre  individualisme,  nous  dominent  tous  et  mènent,  comme 
les  autres,  celte  génération  à  son  insu?  Rien  que  de  le  tenter  demande 
à  la  fois,  semble-t-il,  une  pénétration  et  une  ampleur  dont  je  vois  bien 
M.  Faguet  capable,  mais  pas  du  tout  M.  Pellissier. 

Celui-ci  a  beaucoup  lu,  a  fait  beaucoup  de  comptes  rendus  ;  beau- 
coup des  idées  qu'ont  semées  dans  l'air  les  maîtres  de  la  critique  sont 
entrées  en  son  esprit  ;  il  peut  aussi  bien  qu'un  autre  redire  maintenant 
que  M.  Zola,  qui  s'est  cru  naturaliste,  a  une  imagination  de  poète 
épique,  que  les  Corbeaux  sont  un  chef-d'œuvre  et  marquent  «  une  des 
trois  dates  capitales  du  théâtre  français  au  xix®  siècle  »,  —  ce  que, 
pour  ma  part,  j'estime  excessif,  —  ou  encore,  que  Renan  fut  plus  un 
artiste  qu'un  savant,  ou  que,  décidément,  M.  Mallarmé  est  obscur. . . 

Mais  pour  l'étude  d'ensemble  et  la  détermination  des  grands 
courants,  que  son  titre  faisait  prévoir,  la  matière  est  trop  vaste.  Dans 
le  chapitre  du  roman,  qui  fait  à  lui  seul  un  tiers  du  volume,  il  renonce 
très  vite,  et  de  son  propre  aveu,  à  des  groupements  qui  seraient 
«  arbitraires  »,  et,  après  quelques  variations  sur  le  naturalisme  de 
Flaubert,  Maupassant  et  Zola,  qui  sont  à  peine  des  contemporains,  il  ne 
donne  plus  que  des  notices  individuelles,  —  et  vraiment  par  trop 
peu  neuves,  —  sur  MM.  Bourget,  Loti,  Anatole  France,  Huysmans,  Rod, 
Rosny,  Paul  Margueritle  (deux  pages),  Paul  Adam  (id.),  M.  Prévost 
(id.),  Hervieu  (id.),  Barrés  (trois  pages),  Theuriet  (dix  lignes),  R.  Bazin 
(huit  lignes)  et  trois  ou  quatre  autres. 

Aux  chapitres  suivants  il  y  a  du  moinsun  assez  bon  «  résumé  »  sur 
le  Théâlre-Libre,  d'après  M.  Lanson  ;  un  autre,  meilleur  encore,  sur 
l'école  symboliste,  d'après  M.  Doumic  :  évidemment  quand  on  est  en 
présence  d'une  école  ou  d'un  groupe  qui  a  eu  sa  poétique  spéciale,  à 
peu  près  définie  maintenant,  il  paraît  plus  facile  de  dessiner  le  «  mou- 
vement »,  ou,  comme  dirait  M.  Brunetière,  l'évolution  d'un  genre. 

Seulement,  est-il  bien  sûr  que  M.  Henri  de  Bornier,  qui  n'est  pas 
môme  nommé,  ne  se  trouvera  pas  devant  la  postérité  avoir  autant 
fait  pour  créer,  ou  conserver,  une  tradition,  que  M.  Brieux  ou  M. 
Donnay  ?  et  que  nos  poètes  des  provinces  de  France,  les  Fabié,  les  Le 
Goffic,  les  Vermenouze  n'apparaîtront  pas  dans  cinquante  ans  les  vrais 
initiateurs  à  la  place  des  Moréas  et  des  Vielé-Grifïiu?  Qui  peut  le 
savoir  ? 

Mais  M.  Pellissier  est  universitaire  :  donc  il  se  pique  de  condamner 
à  mort  le  «  classicisme  »  et  d'être  plein  d'indulgence  pour  les  c  déca- 
dents. »  Donc,  il  discute,  et  môme  fort  copieusement,  le  «  dogma- 
tisme »  de  M.  Brunetière,  qui,  il  est  vrai,  n'est  point  bien  solide,  et 
dont  il  montre  judicieusement  plus  d'une  lézarde  :  il  lui  préfère,  naiu- 
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rellement,  M.  Auatole  France.  L'histoire,  genre  austère,  l'intéresse  peu  : 
il  revient  longuement  sur  Taine,  qui,  pour  avoir  écrit  \di.  Révolution,  est 
traité  de  simple  o  pamphlétaire  »,  présente  comme  chef  de  l'école  histo- 
rique contemporaine  Fuslel  de  Goulanges,  dont  la  Cité  antique  est 
cependant  «  à  peu  près  dénuée  de  toute  valeur  scientifique  »  (!)  et 
nomme  à  la  hâte  M.  Albert  Sorel  et  M.  Lavisse,  pour  en  finir. 

Une  mince  conclusion  de  six  pages  exprime  l'optimisme  d'un  homme 
à  qui  tout  est  facile,  même  d'écrire,  et  de  faire  éditer  ses  écritures  par 
la  maison  Hachette,  et  qui  est,  en  somme,  content  de  sou  siècle... 
Content?  Et  cependant,  pour  des  raisons  qui  ne  sont  peut-être  pas 
exclusivement  littéraires,  il  n'aime  pas,  ou  il  n'aime  plus  ni  M.  Bourget, 
ni  M.  Huj'smans,  ni  M.  Barrés,  ni  M.  Lemaître,  ni  M.  Goppée,  ni  M. 
Brunetière,  ni  M.  de  Vogiié,  ni  tous  ceux  qui  n'ont  pas,  comme  M,  Ana- 
tole France,  protesté,  «  au  nom  de  la  justice  et  de  la  vérité  trahies.  »... 
Et  vous  avez  avec  ce  mol  le  secret  de  cet  impartial  historien  de  notre 
littérature...  Gabriel  Audiat. 

8torlA  e  ttsiologia  dell'  urte  dl  ridere.  Favola,  fiaha,  commedia, 
satira,  novella,  prosa  e  poesia  umoristica.  Volume  primo.  —  VAnlichità  e  il 
medio  evo,  da  Tullo  Massarani.  Milano,  Hoepli,  1900,  in-12  de  xi-408  p.  — 
Prix  :  4  fr.  50. 

Nous  n'avons  plus  guère  d'encyclopédistes.  C'est  grand  dommage. 
Il  en  faudrait  un  pour  rendre  compte  du  présent  volume.  Le  véritable 
titre,  nous  dit  l'auteur  lui-môme  (p.  5),  aurait  dû  être  «  Revue  de  la  littéra- 
ture gaie  de  tous  les  temps.  »  Ces  simples  mots  indiquent  l'immenâité 
du  sujet  et  ne  laissent  pas  d'effrayer  un  peu  le  lecteur.  M.  Massarani 
l'a  prévenu  quelques  lignes  plus  haut  :  «  aile  cose  lievi  si  mescolano 
tultavia  necessariamente  anche  le  gravi.  »  C'est  même  parce  qu'il  y  a 
trop  de  sujet  de  s'attrister  en  ce  bas  monde  qu'il  a  choisi  le  rire 
comme  thème  de  son  livre.  Voilà  qui  est  d'une  âme  charitable,  et 
cet  aveu  très  simple  nous  dispose  favorablement  pour  lui.  Il  est  vrai 
que  son  embarras  n'aurait  pas  été  plus  grand  de  disserter  sur  les 
larmes,  car  sa  mémoire  est  richement  pourvue  et  ses  notes  abondantes. 
Mais  aujourd'hui  ce  n'est  pas  de  pleurer  qu'il  s'agit. 

Sénateur  du  royaume  d'Italie,  M.  Massarani  sait  dérober  à  la  poli- 
tique des  heures  qu'il  emploie  surtout  à  la  lecture,  et,  avec  beaucoup 
de  bonne  grâce,  il  nous  fait  profiter  du  fruit  de  ses  loisirs.  Il  nous 
promène  d'abord  en  Chine,  dans  l'Inde,  en  Egypte,  en  Palestine,  à 
travers  tout  l'Orient.  Le  second  livre  est  consacré  au  monde  gréco- 
romain  ;  le  troisième  au  moyen  âge.  On  abordera  les  temps  modernes 
dans  le  deuxième  tome. 

Suivre  l'auteur  dans  tous  ses  développements  ce  serait  presque  par- 
courir l'histoire  entière  de  l'esprit  humain  ;  en  effet,  s'il  insiste  longtemps 
sur  les  œuvres  littéraires  dont  la  gai  té  fait  le  fond,  il  tient  aussi  à  nous 
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montrer  par  quelle  évolution,  peu  à  peu,  de  tels  écrits  ont  été  préparés. 
Avant  de  nous  faire  connaître  la  comédie  grecque  et  d'ea  exposer  les 
transformations,  il  étudie,  dans  un  chapitre  préliminaire,  la  diffusion 
orale,  puis  écrite,  des  légendes  à  l'époque  homérique  et  dans  les  siècles 
suivants  ;  il  en  observe  la  marche  à  travers  la  poésie  d'Hésiode,  de 
Slésichore  et  d'Eschyle  ;  il  examine  le  caractère  des  vers  d'Archiloque 
et  d'Anacréon. 

Le  rapport  entre  le  sujet  de  l'ouvrage  et  certains  développements 
n'apparaît  pas  toujours  évident.  L'exemple  que  je  viens  de  citer  le 
démontre,  ce  me  semble.  De  même,  on  peut  se  demander  si  les  pages 
consacrées  aux  poètes  erotiques  latins  (parmi  lesquels  Lucrèce),  ou 
encore  à  la  lutte  de  la  philosophie  et  du  christianisme,  sont  ici  tout  à 
fait  à  leur  place.  Mais  n'exigeons  pas  de  M.  Massarani  plus  qu'il  n'a 
voulu  nous  donner.  Pour  lui,  ce  volume,  sans  prétentions  érudites.oùles 
auteurs  anciens  sont  d'ordinaire  cités  dans  la  traduction,  s'adresse  aux 
personnes  du  monde  cultivées  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'esprit. 
C'est  avec  elles  qu'il  veut  converser,  laissant  à  sa  plume  la  bride  sur 
le  cou,  et  ne  condamnant  pas  sa  pensée  aux  formes  rigoureuses  d'un 
livre  scientifiquement  élaboré.  Tous  les  souvenirs  qui  s'offrent  sont  les 
bienvenus  s'ils  servent  à  mieux  éclairer  les  faits  d'autrefois.  Pour  expli^ 
quer  la  nature  de  la  comédie  d'Aristophane,  il  cite  ce  qui  se  passait  à 
Paris  en  1848  (p.  114)  ;  à  propos  de  Lucilius,  nous  voyons  Henri  IV 
jouant  avec  ses  enfants  (p.  189). 

Naturellement  aussi,  M.  Massarani  présente  quelques  leçons  de 
morale  pratique  (p.  156).  Toutefois  ses  conseils  n'ont  rien  d'austère.  Ce 
vieillard  enseigne  en  souriant,  afin  sans  doute  de  nous  apprendre,  par 
sa  propre  expérience,  tout  ce  qu'on  acquiert  de  bonne  humeur  dans  le 
commerce  des  écrivains  plaisants.  N'y  eût-il  pas  d'autre  profit  à 
retirer  de  son  ouvrage,  je  n'hésiterais  pas  à  en  recommander  la  lecture 
aux  âmes  chagrines.  Aua.  Audollent. 

HISTOIRE 

Histoire  générale  du  IV«  sièele  à  nos  jours,  ouvrage  publié 
sous  la  direction  de  Ernest  La  visse  et  Alfred  Rambaud.  T.  X.  Les 
Monarchies  conslilutionnelles,  1815-1847.  Paris,  Colin,  in-8  de  1016  p.  —  Prix  : 
16  fr. 

Le  tome  X  de  VHisloire  générale  embrasse  une  période  de  trente-deux 
ans,  qui  s'ouvre  à  la  chute  définitive  de  Napoléon  et  qui  se  ferme  à  la 
veille  de  la  révolution  de  Février.  Il  a  semblé  aux  auteurs  de  VHisloire 
générale  que  ce  qui  caractérisait  cette  période,  c'est  qu'elle  est  —  au 
moins  en  Europe  —  celle  des  monarchies  constitutionnelles. 

Vingt-huit  chapitres  forment  l'économie  de  ce  volume.  1.  Le  Congrès 
de  Vienne,  par  M.  A.  Sorel  ;  2.  La  Sainte  Alliance  et  les  Congrès,  par 


—  240  — 

M.  A.  Malet  ;  3.  La  France^  2*  Restauration,  par  le  môme  ;  4.  La  Russie, 
par  M.  A.  Rambaud  ;  5.  L'Europe  du  Sud-Est,  par  M.  A.  Debidour  ;  6. 
L'Espagne  et  le  Portugal,  par  M.  Desdevises  du  Dézert  ;  7.  La  Révolution 
de  /S30  en  France,  par  M.  A,  Malet  ;  8.  Le  Royaume  de  Pologne,  Vinsur- 
rection,  par  M.  A.  Rambaud  ;  9.  L'Insurrection  belge,  le  Royaume  de 
Belgique,  par  M.  A.  Waddinglon  ;  10.  La  Monarchie  de  Juillet,  par  M.  A. 
Malet;  11.  Les  Institutions  civiles  et  militaires  de  la  France,  par  M.  E. 
Chénon  ;  12.  La  France  économique,  par  M.  A.  Viallatte  ;  13.  La  Littéra- 
ture française,  par  M.  E.  Faguet  ;  14.  VAngleterre  de  /S/4  à  iSiG,  par 
M.  E.  Sayous  ;  15.  L'Italie  de  1810  à  1846,  par  M.  A.  Pingaud  ;  16.  La 
Suisse,  par  M.  F.  de  Grue  ;  17.  L'A  llernagne,  par  MM.  L.  Denis  el  E.  Sayens  ; 
18.  Les  États  Scandinaves,  par  M.  Chr.  Scbefer  ;  19,  UArl  en  Europe,  par 
MM.  A.  Michel  el  H.  Lavoix  ;  20.  Les  Sciences  en  Europe,  par  M.  P. 
Tannery  ;  21.  L'Église  et  les  Cultes,  par  M.  E.  Gbénon  ;  22.  Les  Étals-Unis, 
par  M.  A.  Moireau  ;  23.  D Amérique  latine,  par  M.  A.  Debidour  ;  24.  L'Al- 
gérie et  les  Colonies  françaises  ;  25.  Colonies  et  dépeyidances  de  VAngleterre, 
par  M.  A.  Métin  ;  26.  La  Question  d'Orient,  par  M.  A.  Debidour;  27. 
L'indoustan,  l'Iran  et  l'Asie  centrale,  par  M.  A.  Mélia  ;  28.  L'Extrême 
Orient  depuis  le  début  du  xix°  siècle  jusqu'à  1850,  par  M.  H.  Gordier. 

Le  nom  même  des  rédacteurs  est  en  général  une  garantie  que  l'on 
trouvera  dans  chaque  chapitre  une  information  suffisamment  exacte 
et  abondante.  Mais,  tout  en  reconnaissant  le  rôle  prépondérant, 
l'influence  considérable'que  joue  notre  pays  dans  les  affaires  du  monde, 
nous  regrettons  que  l'on  se  soit  peut-être  trop  placé  à  un  point  de 
■vue  français,  et  que  l'on  n'ait  pas  toujours  accordé  au  développement 
intellectuel  et  économique  des  autres  contrées  une  place  proportionnée 
à  celle  qu'on  lui  donnait  pour  la  France.  A  d'autres  points  de  vue,  nous 
croyons  qu'il  aurait  été  utile  pour  le  lecteur  de  lui  présenter  d'une  façon 
plus  nette  et  plus  ample  l'évolution  des  partis  politiques  et  des  doc- 
trines sociales.  E.-G.  Ledos. 

Histoire  abrégée  de  l'Église  entholique  depuis  «Vésus- 
Christ  jusqu'à  nos  jours,  par  le  chanoine  Labis.  Paris,  Caster- 
man,  190J,  in-8  de  675  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Labis  n'a  assurément  pas  eu  la  prétention  de  faire  un  manuel 
proprement  dit  d'histoire' ecclésiastique,  guide  pour  les  débutants, 
aide-mémoire  pour  les  savants  :  son  livre  est  trop  complètement 
dépourvu  d'indications  bibliographiques,  et  laisse  trop  entièrement  de 
côté  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  du  dogme  et  de  la  théologie,  des 
institutions  et  du  droit  ecclésiastiques.  Il  ne  s'agit  que  d'un  ouvrage 
d'édification.  Môme  le  genre  admis,  l'exécution  est  bien  défectueuse. 
Vices  de  proportion  et  de  plan  ;  —  facilité  excessive  à  admettre  des  légen- 
des'sans  valeur  (Cf.,  par  exemple,  p.  35,  ce  qui  concerne  le  séjour  desaint 
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Pierre  à  la  prison  Mamertine  ;  p.  36,  ce  qui  est  dit  de  la  question  de  l'apos- 
tolicilé  de  l'Église  des  Gaules)  ;  —  erreurs  de  toutes  sortes  (nous  en 
citons  quelques-unes  :  p.  44,  les  épîires  sur  la  virginité  attribuées  à 
saint  Clément  de  Rome  sont  regardées  comme  authentiques  ;  p.  2i2, 
l'école  palatine  de  Gharlemagne,  donnée  comme  le  berceau  de  l'Univer- 
sité de  Paris;  p.  320,  Innocent  II  présenté  comme  élu  par  la  grande 
majorité  des  cardinaux  ;  p.  545,  Philippe-Égalité  donné  comme  fils  du 
Régrent)  ;  surtout  parti  pris  d'apologétique,  aussi  excessif  que  mala- 
droit (Cf.  ce  qui  est  dit,  p.  148,  de  la  sainteté  de  Constantin  ;  p.  354,  delà 
sagesse  et  de  la  modération  de  Boniface  VIII  ;  et,  par  contre,  p.  399,  la 
crédulité  avec  laquelle  est  accueillie  la  légende  du  suicide  de  Luther  ; 
cf.  aussi,  p.  408,  l'étonnante  assertion  que  les  dominicains  chargés  de 
l'inquisition  ne  faisaient  mourir  personne;  et,  p.  410-4H,  la  manière 
tout  à  fait  contraire  dont  sont  jugés  des  actes  analogues,  suivant  qu'ils 
ont  pour  auteur  Marie  Tudor  ou  Elisabeth)  ;  —  tout  enfin  concourt  à 
faire  de  cet  ouvrage  le  type  d'un  «  mauvais  boji  livre.  »  Je  regrette 
d'avoir  à  me  montrer  aussi  sévère  ;  mais  je  crois  que  la  guerre  à  des 
ouvrages  aussi  compromettants  est  un  des  premiers  devoirs  d'une 
revue  comme  le  Polybiblion.  É.  Jordan. 


Explication  ascétique  et  historique  de  la  règle  de  saint 
Henoit,  par  Un  bénédictin.  Paris,  Retaux,  19ul,  2  vol.  in-12  de  432  et 
428  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Bernardi  I,  abbatis  Cassinensis,  Spéculum  monacliorum, 

seu  quaestio  de  his  ad  quae  in  professione  obligatar  moiiachus ,  et  quae  sint 
in  Régula,  quae  habeant  vim  praecepti,  quae  mandati  et  quae  consiHi.  Denuo 
edidit  Domnus  Hilarius  Walter,  O.  S.  B.  Friburgi  Brisgoviae,  Ilerder, 
1901,  in-12  de  xxiii-250  p. 

Ces  deux  ouvrages  intéressent  les  religieux  de  tous  ordres  et  les 
hommes  qui  s'occupent,  à  un  titre  quelconque,  de  l'ascèse  monastique 
et  de  ses  obligations.  Le  premier  est  un  commentaire  de  la  règle  de 
saint  Benoît  ou  plutôt  une  série  de  considérations,  ou  même  d'instruc- 
tions, qui  accompagnent  une  traduction  de  cette  règle,  La  préoccupa- 
tion de  l'auteur  est,  avant  tout,  de  faire  saisir  et  d'exposer  l'esprit  dans 
lequel  cette  règle  a  été  écrite  et  doit  être  appliquée.  Elle  a  subi  depuis 
le  vi°  siècle  jusqu'à  nos  jours,  des  interprétations  multiples  et  variées. 
Le  pieux  commentateur,  sans  perdre  à  les  raconter  un  temps  précieux, 
cherche  plutôt  à  bien  préciser  la  pratique  que  le  saint  législateur  avait 
en  vue.  Ce  n'était  pas  toujours  une  tâche  facile.  Les  termes,  employés 
par  saint  Benoît,  sont  plus  d'une  fois  très  obscurs.  Je  ne  garantis  pas 
que  toutes  les  interprétations  adoptées  réunissent  les  suffrages  des 
spécialistes.  Mais  il  importe  peu  aux  lecteurs  de  ce  travail  de  connaître 
sur  tous  ces  détails  les  opinions  émises  par  les  érudits.  Us  veulent  un 
exposé  clair  et  vivant  de  la  pensée  de  saint  Benoît. 

Mars  1902.  T.  XCIV.  IG. 
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Ce  commentaire  se  recommande  surtout  par  la  doctrine  forte,  élevée, 
abondante  de  l'auteur.  Celui-ci  ne  prétend  pas  détrôner  l'admirable 
livre  de  Mgr  Gay  sur  la  Vie  et  les  vertus  chrétiennes  considérées  dans 
Vétat  religieux;  les  disciples  de  l'évêque  d'Anlhédon  sauront  cependant 
le  lire  et  le  goûter.  Les  cent  pages  consacrées  à  l'humilité  monastiqae 
sont  une  œuvre  de  théologien.  Les  Avis  concernant  l'Office  divin  et 
VOraison,  qui  terminent  le  second  volume,  dénotent  une  grande  expé- 
rience de  la  vie  religieuse.  —  Pour  donner  en  quelques  mots  ma  pensée 
sur  cet  ouvrage,  je  déclare  ne  point  connaître,  parmi  les  nombreux 
commentaires  de  la  règle  de  saint  Benoît,  un  seul  livre  qui  mérite, 
au  même  degré,  la  confiance  des  religieux  et  des  chrétiens  adonnés  à 
l'étude  de  la  théologie  ascétique. 

—  Le  Spéculum  monachorum  de  l'abbé  Bernard  traite  des  principales 
obligations  que  le  moine  contracte  le  jour  de  sa  profession.  Il  jouit 
d'une  grande  autorité  dans  les  monastères  bénédictins.  Ses  nombreuses 
copies  conservées  dans  les  bibUothèques  monastiques  en  font  foi.  Il  a 
été  imprimé  quatre  fois.  La  première  édition  est  de  Venise,  1505.  Un 
bénédictin  de  Beuron  a  fait  œuvre  utile  en  nous  donnant,  avec  tout  le 
soin  désirable,  une  édition  critique.  L'auteur,  mort  abbé  du  Mont- 
Cassin,  le  4  avril  1282,  était  originaire  de  Lyon  et  moine  de  Savigny. 
Charles  P""  d'Anjou,  roi  de  Naples,  et  les  papes  Urbain  IV  et  Grégoire  X 
l'honorèrent  de  leur  confiance.  Il  eut  pour  ami  saint  Thomas  d'Aquin. 
L'abbaye  du  Mont-Gassin  lui  tint  quelques  années  de  prospérité  et  de 
grandeur.  Le  pieux  abbé  ne  se  laissait  point  absorber  par  ses  relations 
avec  les  grands  et  les  importantes  missions  qui  lui  étaient  confiées,  au 
point  de  négliger  la  formation  spirituelle  de  ses  moines.  Il  écrivit  à  cet 
effet  son  Spéculum  monachorum  et  un  commentaire  de  la  règle  de  saint 
Benoît,  récemment  édité  par  Dom  Anselme  Gaplet.  J.  Bessb. 


lia  liégende  dorée,  du  B.  Jacques  de  Voragink  ;  traduction 
nouvelle  par  Téodor  db  Wvzbwa.  Paris,  Perrin,  1901,  in-8  de  748  p.  — 
Prix  :  ti  fr. 

Avant  de  rappeler  le  mérite  doctrinal  et  la  valeur  littéraire  de  l'an- 
tique Légende  dorée,  nous  voulons  entretenir  le  lecteur  de  la  très 
élégante  traduction  de  M.  T.  de  Wyzewa,  l'écrivain  renommé  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes.  Son  œuvre  personnelle,  l'Introduction,  est  un 
pur  régal,  auquel  nous  convions  les  délicats.  Mais  le  traducteur  a 
retranché  les  naïves  et  archaïques  dissertations  qui,  avec  leur  aspect 
scolaslique  et  leur  tournure  d'âge  lointain,  nous  intéressent  vivement. 
Il  a  voulu,  sans  doute,  faire  œuvre  pour  le  grand  public,  qui  n'aurait 
peut-être  pas  eu  le  courage  d'aborder  ces  dissertations  pieuses  ou  mys- 
tiques. Avec  les  dissertations  supprimées,  il  y  aurait  eu  cependant 
un  aliment,  spirituel  et   savoureux  pour  tous  les  goûts.  Malgré  celr, 
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il  est  certain  que  le  livre  aura  un  prompt  et  grand  succès,  car  nul 
n'ignore  quel  saint  et  quel  savant  fut  Jacques  de  Voragine,  évêque 
de  Gênes  au  xiii«  siècle,  après  être  entré  dans  l'ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs. 

La  Légende  dorée,  c'est  la  vie  des  saints  vulgarisée,  laïcisée,  si  j'ose 
dire.  Elle  a  pour  but  de  faire  sortir  des  cloîtres  les  trésors  de  science 
que  les  siècles  y  ont  accumulés  et  de  leur  donner  la  forme  la  plus 
claire,  la  plus  sainte,  la  plus  attrayante.  Au  lieu  de  la  langue  italienne, 
l'auteur  s'est  servi  de  «  cet  honnête  latin  de  sacristie  »  dont  les  huma- 
nistes raillèrent  la  forme  peut-être  médiocre,  mais  qui  permettait  au 
livre  d'atteindre  un  plus  grand  nombre  d'âmes.  Toutes  les  biblio- 
thèques du  monde  en  possèdent  des  manuscrits,  avec  hélas  !  de 
nombreuses  et  visibles  interpolations,  dont  quelques-uns  furent  des 
chefs-d'œuvre  de  calligraphie  et  d'enluminure.  M.  de  Wyzewa,  pour 
sa  traduction,  se  sert  de  l'édition  latine  lyonnaise  (1517)  de  Constantin 
Fradin,  tout  en  se  reportant  à  des  éditions  plus  anciennes  et  à  des 
copies  manuscrites,  élaguant  énergiquement  ce  qui  paraissait  sûrement 
une  interpolation  et  malheureusement  aussi  les  étymologies,  sous 
prétexte  «  qu'elles  auraient  prêté  à  rire  sans  profit  pour  personne.  » 
Le  traducteur  en  est-il  bien  sûr?  Nous  ne  pouvons  pas  juger  de 
ce  travail  de  Jacques  de  Voragine  (1250)  d'après  les  principes  cri- 
tiques et  la  science  de  notre  siècle.  Elles  eussent  eu  au  moins  l'attrait 
de  la  curiosité,  ces  étymologies  du  xiiie  siècle.  Ce  livre  inspira  les 
sculpteurs,  les  peintres,  les  verriers,  les  miniaturistes  de  nos  cathé- 
drales et  eut  près  de  cent  éditions  latines  différentes  de  1470  à  1500, 
sans  compter  d'innombrables  traductions  françaises,  anglaises,  alle- 
mandes, hollandaises,  polonaises,  tchèques,  espagnoles,  etc.  Du  xiii* 
siècle  au  xvi^  siècle,  la  Légende  dorée  fut  le  livre  du  peuple  ;  puis 
d'éminents  écrivains  religieux  de  la  Renaissance  et  du  xvii^  siècle, 
Vives,  l'ami  d'Erasme,  et  Launoi,  le  dénicheur  de  saints,  jetèrent 
un  déplorable  discrédit  sur  cet  ouvrage,  pour  son  prétendu  manque 
de  critique  et  l'incohérence  de  sa  chronologie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  un  manuel  parfait  de  la  vie  évangélique,  d'un  charme  ingénu, 
d'une  pureté  et  d'une  beauté  incomparables.  Louis  Robert. 


I 


Eia  Jeunesse  de  la  Grande  mademoiselle,  par  ArvèdbBarinb. 
Paris,  Hachette,  1901,  in-12  de  viii-336-8  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

l^me  Arvède  Barine  a  divisé  en  deux  parties  la  très  fine  étude  qu'elle 
a  entreprise  sur  la  Grande  Mademoiselle.  Et  comme,  à  son  avis,  l'hé- 
roïne «  éclaire  son  milieu  »,  elle  a  entendu  faire  dans  son  tableau  his- 
torique l'application  de  cette  ingénieuse  théorie  de  M.  Jules  Lemaître, 
faisant  succéder  à  l'optimisme  stoïcien  de  Coraeille,  qui  nous  a  donné 
la  figure  de  Pauline,  le  pessimisme  chrétien  de  Racine,  qui  a  produit, 
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trente- quatre  ans  plus  tard,  la  figure  de  Phèdre.  Pour  parler  autrement 
qu'à  l'hôtel  de  Rambouillet,  ce  premier  volume  comprend  tout  le  récit 
de  la  période  héroïque  de  la  vie  de  la  jeune  duchesse  de  Montpensier, 
c'est-à-dire  son  rôle  dans  la  Fronde,  jusqu'à  la  défaite  et  l'exil  à  Saint- 
Fargeau,  qui  dura  cinq  longues  années  pendant  lesquelles  tant  de 
choses  changèrent  à  la  Cour. 

Il  est  impossible  d'analyser  ce  récit  fait  tout  entier  d'observations 
délicates,  d'anecdotes  bien  choisies,  d'allusions  spirituelles,  dans 
lesquelles  revit  fort  brillamment  une  des  époques  les  plus  piquantes 
de  notre  histoire.  Ou  connaît  le  talent  d'évocation  de  l'auteur.  Quand 
la  couleur  déborde  ainsi  du  cadre,  peu  importe  que  la  peinture  soit 
faite  au  moyen  d'une  vulgarisation  facile,  plutôt  qu'à  l'aide  de  docu- 
ments nouveaux  ,  péniblement  amassés  et  incomplètement  mis  en 
œuvre.  Si  le  livre  ainsi  conçu  est  plus  littéraire  qu'historique,  ce  ne 
sont  pas  à  coup  sûr  les  lecteurs  qui  s'en  plaindront. 

G.  BAQUENA.ULT   DE  PUGHESSB. 


tok  9Iort  de  la  It«iue  (lies  Suites  de  l'Affaire  du  Cellier), 

d'après  de  nouveaux  documents,  recueillis  en  partie  par  A.  Bégis,  par 
Frantz  Funck-Brentano.  Paris,  Hachette,  19ul,  in-12  de  265  p.,  avec 
9  planches.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  n'a  point  oublié  le  grand  et  légitime  succès  du  beau  volume 
consacré  par  M.  Funck-Brentano  à  l'affaire  du  Collier.  Ce  volume  en 
appelait  un  autre  :  la  curiosité  du  lecteur,  surexcitée  par  les  étranges 
détails  de  la  mystérieuse  affaire,  se  demandait  ce  qu'étaient  devenus 
les  héros  et  les  héroïnes  de  ce  drame  émouvant.  La  réponse  ne  s'est 
point  fait  attendre  :  nous  l'avons  aujourd'hui  dans  la  nouvelle  œuvre 
du  savant  auteur,  la  Mort  de  la  Reine  ou  plutôt  les  Suites  de  C Affaire  du 
Collier;  carie  sous-titre  nous  paraît  plus  exact  que  le  titre.  Nou  pas 
que  nous  ne  souscrivions  pleinement  à  cette  opinion  de  Napoléon,  de 
Mirabeau  et  de  Gœthe  que  la  mort  de  la  Reine  date  du  procès  du  Collier, 
mais  les  détails  qui  concernent  le  supplice  de  la  malheureuse  Souve- 
raine n'occupent  dans  le  volume  qu'une  place  relativement  restreinte  : 
une  quarantaine  de  pages  sur  deux  cent-soixante. 

Tous  les  acteurs  du  drame  ont  d'ailleurs  une  fin  misérable  et  tragique. 
Chassé  de  France  puis  bientôt  d'Angleterre  où  il  s'était  réfugié,  le 
fameux  charlatan  Cagliostro  vient  échouer  à  Rome  où  il  est  incarcéré  et 
ineurl  en  prison,  tandis  que  sa  femme  est  elle-même  enfermée  dans 
un  couvent.  El  l'enquête  faite  par  la  police  pontificale,  confirmée  par 
les  recherches  de  M.  Funck-Brentano,  révèle  que  le  célèbre  alchimiste 
qui  conversait  avec  le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers  et  au  pouvoir 
occulte  duquel  croyaient  les  princes  et  les  souverains,  n'était  qu'un 
pauvre  diable  de  Sicilien  de  bas  étage,  du  nom  de  Joseph  Balsamo,  qui 
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s'était  élevé  par  l'escroquerie  et  soutenu  par  l'imposture.  La  pseudo- 
Marie-Antoinette, la  fille  Leguay,  prétendue  baronne  d'Oliva,  mariée 
au  sortir  de  la  Bastille  à  un  aventurier,  Toussaint  de  Beaussire,  qui 
l'épousait  par  amour,  disait-on,  et  bientôt  trahie,  rouée  de  coups  par  ce 
triste  personnage,  forcée  de  se  séparer  de  lui,  mourait,  deux  ans  après, 
de  misère  et  de  consomption,  et  son  indigne  mari  devenait,  pendant  la 
Révolution,  l'émule  des  pires  terroristes.  Quant  à  la  principale  héroïne 
de  l'histoire,  la  comtesse  de  la  Motte-^^alois,  elle  réussissait,  grâce  à 
de  hautes  complicités  peut-être,  à  s'évader  de  la  Salpétrière  où  elle 
avait  été  enfermée  et,  réfugiée  à  Londres,  réduite  au  plus  affreux 
dénuement,  recommençait  sa  vie  d'intrigues,  s'associait  à  tous  les 
ennemis  de  la  Reine  pour  la  diffamer  :  à  Galonné  d'abord  qui  ne  lui 
pardonnait  pas  sa  chute;  aux  révolutionnaires  ensuite  qui,  sentant  que 
pour  abattre  le  Roi  il  fallait  d'abord  abattre  la  Reine,  le  seul  homme 
que  le  Souverain  eût  près  de  lui,  menaient  contre  l'infortunée  princesse 
cette  campagne  de  calomnies  et  d'injures  qui  voulait  la  déshonorer 
pour  mieux  la  tuer,  et  qui  y  réussissait.  Mais  bientôt  elle-même, 
épuisée  par  cette  vie  d'agitation  et  d'intrigues,  se  jetait  par  une  fenêtre 
dans  un  accès  de  fièvre  chaude  et  mourait  au  milieu  d'atroces  souf- 
frances et  de  transes  effroyables.  Son  mari,  le  comte  de  la  Motte,  cher- 
chait à  se  faire  oublier  pendant  la  Révolution,  mais  sous  la  Restaura- 
tion reprenait  son  honnête  commerce  de  chantage,  commençant,  puis 
suspendant,  puis  menaçant  de  nouveau  de  recommencer  la  publication 
de  Mémoires  qu'il  cherchait  mais  n'arrivait  pas  à  se  faire  payer  et 
enfin  mourait  à  l'hôpital  en  1831,  sans  avoir  même  réussi  à  se  suicider. 
Triste  fin,  mais  digne  de  ce  triste  ménage. 

La  véritable  victime  de  l'affaire  du  Collier,  la  Reine,  était  montée  sur 
l'échafaud  le  16  octobre  1793.  On  connaît  les  péripéties  du  drame. 
M.  Funck-Brentano  les  a  condensées  dans  un  vigoureux  et  émouvant 
tableau.  Qu'il  nous  permette  toutefois  ici  une  légère  critique  :  il  nous 
semble  avoir  ajouté  trop  de  foi  à  des  Mémoires  dont  l'authenticité 
nous  a  toujours  paru  suspecte,  ceux  de  Lafont  d'Aussonne.  Il  y  a  même 
un  détail  —  et  l'un  des  plus  poignants  —  qui  est  manifestement 
inexact  :  c'est  le  récit  de  Rosalie  Lamorlière,  qui  prétend. avoir  assisté 
la  Reine  dans  cette  sombre  matinée  du  16  octobre  ;  depuis  l'affaire  de 
l'œillel  et  le  remplacement  du  concierge  Richard  par  Bault,  Rosalie 
Lamorlière  n'était  plus  au  service  de  Marie-Antoinette  ;  aucune  autre 
femme  que  la  femme  et  la  fille  de  Bault  n'approchait  l'auguste  prison- 
nière. 

Le  récit  de  M.  Funck-Brentano  n'en  est  pas  moins  particulièrement 
intéressant;  il  abonde,  surtout  sur  Gagliostro  et  les  Lamotte,  en  détails 
inédits  ou  peu  connus.  De  curieux  dessins,  empruntés  pour  la  plupart 
à  la  riche  collection  de  M.  Bégis,  en  rehaussent  encore  l'attrait  et  il 
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n'aura  certainement  pas  auprès  de  ses  lecteurs  moins  de  succès  que 
ses  aînés.  S'il  suscite  contre  lui  la  colère  des  sectaires  qui  ne  cherchent 
dans  l'histoire,  plus  ou  moins  falsifiée,  que  la  satisfaction  de  leurs 
passions  politiques,  il  lui  vaudra  les  sympathies  et  la  reconnaissance 
de  tous  ceux  qui  n'ont  d'autre  souci  que  le  triomphe  de  la  justice  et 
de  la  vérité.  M.  de  la.  Rogheterie. 

lies  liettre»  d'une  mère,  épisode  de  la  Terreur,  4194-1193,  par  Victor 
DE  Marolles.  Paris,  Perrin,  l'JUl,  in-8  de  xx-335  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

S'il  fallait  une  nouvelle  preuve  de  la  futilité  des  accusations  sur 
lesquelles  des  citoyens  français  étaient  arrêtés,  jugés,  condamnés  et 
exécutés  pendant  la  Terreur,  ce   livre  la  fournirait.  La  famille   de 
Marolles  n'était  assurément  pas  contre-révolutionnaire.  M.  de  Marolles 
avait,  dès  le  début,  adopté  les  nouveaux  principes;  comme  beaucoup 
de  nobles,  il  avait  salué  avec  enthousiasme  l'aurore  du  régime  consti- 
tutionnel ;  il  avait  fait  plus,  il  l'avait  servi.  Député  à  l'Assemblée  légis- 
lative, également  éloigné  des  extrêmes,  il  était  de  ceux  qui  avaient 
cherché  à  former  un  tiers-parti,  non  pas  même  entre  les  jacobins  et 
ceux   qu'on  qualifiait    d'aristocrates,  mais   entre  les  jacobins  et  les 
feuillants,  et,  avec  un  optimisme  que  les  événements  ne  déconcertaient 
pas,  il  avait  cru  au  succès  d'une  conciliation  possible.  Sa  femme  par- 
tageait ses  idées,  sans  toutefois  partager  complètement  son  optimisme. 
Son  fils,  sollicité  d'émigrer,  avait  refusé  ;  il  s'était  engagé  et  était  allé 
avec  son  régiment,  soutenir,  à  Saint-Domingue,  la  cause  française  et 
rétablir  la  paix  troublée  par  l'insurrection  des  noirs  ;  revenu  des  Iles, 
il  avait  toujours  fait  preuve  d'un  civisme  qui  lui  avait  valu  d'être 
nommé  lieutenant  de  la  garde  nationale.  Mais  qu'étaient-ce  que  ces 
marques  d'un  patriotisme  vrai  pour  les  hommes  que  le  10  août  et  le 
21  janvier  avaient  fait  les  maîtres  de  la  France  ?  Sur  la  dénonciation  du 
maire  de  Goulommiers,  un  misérable  qui  avait  échangé  son  nom  de 
Le  Roy  de  Montflobert  contre  celui  de  Dixaoût,  la  famille  de  Marolles  fut 
incarcérée  comme  ennemie  de  la  République,  et  si  M.  de  Marolles  fut 
relâché,  sa  femme  et  son  fils  furent  maintenus  en  prison,  envoyés  à  la 
Conciergerie  et  traduits  le  9  brumaire  (29  novembre  1793),  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  La  correspondance  échangée  entre  la  mère  et  le 
fils,  pendant  que  ce  dernier  était  à  Saint-Domingue,  servit  de  base 
principale  à  Foucquier-Tinville  pour  son  accusation,  et,  malgré  une 
défense  émue  que  M.  de  Marolles  avait  tenu  à  présenter  lui-même,  M""  de 
Marolles  et  son  fils,  âgé  de  vingt-trois  ans,  furent  condamnés  à  mort  et 
exécutés  le  lendemain.  Avec  eux,  montaient  sur  l'échafaud,  quelques 
autres  habitants  de  Goulommiers,  leurs  amis,  et  plusieurs  curés  consti- 
tutionnels que  leur  serment  ne  sauva  pas  de  la  guillotine. 
C'est  avec  tous  ces  documents,  pieusement  conservés  dans  la  famille, 


—  247  — 

que  M.  de  Marolles  a  fait  un  livre  aussi  intéressant  qu'instructif.  Il  y 
révèle  des  détails  sinon  inédits,  du  moins  peu  connus,  par  exemple 
cette  résistance  des  femmes  de  Goulommiers  contre  le  vandalisme 
révolutionnaire,  qu'on  a  qualifiée  de  petite  Vendée.  Il  y  a  là  un  épisode 
fort  curieux  :  celui  de  deux  chantres  de  la  paroisse  qui  avaient  brisé 
des  vitraux,  décapité  des  statues  et  renversé  les  croix  du  cimetière,  et 
que  des  femmes  énergiques,  bientôt  surnommées  les  «  saintes  femmes  », 
expulsèrent  de  l'église  et  souffletèrent  publiquement.  Il  ne  fallut  rien 
moins  que  l'arrivée  de  deux  représentants,  spécialement  envoyés  par 
la  Convention,  pour  avoir  raison  de  celte  agitation  religieuse. 

M.   DE  LA  ROCHETERIE. 


IVotes  et  Souvenirs  (1S11-1S04),  par  Victor  Durut.  Paris, 
Hackette,  1901,  2  vol.  in-8  de  vi-392  et  313  p.,  avec  portrait  en  héliogra- 
vure. —  Prix  :  15  fr. 

Fils  d'un  modeste  ouvrier  des  Gobelins,  demi-boursier  au  collège 
Sainte-Barbe,  élève  de  l'École  normale,  agrégé  en  1833,  M.  Victor 
Duruy,  malgré  de  brillants  états  de  service,  malgré  des  publications 
qui  renouvelèrent  en  partie  l'enseignement  de  l'histoire  et  qui  obtin- 
rent un  légitime  succès,  ne  gravit  que  lentement  les  échelons  de  la 
hiérarchie  universitaire  ;  il  fallut  le  hasard  d'une  conversation  entre  le 
maréchal  Randon,  auquel  il  avait  rendu  quelque  service,  et  l'Empereur 
pour  le  rapprocher  de  celui-ci  et  le  tirer  de  sa  modeste  situation.  Ins- 
pecteur général,  consulté  par  Napoléon  III  sur  sa  Vie  de  César,  appelé 
à  participer  à,  quelques-uns  de  ses  travaux  politiques,  il  gagna  vite 
son  estime  et  sa  confiance  et  se  vit  désigné  bientôt  pour  diriger  le 
ministère  de  l'instruction  publique. 

C'est  surtout  son  rôle  pendant  ces  six  années  de  ministère 
(1863-1869)  qu'il  expose  dans  les  deux  volumes  que  nous  annonçons 
ici.  Il  n'a  point  prétendu  écrire  des  Mémoires  ;  il  a  voulu  simplement 
réunir  —  le  titre  même  l'indique  —  quelques  Notes  et  Souvenirs,  pour 
faire  connaître  à  son  dernier  enfant  par  quels  principes  il  avait  été 
guidé  dans  sa  vie  et  dans  sa  carrière  ;  mais  aussi  pour  fournir  à  la 
postérité  les  éléments  d'un  jugement  équitable  sur  son  compte.  «  Je 
ne  me  hisse  pas  sur  un  piédestal,  où  je  demanderais  à  être  placé,  dit-il. 
Je  me  suis  borné  à  fournir  des  pièces  d'après  lesquelles  me  jugeront 
ceux,  s'il  s'en  trouve,  qui  en  auront  le  désir.  C'est,  comme  on  dit  à 
présent,  une  histoire  très  documentée,  mais  qui  ne  sort  pas  du  cercle 
où  s'est  passée  ma  vie  publique.  » 

L'ouvrage  est,  enefTet,  fort  sincère  ;  et  l'auteur  nous  y  laisse  voir  ses 
idées  et  même  ses  préjugés.  L'on  ne  peut  contester  à  M.  Duruy  ni 
son  admirable  probité,  ni  les  mérites  de  sou  œuvre  pédagogique  et 
littéraire,  ni  son  activité  comme  ministre  et  sa  sollicitude  pour  les 
réformes  qui  lui  semblaient  utiles. 
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Mais  les  actes  de  son  ministère  —  et  il  s'en  glorifle  hautement  —  le 
montrent  comme  un  précurseur  de  la  laïcisation  de  l'enseignement, 
comme  uu  défenseur  de  l'esprit  «  laïque  »  contre  l'esprit  «  clérical.  » 
Dans  une  profession  de  foi,  écrite  au  temps  de  sa  jeunesse  et  qa'il 
revendiquait  encore  aux  portes  de  la  mort,  il  se  déclare  déiste,  mais 
non  pas  catholique  ;  s'il  croit  de  bon  goût  d'entrer  avec  respect  dans 
une  église  et  de  se  faire  enterrer  religieusement,  s'il  pousse  la  tolé- 
rance jusqu'à  laisser  élever  son  fils  dans  la  foi  de  ses  pères,  il  espère 
qu'arrivé  à  l'âge  d'homme  il  suivra  ses  traces  et  se  dégagera  des 
entraves  de  la  foi.  Imbu,  sans  s'en  douter,  de  préjugés  qui  ne  sont, 
hélas  I  que  trop  fréquents,  le  catholicisme  est  pour  lui  l'obscurantisme 
et  il  est  hanté  de  la  peur  des  jésuites.  Les  meilleures  qua'lités  d'un 
préfet  sont  gâtées  à  ses  yeux  par  le  seul  fait  de  confier  aux  jésuites 
l'éducation  de  son  enfant  ! 

L'on  regrette  de  rencontrer  de  telles  petitesses  chez  un  esprit  si 
ferme  et  dans  un  cœur  si  droit  !  E.-G.  Ledos. 


Ylngt  aus  de  république,  1890  tOOO,  par  P.-L.  Target.  2«  édi- 
tion. Paris,  Librairie  nationale,  1901,  in-8  de  348  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  volume  réunit  une  suite  d'articles  de  journaux  et  de  revues  par 
lesquels  l'éminenl  auteur  a  marqué  chacune  des  étapes  de  la  triste 
période  que  nous  venons  de  traverser.  Il  n'est  pas  permis  d'en  faire 
l'éloge  après  celui  qui  est  contenu  dans  une  lettre  du  vénérable  et 
regretté  duc  de  Broglie,  datée  du  8  décembre  1900  et  insérée  à  la  pre- 
mière page  de  l'ouvrage.  Qu'il  suffise  de  rappeler  les  titres  des  cha- 
pitres et  de  dire  que,  si  M.  Target  n'a  pas  donné  à  son  livre  le  titre  que 
proposait  M.  le  duc  de  Broglie  :«La  Condamnation  de  la  République  », 
c'est  qu'apparemment  il  a  pensé  —  et  avec  combien  de  justesse!  —  que 
les  faits  parlent  d'eux-mêmes  et  que  l'étude  sérieuse  et  approfondie 
des  événements  de  cette  période  et  du  mouvement  d'idées  et  de  pas- 
sions qui  les  ont  amenés  ne  rend  que  trop  certaine  la  condamnation 
du  régime  dont  jamais  personne  n'a  souhaité  rétablissement  en  notre 
France  avec  plus  d'ardeur  que  notre  mortel  ennemi  :  le  prince  de 
Bismarck. 

L'ouvrage  débute  par  une  série  d'articles  consacrés  aux  élections  du 
21  août  1881,  précédés  d'une  lettre  de  M.  Vacherot  et  groupés  sous  ce 
titre  «  Appel  au  bon  sens.  »  —  Puis  vient  une  étude  sur  «  la  Politique 
des  363  et  ses  résultats  »  à  propos  des  élections  du  4  octobre  1885.  Le 
chapitre  intitulé  «  1789-1887  »  contient  une  comparaison  extrêmement 
intéressante  entre  l'évolution  de  la  première  République  et  celle  de  la 
République  actuelle.  Dans  le  suivant  :  «  Monarchie  ou  anarchie,  » 
publié  en  1889,  on  trouve  un  exposé  clair  et  méthodique  du  pro- 
gramme de  la  Monarchie  moderne    tel  qu'il  a  été  tracé  avec  une 
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admirable  hauteur  de  vues  par  Mgr  le  comte  de  Paris.  La  même  année 
1889,  sous  le  litre  «  Un  Cahier  de  1889  »,  M.  Target  trace  le  tableau  des 
griefs  des  honnêtes  gens  et  des  patriotes,  et  de  leurs  vœux  légitimes. 
Suivent  des  chapitres  sur  les  «  Élections  du  20  août  1893  »  et  celles  du 
8  mai  1898.  Enfin  le  volume  se  termine  par  une  étude  sur  les  différents 
projets  de  révision  constitutionnelle  et  spécialement  sur  la  révision 
par  une  Assemblée  constituante,  et  par  un  dernier  chapitre  auquel 
l'auteur  a  donné  un  litre  analogue  à  celui  que  le  duc  de  Broglie 
aurait  voulu  voir  donner  à  l'ensemble  de  l'ouvrage:  «  La  Condamnation 
du  régime.  » 

Dans  ces  pages  claires  et  sages,  le  philosophe,  l'historien,  l'homme 
politique  trouveront  une  riche  moisson  de  faits  et  d'idées.  Ceux  qui 
contribuent  à  l'œuvre  néfaste  de  la  défense  de  la  République  (nous 
entendons  ces  mots  dans  un  sens  beaucoup  plus  large  que  la  défense 
d'un  ministère)  ne  pourront  jamais  s'excuser  en  soutenant  qu'ils  ont 
manqué  d'éloquents  et  sincères  avertissements. 

Eugène  Godefroy. 

li' Enseignement  primaire  eatliolîque.  Historique,  légis- 
lation, 1 1 89-1 900.  Rapport  par  le  comte  de  Fontaine  de  Res- 
BEGQ.  Paris,  Poussielgue,  1901,  gr.  in-8  de  vi-2n  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Rapport  sur  les  établissements  catholiques  d'enseigne- 
ment secondaire,  par  Alfred  Savouré.  Paris,  Poussielgue,  1901,  gr. 
in-8  de  73  p.  —  Prix  :  1  fr.  23. 

li'Eglise  et  les  œuvres  sociales  en  1900,  par  Etienne  Védib. 
Paris,  Poussielgue,  1901,  gr.  iu-8  de  208  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Œuvres  charitables.  Rapport  par  Henki  Tissibr.  Paris,  Poussielgue, 

1001,  gr.  in-8  de  26  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 
Congrès  international  officiel  de  la  jeunesse  ouvrière, 

tenu  à  Paris,  au  Palais  des  Congrès,  du  10  au  13  juin  1900,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Mézières,  de  l'Académie  française,  etc.  Compte-rendu  iu-ex- 
tenso  rédigé  par  Pierre  Griffaton.  Paris,  Firmin-Didot,  gr.  in-8  de  3S5p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Les  cinq  volumes  dont  je  viens  de  transcrire  les  titres  résument  la 
situation  des  Œuvres  catholiques  au  moment  de  l'Exposition  de  1900, 
à  laquelle  un  très  grand  nombre  d'entre  elles  ont  pris  part  et  remporté 
des  succès  attestés  par  de  nombreuses  récompenses.  Ces  volumes  abon- 
dent en  renseignements  d'un  très  haut  intérêt.  Les  quatre  premiers  sont 
dus  à  l'initiative  du  Comité  pour  la  participation  des  Œuvres  catholiques 
de  France  à  V Exposition  universelle  de  1900.  Le  cinquième,  organe  offi- 
ciel d'un  congrès  international  qui  comprenait  des  délégués  de  toutes 
nations  et  d'œuvres  très  diverses  appartenant  à  des  confessions  difl'é- 
rentes,  a  naturellement  un  caractère  plus  large,  mais  tout  de  même  ce 
sont  les  Œuvres  catholiques  de  France  qui  y  occupent,  et  de  beaucoup, 
la  plus  grande  place. 
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—  Le  rapport  de  M.  de  Resbecq,  à  qui  sa  haute  situation  officielle  d'au- 
trefois et  son  dévouement  constant  aux  œuvres  d'enseignement  catho- 
lique donnaient  une  particulière  compétence  pour  bien  traiter  te  sujet, 
comprend  deux  parties.  La  première  est  l'historique,  très  complet  et 
très  clair,  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  administrative  concer- 
nant l'enseignement  primaire  libre.  C'est  extrêmement  intéressant  ; 
j'estime  pourtant,  sans  en  être  d'ailleurs  étonné,  que  l'auteur  exagère 
un  peu  la  courtoisie  envers  des  adversaires  qui  n'ont  rien  fait  pour 
mériter  tant  d'égards,  s'étant  toujours  conduits  envers  l'enseignement 
libre  catholique  en  sectaires  de  mauvaise  foi.  Les  compliments  ne  les 
désarment  pas,  et  à  l'occasion  ils  savent  s'en  servir,  et  c'est  nous  qui 
sommes  les  dupes  de  ce  système  de  ménagements  où  nous  gagnons 
une  réputation,  non  pas  d'habiles,  mais  de  naïfs.  Cette  légère  réserve 
sur  le  ton,  que  je  n'aurais  pas  faite  s'il  n'était  l'expression  d'une 
méthode  qui  nous  a  été,  je  crois,  très  funeste,  n'enlève  rien  d'ailleurs  à 
la  valeur  de  ce  beau  travail  tout  à  fait  digne  de  la  haute  réputation  et 
de  la  grande  valeur  intellectuelle  et  morale  de  celui  qui  l'a  signé,  et 
dont  les  catholiques  pleurent  la  mort  récente.  La  seconde  partie  contient 
une  série  de  notices  sur  l'organisation  de  l'enseignement  libre  chrétien 
dans  les  diocèses  de  Paris,  d'Angers,  de  Cambrai,  de  Lyon,  du  Mans, 
de  Reims,  de  Toulouse  et  de  Vannes,  et  enfin  la  liste  des  récompenses 
obtenues  à  l'Exposition  de  1900  par  les  exposants  catholiques.  Cette 
liste,  qui  remplit  onze  grandes  pages,  montre  la  valeur  des  écoles  et 
œuvres  catholiques,  attestée  par  le  gouvernement  même  qui  les  persé- 
cute et  les  proscrit,  en  même  temps  qu'il  les  décore.  Ce  spectacle  montre 
bien  l'hypocrisie  de  nos  gouvernants,  qui  peuvent  ainsi  se  parer  d'ex- 
ploits très  contradictoires,  suivant  qu'ils  veulent  obtenir  de  l'une  ou 
l'autre  majorité  de  la  Chambre,  celle  de  gauche  ou  celle  de  droite, 
toujours  appuyées  sur  le  centre  immobile,  l'ordre  du  jour  de  confiance 
dont  ils  ont  besoin.  C'est  ainsi  que  les  habiles  font  le  jeu  de  ces  très 
vilaines  gens. 

—  Dans  son  Rapport  sur  les  établissements  catholiques  d'enseignement 
secondaire^  M.  Savouré  exerce  sa  verve  et  son  esprit  mordant  aux 
dépens  de  l'enseignement  d'État,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  le  blâmerons 
de  manquer  ainsi  de  tendresse  pour  nos  persécuteurs,  gens  médiocres 
et  méchants,  qui  ont  tout  fait  pour  s'attirer  ces  spirituelles  vengeances. 
—  Voici  la  marche  de  ce  rapport.  D'abord  il  présente  ses  clients,  c'est- 
à-dire  les  établissements  secondaires  catholiques  de  tout  ordre.  Cette 
liste  pourtant  très  longue  n'est  d'ailleurs  pas  complète,  et  si  je  ne  me 
trompe,  les  petits  séminaires,  en  général,  n'y  sont  pas  compris.  Cette 
présentation  faite,  M.  Savouré,  prenant  pour  base  l'enquèle  parlemen- 
taire sur  l'enseignement  secondaire,  mais  en  l'élargissant  bien  au  delà 
des  limites  que  le  particularisme  universitaire  s'est  tracées,   étudie 


—  251  — 

touv  à  tour  le  régime  des  établissements  secondaires  catholiques,  leur 
installation  matérielle,  le  prix  de  pension,  l'éducation,  l'enseignement 
classique  et  moderne,  le  baccalauréat  et  ses  sanctions.  Une  étude  spé- 
ciale est  consacrée  au  collège  Stanislas,  aux  externats  de  lycéens, 
aux  cours  libres  chrétiens;  et,  pour  conclure,  l'auteur  se  demande  pour- 
quoi les  écoles  officielles  sont  en  décadence  et  les  maisons  chrétiennes 
accusent  au  contraire,  au  moins  jusqu'aux  derniers  attentats  qui  ont 
arrêlé  leurs  progrès,  une  croissante  prospérité.  Ces  raisons,  nos  lecteurs 
les  devinent,  et  beaucoup  sont  empruntées  aux  aveux  significatifs  de 
nos  adversaires  ou  de  nos  concurrents.  Les  dernières  lignes  sont  un 
appel  à  la  réconciliation  et  à  la  paix.  Ce  serait  en  efTet  le  seul  moyen  de 
résoudre  cette  «  immense  question  de  la  liberté  de  l'enseignement.  » 
Souhaitons  qne  cet  appel  soit  entendu,  non  par  le  Parlement  d'aujour- 
d'hui,—  il  est  incapable  de  le  comprendre,  — mais  par  celui  de  demain, 
et  par  les  Français  de  l'avenir.  Ce  rapport  très  vivant,  très  spirituel, 
sera  lu  avec  grand  plaisir  par  tous  les  amis  de  l'enseignement  chrétien. 
Il  ajoute  une  charmante  page  à  sa  glorieuse  histoire.  Il  faut  féliciter 
M.  Savouré  de  l'avoir  écrite  avec  cette  ardeur  et  cette  verve  qui  ne  vieil- 
lissent pas. 

—  Après  les  écoles,  les  Œuvres  sociales  et  les  Œuvres  charitables,  les 
secondes  plus  modestes,  mais  non  pas  moins  nombreuses  ni  moins 
fécondes,  mais  par  cela  même  qu'elles  fout  moins  de  bruit  et  qu'elles 
sont  plus  connues,  exigeant  un  moins  long  rapport.  M.  Védie  s'est 
chargé  des  Œuvres  sociales,  M.  Tissier  des  Œuvres  charitables. 

M.  Védie  résume  d'abord  la  statistique  des  Œuvres  sociales,  telle 
qu'elle  ressort  d'une  enquête  nécessairement  incomplète.  On  a  compté 
36842  œuvres  de  moralisation  de  la  jeunesse  en  dehors  des  écoles,  et 
ces  œuvres  comprennent  une  population  de  plus  de  quatre  millions 
d'individus.  Après  ces  chiffres  vraiment  consolants,  M.  Védie  traite 
successivement  des  Œuvres  pour  les  femmes  et  des  Œuvres  pour  les 
hommes,  les  unes  et  les  autres  s'adressant  à.  tous  et  ne  laissant  aucune 
faiblesse  et  aucune  ignorance  sans  secours.  C'est,  pour  les  femmes, 
l'œuvre  des  catéchismes,  l'œuvre  des  petites  préservées,  les  orphelinats, 
les  ouvroirs,  les  écoles  ménagères,  les  écoles  professionnelles,  les  refu- 
ges, les  patronages,  les  sociétés  de  gens  du  pays,  Bretonnes  ou  autres, 
les  maisons  de  familles,  les  associations  de  métiers  et  de  professions, 
les  restaurants  pour  dames  seules,  les  œuvres  d'assistance  par  le  tra- 
vail, les  œuvres  de  domestiques,  les  sociétés  de  secours  mutuels,  les 
associations  corporatives  et  syndicales,  entre  lesquelles  le  «  Syndicat  de 
l'Aiguille  »  mérite  une  mention  à  part,  les  multiples  associations  de 
femmes  chrétiennes,  enfin  les  secrétariats  du  peuple.  Pour  les  hommes, 
on  trouve  les  catéchismes  pour  retardataires,  les  orphelinats,  les 
écoles  professionnelles,  les  écoles  de  contre-maîtres,  instituts  techniques 
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et  écoles  de  haut  enseignement  agricole  et  industriel,  les  patronages  et 
écoles  dominicales,  et  toutes  les  institutions  économiques  qui  sont 
venues  s'y  greffer,  les  œuvres  post-scolaires,  les  sociétés  de  gymnas- 
tique, les  cercles,  les  Bibliothèques  populaires,  les  secrétariats  du 
peuple  et  les  syndicats.  Cette  admirable  floraison  d'œuvres  auxquelles 
les  jurys  ont  attribué  près  de  cent  récompenses,  donne  un  exemple 
frappant  de  la  souplesse  avec  laquelle  l'action  de  l'Église  sait  se  plier 
à  toutes  les  nécessités  et  à  tous  les  besoins  de  la  société.  A  la  suite  de 
cette  notice  générale  viennent  quelques  notices  spéciales  sur  les  prin- 
cipales de  ces  œuvres,  qui  nous  en  expliquent  l'organisation  et  le  fonc- 
tionnement. Dans  sa  partie  générale,  comme  dans  sa  partie  pratique,  le 
travail  de  M.  Védie  présente  beaucoup  d'intérêt. 

Avec  M.  Tissier  nous  parcourons  très  rapidement  les  principales 
œuvres  charitables  nées  sous  l'inspiration  de  l'Église,  les  dispen- 
saires et  hôpitaux,  les  orphelinats,  les  crèches  et  asiles,  les  asiles 
ouvroirs,  les  œuvres  de  maternité,  les  assistances  par  le  travail, 
les  hospitalités  de  nuit,  les  bureaux  de  bienfaisance,  les  œuvres  pour 
les  vieillards,  les  malades  et  les  incurables,  et  de  cette  visite  il 
résulte,  comme  l'écrit  M.  François  Goppée,  qu'  c  en  fait  de  charité  il 
n'y  a  encore  de  solide  et  bon  teint  que  la  charité  chrétienne.  » 
Quelques  œuvres  sont  encore  à  signaler  parmi  celles  que  M.  Tissier 
nous  fait  connaître,  notamment  l'Œuvre  des  lépreux,  les  fourneaux 
économiques  et  les  admirables  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  l'une  des 
fondations  les  plus  caractéristiques  de  la  charité  catholique  au  siècle 
dernier.  Toutes  ces  œuvres  ont  reçu  du  jury  de  l'Exposition  45  récom- 
penses, qui  attestent  leurs  bienfaits  et  témoignent  éloquemment 
que  «  les  catholiques  restent  dépositaires  de  la  force  régénérante  par 
excellence  puisqu'ils  ont  le  monopole  de  la  charité,  »  Ce  bref  mais  très 
touchant  rapport  sera  lu  avec  émotion  par  toutes  les  âmes  chrétiennes, 
qui  y  trouveront  un  encouragement  et  de  bons  exemples. 

—  Si  intéressants  que  soient  les  volumes  que  je  viens  de  signaler, 
peut-être  celui  que  je  vais  présenter  en  finissant  sur  les  Patro- 
nages et  œuvres  de  jeunesse  au  Palais  des  Congrès  l'est-il  plus  encore, 
non  pas  que  les  œuvres  qu'on  nous  y  fait  connaître  soient  plus 
belles  que  les  précédentes,  mais  parce  que,  dans  cet  échange  de  vues 
entre  les  représentants  des  œuvres  venus  de  tous  les  points  de  l'hori- 
zon, je  veux  dire  de  tous  les  points  du  vieux  comme  du  nouveau 
monde,  on  trouve  une  foule  de  renseignements  dont  toutes  les  œuvres 
pourront  tirer  profit.  Rien  ne  vaut  en  celte  matière  comme  les  leçons 
pratiques  de  l'exemple.  Tant  de  choses  assemblées  dans  ce  volume 
défient  naturellement  l'analyse  ;  je  dois  dire  au  moins  sommairement 
ce  qu'on  y  trouve.  D'abord  le  compte  rendu  soit  des  séances  générales 
soit  des  séances  de  commissions  du  congrès,  ces  dernières  au  nombre 
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de  quatre,  qui  se  sont  occupées  de  l'éducalion  morale  et  intellectuelle, 
du  [développement  physique  et  de  l'hygiène,  de  la  protection  inter- 
nationale et  interprovinciale  de  la  jeunesse  et  des  formes  diverses  de 
patronages,  enfin  du  perfectionnement  professionnel  et  des  institutions 
économiques.  Dans  les  séances  d'ouverture  et  de  clôture,  notons  les 
beaux  discours  de  M .  Mézières,  de  M.  Brunhes  et  de  M.  le  comte  de  Mun, 
Après  le  compte  rendu  des  discussions,  le  récit  des  visites  faites  parles 
congressistes  aux  galeries  ofïïcielles  de  l'économie  sociale,  dans 
diverses  institutions  sociales,  protestantes  ou  catholiques,  enfin  au 
pavillon  des  œuvres  sociales  catholiques  à  l'Exposition,  un  pavillon, 
qui,  j'imagine,  a  dû  être  assez  délaissé  des  curieux,  plus  portés  vers 
les  choses  qui  amusent  que  vers  les  choses  qui  instruisent  et  incitent 
au  bien.  On  trouve  aussi  dans  le  volume  un  compte  rendu  du  banquet 
final  et  du  magnifique  concours  international  de  gymnastique  entre 
les  patronages  et  œuvres  de  jeunesse,  présidé  par  le  général  Baillod. 
Félicitons  en  finissant  notre  excellent  ami  Pierre  GrifTaton,  qui,  on 
le  devine  sans  qu'il  le  dise,  a  été  l'âme  de  ce  beau  congrès,  du  soin 
qu'il  a  mis  à  la  rédaction  de  ce  volume,  tout  plein  de  précieux  souve- 
nirs et  de  fécondes  leçons.  Le  monde  des  œuvres  doit  lui  en  garder  une 
profonde  reconnaissance  et  le  monde  catholique  en  particulier  a  le 
droit  d'être  fier  de  lui.  Éd.  Pontal. 


Solution  de  la  question  romaine.  Traduit  de  l'italien  par  M.-E. 
GuÉRiN.  Paris,  Lethielleux,  1901,  in-8  de  xiii-223  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cet  ouvrage  semble,  par  son  titre,  promettre  plus  qu'il  ne  donne  en 
réalité.  Les  intentions  du  traducteur  sont  excellentes,  cela  est  hors  de 
doute,  mais  nous  sommes  un  peu  fatigués  de  cette  rhétorique  avec 
laquelle  on  nous  ressert  des  considérations  répétées  depuis  trente  ans. 
Que  n'a-t-on  pas  déjà  dit  sur  l'impiété  de  la  guerre  déclarée  à  l'Église  et 
à  la  Papauté,  sur  la  tiédeur  des  catholiques,  sur  le  caractère  sacrilège 
de  la  spoliation  du  Pape  et  la  situation  intolérable  qui  lui  a  été  faiie? 
L'auteur  (italien)  fait  naturellement  converger  surtout  ses  réflexions 
sur  l'état  de  son  pays,  et  il  conclut  qu'il  n'y  restera  bientôt  en  présence, 
comme  ailleurs  du  reste,  que  l'anarchie  et  la  religion  :  ce  sera  la  ruine 
des  juifs,  des  francs-maçons  et  des  libéraux,  car  «  l'Église  et  la  Papauté 
resteront  toujours  inébranlables  :  porlae  inferi  non  praevalebunt,  et  au 
milieu  de  ce  bouleversement  universel,  elles  continueront  à  être, 
comme  par  le  passé,  l'espoir,  le  refuge  et  le  salut  de  la  société  et  du 
monde  entier.  »  Tout  cela  est  vrai,  mais  ce  volume  aurait  beaucoup 
gagné  à  reposer  sur  un  plan  mieux  bâti  et  à  être  dépouillé  de  l'allure 
oratoire  qui  s'y  rencontre  trop  souvent.  G.  P. 
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Réflexions  d'un  monarchiste  (1999-1900),  par  Euoènb 
DuFEUiLLE.  Paris,  Galmaan-Lévy,  1901,  iii-8  de  xiv-391  "p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

M.  Eugène  Dufeuille  est  monarchiste;  mais,  bien  qu'il  ait  été  honoré 
de  la  confiance  du  comte  de  Paris  et  du  duc  d'Orléans  et  qu'il 
ait  dirigé  pendant  plusieurs  années  leur  bureau  politique  à  Paris, 
sa  conception  de  la  monarchie  est  très  spéciale.  Quelques  lignes 
de  l'Avant-propos  fixent  à  cet  égard  le  lecteur.  M.  Dufeuille  estime 
que  la  Révolution  française  «  a  atteint  son  double  objet  :  fondation 
d'une  société  égale  et  d'un  gouvernement  libre  »,  et,  par  ailleui*s, 
il  trouve  que,  depuis  un  siècle,  la  France  a  joui  d'un  gouvernement 
libre  sous  la  forme  républicaine  comme  sous  la  forme  monarchique. 

Sévère  pour  les  deux  Empires  napoléoniens  —  ce  dont  on  ne  saurait 
le  blâmer  —  il  est  très  indulgent  pour  les  trois  Républiques,  et  pense 
qu'elles  ne  diffèrent  que  peu  sensiblement  de  la  Monarchie  démocra- 
tique de  ses  rêves. 

Au  fond,  M.  Dufeuille  croit  que  le  parlementarisme  n'est  autre 
chose  que  la  liberté  appliquée  à  la  politique  ;  il  n'a  souci  ni  de  la  repré- 
sentation des  intérêts,  ni  du  fonctionnement  des  vrais  organes  sociaux 
et  des  institutions  qui  doivent  former  l'ossature  d'un  régime  de  tradi- 
tion et  de  bon  sens;  et  cette  erreur  initiale  pèse  sur  toutes  ses 
«  réflexions  »  et  ses  déductions  phiiosophiques. 

Cette  critique  formulée,  et  l'on  comprend  son  importance,  il  est  juste 
de  reconnaître  et  de  louer  la  forme  littéraire  de  l'ouvrage,  la  clarté  des 
exposés  historiques,  l'ingéniosité  de  ceilaines  observations  de  l'auteur. 
Mais  les  «  regards  »  jetés  sur  la  Révolution  sont  toujours  empreints 
d'une  mansuétude  qui  étonne.  M.  Dufeuille,  royaliste,  est  plus  dur 
pour  les  émigrés  et  pour  le  Roi  martyr  que  ne  le  furent  les  écrivains 
jacobins  et  infiniment  moins  équitable  que  ne  le  fut  Taine. 

Parlementaire  impénitent,  il  considère  la  monarchie  britannique 
avec  ses  deux  grands  partis  comme  l'idéal  du  gouvernement  qui 
convient  à  la  France.  Ce  régime  n'est  pas  sans  mérite  quand  il  s'appuie 
sur  une  chambre  héréditaire,  et  sur  de  nombreuses  institutions  sécu- 
laires ;  mais  nous  estimons  que  la  France,  s'inspirant  de  ses  seules 
traditions,  du  tempérament  de  ses  habitants,  des  besoins  économiques 
et  sociaux  de  l'époque,  peut,  sans  faire  appel  à  l'étranger,  édifier  un 
régime  honnête,  stable,  capable  d'assurer  ses  destinées. 

Roger  Lambelin. 

D*cnmentfl  sur  les  origines  de  la  proTinee  ecclésias- 
tique de  Toulouse,  par  l'abbé  J.-M.  Vidal.  Rome,  imp.  Cuggiani, 
1901,  in-8  de  215  p. 

Les  diocèses  de  l'ancienne  France  étaient  distribués  d'une  manière 
fort  inégale.  Quelques-uns  avaient  une  telle  étendue  qu'il  était  impos- 
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sible  à  un  évêque  de  les  administrer  et  de  les  diriger  avec  tout  le  soin 
voulu . 

Celui  de  Toulouse  souffrit  plus  que  d'autres  d'un  pareil  état  de 
choses.  On  s'en  rendit  compte  au  moment  où  l'hérésie  albigeoise  sévit 
dans  celte  Église.  Foulques  de  Marseilles  (1205-1231)  fut  le  premier  à 
réclamer  une  division  de  son  vaste  diocèse.  Il  fallut  attendre  le  ponti- 
ficat de  Boniface  VIII  pour  voir  celte  idée  sage  mise  à  exécution.  Ce 
pape  créa  le  diocèse  de  Pamiers  en  129S,  Jean  XXII  compléta  ce  mor- 
cellement par  l'érection  de  Toulouse  en  métropole  et  par  la  création 
des  évôchés  de  Montauban,  Rieux,  Lombez  et  Saint-Papoul,  le 
11  juillet  1317,  de  Mirepoix  et  Lavaur,  le  26  septembre  de  la  môme 
année.  Gela  faisait  sept  diocèses  au  lieu  d'un.  Pour  éviter  un  inconvé- 
nient, on  tombait  dans  un  autre  non  moins  grave;  l'expérience  se 
chargea  de  le  montrer. 

La  dotation  et  l'organisation  de  ces  Églises  nouvelles  s'effectua  au 
milieu  de  difficultés  très  grandes  ;  elles  abondèrent  surtout  à  Pamiers. 
Ces  difficultés,  là  comme  ailleurs,  engendrèrent  des  procès  et  l'inter- 
venlion  du  pouvoir  suprême.  Il  ne  faut  pas  nous  en  plaindre  ;  cela 
nous  a  valu  toute  une  série  de  documents  d'un  réel  intérêt  historique. 
Plusieurs  étaient  publiés  dans  divers  recueils;  le  plus  grand  nombre 
restaient  inédits.  M.  l'abbé  Vidal  a  eu  l'heureuse  idée  de  les  réunir  en 
un  seul  volume  ;  les  érudits  lui  en  sauront  gré.  Mais  leur  reconnais- 
sance eût  été  plus  grande  s'il  avait  eu  la  pensée  d'enrichir  le  texte  de 
ces  documents  de  noies  toujours  utiles  et  souvent  nécessaires,  identi- 
fiant les  lieux,  les  personnages,  fixant  le  sens  de  quelques  termes 
obscurs.  Une  lable  analytique  aurait  rendu  son  travail  plus  utile 
encore. 

Ces  critiques  sont  faciles  à  formuler.  Les  auteurs  se  les  font  souvent 
les  premiers,  mais  force  leur  est  parfois  de  ployer  leur  idéal  à  des 
exigences  matérielles,  qui  entravent  les  meilleures  bonnes  volontés. 

J.-M.  Bessb. 

lia  France  au  milieu  du  IL^'^IIe  siècle  (1649- t6Gl),  d'après 
la  Correspondance  de  Gui  Patin,  avec  Notice  bibliographique  par  Armand 
Breite  et  Introduction  par  Edme  Champion.  Paris,  Colin,  1901,  in-12  de 
xxxi-381  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Était-il  très  nécessaire  de  réimprimer,  même  par  extraits,  la  corres- 
pondance de  ce  médecin  hargneux,  qui  exhalait  sur  toutes  choses  sa 
mauvaise  humeur  à  son  confrère  de  Lyon,  Spon?  Elle  est  médiocre- 
ment intéressante  et  ne  nous  apprend  pas  grand'chose  sur  la  Cour,  que 
nous  ne  sachions  déjà.  Un  siècle  plus  tôt,  l'audiencier  l'Estoile  avait  du 
moins  le  mérite  de  raconter  naïvement  des  anecdoctes  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  ailleurs,  et  de  citer  nombre  de  pièces  de  vers  qui  couraient 
au  Palais  et  qui  sont  très  caractéristiques  de  l'esprit  français  du  temps. 
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La  Fronde  ea  a  produit  autant,  que  Gui  Patin  n'a  pas  recueillies,  mais 
qui,  heureusement,  se  trouvent  ailleurs.  Cela  dit,  le  travail  de  M.  A. 
Brelle  est  consciencieusement  fait,  et  il  se  termine  par  un  «  Index 
alphabétique  »  toujours  précieux. 

Puis  r  «  Introduction  »  de  M.  Edme  Champion  est  très  mordante  et 
très  spirituelle  :  le  portrait  de  ce  docteur  qui  méprise  tout  le  genre 
humain,  qui  déleste  les  femmes  et  les  jésuites,  qui  maudit  autant 
Richelieu  que  Mazarin,  qui  fait  peu  de  cas  de  Molière  et  de  Racine, 
est  tracé  sans  exagération,  avec  cette  conclusion  fort  juste,  c'est  que 
nous  ne  sommes  habitués  qu'à  voir  les  beautés  du  grand  siècle,  et 
qu'il  peut  être  utile  de  connaÎLre  les  impressions  d'un  homme  qui  était 
affligé  et  honteux  de  vivre  sous  Louis  XIV.  G.  B.  de  P. 


lie  ljuxeitlboiir0  neutre.  Étude  cThisloire  diplomatique  et  de  droit  inter- 
national public,  par  G.  Wampach.  Paris,  Rousseau,  1900,  in-8  de  viii- 
372  p.  —  Prix  :  8  fr. 

La  publication  de  M.  G.  Wampach  est  d'un  intérêt  général,  c  Toutes 
les  personnes,  dit  avec  raison  M.  J.  Funck-Brentauo,  qui  s'intéressent 
aux  grands  problèmes  du  droit  international,  le  liront  avec  fruit  ;  les 
Luxembourgeois  y  trouveront  exposés  les  principes  qui  régissent  leur 
situation  internationale,  leurs  droits  et  leurs  devoirs  en  temps  de  paix 
et  en  temps  de  guerre.  » 

L'exposé  rétrospectif  est  clair  et  complet.  Voici  d'abord  un  premier 
chapitre  intitulé  «  Le  Luxembourg  dans  l'histoire  »  :  la  période  cel- 
tique, l'invasion  germaine,  la  conversion  au  christianisme,  l'invasion 
des  barbares,  les  dynasties  franques,  les  empereurs  de  la  maison  de 
Luxembourg,  les  traités  de  Ryswick  et  d'Utrecht,  la  maison  de  Habs- 
bourg, la  Révolution  française,  enfin  la  conquête  napoléonienne.  Par  le 
congrès  de  Vienne,  le  Luxembourg  est  érigé  en  grand-duché  et  ratta- 
ché à  la  Confédération  germanique.  Après  la  révolution  de  1830,  le 
grand-duché  est  démembré.  Puis  survient  la  dissolution  de  la  Confédé- 
ration germanique;  la  guerre  de  1870 éclate  (ch.  II). 

Nous  arrivons  au  chapitre  VII,  relatif  aux  devoirs  de  la  neutralité, 
c  laquelle  engendre  deux  devoirs  primordiaux,  le  devoir  d'abstention  et  le 
devoir  de  neutralité  (p.  277).  »  M.  Wampach  expose  la  conduite  généreuse 
du  grand-duché  :  il  nie  le  bien-fondé  des  reproches  qui  lui  furent  alors 
adressés.  Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  la  grave  question  des  che- 
mins de  fer.  M.  Wampach  déclare  que  la  convention  du  H  juin  1872 
n'a  pas  altéré  le  caractère  de  la  neutralité  du  Luxembourg  (p.  365)  : 
«  Au  cours  de  l'unification  allemande,  l'autonomie  et  l'indépendance 
du  grand-duché  de  Luxembourg  risquèrent  d'être  englouties  àjamais. 
le  désaccord  des  puissances  sauva  le  grand-duché  de  Luxembourg. . . 
Maître  de  ses  destinées,  le  grand-duché  dut  maintenant  prouver  qu'il 
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était  mûr  pour  le  self-government.  Cette  preuve  a  été  fournie  (p.  368).  » 
Je  regrette  vivement  que  l'espace  réservé  à  un  simple  compte  rendu 
ne  m'ait  pas  permis  d'exposer  avec  quelque  détail  la  marche  de  cette 
histoire;  mais  je  ne  laisserai  pas  la  plume  sans  exprimer  avec  assu- 
rance, pour  le  peuple  luxembourgeois,  la  profonde  sympathie  de  tous 
les  coeurs  français.  A.  d'Avril. 

Iflontalembert  et  IVIgr  Parisis,  d'après  des  documents  inédits,  1845- 
4848,  par  l'abbé  Folliolby.  Paris,  LecofTre,  1901,  in-18  de  xi-4I5  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

M.  l'abbé  FoUioley  prépare  une  «  Vie  »  de  Mgr  Parisis,  l'illustre 
évêque  de  Langres  et  d'Arras,  qui  eut  pendant  la  grande  campagne 
pour  la  liberté  de  l'enseignement  une  si  large  part  dans  l'action  catho- 
lique. Avant  de  terminer  le  dessin  de  cette  délicate  et  intéressante 
figure,  l'auteur  a  cru  bon  de  distraire  un  épisode  de  cette  lutte  mémo- 
rable et  de  le  présenter  au  public  sous  une  forme  homogène  et  com- 
plète. De  la  sorte  il  a  pu  donner  à  ce  chapitre  de  l'histoire  religieuse 
contemporaine  un  développement  plus  grand,  et  le  raconter  tout  au 
long  sans  briser  le  cadre  d'une  vie  où  chaque  événement  aura  une 
place  plus  mesurée.  Les  circonstances  douloureuses  que  nous  traver- 
sons ont  très  certainement  incité  M.  l'abbé  FoUioley  à  ne  pas  différer 
cette  publication,  prélude  plus  que  hors  d'oeuvre  de  son  travail  d'en- 
semble ;  et  il  y  a,  en  effet,  dans  son  récit,  bien  des  exemples  à  retenir, 
bien  des  précédents  dont  nous  pouvons  utilement  nous  inspirer.  Hélas! 
ne  voit-on  pas  M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'instruction  publique, 
demander,  dès  1838,  le  stage  scolaire!  (p.  221.) 

Les  documents  inédits  étaient  assez  nombreux  et  assez  importants, 
pour  que  l'auteur  ait  craint  d'en  rien  perdre  ;  à  ces  sources  d'informa- 
tions, riches,  variées,  on  peut  puiser  avec  une  sécurité  entière.  Ce  sont 
d'abord  un  manuscrit  de  la  main  de  Mgr  Parisis  :  Soixante  ans  d'expé- 
rience, sorte  d'autobiographie,  «  véritable  examen  de  conscience,  œuvre 
de  foi,  d'humilité  et  de  sincérité.  »  Ce  travail  a  été  commencé  en  1856  et 
comprend  tout  l'épiscopat  de  Langres.  —  Ensuite  soixante  lettres  de 
Mgr  Parisis  à  Monlalembert,  écrites  de  1844  à  1848,  que  la  famille  de 
l'éloquent  orateur  a  confiées  à  M.  FoUioley.  —  Toute  la  correspondance 
de  Monseigneur  avec  son  vicaire  général,  l'abbé  Vouriot.  —  M.  Eugène 
Veuillot  a  communiqué  à  son  tour  des  pièces  importantes  et  décisives. 
A  ces  documents  il  faut  joindre  d'autres  lettres  originales  soit  de 
Dom  Pitra,  soit  de  M.  de  Salvandy,  certains  papiers  du  P.  de  Ravignan. 

Toutes  ces  richesses  ont  leur  valeur  ;  l'auteur  les  a  utilisées  à  propos  ; 
sa  discrétion  cependant  n'a  pas  voulu  sortir  du  sujet  spécial  de  son 
titre  :  Monlalembert  et  Mgr  Parisis. 

Les  principales  questions  qu'il  aborde  sont  :  le  projet  de  loi  de 
Mars  1902.  »  T.  XCIV.  17. 
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M.  Villemain  et  celui  de  M.  de  Salvandy  ;  le  Manuel  de  M.  Dupin  ;  l'at- 
taque contre  les  jésuites  en  1845;  les  difficultés  de  tous  genres  et  les 
fondations  monastiques  des  bénédictins  de  Solesmes  à  la  même  époque  ; 
la  campagne  électorale  de  1846;  la  création  du  chapitre  de  Saint- Denis. 
Il  s'arrête  au  moment  où  Mgr  Parisis  vient,  en  mai  1848,  d'être  élu  dé- 
puté par  ses  diocésains.  —  Nous  remarquerons  les  multiples  publica- 
tions :  brochures,  lettres,  opuscules,  livres  données  à  cette  époque  par 
révoque  de  Langres  ;  une  bibliographie  très  complète  nous  en  fournit 
la  liste  longue  et  éloquente.  Le  prélat  est  toujours  sur  la  brèche  dénon- 
çant :  les  Empiétements^  les  Tendances^  défendant  les  libertés  de  l'Église  ; 
parlant  sur  le  Silence  et  la  Publicité,  la  Question  liturgique,  les  Auteurs 
classiques,  les  Gouvernements  rationalistes,  les  Blasphèmes,  etc.. 

Mais  la  correspondance  privée  est  plus  significative  encore  ;  Monta- 
lembert  l'avait  précieusement  conservée,  l'annotant  de  sa  main,  souli- 
gnant les  passages  les  plus  décisifs,  et  ce  sont  surtout  les  plus  fermes 
qui  lui  agréent.  C'était  au  temps  où  le  grand  orateur  flétrissait  les 
«  hommes  de  transaction  »  [p.  2-23).  On  voit  là  commencer,  à  partir  de 
1843,  ses  relations  avec  l'abbé  Dupanloup,  dont  les  tendances  sont 
beaucoup  plus  molles  et  dont  l'influence  se  substitue  peu  à  peu  à 
l'autorité  énergique  de  Mgr  Parisis.  Sur  ce  côté  délicat  mais  instructif 
de  cette  psychologie  des  défenseurs  de  l'Église  en  France  on  consul- 
tera avec  profit  les  pages  223,  255,  268,  271.  La  conduite  du  Saint- 
Siège  dans  l'afiaire  des  jésuites  en  1845  est  éclairée  par  une  lettre  bien 
curieuse  et  bien  diplomatique  du  cardinal  Lambruschini  (p.  134).  A 
tout  moment  rayonne  l'ardeur  apostolique  de  Montalembert,  la  dignité 
intrépide  de  Mgr  Parisis,  sa  charité  aussi,  car  on  le  voit  sans  relâche 
prêcher  la  concorde  entre  tous  les  bons  soldats  de  l'Église,  que  leur 
générosité  seulement  emporte  quelquefois  hors  des  barrières  ;  sur  ce 
dernier  point  ce  livre  éclaire  et  justifie  la  conduite  du  journal  VUnivet's. 

Ce  volume  est  intéressant,  très  instructif,  solide  et  rempli  d'enseigne- 
ments. Il  devrait  être  dans  toutes  les  bibliothèques  catholiques  ;  il  fait 
surtout  désirer  la  Vie  de  Mgr  Parisis  ;  nous  l'attendons  avec  impatience 
d'un  écrivain  documenté  et  impartial.  6. 


C«ux  que  l'ai  connus,  ceux  qnej'ai  aimés,  par  Charles  de 
RiCAULT  d'Uérigault.  PariB,  Delhomme  et  Briguet,  1900,  in-18  de  356  p.  — 
Prix:  3  fr. 

Ceux  que  M.  d'Héricault  a  connus,  c'est,  parmi  les  érudils  :  Sainte- 
Beuve,  dont  le  père  avait  fait  arrêter  le  grand-père  de  l'auteur,  pendant 
la  Révolution  ;  Ampère,  à  propos  duquel  M.  Gh.  d'Héricault  nous 
donne  un  long,  amusant  et  intéressant  article  sur  l'étymologie.  Parmi 
les  historiens  :  Michelet,  qui  explique  toute  l'histoire  par  «  le  petit  esca- 
lier »;  Taine,  qui  a  trop  bien  plaidé  la  nécessité  des  préjugés  pour  qu'on 
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ne  lui  concède  pas  le  droit  d'en  élever  quelques-uns.  Parmi  les  poètes  : 
Musset,  l'ivrogne  abruti  ;  Lamartine,  dont  la  chute  fut  moins  basse  que 
celle  de  Musset,  moins  grimaçante  que  celle  de  Hugo;  Victor  Hugo,  le 
plus  déplaisant  des  trois  grands  poètes,  comme  Musset  en  est  le  plus 
sympathique  et  Lamartine  le  plus  convenable.  D'après  Alexandre 
Dumas  et  M.  d'Héricault,  Hugo  n'a  pas  d'imagination.  La  preuve  «  c'est 
qu'il  n'a  jamais  employé  dans  ses  pièces  et  dans  ses  romans  qu'un  seul 
ressort,  la  vengeance.  »  Parmi  les  journalistes  :  Glaudin,  qui  n'a  jamais 
mangé  du  curé  ;  Magnard,  une  victime  de  la  société  moderne,  dont  il 
aurait  pu  dire  :  «  Elle  m'a  élu  pour  son  chef,  afin  que  je  lui  obéisse.  » 
Parmi  les  gens  de  main  :  Persigny,  dévot  et  martyr  de  l'idée  napo- 
léonienne ;  Trochu,  qui  eut  tous  les  désagréments  des  déclassés.  Parmi 
les  gens  de  bien  :  Honoré  Arnoul,  qui  a  sauvé  de  la  faim,  du  crime  et 
du  désespoir  des  milliers  d'êtres,  et  qui  cependant  est  moins  connu  que 
Murger,  lequel  n'a  sauvé  —  de  l'oubli  —  qu'une  petite  couturière 
grêlée  qui  faisait  griller  des  côtelettes  avec  une  robe  à  traîne  ;  le  marquis 
de  la  Tour  du  Pin,  un  apôtre  de  la  Royauté  et  de  la  décentralisation  ; 
le  comte  de  Falloux,  assez  connu  par  sa  loi  sur  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement. Parmi  les  hommes  de  Dieu  :  l'abbé  Perraud,  «  le  seul,  parmi 
les  prêtres  vraiment  apostoliques,  fermes  dans  leurs  doctrines  et  saints 
dans  leur  conduite,  qui  resta  républicain  jusqu'au  bout.  » 

Ceux  que  M.  d'Héricault  a  aimés  ont  leur  portrait  dans  le  présent 
volume.  Ce  sont  :  l'empereur  Maximilien  ;  Montalembert  ;  Vilel,  qui  fit 
tomber  Thiers;  Veuillot,  envisagé  ici  comme  poète.  Puis  viennent  ceux 
qui  ont  été  les  maîtres  ou  les  camarades  de  l'auteur  au  collège  Saint- 
Bertin  :  le  chanoine  Toursel  ;  le  chanoine  d'OUebeck,  un  descendant 
de  Jean-Bart  ;  M.  Wibaux,  un  patron  chrétien  du  Nord,  le  père  de 
Théodore  Wibaux,  dont  la  vie  a  été  écrite  par  le  R.  P.  du  Goëllosquet, 
S.  J.  ;  Augustin  Gochin  ;  Murger,  etc..  Enfin  Chesnelong,  article 
trouvé  inachevé  sur  la  table  de  l'écrivain  le  jour  de  sa  mort. 

M.  d'Héricault,  qui  est  un  enfant  du  Nord  de  la  France,  se  montre, 
dans  toutes  ces  pages,  catholique  intransigeant  et  royaliste  non  rallié. 

Du  Clos. 

Armoriai  des  principales  familles  du  Berrj,  par  de  Marân- 
SANGE.  Bourges,  Tardy-Pigelet,  in-4  de  180  p.,  avec  xxxvi  planches  de 
blasons. 

La  province  de  Berry  manquait  d'an  armoriai  ;  celui-ci  groupe  en  un 
seul  registre  environ  six  cents  noms  patronymiques  de  familles  origi- 
naires ou  implantées  en  celte  province  avant  la  Révolution.  Sous  un 
classement  alphabétique  des  noms  des  familles,  l'auteur  indique 
les  seigneuries  possédées  avec  leurs  titres,  et  le  nom  des  provinces 
où  elles   sont  situées;   la  description  de  l'armoirie,  avec  renvoi  aux 
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planches  de  blasons,  remarquablement  bien  gravées,  et  l'indication  des 
ouvrages  consultés. 

M.  de  Maransange  fait  suivre  cet  armoriai  d'un  dictionnaire  héral- 
dique pour  faciliter  les  recherches  des  archéologues;  ce  dictionnaire 
est  accompagné  d'une  table  alphabétique  des  noms  de  personnes  qui  n'a 
peut-être  pas  d'utiUté,  puisque  les  noms,  dans  l'armorial,  sont  classés 
alphabétiquement.  En  effet,  on  eût  préféré  qu'elle  fût  remplacée  par 
une  table  des  noms  de  seigneuries,  qui,  presque  toujours,  servaient  de 
surnom  et  désignaient  ou  le  propriétaire  ou  l'un  de  ses  enfants.  — 
Beaucoup  de  renvois  explicatifs  donnent  à  cet  ouvrage  un  véritable 
intérêt  au  point  de  vue  des  recherches. 

M.  de  Maransange,  tout  en  ne  donnant  que  six  cenls  noms  de  famille 
environ,  ne  fixe  pas  de  date  comme  point  de  départ  ;  il  peut  en  consé- 
quence puiser  dans  les  catalogues  de  la  noblesse  épars  çà  et  là  :  celui 
dressé  sous  Philippe  Auguste,  ceux  des  nobles  devant  le  serment  dit 
de  «  la  trêve  »  à  l'archevêque  de  Bourges,  les  rôles  des  bans  et  arrière- 
bans,  la  rédaction  de  la  Coutume  de  Bourges  ;  il  peut  en  conséquence 
mentionner  des  noms  de  familles  disparues  et  inconnues  en  1789  et 
omettre  des  noms  marquants  représentés  au  bailliage  de  Bourges  ou 
aux  bailliages  et  sénéchaussées  limitrophes  en  raison  de  la  situation  de 
leurs  terres,  lors  de  la  convocation  aux  Étals  généraux.     J.  de  M. 


BULLETIN 

Le  Guide  des  bouilleur»  de  cru  et  de*  employés  appelé»  à  contrô- 
ler éventuellement  leurs  opération».  Poitiers,  Oudin,  1901,  ia-8  de 
152  p.,  avec  de  nombreuses  figures.  —  Prix  :  3  fr. 

Qui  ne  parle  du  privilège  des  bouilleurs  de  cru,  et  qui  cependant  sait  bien 
exactement  ce  que  c'est,  en  quoi  il  consiste,  ce  que  le  bouilleur  de  cru  a  le 
droit  de  faire  et  quelles  sont  les  limites  qui  lui  sont  imposées  ?  Pour  la 
plupart,  au  fond,  cette  matière  méritait  d'être  bien  étudiée,  non  seulement 
au  point  de  vue  du  producteur,  mais  uon  moins  à  celui  des  agents  chargés 
d'assurer  l'exécution  des  lois.  Le  présent  ouvrage  sera  donc  utile  puisque 
son  but  est  de  faire  connaître  en  quoi  consiste  les  opérations  auxquelles  se 
livrent  habituellement  les  bouilleurs  de  cru;  quels  sont  les  appareils  dont 
ils  font  communément  usage,  afin  de  discerner  ceux  dont  l'emploi  entraîne 
l'assujétissement  aux  formalités  de  la  loi.  La  première  partie  du  volume 
est  donc  technique  et  consacrée  à  ces  développements.  Une  seconde,  un  peu 
aride,  présente  une  brève  notice  sur  le  côté  historique  de  la  matière  et  donne 
ensuite  les  textes  législatifs  ou  administratifs  qui  la  réglementent.  Il  est  à 
regretter  que  l'auteur  ait  passé  sous  silence  quelques  décisions  judiciaires 
qui  sont  déjà  intervenues  sur  diverses  contestations  entre  les  producteurs 
et  l'administration,  où.  celle-ci  n'a  pas  toujours  eu  complet  gain  de  cause. 

G.  DB  S. 
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Comment  on  défend  son  vin.  Lutte  contre  les  maladies  et  altérations  des 
vins,  par  Andhb  Lièvre.  Paris,  Édition  mutuelle,  1901,  in-12  de  73  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

Opuscule  d'une  forme  appropriée  à  des  lecteurs  populaires.  Dans  l'Intro- 
duction, l'auteur  donne  les  meilleurs  conseils  et  les  mieux  autorisés  pour 
une  bonne  vinification  puisqu'il  aborde,  en  deux  parties,  les  maladies  qui 
attaquent  les  vins  et  les  altérations  qui  peuvent  survenir.  Le  savant  apparaît 
peut-être  un  peu  trop  quelquefois  par  certaines  formules  auxquelles  il  faut 
être  initié  pour  les  bien  comprendre.  Néanmoins,  tous  trouveront  dans  ces 
quelques  pages  des  renseignements  utiles  et  éprouvés,  pour  se  garer  des 
trop  nombreuses  maladies  et  ferments  qui  sont  des  menaces  permanentes 
pour  le  viticulteur.  G.  de  S. 


Rechei*che8  oui*  les  instruments,  Ice  méthodes  et  le  deaeln  topo» 

graphiques,  par  A.  Laussedat.  Tome  n.  Première  partie  :  Iconométrie 
et  Métrophotogrnphie.  Paris,  Gauthier-Villars,  1901,  in-8  de  198  p.,  avec 
planches.  —  Prix  :  10  fr. 

Après  avoir,  dans  la  première  partie  de  ses  Recherches  (publiée  en  1898), 
donné  un  «  aperçu  historique  sur  les  instruments  et  les  méthodes  »  et 
esquissé  l'histoire  de  la  topographie  dans  tous  les  temps,  M.  le  colonel 
Laussedat,  abordant  l'étude  des  méthodes  et  du  dessin  topographiques 
eux-mêmes,  traite,  dans  le  premier  fascicule  de  son  second  volume,  de 
VIconométrie  et  de  la  Métrophotographie.  A  la  suite  de  considérations  et  de 
notions  préliminaires,  ainsi  que  d'un  exposé  de  leurs  précédents  historiques, 
le  laborieux  et  ingénieux  savant  explique  la  méthode  et  décrit  les  appareils 
dont  il  se  sert  depuis  près  d'un  demi-siècle  (chambre  claire,  chambre  noire 
photographique  ou  photothéodolite).  Rien  de  plus  lumineux  que  cet  exposé, 
illustré  de  figures  et  de  planches  d'un  puissant  intérêt;  c'est  d'ailleurs  la 
réédition,  du  moins  dans  leurs  parties  essentielles,  des  deux  mémoires 
fondamentaux  publiés  en  1854  et  en  1864  par  M.  le  colonel  Laussedat  dans 
le  Mémorial  de  Vofficier  du  génie  sur  l'application  de  la  chambre  claire  et  de 
la  photographie  au  lever  des  plans.  Les  topographes,  ou  encore  les  voya- 
geurs désireux  de  rapporter  les  meilleurs  levers  possibles  (Cf.  p.  169  et  s.), 
ne  liront  pas  seuls  ce  livre  avec  fruit  ;  les  historiens  de  la  géographie  pui- 
seront aussi  de  très  précieuses  indications  sur  les  premières  applications 
(par  Civiale  et  Bardiu)  de  la  photographie  aux  reconnaissances  orogra- 
phiques et  géologiques,  sur  les  travaux  de  la  brigade  topographique  du 
génie  entre  1863  et  1871,  etc.;  de  leur  côté  les  historiens  miiitaires  y  trou- 
veront des  pages  très  curieuses  sur  le  rôle,  —  presque  ignoré,  —  des  obser- 
vatoires militaires  pendant  le  siège  de  Paris  par  les  armées  allemandes. 
Tout  cela  fait  du  nouveau  volume,  —  ou  plutôt  demi-volume,  —  publié  par 
M.  le  colonel  Laussedat,  un  livre  dont  l'intérêt  et  l'utilité  sont  égaux;  c'est 
la  (ligne  suite  d'un  bel  ouvrage  dont  nous  attendons  avec  impatience  la 
dernière  partie.  L'auteur,  on  le  sait,  doit  y  montrer  l'application,  en  quelque 
sorte  universelle,  de  méthodes  qui  n'ont  été  négligées  (jusqu'à  ces  dernières 
années)  que  dans  leur  pays  d'origine;  ce  dernier  fascicule  sera  certainement 
pour  les  historiens  de  la  géographie,  non  moins  utile  que  les  précédents. 

Henri  Froidevaux. 
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Essai    sur    les    rondements    de  la   géométrie,    par    Â.  W.    RUSSËLL  ; 

traduit  par  A.  Cadenat.   Paris,  Gauthier-Viilars,  l'JOl,  gr.  in-8  de  x-274  p. 
—  Prix  :  9  fr. 

Euclidien  endurci,  croyant  que  nos  premières  notions  géométriques 
sont  purement  expérimentales,  et  n'étant  que  fort  peu  philosophe,  il  m'est 
fort  difficile  d'analyser  l'ouvrage  de  M.  A.  W.  Russel.  Après  avoir  posé  le 
problème  qu'il  désire  résoudre,  l'auteur  donne  l'histoire  de  la  naissance 
et  du  développement  des  systèmes  non  euclidiens,  puis  il  passe  en  revue 
toutes  les  conceptions  philosophiques  qui  ont  précédé  son  propre  système. 
Celui-ci  est  complètement  exposé  dans  le  troisième  chapitre,  consacré 
aux  axiomes  de  la  géométrie  projective  et  à  ceux  de  la  géométrie  métrique. 
Malgré  tous  les  raisonnements  de  l'auteur,  je  ne  peux  comprendre  com- 
ment la  géométrie  projective  peut  prétendre  logiquement  à  être  indé- 
pendante de  la  mesure.  Quant  aux  conséquences  philosophiques  qui  ter- 
minent l'ouvrage,  M.  A.  W.  Russell  ne  les  émet  que  comme  des  indications 
et  des  suggestions  pour  une  solution  complète  qui  ne  pourra  venir  que 
plus  tard;  elles  dépassent  d'ailleurs  de  beaucoup  mon  entendement. 
De  nombreuses  références  bibliographiques  permettent  de  remonter  aux 
sources  de  tous  les  travaux  cités  dans  cet  ouvrage.  É.  Chailan. 


Il   Sentlmento  délia   natui-a   in  Virglllo,   studio    CritiCO,  da  M.  G.  Ca- 

LABRÔ.  Messina,  tip.  d'Amico,  1901,  iu-8  de  117  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Sujet  intéressant,  souvent  traité,  rarement  avec  une  pareille  ampleur. 
M.  Galabrô,  qui  considère  le  sentiment  de  la  nature  comme  «  le  plus 
complexe  et  le  plus  élevé  des  sentiments  esthétiques  »,  en  donne  une  défi- 
nition en  huit  lignes,  elle-même  très  compliquée.  Au  surplus,  un  Italien 
est  certainement  mieux  placé  qu'un  homme  du  Nord  pour  comprendre  et 
goûter  la  poésie  de  Virgile,  «  ce  fils  candide  et  passionné  de  la  nature.  »  Ses 
descriptions,  nous  dit  M.  Galabrô,  ont  un  caractère  plus  local  dans  les 
Bucoliques,  plus  national  dans  les  Géorgiques,  plus  universel  dans  VÉnéide. 
Comment  «  le  Mantouan  »  dépeint-il  le  calme  et  la  tempête,  les  plantes  et 
les  animaux,  la  lune,  la  montagne  et  la  mer,  les  diverses  saisons  et  les 
différentes  heures  du  jour?  Voilà  ce  que  nous  apprennent  d'abondantes 
citations,  accompagnées  en  général  d'un  commentaire  où  abondent  des 
rapprochements  subtils  parfois,  ingénieux  toujours,  avec  les  modèles  grecs 
de  Virgile  et  ses  imitateurs  modernes.  C.  Huit. 


L.a  vie  de  la  mer,  par  ANDRÉ  Pbtitgolin.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  in-16 

de  iv-318  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  sont  ses  impressions  de  bord  que  M.  André  Petitcolin  a  voulu  trans- 
crire. Yachtsman  passionné,  il  aime,  lorsque  la  mer  est  calme,  à  laisser 
voler  ses  rêves  «  sans  être  arrêté  par  l'horizon  idéal,  toujours  reculé  vers 
le  ciel  profond  >»  ;  et,  lorsque  le  vent  fraîchit  et  les  vagues  s'enflent,  il 
trouve  un  rntérêt  très  vif  à  dépenser  dans  la  lutte  contre  les  éléments  ses 
forces  et  ses  facultés.  La  navigation  à  voile  sur  les  côtes  de  France,  à 
laquelle  il  s'adonne  particulièrement,  est  pleine  d'intérêt  et  de  périls;  il  en 
décrit  savamment  les  péripéties,  et  dessine  agréablement  sur  ses  tablettes 
les  contours  sauvages  des  falaises  granitiques  et  les  lignes  monotones  des 
estuaires.  Ce  n'est  point  le  style  simple,  imagé,  tour  à  tour  pénétré  de  soleil 
et  de  brume,  dont  Pierre  Loti  s'est  merveilleusement  servi  pour  peindre 


—  263  — 

les  mers  de  l'Orient  et  de  l'Islande,  mais  l'auteur  de  la  Vie  de  la  met-  n'en 
a  pas  moins  un  tour  personnel  et  plusieurs  de  ses  descriptions  sont  à  la 
fois  vécues  et  d'une  belle  écriture.  Mais  pourquoi  M.  André  Petilcolin  ne 
nomme-t-il  pa»  les  côtes  qu'il  range,  les  caps  qu'il  double,  les  ports  où  le 
Béniguet  se  réfugie?  Le  lecteur  suivrait  le  récit  avec  plus  d'intérêt  et  pour- 
rait «  contrôler  >  les  paysages  contemplés  et  parfois  comparer  ses  propres 
impressions  à  celles  éprouvées  par  l'auteur.  Rogbr  Lambblin. 


Chansons  anglaises   (English  Songê),  par  A.  Beljame.  Paris,  Hachette, 
1901,  in-16  de  n-79  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

On  sait  l'usage  que  l'Allemagne  et  d'autres  pays  font  du  chant  dans  l'en- 
seignement élémentaire  des  langues  vivantes.  Sans  prêter  à  ce  moyen 
pédagogique  toute  la  valeur  qu'on  lui  attribue  parfois,  il  faut  convenir  que 
le  rythme  musical  ne  laisse  pas  de  venir  en  aide  à  la  mémoire,  et  surtout 
qu'il  fait  sentir  et  fixe  dans  l'esprit  l'accentuation  des  mots  étrangers. 
Les  cinquante  chansons  anglaises  que  réunit  aujourd'hui  M.  Beljame  seront 
donc  utiles  aux  petits  enfants  de  la  France;  soigneusement  choisies  parmi 
les  chansons  de  rondes  enfantines  de  nos  voisins,  elles  sont  notées, 
accompagnées  d'un  vocabulaire,  et  ornées  de  vignettes.  C'est  aux  écoliers 
que  le  recueil  est  destiné,  mais  on  peut  encore  le  signaler  et  le  recom- 
mander aux- amateurs  de  folk-lore.  A.  Barbbau. 


De  tout  ,  par  J.-K.  HurSMANS.  Paris,  Stock,  1902,  in-12  de  316  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Il  y  a  «  de  tout  »  dans  le  nouveau  livre  de  M.  Huysmans,  mais  tout  y  est 
intéressant.  Des  visites  dans  les  carmels  de  Paris,  à  Solesmes,  à  Ligugé, 
à  la  Trappe  d'Igny,  ou  dans  le  sanctuaire  de  la  Vierge  noire  ;  des  études 
d'art  vraiment  très  pénétrantes  ;  de  pittoresques  et  très  personnels  récits 
de  voyages,  des  biographies  d'artistes,  de  missionnaires  et  de  saints,  et 
même  des  haltes  Au  Café  et  Chez  le  coiffeur  :  tout  cela  animé  d'une  belle 
verve,  qui  éclate  parfois  en  de  rudes  accents  de  mépris  et  de  colère  contre 
les  méchants  et  les  sots.  La  Canaille  des  loges  y  trouve  son  compte,  et  aussi 
les  Épouvantables  Imbéciles  et  les  malpropres  muffles  qui  ont  vidé  les  carmels. 
Il  est  bon  que  ces  choses-là  soient  dites  par  des  gens  qui  savent  se  faire 
écouter.  De  tout  est  un  livre  très  curieux,  très  piquant,  parfois  très  beau. 

EDOUARD  PONTAL. 

«;«•  Horizon*  évanouis,  par  JuLBS  GiLLARD.  Namuf,  Godenne,  1901,  in- 
12  de  v-364  p.  —  Prix  :  3  fr.  60. 

Comme  il  l'indique  dans  sa  Préface,  l'auteur  a  noté  dans  ce  livre  ses 
impressions  sur  le  siècle  qui  vient  de  disparaître.  Dans  un  chapitre  intitulé  : 
Les  Voix  d'outre-tombe,  il  écoute  les  grands  morts  qu'il  évoque,  philosophes, 
penseurs,  lettrés  et  savants,  dont  il  rappelle  les  luttes,  les  angoisses,  les 
victoires  ou  les  défaites  à  la  recherche  de  la  vérité.  Les  Derniers  Soirs  des 
générations  actuelles  sont  la  peinture  de  l'état  des  esprits  à  notre  époque  : 
il  voit  partout  l'inquiétude,  qui  a  pour  cause  les  systèmes  dissolvants  et 
négateurs  qu'il  appelle  du  nom  général  de  critique,  qui,  à  notre  avis,  procé- 
deraient plutôt  de  l'excès  de  liberté  ou  d'émancipation  de  toute  autorité 
tant  intellectuelle  que  morale.  Dans  un  troisième  chapitre,  M.  Gillard 
s'arrête  «  au  murmure  que  produit  le  travail  qui  est  de  tous  les  temps, 
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le  travail  civilisateur.  »  Il  est  frappé  d'ab  ord  par  le  côté  triste  de  la 
vie  ;  il  envisage  l'élaboration  de  l'œuvre  civilisatrice  où  l'individu  paraît 
tant  absorbé  ;  mais  ensuite  il  entend  faire  ressortir  la  grandeur  sociale 
de  l'existence  et  comme  quoi  la  bonté  doit  être  la  loi  de  la  vie  :  tel 
est  l'objet  des  Rayons  cPéiemité.  La  poésie  dont  se  pare  l'écrivain  est 
parfois  si  nébuleuse,  les  images  qu'il  multiplie  sont  si  exagérées,  qu'on 
a  peine  à  discerner  parfois  sa  pensée,  même  en  faisant  abstraction 
des  néologismes  et  des  expressions  plus  allemandes  que  françaises  qu'il 
emploie.  On  ne  saisit  pas  d'une  façon  précise  où  il  en  veut  venir  ; 
on  sent  qu'il  s'adresse  à  l'imagination  plutôt  qu'à  la  raison,  et  c'est 
ce  qui  produit  ce  vague  dans  lequel  il  flotte  et  où  l'on  a  tant  de  peine  à 
le  suivre.  Cette  indécision  n'existerait  pas  si  l'auteur  avait  mis  en  face  du 
désarroi  intellectuel  et  moral  de  la  philosophie  humaine,  le  rayonnement 
immuable  de  la  foi  chrétienne  qui  éclaire  et  qui  guide  les  esprits  au 
milieu  des  éternels  problèmes  de  la  vie.  G.  Bernard. 


L.es  Jeton»  angevins,  par  ADRIEN  Planchenault.  Châlons-sur-Saône, 
Bertrand,  1901,  gr.  in-8  de  116  p.  et  gravures  dont  6  planches  hors  texte. 
(Extrait  de  la  Gaietle  de  numismatique). 

Très  heureusement  préparé  à  cette  nouvelle  étude  par  son  livre  sur  la 
Monnaie  d'Angers  (Angers,  1896,  in-8,  planches),  M.  Adriea  Plancheuault 
vient  de  faire  paraître  un  travail  fort  curieux  sur  les  Jetons  angevins. 

Les  jetons  sont  ou  des  instruments  de  calcul,  sans  valeur  artistique,  ou 
des  jetons  de  présence,  frappés  et  distribués  en  l'honneur  d'un  personnage, 
ou  à  l'occasion  d'un  événement  petit  ou  grand,  ou  enfin  des  sortes  de 
médailles  destinées  à  être  offertes  en  présent.  M.  Adrien  Plancheuault  a 
décrit  tous  les  jetons  relatifs  à  l'Anjou,  qu'il  lui  a  été  donné  de  rencontrer 
dans  les  collections  publiques  et  privées  :  Jetons  de  la  ville  d''Angers,  de  ses 
maires,  des  receveurs,  des  gardes  de  la  monnaie,  des  comtes  et  ducs  d''Anjou,  et 
de  la  Chambre  des  comptes,  enfla  des  diverses  familles  angevines  et  des  jetons 
modernes.  Avecla.  description  des  pièces  inédites  ou  publiées  déjà  ailleurs,  l'au- 
teur apporte  à  cette  consciencieuse  élude  les  «  renseignements  et  les  docu- 
ments d'archives  qui  peuvent  en  éclairer  l'histoire.  »  11  note  encore  les  jetons 
hybrides  et  les  refrappes.  Son  travail  n'intéressera  pas  seulement  ses  com- 
patriotes, mais  il  rendra  service  à  tous  les  amateurs  de  monnaies  et  de 
médailles.  Assurément  il  ne  saurait  être  dès  aujourd'hui  tout  à  fait  complet; 
mais,  tel  qu'il  se  présente,  il  doit  offrir  bien  peu  de  place  aux  suppléments, 
d'après  les  trouvailles  nouvelles.  La  reproduction  d'une  effrontée  falsiûca- 
tion  d'un  jeton  de  1553,  par  les  soins  du  chanoine  Thomasseau,  au  iTiii» 
siècle,  en  vue  de  prétentions  nobiliaires,  n'est  pas  l'une  des  moindres 
curiosités  de  l'ouvrage.  Des  tables  bien  comprises,  une  bibliographie  des 
sources,  et  des  héliogravures  fort  exactes  font  de  ce  livre  utile  une  très 
jolie  publication. 

Puisque  M.  Planchenault  cite  comme  «  peu  connu  »  —  et  il  a  raison  — 
«  René  Haures,  archidiacre  d'Angers  »  qui  était  aussi  vicaire  général  et 
officiai,  etc.,  en  renvoyant  à  mon  Armoriai  général  de  l'Anjou  (tome  II,  au 
mot  Gaures  OU  Haures),  qu'il  me  permette  de  le  renvoyer  aussi  à  ma  Mono- 
graphie de  la  cathédrale  d'Angers,  p.  222  et  227  ;  il  y  trouvera  la  longue 
épitaphe  de  «  René  Haurez  »  qui  mourut  en  1574,  et  «es  fondations  nom- 
breuses à  Saint-Maurice  et  aux  Jacobins.  Joseph  Dbnais. 
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Hardenhers   und    die    dritte   Koalition,   von   KaRL   HâNSING.   Berlin^ 
Ebering,  1899,  in-8  de  109  p.  —  Prix  :  3  fr.  7S. 

Celte  dissertation  forme  le  12e  fascicule  d'une  collection  d'Études  histo- 
riques, où  il  est  souvent  question  de  la  France,  puisque  M.  Garlellieri  y 
traite  de  l'abbé  Suger,  M.  Sternfeld  de  la  dernière  croisade  de  saint  Louis 
et  puisque  M.  Hanz  Glagau  Ta  inaugurée  par  un  travail  sur  TAssemblée 
législative  de  1796  (V.  Polybiblion,  t.  LXXX,  p.  339).  M.  Hansing,  dans  ses 
recherches,  d'après  les  sources  déjà  connues,  sur  le  premier  ministère  de 
Hardenberg  (1804-1806)  a  étudié  deux  points  nouveaux  :  l'attitude  du 
gouvernement  prussien  entre  le  nouvel  Empire  français,  et  la  coalition 
austro-russe  en  voie  de  formation,  puis  l'attitude  du  ministre  eu  face  du 
cabinet  secret  du  Roi,  son  rival  d'influence.  11  aboutit  à  celte  conclusion 
que  Hardenberg,  bien  qu'il  ail  dû  se  retirer  en  1806  devant  les  menaces  de 
Napoléon,  n'a  jamais  essayé  sérieusement  de  détourner  le  Roi  de  son 
système  de  neutralité,  qu'il  l'a  même  encouragé  dans  celte  voie,  non 
seulement  en  ItOo,  mais  en  1806,  alors  que  le  gouvernement  prussien  se 
décidait  à  affronter  les  chances  d'une  lutte  armée.  En  somme,  ce  ministre 
appartenait  à  la  vieille  école  et  ne  peut  être  considéré  à  aucun  degré 
comme  le  précurseur  de  la  politique  fondée  sur  l'idée  de  nationalité,  qui 
allait  prévaloir  en  Prusse  et  transformer  l'Allemagne.  L.  P. 


CHROJ\[QUE 


NÉCROLOGIE.  —  Une  lente  consomption  vient  d'enlever,  à  l'âge  de  72  ans, 
\ine  femme  d'intelligence  remarquable,  qui  s'est  fait  une  place  importante 
parmi  les  écrivains  et  les  économistes  de  son  temps,  mais  dont  la  regret- 
table évolution  religieuse  a  contristé  les  catholiques  auxquelles  elle  avait 
appartenu  d'abord.  Née  à  Nantes,  le  30  avril  1830,  d'une  famille  de  marins 
et  de  soldats  très  chrétienne  et  royaliste,  M"«  Clémence  Royer  passa  ses 
premières  années  à  l'étranger,  puis  revint  en  France  où  elle  termina  son 
éducation  au  Sacré-Cœur.  Pour  compléter  ses  connaissances  déjà  fort  éten- 
dues, elle  vint  à  Paris  et  suivit  pendant  quelque  temps  les  cours  de  la  Sor- 
bonne  et  du  Collège  de  France.  Quelques  poésies  msérées  en  diverses  revues 
marquent  ses  débuts  en  littérature.  Après  un  voyage  fait  en  Angleterre 
pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de  la  langue  anglaise,  elle  se 
rendit  en  Suisse  pour  s'occuper  spécialement  de  l'élude  de  la  philosophie  et 
des  sciences  naturelles.  C'est  dans  ce  milieu  que  se  manifestèrent  les  ten- 
dances de  son  esprit  scientifique.  Eu  18t)9,  elle  fonda  dans  la  ville  de  Lau- 
sanne un  cours  de  logique  pour  les  femmes.  Sa  première  leçon  fut  imprimée 
sous  le  litre  ^''Introduction  à  la  philosophie.  A  la  même  époque  elle  devenait 
la  collaboratrice  du  Nouvel  Économiste,  fondé  en  Suisse  par  Pascal  Duprat. 
En  1860,  le  gouvernement  vaudois  ayant  ouvert  un  concours  sur  la  théorie 
de  l'impôt,  elle  partagea  avec  P.-J.  Proudhon  le  prix  mis  au  concours.  Son 
mémoire  parut  sous  le  litre  de  :  Théorie  de  l'impôt,  ou  la  Dime  sociale  (1862,  2  vol. 
in-8).  L'année  suivante,  les  changements  survenus  dans  ses  croyances 
religieuses  se  montrèrent  dans  une  brochure  qui  fit  beaucoup  de  bruit  : 
Ce  que  doit  être  une  Église  nationale  dans  une  république.  En  1862,  elle  publia 
celle  de  ses  œuvres  qui  a  eu  le  plus  grand  retentissement,  c'est-à-dire  la 
traduction  du  livre  de  Ch.  Darwin  :  L'Origine  des  espèces  (in-18  ;  2«  éd., 
iji-8,  1865).  Dans  une  Introduction  vigoureusement  écrite,  elle  signalait 
arec  hardiesse  toutes  les  conséquences  du  système  de  Darwin.  En  1881, 
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elle  réunit  ses  idées  personnelles  sur  le  terrain  philosophique  dans  un 
ouvrage  intitulé:  Le  Bien  et  la  loi  inorale,  éthique  et  télcologie  (in-18),  et,  dans  le 
plus  récent  de  ses  livres  :  La  Constitution  du  monde  (1900),  elle  a  exposé  de 
nouveaux  principes  de  philosophie  naturelle  reposant  sur  la  dynamique  des 
atomes.  Dans  l'intervalle  elle  avait  donné  en  outre  :  Les  Jumeaux  d'Hellas 
4^1862,  in-8),  roman  philosophique,  et  toute  une  série  de  brochures  :  Origine 
de  Vhomme  et  des  sociétés  (1869,  in-8)  ;  Les  Rites  funéraires  aux  époques  préhisto- 
riques (1876,  in-8)  ;  Sur  la  fondation  d'un  collège  international  rationaliste;  Sur 
l'avenir  de  Turin  ;  Sur  le  percement  de  l'isthme  américain  ;  Le  Lac  de  Paris,  essai 
de  géologie  quaternaire,  etc.  —  M''^  Royer  a  également  donné  de  nombreux 
articles  à  la  Presse,  au  Temps,  et  surtout  au  Journal  des  économistes  et  à  la 
Revue  d'anthropologie,  dans  lesquels  ont  été  insérées  d'abord  plusieurs  des 
publications  mentionnées  plus  haut.  Enfin  elle  avait  pris  une  part  active 
aux  conférences  d'enseignement  libre  organisées  à  Paris.  Féministe 
convaincue,  M"e  Clémence  Roj'er  collaborait  à  la  Fronde  depuis  sa  fon- 
dation. 

—  On  annonce  la  mort  d'une  autre  femme  qui  a  employé  également  une 
belle  intelligence  à  lutter  contre  la  religion,  sans  avoir,  comme  M™«  Clémence 
Royer,  l'excuse  d'être  poussée  à  le  faire  par  des  théories  scientifiques  erro- 
nées. M™*  Louise  Gagneur,  née  Mignerot,  avait  vu  le  jour  à  Domblans 
(Jura)  en  1832.  Élevée  en  partie  dans  un  couvent,  elle  nous  a  conservé  ses 
souvenirs  de  jeunesse  dans  une  de  ses  œuvres  les  plus  antireligieuses. 
Une  brochure  qu'elle  publia  sur  les  associations  ouvrières  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  (1855)  attira  sur  elle  l'attention  de  son  compatriote  M.  Wladimir 
Gagneur,  qui  fut  député  et  préfet,  du  Jura  et  mourut  en  1689.  L'ayant  épousée 
peu  de  temps  après,  celui-ci  l'encouragea  vivement  à  composer  des  œuvres 
littéraires  et  philosophiques  en  conformité  avec  les  tendances  qui  s'annon- 
çaient en  elle.  Elle  commença  donc  la  publication  d'une  série  de  romans 
détestables  qui  ont  exercé  une  influence  néfaste  dans  les  milieux  où  ils  ont 
pénétré.  Les  six  premiers  ont  paru  d'abord  en  feuilletons  dans  le  journal 
Zf  Siècle.  Ce  sont  :  Une  Expiation  (Paris,  1859,  in-18)  ;  —  Une  Femme  hors  ligne 
(Paris,  1861,  in-18)  ;—  Un  Drame  électoral  {Paris,  1865,  in-8),  roman  qui  eut  huit 
éditions  et  fut  traduit  en  diverses  langues  ;  —  Le  Calvaire  des  femmes  (Paris, 
1867,  in-18;  1875,  in-4),  ouvrage  qui,  ainsi  que  celui  qui  vint  le  compléter 
aussitôt  après,  les  Réprouvés  [P&Tis,  1867,  in-18j,  contient  l'exposé  des  théories 
socialistes  de  l'auteur;  —  Les  Forçats  du  mariage,  dans  le  Figaro  (1869);  — 
Chair  à  canon  (Paris,  1872,  in-18)  ;  —  Les  Crimes  de  l'amour  (Paris,  1874,  in-t8)  ; 

—  Les  Droits  du  mari  (Paris,  1876,  ln-18)  ;  —  Les  Vierges  russes  (Paris,  1879,  in- 
18)  ;  —  Un  Chevalier  de  sacristie  (Paris,  1888,  in-18)  ;  —  Le  Roman  d'un  prêtre 
(Paris,  1882,  in-t8),  continué  par  le  Crime  de  Vabbé  Maufrac  (Paris,  1880,  iu-18)  ; 

—  La  Vengeance  du  beau  vicaire  (Paris,  1883,  in-18)  ;  —  La  Fournaise  (Paris, 
1885,  in-18)  ;  —  Le  Supplice  de  l'amant  (Paris,  1888,  in-18);  —  Une  Dévote  fin  de 
siècle  (Paris,  1891,  in-18).  Pendant  toute  la  durée  du  ministère  de  M.  de 
Broglie,  à  partir  du  mois  de  mars  1874,  la  vente  des  ouvrages  de  M"»»  Gagneur 
avait  été  interdite  dans  les  gares  de  chemins  de  fer. 

—  Une  femme  qui  a  joué  un  rôle  important  dans  les  cercles  littéraires  et 
politiques  pendant  prés  d'un  demi-siècle.  M»»  Rattazzi  (nom,  qui  évidem- 
ment lui  restera,  de  préférence  aux  deux  autres  qu'elle  a  portés),  vient  de 
mourir  à  un  âge  qu'on  peut  estimer  entre  67  et  72  ans,  car  on  n'est  pas  fixé" 
sur  la  date  de  sa  naissance.  Marié-Stuldomine,  princesse  Bonapartb-Wyzb, 
puis  M""  DB  SoLMS,  plus  tard  M^e  Rattazzi  et  enfin  M™«  db  Rute,  est  née  à 
Waterford,  en  Angleterre,  entre  1830  et  1835.  Sa  mère  était  la  princesse 
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Lœtitia  Bonaparte,  issue  du  second  mariage  de  Lucien  Bonaparte,  et  son 
père  était  Thomas  Wyse,  ancien  ambassadeur  anglais  à  Athènes.  Élevée 
dans  un  couvent  de  la  rue  Barbette,  qui  dépendait  de  la  Légion  d'honneur 
et  était  une  sorte  de  succursale  de  la  maison  de  Saint-Denis,  elle  fit  de 
bonnes  études  et  obtint  les  deux  brevets  d'institutrice.  En  1850,  elle  épousa 
un  riche  Alsacien,  Frédéric  de  Solms,  qui  ne  tarda  pas  à  se  séparer  d'elle, 
lorsque,  brouillée  avec  le  nouveau  gouvernement  impérial,  elle  dut  quitter 
la  France.  De  1853  à  1860,  elle  vécut  eu  Savoie  et  à  Nice,  s'occupant  de  litté- 
rature, correspondant  avec  Béranger,  Lamennais,  Eugène  Sue,  Victor  Hugo, 
etc.,  fondant  un  journal,  les  Matinées  cfAix,  dans  lequel  elle  publiait  des  ro- 
mans et  des  proverbes,  composant,  faisant  jouer  et  jouant  elle-même  diverses 
pièces  sur  son  théâtre  du  Chalet.  Lorsque  la  Savoie  eut  été  annexée  à  la 
France  et  que  l'Empire  fut  devenu  plus  libéral,  la  princesse  de  Solms  revint 
à  Paris,  ouvrit  un  salon  où  se  réunirent  les  principaux  artistes  et  littéra- 
teurs de  l'époque,  et  devint  la  collaboratrice  de  plusieurs  journaux,  le  Pays, 
le  Turf,  le  Constitutionnel,  etc.  Au  cours  de  voyages  qu'elle  fit  en  Italie ,  elle 
épousa  M.  Urbain  Rattazzi,  en  1863,  ce  qui  n'arrêta  en  rien  son  activité 
littéraire,  car  on  la  voit  dès  lors,  non  seulement  publier  plusieurs  volumes, 
mais  aussi  fonder  des  journaux,  tels  que  le  Courrier  de  Florence,  les  Matinées 
italiennes,  dans  lesquels  elle  écrivait  elle-même  sur  les  sujets  les  plus  divers 
et  sous  des  pseudonymes  variés  :  vicomte  de  Tresserve,  vicomte  d'Albens, 
Camille  Bernard,  Louis  Kelner,  baron  Stock.  Son  mari  étant  mort  en  1873, 
M"«  Ratazzi  épousa  en  troisièmes  noces,  en  1877,  M.  deRute,  député  aux 
Cortès  espagnoles.  C'est  donc  en  Espagne  qu'elle  alla  poursuivre  désormais 
sou  existence  littéraire  et  mondaine,  et  continuer  la  publication  de  sa  prin- 
cipale revue,  qui,  après  s'être  appelée  les  Matinées  cTAix,  puis  les  Matinées 
italiennes,  devint  les  Matinées  espagnoles.  On  se  rappelle  le  bruit  que  firent 
et  les  difficultés  que  lui  attirèrent  certains  articles  sur  la  haute  société 
madrilène.  Les  principaux  ouvrages  de   M"«  Rattazzi   sont  :  Mademoiselle 
Million  (Paris,  1862,  in-18  ;  2»  éd.,  1865,  in-18);  —  Le  Piège  aux  maris  (Paris, 
1865,  in-18);  —  Les  Débuts  de  la  forgeronne  (Paris,  1866,  ia-l8)  ;  — La  Mexicaine 
(Paris,  1866,  in-18);  —   Le   Chemin  cfu  Paradis  (Paris,  1866,  in-18).  Ces  trois 
derniers  romans  forment  une  série  spéciale  et  se  complètent  l'un  l'autre. 
Puis  viennent  :  Les  Rives  de  l'Arno  (1865,  in-18);  —  Les  Soirées  d'Aix-les-Bains 
(1865,  in-18);  —  Les  Mariages  de  la  créole  (Bruxelles,  1866,  in-18),  dont  la  pré- 
face eut  un  certain  retentissement  et  qu'on  réimprima  sous  le  titre  de  :  La 
Chanteuse  (Bruxelles,  1870,  2  vol.  in-18);  —  Si  j'étais  reine  (1868,  2  vol.  in-18); 
—  Florence  (1870,  in-t8)  ;  —  Nice  la  Belle.  Monaco  (1870,  in-18);  —  La   Belle 
Juive  (1862,  in-18);  —   Rattazzi  et  son  temps  (1881-1887,2   vol.   in-8)  ;  —  des 
impressions    de   voyage   :   UEspagne  moderne  (1879,  in-18)  ;  —   Le  Portugal 
à   vol   d'oiseau.   Portugais  et  Portugaises    (1880,    in-18);    —    des    recueils  de 
poésie,    tels  que   :   Cara  Patria  (1873,  in-8);    —   L'Ombre  de   la  mort  (1875, 
in-18).  M"^»    Rattazzi   avait   également   composé  un    certain   nombre   de 
drames,  entre  autres  :  Quand  on  n''aime  plus  trop,   on  n'aime  pas  assez  ;  — 
Madame  de  Staël  à  Coppel  ;  —  Corinne  ;  —  l'Épreuve.  Les  Suites  d'un   ménage 
de  garçon  ;  —  Aux  pieds  d:'une  femme  ;  —  Amour  et  cymbales  ;  —  Une  Livre  de 
chair;  —  Le  Portrait  de  la  comtesse;  —  L'Aventurière  des  colonies  (1868,  ia-18  ; 
2»  éd.,  1S85).  Ces  dernières  années,  elle  a  publié  les  deux  premiers  volumes 
de  ses  Mémoires.  Elle  était  la  directrice  de  la  Nouvelle  Revue  internationale, 
dans  laquelle  elle  écrivait  beaucoup  elle-même. 

—  M"'  Clarisse  Badbr,  qui  vient  de  mourir,  à  62  ans,  appartenait,  elle,  à 
un  groupe  d'élite  de  femmes  de  lettres  chrétiennes  qui  honorent  aussi  leur 
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sexe  par  des  travaux  d'une  nature  virile,  mais  dont  les  œuvres  saines  et 
bienfaisantes  prouvent  ce  que  devrait  être  le  féminisme  bien  compris. 
M"*  Bader,  née  en  1840,  à  Strasbourg,  s'est  livrée  de  bonne  heure  à  l'étude 
de  la  condition  morale  et  sociale  de  la  femme  dans  l'antiquité.  Son  premier 
ouvrage  :  La  Femme  dans  l'Inde  antique  (Paris,  1864,  in-8)  a  été  couronné  par 
l'Institut.  Elle  donna  ensuite  :  La  Femme  biblique,  sa  vie  morale  et  sociale 
(Paris,  1865,  in-8  ;  2«  éd.,  1866,  in-tS)  ;  —  La  Femme  grecque  (Paris,  1871  ;  2^  éd., 
1873,  2  vol.  in-8),  livre  que  couronna  l'Académie  française  ;  —  La  Femme 
romatJie  (Paris,  1877,  in-8  et  in-18)  ;  enfin  la  Femme  française  dans  les  temps 
modernes  (Paris,  1883,  in-18).  En  dehors  de  cette  série  spéciale  d'études  sur 
l'histoire  de  la  femme.  M"*  Bader  avait  publié  Sainte  Claire  d'Assise  (Paris, 

1880,  in-18)  et  la  Comtesse  Jeanne  (Paris,  188i,  in-18).  De  plus  elle  collaborait 
à  plusieurs  journaux  et  revues.  Elle  avait  été  reçue  membre  de  la  Société 
asiatique. 

—  L'Angleterre  vient  de  perdre  un  de  ses  hommes  d'État  dont  la  carrière 
a  été  le  mieux  remplie.  Frédéric  Temple  Hamilton  Blackwood,  marquis 
de  DuFFERiN  ET  AvA,  pair  d'Angleterre,  était  né  le  21  juin  1826,  à  Florence 
et  appartenait  à  une  vieille  famille  irlandaise.  Après  avoir  achevé  ses  études 
à  l'Université  d'Oxford,  il  débuta  dans  la  carrière  politique  sous  le  minis- 
tère de  Lord  Russell.  Diverses  missions  qui  lui  furent  confiées  ayant  attiré 
l'attention,  il  fut  nommé  gouverneur  général  du  Canada  en  1872,  puis  ambas- 
sadeur successivement  à  Saint-Pétersbourg,  en  1879,  et  à  Constantinople, 

1881,  En  1884,  il  devint  vice-roi  des  Indes,  hn  1888  nous  le  trouvons  à  la  tête 
de  l'ambassade  de  Rome.  Enfin  en  1892,  il  venait  remplacer  Lord  Lytton  à 
l'ambassade  de  Paris.  Dans  tous  les  postes  qu'il  a  occupés,  Lord  DufTerin  a 
soutenu  avec  habileté  et  succès  la  politique  et  les  intérêts  de  l'Angleterre. 
Comme  beaucoup  d'hommes  d'État  de  son  pays,  le  noble  Lord  a  en  des  goûts 
littéraires  et  même  a  publié  divers  ouvrages  :  Leiters  fmm  high  latitudes, 
récit  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  dans  les  régions  arctiques  ;  —  Irish  émigra- 
tion and  the  tenure  of  land  in  Ireland  ;  —  Al.  Milles  plan  for  the  pacification  of 
Ireland  examined  ; — The  Honorable  Impulsia  Gusington,  satire  contre  la  haute 
société  de  notre  temps  ;  —  Speeches  and  Addrest  (Londres,  1882),  recueil 
de  discours.  Comme  traductions  françaises  de  ses  œuvres  on  a  :  Lettres 
écrites  des  régions  polaires,  par  F.  de  Lanage  (Paris,  1860,  in-8,  et  2»  éd.,  Paris, 

1882,  in-8)  ;  —  Un  voyage  en  yacht.  Lettres  des  hautes  latitudes,  par  M.  Bédard 
(Paris,  1876,  in-8). 

—  La  mort  est  annoncée  de  M.  Francis  Hindes  Groomb,  écrivain  anglais, 
qui  s'était  fait  connaître  par  des  œuvres  historiques  et  plus  particulièrement 
par  ses  livres  sur  les  «  Gipsies  »  d'Angleterre.  Né  en  1851,  il  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  en  1877,  par  un  volume  intitulé  :  Ipswich  Notes  and 
Querries,  écrit  en  collaboration  avec  son  père  et  un  ami  de  ce  dernier, 
Edward  Fitz-Grerald.  Il  devait  décrire  plus  tard  l'intimité  de  ces  deux 
hommes,  dans  ses  Two  Suffolk  Friends  (189.T).  Ses  principales  études  sur  les 
«  Gipsies  »  sont  les  suivantes  :  Kriegspiel  (18%)  ;  —  Gipsy-Folk  Taies  (1899)  ; 
—  Lavcngro  (1901).  Il  avait,  de  plus,  collaboré  en  Ecosse  à  divers  travaux 
encyclopédiques,  dans  lesquels  il  avait  moutré  sa  profonde  connaissance 
des  questions  jacobites,  par  exemple,  dans  YOrdnance  Gaietieer  of  Scotland, 
publié  par  MM.  Chamber?,  le  Chamber''s  Diographical  Dictionary  et  le  Dictio- 
nary  of  national  Biography.  Enfin,  il  avait  donné  à  la  revue  VAthenaeum.,  un 
grand  nombre  de  comptes  rendus  d'ouvrages  relatifs  à  l'Ecosse. 

—  Le  D'  François- Xarier  Khaus,  célèbre  historien  allemand,  mort  subi- 
tement à  San  Remo,  le  &  janvier  dernier,  à  62  ans,  était  né  à  Trêves,  le 
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18  septembre  IS'iO.  Après  avoir  fait  ses  études,  successivement  à  Fribourg, 
à  Trêves  et  à  Paris,  il  fut  ordonné  prêtre  dans  sa  ville  natale,  en  1864. 
Nommé  bientôt  après  curé  dans  les  environs  de  Trêves,  il  ne  tarda  pas  à 
être  appelé  à  la  chaire  d'histoire  et  d'archéologie  chrétiennes  à  l'Université 
de  Strasbourg.  En  1878,  il  passa  à  l'Université  de  Fribourg,  où  il  fut  chargé 
du  cours  d'histoire  ecclésiastique.  Régalien  à  outrance,  adversaire  bruyant 
des  enc3'cliques  papales  adressées  aux  catholiques  français,  ennemi  de  la 
France,  des  jésuites,  des  congrégations  romaines,  admirateur  de  Gavour, 
dont  son  dernier  ouvrage  raconte  l'histoire,  le  D'  Kraus  a  joué  un  rôle  des 
plus  regrettables  dans  l'Allemagne  catholique.  De  longs  efforts  devront 
être  faits  pour  contrebalancer  l'influence  néfaste  des  idées  qu'il  a  propagées 
avec  l'ardeur  et  l'opiniâtreté  d'un  esprit  aigri  et  mécontent.  Que  ne  s'est-il 
contenté  d'être  le  remarquable  vulgarisateur  que  nous  révèlent  certains 
de  ses  ouvrages!  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  :  Observationes  critirae 
in  Syiiesii  Cyrenaei  epistolas  (1863)  ;  —  Contributions  à  l'histoire  et  à  l'archéo- 
logie de  Trêves  (1868);  —  Les  Ampoules  de  sang  des  catacombes  de  Rome  (1868)  ; 

—  Les  Débuts  de  l'art  chrétien  (1872)  ;  —  Manuel  de  l'histoire  de  l'Église  (1872-73); 

—  Roma  soterranea  (1873,  2e  éd.,  1879)  ;  —  Art  et  antiquité  en  Alsace-Lorraine 
(Strasbourg,  2  vol.,  1876-1884)  ;  —  Conception,  étendue  et  histoire  de  l'archéologie 
chrétienne  (1879)  ;  —  Les  Miniatures  du  Codex  Egberli  à  Trêves  (1884),  etc. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  comte  db  Bourbon-Lignières, 
mort  dans  son  château  de  Lignières,  à  76  ans,  lequel  laisse  d'importants 
travaux,  entre  autres  un  ouvrage  sur  la  mission  de  Jeanne  d'Arc,  dans 
lequel  il  s'est  efforcé,  avec  succès,  d'en  démontrer  le  caractère  surnaturel  ; 

—  le  docteur  Chedevergne,  directeur  de  l'école  de  médecine  de  Montpellier  ; 

—  Emile  Chevallier,  député,  économiste  de  valeur,  qui  avait  publié  entre 
autres,  deux  ouvrages  :  Les  Salaires  au  xix*  siècle  et  Loi  des  pauvres  et  la  Société 
anglaise,  auxquels  un  prix  fut  accordé  par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  ;  —  l'abbé  Destombes,  chanoine  honoraire  de  Cambrai,  curé- 
doyen  de  Lannoy,  ancien  professeur  au  collège  ecclésiastique  de  Cambrai, 
puis  aux  collèges  de  Solesmes  et  de  Notre-Dame-des-Victoires  à  Roubaix  ; 

—  Vincent  Durand,  érudit  et  archéologue  de  grande  valeur,  qui  fut  l'âme 
de  la  Diana,  société  savante  connue  par  ses  importants  travaux  sur  la  ré- 
gion du  Forez;  —  le  comte  de  Geoffre  de  Chabrignac,  membre  du  conseil 
d'administration  de  l'École  supérieure  d'agriculture  ;  —  Des  Godins  de 
SouHESMES,  membre  de  l'Académie  Stanislas,  vice-président  de  la  Société 
d'archéologie  lorraine,  qui  laisse  d'excellents  travaux  historiques  et  archéo- 
logiques, ainsi  que  d'intéressantes  relations  de  voyages;  —  Falsan,  géologue 
de  réputation,  membre  de  l'Académie  de  Lyon;  —  Edmond  Frémy,  philaté- 
liste de  la  première  heure,  mort  à  Tournai  le  23  janvier,  lequel  avait  fondé 
en  1887  et  dirigé  pendant  sept  ans  la  revue  rÉcho  de  la  timbrologie  ;  —  Hip- 
polyte  Hermitb,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  lequel  laisse  des 
ouvrages  de  météorologie  et  de  géologie  composés  à  Neufchâtel  où  il  vivait 
depuis  longtemps  ;  —  Holuigue,  un  des  vétérans  de  la  presse  catholique  du 
Nord,  connu  sous  le  pseudonyme  d'  «  Œil-de-Lynx  »;  —  le  docteur  Charles 
Lbtourneau,  secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie;  —  Mussat, 
professeur  de  botanique  à  l'école  d'agriculture  de  Grignon;  —  l'abbé  Paza- 
DAY,  mathématicien  de  grande  valeur,  ancien  professeur  au  collège  do  Saint- 
Louis  de  Gonzague. 

—  A  l'étranger  on  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  —  Prof.  Robert 
Adamson  qui  fut,  de  1874  à  1876,  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  la  liri- 
annica  Encyclopaedia,  à  laquelle  il  a  fourni  les  articles  sur  les  philosophes 
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allemands  ;  —  Karl  Abendt,  professeur  de  langue  chinoise  au  séminaire 
des  langues  orientales   de  Berlin,  mort  dans   celte  ville,  le  30  jauvier,  à 

64  ans  ;  —  D'  George  Benjamin  Arnold,  organiste  de  la  cathédrale  de 
Winchester,  qui  laisse  deux  oratorios:  Achab  (1864)  et  Sennacherib   (1883); 

—  le  D'  Basella,  ancien  président  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  cor- 
respondant étranger  de  notre  Académie  de  médecine  ;  —  D'  Max  Baum- 
GART,  écrivain  allemand,  mort  récemment  à  Berlin,  à  52  ans  ;  —  D'  Elias 
Blix,  professeur  d'histoire  de  l'Orient,  mort  récemment  à  Christiania,  à 

65  ans  ;  —  von  Bloch,  écrivain,  conseiller  d'État,  mort  au  commencement 
de  janvier,  à  Varsovie;  —  D^  Alexandre  Bogdanowski,  ancien  professeur 
de  droit  criminel  à  l'Université  d'Odessa,  mort  à  Kiew,  le  19  janvier,  à 
70  ans  ;  —  Sir  G.  W.  Cox,  l'auteur  bien  connu  d'ouvrages  sur  la  mytho- 
logie et  l'histoire  ancienne,  qui  ont  été  rejetés  dans  l'ombre  par  une  foule 
de  travaux  récents,  par  exemple  :  Histoire  de  la  Grèce  (1874),  et  qui  a  donné 
également  dans  un  autre  ordre  d'idées  :  fîri7is/i  Rule  in  /ndia  (188t);  Life 
of  Bishop  Colenso  (1888);  —  D'  Eduard  Cramer,  ancien  professeur  d'hygiène 
à  l'Université  d'Heidelberg,  mort  le  19  janvier,  à  Aix-la-Chapelle,  à  39  ans  ;  — 
D'  Davidson,  professeur  de  langues  orientales,  mort  le  26  janvier,  à  Edim- 
bourg; —  Df  Eugène  Fazio,  professeur  d'hygiène,  mort  récemment  à 
Naples  ;  —  D'  Arthur  Geizlbr,  conseiller  de  médecine,  directeur  Ju  Bureau 
de  statistique  du  royaume  de  Saxe,  mort  le  5  février,  à  Dresde,  à  70  ans  ; 

—  Sir  J.  Henry  Gilbert,  connu  pour  ses  travaux  sur  la  chimie  agricole, 
mort  à  Rothhamstead  (Angleterre),  à  84  ans  ;  —  D'  Cato  Maximilian  Guild- 
BERG,   professeur  de  mathématiques,  mort  à  Christiania,  le  14  janvier,  à 
56  ans  ;  —  Adolphe  von  Hanel,  professeur  à  l'École  supérieure  technique, 
mort  le  4  février,  à  Stuttgart,  à  77  ans  ;  —  Emile  Hartmeyer,  propriétaire 
et  rédacteur  en  chef  du  Nouvelliste  de  Hambourg,  lequel  exposa  dans  son 
journal  les  griefs  de  M.  de  Bismarck,   lorsque   celui-ci  dut  se   retirer  du 
pouvoir,  frappé  de  disgrâce  ;  —  D'  Wilhelm  von  Hertz,  poète  et  historien, 
mort  le  7  janvier,  à  Munich,  à  67  ans  ;  —  Richard  Jordan,  écrivain  et  poète, 
mort  le  9  janvier,  à  Charcas  (Mexique),  à  44  ans  ;  —  D'  Salomon  Jadassohn, 
compositeur  et  auteur  d'ouvrages  sur  la  théorie  de  la  musique,  mort  le 
1"  février,  à  Leipzig,  à  71  ans  ;  —  A.  Koschewnikow,  professeur  de  névro- 
pathologie, mort  récemment  à  Moscou,  à  66  ans  ;  —  D'  Lindbmann,  auteur 
d'ouvrages  importants  sur  les  sciences  mathématiques,  ancien  professeur 
au  gymnase  royal  d'Annaberg,  mort  le  24  janvier,  à  Dresde,  à  82  ans  ;  — 
Charles  Morbl,  écrivain  et  épigraphiste  suisse  de  talent,  qui,  de  1868  à  1874, 
fut  répétiteur  de  philologie  latine  à  l'École  des  hautes  études,  et  fut  pendant 
une  trentaine  d'années  le  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève;  —  Samuel 
Rawson,  historien  anglais  ;  —  Albert  Rosenbbrg,   conseiller  de  justice, 
auteur  d'ouvrages  sur  la  criminalité,  mort  récemment  à  Breslau,  à  92  ans  ; 
—  D'  Emile  Sélenka,  professeur  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée,  mort 
le  21  janvier,  à  Berlin,  à  60  ans;  —  D'  Ernest  Wichert,  conseiller  secret, 
poète  et  nouvelliste,  mort  le  21  janvier,  à  Berlin,  à  71  ans  ;  —  D'  Hugo  von 
Zibmssen,  professeur  de  pathologie  et  de  thérapeutique,  mort  le  21  janvier, 
à  Munich,  à  73  ans. 

Lbctubes  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  31  janvier,  communication  est  donnée  à  l'Académie  d'une  lettre  de  M.  le 
comte  d'Ormesson,  ministre  de  France  à  Athènes,  dans  laquelle  il  est  ques- 
tion de  mesures  prises  pour  la  conservation  des  monuments  du  moyen  âge 
existant  en  Grèce,  et  notamment  du  château  de  Clemoulzî  qui  domine  la 
baie  de  Lépante.  MM.  Boissier  et  Schlumberger  déposent  les  photographies 
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d'une  statue  de  Minerve  en  bronze  trouvée  à  Poitiers,  dans  une  fouille.  La 
statue,  très  remarquable,  est  peu  mutilée.  M.  de  Lasteyrie  donne  lecture  de 
la  première  partie  d'un  mémoire  sur  la  date  de  la  construction  de  l'Église 
Saint-Gilles  (Gard).  —  M.  Babelon  lit  une  étude  importante  sur  les  monu- 
ments relatifs  à  l'empereur  Julien.  —  Le  7  février,  lecture  est  faite  de  la 
lettre  qui  annonce  que,  avant  l'ouverture  du  Congrès  international  histo- 
rique d'Italie,  auront  lieu  des  excursions  à  Venise,  à  Florence,  à  Assise.  — 
M.  Scblumberger  fait  connaître  à  l'Académie  les  résultats  d'une  mission 
confiée  à  MM.  Perdrizet  et  Cbesnay  en  Macédoine,  en  vue  d'étudier  les  monu- 
ments byzantins,  religieux  et  civils,  des  villes  de  Serès  et  de  Malnick,  dans 
la  vallée  de  la  Strouma,  autrefois  Haymon  en  Macédoine.  Il  montre  à  l'Aca- 
démie de  superbes  aquarelles  exécutées  par  M.  Ghesnay.  —  M.  Gagnât 
présente  à  l'Académie  une  inscription  trouvée  à  Bou-Ghara  (Tunisie),  par  le 
service  que  dirige  M.  Gauckler.  II  parle  ensuite  des  fouilles  dirigées  à  Lam- 
bèze  par  M.  Cormontagne,  qui  ont  mis  à  découvert  le  praetorium  de  la  cité 
romaine.  —  M.  de  Lasteyrie  continue  la  lecture  de  son  étude  sur  l'Église  de 
Saint-Gilles  (Gard).  —  Le  14  février,  M.  le  marquis  de  Vogiié  donne  connais- 
sance à  l'Académie  du  rapport  de  M.  Dussaud  sur  la  mission  remplie  par 
celui-ci  dans  le  Haouran  et  le  Sofa.  Ce  rapport  contient,  entre  autres  choses, 
900  textes  nouveaux  et  des  renseignements  sur  l'ancienne  frontière 
militaire  romaine.  — Le  même  académicien  parle  ensuite  de  papyrus  décou- 
verts par  M.  Maspero  dans  l'île  d'Éléphantine,  dans  lesquels  se  trouve  le  nom 
de  Mithridate.  —  M.  le  docteur  Capitan  lit  un  rapport  sur  les  figures 
gravées  de  la  grotte  de  Chambareilles.  M,  Héron  de  Villefosse  fait  part  de  la 
découverte  faite  à  Carthage,  par  le  P.  Delattre,  d'une  statue  de  femme 
voilée  gisant  sur  le  couvercle  d'un  sarcophage  en  marbre  blanc.  —  Le  21 
lévrier,  M.  Boissier  fait  connaître  que  la  date  du  congrès  international  des 
sciences  historiques  à  Rome  est  définitivement  fixée  au  16  avril.—  M.  Babelon 
prouve  que  certaines  monnaies  gauloises  portent  l'efTigie  véritable  de 
Vercingétorix,  roi  de  la  Gaule,  et  que  les  différences  que  Ton  remarque  pro- 
viennent du  changement  qui  s'était  opéré  dans  la  physionomie  du  héros 
par  suite  de  sa  captivité.  —  M.  Schlumberger  lit  une  note  sur  le  reliquaire 
byzantin  d'Eyne,  dans  la  Flandre  occidentale.  —  M.  le  D'  Hamy  donne  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  Mecia  de  Viladiotes,  cartographe  juif  majorquin 
au  début  du  xv^  siècle. 

Annuaire  pontifical  pour  1902.  —  La  publication  de  cet  annuaire  se 
poursuit  régulièrement  et,  nous  croyons  pouvoir  le  dire,  à  la  satisfaction 
générale  des  lecteurs,  qui  y  trouvent  une  foule  de  renseignements  intéressants 
(Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-16  de  616  p.).  Les  listes  de  dignitaires 
ecclésiastiques,  cardinaux,  évêques  et  prélats  de  la  Cour  pontificale  sont 
tenues  à  jour  avec  le  plus  grand  soin  ;  et  s'il  se  rencontre  quelques  lacunes, 
l'auteur  prend  soin  (p.  409)  d'expliquer  pourquoi  il  ne  lui  a  pas  été  pos- 
sible de  les  combler  toutes,  malgré  la  diligence  qu'il  y  a  mise.  La  statis- 
tique religieuse  des  circonscriptions  ecclésiastiques  est  un  travail  fort  dif- 
ficile ;  dans  certains  pays,  les  renseignements  font  défaut,  ou  sont  mani- 
festement inexacts  ;  l'éditeur  a  fait  son  possible  pour  contrôler  certaines 
assertions  et  il  y  a  souvent  réussi  ;  c'est  surtout  d'Orient  qu'il  y  a  àcraindre 
des  erreurs,  car  les  documents  qui  proviennent  de  ces  pays  sont  rédigés 
moins  pour  s'instruire  que  pour  émouvoir.  La  chronique  des  congrégations 
romaines  renferme  un  abrégé  des  principales  décisions  rendues  au  cours 
de  l'année  ;  un  très  intéressant  chapitre  est  consacré  à  la  récapitulation 
des  causes  de  béatification  et  de  canonisation  pendantes  devant  la  congre- 
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galion  des  rites;  un  autre  paragraphe  est  consacré  aux  causes  des  membres 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  au  nombre  d'une  quarantaine,  dont  il  est  ques- 
tion d'obtenir  la  béatification.  Enfin  un  certain  nombre  de  savantes  notices 
sont  employées  à  éclaircir  différents  points  de  liturgie,  d'archéologie  et 
d'histoire  ;  on  lira  avec  un  particulier  intérêt  celle  qui  se  rapporte  à  la 
pseudo-prophétie  de  saint  Malachie  et  aux  études  auxquelles  M.  l'abbé 
Maître,  de  Dijon,  s'est  livré  avec  plus  de  conscience  que  de  bonheur. 

Discours  db  rentrée  de  cours  d'appel.  —  On  a  supprimé  la  «  Messe 
rouge»,  de  tradition  pour  la  rentrée  des  cours  d'appel.  Un  jour  prochain 
peut-être,  on  proscrira  les  discours  de  rentrée,  car  c'est  un  décret  impé- 
rial qui  eu  a  institué  l'usage:  vice  d'origine,  n'est-ce  pas  ?  En  attendant,  le 
Pûlybiblion,  tribunal  littéraire,  va  évoquer  à  sa  barre  vingt  hauts  magistrats 
ou,  pour  être  plus  exact,  les  discours  prononcés  par  ces  magistrats  le  même 
jour  (16  octobre  1901).  L'an  dernier  {Polyhiblion,  t.  XCI,  p.  272-274),  nous 
n'avions  pu  réunir  que  seize  de  ces  documents  ;  aujourd'hui  nous  en  pos- 
sédons vingt.  Jetons  sur  chacun  d'eux  un  coup  d'oeil  rapide.—  M.  J.  'Vuilliez, 
avocat  général  à  Aix,  a  discouru  sur  Un  ancêtre  du  socialisme.  Fourier  et  sa 
doctrine  (Aix,  imp.  Pourcel,  in-8  de  36  p.).  Tout  en  reconnaissant  que, 
dans  l'ensemble  de  ses  théories,  Fourier  fut  un  rêveur,  M.  Vuilliez  n'en 
marque  pas  moins  une  sorte  de  sympathie,  une  quasi  admiration  pour  cet 
«  ancêtre  du  socialisme  »  dont  les  idées  généralement  absurdes  ont  été 
épousées  pitoyablement  par  certaines  intelligences  d'élite  fourvoyées, 
au  nombre  desquelles  il  faut  ranger  Considérant,  brillant  capitaine  du  génie, 
qui  démissionna  pour  se  faire  le  fol  apôtre  du  fouriérisme.  —  Le  Congrès 
international  des  droits  des  femmes,  tel  est  le  titre  du  discours  de  M.  Albert 
Aubert,  substitut  du  procureur  général  à  Bastia  (Bastia,  imp.  Ollagnier, 
in-8  de  45  p.)-  En  voici  la  conclusion  :  «  Toutes  les  propositions  qui  ont  été 
mises  en  avant  au  cours  de  ces  attrayantes  (!)  séances,  ne  doivent  pas  être 
systématiquement  envisagées  comme  des  utopies.  Certaines  réformes  ne 
peuvent  être  plus  longtemps  ajournées.  Elles  sont  commandées  par  un  vif 
sentiment  de  justice.  »  Or,  quelles  sont  ces  propositions  si  raisonnables? 
Est-ce  l'égalité  absolue,  en  toutes  choses,  entre  l'homme  et  la  femme  ; 
égalité  dans  l'instruction  et  l'éducation,  égalité  dans  les  salaires,  égalité 
en  matière  électorale,  etc  ?  M.  Aubert  désire  voir  les  femmes  rester  mères 
et  épouses  accomplies  pour  remplir  leur  haute  mission.  C'est  aussi  noire 
vœu  ;  mais  pour  cela  elles  doivent  rester  elles-mêmes  et  ne  point  se  jeter 
ou  être  jetées  dans  des  compétitions  pleines  d'écueils  et  de  périls.  — 
Le  discours  de  M.  FalgairoUe,  substitut  du  procureur  général  de  Nancy  : 
De  la  Condition  sociale,  civile  et  juridique  des  sourds-muets  (Nancy,  imp.  Va- 
gner,  in-8  de  69  p.)  est  un  travail  plein  de  sagacité  et  aussi  de  haute  mora- 
lité. M.  FalgairoUe  a  pris  éloquemment  la  défense  des  infortunés  dont  il 
retrace  la  condition  misérable  à  travers  les  âges,  condition  bien  relevée  de 
nos  jours.  C'est  un  véritable  chapitre  d'histoire  philosophique,  un  lumineux 
aperçu  de  ce  qu'ont  été  dans  le  passé  et  de  ce  que  sont  aujourd'hui  les 
sourds-muets  à  l'éducation  desquels  de  nobles  esprits  se  sont  consacrés 
fructueusement.  —  On  peut  dire  que  la  Maison  du  pauvre,  discours  de 
M.  Julien  Bottet,  avocat  général  à  Pau  (Pau,  impr.  Garet,  in-8  de  35  p.)  et 
les  Habitations  à  bon  marché  ;  leur  régime  successoral,  discours  de  M.  Eugène 
Dreyfus,  substitut  du  procureur  général  de  Rouen,  ont  été  inspirés  l'un  et 
l'autre,  sur  deux  points  opposés  du  territoire,  par  un  sentiment  très 
louable  de  charité  bien  entendue  envers  les  classes  peu  favorisées  sous  le 
rapport  de  la  fortune.  Ces  deux  études  méritent  d'attirer  l'attentiou  parce 
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que  les  idées  et  les  principes  qu'elles  exposent  sont  de  nature,  étant  uni- 
versellement appliquées  avec  méthode  et  persévérance,  à  enrayer  le  mou- 
vement socialiste  et  à  lui  enlever  ce  qu'il  a  de  plus  subversif.  Améliorer 
les  conditions  d'existence  des  travailleurs  en  leur  facilitant  l'accès  à  la 
propriété,  voilà  certes  qui  est  excellent  au  point  de  vue  de  la  paix  sociale,  et  il 
faut  remercier  les  deux  magistrats  de  Pau  et  de  Rouen  d'avoir  si  bien  fait 
ressortir  les  moyens  à  employer  par  l'initiative  privée,  secondée  par  de 
justes  lois,  pour  arriver  à  un  résultat  certain.  —Une  loi  qui  a  suscité  bien 
des  mécontentements  et  de  graves  critiques,  c'est  assurément  la  loi  du 
9  avril  1898  sur  les  accidents  du  travail.  M.  Loubat,  procureur  général  à 
Grenoble,  l'examine  à  fond  et  en  détail,  dans  son  discours  :  Étude  critique 
sur  le  projet  de  loi  tendant  à  modifier  la  législation  sur  les  accidents  du  travail 
voté  par  la  Chambre  des  députés  le  5  juin  1901  (Grenoble,  imp.  Allier,  in-8 
de  133  p.).  M.  Loubat  présente  diverses  observations,  tout  en  finissant  par 
déclarer  qu'une  fois  ce  projet  voté  par  le  Parlement  et  devenu  loi,  il  saura 
faire  abstraction  de  ses  idées  personnelles  pour  assurer  sa  pleine  exécu- 
tion. «  Le  rôle  du  magistrat,  dit-il,  est  d'appliquer  les  lois,  non  de  les 
censurer  »  (p.  130).  Nous  conseillons  au  peu  banal  président  du  tribunal 
de  Château-Thierry  de  méditer  ce  petit  bout  de  phrase.  —  A  son  tour, 
M.  Emile  Daniel,  procureur  général  à  Bourges,  administre  au  susdit  prési- 
dent de  Château-Thierry,  sans  le  nommer  d'ailleurs,  une  fort  jolie  volée  de 
bois  vert  dans  un  discours  sur  la  Magistrature  et  le  Jury  devant  la  loi  et 
devant  l'opinion  (Bourges,  imp.  Sire,  in-8  de  50  p.).  Après  avoir  résumé 
l'historique  de  l'institution  du  jury  et  fait  saisir  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  cette  institution,  M.  Daniel  rappelle  la  cause,  vite  célèbre,  de 
la  malheureuse  femme  qui  avait  dérobé  un  pain  à  un  boulanger.  Et  de 
considérations  en  déductions,  il  en  arrive  à  condamner  la  haute  fantaisie 
juridique  approuvée  par  l'armée  des  myopes  d'une  société  qui  se  décom- 
pose ;  car  de  tels  jugements  tendent  tout  droit  à  l'anarchie  en  matière  de 
justice  pénale.  L'ensemble  de  ce  discours,  d'une  logique  rigoureuse,  est 
fort  remarquable.  —  De  l'Étude  sur  la  réhabilitation  de  dirait,  discours  de 
M.  Lacroix,  substitut  du  procureur  général  de  Douai  (Douai,  imp.  Marlot 
et  Demarquette,  in-8  de  41  p.),  se  dégagent,  avec  une  parfaite  clarté,  quel- 
ques observations  critiques  sur  les  conséquences  des  lois  comparées  du 
26  mars  1891  (dite  loi  Béranger)  et  du  5  août  1899  relatives  à  la  réhabi- 
litation de  droit  et  à  la  réhabilitation  judiciaire.  —  Le  discours  de 
M.  Marcel  Guépet,  substitut  au  procureur  général  de  Dijon,  intitulé  :  De 
l'Extension  de  la  compétence  des  juges  de  paix  (Dijon,  imp.  Darantière,  in-3 
de  36  p.)  débute  par  un  court  aperçu  historique  de  l'institution  des  justices 
de  paix  en  France  et  des  attributions  présentes  des  juges  tant  chez  nous 
qu'à  l'étranger .  Elle  se  termine  par  l'exposé  d'une  proposition  de  loi  éma- 
nant de  M.  Cruppi,  laquelle  proposition  vise  le  relèvement  de  la  situation 
actuelle  des  juges  de  paix  à  tous  les  points  de  vue.  —  Le  titre  du  discours 
de  M.  Auguste  Berge,  avocat  général  à  Angers,  est  modeste  :  Observations 
sur  la  réforme  notariale  (Angers,  imp.  Paré,  in-8  de  43  p.).  M.  Berge  résume 
d'abord,  d'une  façon  intéressante,  l'histoire  du  notariat,  puis  il  examine 
à  fond  les  modifications  et  améliorations  dont  cette  importante  institution 
peut  et  doit  être  l'objet.  Sans  doute,  si  les  notaires  étaient  consultés,  la 
majorité  ne  serait  pas  de  l'avis  de  l'honorable  magistrat,  mais  il  est  certain 
que  l'opinion  publique  se  rangerait  tout  entière  du  côté  de  M.  Berge.  — 
Si  le  discours  de  M.  V.  Colonieu,  substitut  du  procureur  général  de  Nîmes, 
qui  a  trait  à  la  Diffamation  (Nîmes,  imp.  Ghastanier,  in-8  de  51  p.)  mérite. 
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dans  les  grandes  lignes,  Tapprobation  des  honnêtes  gens  justement  émus 
des  écarts  de  certaine  presse,  il  est  permis,  par  contre,  de  s'étonner  de  le 
voir  se  terminer  par  cette  phrase  extraordinaire  qui  vise  tous  les  publi- 
cistes  non  républicains  :  «  Qu'on  ne  tolère  donc  pas  davantage  qu'un  parti 
impuissant  à  faire  prévaloir  par  la  persuasion  des  doctrines  arriérées  ou 
des  préférences  dynastiques  ,  puisse  trouver  dans  nos  lois  libérales  le 
moyen  de  perpétuer  une  agitation  factieuse  qui  ne  s'entretient  qu'au 
détriment  des  forces  vives  de  la  nation.  »  (p.  47).  Ajoutons  que  (p.  8-9), 
M.  Colonieu,  parlant  des  ennemis  de  nos  institutions,  des  partisans  de  la 
contre-révolution  »,  observe  qu'  <i  ils  savent  bien  qu'on  peut  tabler  sur 
l'incorrigible  naïveté  des  masses,  et,  lorsqu'on  n'a  pas  trop  de  scrupules,  se 
livrer  à  l'exploitation  fructueuse  de  la  sottise  humaine.  »  En  lançant  cette 
aimable  apostrophe  à  la  tête  des  «  contre-révolutionnaires  >,  M.  Colonieu 
ne  s'est-il  pas  trompé  d'adresse  ?  Il  nous  semble,  en  effet,  qu'elle  doit  être 
empochée  par  les  «  révolutionnaires  »,  et  par  eux  seuls.  —  C'est  une  étude 
attachante  que  nous  offre  le  discours  de  M.  Laugée,  substitut  du  procureur 
général  de  Caen,  sous  le  titre  :  Des  Maisons  de  correction  et  des  Sociétés  de 
patronage  (Caen,  imp.  Lanier,  in-8  de  30  p.}.  On  y  remarquera,  entre  autres 
choses,  que  les  maisons  de  correction  en  France  sont  actuellement  au  nombre 
de  vingt-neuf,  dont  neuf  seulement  appartiennent  à  l'État  et  vingt  sont  la 
propriété  de  particuliers.  M.  Laugée  décrit,  critique  ou  apprécie  les  divers 
systèmes  appliqués  pour  améliorer  l'état  moral  des  jeunes  détenus;  mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  l'éducation  religieuse  sans  laquelle  les  résultats  cher- 
chés ne  sauraient  être  bien  sérieux.  Nous  sommes  fixés  sur  les  maisons  de 
l'État  ;  mais  celles  des  particuliers  ont-elles  négligé  ce  facteur  capital  de  la 
réhabilitation  morale  de  l'enfance  coupable?  Voilà  ce  qu'il  eût  été  intéres- 
sant de  savoir.  —  L'Évolution  pénale  en  France,  discours  de  M.  de  Forcrand, 
avocat  général  à  Limoges  (Limoges,  imp.  Ducourtieux,  in-8  de  42  p.)  est  une 
œuvre  recommandant  la  modération  dans  la  détermination  et  l'application 
des  peines  encourues  surtout  par  les  auteurs  de  simples  délits.  Mais,  pour 
incliner  vers  la  miséricorde,  M.  de  Forcrand  n'en  insiste  pas  moins  sur  l'à- 
propos  de  la  relégation  :  «  Nul  individu,  dit-il  (p.  38),  dont  lincurable  per- 
versité lui  interdit  de  pourvoir  avec  honneur  à  ses  propres  besoins  ne 
saurait  en  vérité  s'imposer  au  sol  de  la  patrie.  »  Voilà  qui  est  justement 
pensé.  Pourquoi  alors  la  peine  de  la  relégation  n'est-elle  pas  plus  souvent 
prononcée  contre  les  récidivistes  endurcis  ?  —  Dans  son  discours  de  ren- 
trée de  la  cour  d'appel  de  Toulouse,  M.  Reverdin,  avocat  général,  s'est 
livré  à  une  étude  sérieuse  Des  Poursuites  criminelles  en  Angleterre  {Toulouse, 
imp.  Lagarde  et  Sebille,  in-8  de  103  p.).  Depuis  longtemps,  M.  Reverdin  se 
posait  maintes  questions  sur  le  sujet  ;  il  a  trouvé  que  la  circonstance  était 
opportune  pour  y  répondre  publiquement.  Et  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
avec  un  véritable  talent  d'exposition  et  de  critique.  Sa  conclusion  est  que, 
si  l'état  de  choses  qui  nous  régit  en  ce  qui  concerne  les  poursuites  crimi- 
nelles n'est  point  parfait,  du  moins  il  est  supérieur  à  celui  que  subissent 
nos  voisins  d'outre-Manche.  Depuis  l'Année  terrible,  nous  avons  tellement 
l'habitude  fâcheuse  de  nous  discréditer  nous-mêmes  que  le  travail  de 
M.  Reverdin  sera  pour  beaucoup  une  révélation  dont  notre  amour-propre 
national  n'aura  pas  à  souffrir.  —  M.  Maxwell,  substitut  du  procureur 
général  de  Bordeaux,  a  prononcé  son  discours  sur  Quelques  Cas  de  responsa- 
bilité médicale  (Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  in-8  de  35  p.).  En  ce  qui  touche 
le  secret  professionnel,  ce  magistrat  pense  qu'il  eût  été  désirable  que 
dans  certains  cas  (il  en  cite  deux  fort  typiques),  le  législateur  «  fît  fléchir 
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l'obligation  du  secret  professionnel  comme  il  l'a  fait  pour  les  maladies  épidé- 
miques.  »  M.  Maxwell  a  cent  fois  raison.  Il  nous  paraît,  de  même,  apprécier 
très  judicieusement  différents  cas  d'opérations  chirurgicales  délicates  ou 
dangereuses.  M.  le  substitut  du  procureur  général  de  Bordeaux,  s'il  n'est  pas 
médecin,  semble  du  moins  avoir,  en  la  matière,  des  connaissances  réelles.  — 
Avec  la  Grandie hambre  (Rennes,  Imp.  rennaise,  in-8  de  41  p.),  nous  arrivons 
aux  discours  historiques.  Chaque  année,  il  s'en  produit  quelques-uns  de  ce 
genre,  assurément  le  plus  attrayant  pour  les  auditeurs.  M.  La  Couture, 
avocat  général  à  Rennes,  après  avoir  rapidement  décrit  le  superbe  monument 
qu'est  le  Palais  de  justice  de  la  capitale  bretonne,  fait  un  exposé  pitto- 
resque et  animé  des  événements  dont  il  a  été  le  théâtre,  depuis  son  inau- 
guration en  1655.  «  Tels  sont,  dit-il  en  terminant,  les  fastes  de  ce  Palais 
et  particulièrement  de  cette  Grand'Chambre,  témoins  glorieux  ou  attristés 
de  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  et  de  bien  ou  de  mal  et  de  monstrueux 
[les  scènes  de  la  Révolution]  dans  la  vaste  province  de  Bretagne.  Telle  est  la 
splendeur  de  ce  monument,  que  nul  en  France  ne  le  surpasse  en  beauté 
ni  même  ne  l'égale  peut-être  !  »  —  Voici  une  page  attristante,  comme  tant 
d'autres,  de  l'histoire  de  la  Révolution  :  elle  a  fait  l'objet  du  discours  de 
M.  Roussel,  substitut  du  procureur  général  d'Orléans.  Titre  :  La  Haule- 
Cour  nationale  à  Orléans,  4l9t-il9%  (Orléans,  Imp.  orléanaise,  in-8  de  54  p.). 
Cette  Haute-Cour,  dont  le  siège  désigné  fut  Orléans  et  qui,  tribunal  spécial, 
se  qualifia  tout  d'abord  de  «  Haute-Cour  nationale  provisoire  »,  était  chargée 
de  connaître  des  crimes  de  «  lèse-nation.  »  M.  Roussel  en  décrit  la  composition 
et  le  fonctionnement,  puis  rappelle  les  affaires  qu'elle  eut  à  instruire. 
C'est  d'Orléans  que  furent  enlevés  violemment,  par  un  ramassis  de  scé- 
lérats, 53  prisonniers,  bientôt  massacrés  à  Versailles  à  l'exception  de  neuf 
qui  s'échappèrent.  La  dite  Ilaute-Cour,  dont  les  opérations  avaient  coûté 
fort  cher,  fut  alors  supprimée.  L'orateur  exprime  finalement  l'opinion 
suivante  :  «  Peut-être,  dit-il,  une  procédure  beaucoup  plus  simple  et  plus 
rapide,  organisée  dès  le  premier  jour,  eût-elle  fait  maintenir  cette  juri- 
diction et  épargné  à  la  France  les  horreurs  du  tribunal  révolutionnaire.  » 
M,  Roussel  nous  permettra  de  n'en  rien  croire  :  il  n'y  avait  plus  alors 
d'autorité  capable  de  tenir  en  respect  la  multitude  démagogique  ;  elle  l'a 
bien  fait  voir.  —  Il  apparaîtra  à  tout  le  monde  que  le  discours  de  M.  Jules 
Marché,  substitut  du  procureur  général  de  Poitiers,  qui  rappelle  dans  ses 
détails  de  préparation,  d'exécution  et  de  répression  la  Conjuration  de 
Thouars  et  de  Saumw,  est  un  véritable  panégyrique  de  l'auteur  principal  de 
cette  conjuration  et  de  ses  complices.  Le  Procès  du  général  Breton  (Poitiers, 
imp.  Laurent,  in-8  de  58  p.)  est  fort  bien  résumé,  mais  la  manière  dont 
M.  Marché  envisage  les  événements  et  les  apprécie  appelle  des  réserves 
que  nous  ne  serons  pas  seul  à  faire.  —  Si  nous  avions  à  décerner  académi- 
quement  un  premier  prix  aux  magistrats  qui,  à  l'occasion  de  la  rentrée  des 
cours  d'appel,  ont  fait  retentir  le  sanctuaire  de  Thémis  d'accents  plus  ou 
moins  éloquants,  nous  n'hésiterions  pas  :  ce  prix,  en  dépit  de  quelques 
détails  déplaisants,  serait  dévolu  à  M.  Henri  Kuntz,  substitut  du  procureur 
général  de  Besançon.  Son  discours  :  La  Fontaine,  les  magistrats  et  la  justice 
(Besançon,  imp.  Millot,  in-8  de  112  p.)  a  des  allures  de  thèse  de  doctorat 
es  lettres.  Une  bibliographie  des  Ouvrages  consultés  (4  p.)  accroît  encore 
l'illusion.  M.  Kuntz  débute  par  deux  légers  «  coups  de  griffe  »  :  un  à 
l'Académie  française  qui  a  récompensé  l'auteur  de  la  Robe  rouge,  l'autre  au 
trop  célèbre  justicier  de  Château-Thierry  :  puis,  avec  une  verve  et  une 
originalité  amusantes,  l'orateur  rappelle  l'attitude  frondeuse,  à  l'égard  de 
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la  magistrature  de  leur  temps,  des  écrivains  célèbres  que  furent  Clément 
Marot,  Rabelais,  Racine  et  Molière.  Ensuite,  il  fait  le  tableau  brillant, 
mais  peu  édifiant  de  la  Cour  de  Louis  XIV  et  aussi  la  critique  sévère  des 
mœurs  d'un  temps  qui  fut  pourtant  le  «  grand  siècle.  »  L'ancienne  magis- 
trature, celle  née  de  la  vénalité  des  offices,  n'est  pas  épargnée,  mais  il 
faut  bien  reconnaître  qu'il  y  avait  alors  de  déplorables  abus.  Voyez  aussi 
les  auxiliaires  de  cette  magistrature  :  procureurs  et  huissiers  ;  ils  sont 
peiuts  sous  des  couleurs  assez  noires.  La  Fontaine  avait  donc  Ijeau  jeu 
pour  exercer  sa  causticité  contre  la  justice  de  son  époque.  M.  Kuntz,  en 
terminant,  fait  ressortir  très  discrètement  les  différences  qui  existent 
entre  la  magistrature  actuelle  et  celle  du  xvii»  siècle.  Ce  qui  ne  veut  pas 
dire,  qu'il  considère  que  tout  soit  au  mieux  dans  la  plus  parfaite  des 
institutions  :  «  Quelques-uns  [des  magistrats]  vont  plus  vite,  dit-il,  grâce  à 
de  hautes  protections  ;  mais  cela  n'enlève  rien  au  mérite  de  ceux  qui 
patientent  »  (p.  99).  Jolie  fiche  de  consolation!  Également,  en  passant,  il 
note  que  certaines  espèces  de  journalistes  «  ne  trouvent  point  étonnant 
que  celte  foule  anonyme,  dont  l'âme  toute  primitive  est  faite  le  plus 
souvent  d'instincts  brutaux  et  de  passions  déchaînées,  intervienne,  pénètre 
jusque  dans  le  prétoire  de  la  justice,  proclame  d'avance  la  culpabilité  de 
celui-ci  ou  l'innocence  de  celui-là  »  (p.  99-100).  Voilà,  certes,  une  excel- 
lente remarque  —  et  qui  ne  s'applique  pas  à  l'époque  où  régnait  Louis  XIV. . . 
—  Après  La  Fontaine,  Tolstoï.  M.  Fernaud  Roux,  substitut  du  procureur 
général  de  Riom,  examine,  d'après  l'œuvre  du  grand  romancier  russe,  la 
magistrature  de  «  la  nation  amie  et  alliée.  »  Étude  plus  littéraire  et  philo- 
sophique encore  que  juridique,  qui  a  dû  charmer  grandement  les  auditeurs. 
Titre  de  ce  discours  :  Magistrature  et  justice  dans  Tolstoï  (Riom,  imp.  Girard, 
in-8  de  64  p.).  —  Ainsi,  nous  venons  de  passer  en  revue  la  presque  totalité 
des  discours  de  rentrée  des  cours  d'appel  de  France,  prononcés  le 
16  octobre  1901.  Tous,  à  des  points  de  vue  divers,  sont  intéressants  et 
quelques-uns  même  remarquables.  Le  Pobjbiblion  est  peut-être  bien  la 
première,  la  seule  revue  qui  se  soit  préoccupée,  dans  l'ensemble,  de  cette 
littérature  spéciale,  curieuse  à  tant  de  litres.  Et  maintenant,  à  l'année 
prochaine...  si  la  coutume  bientôt  séculaire  de  ces  solennités  quasi  aca- 
démiques n'est  pas  allée  où  vont  les  neiges  d'antan...  On  a  bien  supprimé 
la  «  Messe  rouge  !  » 

Paris.  —  La  maison  Manzi,  Joyant  et  C'«  vient  de  lancer  le  premier 
numéro  d'un  admirable  périodique,  de  format  grand  in-4,  intitulé:  Les  Arts, 
revue  mensuelle  des  Musées,  collections^  expositions  (Paris,  24,  boulevard  des 
Capucines.  Abonnement  :  Paris,  22  fr.  ;  Départements,  24  fr.  ;  Étranger,  28  fr.). 
Citons  quelques  lignes  du  programme  de  cette  nouvelle  revue  :  «  Sans  laisser 
de  côté,  à  l'occasion,  les  chefs-d'œuvre  connus  et  classés  que  conservent 
les  dépôts  publics,  on  s'attachera  d'abord  à  faire  connaître  les  ouvrages  iné- 
dits dont  fourmillent  les  collections  privées,  en  commençant  par  celles  qui, 
se  trouvant  à  l'étranger,  sont  moins  accessibles  au  public  français  ;  on  sur- 
veillera les  acquisitions  gratuites  ou  onéreuses  que  font  les  Musées  et  les 
Bibliothèques  ;  on  s'enquerrera  des  trésors  enfouis  dans  des  musées  de  la 
province  ou  de  l'étranger,  des  sacristies  ou  des  égli-ses;  ou  s'inquiétera  des 
objets  qui,  en  quelque  point  d'Europe,  apparaissent  et  passent  dans  les 
ventes  publiques  ou  amiables  ;  on  ne  se  bornera  point  aux  œuvres  anciennes, 
on  fera  la  part  large  aux  modernes  et,  en  quelque  genre  qu'elles  se  pré- 
sentent, on  en  fournira  une  vue  assez  étendue  pour  être  instructive...  Des 
choses  dart  quelles  qu'elles  puissent  être  —  tableaux,  dessins,  statues, 
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émaux,  objets  d'ameublement,  tapisseries,  objets  d'art  et,  comme  on  disait 
jadis,  objets  de  goût  —  on  donnera  des  reproductions  assez  lisibles  pour 
qu'elles  servent  de  moyens  d'étude  aux  artistes  et  aux  amateurs,  de  moyens 
d'éducation  à  ceux  qui  se  préparent  ou  se  destinent  à  quelques  branche  des 
arts  appliqués,  de  moyens  de  contrôle  ou  de  comparaison  à  ceux  qu'inté- 
resse le  commerce  des  objets  d'art.  Ce  journal  ne  veut  pas  seulement 
plaire  aux  gens  du  monde  ;  il  prétend  pénétrer  dans  l'atelier,  l'école  et  la 
boutique  ;  il  veut  fournir  à  l'éducation  artistique  un  élément  qui  y  manque 
jusqu'ici  en  apportant  à  chaque  fascicule  une  masse  de  documents  expliqués 
et  commentés  qui  instruisent  par  la  simple  vue,  développent  le  goût  du 
beau  et  en  fournissent  les  plus  purs  modèles.  »  Notons  à  présent  la  com- 
position de  cette  première  livraison  :  Du  bon  Usage  des  œuvres  d'art,  par  M.  A. 
Michel  ;  —  La  Collection  de  M.  Alfred  de  Rothschild,  par  M.  P.  Villars  ;  —  Les 
Accroissements  des  Musées.  Musée  du  Louvre,  par  M.  G-  Migeon  ;  —  Le  Mobilier 
français  du  xvill*  siècle  dans  les  collections  étrangères,  par  M.  E.  Molinier  ;  — 
Les  Origines  de  Vart  moderne.  Eugène  Delacroix,  par  M.  M.  Hamel  ;  —  J.-C. 
Cazin,  par  M.  Thiébault-Sisson  ;  —  La  Renaissance  des  arts  décoratifs,  par 
M.  R.  Marx.  Enfin,  pour  terminer,  un  Petit  Courrier  des  arts,  par  M.  Saint-Luc, 
et  une  Chronique  des  ventes.  L'illustration,  très  abondante,  est  à  la  hauteur 
de  tout  ce  qu'a  fait  de  mieux  jusqu'ici  la  maison  Manzi,  Joyant  et  C»«  ;  c'est 
à  dire  qu'elle  est  de  tout  premier  ordre. 

—  Il  est  actuellement  de  mode  pour  les  libraires-éditeurs  d'avoir  chacun 
sa  revue.  La  maison  Lévy  a  la  Revue  de  Paris,  la  maison  Hachette  les  Lec- 
ttires  pour  tous,  la  maison  Mame  la  Revue  Marne,  l'ancienne  maison  Quanlin 
le  Monde  moderne,  et  ainsi  de  suite.  La  librairie  Fontemoing  suit  l'exemple 
et  lance  à  son  tour  un  périodique  nouveau  qui  paraîtra  deux  fois  par  mois 
depuis  le  1''  mars.  M.  René-Marc  Ferry,  le  directeur  de  Minerva,  revue  des 
lettres  et  des  arts,  s'est  assuré  le  concours  d'hommes  éminents  capables  de 
mettre  son  recueil  au  premier  rang.  Parmi  ces  collaborateurs  nous  relève- 
rons seulement  les  noms  suivants  :  Paul  Bourget,  Albert  Sorel,  Arthur 
Chuquet,  Mgr  Duchesne,  les  frères  Croiset,  Emile  Gebhart,  Maurice  Barrés, 
Louis  Madelin,  Charles  Maurras.  Dans  les  premiers  numéros  on  pourra  lire 
notamment  des  Notes  sur  Balzac  de  M.  Paul  Bourget,  un  Voyage  à  Sparte  de 
Maurice  Barrés  et  des  réflexions  de  M.  Alfred  Croiset  sur  l'Histoire  de  l'art 
et  l'éducation.  L'abonnement  de  la  Minerva  est  fixé  à  36  fr.  par  an. 

—  M.  Gh.  Guerlin  de  Guer,  qui  avait  entrepris  en  1898  la  publication  d'un 
Bulletin  des  parlers  normands,  donne  à  ce  recueil  une  extension  considérable 
et  un  intérêt  beaucoup  plus  grand  en  le  transformant  en  Revue  des  parlers 
populaires.  La  nouvelle  revue  (Paris,  H.  Welter,  5  fascicules  par  an,  8  fr.  pour 
Paris,  9  fr.  pour  les  départements,  10  pour  l'étranger)  prend  la  place  laissée 
vide  par  la  disparition  de  la  Revue  des  patois  gallo-romans,  jadis  dirigée  par 
M.  Gilliéron  et  par  le  savant  abbé  Rousselot.  Nous  souhaitons  au  nouveau 
recueil  une  collaboration  aussi  excellente  qu'au  précédent  et  un  succès  plus 
durable. 

—  Signalons  un  volume  des  plus  utiles  pour  les  bibliothécaires,  publicistes, 
libraires,  etc.  C'est  1'  Annuaire  des  journaux,  revues  et  publications  périodiques 
panu  à  Paris  jusqH''en  novembre  1901  (Paris,  Le  Soudier,  in-8  de  337  p.  —  Prix  : 
3  fr.).  Cet  annuaire,  qui  en  est  à  sa  vingt-deuxième  année,  contient  les 
titres  complets  des  périodiques  parisiens  rangés  par  ordre  alphabétique,  le 
format,  la  tomaison,  la  date  d'origine,  le  mode  de  publication,  le  nombre  de 
pages,  planches  ou  feuilles  de  chaque  numéro  et  son  poids  ;  les  prix  des 
numéros  vendus  séparément,  la  durée  des  abonnements,  leurs  échéances; 
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leurs  prix  pour  Paris,  les  départements,  l'Union  postale  et  les  autres  pays  ; 
l'adresse  des  bureaux  d'abonnements,  ainsi  que  d'autres  renseignements 
pratiques.  Le  volume  se  termine  par  une  Table  systématique  du  catalogue  des 
journaux  divisée  en  vingt  et  une  spécialités  et  par  le  Tarif  postal  pour  la 
France  et  rétranger.  Voilà  qui  est  complet. 

—  Le  R.  P.  Terrade  a  fait  un  très  littéraire  parallèle  entre  «  Quo  Vadis  ?  i>  de 
Jlenryk  Sienkiewicz,  et  «  les  Martyrs  >  de  Chateaubriand,  dans  une  conférence  au 
cercle  catholique  du  Luxembourg,  (Paris,  Poussielgue,  in-8  de  ^5  p.).  Il  y 
examine  en  psychologue  et  en  brillant  écrivain  quel  est  le  charme  et  la 
puissance  de  ces  deux  livres,  l'un  né  au  début  du  xix*  siècle,  l'autre  à  l'aurore 
du  xxc  ;  les  aspirations  intimes  et  mystérieuses  de  l'âme  auxquelles  ils 
répondent  ;  leur  portée  historique  et  religieuse  ;  leurs  ressemblances  et  leurs 
différences  mutuelles  ;  leur  valeur  intrinsèque  et  leur  mérite  relatif.  Il  con- 
clut :  «  Le  siècle  qui  commence  veut,  lui  aussi,  entendre  la  voix  de  Celui  qui 
enseigne  l'amour.  Or,  il  y  a  des  échos  de  cette  voix  dans  l'œuvre  de  Sienkie- 
wicz, des  échos  moins  harmonieux  mais  plus  pénétrants  que  dans  le  poème 
de  Chateaubriand  et  c'est  pour  cela  que  Quo  Vadis  ?,  malgré  les  réserves  que 
j'ai  été  obligé  de  faire,  peut  être,  pour  certains  esprits,  un  livre  bienfaisant 
et  contribuer  à  infuser,  dans  certaines  âmes,  la  sève  chrétienne. . .  »  (p.  45). 

Artois.  —  M.  J.  Ghavanon,  archiviste  du  Pas-de-Calais,  commence  une 
série  A' Éludes  sur  Calais  avant  la  domination  anglaise  (Paris,  A.  Picard  et  fils). 
Les  deux  premières  qu'il  publie  sont  consacrées,  l'une  au  Port  de  Calais  avant 
1300  (Arras,  Repessé-Cretel,  in-8  de  35  p.),  l'autre  au  Mouvement  du  port  de 
Calais  de  1500  à  4346  (Paris,  Impr.  nationale,  in-8  de  53  p.).  Le  port  de  Calais 
fut,  dès  le  xii»  siècle,  le  lieu  d'embarquements  et  débarquements  célèbres. 
L'auteur  les  énumère  et  nous  donne  une  série  de  pièces  justificatives  où  l'on 
trouve  rénumération  des  taxes  d'impôts  et  la  liste  des  marchandises  trafi- 
quées et  des  métiers  exercés  à  Calais.  —  Les  comptes  où  sont  inscrits  les 
recettes  de  la  Boîte  de  Calais,  c'est-à-dire  de  la  Caisse  des  revenus  que  donnait 
le  transit  des  marchandises  forment  l'objet  du  second  opuscule  et  permet- 
tent de  tracer  assez  exactement  le  tableau  de  l'activité  du  port.  Il  y  a  là,  en 
outre,  une  foule  de  renseignements  utiles,  non  seulement  pour  l'histoire  du 
commerce,  mais  pour  l'histoire  du  droit,  des  institutions  et  des  mœurs. 
M.  Ghavanon  donne  in-extenso  dans  ses  Pièces  justificatives  les  comptes  de 
1316  et  1320  et  les  extraits  d'autres  comptes.  De  plus,  il  a  fait,  d'après  les 
comptes  du  bailli  de  Calais,  le  relevé  des  droits  perçus  sous  la  rubrique 
«  Aventures  de  mer  »;  et  d'après  les  comptes  de  la  Boîte,  le  relevé  des  noms 
et  maîtres  de  bateaux  et  de  trafiquants,  des  tonneaux  de  vin  entrés  dans  le 
port  de  1314  à  1334;  des  quantités  de  laine  et  de  harengs  entrés  de  1313  à 
1346. 

Bourgogne.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  la  troisième  partie  du  tome  VIII 
des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône 
(Chalon-sur-Saône,  imp.  Bertrand,  gr.  in-4  paginé  139  à  321,  avec  planches). 
Le  morceau  principal  de  ce  fascicule  est  le  travail  de  M.  J.  Martin  :  Pierres 
tombales  de  l'église  de  l'abbaye  de  Tournus  dont  nous  avons  déjà  parlé  {Poly- 
biblion,  t.  XGII,  p.  549).  Viennent  ensuite  une  importante  étude  critique  de 
M.  Ch.  Oindriez,  intitulée  :  A  pi'opos  de  la  Bresse  louhannaise,  faite  d'après  un 
ouvrage  de  M.  Guiliemaut  et  un  excellent  travail  de  notre  collaborateur, 
M.  A.  Aroelin  :  Découvertes  archéologiques.  La  Mosaïque  de  Sens.  Pour  ter- 
miner, le  même  M.  A.  Arcelin  publie,  sous  le  titre  :  La  Noblesse  du  bail- 
lage  de  Chalon-sur-Saône  en  1789,  <  les  procès-verbaux  officiels  rédigés  par  les 
officiers  du  bailliage  de  Chalon  et  par  les  secrétaires  de  la  chambre  de  la 
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noblesse,  comprenant  le  rôle  des  flefs  et  seigneuries,  tel  qu'il  a  été  aressé 
pour  les  convocations  de  l'assemblée  générale  du  24  mars  1789  ;  puis  le 
procès-verbal  de  la  dernière  séance  électorale  du  30  mars  où  l'on  trouvera 
les  noms  des  gentilshommes  qui  prirent  part  au  scrutin  en  personne  ou 
par  procuration.  »  Pour  l'histoire  des  familles  et  des  localités,  ces  do- 
cuments seront  de  la  plus  incontestable  utilité  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  A. 
Arcelin  de  les  avoir  mis  au  jour. 

Champagne.  —  Nous  n'avons  encore  que  le  tome  le'  de  l'année  1900-1901 
du  recueil  apprécié  qui  paraît  sous  le  titre  de  :  Travaux  de  l'Académie  natio- 
nale de  Reims,  lequel  est  le  cent-neuvième  de  la  collection  (Reims,  Michaud 
in-8  de  376  p.,  avec  un  plan  et  une  reproduction  d'armoiries).  On  trouve  là 
beaucoup  de  choses  :  d'abord  un  discours  d'ouverture,  très  spirituel,  de 
M.  le  D""  Golleville,  sur  les  doctoresses.  M.  Henri  Jadart  rend  compte 
ensuite  des  travaux  de  la  Compagnie  pendant  l'année  1900-1901.  Après  cela, 
notons  :  Rapport  sur  le  concours  d'histoire,  par  M.  le  D'  Paul  Gosset  ;  —  Rap- 
port sur  le  concours  d''art  et  d'industrie,  par  M.  Ch.  Givelet  ;  —  Rapport  sur 
le  concours  de  poésie^  par  M.  le  D'  Seuvre  ;  —  Liste  générale  des  lauréats  de 
l'Académie  depuis  sa  fondation  {48H-1900),  par  M.  H.  Jadart.  Voici  mainte- 
nant des  études  plus  générales,  sauf  quelques-unes  relatives  spécialement 
à  la  Champagne  :  Le  Chemin  de  fer  transsibérien,  par  M.  Balteau  ;  —  VAs- 
sainissement  de  Reims,  par  M.  Bourguin  ;  —  Un  ouvrage  offert  par  M.  E.  Vallon, 
membre  honoraire,  par  M.  Bagneris  (il  s'agit  de  Leçons  d^optique  géométrique 
à  l'usage  des  élèves  de  mathématiques  spéciales]  ;  —  Publications  de  l'Institut 
Smithonien  des  États-Unis,  par  M.  l'abbé  Haudecœur  ;  —  Observations  sur 
les  épidémies  de  souris  en  Champagne,  par  M.  le  D'  J.-A.  Cordier  ;  —  Contri- 
bution à  la  biologie  des  eaux,  par  le  même  ;  —  Jean  Tzetsès  et  ses  études  sur 
Homère,  par  M.  V.  Duchataux  ;  —  La  Théorie  des  sentiments  agréables  de  Le- 
vesque  de  Pouilly  {H91-il50),  par  M.  Bourdel  ;  —  La  Villa  gallo-romaine  de 
Vière  [Outrivière,  commune  de  Noirlieu  {Marne),  par  M.  Louis  Brouillon  ;  — 
Quelques  mots  sur  l^art  et  l'archéologie  au  xvui»  siècle,  par  M.  le  D'  Seuvre  ;  — 
enfin  V Armoriai  de  Charles-Droiiin  Regnault,  par  M.  H.  Jadart. 

Dauphiné.  —  M.  l'abbé  Hector  Reynaud  nous  expose  la  douloureuse, 
l'héroïque  captivité  de  Pie  VI  à  Valence.  Et  il  apporte  à  ce  récit  des  élé- 
ments nouveaux  ou  très  peu  employés  jusqu'à  présent.  Il  se  sert  surtout 
d'une  relation  devenue  très  rare  et  écrite  par  un  témoin  oculaire,  le  géné- 
ral de  Merk,  commandant  alors  le  département  de  la  Drôme.  Chose  étrange  ! 
cet  officier,  «  que  la  plupart  des  historiens  nous  représentent  comme  un 
soudard  sans  humanité,  est  au  contraire  tout  pénétré  de  respect  à  l'égard 
du  Souverain  Pontife  et  semble  avoir  multiplié,  en  faveur  de  l'auguste 
prisonnier,  les  preuves  d'un  dévouement  délicat  et  continu  »  (p.  8).  Treize 
illustrations  documentaires  accompagnent  le  texte  de  cette  élégante  pla- 
quette (Grenoble,  Falque  et  Perrin,  gr.  in-8  de  24  p.).  Les  éditeurs  ont  eu, 
comme  pour  leurs  autres  publications,  le  souci  d'en  faire  une  œuvre  d'art. 

—  Les  œuvres  de  M.  J.  Brun-Duraud  sont  toutes  remarquées  par  sa  pas- 
sion de  l'exactitude,  la  richesse  d'information,  le  style  mouvementé.  Ces 
qualités  se  révèlent  dans  Un  Dauphinois  du  xvir  siècle.  Chaudebonne  (Gre- 
noble, Falque  et  Perrin,  gr.  in-8  de  32  p.).  Claude  d'Eurre,  seigneur  de 
Chaudebonne,  est  une  des  figures  les  plus  originales,  dans  son  demi-effa- 
cement, de  la  première  moitié  du  xyii®  siècle.  Son  nom,  presque  ignoré  des 
biographes,  se  retrouve  assez  souvent  sous  la  plume  de  Richelieu,  sous 
celles  de  Chapelain  et  de  Balzac,  dans  quantité  de  Mémoires  particuliers  et 
de  journaux  du  temps.  Il  fut  le  protecteur  de  Voiture  et  le  «  meilleur  des 
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amis  de  M—  de  Rambouillet  »,  suivant  Tallemant  des  Réaui.  Il  Qt  «  vail- 
lamment la  guerre  sans  être  soldat,  se  mêla  de  négociations  et  d'intrigues 
gans  être  diplomate  ni  intrigant  ;  il  vécut  enlin  estimé,  honoré,  aimé,  au 
sein  d'une  société  aristocratique  et  littéraire  sans  être  homme  de  lettres 
ni  grand  seigneur,  austère  parmi  des  gens  qui  ne  l'étaient  pas.  »  Soyons 
reconnaissants  à  l'auteur  d'avoir  mis  en  lumière  cette  gloire  dauphinoise. 

Franche-Comté.  —  En  tête  du  gracieux  volume  :  Besançon  et  ses  environs, 
par  Auguste  Casian,  complété  et  mis  à  jour  par  M.  Léonce  Pingaud,  qui  vient 
de  sortir  des  presses  du  grand  imprimeur  bisontin  Paul  Jacquin  (petit  in-8 
de  472  p.,  avec  un  plan  hors  texte  et  de  nombreuses  phototypies  dans  le 
texte  et  hors  texte.  —  Prix  :  5  fr.),  on  lit  la  note  suivante  :  «  La  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  est  de  1880.  Cette  deuxième  édition  repro- 
duit la  première,  avec  les  modifications  et  additions  manuscrites  insérées 
par  l'auteur  au  jour  le  jour  dans  un  exemplaire  de  son  ouvrage,  en  vue 
d'une  publication  ultérieure.  Les  seules  additions  faites  au  texte  de  M.  Cas- 
tan  ont  trait  aux  changements  de  tout  ordre  qu'a  subis  la  ville  de  Besan- 
çon, de  1893  à  1900.  »  Feu  Castan,  qui  avait  doté  sa  ville  natale  d'un  livre  de 
premier  mérite  sous  le  titre  même  qui  réapparaît  aujourd'hui,  a  trouvé  en 
M.  Léonce  Pingaud  un  continuateur  qui,  tout  en  revisant  et  mettant  au 
point  le  travail  de  l'érudit  bibliothécaire  de  Besançon,  a  su  l'agrémenter 
d'illustrations  variées,  bien  choisies,  dont  l'absence,  dans  l'édition  première, 
avait  été  souvent  regrettée.  Donc,  avant  sa  mort,  Castan  avait  taillé  et 
rogné  assez  fortement  dans  son  texte  primitif.  Il  y  avait  ajouté  aussi. 
Quant  à  M.  L.  Pingaud,  sa  part  de  collaboration  n'a  pas  été  médiocre,  car  en 
huit  années  (1893-1900),  les  modifications  apportées  à  la  physionomie  géné- 
rale de  la  vieille  cité  comtoise  ont  été  assez  nombreuses.  L'ouvrage  s'est 
accru  fort  à  propos  à'Excursions  qui  s'étendent  aux  sites  et  aux  curiosités 
naturelles  si  remarquables  de  certains  coins  du  Doubs  et  du  Jura  peu 
éloignés  de  Besançon.  Au  total,  ce  volume  peut  être  recommandé  comme 
un  modèle  à  tous  ceux  qui  voudront  faire  ou  reviser  un  travail  analogue 
sur  une  ville  de  France  quelconque.  Comme  phototypies,  nous  avons  vu 
mieux;  mais  reste  à  souhaiter  aux  auteurs  de  trouver  partout  un  impri- 
meur aussi  correct  que  M.  Paul  Jacquin  :  le  volume  qu'il  vient  d'éditer  n'a 
pas  un  seul  erratum. 

—  Le  Bullelin  de  la  Société  topographique  de  France  de  juillet-août-sep- 
lembre  1901  contient  un  intéressant  travail  de  M.  Henri  Dupont  intitulé  : 
Mon  voyage  à  Besançon.  L'auteur  examine  d'abord  Besançon  et  sa  région  sous 
les  rapports  géologique  et  topographique.  U  résume  ensuite  l'histoire  de  la 
pseudo  «  vieille  ville  espagnole  »  de  Victor  Hugo  aux  temps  antiques,  pen- 
dant le  moyen  âge,  les  temps  modernes  et  la  période  contemporaine.  Il  ter- 
mine en  citant  assez  brièvement  les  curiosités  de  la  capitale  franc-comtoise. 
M.  II.  Dupont  nous  permettra  toutefois  de  lui  signaler  quelques  erreurs; 
ainsi  :  Besançon  ne  possède  que  cinq  ponts  sur  le  Doubs,  et  non  pas  six  ; 
dans  sou  énumération,  l'auteur  mentionne  le  pont  Saint-Pierre  et  le  pont  sus- 
pendu ;  or,  ce  dernier,  détruit  il  y  a  bientôt  vingt  ans,  a  été  remplacé  pré- 
cisément par  le  pont  Saint-Pierre.  —  Jouffroy  d'Abbans,  l'inventeur  de  la 
navigation  à  vapeur,  n'est  pas  né  à  Besançon,  où  il  a  sa  statue,  mais  bien 
à  Roche-sur-Rognon  (Haute-Marne),  où  des  circonstances  spéciales  avaient 
conduit  sa  mère,  alors  enceinte,  bien  qu'elle  habitât  ordinairement  au  châ- 
teau d'Abbans,  en  Franche-Comté.  —  La  cathédrale  de  Saint-Jean  n'est  pas 
un  monument  du  xix*  siècle;  très  ancienne,  elle  a  été  restaurée  plusieurs 
fois,  aux  XI*,  XII»,  xiii«,  xviii*  et  xix*  siècles.  —  La  façade  actuelle  de  l'hôtel 
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de  ville  ne  date  pas  de  1573  ;  elle  a  été  construite  entre  1563  et  1570;  de  plus, 
les  généraux,  dont  les  portraits  ornent  la  grande  salle  de  Tédiflce,  ne  sont 
pas  tous  nés  à  Besançon.  —  Enfin,  le  prince  de  Condé  qui  assista  à  l'inau- 
guration du  théâtre  de  Besançon,  en  1784,  n'était  pas  le  «  grand  Condé  », 
celui-ci  étant  mort  près  d'un  siècle  auparavant  (1687). 

—  M.  A.  Casser  a  extrait  du  Bulletin  de  In  Société  grayloise  d'émulation  un 
curieux  travail  intitulé  :  Recherches  archéologiques  sur  le  territoire  de  Man- 
toche  {Haute-Saône)  (Gray,  impr.  Roux,  in-8  de  119  p.,  avec  26  planches).  Sur 
l'emplacement  d'une  grande  villa  gallo-romaine,  déjà  partiellement  fouillée 
à  une  époque  antérieure,  M.  Casser  a  fait  exécuter  des  travaux  qui  lui  ont 
fourni  quantité  d'objets  dont  les  plus  importants  ont  été  reproduits  par  les 
planches  dont  la  brochure  est  ornée.  Les  savantes  et  sagaces  dissertations 
de  M.  Cassera  propos  de  ses  découvertes  méritent  d'autant  mieux  d'attirer 
l'attention  des  archéologues  que  l'auteur  s'est  toujours  montré  fort  prudent 
dans  ses  conclusions. 

—  La  mémoire  du  conventionnel  Lejeune  a  trouvé  en  M.  Kuscinski  un 
défenseur  convaincu.  Chacun  sait  que  ce  député  de  la  Montagne  a  eu  jus- 
qu'à présent  la  réputation  de  s'être  amusé  férocement  à  faire  passer  sous 

-une  guillotine  en  miniature  les  poules,  les  poulets  et  même  les  fruits  servis 
sur  sa  table.  Mais  ce  qui  est  moins  connu,  c'est  que  l'accusation  qui  a  créé 
celte  réputation  fut  portée  par  les  administrateurs  du  directoire  du  district 
de  Besançon,  en  l'an  III,  lesquels  signèrent,  au  nombre  de  sept,  leur  très 
formelle  dénonciation  à  la  Convention,  en  y  joignant,  pour  la  confirmer,  un 
extrait  des  arrêtés  du  district  et  le  corps  du  délit,  la  petite  guillotine  elle- 
même.  M.  Kuscinski,  dans  un  article  inséré  dans  la  Révolution  française  du 
14  décembre  dernier  :  La  «  Petite  Guillotine  »  du  conventionnel  Lejeune,  repro- 
duit ces  deux  documents  et  leur  en  oppose  plusieurs  autres  qui  les  con- 
tredisent. Puis  il  donne  un  extrait  d'une  dénonciation  anonyme,  très 
circonstanciée,  portée  contre  Lejeune  et  tendante  montrer  ce  représentant 
sous  un  jour  atroce  en  ce  qui  concerne  la  moralité.  M.  Kuscinski  estime 
que  l'auteur  de  cette  pièce  «  paraît  avoir  dépassé  les  bornes  de  la  lâcheté.  » 
Mais  ici,  la  défense  qu'il  présente  nous  semble  plutôt  faible.  En  somme,  il 
n'est  pas  inutile  de  signaler  cette  notice  aux  historiens  de  la  Révolution 
qui  seraient  tentés  d'approfondir  la  question. 

—  Après  avoir  publié  dans  la  Revue  hebdomadaire  son  étude  biographique 
et  littéraire  sur  le  Poète  Edouard  Grenier,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort 
dans  notre  précédente  livraison  (p.  173-174),  M.  Charles  Baille  a  eu  l'excel- 
lente idée  de  la  faire  tirer  à  part  (Paris,  imp.  Plon-Nourrit,  in-8  de  25  p., 
avec  portrait).  M.  G.  Baille,  qui  a  tout  particulièrement  connu  Edouard 
Grenier,  était  on  ne  peut  mieux  qualifié  pour  retracer  cette  vie  si  bien 
remplie.  Il  a  largement  mis  à  contribution  les  Souvenirs  littéraires,  publiés 
par  le  défunt  chez  l'éditeur  Lemerre  en  1894,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché 
d'utiliser  nombre  de  choses  que  ses  relations  avec  le  poète  lui  avaient  fait 
connaître.  Son  affection  pour  celui-ci  ne  l'a  pas  aveuglé  cependant,  et  il  a 
su  à  merveille,  dans  une  langue  fort  élégante  et  imagée,  faire  ressortir  les 
grandes  qualités  et  noter  les  rares  défauts  de  cette  très  fine  physionomie. 
Le  récit  des  derniers  moments  d'Edouard  Grenier,  mort  en  bon  chrétien, 
est  particulièrement  touchant.  Heureux  les  hommes  qui,  en  disparaissant, 
laissent  derrière  eux  des  amis  d'un  talent  capable  de  les  faire  revivre  avec 
pareille  intensité  aux  yeux  de  leurs  contemporains  et  certainement  aussi 
à  ceux  de  la  postérité  ! 

LORRAINS.  —  On  appelle  «  croix  de  Lorraine  »  une  croix  à  double  traverse 
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qui  a  reçu  également  le  nom  de  croix  des  Grecs,  parce  que  souvent  ils  la 
représentent  ainsi.  Mais,  comme  l'établit  péremptoirement  M.  Moranvillé 
dans  une  courte  et  substantielle  note,  parue  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole 
des  chartes  (Tiré  à  part  du  t.  LXII  de  ce  recueil.  Nogeut-le-Rotrou,  imp.  Dau- 
peley-Gouverneur,  in-8  de  4  p.),  Il  n'y  a  pas  de  «  croix  de  Lorraine  »,  à  propre- 
ment parler  ;  cette  croix  est  celle  de  la  maison  d'Anjou,  fondée  par  Louis  !•% 
frère  de  Charles  V,  et  la  Lorraine  n'a  fait  que  l'accepter  quand  elle  s'est 
trouvée  aux  msdns  de  ces  princes. 

NivBBNAis.  —  Dans  le  troisième  fascicule  du  tome  IX  de  la  troisième 
série  formant  le  tome  XIX°  de  la  collection  du  Bulletin  de  la  Société  7iivernaise 
des  lettres,  sciences  et  arts  (Nevers,  Mazeron,  in-8,  paginé  273  à  415,  avec  2 
planches,  nous  trouvons  d'abord  à  signaler  la  fin  de  l'important  travail  de 
M.  le  chanoine  A.  Sery  sur  l'Abbaye  des  religieuses  bénédictines  de  Notre-Dame 
de  Nevers,  qui  se  termine  à  la  page  389.  Le  reste  du  fascicule  appartient  en 
entier  à  M.  René  de  Lespinasse  qui  publie  successivement  les  Documents 
nivernais  de  la  collection  Duchesne  à  la  Libliothèque  nationale  et  une  Chro- 
nique et  des  Mélanges  pour  Vannée  l90t. 

Normandie.  —  C'est  une  publication  intéressante  que  celle  des  Mémoires 
d'Antoine  de  Bigars,  sieur  de  la  Ronde.  Relations  du  bombardement  de  Dieppe, 
publiés  par  M.  A.  Héron  (Rouen,  Cagniard,in-8  de  118  p.;  extrait  de  la  3»  série 
des  Mé/anpes  publiés  par  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie).  Édités  avec 
le  soin  le  plus  minutieux,  tirés  sur  beau  papier,  ces  trois  documents  origi- 
naux rendront  les  plus  grands  services  à  ceux  qui  veulent  connaître  l'his- 
toire de  la  haute  Normandie.  Les  deux  récits  du  bombardement  de  Dieppe 
constituent  des  documents  éminemment  instructifs.  Ce  n'est  pas,  hélas  ! 
d'aujourd'hui,  on  le  voit  par  cette  lecture,  que  les  protestants  détestent  les 
ordres  religieux,  et,  mettant  la  politique  au  service  de  leurs  rancunes,  se 
montrent  intolérants  envers  eux.  Un  enseignement  ressort  de  la  lecture  de 
ces  pièces,  c'est  que  le  malheur  rend  injuste.  Bien  que  les  récriminations 
rétrospectives  ne  relèvent  pas  les  maisons  brûlées  et  ne  réparent  pas  les 
ruines  privées  et  publiques,  il  semble  qu'elles  aident  à  supporter  le  malheur. 
Les  Dieppois  bombardés  ne  se  firent  pas  faute  de  se  rejeter  les  uns  sur  les 
autres  la  responsabilité  d'un  désastre  qui  n'avait  d'autre  cause  que  la  haine 
séculaire  de  l'Angleterre  contre  la  France  ! 

—  Nous  voudrions  voir  se  multiplier  les  travaux  du  genre  de  celui  auquel 
s'est  livré  l'auteur  de  la  brochure  :  La  Propriété  foncière  du  clergé  et  la  vente 
des  biens  ecclésiastiques  dans  la  Seine-Inférieure,  par  M.  Georges  Lecarpentler 
(Rouen,  Lestringant,  in-8  de  32  p.).  Si  le  dépouillement  des  archives  dépar- 
tementales où  se  trouve  l'historique  de  cette  opération  qui  finit  par  un 
désastre  financier,  était  terminé,  il  est  probable  que  la  conclusion  finale 
serait  identique  à  celle  que  M.  Lecarpentler  a  été  amené  à  tirer,  en  ce  qui 
concerne  le  district  de  Caudebec,  de  l'examen  des  pièces  officielles.  Dans  cette 
circonscription,  la  proportion  entre  la  surface  du  territoire  envisagé,  et  celle 
des  propriétés  ecclésiastiques,  n'avait  rien  d'exagéré,  et  n'atteignait  nulle 
part  10  %.  Rien  donc  ne  justifie  le  reproche  d'accaparement  sur  lequel  les 
promoteurs  de  la  mesure  prise  par  l'Assemblée  constituante  prétendirent  la 
motiver.  Adoptée  avec  la  complicité  du  clergé  séculier,  la  confiscation, 
déguisée  sous  le  nom  de  naturalisation  des  domaines  ecclésiastiques,  n'aug- 
menta pas  la  masse  de  la  petite  propriété  foncière.  Seule  la  bourgeoisie  en 
profita.  Ces  faits  ressortent  d'une  exposition  raisonnée  des  chiffres  :  la 
méthode  adoptée  par  l'auteur  est  bonne  et  conforme  aux  lois  de  la  critique 
moderne. 
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Orléanais.  —  Signalons  le  quarantième  volume  du  Bulletin  de  la  Société 
archéologique,  sci-ntifique  et  littéraire  du  Vendômois  (Vendôme,  imp.  Empaytaz, 
in-8  de  314)  qui  contient  les  études  ci-après  :  Notes  sur  la  bibliothèque  muni- 
cipale et  les  bibliothécaires,  par  M.  A.  de  Trémault;  —  Journal  de  Pierre  Bor- 
dier  de  Lancé  (suite  et  fin),  par  M.  J.  Martellière  ;  —  UAnnée  météorologique 
en  1900,  par  M.  E.  Nouel  ;  —  Documents  historiques  sur  le  Bas-Vendômois,  par 
M.  Eugène  Vallée  (suite)  ;  —  César  de  Vendôme  en  Guyenne,  par  feu  M.  Dupré  ; 
—  Notice  biographique  sur  M.  Jules  Chautard,  par  M.  R.  de  Saint-Venant;  — 
Le  Testament  de  Bouchard  VII,  comte  de  Vendôme  {4371),  par  M.  R.  de  Saint- 
Venant  ;  —  Ernest  Nouel,  botaniste,  par  M,  Légué;  —Note  sur  les  sépultures  de 
l'antique  nécropole  de  Naveil,  par  M.  G.  Renault;  —  Extrait  d'une  lettre  de 
Gabriel  Damours,  communiqué  par  M.  Rabouin.  Note  sur  la  famille  Damours, 
par  M.  A.  de  Trémault;  —  La  Municipalité  de  la  Chapelle -Vicomtesse  (1781-1795), 
par  M.  R.  de  Saint-Venant. 

Poitou.  —  Nous  recevons  le  3*  fascicule  (in-4,  p.  321-480  à  2  col.)  du  tome  III 
du  Dictionnaire  historique  et  généalogique  des  familles  du  Poitou  dont  la  deu- 
xième édition,  entièrement  fondue  par  MM.  Beauchet-Filleau,  constitue 
un  ouvrage  nouveau  et  un  précieux  répertoire.  Nous  y  signalerons  les 
notices  les  plus  importantes:  Faire  (la),  Falloux,  Farre  (la),  Faulcon, 
Fay   (du),   Faye   (la),    Fbnieu,   Fbrrand,    Ferré,    Ferrières,    Ferrou, 

FBYDE.\U,  FlLLEAU,  FiTTE   (La),  FLEURY,    FONTAINE    et    FONTAINES,    FONTA- 

NEAU,  FONTENELLE  (la).  —   11   Serait   bien  à   désirer  qu'une  plus  grande 
activité  fût  imprimée  à  la  publication  de  ces  fascicules. 

Pro VENGE.  —  Voici  un  nouvel  et  fort  intéressant  ouvrage  de  M.  Ludovic 
Legré.  Cet  ouvrage  ne  le  cède  en  rien  à  ses  aînés  et  tiendra  une  place  très 
honorable  dans  cette  galerie  de  la  Botanique  en  Provence  au  XVP  siècle,  titre 
général  donné  par  l'auteur  à  une  série  d'études  sur  les  botanistes  proven- 
çaux ou  étrangers  à  la  Provence  qui  se  sont  livrés  à  des  recherches  concer- 
nant les  plantes  de  ce  pays.  Ce  nouveau  volume  est  intitulé  :  Louis  An- 
guillara,  Pierre  Belon,  Charles  de  l'Escluse,  Antoine  Constantin  (Marseille, 
Aubertin  et  RoUe,  in-8  de  195  p.).  Il  se  rapporte  à  quatre  botanistes  dont  un 
seulement,  Constantin,  est  d'origine  provençale  ;  mais,  tous  quatre  ont 
parcouru  la  terre  de  Provence  et  y  ont  fait  de  nombreuses  et  parfois  typiques 
observations.  Qu'il  nous  soit  permis  d'insister  sur  le  cas  d'Antoine  Cons- 
tantin qui,  en  un  patriotique  dithyrambe  sur  la  Provence,  prétendit  que 
dans  ce  pays  se  trouvent  toutes  les  plantes  propres  à  guérir  les  maladies 
auxquelles  les  Provençaux  peuvent  être  sujets  ;  d'où,  il  concluait,  nous 
apprend  M.  Legré,  à  une  transformation  complète  de  la  pharmaceutique  pro- 
vençale, laquelle,  pour  bien  des  médicaments,  se  trouvait  tributaire  des 
pays  orientaux.  Sa  thèse,  basée  sur  cettre  croyance  que  l'Auteur  de  la 
nature  a  toujours  placé  le  remède  à  côté  du  mal,  est  étayée  par  de  nom- 
breux exemples  tirés  de  la  Bible.  Ces  détails  ont  été  mis  en  lumière  dans 
des  pages  pénétrantes  où  d'autres  que  les  érudits  botanistes  trouveront  un 
régal.  Quant  à  ces  derniers,  ils  y  verront  Tidentiflcation  certaine  des  plantes 
désignées  sous  des  noms  locaux  parfois  bizarres,  souvent  déformés,  et  l'in- 
dication des  propriétés  curatives  que  leur  attribuaient  ces  vieux  adeptes  de 
la  res  herbaria  dont  la  plupart  resteraient  ignorés  si  M.  Legré  n'en  avait  fait 
l'objet  de  ses  remarquables  travaux. 

—  Les  amateurs  d'histoire  provençale  ne  manqueront  pas  de  se  procurer 
V A Imanach  des  saints  de  Provence  pour  l'année  ^90*  (15*  année),  contenant  le 
calendrier  romain  et  le  calendrier  provençal  (Marseille,  Imp.  marseillaise,  in- 
16  de  63  p.).  A  chaque  jour  du  mois  est  inscrit  d'abord  le  saint  de  l'année 
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liturgique  ou,  à  défaut,  un  saint  pris,  à  ce  même  jour,  dans  le  martyrologe 
romain.  Suivent,  en  caractères  antiques  et  italiques,  les  saints  qui  appar- 
tiennent à  la  Provence  par  leur  naissance,  leur  séjour  ou  leur  mort  ;  les 
Vénérables  sont  marqiiés  au  jour  de  leur  mort,  seulement  à  titre  d'éphé- 
mérides.  Puis  vient  la  liste  des  saints  de  Provence  dont  le  jour  de  fêle 
n'est  pas  déterminé  ;  enlin  de  courtes  et  curieuses  notices  sont  consacrées 
à  saint  Arnoux,  évêque  et  patron  de  Gap  (19  septembre),  au  bienheureux 
Bernard,  abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille,  à  saint  Pons,  abbé  de  Saint- 
André  de  Villeneuve,  à  saint  Sibert,  fondateur  des  hospitaliers  de  Bonpas, 
au  B.  Gérard  Tenque,  fondateur  des  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, à  saint  Oldegaire,  abbé  de  Saint-Ruf,  à  saint  Gens  ermite,  au 
bienheureux  Jean  d'Espagne,  prieur  de  Moutrieu,  à  saint  Lambert,  évêque 
de  Vence,  au  bienheureux  Guillaume  d'Aiguebelle. 

QuERCy.  —  M.  F.  Pasquier,  archiviste  de  la  Haute-Garonne,  publie  un 
court  mémoire  intitulé  :  Résistance  à  la  domination  anglaise  dans  le  Quercy  à  la 
fin  de  la  guerre  de  Cent  ans  (Paris,  Impr.  nationale,  in-8  de  il  p.)-  Il  montre 
que,  dans  le  Quercy,  comme  dans  d'autres  provinces  de  France,  un  senti- 
ment hostile  à  l'occupation  anglaise  se  manifeste.  Son  récit  est  tiré  d'un 
mandement  de  Louis  XI,  de  1465,  conservé  en  original  dans  les  archives  de 
la  famille  de  Gaulejac,  et  dont  il  donne  le  curieux  texte  à  la  fin  de  son 
exposé. 

Savoie.  —  Nous  venons  de  recevoir  le  tome  IX  de  la  quatrième  série  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie  (Ghambéry, 
Impr.  savoisienne,  in-8  de  cxxiii-606  p.,  avec  5  portraits).  Ce  gros  volume 
débute  par  un  très  important  Compte-rendu  des  travaiuc  de  VAcadémie  (no- 
vembre 1896-octobre  4900),  par  M.  d'Arcolières.  Viennent  ensuite  les  travaux 
suivants  dont  beaucoup  pourront  être  utilement  consultés  ailleurs  qu'en 
Savoie  :  Le  Concours  d^histoire  et  d'archéologie  de  1893  suivi  du  Tableau  d^s 
lauréats  du  prix  de  Loche,  à  partir  de  sa  fondation,  par  W.  le  chanoine  L. 
Bouchage  ;  —  Notice  nécrologique  sur  le  général  Ménabréa,  marquis  de  Val-Doria, 
par  M.  le  général  Borson  ;  —  Rapport  sur  le  concours  de  poésie  de  1896  (fon- 
dation Guy),  par  M.  Ernest  Arminjon; —  Notice  nécrologique  sur  le  contre-amiral 
Victor  Arminjon  (4S30-1897),  par  M.  le  général  Borson  ;  —  Éloge  de  Victor  Bar- 
bier, ancien  président  de  VAcadémie  de  Savoie,  par  le  même  ;  —  Éloge  de  M.  le 
docteur  Caffe,  par  le  même  ;  —  Rapport  sur  le  concours  d''histoire  naturelle 
(fondation  Caffe),  par  M.  J.  Révil  ;  —  Rapport  sur  le  concours  de  poésie  de  1898 
{fondation  Guy),  par  M.  Emmanuel  Denarié  ;  —  Station  romaine  de  Lambisco 
(Les  Échelles,  Savoie).  Commanderie  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Chronologie 
historique,  par  M.  A.  Perrin  ;  —  Les  Savoyards  et  lÉglise  du  Saint-Suaire . 
Rome,  par  M.  l'abbé  Joseph  Mailland;  —  Éloge  de  M.  Alexis  de  Jussieu,  par 
M.  le  général  Borson  ;  —  Notice  nécrologique  sur  M.  le  comle  Amcdée  de  Foras, 
par  M.  le  comte  de  Mareschal  ;  —  Éloge  de  M.  Claudius  Blanchard,  par  M. 
François  Descottes  ;  —  La  Vie  littéraire  en  Savoie,  par  le  même  ;  —  La  Pein- 
ture alpestre,  par  M.  Jacques  Bourgeois.  Notons  enfin  que  ce  volume  ren- 
ferme encore  deux  allocutions  et  un  discours  du  très  actif  général  Borson. 
Alsacb.  —  De  la  Revue  d'Alsace,  M.  l'abbé  Louvot,  curé  de  Gray,  a 
extrait  Six  lettres  de  J.-J.  Oberlin  à  Claude-Louis  Coste,  bibliothécaire  de 
Besançon  (Rixheim,  imp.  Sutter,  in-8  de  12  p.).  Fragment  de  correspondance 
d'un  révolutionnaire  repenti  à  son  pareil  et  ayant  trait  à  des  questions  de 
bibliologie,  de  bibliographie  et  aussi  à  des  études  relatives  à  des  canaux 
pour  la  navigation.  M.  Louvot  a  fait  précéder  ces  quelques  lettres,  d'une 
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notice  en  partie  double  sur  Oberlin  et  sur  Goste,  qui  donne  certains  détails 
utiles  à  l'intelligence  des  lettres  qu'il  publie. 

Allemagne.  —  C'est  un  simple  aperçu  de  l'histoire  de  la  presse,  depuis 
l'invention  de  l'imprimerie,  que  nous  donne  M.  Franz  H.  Quetsch  :  Die 
Entwickelung  des  Zeitiingswesens  seit  der  MUte  des  15.  bis  zum  Auxgang  des  19. 
Jahrhunderls  (Mainz,  Mainzer  Verlags  ans  tait  und  Druckerei  A.  G.,  in-8  de 
77  p.)  ;  mais  pour  être  rapide,  il  n'est  point  superficiel  ni  dénué  d'intérêt. 
L'on  pense  bien  que  si  M.  Quetsch  remonte  à  l'invention  de  l'imprimerie, 
il  ne  s'agit  pas  alors  d'une  presse  périodique,  comme  elle  n'a  commencé 
d'être  organisée  qu'au  xvn«  siècle,  mais  de  ces  feuilles  volantes  donnant 
au  jour  le  jour  les  nouvelles  capables  de  frapper  le  public.  Son  travail  ne 
comporte  pas  seulement  une  sèche  nomenclature  des  journaux  parus 
depuis  quatre  siècles  ;  mais  il  a  soin  de  montrer  à  ses  lecteurs,  par  quel- 
ques exemples  typiques,  la  façon  dont  le  journal  était  rédigé  à  telle  ou 
telle  époque.  ' 

Belgique.  —  M.  Victor  Brants,  professeur  à  l'Université  de  Louvain, 
s'est  appliqué  à  faire  revivre  la  mémoire  des  membres  de  la  famille 
Richardot  qui  ont  joué  un  rôle  plus  ou  moins  important  aux  Pays-Bas.  Eu 
1891,  il  publiait  un  premier  travail  sur  Jehan  Richardot,  que  nous  avons 
signalé  ici  même  {Polybiblion,  t.  LXV,  p.  92).  Dans  notre  dernière  livraison 
(p.  187),  nous  avoDS  mentionné  sa  brochure  intitulée  :  Un  Ministre  belge  au 
XVir  siècle,  Jean  Richardot,  chef-président  du  Conseil  privé  des  Pays-Bas, 
1597-1609.  Aujourd'hui,  il  convient  de  présenter  à  nos  lecteurs  les  Notes  et 
documents  que  nous  donne  M.  V.  Brants  sur  Jean  Richardot,  évêque  d'Arras, 
archevêque  de  Cambrai  (f  1614)  (Louvain,  Ch.  Peeters,  in-8  de  49  p.  Extrait  des 
Analectes  pour  servir  à  Vhistoire  ecclésiastique  de  Belgique,  t.  XXIX).  Ce  prélat 
fut  d'abord,  très  jeune,  nommé  conseiller  maître  des  requêtes  du  Conseil 
privé  des  Pays-Bas,  dont  son  père  était  chef-président.  Un  peu  plus  tard, 
il  était  chargé  de  représenter  à  Rome  les  mêmes  Pays-Bas.  Devenu  évêque 
d'Arras,  il  fut  enfin  pourvu  de  l'archevêché  de  Cambrai,  et  c'est  dans  celte 
ville  qu'il  mourut,  en  février  1614.  Les  documents  que  publie  M.  Brants, 
tous  en  latin,  sont  relatifs  aux  nominations  de  Jean  Richardot,  aux  deux 
sièges  épiscopaux  qu'il  occupa  successivement  et  aussi  à  l'état  de  l'archi- 
diocèse  de  Cambrai  en  1609. 

Italie.  —  La  direction  de  l'excellent  Bollettino  storico  bibliografico  subal- 
pino  et  l'organisation  des  congrès  historiques  subalpins  ne  contentent  pas 
suffisamment  l'activité  de  M.  Gabotto  et  il  trouve  encore  le  temps  de 
publier  soit  dans  ledit  Bollettino,  soit  dans  le  Piccolo  Archivio  slorico  deW 
antico  marchesato  di  Saluzzo  qu'a  fondé  son  élève  M.  Chiattone,  soit  dans  les 
comptes  rendus  de  l'Académie  de  Turin,  une  série  de  précieuses  mono- 
graphies presque  toujours  fondées  sur  des  documents  inédits  et  des  fouilles 
d'archives.  Nous  uous  bornons  à  signaler  ici  et  à  analyser  brièvement 
quelques-unes  de  ces  publications  récentes,  dans  l'ordre  chronologique 
des  matières  qu'elles  traitent.  —  Vna  carta  inedita  di  Eomanisio  del  1065 
(in-8  de  4  p.,  extrait  du  Boll.  subalpino,  1900),  retrouvée  à  Turin  à  l'Archivio 
di  Stato,  paesi  par  A  e  B  :  c'est  un  contrat  de  vente  entre  personnages 
inconnus,  intéressant  surtout  à  cause  de  la  rareté  des  chartes  et  docu- 
ments relatifs  à  ce  lieu  célèbre  de  Romanisio  qui  n'existe  plus  aujourd'hui. 
—  L'Avvenimento  di  Giocomo  di  Acaia  fino  alla  pace  cogli  Angioini  (25  sept. 
1334-10  sept,  1335)  seconda  nuovi  documente  (in-8,  Pinerolo,  tip.  soc.  1902). 
Intéressants  détails  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  ce  prince,  et  sur  la 
première  année  de   son   règne,  où   les   malheurs  se   succédèrent   d'une 
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manière  quasi  symbolique.  L'auteur  montre  bien  comment  la  paix  de  1311 
eut  pour  conséquence  de  changer  de  fond  en  comble  la  politique  des  Acaia 
qui  s'allièrent  aux  Angevins  de  Provence,  d'ailleurs  à  leur  grand  dommage, 
mais  ensuite  pour  recueillir  une  partie  de  leur  héritage  (Turin,  Arch.  di 
Stato,  Arch.  Camerale,  surtout  les  comptes  des  châteaux,  Conti  Casteili.)  — 
La  Questione  dei  fuorusciti  di  Chieri  (1337-1354)  (Turin,  in-8  de  27  p.  ;  extrait 
àeVAcad.R.  délie  scienze  diTorino) .  En  1337,  le  parti  populaire  expulsa  de  Chieri 
les  nobles  trop  tumultueux  et  refusant  de  se  soumettre  aux  règlements 
municipaux;  mais  cette  expulsion  fut  le  signal  d'une  longue  guerre  que  la 
commune  ne  put  soutenir  qu'en  se  soumettant  d'abord  aux  Anjou,  puis  à 
la  maison  de  Savoie  :  et  l'appui  de  ces  maisons  princières  n'empêcha  pas 
que  le  peuple  dût  finir  par  rouvrir  les  portes  de  la  patrie  aux  exilés  :  ce 
qui  provoqua  une  nouvelle  série  de  désordres  civils  et  d'interventions 
étrangères  qui  ruinèrent  la  ville  dès  le  commencement  du  xiv*  siècle.  — 
La  Guerra  del  conlt  Verde  contro  i  marchesi  di  Saluzzo  e  di  Monferatlo  ml  1363 
(Saluées,  in-8  de  47  p.  Extrait  du  Piccolo  Archivio...  di  Saluzzo).  M.  Gabolto 
reprend  ici  en  détail  un  épisode  de  son  livre  l'Ela  del  conte  Verde  in  Pie- 
monte  (Turin  1895),  livre  qu'il  a  presque  refait  pour  la  période  13u9-1363  en 
une  série  d'autres  monographies.  De  nouveaux  documents  lui  permettent 
de  raconter  d'une  façon  définitive  la  guerre  faite  en  1363  par  le  comte  Vert 
contre  les  marquis  de  Saluées  et  de  Montferrat,  qui  fut  désastreuse  pour 
Saluées  et  détermina  sa  réduction  à  la  vassalité  de  la  Savoie.  —  VArie 
délia  Lana  in  in  Ivrea  7iei  secoli  xiv  e  XV  (in-8  de  22  p.  Extrait  des  C.  ft.  de 
l'Académie  des  sciences  de  Turin.  Turin,  Clausen).  Curieuse  étude  sur  la 
corporation  des  fabricants  de  lainages  à  Ivrée,  d'après  les  livres  statuaires 
d'Ivrée,  avec  d'utiles  comparaisons  avec  les  «  arli  di  Lana  »  des  autres  villes  du 
Piémont,  où  cette  industrie  a  toujours  été  florissante  dès  le  moyen  âge. 
Les  articles  les  plus  importants  de  ces  statuts  sont  publiés  par  M.  Gabolto.— 
Due  Slaluti  di  Compagnie  i-eligiose  del  secolo  XVI  (in-8  de  12  p.  Extrait  du 
Bolleit.subalpino).  M.  Gabotto  remarque  que,  dans  le  grand  mouvement  clas- 
sique païen  et  sceptique  de  la  Renaissance,  on  peut  constater  des  mani- 
festations non  discutables  de  l'idéalisme  religieux  le  plus  orthodoxe. 
Preuve  en  soit,  après  celles  apportées  par  Pastor,  l'existence  des  statuts 
de  deux  compagnies  religieuses  florissant  à  Moncalieri  au  milieu  du  xvi« 
siècle,  Ordinamenti  délia  sancta  Compagnia  délia  Conceptione ,  Capitoli 
oi-dinali  aWhonor  e  Gloria  del  Glor.  Sacramento.  M.  Gabotto  publie  ces  deux 
textes  conservés  dans  les  archives  de  Moncalieri.  —  Lettere  inédite  di  Silvio 
Pellico  a  Carlo  Muletti  (Saluzzo,  in-8  de  12  p.,  Piccolo  Archivio...  di  Saluzzo. 
Trois  lettres  adressées  par  le  prisonnier  du  Spielberg  à  Carlo  Muletti,  l'édi- 
teur des  Memorie  storico-diplomaliche . .  di  Saluzzo,  œuvre  de  son  père  Delfino 
Muletti  ;  elles  permettent  de  préciser  et  de  rectifier  quelques  détails  de  la 
biographie  et  certains  traits  du  caractère  de  Silvio  Pellico.  M.  Gabotto  en 
mentionne  d'autres  du  même  Pellico  au  même  Muletti,  qu'il  ne  publie  pas, 
car  elles  n'attestent  que  l'afTaiblissement  intellectuel  de  leur  auteur. 
Celles-ci  sont  enrichies  d'un  abondant  commentaire. 

États-Unis.  —  Pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  bibliographie  des 
périodiques,  voici  un  recueil  très  précieux  ;  il  a  trait  aux  journaux  et  aux 
revues  publiés  dans  les  difl"érents  États  de  l'Union  américaine  jusqu'à  la 
fin  du  xixe  siècle,  et  a  été  établi  à  la  Bibliothèque  du  Congrès,  à  Washing-, 
ton,  sous  la  direction  du  conservateur  de  la  section  des  périodiques,  M.  AUan 
B.  Slauson  (Library  of  Congress;  periodical  Division.  A  check  List  of  Ameri- 
can Newspapers  in  the  Library  of  Congress,  compiled   under  the  direction  of 
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Allan  B.  Slauson.  Washington,  Government  Priuting  Office,  1901,  in-4  de 
292  p.).  Celte  bibliographie  se  compose  de  deux  parties  ;  dans  la  première, 
journaux  et  périodiques  sont  classés  dans  l'ordre  alphabétique  des  différents 
États  de  l'Union,  et  dans  chaque  État,  dans  l'ordre  alphabétique  du  lieu  de 
publication  ;  les  renseignements  relatifs  à  la  périodicité,  aux  dates  d'origine 
et  de  disparition,  au  caractère  politique  ou  autre  de  la  publication  y  sont 
fournis  sous  une  forme  très  brève,  mais  suffisante  (p.  11-220).  La  seconde 
partie  (p.  221-292)  se  compose  de  deux  excellentes  tables  alphabétiques  : 
celle  des  titres  des  périodiques  (p.  221-282)  et  celle  des  villes  qui  les  ont 
fait  ou  les  font  encore  paraître. 

—  Dans  sa  brochure  :  Shakespearean  Notes  and  neio  Readings  (New  York- 
Industrial  Publication  Company,  petit  in-8  de  34  p.),  M.  John  Phin  propose 
trois  corrections  au  texte  courant  de  Shakespeare  et  des  interprétations 
nouvelles  de  quelques  passages  obscurs.  Les  unes  et  les  autres  sont  bien 
arbitraires,  quoiqu'on  puisse  en  juger  une  ou  deux  assez  ingénieuses.  Le 
dernier  article  nous  paraît  le  meilleur  ;  l'auteur  s'y  appuie  sur  un  passage 
de  Shakespeare  pour  chercher  l'origine  de  l'expression  sixpenny  nail. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Credo  expliqué,  ou  Exposition  de  la  doc- 
trine catholique,  par  le  R.  P.  A.  Devine;  trad.  par  l'abbé  G.  Maillet  (in-12, 
Avignon,  Aubanel).  —  Vie  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu  et 
Corédemptrice  des  hommes,  par  le  P.  H.  Saintrain  (in-12,  Casterman).  — 
Jésus  avec  nous  et  ses  adorateurs  modèles,  simples  entretiens,  par  le  R.  P.  Pica 
(in-12,  Casterman).  —  La  Vie  du  cœur  et  l'Évangile,  par  l'abbé  Edelin  (in-12, 
Bloud).  —  Jvant  et  après  la  communion,  par  l'abbé  P.  Lejeune  (in-l2,  Le- 
thielleux).  —  Des  Appositions  et  des  levées  de  scellés,  par  A.  d'Hooghe  (in-8, 
Chevalier-Marescq).  —  Table  générale  du  journal  des  tribunaux  de  commerce, 
par  R.  Dufraisse  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  La  Logique  chez  Venfant  et  sa 
culture.  Élude  de  psychologie  appliquée,  par  F,  Queyrat  (in-i2,  Alcan).  — 
Les  Caractères,  par  F.  Paulhan  (in-8,  Alcan).  —  Psychologie  du  rire,  par  L. 
Dugas  (in-12,  Alcan).  —  Éléments  dhme  psychologie  politique  du  peuple  amé- 
ricain. La  nation,  la  patrie,  l'État,  la  religion,  par  E.  Boutmy  (in-12.  Colin).  — 
La  Métaphysique  de  Hermann  Lotze,  ou  la  Philosophie  des  actions  et  des  réac- 
tions réciproques,  par  H.  Schoen  (in-8,  Fischbacher).  —  Du  beau.  Essai  sur 
l'origine  et  l'évolution  du  sentiment  esthétique,  par  L.  Bray  (in-8,  Alcan).  — 
Pestalozziet  l'Éducation  populaire  moderne,  par  A.  Pinloche  (in-12,  Alcan).  — 
«  Vnto  this  last.  r>  Quatre  essais  sur  les  premiers  principes  d^conomie  politique, 
par  J.  Ruskin  (in-'l2,  Beauchesne).  —  Le  Contrat  de  travail.  Le  Rôle  des  syn- 
dicats professionnels,  par  P.  Bureau  (in-8  cart.,  Alcan).  —  L'Œuvre  de  Mille- 
rand.  Un  Ministre  socialiste  {juin  i899-janvier  490i),  par  A,  Lavy  (in-12,  So- 
ciété nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  G.  Bellais).  —  Tolstoï  et  les  Doukho- 
bors;  trad.  du  russe  par  J.  W.  Bienstock  (in-12,  Stock).  —  Les  Limites  de  la 
biologie,  par  J.  Grasset  (in-12,  Alcan).  —  Nouvelles  Observations  sur  un  cas  de 
somnambulisme  avec  glossolalie,  par  T.  Flournoy  (in-8,  Alcan).  —  La  Magie 
moderne,  ou  l'Hypnotisme  de  nos  jours,  par  le  R.  P.  P-.M.  Rolfl  ;  trad,  par 
l'abbé  H.  Dorangeon  (in-12,  Téqui).  —  Les  Cerfs-volants,  par  J.  Lecornu  (in-8, 
Nony).  —  Dernière  Gerbe,  par  V.  Hugo  (in-8,  Calmann-Lévy).  —  Pèlerinages, 
par  L.  Depont  (in-12,  Lemerre).  —  La  Terre  du  passé,  par  A.  Le  Braz  (in-12, 
Calmann-Lévy).  —  Terres  maudites.  La  Barraca,  par  V.  Blasco  Ibânez  ;  trad. 
par  G.  Hérelle  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Et  l'Amour  vint,  par  G.  de  Peyre- 
brune  (in-l2,  Lemerre).  —  Contes  chrétiens,  par  T.  de  Wyzewa  (in-12,  Fer- 
rin).  —  L'Epave,  par  E.  Estaunié  (in-12,  Perrin).  —  Destinée  d'amour,  par  G. 
Mareschal  de  Bièvre  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Qui  m'aime  me  suive,  par  H. 
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Besançon  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Avocates,  par  B.  Steller  (ia-12,  Soc.  d'édi- 
tions scientifiques  et  littéraires).  —  Luce  Magali,  par  J.  Madeline  (in-12,  Du- 
jarric).  —  Un  Volontaire  français  au  Transvaal,  par  R.  Mentis  (gr.  in-8,Abbe- 
ville,  Paillart).  —  Cours  de  littérature  celtique,  par  H.  d'Arbois  de  Jubainville. 
T.  XII  (in-8,  Fontemoing"».  —  Les  Satires  de  Juvénal  traduites  en  prose  versifiée 
avec  des  notes  explicatives,  par  L.  Berrier  (2  vol.  in-8,  Leroux).  —  Histoire 
littéraire  de  l'Afrique  chrétienne  depuis  les  oi^ines  jusqu'à  l'invasion  arabe,  par 
P.  Monceaux  (2  vol.  iu-8,  Leroux).  —  Les  Époques  de  la  pensée  de  Pascal,  par 
G.  Michaut  (in-i2,  Fontemoing).  —  Rollin,  sa  vie,  ses  œuvres  et  l'Ujiiversité  de 
son  temps,  par  H.  Ferté  (in-8,  Hachette).  —  Fénelon,  directeur  de  conscience, 
par  l'abbé  M.  Cagnac  (in-8,  Poussielguc).  —  André  Chénier  critique  et  critiqué^ 
par  P.  Glachaut  (in-12,  Lemerre).  —  Voyages  en  tous  pays.  Au  pays  bleu 
(Provence),  par  A.  Grébauval  (in-8,  Combet).  —  Les  Dei-niers  Jours  de  Pékin, 
par  P.  Loti  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Les  Martyrs.  Les  Temps  néromens  et  le 
deuxième  siècle,  par  le  R.  P.  Dom  H.  Leclercq  (petit  in-8,  Oudin).  —  Sainte 
Agnès  dans  la  légende  et  dans  Vhistoire,  par  L.  de  Kerval  (in-8,  Vanves, 
16,  route  de  Clamart).  —  Saint  Bruno,  fondateur  de  l'ordre  des  chartreux.  Son 
action  et  son  œuvre,  par  l'abbé  M.-M.  Gorse  (in-8,  Téqui).  —  «  Les  Saints.  -> 
Saint  Gaétan  {1480-1347),  par  R.  de  Maulde  la  Clavière  (in-12,  Lecoffre).  — 
Histoire  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  par  l'abbé  A.  Leroy  (in-8,  Poussielgue). 

—  Journal  intime  de  Monseigneur  Dupanloup,  évêque  d^Orle'ans,  extraits  re- 
cueillis et  publiés  par  L.  Brauchereau  (in-i2,  Téqui).  —  Histoire  générale  du 
ive  siècle  à  nos  jours,  par  E.  Lavisse  et  A.  Rambaud,  tomes  X,  XI,  XII  (3  vol. 
in-8,  A.  Colin).  —  La  Diplomatie  carolingienne.  Du  Traité  de  Verdun  à  la  mort 
de  Charles  le  Chauve,  par  J.  Calmette  (in-8.  Bouillon).  —Documents  sur  la 
Ligue  en  Bretagne.  Correspondance  du  duc  de  Mercœur  et  des  ligueurs  bretons 
avec  l'Espagne,  publiée  par  G.  de  Carné  (2  vol.  in-4.  Rennes,  Plihon  et 
Hervé).  —  Les  Pouvoirs  des  intendants  sous  Louis  XIV  particulièrement  dans 
les  pays  d'élections  de  1661  à  1713,  par  C.  Godard  (in-8,  Larose).  —  Répertoire 
historique  et  biographique  de  la  «  Gazette  de  France  »  depuis  l'origine  jusqu'à  la 
Révolution  (in-4,  Leclerc).  —  1795-1796.  Charette  et  la  Guerre  de  Vendée,  par  R. 
Billard  des  Portes  (in-8,  Êmile-Paul).  —  Mes  Souvenirs.  T.  II.  La  Guerre  de 
Crimée  et  la  Cour  de  Napoléon  lU,  par  le  comte  de  Reiset  (in-8,  Plon-Nourrit). 

—  Le  Ministère  de  la  guerre  sous  la  Commune,  par  le  g*'  Bourelly  (in-12, 
Combet^  —  La  Congrégation  du  Grand-Orient  et  les  Congrégations  à  la  Chambre 
française  en  1901,  par  Un  patriote  (in-12.  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Morts 
ou  vivants  i  Suppression  et  survivance  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  J.  Clavé 
(petit  in-8,  Oudin).  —  Cartulaire  de  Pabbaye  royale  de  Saint-Jean  d'Angély,  par 
G.  Musset  (in-8.  Picard  et  fils).  —  Sous  le  Danebrog.  So>ivenirs  de  la  vie  mili- 
taire en  Danemark,  1894-1899,  par  J.  d'Orléans,  duc  de  Guise  (in-12,  Calmann- 
Lévy).  —  La  Dernière  des  Romanov.  Elisabeth  /'"«,  impératrice  de  Russie,  1741- 
1762,  par  K.  "Waliszewski  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Les  Sultans  ottomans,  par 
Halil  Ganem.  T.  II  (in-8,  Chevalier-Marescq).—  Madame  Récamier,  par  J.  Tur- 
quan  (in-12,  Tallandier).  —  Victor  Hugo  par  le  bibelot,  le  populaire,  Cannonce, 
la  chanson,  par  P.  Beuv<j  et  H.  Daragon  (petit  in-8,  Daragon).  —  Victor  Hugo. 
Souvenirs  intimes,  par  J.  Claretie  (in-i2.  Librairie  Molière). 

ViSENOT. 
Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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Vœu  de  Béatrice,  par  M^^  Octave  Feuillet.  Paris,  Calmann-Lévy,  1902,  in-12  de 
290  p.,  3  fr.  50. 

Romans  de  moeurs.  —  11.  Souvenirs  d'une  doctoresse,  par  le  D^  Pierre  Boyer. 
Paris,  Flammarion,  1902,  in-12  de  387  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Le  Bonheur  d'être  deux, 
par  Paul  Mathiex.  Paris,  Chamuel,  1902,  in-18  de  315  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Luce 
Magali,  par  Jean  Madeline.  Paris,  Dujarric,  1902,  in-18  de  3.30  p.,  3  fr.  50.  —  14. 
Mariage  de  convenance,  par  Myrrhis.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques  et  litté- 
raires, 1902,  in-18  de  202  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Difficile  Devoir. . .,  par  Masson-Fores- 
TiER.  Paris,  Perrin,  1902,  in-18  de  388  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Le  Docteur  Phobos,  par 
Pierre  Suau.  Paris,  Oudin,  1902,  in-16  de  181  p.,  3  fr.  — 17.  Mariages  d'aujourd'hui, 
par  M""  Lescot.  Paris,  Calmann-Lévy,  1902,  iQ-18  de  332  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Un 
Duel,  par  Anton  Tchekhof  ;  traduit  du  russe  par  Henri  Chirol.  Paris,  Perrin,  1902, 
iD-18  de  251  p.,  3  fr.  50. 

Romans  historiques.  —  19.  La  Résurrection  des  dieux,  par  Dimitri  Mereikowsky; 
traduit  du  russe  par  Persky.  Paris,  Perrin,  1902,  io-12  de  492  p.,  3  fr.  50.  —  20. 
Le  Roman  de  Léonard  de  Vinci,  par  le  même;  traduction  par  Jacques  Sorrèze. 
Paris,  CalmaDn-Lévy,1902,  in-12  de  718  p.,  3  fr.  m.  — 21.  Chrétienne,  par  J.  Kras- 
ZEwsKi  ;  traduit  du  polonais  par  de  Broekere  et  le  comte  Fleury.  Paris,  Édition  du 
(.  Carnet  «,  1902,  in-16  de  288  p.,  illustré,  3  fr.  50. 

Romans  psychologiques.  —  1.  —  On  sait  le  peu  de  valeur  que  nous 
attachons  à  celte  rubrique;  pour  le  rappeler,  commençons  par  un 
roman  qui  est  romanesque  plutôt  que  psychologique  :  Les  Ruines  en 
fleurs.  C'est  le  conte  de  la  Belle  au  Bois  dormant,  mis  dans  un  cadre 
historique. . .,  pardon  !  dans  un  cadre  moins  préhistorique.  La  scène  se 
passe  au  commencement  du  xix»  siècle,  un  .certain  nombre  d'années 
après  la  Terreur  et  l'émigration.  La  toile  se  lève  sur  un  château  en 
ruines  ;  c'est  la  nuit  ;  le  tonnerre  gronde,  la  pluie  crépite.  Un  voyageur 
beau,  jeune,  élégant,  apparaît  sous  les  arbres  du  parc;  il  se  réfugie 
dans  le  manoir  démantelé,  il  erre  à  travers  les  corridors,  cherchant 
une  place  qui  soit  à  l'abri  de  la  tempête.  Une  porte  cède  sous  sa  main, 
il  entre  dans  une  pièce,  et,  ô  merveille  !  il  y  aperçoit,  étendue  sur  un 
lit  de  repos,  une  jeune  fille  «  belle  comme  le  jour.  »  Est-elle  endormie? 
Est-elle  morte?  Il  s'approche  pour  s'en  assurer  ;  elle  s'éveille  et  s'écrie 
Avril  1902.  T.  XCIV.  19. 
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en  l'apercevant  :  «  C'est  lui!  c'est  lui!  »  Lui,  c'est  le  Prince  Charmant 
dont  elle  rêvait  dans  l'étrange  prison  où  elle  vit,  enfermée  avec  de 
grands-parenls  qui  s'y  sont  cloîtrés  avec  elle  depuis  la  Terreur,  depuis 
le  jour  où,  pour  échapper  à  la  fureur  des  paysans  et  aux  recherches 
des  commissaires  de  la  Convention,  ils  ont  fait  courir  le  bruit  qu'ils 
avaient  émigré.  Un  vieux  serviteur  les  protège,  assure  leur  Incognito, 
pourvoit  à  leur  entretien;  ils  dorment  le  jour  et  veillent  la  nuit.  En  ce 
moment  ils  font  une  partie  de  trictrac.  Le  jeune  homme  se  présente,  on 
l'accueille  «  avec  les  manières  de  l'ancienne  cour  »,  comme  on  dit  dans 
les  féeries;  il  cause,  il  plaît,  il  ravit,  et  il  épousera  la  Belle  au  Château 
dormant.  Il  l'épousera  d'autant  plus  qu'il  est,  sans  s'en  douter,  l'unique 
héritier  du  château,  le  cousin  de  la  Belle,  le  détenteur  d'un  secret  qui 
doit  lui  livrer  tous  les  trésors  enfermés  dans  une  cave  ;  ce  secret,  il  le 
porte  inscrit  dans  le  chaton  de  sa  bague. . .  «  Sonntz,  sonnez,  sonnez, 
cors  et  musettes!  »  Même  sans  la  musique  de  Boieldieu,  ce  livret  d'o- 
péra-comique est  intéressant,  d'un  rococo  délicieux  et  d'une  poésie  à 
ravir  les  enfants  de  quinze  ans! 

2.  —  La  Mamselka  est  un  mélodrame  à  l'usage  encore  des  jeunes 
personnes,  de  celles  qui  aiment  à  se  donner  chair  de  poule.  C'est  l'his- 
toire d'une  institutrice  empoisonneuse,  un  monstre  que  rien  n'excuse, 
car  son  crime,  qui  devient  un  crime  passionnel,  avait  commencé  par 
être  inspiré  par  la  seule  cupidité.  Elle  veut  tuer  son  élève,  pupille 
d'une  princesse  russe,  pour  se  mettre  à  son  lieu  et  place,  pour  être 
riche,  pour  être  indépendante.  Et  elle  lui  verse  goutte  à  goutte  le  poi- 
son. Sa  victime,  envoyée  à  Vichy,  en  revient  guérie,  et  accompagnée 
de  son  guérisseur,  un  médecin  français  qui  s'est  épris  de  sa  cliente. 
Mais  l'horrible  mégère  recommence  son  œuvre  de  mort,  avec  d'autant 
plus  de  hâte  et  de  férocité  qu'elle  a  soudain  conçu  le  projet  de  rem- 
placer la  malheureuse  Anionta,  non  seulement  dans  le  cœur  et  dans  la 
fortune  de  la  princesse,  mais  encore  dans  le  cœur  du  médecin.  —  Pour 
une  furie,  c'est  une  furie!  —  Une  vieille  bonne  soupçonne  et  bientôt 
découvre  ses  manœuvres  et  l'oblige  à  avaler  un  dernier  verre  de 
poison  qui  devait  emporter  Anionta;  c'est  la  Mamselka  qui  est 
emportée!  «  Au  pécheur,  Dieu  soit  propice!  »  Même  sans  la  musique 
d'Halévy,  ce  livret  de  mélo  est  intéressant.  —  M"^^  Grévilley  a  retrouvé 
ses  meilleures  qualités  de  conteuse. 

3.  —  Jean  Fleuri,  l'enfant  de  père  et  mère  inconnus,  raconte  sa  vie 
et  la  vie  de  sa  mère  adoplive,  qu'il  appelait  Maman  Ctaudie.  C'était  une 
charmante  et  fine  et  vaillante  villageoise;  elle  épousa  un  ivrogne;  elle 
fut  très  malheureuse.  Pour  connaître  quelque  chose  des  joies  de  la 
maternité,  elle  adopta  un  «  enfant  trouvé  »,  qu'elle  alla  chercher  à 
un  hôpital  voisin;  elle  le  garda  auprès  d'elle  jusqu'au  jour  où  elle 
dut  l'envoyer  dans  un  petit  séminaire  de  la  ville  voisine  ;  elle  développa 
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en  lui  la  tendresse  et  la  finesse  de  l'âme,  ou  peut-être  lui  communi- 
qua sa  propre  tendresse  et  sa  propre  finesse.  Elle  l'appella  Fleuri,  parce 
qu'un  jour  il  était  rentré  du  jardin  avec  une  brassée  de  fleurs,  tel  un 
bouquet  vivant,  —  et  Jean  est  resté  fleuri,  fleuri  de  sentiments,  fleuri 
de  style.  —  Celte  auto-biographie  est  une  sorte  de  poème  en  prose, 
d'une  grâce  mélancolique  un  peu  voulue  et  appliquée,  mais  pénétrante 
tout  de  même.  Son  récit,  très  peu  mouvementé,  sans  incidents  dra- 
matiques, plein  de  détails  êpisodiques,  dont  un  (la  Veillée  au  village) 
n'a  pas  moins  de  cinquante  pages,  se  termine  à  la  mort  de  Maman 
Claudie,  qui  a  eu  la  joie  d'apprendre  que  son  Jean  venait  d'être 
nommé  officier  au  Tonkin,  mais  qui  n'a  pas  eu  celle  de  pouvoir  l'em- 
brasser une  dernière  fois. 

4.  —  Le  Dernier  Amant  est  l'histoire  d'une  jeune  fille  qui  tourne  mal. 
L'auteur  a  voulu  y  mettre  de  la  poésie  et  de  l'observation,  de  l'idéa- 
lisme et  du  réalisme,  —  de  l'idéalisme  qui  va  jusqu'à  la  romance 
sentimentale,  du  réalisme  qui  va  jusqu'à  la  pornogvapliie.  Il  a  réussi 
à  faire  une  œuvre  longue,  vague,  ennuyeuse.  On  ne  voit  pas  très  bien 
pourquoi  M"-^  Blanche,  qui  aime  M.  François,  refuse  de  l'épouser,  s'en 
va  «  dans  la  grande  ville  »  courir  les  aventures,  y  devient  une  «  Dame 
aux  Camélias,  »  tombe  aux  pires  et  aux  plus  ignobles  commerces,  et 
finalement  revient  à  M.  François  pour  mourir  entre  ses  bras.  —  Le  sujet 
n'était  pourtant  pas  tellement  nouveau,  qu'il  exigeât  de  grands  efforls 
de  psychologie  !  —  Mais  si  l'âme  de  Mi'e  Blanche  reste  une  énigme,  — 
vulgaire  et  peu  intéressante,  —  sa  figure  et  ses  toilettes  nous  sont 
montrées  abondamment  dans  une  série  d'illustrations  photographiées 
d'un  style  plus  clair  que  celai  de  la  «  narration,  »  mais  aussi  «  dis- 
tingué :  »  même  vulgarité  prétentieuse. 

5,  —  Vain  Amour  nous  peint  un  état  d'âme  bien  pénible,  c'est  à 
savoir  la  volonté  d'aimer  et  l'impuissance  à  aimer  !  —  C'est  la  deux  ou 
trois  centième  peinture  de  ce  genre  dont  la  mention  figure  dans  nos 
catalogues  trimestriels.  Celle-ci  se  distingue  des  précédentes  par  l'ap- 
plication et  le  sérieux  quasi  tragique  du  peintre,  et  par  le  peu  d'intérêt 
de  l'anecdote  qui  lui  sert  de  prétexte.  —  Une  jeune  fille  aime  un  homme 
qui  a  déjà  une  liaison  ancienne  ;  l'homme  finit  par  se  sentir  attiré  vers 
cette  tendresse  nouvelle  et  délié  de  l'ancienne.  Ils  essaient  de  se  rap- 
procher ;  mais  l'ombre  de  l'autre  se  dresse  entre  eux  et  les  sépare 
implacablement.  En  vain  ils  font  de  belles  phrases  et  de  grands 
gestes,  en  vain  parlent-ils  de  «  première  communion  »  et  d'  «  extase 
divine  ;  »  ils  restent  chacun  au  pôle  opposé  du  courant  électrique,  sans 
pouvoir  se  «  comprendre.  »  Ah  I  terrible  soufi^rance  1  mortel  supplice  ! 
si  terrible,  si  mortel,  que  le  jeune  homme  s'y  soustrait  par  la  fuite 
(en  compagnie  de  l'ancienne),  et  lajeune  fille,  par  le  réchaud  à  charbon. 
«  Lente,  recueillie  et  lente,  »  elle  l'allume  «  et  retourne  à  l'essence 
éternelle  et  à  l'universalité.  »  —  Trémolo  à  l'orchestre  1 


—  292  — 

6.  —  Ci^'o^s  était  une  jeune  fille  «  charmante,  charmante,  charmante;  » 
et  c'est  elle  qui  se  donna  ce  nom  de  Cigale,  parce  qu'elle  trouva  je  ne 
sais  quelle  conformité  entre  sa  destinée  et  celle  de  cet  insecte  hémiptère, 
lequel,  paraît-il,  passe  par  trois  phases  bien  distinctes  :  il  chante  l'été, 
s'endort  et  meurt  l'hiver,  et  renaît  au  printemps.  La  jeune  fille, 
devinant  tout  de  suite  l'avenir,  comprend  qu'elle  va  traverser  trois 
phases  pareilles  ;  elle  commence  par  chanter,  c'est-à-dire  par  être  la 
plus  gaie,  la  plus  rieuse,  la  plus  mutine,  la  plus  aimable  et  aussi  la 
plus  honnête  des  enfants  de  son  âge  ;  elle  confie  ses  joies  à  son  amie 
dans  une  série  de  lettres  remplies  de  détails  sur  son  chien,  son  chat, 
sa  bicyclette,  son  grand-père,  sa  vieille  bonne  et  enfin  sur  un  jeune 
homme  inconnu  qui  avait  onblié  son  album  dans  les  beis.  —  S'emparer 
de  cet  album  et  y  gribouiller  quelques  lignes,  quel  bonheur  pour  la 
jeune  espiègle!  Mais  quelle  confusion  quand  elle  rencontre,  à  son 
premier  bal,  le  propriétaire  de  l'album!  Et  quel  ennui,  quel  chagrin, 
quand  elle  apprend  que  ce  jeune  homme  était  déjà  aimé  par  l'amie 
confidente  de  son  espièglerie  I  C'est  alors  que  nous  entrons  dans  la 
deuxième  phase,  celle  où  la  pauvre  Cigale  ne  chante  plus,  ne  vole  plus 
parmi  les  branches  des  bois,  mais  se  terre  dans  sou  intérieur  et  attend  ! 
Elle  attend  quoi  ?  Que  son  amie  ait  épousé  l'homme  à  l'album,  dont 
l'image  adorée  s'est  fixée  dans  son  petit  cœur.  —  Mais  voici  que  la 
troisième  phase  arrive  à  l'improviste  :  l'amie  n'épouse  pas,  l'homme 
à  l'album  reparaît,  c'est  la  Cigale  qui  épouse!  Morale  :  Il  est  dangereux 
pour  les  petites  filles  d'écrire  sur  les  albums  d'un  inconnu  ! 

7.  —  La  Chesnardière  m'a  laissé  le  souvenir  d'une  des  meilleures 
heures  passées  à  dépouiller  le  «  paquet  »  de  ce  trimestre  ;  M.  de  Tinseau 
s'y  montre  toujours  l'homme  de  bonne  compagnie,  le  conteur  délicieux, 
humoristique,  impertinent,  précieux  avec  rondeur  et  gaulois  avec 
finesse,  que  j'ai  si  souvent  essayé  de  caractériser,  sans  jamais  parvenir 
à  me  satisfaire,  ni  peut-être  à  le  satisfaire.  —  Mais  au  moment  d'ana- 
lyser son  récit,  j'éprouve  le  même  embarras  que  par  le  passé  ;  je  me 
trouve  en  présence  de  deux  ou  trois  «  histoires  »  chacune  charmante, 
prise  à  part,  mais  dont  la  réunion  ne  donne  pas  cette  impression 
d'unité  à  laquelle  les  pédants  tiennent  tant.  Le  jour  où  M.  de  Tinseau 
consentira  à  être  un  peu  plus  pédant,  il  y  perdra  peut-être  un  peu  de 
son  charme,  mais  il  y  gagnera  que  «  les  pédants  »  pourront  plus  faci- 
lement l'analyser.  —  Voici  d'ailleurs  les  histoires  de  la  Chesnardière. 
1"  Histoire  de  M.  Dubois-Lauuay,  ancien  préfet  de  l'Empire,  de 
M'n^  Dubois-Launay  et  de  leur  fille  Simone,  une  ambitieuse  d'esprit 
froid  et  de  tempérament  ardent.  2''  Histoire  du  ménage  de  Simone, 
devenue  comtesse  de  Baralys,  et  du  comte  Adéhaume  de  Baralys  ;  — 
histoire  pailletée  de  jolis  sous-entendus  grivois,  comme  s'en  per- 
mettent encore  nos  «  hommes  du  monde.  »  —  Simone  devient  mère  de 
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trois  enfants  ;  son  mari  la  trompe  ;  elle  prend  la  résolution  de  se  venger, 
elle  se  venge  abondamment.  —  3»  Histoire  des  trois  enfants  Barelys  : 
Roger  et  ses  petites  amies  du  régiment  ;  Lucinde  et  son  mari, 
M.  Dubois-Arcan  ;  Julienne  et  son  voisin,  Gustave  de  Potrel.  Idylle 
exquise,  délicieuse,  pure,  spirituelle,  émouvante  entre  les  deux  jeunes 
gens.  —  40  Histoire  de  Lopriac,  l'Asiatique  millionnaire  ;  il  vient 
demander  la  main  de  Lucienne,  il  l'obtient,  grâce  à  une  méprise  des 
deux  cœurs  ci-dessus  nommés,  il  va  épouser,  lorsque  éclate  une  Bm» 
histoire,  celle  de  la  déjà  nommée  Simone  de  Baralys  avec  le  capitaine 
Courtalain,  un  des  instruments  de  sa  longue  vengeance  contre  le 
volage  et  grisonnant  Adéhaume.  Les  Lopriac  et  les  Asiatiques  ne 
plaisantent  pas  avec  des  histoires  de  ce  genre  :  Julienne  est  abandonnée 
à  la  veille  du  mariage,  ce  dont  elle  est  ravie,  mais  Gustave  ne  l'est  pas 
moins,  et  vous  devinez  que  celte  tragédie,  les  ayant  aidés  l'un  et 
l'autre  à  voir  clair  dans  leur  cœur,  leur  douloureuse  méprise  est 
dissipée  et  leur  idylle  prend  fin  —  ou  se  continue  par  le  mariage.  — 
Et  de  toute  cette  longue,  copieuse,  mais  non  confuse  monographie,  qui 
pourrait  être  intitulée  :  «  Une  famille  sous  le  second  Empire  et  sous  la 
troisième  République  »,  cet  épisode  de  Julienne  et  de  Gustave  se  déta- 
che comme  une  fine  et  délicate  tige  de  tubéreuse  du  milieu  d'un  bou- 
quet volumineux. 

8.  —  Vous  devinez  ce  que  peut  devenir  un  fait-divers,  quand  c'est 
M.  Paul  Bourget  qui  le  raconte  ;  Monique  est  un  fait-divers  élevé 
jusqu'à  l'œuvre  d'art.  Une  enfant  trouvée,  recueillie  dans  la  boutique 
de  l'ébéniste  Franquetot,  y  a  grandi  en  grâce,  en  beauté,  en  vertu, 
au  point  d'exciter  les  fureurs  jalouses  de  l'autre  fille  de  son  père  adop- 
tif.  Elle  est  accusée  d'un  vol  ;  tout  de  suite  elle  devine  que  l'auteur  du 
vol  c'est  l'autre,  celle  qui  se  fait  son  accusatrice  ;  elle  pourrait 
se  disculper;  mais  sa  justification  coûterait  trop  cher  à  son  bienfai- 
teur, elle  le  ferait  rougir  de  sa  vraie  fille.  Et  c'est  pourquoi  elle 
se  laisse  accuser,  elle  se  laisse  chasser  et  continue  à  se  taire  obsti- 
nément, —  jusqu'au  jour  où  la  vérité  est  découverte  et  Monique 
glorifiée.  —  Comment  et  pourquoi  l'âme  de  Monique  est  un  «  vase 
d'élection  »  de  la  plus  fine  argile,  comment  et  pourquoi  l'âme  de 
sa  compagne  est  plus  grossière,  et  comment  et  pourquoi  l'ouvrier 
Franquetot  est  une  sorte  de  gentilhomme  en  blouse,  et  sa  femme  une 
cuisinière  aux  mains  rudes  mais  au  cœur  droit,  c'est  ce  que  ne  pouvait 
pas  manquer  de  nous  expliquer  le  plus  expert  de  nos  romanciers 
psychologues.  Il  l'explique  donc  longuement  et  minutieusement  ;  le 
a  disséqueur  »  ordinaire  des  âmes  aristocratiques  s'est  attardé  dans  ce 
milieu  «  ouvrier  »,  et  y  a  déployé  tout  son  talent  et  tous  ses  instru- 
ments de  chirurgie  psychique.  Il  est  vrai  que  Franquetot  est  un  ébéniste 
d'art,  restaurateur  de  vieux  meubles  ;  il  a  le  culte  du  style  Louis  XV 
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et  le  culte  de  l'honneur,  «  celte  autre  antiquité,  »  comme  disent  les 
misanthropes  modernes  ;  et  c'est  pourquoi  il  avait  des  titres  spéciaux  à 
être  disséqué  par  notre  premier  et  noire  plus  élégant  «  scalpel.  »  —  Le 
volume  où  se  trouve  l'histoire  de  Monique  contient  cinq  autres  nou- 
velles, dont  celle  qui  est  intitulée  :  Les  Gestes,  nous  ramène  dans  les 
milieux  plus  familiers  à  Fauteur  et  nojs  expose  un  cas  véritablement 
digne  de  la  plus  aiguë  et  de  la  plus  fine  analyse.  C'est  une  «  dame  du 
monde  »  une  veuve,  qui  a  constaté  chez  sa  fille  le  plus  complet  dés- 
accord entre  les  sentiments  intérieurs  et  l'altitude  extérieure  ;  l'âme 
est  sèche,  et  égoïste,  les  gestes  sont  aimables  et  généreux.  Tel  était  son 
père,  et  la  veuve  n'a  pas  oublié  tout  ce  qu'elle  en  a  souffert.  C'est  de  lui 
que  l'enfant  lient  ce  manque  absolu  de  sincérité  et  d'ingénuité,  cet  art 
à  jouer  le  personnage  qu'elle  veut  être  et  qu'elle  n'est  pas.  Elle  excelle 
k  dire  le  mot  qu'on  attend,  et  qu'elle  ne  pense  pas,  à  se  montrer  com- 
patissante,   tout  en    restant  impassible,   troublée  et  rougissante  au 
moment  où  elle  est  le  plus  calme  et  le  plus  froidement  calculatrice. 
Bref,  c'est  une  comédienne  qui  a  les  a  gestes  »  d'une  âme  et  qui  n'a  pas 
d'âme.  Elle  apparaît  aux  yeux  de  sa  mère  comme  une  monstrueuse 
exception,  en  quoi  «  la  dame  du  monde  »  montre  peut-être  quelque 
naïveté  ;  c'est  elle  qui  est  l'ingénue  !  Elle  l'est  au  point  de  refuser  pour 
sa  fille  un  mariage  des  plus  avantageux  ;  elle  veut  épargner  à  un  hon- 
nête garçon  les  épreuves  qu'elle-même  a  dû  supporter  et  dont  elle 
saigne  encore.   Ce  n'est  pas  sans  hésitation,  ni  même  sans  douleur 
qu'elle  se  décide  à  ce  sacrifice,  mais  elle  lefait.  Bravement  elle  immole 
sa  fille  à  celui  qui  aurait  pu  êlre  son  gendre  ;  elle  est  une  mère  féroce, 
pour  ne  pas  èlre  une  belle-mère  cruelle.  Oh  !  l'admirable,   oh  !  la  rare 
«  femme  du  monde  !  >  N'allez  pas  croire  d'ailleurs,  parce  que  j'en  parle 
avec  trop  peu  de  déférence,  que  son  histoire  n'est  pas  intéressante  I 
Elle  l'est  plus  que  celle  de  Monique,  qui  est  déjà  si  émouvante  !    Mats 
quoi?  elle  est  racontée  avec  des  «  gestes  »  que  je  ne  puis  pas  prendre 
au  sérieux,  tant  ils  sont  sérieux  eux-mêmes,  et  onctueux  et  solennels  ! 
les  gestes  d'un  ponlife  plutôt  que  d'un  romancier  !  Or,  les  pouiifes,  ceux 
du  «  temple  du  Goût,  »  me  font  toujours  rire  !  Pardonnez  celte  irrévé- 
rence, dont  je  sens  moi-même,  croyez-le  bien,  loule  l'impiété  sacrilège  I 
9.  —    L'auteur  de  l'Accusateur  imprévu  ne  pontifie  pas.  Il  est  vrai 
qu'il  nous  présente  une  âme  beaucoup  moins  «  distinguée  »  que  celles 
du  précédent  numéro,  puisque  c'est  une  âme  d'assassin,  d'ailleurs 
homme  du  monde  et  même  baron.  Mais  quel  vilain  homme  I  Un  joueur 
et  un  viveur!  Ruiné,  à  bout  de  ressources  et  d'expédients,  il  imagine 
de  tuer  et  de  voler  un  de  ses  créanciers,  un  vieil  abbé  maniaque  et 
avare  qui  portait  toujours  sur  lui  une  fortune.  Il  exécute  son  plan  avec 
le  sang-froid  d'un  professionnel;  il  attire  l'abbé  dans  une  de  ses  pro- 
priétés abandonnées,  l'assomme  et  l'enterre  dans  une  citerne  vide  qu'il 
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remplit  de  terre.  Le  coup  admirablement  préparé  n'avait  pas  eu  de 
témoin,  et  déjà  le  meurtrier  jouissait  des  fruits  de  son  crime,  reparais- 
sait dans  les  cercles  de  Naples  et  y  reprenait  son  rôle  de  beau  joueur 
et  d'homme  à  bonnes  fortunes,  lorsqu'un  journal  tombé  sous  ses  yeux 
par  hasard,  lui  apprend  qu'on  a  découvert  le  chapeau  du  vieil  abbé 
disparu.  Du  coup,  le  gentilhomme  se  trouble  :  il  se  demande  comment 
ce  chapeau  a  pu  reparaître  aux  yeux,  puisque  celui  qui  le  portait  est 
caché  sous  un  mètre  de  terre.  Il  se  transporte  sur  «  le  lieu  du  crime,  » 
et  là,  brîjsquement,  il  se  souvient,  il  revoit  le  chapeau  tombant  de  la 
tête  de  sa  victime,  au  moment  de  l'attentat,  et  emporté  par  un  coup 
de  vent  contre  un  mur  de  l'enclos,  où  il  l'oublia.  Gomment  et  par  qui 
a-t-il  été  retrouvé?  Sur  quelle  «  piste  »  cette  découverte  a-t-elle  lancé 
la  police?  Qui  soupçonne-t-elle?  Il  cherche,  il  court,  il  s'agite,  il  en 
fait  tant  qu'il  se  trahit,  et  que  son  ami  intime,  le  procureur  du  Roi,  est 
obligé  de  l'arrêter,  au  moment  où  ils  allaient  faire  ensemble  une  partie 
fine.  Ce  récit,  qui  pourrait  n'être  qu'un  feuilleton  judiciaire,  est  une 
véritable  œuvre  d'art;  la  composition  en  est  des  plus  habiles,  et  la 
«  psychologie,  »  en  est  très  fine,  quoique  s'exerçant  sur  une  matière 
facile  et  un  peu  grosse.  L'auteur  ne  veut  d'ailleurs  pas  s'en  faire 
accroire;  il  garde  toujours  un  ton  aisé,  et  même  humoristique;  il  a  l'air 
de  jouer  avec  son  sujet,  et  de  vouloir  cacher  le  patient  et  délicat  travail 
qu'il  a  dû  y  apporter.  On  dirait  du  Gaboriau  revu  par  Sterne. 

10.  —  Le  Vœu  de  Béatrice  est  un  cas  de  conscience  théologique  et 
romanesque.  Béatrice  avait  fait  le  vœu  de  renoncer  à  Gontran  !  Pour- 
quoi? Pour  obtenir  de  Dieu  la  guérison  de  sa  mère  aveugle.  Mais  Gon- 
tran (je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  s'appelle  Gontran)  à  qui  elle  avait  promis 
d'être  sa  femme,  et  qui  a  reçu  une  blessure  mortelle  (pendant  la  guerre 
de  1870),  exige,  avant  de  mourir,  que  sa  fiancée  tienne  sa  promesse  et 
l'épouse  in  extremis.  Que  faire?  Faut-il  céder,  faut-il  résister  à  l'exi- 
gence d'un  mourant?  Un  évêque  consulté,  répond  :  «  Cédez,  mon 
enfant.  »  Elle  cède,  et  le  mariage  (vous  vous  y  attendiez),  guérit  le 
moribond;  il  fait  plus,  il  guérit  la  mère  de  Béatrice,  la  joie  lui  rend  la 
vuel  —  La  question  du  vœu  réservée  (l'orthodoxie  de  l'auteur  m'ayant 
paru  peu  sûre  dans  une  œuvre  précédente  à  propos  d'une  question  de 
divorce),  on  peut  dire  que  ce  roman  n'est  pas  plus  banal  ou  plus 
ennuyeux  que  d'autres  «  romans  à  la  crème  »,  mis  en  vente  dans  d'au- 
tres maisons  spéciales. 

Romans  de  mœurs.  —  11.  —  Le  sujet  de  la  Doctoresse  est  intéressant  : 
une  jeune  fille  a  préparé  son  baccalauréat,  sans  presque  y  penser,  en 
aidant  son  frère  à  apprendre  ses  leçons  ;  des  malheurs  de  famille 
l'obligent  à  prendre  son  diplôme  et  à  essayer  de  tirer  parti  de  ses  rares 
facultés  intellectuelles.  Elle  prépare  son  doctorat  en  médecine,  à  Paris, 
logée  dans  un  hôtel  de  dernier  ordre,  parmi  des  compagnons  d'études 
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un  peu  brutaux,  même  quand  ils  sont  honnêtes,  supportant  bravement 
les  épreuves  de  l'externat,  fréquentant  l'hôpital,  la  salle  de  dissection, 
où  son  cœur  défaille  plus  d'une  fois,  et  allant  se  restaurer  avec  le 
moins  de  frais  possible,  dans  une  crémerie  voisine.  De  tous  ces  détails 
sur  ses  travaux,  ses  épreuves,  son  petit  ménage  honnête  et  pauvre, 
auxquels  s'ajoutent  de  nombreux  épisodes  sur  les  malades  qu'elle 
soigne  à  l'hôpital,  résulte  un  tableau,  plutôt  noir,  de  la  vie  d'étudiante 
au  Quartier  latin,  —  et  qui  n'est  pas  de  nature  à  faire  rêver  les  jeunes 
filles.  Je  soupçonne  l'auteur  d'avoir  voulu  écarter  du  Quartier  latin  les 
rêves  des  jeunes  filles,  et  je  le  loue  de  la  discrétion  qu'il  a  mise  dans 
son  dessein.  Il  aurait  pu  y  employer  des  arguments  d'un  genre  plus 
grossier,  mais  plus  frappant,  il  s'en  est  abstenu  courageusement.  C'est, 
avec  la  précision  réaliste  des  détails,  le  plus  grand  mérite  de  son  œuvre  : 
les  développements  purement  esthétiques  y  tiennent  peu  de  place  — et 
l'art  y  est  réduit  au  minimum.  —  Quant  à  l'honnête  roman  de  la  jeune 
doctoresse,  il  se  termine  par  un  mariage  avec  un  médecin,  son  confrère, 
qui  a  été  son  compagnon  d'études  et  le  témoin  de  sa  vie  pure  et  vail- 
lante. 

12.  —  L'auteur  du  Bonheur  d'être  deux  n'a  pas  de  prétentions  litté- 
raires, sauf  peut-être  dans  ses  dédicaces,  où  il  s'efforce  d'être  spirituel. 
Dans  le  reste  de  ses  livres,  il  ne  s'applique  guère  qu'à  être  grossier  et 
il  y  réussit  assez  pour  qu'on  puisse  les  recommander  aux  commis- 
voyageurs  en  goguette.  C'est  évidemment  une  réclame  de  ce  genre  que 
M.  P.  Malhiex  désire  pour  les  vingt  et  un  contes  de  ce  volume  ;  je  suis 
assez  «  aimable  »  pour  ne  pas  les  lui  refuser.  Quant  à  donner  l'analyse 
d'une  seule  de  ces  gaudrioles,  non,  je  ne  l'essaierai  pas,  —  ne  fût-ce 
que  pour  ne  pas  amoindrir  l'effet  de  ma  réclame  :  on  en  trouverait  le 
sujet  trop  plat  et  trop  ennuyeux  ! 

13.  —  Le  sujet  de  Luce  Magali  n'a  pas  de  grossièreté  ;  c'est  une  idylle 
provençale  —  qui  finit  en  tragédie.  —  Milou  aimait  Luce,  mais  n'osait 
pas  le  lui  dire.  Il  n'osa  pas  même  en  faire  l'aveu  à  Éloi,  qui  aimait  lui 
aussi,  mais  était  prêt  à  s'efTacer  devant  son  camarade.  Milou  n'ayant 
rien  dit,  ce  fut  Éloi  qui  parla  et  qui  fut  aimé.  Et  Milou  s'arracha  les 
cheveux  de  jalousie.  El  Éloi  le  vit,  devint  inquiet,  puis  jaloux,  puis 
furieux,  el  il  souffrit  tant  qu'il  en  mourut,  —  Éloi,  pas  Milou.  — 
Pauvre  Luce  I  —  Le  même  volume  contient  quatorze  autres  nouvelles 
d'un  travail  aussi  soigné  et  d'une  psychologie  aussi  recherchée. 

14.  —  La  psychologie  de  Mariage  de  convenance  est  au  contraire  très 
simple.  La  scène  se  passe  entre  un  mari,  qui  est  une  brute  ;  une  femme, 
qui  est  une  âme  incomprise  et  qui  attend  donc  l'homme  qui  la  com- 
prendra; un  médecin,  qui  est  cet  homme,  et  une  petite  belle-sœur, 
qui  console  le  mari  des  froideurs  de  sa  femme.  Au  total,  le  plus  heureux 
des  quatre,  c'est  encore  la  brute,  et  il  s'accommoderait  de  son  sort. 
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Mais  sa  femme  perd  patience,  et,  pour  en  finir,  elle  lui  verse  du  poison. 
Le  médecin  découvre  le  crime  et  ne  veut  pas  s'en  faire  complice.  Ce 
Que  voyant,  la  femme  incomprise  se  noie.  —  Et  savez-voas  quel  était 
le  coupable  dans  tout  ceci  ?  C'était  un  cinquième  personnage,  le  père 
de  la  femme  empoisonneuse,  qui  avait  imposé  à  sa  fille  un  mariage 
de  convenance  !  —  Je  me  tromperais  fort  si  l'auteur  n'était  pas  surpris 
de  la  bienveillance  de  cette  analyse  ;  aussi,  pour  échapper  k  sa  grati- 
tude, je  me  hâte  d'ajouter  que  son  œuvre,  d'une  rare  grossièreté  de 
conception,  est  d'une  grossièreté  d'exécution  encore  plus  rare. 

15.  —  On  connaît  l'honnête  réalisme  des  nouvelles  que  publie  trop 
rarement  l'auteur  de  Difficile  Devoir.  Il  en  prend  d'ordinaire  le  sujet 
«  à  même  la  vie  »,  comme  dit  la  couverture  du  présent  volume,  mais 
en  les  purifiant  de  toutes  les  vilenies  pornographiques  dont  les  réa- 
listes de  jadis  saupoudraient  leurs  fameuses  a  tranches  de  vie.  »  Dans 
ce  volume  cependant  il  y  a  au  moins  deux  nouvelles  sur  sept  qui  sont 
de  la  fantaisie  :  l'une,  En  Famille,  est  même  une  fable,  à  la  manière 
classique,  et  nous  raconte  les  lamentables  aventures  d'une  famille  de 
canards,  partis  en  bordée  sur  la  Seine,  pour  aller  visiter  Rouen;  l'autre, 
la  Faillite  Mayard,  nous  raconte  l'histoire  d'un  brave  et  loyal  syndic 
hypnotisé  (au  sens  littéral  du  mot  et  sans  métaphore)  par  un  escroc,  qui 
substitue  sa  volonté  à  la  sienne,  et  finit  par  le  dépouiller  corps  et 
âme,  puisqu'il  vide  son  âme  de  sa  personnalité  propre  et  son  cofTre- 
fort  de  toutes  ses  économies.  — Et  je  crois  me  souvenir  que  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  M.  Masson-Foreslier  touche  à  cette  ques- 
tion de  l'hypnotisme.  Peut-être  ferait-il  mieux  de  s'en  tenir  à  ses 
premiers  sujets  et  à  sa  première  manière,  où  il  a  fait  preuve  d'une 
véritable  maîtrise.  Dans  Difficile  Devoir...,  celle  des  sept  nouvelles 
qui  a  donné  son  titre  au  volume,  nous  retrouvons  cette  manière 
et  cette  maltri.<5e,  malgré  une  part  faite  à  la  fantaisie  :  un  avocat, 
chargé  par  une  cuisinière,  de  défendre  le  testament  olographe  d'un 
vieux  garçon  qui  l'a  instituée  légataire  universelle,  découvre  que  ce 
testament  est  écrit  en  caractères  cryptographiques,  et  que  le  sens  véri- 
table en  est  absolument  contraire  au  sens  apparent  :  ce  n'est  pas  la 
cuisinière,  c'est  la  famille  du  défunt  qui  est  déclarée  héritière.  Que 
fera  l'avocat?  Que  doit-il  faire?  Ruiner  sa  cliente,  dont  la  confiance  l'a 
mis  à  même  de  découvrir  la  clef  de  l'écriture  cryplographique?  Ruiner 
une  famille  honnête  en  soutenant  des  revendications  qu'il  sait  illégi- 
times? Difficile  problème!  Difficile  devoir!  La  conscience  de  l'avocat  le 
résout  d'une  manière  qui  fait  honneur  à  sa  délicatesse.  Comrho  avocat, 
il  se  taira,  c'est-à-dire  qu'il  taira  sa  découverte;  comme  homme  il 
sacrifiera  sa  fortune,  pour  venir  en  aide  aux  véritables  héritiers,  et 
réparer  l'iniquité  dont  il  a  été  l'obligatoire  complice.  Quoi  que  l'on 
pense  des  données  et  de  la  solution  de  ce  cas  de  conscience,  on  ne  peut 
nier  qu'il  soit  traité  avec  intérêt. 
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16.  —  L'intérêt  ne  manque  pas  non  plus  dans  Phobos,  un  roman 
satirique  et  allégorique.  C'est  un  tableau  de  nos  mœurs  parlementaires. 
Si  j'ai  dit  qu'il  est  satirique,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  est  ressem- 
blant.   Certains  portraits  sont  des  diffamations,  sans  être  une  charge. 

—  Et  si  j'ai  dit  qu'il  est  allégorique,  c'est  surtout  parce  que  le  nom  du 
personnage  principal,  Phobos,  est  un  nom  grec,  qui  veut  dire  la  crainte, 
ce  qui  nous  apprend  tout  de  suite,  sans  effort,  le  sentiment  qui  inspire 
et  dirige  tous  les  actes  et  tous  les  votes  de  ce  député.  C'est  un  trem- 
bleur,  mais  qui  n'a  peur  que  du  ministère.  Les  véritables  périls  que 
court  la  France  le  laissent  calme  ;  mais  ceux  que  court  sa  fortune 
personnelle  l'affolent  et  lui  font  perdre  tout  respect  de  lui-même,  et 
finalement  toute  prudence.  Il  renie  tous  ses  serments,  s'abandonne  à 
toutes  les  capitulations,  vote  tous  les  attentats  à  la  liberté,  mais  il 
n'évite  pas  «  la  forte  gaffe  »  qui  le  perd.  —  A  côté  de  lui,  d'autres  per- 
sonnages à  noms  moins  symboliques  n'en  rappellent  pas  moins  cer- 
tains acteurs  de  notre  tragi-comédie  politique,  les  grotesques  et 
malfaisants  o  polichinelles  »,  dont  parlait  un  honnête  homme.  Au 
milieu  d'eux,  la  femme  de  Phobos,  une  âme  vaillante  et  dévouée, 
représentation  allégorique  aussi,  mais  très  vivante,  de  l'âme  française. 

—  Cet  ingénieux  et  un  peu  ingénu  roman-pamphlet  est  une  bonne 
œuvre  civique. 

17.  —  Est-il  bien  sûr  que  tous  [es  Mariages  d'aujourd'hui  ressemhleni 
à  celui  du  jeune  gentilhomme  dont  M'"<=  Lescot  nous  raconte  l'his- 
toire? Il  était  ruiné,  il  vivait  d'expédients,  d'invitations  chez  des  amis. 

—  Au  cours  d'une  de  ses  villégiatures-pension,  il  fit  la  rencontre  d'une 
jeune  fille,  belle  comme  le  jour,  noble  comme  le  Roi,  mais  pauvre 
comme  Job.  Il  s'éprit,  elle  s'éprit  ;  ce  que  voyant,  la  mère,  très  pra- 
tique, emmena  son  garçon  très  loin,  dans  une  aulre  pension  d'ami, 
décidée  à  ne  lui  permettre  jamais  qu'un  mariage  avec  M^'e  Crésus. 
Pendant  qu'on  cherchait  ainsi  fortune,  on  apprend  que  la  demoiselle 
susdite,  la  belle,  la  noble  et  la  pauvre,  est  devenue  riche,  riche,  par  un 
héritage  inattendu;  plusieurs  millions!  Qui  fut  penaude?  La  mère! 
Qui  fut  bonne  et  généreuse  ?  La  demoiselle!  Elle  accourut  vers  son 
ami  et  lui  dit:  Dépèchez-vous  de  demander  ma  main  !  L'ami  prit  des 
airs  dignes  :  Oh  !  Mademoiselle,  vous  trop  riche  !  Moi,  trop  fier  !  Mais 
la  bonne,  la  belle,  la  noble  et  la  riche  n'était  point  sotte.  Elle  comprit 
qu'il  n'y  avait  qu'à  insister  un  peu  pour  avoir  raison  des  fiertés  récal- 
ciirautes.  Et  elle  insista  si  bien,  que  le  jeune  homme  ne  récalcitra 
plus,  et  consentit  à  épouser  !  Et  voilà,  mes  enfants,  ce  que  sont  les 
Mariages  d'aujourd'hui.  Vous  ferez  bien,  cependant,  de  ne  pas  vous  y 
fier,  et  de  faire  contrôler  par  vos  père  et  mère  ce  récit  charmant  et 
séduisant,  d'autant  plus  séduisant  qu'il  est  relevé  de  quelques  plai- 
santeries qui  lui  enlèvent  un  peu  de  sa  fadeur  romanesque.  —  Il  y  en 
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a  même  quelques-unes  contre  les  vieilles  dévotes  —  qui  sont  vieilles, 
elles  aussi  (les  plaisanteries),  mais  que  la  jeunesse  trouve  toujours 
piquantes. 

18.  —  Le  roman  russe  est  en  baisse,  je  veux  dire  que  les  nouveaux 
romanciers  russes  ne  nous  ont  pas  encore  donné  des  œuvres  compa- 
rables à  celles  de  leurs  prédécesseurs.  Ils  bénéficient  toujours  du  mou- 
vement de  curiosité  et  de  sympathie  qui  a  tourné  notre  attention  vers 
la  littérature  de  leur  pays;  mais  qu'ils  prennent  garde!  Pour  peu  que 
les  déceptions  qu'ils  nous  infligent  continuent,  nous  reviendrons 
bientôt  à  la  littérature  française!  La  superstition  et  le  snobisme  de 
l'exotisme  ont  leurs  bornes!  Le  nouveau  roman  d'Anton  Tcbekhof  :  Un 
Duel,  a  déconcerté  les  plus  déterminés  de  nos  russophiles.  Le  héros  a 
l'air  d'une  ombre  pâlotte,  qui  s'agite  dans  le  brouillard.  C'est  un  fonc- 
tionnaire paresseux  et  sans  énergie  qui  passe  sa  vie  à  se  dire  :  Je  suis 
un  misérable,  et  à  ne  pas  s'amender.  Il  subit  les  rebuffades  d'un  de  ses 
collègues,  sans  oser  se  fâcher;  il  reste  lié  aune  femme  qu'il  n'estime 
pas  et  qui  le  trompe,  il  vit  aux  dépens  d'un  ami,  à  qui  il  ment  tout  en 
lui  dévoilant  les  pires  misères  de  son  âme;  bref,  c'est  un  «  aboulique  > 
qui  s'analyse  et  qui  achève,  à  force  de  se  disséquer,  de  tuer  en  lui 
toute  vitalité.  Nous  connaissons  ce  personnage  :  il  y  a  vingt  ans  qu'il 
remplit  le  roman  français  et  les  romans  imités  du  français  par  les 
Russes  et  autres  étrangers  qui  passent  pour  puissamment  «  originaux.  » 
Heureusement,  ce  fantoche  a  un  duel  :  une  balle  de  pistolet  lui  érafle 
le  cou,  mais  change  son  âme.  Pourquoi?  Le  psychologue  russe  pense 
que  nous  le  devinerons.  M.  de  Vogué,  un  expert,  y  a  tâché,  il  n'y  a  pas 
réussi.  On  me  dispensera  d'essayer. 

Romans  historiques.  — 19,  20.  —  Et  on  me  dispensera  d'essayer  aussi 
de  juger  la  valeur  historique  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Dmitry  Merei- 
kowsky,dont  je  reçois  deux  traductions,  l'une  de  M.  Persky,  l'autre  de 
M.  Jacques  Sorrèze,  et  qui  porte  ce  titre  et  ce  sous-titre:  Léonard  de  Vinci. 
La  Résurrection  des  dieux.  D'autant  que  «  la  valeur  historique  î,  si  tant  est 
qu'elle  existe,  s'en  doublerait  d'une  «  valeur  philosophique  »,  à  laquelle 
prétend  le  jeune  auteur.  Il  est  préoccupé  «  depuis  longtemps  »,  nous 
apprend  M.  Persky,  d'une  question  «  qui  est  l'âme  de  ses  écrits  »  ; 
le  but  de  la  vie  doit-il  être  cherché  dans  la  joie  et  dans  la  beauté,  avec 
les  païens,  ou  dans  le  sacrifice,  avec  les  chrétiens  !  Dès  l'âge  de 
vingt-six  ans,  M.  Mereikowsky  réfléchissait  à  ce  problème,  et  nous 
montrait  ces  deux  solutions  luttant  ensemble  dans  la  Mort  des  dieux, 
le  roman  de  Julien  l'Apostat.  Il  récidive  dans  la  Résurrection  des  dieux 
et  le  roman  de  Vinci.  Quelle  solution  adopte-t-il?  Et  quels  sont  les 
arguments  historiques  qu'il  emploie  à  sa  démonstration?  C'est  ce  que 
je  rechercherais  avec  plus  d'intérêt,  si  la  valeur  esthétique  du  roman 
en  soutenait  les  prétentions  philosophiques  et  historiques.  Malheu- 


—  300  — 

reusement,  je  retrouve  ici  les  défauts  que  j'ai  déjà  signalés  dans  la 
Mort  des  dieux,  et  dont  le  principal  est  l'absence  d'unité.  Les  détails  y 
sont  juxtaposés,  mais  non  subordonnés,  et  ce  vaste  tableau  d'un 
moment  de  la  Renaissance  italienne  manque  de  perspective  ;  Léonard 
de  Vinci  en  eût  fait  la  remarque  au  peintre.  Quant  aux  détails,  si 
quelques-uns  excitent  la  curiosité,  je  n'en  ai  pas  beaucoup  trouvé  qui  la 
satisfassent,  pas  même  l'épisode  de  Monna  Lisa  et  de  la  Joconde.  Espé- 
rons que  l'auteur,  qui  n'a  que  trente-trois  ans  encore,  nous  donnera, 
avec  son  Antéchrist,  qu'on  nous  annonce,  l'œuvre  vivante  et  puissante 
dont  ses  admirateurs  le  croient  capable. 

2L  —  Le  véritable  titre  de  Chrétienne,  dans  le  texte  polonais 
original  paru  en  1859,  était  Rome  sous  Néron.  Les  traducteurs  l'ont 
changé,  pour  éviter  de  faire  croire  qu'ils  publiaient  une  nouvelle  édi- 
tion de  Que  vadis;  et  cependant  c'est  bien  à  cause  de  Quo  vadis,  et 
parce  qu'ils  espèrent  profiter  de  son  succès,  qu'ils  ont  traduit  cette 
œuvre.  Leur  calcul  est  excusable,  même  s'il  n'est  pas  ratifié  par  le 
public.  Chrétienne  a  le  mérite  de  l'antériorité  sur  le  roman  de  Sienkie- 
wicz,  il  a  le  mérite  de  l'identité  de  sujet  :  la  vie  de  Rome  sous 
Néron,  les  premiers  chrétiens,  l'incendie  de  Rome  !  De  plus,  l'auteur, 
S.  Kraszewski  avait  été  appelé  par  ses  contemporains  «  l'Alexandre 
Dumas  polonais  »,  ni  plus  ni  moins  que  Sienkiewicz.  Ce  qui  prouve 
que  la  Pologne  a  eu  ses  deux  Dumas,  elle  aussi  !  Ch.  Arnaud. 
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rale, par  P.  ViONON.  Paris,  Société  zoologique  de  France,  1900,  gr.  in-S  de  35  p., 
1  fr.  25.  —  6.  Le  Mariage,  par  G.  Morache.  Paris,  Alcan,  1902,  in-12  de  iii-291  p., 
4  fr.  —  7.  La  Puberté  chez  l'homme  et  chez  la  femme,  par  Antoine  Marro;  trad. 
de  l'italien  par  le  D'  Medici.  Paris,  Schleicher,  1901,  in-8  de  xvi-536  p.,  7  fr.  50. — 
8.  Syphilis  and  other  venereal  diseaies,  by  D'  H.  de  Méric.  Londres,  Bailiière, 
1901,  in-8  de  vi-132  p.  —  9.  Traitement  des  maladies  contagieuses  de  l'appareil 
générateur,  par  le  D'  Buret.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1902.  iD-12  de 
xiv-228  p.,  4  fr.  —  10.  Causes  de  la  mort  du  produit  de  la  conception  pendant 
la  grossesse,  par  le  docteur  Se.ntex.  Paris,  Roussel,  1901,  gr.  in-8  de  264  p.,  5  fr. 
—  II.  La  Photoihéraphie,  traitement  des  dermatoses,  par  le  D'  Lebo.v.  Paris, 
So(  iété  d'éditions  scientifiques,  1901,  gr.  in-8  de  35  p.  —  12.  Étude  sur  la  tuber- 
culose et  son  traitement,  par  le  D'  Coromilas.  Paris,  Maloine,  1902,  gr.  in-8  de 
v-25'4  p.,  8  fr.  —  13.  Pour  lutter  contre  les  maladies  des  poumons,  par  le  D' 
P.  AuBERT.  Paris,  Bailiière,  1902,  in-12  de  94  p.,  1  fr.  50.  —  14.  Maladies  de  la 
voix,  par  A.  Castex.  Paris,  Naud,  1902,  in-8  de  314  p.,  7  fr.  —  15.  Les  Maladies 
de  l'orientation  et  de  l'équilibre,  par  le  prof.  J.  Grasset.  Paris,  Alcan,  1901,  gr. 
)n-8  de  291  p.,  6  fr.  —  16.  Le  Cerveau,  par  les  D"  En.  Toulouse  et  L.  Marchand. 
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Paris,  Schleicher,  1901,  in-12  de  155  p.  et  51  fig.,  2  fr.  10.  —  17.  Nouvelles  Obser- 
vations sur  un  cas  de  somnambulisme  avec  glossolalie,  par  Th.  Flournoy.  Paris, 
Alcaû,  1902,  gr.  ia-8.  Extrait  paginé  de  102  à  255,  5  fr.  —  18.  Les  Fonctions  hépa- 
tiques, par  A.  Gilbert  et  P.  Carnot.  Paris,  Naud,  1902,  in-12  de  287  p.,  3  fr.  50. 
—  19.  Essai  de  séme'iologie  urinaire,  par  Camille  Vieillard.  Paris,  Société  d'édi- 
tions scientifiques,  1902,  in-12  de  x-376  p.,  6  fr.  —  20.  Les  Misères  du  corps,  par 
le  D' F.  Barbary.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1902,  petit  in-8  de  262  p., 
3  fr.  50.  —  21.  Le  Transformisme  médical.  L'Évolution  -physiologique  {théra- 
peutique ratioîmelle),  par  le  D'  Hector  Grasset.  Paris,  Société  d'éditions  scienti- 
fiques, 1900,  in-18  de  546  p.,  6  fr.  —  22.  Consultations  et  ordonnances  médi- 
cales, par  le  Dr  Malbec.  Paris,  Maloine,  1902,  in-12  de  vii-295  p.,  4  fr.  —  23. 
L'Hygiène  sociale,  par  E.  Duclaux.  Paris,  Alcan,  1901,  in-8  cartonné  de  iv-271  p., 
6  fr.  —  24.  Autour  des  berceaux.,  par  le  D^  F.  Barbary.  Paris,  Société  d'éditions 
scientifiques,  1901,  in-18  de  180  p.,  3  fr.  —  25.  Le  Conseiller  de  la  jeune  femme 
{mères  et  nourrices),  par  le  D^  L.  Cassine.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques, 
1902,  in-18  de  208  p.,  3  fr.  —  2&.  Les  Femmes  docteurs  en  médecine,  par  Haryet 
Fontanges.  Paris,  Alliance  coopérative  du  livre,  1901,  in-12  de  272  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Le  livre  que  vient  de  publier  le  prof.  Grasset  sous  ce  titre  :  Le^ 
Limiles  de  la  biologie,  n'est  que  le  développement  d'une  conférence, 
doQt  il  a  été  rendu  compte  dans  notre  dernier  article  d'ensemble.  M.  Gras- 
set a  repris  cette  conférence,  l'a  complétée  par  de  nombreux  et  nouveaux 
arguments.  La  thèse  de  l'auteur  nous  est  déjà  connue  :  c'est  une  pro- 
testation contre  la  prétention  de  la  biologie  à  envaliir  et  englober 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  à  être  la  science 
universelle  et  unique.  Tout  en  démontrant  que  la  conception  et  le 
point  de  vue  biologiques  ne  sont  pas  les  seuls  modes  de  penser  et  de 
savoir,  que  la  biologie  a  des  limites  la  séparant  des  autres  modes  de 
connaissance,  le  prof.  Grasset  nous  avertit  qu'il  ne  donne  dans  son 
travail  que  de  vieilles  idées  sur  de  vieilles  questions.  Il  faut  être  de 
son  temps,  mais  sans  oublier  ni  surtout  renier  le  passé  :  a  C'est  dans 
les  vieux  cadres  Iravaillèset  sculptés  par  toutes  les  générations  passées 
qu'on  doit  placer,  nous  dit-il,  les  faits  nouveaux  découverts  par  la 
génération  actuelle,  »  Cette  vérité  est  bonne  à  rappeler  à  une  époque 
où  l'on  fait  fi  de  la  science  des  siècles  écoulés.  Aujourd'hui  la  biologie 
ou  science  de  la  vie  et  des  êtres  vivants  a  fait  de  tels  progrès,  qu'elle 
tend  à  être  la  science  maîtresse,  la  science  universelle  où  n'entrerait, 
suivant  l'expression  de  Bourdeau,  aucune  conception  métaphysique 
ou  Ihéologique.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  monisme,  ou  «  con- 
ception unitaire  de  la  nature  entière  »  et  les  tenants  de  cette 
doctrine  en  arrivent  au  fanatisme  de  la  science  expérimentale.  La  bio- 
logie est-elle  bien,  comme  on  l'assure,  la  seule  science  qui  contienne 
toutes  les  autres  ?  Ses  procédés  et  ses  méthodes,  quelles  que  soient  leur 
excellence  et  leur  sûreté,  sont-ils  nos  seuls  moyens  de  connaître  ? 
Non.  En  dehors  de  celte  science,  il  en  est  d'autres  tout  aussi  certaines, 
que  la  biologie  n'arrivera  jamais  à  absorber,  quels  que  puissent  être  ses 
progrès  à  venir.  Elle  a  de  toutes  parts  des  limites  infranchissables  : 
d'un  côté  les  sciences  physico-chimiques,  avec  lesquelles  pourtant  elle 
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n'a  pas  de  limites  aussi  radicales,  absolues  et  définitives  qu'avec  les 
suivantes  ;  mais  l'argumentation  de  certains  savants  n'est  pas  arrivée 
et  ne  pourra  arriver  à  démontrer  que  les  lois  chimiques  suffisent  à 
expliquer  la  vie,  quoiqu'elles  en  soient  la  condition  nécessaire.  D'un 
autre  côté,  on  voit,  comme  limites  de  la  biologie,  la  morale  ou  science 
du  bien  obligatoire,  la  psychologie,  l'esthétique,  les  sciences  sociales 
(histoire,  droit,  sociologie).  Enfin,  comme  dernières  limites,  dans 
l'ordre  lé  plus  élevé  de  nos  connaissances,  se  rangent  les  sciences 
exactes,  la  métaphysique  et  les  connaissances  révélées,  théologie  et  reli- 
gion. Une  profession  de  foi  vilaliste  termine  l'ouvrage  ;  il  ne  pouvait 
guère  en  être  autrement  de  la  part  d'un  montpelliérain  tout  dévoué  à 
sa  vieille  école.  En  somme,  -la  biologie  est  une  science  distincte,  sus- 
ceptible de  progrès  très  étendus,  indéfinie  dans  son  programme  propre, 
mais  néanmoins  limitée  par  les  autres  sciences,  avec  lesquelles  il  ne 
faut  point  la  confondre.  On  serait  tenté  de  reprocher  au  D""  Grasset 
d'avoir  abusé  des  citations  et  des  références  bibliographiques,  mais  il 
en  a  fait  un  choix  si  judicieux  que  leur  grand  nombre  ne  fait  point 
perdre  de  vue  la  thèse  poursuivie  et  brillamment  démontrée  d'ailleurs. 

2.  —  C'est  d'une  doctrine  diamétralement  opposée  que  procède 
l'Évolution  de  la  vie,  du  D''  Laloy,  Qu'est-ce  que  la  vie?  Quelles  sont 
ses  origines  et  ses  caractères?  Quand  et  comment  est-elle  apparue  sur 
notre  globe?  Quels  sont  ses  éléments  constitutifs?  Par  quel  mécanisme, 
par  quelle  loi,  tout  en  se  ralentissant,  et  se  fixant  dans  l'individu,  se 
maintient-elle  indéfiniment  dans  l'espèce?  Quelle  a  été  sa  progression 
dans  les  organismes  monocellulaires,  les  organismes  végétaux  et  les 
organismes  animaux?  Quels  sont  la  place  et  le  rôle  de  l'homme  dans 
la  nature?  Que  nous  réserve  enfin  l'avenir?  Autant  de  questions  que 
l'auteur  s'est  efforcé  de  traiter  et  résoudre,  aussi  simplement  que  pos- 
sible et  d'une  manière  complète.  L'auteur  a  un  double  but  :  permettre 
aux  personnes  n'ayant  qu'une  culture  générale  de  se  mettre  au  cou- 
rant des  derniers  progrès  des  sciences  biologiques,  et  dégager  des 
découvertes  des  savants  et  des  spéculations  des  philosophes  une 
théorie  de  la  vie  et  de  son  évolution  qui  soit  l'expression  de  l'état 
de  nos  connaissances  de  ce  début  de  siècle.  Il  a  fait  un  livre  de  vulga- 
risation, d'une  lecture  attrayante,  mais  sur  les  idées  générales  duquel 
il  convient  de  faire  les  plus  expresses  réserves. 

3.  —  Si  l'ouvrage  précédent  est  une  exposition  et  une  défense  de  la 
doctrine  de  l'évolution  de  la  matière  arrivant  à  la  vie  et  s'organisant 
peu  à  peu,  le  but  de  M.  l'abbé  de  Casamajor,  dans  :  Ilétérogénie,  trans- 
formisme et  darvAni&me^  est  tout  autre.  Parmi  toutes  les  questions 
scientifiques  et  religieuses  il  n'en  est  pas  une  seule  qui  ait  préoccupé 
les  esprits  sérieux  à  un  tel  point  que  l'origine  des  êtres  vivants.  L'au- 
teur a  dû  nécessairement  en  arriver  à  faire  un  exposé  des  diverses 
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théories  qui  ont  élé  soutenues  à  cet  égard  et  qui  se  résument  en  ces 
deux  propositions  contradictoires  :  La  matière,  par  des  agglomérations 
fortuites,  a  donné  la  vie  à  un  organisme  qui,  évoluant  dans  une  longue 
série  de  siècles,  s'est  transformé  pour  devenir  tout  ce  qui  a  vie  actuel- 
lement sur  le  globe;  l'existence  du  monde  organique  ne  peut  s'expli- 
quer, au  contraire,  que  par  l'interventioa  nécessaire  d'un  auteur  uni- 
versel, d'un  Dieu  tout-puissant.  C'est  une  heureuse  pensée  qu'a  eue 
l'auteur,  à  une  époque  où  nombre  d'écrivains  religieux  ont  cru  pouvoir 
faire  des  concessions  aux  doctrines  évolutionnistes,  de  nous  donner  un 
exposé  clair  des  théories  qu'a  fait  naître  le  problème  de  la  vie,  et  une 
réfutation  des  doctrines  matérialistes  à  cet  égard.  Dans  un  chapitre 
complémentaire,  qui  termine  le  volume,  M.  de  Casamajor  s'attache 
à  montrer  l'inconséquence  et  le  peu  de  logique  de  ceux  que  l'on 
a  appelés  les  transformistes  chrétiens. 

4.  —  Parmi  les  partisans  de  la  biologie,  science  universelle,  l'un  des 
plus  connus  est  le  D'  Le  Dantec.  Dans  le  nouveau  travail  qu'il  vient 
de  publier  :  L'Unité  dans  Vélre  vivant,  il  essayera  de  démontrer,  con- 
trairement au  prof.  Grasset,  que  les  phénomènes  physico-chimiques 
sont  du  ressort  de  la  biologie,  autrement  dit  que  les  phénomènes 
vitaux  sont  la  synthèse  d'une  multitude  de  phénomènes  physiques  et 
de  phénomènes  chimiques  ;  et  «  avant  d'essayer  de  comprendre  la  vie,  il 
faut  connaître  les  lois  générales  qui  régissent  la  matière  inorganique  », 
quoique  cette  connaissance  exige  de  longues  études,  que  beaucoup 
n'ont  pas  faites  et  ne  veulent  pas  faire.  Cela  explique  le  grand  succès 
des  théories  de  Darwin  et  de  Weissmann,  que  l'on  comprend  sans  effort, 
tant  elles  ont  soin  d'escamoter  les  difficultés.  Autant  «  accepter  fran- 
chement l'interprétation  vitaliste  et  dire  que  tous  les  phénomènes  bio- 
logiques sont  dirigés  par  une  force  vitale  spéciale  dont  l'étude  n'est  pas 
du  domaine  physico-chimique.  »  Pour  le  D""  Le  Dantec,  il  faut  procéder 
en  biologie  comme  en  météorologie,  du  simple  au  composé.  La  chimie 
actuelle  ne  nous  renseigne  pourtant  pas  sur  la  structure  moléculaire 
des  substances  vivantes,  et  l'étude  des  transformations  opérées  dans 
les  milieux  de  culture  sous  l'influence  de  la  vie  des  cellules  ne  nous 
donne  que  de  grossiers  résultats  d'ensemble.  Le  microscope  ne  nous 
renseigne  en  aucune  manière  sur  les  liens  qui  unissent  les  phénomènes 
morphologiques  avec  les  phénomènes  chimiques  concomitants.  Force 
nous  serait  donc  de  nous  contenter,  en  attendant  que  la  chimie  ait  fait 
des  progrès  suffisants  d'une  connaissance  générale  des  manifestations 
totales  delà  vie  élémentaire.  Mais  il  est  des  moyens  de  tourner  la  diffi- 
culté au  lieu  de  se  résigner  à  attendre  sans  comprendre.  On  peut  pro- 
céder en  biologie  comme  fît  Le  Verrier  pour  découvrir  Neptune,  c'est- 
à  dire  partir  de  propriétés  certaines,  mais  grossières,  des  éléments  cel- 
lulaires, et  arriver  à  des  résultats  certains,  mais  approximatifs,  au 
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raoj'-eû  d'une  séiie  de  déductions  qui  servent  à  établir  un  lien  entre 
les  propriétés  des  cellules  et  les  manifestations  vitales  d'élres  pluricel- 
lulaires  théoriques,  voisins  des  êtres  réels.  En  remplaçant  a  ces  mani- 
festations théoriques  par  les  manifestations  réelles,  observées  chez  les 
animaux  réels,  »  on  parcourt  en  sens  inverse  la  série  des  premières 
déductions,  et  Ton  arrive  ainsi  à  compléter  «  les  éléments  point  de 
départ.  »  Armé  de  cette  méthode  l'auteur  aborde  successivement 
l'étude  de  l'espèce  et  de  l'individu,  les  questions  d'hérédité  et  de 
sexualité,  l'unité  dans  le  mécanisme,  pour  finir  par  un  exposé  des  prin- 
cipes de  classification. 

5.  —  Nous  ne  nous  attarderons  guère  à  la  Notion  de  force,  brochure 
dans  laquelle  M.  Vignon  a  fait  une  étude  critique  des  deux  volumes 
de  la  Biologie  universelle  de  M.  Kassowitz,  auteur  connu  pour  ses 
idées  mécanistes.  Il  démontre  le  peu  de  solidité  scientifique  de  cette 
méthode,  sans  vouloir  conclure  à  son  abandon  définitif.  Il  pencherait 
cependant  volontiers  pour  un  dynamisme  à  allures  indéfiniment  pro- 
gressistes, et  dégagé  de  plus  en  plus  «  des  brouillards  que  laissent  les 
affirmations.  » 

6.  —  Sous  le  titre  :  Le  Mariage,  M.  Morache,  professeur  de  médecine 
légale  à  la  Faculté  de  Bordeaux,  nous  donne  un  simple  résumé  du  cours 
fait  pendant  une  année  sur  la  matière.  Il  s'est  proposé  de  nous  montrer 
ce  qu'a  été  le  mariage  au  début  des  sociétés,  comment  il  s'est  trans- 
formé pour  aboutir  à  l'organisation  que  nous  lui  connaissons.  En  nous 
montrant  sa  manière  d'être  actuelle,  il  recherche,  en  outre,  s'il  doit 
rester  immuable  dans  sa  forme,  ou  bien  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  lui 
faire  subir  quelques  amendements  de  détail  «  afin  de  pouvoir  le  trans- 
mettre vivant  aux  générations  qui  montent,  et  qui  seront  les  peuples 
de  demain.  »  Pour  M.  Morache,  l'étude  de  la  législation  doit  marcher 
de  pair  avec  celle  de  la  biologie,  les  mœurs  et  les  usages  d'un  peuple 
étant  toujours  la  résultante  nécessaire  et  fatale  des  conditions  biolo- 
giques dans  lesquelles  ce  peuple  se  meut  et  suit  son  évolution.  Gela 
fait  que  le  cadre  de  la  médecine  légale  est  singulièrement  élargi;  elle 
n'est  plus  seulement  une  simple  application  à  des  problèmes  juridiques 
plus  ou  moins  complexes,  des  moyens  d'investigation  fournis  par  les 
sciences  médicales,  mais  elle  est  devenue  «  l'élude  des  rapports  qui 
existent  entre  les  lois  et  les  facteurs  biologiques.  >  La  médecine  légale 
constitue  donc  une  branche  de  la  socio-biologie,  et  parmi  les  questions 
que  doit  envisager  cette  science,  la  première  de  toutes  est  le  mariage, 
base  constitutive  de  tout  l'édifice  social.  Dans  cette  étude,  le  professeur 
Morache  embrasse  la  plupart  des  questions  qui  intéressent  le  mariage 
dans  ses  rapports  avec  la  société  civile  et  mieux  la  société  religieuse, 
et  il  les  traite  d'une  manière  des  plus  intéressantes;  mais  nous  sommes 
loin  d'approuver  toutes  les  théories  qu'il  émet.  Il  semble  faire  une 
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confusion  entre  le  jus  pinmae  nootis,  qui  a  pu  exister  en  fait,  et  qui 
n'est  autre  qu'un  adultère,  et  le  droit  du  chef  sur  la  virginité  des  filles, 
qui  n'est  au  fond  que  de  la  polygamie,  et  existe  chez  les  peuples  maho- 
mélans.  Il  y  aurait  bien  à  redire  sur  tels  et  tels  points  qui  traitent  des 
rapports  du  mariage  avec  le  droit  canon.  L'auteur  est  aussi  partisan 
du  divorce  à  rencontre,  comme  il  dit  lui-même,  de  certains  groupes 
vivant  encore  dans  un  esprit  spécial,  fermé  à  tout  ce  qui  constitue  la 
vie  sociale  moderne,  groupes  honorables  mais  peu  intelligents  de 
l'avenir.  Le  divorce,  ajoute-t-il  plus  loin,  est  en  lui-même  un  acte 
compatible  avec  la  plus  haute  vertu.  It  est  môme  désirable  que  le  ma- 
riage soit  élargi  à  la  sortie;  le  divorce  est  entouré  de  bien  des  difficul- 
tés ;  que  ne  les  atténuerait-on  en  autorisant  le  divorce  par  consentement 
mutuel,  ce  qui  permettrait  en  outre  aux  deux  époux  de  se  séparer  en 
s'estimant?  Pourquoi  aussi  ne  pas  autoriser  la  femme  divorcée  pour 
adultère  à  épouser  son  complice?  On  voit,  à  ces  desiderata  exprimés 
par  l'auteur,  les  très  sérieuses  réserves  qu'appelle  son  étude.  Ce  qui 
nous  surprend,  c'est  qu'avec  une  telle  façon  d'envisager  le  lien  conju- 
gal, il  estime  que  c'est  la  plus  grande,  la  plus  belle  des  conceptions 
humaines. 

7.  —  Le  D""  Marro  vient  de  consacrer  un  ouvrage  considérable  à  la 
puberté  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'anthropologie,  la  psychiatrie, 
la  pédagogie  et  la  sociologie,  en  un  mot  sous  ses  aspects  les  plus  variés. 
L'auteur  commence  d'abord  par  établir  ce  qu'est  la  puberté  au  point  de 
vue  physiologique;  il  analyse,  avec  beaucoup  de  détails,  chacune  des 
profondes  transformations  que  subit  l'individu  dans  cette  phase  si 
importante  de  son  existence.  Les  modifications  physiques  dont  le  dé- 
veloppement des  organes  sexuels  est  le  signal,  l'accroissement  du 
corps  et  les  caractères  de  cet  accroissement,  dans  l'un  et  l'autre  sexe, 
relativement  à  certains  appareils  ou  organes,  sont  successivement 
passés  en  revue.  Les  modifications  psycho-physiques  de  la  femme 
occupent  un  vaste  chapitre.  Le  D*"  Marro,  avec  juste  raison,  fait  ressor- 
tir la  puissante  influence  que  tous  ces  efforts  de  l'organisme,  toutes 
ces  modifications  psychiques  peuvent  avoir,  inoffensive  ou  de  peu  de 
dommages  chez  les  sujets  normaux,  souvent  désastreuse,  au  contraire, 
chez  les  prédisposés  et  les  dégénérés.  La  puberté  est,  comme  une 
pierre  de  touche,  en  présence  des  causes  perturbatrices  multiples  qui 
peuvent  survenir  à  cette  période  de  la  vie  :  elle  révélera  presque  indu- 
bitablement les  tares  et  les  dégénérescences  mentales.  L'étude  des 
causes  de  ces  dégénérescences  basée  sur  une  observation  directe,  causes 
au  premier  rang  desquelles  il  faut  placer  l'hérédité,  occupe  de  nom- 
breux chapitres,  ainsi  que  l'étude  de  la  thérapeutique  qu'il  convient 
d'y  opposer.  Il  y  a  bien  des  points  à  relever  dans  les  préceptes 
d'hygiène  physique  et  morale,  conseillés  par  le  D""  Marro  pour  les 
Avril  1902.  T.  XCIV.  20. 


—  306  — 

dégénérés,  mais  il  me  suffira  de  dire  que  l'auteur  a  collaboré  à  diffé- 
rents travaux  de  Lombroso,  pour  montrer  Tesprit  qui  a  présidé  à  la 
rédaction  de  la  Puberté  chez  l'homme  et  chez  la  femme.  Aussi  n'est-il 
pas  surprenant  de  le  voir  partisan  du  divorce;  là,  où  nous  ne  compre- 
nons pas  son  indulgence,  nous  allions  dire  sa  naïveté,  c'est  lorsqu'il 
affirme,  parlant  de  l'Amérique,  que  dans  la  faculté  et  dans  la  fréquence 
du  divorce  admises  par  la  législation  «  doit  naturellement  se  trouver 
une  puissante  sauvegarde  de  la  moralité  de  la  femme.  » 

8-9.  —  C'est  un  élégant  et  très  intéressant  volume  que  celui  du 
D'  de  Méric  sur  la  Syphilis  et  les  autres  affections  vénériennes,  et 
surtout  essentiellement  pratique.  La  partie  théorique,  qui  a  été,  au 
siècle  dernier,  sur  certains  points  de  cette  branche  de  la  pathologie, 
l'objet  des  controverses  les  plus  vives  et  les  plus  passionnées,  n'a  pas 
été  absolument  négligée,  cependant  ;  elle  forme  plus  spécialement 
l'objet  du  premier  chapitre. —  Également,  c'est  par  sa  clarté  et  son 
côté  essentiellement  pratique  que  se  dislingue  l'ouvrage  du  D""  Buret 
sur  le  Traitement  des  maladies  contagieuses  de  Vappareil  générateur.  Le 
but  de  l'auteur  a  été  essentiellement  d'être  utile  :  aussi  a-t-il  évité  avec 
soin  les  longues  dissertations  théoriques  sur  tel  ou  tel  point  contro- 
versé, et  fait  table  rase  des  théories  non  justifiées  par  la  pratique.  Il 
n'en  décoche  pas  moins,  chemin  faisant,  quelques  traits  acérés  aux  pon- 
tifes du  jour  sur  la  matière,  sans  s'inquiéter  du  déplaisir  qu'il  pourra 
leur  causer  en  combattant  un  peu  vivement  leur  système.  Il  a  d'ailleurs 
soin,  pour  se  justifier  ,de  se  retrancher  derrière  l'autorité  de  Claude  Ber- 
nard, qui  a  écrit  dans  son  Introduction  à  la  médecine  expérimentale  : 
«  Lorsque  le  fait  que  l'on  rencontre  est  en  opposition  avec  la  théorie 
régnante,  il  faut  accepter  le  fait  et  abandonner  la  théorie,  lors  même 
que  celle-ci,  soutenue  par  de  grands  noms,  est  généralement  acceptée.  > 
Est-ce  à  dire  que  toutes  les  idées  émises  par  l'auteur  soient  elles-mêmes 
à  l'abri  de  la  critique  ?  Nullement.  On  n'y  trouve  aucune  idée  bien  nou- 
velle sur  le  mercure  et  les  mercuriaux  ;  les  injections  de  produits  inso- 
lubles sont  prônées,  sans  qu'il  soit  fait  la  moindre  mention  des  incon- 
vénients graves  qu'elles  peuvent  présenter  parfois.  Le  chapitre  consacré 
aux  iodures  est  tout  à  fait  insuffisant.  Signalons  aussi  quelques  écarts  de 
plume,  tout  à  fait  contraires  à  la  dignité  professionnelle,  dans  une 
observation  notamment,  dont  le  sujet  est  traité  de  «  buse.  » 

10.  —  Le  D""  Sentex  a  consacré  sa  thèse  inaugurale  à  un  des  chapitres 
les  plus  importants  de  la  pathologie  de  la  grossesse:  Causes  de  la  mort 
du  produit  de  la  conception  pendant  la  grossesse.  Nombreuses  sont  les 
circonstances  de  nature  à  provoquer  la  mort  du  fœtus  pendant  la  vie 
intra  utérine,  et  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  maladies  du  père  ou  de 
la  mère  qui  n'aient  été  incriminées,  à  tort  ou  à  raison.  Le  fœtus  lui- 
même,  indépendamment  de  toutes  causes  chez  les  géniteurs,  ne  serait 
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pas  à  l'abri  des  affections  morbides,  et  un  auteur  anglais  va  jusqu'à 
dire  qu'il  est  une  pathologie  anlénalale.  Pour  traiter  complètement  des 
causes  de  la  mort  du  produit  de  conception  pendant  la  grossesse  il  fau- 
drait mettre  à  contribution  la  pathologie  tout  entière,  dans  ce  quelle  a 
de  plus  obscur  et  de  plus  complexe,  et  une  thèse  serait  un  cadre  bien 
restreint  :  aussi  l'auteur  s'est-il  contenté  d'apporter  à  l'étude  du  pro- 
blème, une  faible  part  d'observations. 

11.  —  Certains  agents  physiques,  lumière,  électricité,  ont  été  depuis 
peu  d'années  seulement  introduits  en  thérapeutique,  où  leur  emploi  a 
été  suivi  d'heureux  succès  dans  un  grand  nombre  d'affections.  Le  D'" 
Lebon  vient,  dans  quelques  pages,  d'entreprendre  l'étude  des  rayons 
lumineux  appliqués  à  la  cure  des  dermatoses,  avec  élimination  des 
rayons  thermiques.  Il  nous  donne  un  court  exposé  de  la  méthode 
inaugurée  par  Finsen  avec  la  description  des  appareils  propres  à  la 
concentration  sur  les  points  malades  des  rayonsluraineux.Peut-êtreles 
conclusions  de  l'auteur,  que  la  Photothérapie  esl  susceptible  d'être  appli- 
quée avec  succès  au  traitement  d'un  grand  nombre  de  maladies,  sont- 
elles  par  trop  optimistes  :  du  moins,  maintenant  que  l'engouement  pour 
cette  méthode  est  calmé,  signale-t-on  des  insuccès  fréquents  et  l'on 
trouve  même  qu'elle  n'est  pas  le  plus  souvent  supérieure  aux  anciens 
agents  thérapeutiques  dans  les  affections  contre  lesquelles  elle  avait 
été  le  plus  particulièrement  prônée. 

12.  —  La  propagation  de  la  tuberculose  dont  les  victimes  sont  de 
plus  en  plus  nombreuses,  en  dépit  d'une  amélioration  sensible  des 
conditions  matérielles   de   l'existence,   préoccupe   non  seulement   le 
monde  savant,  mais  encore  les  pouvoirs  publics.  C'est  à  qui  parmi  les 
médecins  trouvera  un  moyen  efficace  pour  lutter  contre  les  progrès  de 
ce  terrible  fléau.  Bien  des  moyens  ont  été  préconisés;  l'auteur  lui- 
même  avait  vanté  il  y  a  treize  ans  l'usage  du   sulfure  de    carbone. 
Dans  le  travail  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  :  Éludes  sur  la  tuberculose  et 
son  traitement,  il  nous  fait  connaître  les  applications  de  sa  métîiodeaux 
diverses  formes  chirurgicale,  pulmonaire  et  intestinale  du  mal,  et  les 
beaux  succès  desquels  il  lui  est  redevable  dans  nombre  de  cas.  Il  insiste 
surtout  sur  le  traitement  de  la  tuberculose  externe,  en  particulier  sur 
celui  des  ostéistes  et  arthrites  tuberculeuses.  Des  observations  micro- 
biologiques relatives  à  la  forme  pulmonaire,  et  quelques  délails  sur 
l'action  physiologique  des  médicaments  employés  par  l'auteur  termi- 
nent l'ouvrage.  Cette  méthode  vaut-elle  mieux  qu'une  foule  d'autres 
préconisées  en  ces  derniers  temps  ?  Il  est  hors  de  doute,  d'après  les 
observations  produites,  qu'elle  ne  soit  susceptible  dans  bien  des  cas  de 
donner  de  très  heureux  résultats. 

43.  —  Si  le  D'"  Coromilas  nous  indique  un  moyen  de  guérir  certaines 
formes  de  tuberculose  lorsqu'elles  ont   déjà  envahi  l'organisme,   le 
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D""  Aubert,  estimant  avec  raison  que  mieux  vaut  prévenir  que  guérir, 
nous  doune  dans  un  opuscule  substantiel  :  Pour  lutter  contre  les  mala- 
dies des  poumons,  les  moyens  à  prendre  pour  les  éviter.  Ce  qui  frappe 
dans  les  statistiques  des  grands  centres  urbains,  c'est  le  nombre 
des  décès  occasionnés  par  les  affections  pulmonaires,  les  plus  fréquen- 
tes de  toutes.  Le  but  du  D^  Aubert  est  d'exposer  les  moyens  pratiques 
à  la  portée  de  tous,  susceptibles,  autant  que  faire  se  peut,  de  nous 
mettre  en  garde  contre  les  maladies  des  poumons.  L'ouvrage  débute 
par  une  description  succincte  des  affections  qui  atteignent  le  plus  ordi- 
nairement ces  organes  si  essentiels  à  la  vie  :  broncbite,  grippe,  asthme, 
pneumonie,  tuberculose.  Puis  vient  l'étude  des  modes  si  nombreux  de 
contagion  et  de  propagation  du  mal  par  les  microbes,  et  l'indication 
des  moyens  les  plus  propres  à  se  soustraire  à  ces  derniers.  Peut-être  le 
D""  Aubert  leur  attribue-t-il  une  iaûuence  par  trop  prépondérante,  et 
ne  tient-il  pas  suffisamment  compte  de  la  réceptivité  morbide.  Les 
causes  prédisposantes  qu'il  importe  de  connaître  sont  fort  bien  passées 
en  revue.  Enfin  l'auteur,  nous  indique  par  quels  moyens  hygiéniques 
et  par  quels  régimes  il  est  possible  de  combattre  la  prédisposition  héré- 
ditaire de  la  tuberculose,  et  les  divers  traitements  qu'il  convient  d'op- 
poser à  ce  mal  lui-même. 

14.  —  Peu  de  livres  ont  été  écrits  en  France,  sur  les  matières  qui  font 
l'objet  de  l'ouvrage  du  D""  Castex  :  Maladies  de  la  voix.  L'auteur  a  voulu 
à  la  fois  combler  cette  lacune  de  la  littérature  médicale  et  venir  en 
aide  aux  médecins  souvent  consultés  par  les  professionnels  de  la  voix. 
On  ne  saurait  lui  en  savoir  trop  gré,  car  les  praticiens  sont  souvent 
embarrassés  pour  conseiller  utilement  les  malades  appartenant  à 
cette  catégorie,  et  les  traités  de  pathologie  sout  absolument  muets 
sur  la  question.  Les  maladies  du  larynx  sont  bien  décrites,  som- 
mairement du  moins,  mais  cet  organe  n'est  pas  le  seul  qui  contri- 
bue à  provoquer  des  troubles  de  la  voix  ;  et  puis  une  voix  excellente 
n'est  nullement  incompatible  avec  un  état  défectueux  des  cordes  voca- 
les. L'ouvrage  du  D""  Castex  est  divisé  en  cinq  chapitres  principaux  : 
un  premier,  des  plus  intéressants,  entièrement  consacré  à  l'historique 
de  la  question  et  aux  travaux  qui  en  ont  traité  ;  un  deuxième  comprend 
l'anatomie  et  la  physiologie  de  l'appareil  vocal,  notions  indispensables 
pour  assurer  un  bon  diagnostic,  et  un  traitement  convenable.  Les  trois 
derniers  traitent  l'un  des  causes  communes  aux  altérations  qui  peuvent 
atteindre  la  voix  ;  un  autre  des  maladies  de  la  voix  parlante,  un  autre 
enfin,  de  celles  de  la  voix  chantante.  Ces  pages  seront  lues  avec  intérêt 
non  seulement  par  les  médecins,  mais  encore  par  les  professeurs  de 
diction  et  de  chant,  qui  y  trouveront  une  foule  d'indications  pré- 
cieuses. 

15.  —  Le  professeur  J.  Grasset  a  réuni  sous  le  titre  :  Les  Maladies  de 


—  309  — 

l'orientation  et  de  l'équilibre,  les  leçons  qu'il  faisait  en  1900  à  l'Univer- 
sité de  Montpellier.  Il  en  est  de  l'organisme  humain  comme  d'une 
horloge,  qu'il  faut  voir  dérangée,  suivant  l'expression  de  Taine, 
pour  distinguer  les  contrepoids  et  les  rouages  que  nous  ne  remarquons 
pas  dans  celle  qui  va  bien.  De  même,  nous  ne  connaissons  bien  le 
fonctionnement  normal  de  l'organisme  que  par  l'étude  des  troubles 
qui  peuvent  y  survenir.  Le  D""  Grasset  en  abordant  l'élude  des  maladies 
de  l'orientation  et  de  l'équilibre,  aboutira  à  l'étude  physio-patbologique 
de  l'appareil  nerveux  d'équilibration,  car  la  maladie  équivaut  chez 
l'homme  à  l'expérimentation,  et  celle  que  l'on  pourrait  faire  sur  les 
animaux,  serait  tout  à  fait  insuffisante  pour  les  fonctions  élevées  du 
système  nerveux.  Bien  que  le  sujet  ait  une  très  grande  importance, 
les  traités  spéciaux  ne  lui  ont  consacré  jusqu'à  présent  qu'une  place 
minime,  et  les  notions  anatomo-physiologiques  sur  le  système  nerveux 
qui  préside  à  ces  fonctions  sont  éparses,  de  telle  sorte  que  l'on  n'en 
voit  pas  l'unité  vraie  et  féconde  :  il  n'existe  pas  d'étude  d'ensemble  du 
sujet.  Le  D""  Grasset,  par  la  publication  de  son  nouveau  travail,  est 
venu  combler  très  heureusement  cette  lacune,  et  nul  plus  que  lui 
n'avait  la  compétence  voulue  pour  le  faire.  Suivant  l'usage  constant 
de  son  enseignement  clinique,  il  commence  par  exposer  les  obser- 
vations qui  entrent  dans  le  cadre  du  sujet  à  traiter,  montrant  ainsi 
tout  le  domaine  clinique  de  l'orientation  et  de  l'équilibre  ;  puis  il 
donne  un  résumé  des  notions  anatomo-physiologiques  sur  le  grand 
appareil  nerveux  qui  préside  à  cette  double  fonction,  que  l'on  pourrait 
bien  appeler  d'un  seul  mot,  la  fonction  de  l'équilibration  ;  vient  ensuite 
rénumération  des  maladies  principales  dans  lesquelles  cet  appareil 
est  intéressé  ;  les  divers  symptômes  qui  en  expriment  les  altérations 
sont  analysées  dans  une  étude  détaillée  et  clinique,  formant  tout  un 
chapitre  de  sémiologie.  A  cette  étude  est  adjointe  une  description 
synthétique  et  sommaire  du  syndrome  général  de  l'orientation  et  de 
l'équilibre.  Enfin,  des  considérations  sur  la  thérapeutique  et  le  trai- 
tement physiologique  de  certains  de  ces  symptômes  terminent  l'ou- 
vrage. 

16.  —  C'est  sous  le  simple  titre  :  Le  Cerveau^  que  les  D"  E.  Toulouse 
et  L.  Marchand  ont  entrepris  de  nous  donner  une  description  anato- 
mique  et  physiologique  de  ce  petit  organe,  si  essentiel  cependant,  par 
lequel  nous  pensons,  sentons,  devenons  des  êtres  agissants.  Ils  l'ont 
fait  avec  une  très  grande  précision  et  une  clarté  saisissante,  et  quelque 
aride  que  soit  le  sujet,  ils  ont  su  y  mettre  de  la  vie  et  de  l'intérêt. 
Leur  étude,  accompagnée  de  figures  destinées  à  faire  comprendre  plus 
aisément  le  mécanisme  cérébral,  rendra  un  véritable  service  aux  pra- 
ticiens qui  n'ont  pas  les  loisirs  suffisants  pour  parcourir  les  gros  traités 
sur  la  matière. 
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17.  —  Mentionnons  en  passant  les  Nouvelles  Observations  sur  un  cas  de 
somnambulisme  avec  glossolalie.  que  M.  T.  Flournoy  consacre  à 
M"«  Smith,  le  médium  ullra-voyant,  qui  a  la  prétention  de  lire  et  com- 
prendre les  langues  astrales. 

18.  —  Dans  les  Fonctions  hépatiques,  les  D"  A.  Gilbert  et  P.  Garnot 
ont  entrepris  de  noas  donner,  dans  tous  les  détails  essentiels,  la  phy- 
siologie normale  et  pathologique  du  foie.  Une  étude  d'anatomie 
comparée  et  d'embryogénie  est  placée  en  tôle  du  volume,  et  cette 
étude  est  complétée  par  une  description  détaillée  de  la  structure  du 
foie  chez  l'homme.  Dans  deux  très  longs  chapitres  sont  passées  en 
revue  les  nombreuses  fonctions  hépatiques  :  l'action  du  foie  sanguin 
sur  la  régularisation  du  débit  du  fang,  sur  les  hématies,  la  fibrine, 
sur  la  coagulation  (action  coagulante  et  anli-coagulante),  sur  les 
substances  assimilables  apportées  par  le  sang  (rôle  alimentaire)  et 
notamment  le  sucre,  les  graisses  et  les  albuminoïdes.  Le  foie  sanguin 
n'a  pas  seulement  une  action  sur  les  substances  qui  pourront  tourner 
au  profit  de  l'organisme,  il  joue  encore  un  rôle  dépuraleur  sur  les 
substances  non  assimilables  en  les  transformant,  en  les  éliminant  ou 
en  les  accumulant,  tandis  que  le  foie  biliaire  (foie  sécréteur)  en  a 
également  un  très  important  par  la  bile  qu'il  fournit.  Une  troisième 
et  dernière  partie  traite  des  altérations  des  fonctions  de  cet  organe. 

19.  —  On  sait  la  place  de  plus  en  plus  importante  qu'a  prise  en 
séméiologie  l'analyse  des  urines.  Les  traités  sont  nombreux,  qui 
enseignent  la  technique  de  la  recherche  et  du  dosage  des  éléments 
constitutifs  de  l'urine  ;  mais  ils  sont  surtout  faits  au  point  de  vue 
purement  chimique  et  se  contentent  de  décrire  les  procédés  d'analyse 
avec  une  précision  et  une  simplicité  qui  permettent  de  les  exécuter 
avec  un  minimum  d'installation  et  de  temps.  S'agil-il  d'interpréter 
les  résultais  de  ces  recherches  et  d'en  tirer  des  indications  diagnos- 
tiques :  les  manuels  d'analyse  sont  à  peu  près  muets,  et  ils  .=e  bornent 
à  indiquer  les  maladies  qui  font  augmenter  et  diminuer  tel  principe 
urinaire  considéré  isolément,  ouiapparaître  telle  autre  substance  héié- 
rogène.  M.  Vieillard  nous  avait  déjà  donné  un  tel  ouvrage.  Il  le  com- 
plète très  pratiquement  aujourd'hui  par  son  Essai  de  sémiologie  uri- 
naire. Le  livre  comprend  trois  parties  ;  la  première  retrace  les  prin- 
cipes généraux  de  la  sémiologie  urinaire,  autrement  dit  les  relations 
de  l'urine  avec  l'organisme  en  général  et  avec  les  organes  qui  servent 
à  sa  formation,  et  les  modifications  et  altérations  que  lui  fait  subir  la 
diversité  des  conditions  de  l'organisme.  La  deuxième  partie  comprend 
les  indications  fournies  au  clinicien  par  la  variation  des  éléments 
normaux  ou  l'apparition  d'éléments  anormaux.  La  troisième  traite 
des  indications  sémiologiques  spéciales  à  certains  états  morbides. 
Celte  dernière  partie  est  forcément  incomplète.  M.  Vieillard  n'en  a  pas 
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moins  rendu  un  très  grand  service  aux  cliniciens  lorsqu'il  a  tenté  de 
réunir  les  notions  disséminées  que  l'on  possédait  à  cet  égard  ;  il  en  a 
tracé  le  cadre,  qui  sera  plus  tard  élargi  et  complété.  En  somme, 
M.  Vieillard  a  fait  une  œuvre  qui  vient  bien  à  son  heure  et  qui  ne 
manquera  pas  d'avoir  auprès  du  public  médical  un  succès  mérité. 

20.  —  Les  Misères  du  corps,  du  D'  Barbary,  s'adressent  au  public 
non  médical.  Ce  sont  des  notions  d'hygiène  et  de  n^édecine  pratique 
présentées  avec  la  plus  grande  simplicité,  sans  la  moindre  prétention 
scientifique,  dans  un  style  plein  de  charme  et  de  bonhomie  ;  elles 
forment  un  excellent  livre  de  vulgarisation. 

21.  —  Le  Transformisme  médical  est  un  essai  de  thérapeutique  ration- 
nelle que  le  D""  Grasset  offre  aux  >t  amis  de  la  vérité  scientifique  et  aux 
indépendants.  »  On  y  trouve  une  foule  de  détails  historiques  des  plus 
intéressants,  et  l'évolution  de  la  thérapeutique  et  de  la  physiologie  de 
la  vie  animale  sont  amplement  traitées.  L'auteur  conclut  à  la  nécessité 
de  l'hygiène  et  de  l'organo- thérapie;  les  agents  thérapeutiques,  végé- 
taux et  minéraux  ne  doivent  venir  qu'en  dernier  lieu  et  ^  titre  d'adju- 
vant. On  trouve  dans  ce  livre  à  côté  de  beaucoup  de  bonnes  choses, 
bien  des  détails  oiseux  et  inutiles.  Mais  le  plus  grand  reproche  à  lui 
adresser,  c'est  d'être  écrit  dans  un  style  obscur  et  ampoulé  qui  en  rend 
la  lecture  difficile. 

22.  —  Le  but  que  s'est  proposé  le  D'"  Malbec  en  réunissant  en  un 
volume  les  Consultations  et  ordonnances  médicales  publiées  jadis  dans 
la  Tribune,  se  dégage  tout  de  suite  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  le  mou- 
vement et  l'état  de  la  thérapeutique  d'aujourd'hui.  Cette  thérapeutique 
traverse  une  phase  particulière  et  exceptionnelle  d'encombrement 
et  d'incohérence  même,  tant  se  multiplient,  grâce  aux  progrès  de  la 
chimie,  les  substances  que  l'on  cherche  à  appliquer  au  soulagement 
de  l'humanité  souff'ranle.  Il  se  produit  un  véritable  encombrement  de 
nature  à  dérouter  les  praticiens,  tiraillés  de  toutes  parts  par  la  réclame 
savante  et  parfois  éhontée  faite  autour  de  la  plupart  des  produits 
nouveaux, — et  chaque  jour  en  engendre  plusieurs!  Or,  ce  que  le 
malade  demande  à  son  médecin,  c'est  de  le  guérir  de  l'aff'ection  pour 
laquelle  il  lui  réclame  ses  soins,  ou  tout  au  moins  de  lui  apporter  un 
soulagement  à  ses  souff'rances.  L'enseignement  de  nos  Facultés  et  de 
nos  hôpitaux  est  fait  d'une  façon  souvent  si  peu  pratique  que  les  jeunes 
médecins  abordant  la  clientèle  éprouvent  un  véritable  embarras  à 
«  formuler.  »  Et  leur  embarras  croît  encore  lorsqu'un  doute  vient  à 
planer  sur  le  diagnostic.  Gomme  c'est  dans  la  minutie  des  petits  soins 
que  le  malade  éprouve  le  plus  de  soulagement,  et  aussi,  il  faut  le  dire, 
de  satisfaction  morale,  et  que  c'est  au  médecin  à  le  conseiller,  celui-ci 
trouvera  dans  les  formules  réunies  et  classées  méthodiquement  par  le 
D"^  Malbec  de  quoi  parer  aux  difficultés  inhérentes  à  tout  début  dans  la 
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profession.  Il  pourra  consulter  avec  fruit  les  détails  quelque  peu  terre 
à  terre,  mais  qu'il  ne  doit  pas  ignorer,  du  dernier  chapitre  intitulé  : 
Médecine  domestique.  Les  vieux  praticiens  ne  consulteront  pas  non  plus 
sans  fruit  le  livre  de  M.  Malbec  Ils  y  rencontreront,  sans  doute,  bien 
des  formules  qu'ils  connaissent  déjà,  mais  ils  seront  aussi  renseignés 
sur  l'emploi  de  certains  médicaments  nouveaux  qui  ne  leur  causeront 
pas  de  déception,  l'auteur  ayant  eu  soin  de  ne  donner  que  des  formules 
éprouvées  déjà  par  des  médecins  expérimentés.  Livre  qui  mérite  de 
devenir  le  «  bréviaire  »  du  médecin  praticien. 

23.  —  M.  Duclaux,  le  directeur  bien  connu  de  l'Institut  Pasteur,  nous 
présente,  réunies  en  un  volume  élégamment  imprimé  et  relié,  sous  le 
titre  :  L'Hygiène  sociale^  les  leçons  qu'il  professait  naguère  à  l'École  des 
hautes  études  sociales.  «  Le  malade,  nous  dit-il,  a  cessé  d'être  le  res  saa'a 
miser  sur  lequel  s'épuisaient  en  vain  les  ressources  de  la  charité.  Il  est 
devenu  un  être  redoutable  par  les  milliards  de  germes  de  maladies  qu'il 
crée  et  répand  autour  de  lui.  On  a  le  devoir  de  le  traiter  humainement 
parce  qu'il  souffre  et  n'est  pas  responsable,  ou  ne  l'est  qu'un  peu  du 
péril  qui  est  en  lui;  mais  on  a  le  droit  de  l'empêcher  d'élre  nuisible  à 
la  société.  De  là  de  nouveaux  liens  sociaux,  qu'on  avait  pressentis 
depuis  longtemps,  mais  qu'on  n'a  pu  affirmer  et  préciser  que  le  jour 
où  la  science  a  donné  leurs  attaches  et  donné  les  moyens  de  les 
manier.  »  Tel  est,  résumé  en  quelques  lignes,  l'esprit  qui  a  présidé  à  la 
rédaction  de  ces  leçons  :  le  malade  n'est  en  somme  qu'un  ennemi  de  la 
société.  On  peut  aller  loin  avec  ce  principe;  hâtons-nous  de  dire, 
cependant,  que  ce  n'est  pas  un  médecin  qui  a  tenu  pareil  langage.  La 
société  ne  devra  voir  dans  le  malade  qu'une  menace  permanente  contre 
laquelle  elle  est  mal  armée,  car  elle  peut  le  suivre  partout.  La  tactique 
à  opposer  à  la  propagation  d'une  maladie  sera  donc  difTérente  suivant 
que  le  sujet  atteint  sera  retenu  chez  lui  ou  pourra  circuler  et  dissémi- 
ner partout  où  il  ira  les  germes  de  son  mal.  Le  malade  devra  être 
considéré  comme  «fabriquant  des  produits  dangereux  ou  exerçant  une 
industrie  insalubre.  Si  l'on  est  arrivé  trop  tard  pour  l'empêcher  de 
construire  son  usine,  il  faut  user  du  droit  qu'on  a  de  l'empêcher 
d'écouler  ses  produits.  »  Ainsi  ce  sera,  à  bref  délai,  si  les  vœux  de 
l'auteur  se  réalisent,  l'empoisonnement  obligatoire  par  les  produits 
qu'il  plaira  à  l'Institut  de  la  rue  Dutot  de  fabriquer.  On  n'est  pas  plus 
intolérant. 

24,  25.  —  L'hygiène  de  l'enfance  et  la  question  des  soins  à  donner 
aux  nouveau-nés  ont  été  traitées  par  maints  auteurs,  et  l'on  serait 
tenté  de  craindre  que  le  nouveau  livre  que  vient  d'y  consacrer  le  D""  Bar- 
bary  :  Autour  des  berceaux ,  n'offre  un  double  emploi  avec  les  travaux 
plus  anciens  sur  le  même  sujet.  L'auteur  a  voulu  faire  pour  les  mères 
un  guide  pratique,  dépouillé  de  tout  apparat  scientifique,  et  il  l'a  rédigé 
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avec  la  même  simplicité  et  le  même  charme  que  les  Misères  du  corps^ 
notées  plus  haut.  Il  appelle  surtout  l'attention  des  mères  sur  cer- 
tains points,  trop  négligés  par  ses  prédécesseurs,  notamment  sur  les 
soins  que  nécessitent  les  yeux  du  nouveau-né.  Peut-être  n'insiste-t-il 
pas  assez  sur  le  fait  que  presque  toutes  les  mères  peuvent  et  doivent 
nourrir,  faisant  une  place  trop  large  à  la  nourrice  mercenaire.  Les  mères 
trouveront  dans  ce  livre  un  guide  sûr  qui  les  aidera  à  éloigner  la  maladie 
des  têtes  chères  de  leurs  enfants  et  à  mieux  repousser  ses  attaques, 
lorsque,  malgré  toutes  leurs  précautions,  elle  les  aura  frappés.  —  Le 
travail  du  D""  Cassine  :  Le  Conseiller  de  la  jeune  femme  répond  à  peu 
près  au  môme  but  que  celui  du  D^  Barbary  ;  il  contient  quelques 
détails  de  plus,  intéressant  la  femme  pendant  sa  grossesse.  Le  D""  Cas- 
sine a  voulu  apprendre  aux  jeunes  femmes  inexpérimentées,  qui  sont 
destinées  à  enfanter,  la  nécessité  d'éviter  un  double  danger  :  celui  de 
commettre  de  véritables  imprudences,  par  ignorance  ou  par  bravade, 
et  celui  de  s'abandonner  parfois  aux  exagérations  et  aux  préjugés  de 
la  sollicitude  inquiète  de  leurs  mères. 

26.  —  Dans  les  Femmes  docteurs  en  médecine,  Miss  Haryet  Fontanges 
célèbre  les  premières  victoires  du  féminisme  médical.  C'est  un  ouvrage 
fait  sans  ordre  ni  méthode,  que  l'on  pourra  seulement  consultera  titre 
documentaire,  car  il  donne  l'état  des  études  médicales  chez  la  femme 
en  France  et  à  l'étranger,  la  liste  des  femmes  docteurs  pour  la  France, 
de  1870  à  1900,  et  l'énumération  de  leurs  travaux. 

D'  L.  DE  Sainte-Marie. 


OUVRAGES  RECENTS  SUR  JEANNE  D'ARC 

1.  La  Vraie  Jeanne  d'Arc.  V.  La  Martyre,  d''apres  les  témoins  oculaires,  le  procès 
et  la  libre-pensée,  par  Jean-Baptiste-Joseph  Ayroles.  Lyon  et  Paris,  Vitte,  1902, 
in-4  de  xv-636  p.,  15  fr.  —  2.  L'Université  de  Paris  au  temps  de  Jeanne  d'Arc  et 
la  cause  de  sa  haine  contre  la  libératrice,  par  le  même.  Paris,  Rondelet,  1902,  in-4 
de  xv-261  p.,  7fr.  — 3.  Histoire  complète  de  Jeanne  d' Arc.  L' Abjuration  du  cime- 
tière Saint-Ouen,  d'après  les  textes.  Étude  critique,  précédée  d'une  lettre  à  Mgr  Tou- 
chet,  évéque  d'Orléans,  par  l'abbé  Ph.-H.  Dunand.  Paris,  Poussielgue  ;  Toulouse,  Privât, 
1901,  in-8  dex-189  p.,  4fr.  —  4.  V  Abjuration  de  Jeanne  d'Arc  au  cimetière  deSaint- 
Ouen,  d'après  les  textes,  par  le  même.  Orléans,  Herluison,l901,  in-8de  30 p., 1  fr.  — 5. 
Jeanne  d'Arc  et  sa  double  mission,  par  A.-L.  Masson.  Lyon  et  Paris,  Vitte,  1902,  in-8 
de  414  p.,  4  fr.  50.  — 6.  Chronique  d'ANTONio  Morosini.  Extraits  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  publiés  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  Introduction  et  commentaire  par 
Germain  Lefèvre-Pontalis  ;  texte  établi  et  traduit  par  Léon  Dorez.  Paris,  Laurens, 
1898-1902,  4  vol.  in-8  de  319,  355,  392  et  460  p.,  36  fr.  --  7.  Vie  intérieure  de 
Jeanne  d'Arc,  par  Olivier  Lkfranc.  Paris,  Poussielgue,  1900,  in-32  de  xx-332  p., 
2  fr.  50  — 8.  Jeanne  d'Arc  et  les  catholiques  français  de  l'heure  présente.  Panégy- 
rique prononcé  dans  la  cathédrale  d'Orléans,  le  mercredi  8  mai  1901,  par  l'abbé  Georges 
Frémont.  Orléans,  Herluison,  in-8  de  32  p.,  1  fr.  —  9.  Représentation  présumée  de 
Jeanne  d'Arc  sur  une  plaque  de  foyer,  par  Léon-Gebmain  de  Maidy.  Anvers,  imp. 
V'»  de  Backer,  1900,  in-8  de  8  p.,  avec  fig.  (Extrait  des  Annales  de  l'Académie 
royale  d'archéologie  de  Belgique).  —  10.  Une  Taque  symbolique  du  xviie  siècle, 
par   Fernand  Donnet.  Anvers,   imp.   V^e  de  Backer,   1900,  in-8  de  12   p.  avec  fig. 
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(Extrait  des  mêmes  Ayinales).  —  11.  Orléans  et  Jeanne  d'Arc.  La  Fête  annuelle. 
Album  en  photogravure.  Orléans,  Herluison,  1901,  0  fr.  75.  —  12.  Au  Pays  de 
Jeanne  d'Arc,  par  F.-G.  Dubail-Roy.  Vesoul,  Louis  Bon,  1901,  in-8  de  19  p.  (Extrait 
des  Annales  de  l'Association  amicale  des  anciens  élèves  du  collège  de  Saint- 
Rémy).  —  13.  Souvenir  des  fêles  des  7  et  8  mai,  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc  au 
château  de  Saint-Rémy,  par  Euoèxe  Berqeret.  Vesoul,  Louis  Bon,  1901,  in-8  de 
31  p.,  avec  fig.  (Numéro  spécial  des  Annales  de  l'Association  ci-dessus). 

1.  —  C'est  dans  de  cruelles  circonstances,  comme  il  l'explique  avec 
une  émotion  bien  naturelle,  que  M.  J.-B.-J.  Ay rôles  (précédemment  le 
R.  P.  Ayroles,  de  la  Compagnie  de  Jésus)  a  dû  précipiter  la  rédaction  des 
dernières  pages  du  livre  auquel  il  a  consacré  une  si  grande  somme  de 
vaillants  et  patients  labeurs.  Du  moins  aura-t-il  eu  la  consolation  de 
le  conduire  à  son  terme  par  la  publication  de  ce  cinquième  volume 
de  la  Vraie  Jeanne  d'Ave,  où  l'auteur  étudie  plus  spécialement  la  Mar- 
tyre. L'un  des  objets  essentiels  du  Polybïblion  étant,  selon  notre  avis, 
de  présenter  à  ses  lecteurs  une  idée  exacte  du  contenu  des  livres  dont 
il  les  entretient,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire,  dans  le  cas 
présent,  que  de  reproduire  l'analyse  donnée  par  M.  Ayroles  lui-même 
dans  sa  Préface  :  «  Le  présent  volume,  comme  les  précédents,  dit-il, 
est  divisé  en  sept  livres  d'une  ampleur  bien  différente.  Le  premier 
renferme  les  préliminaires  du  procès  jusqu'à  la  comparution  de  l'in- 
culpée devant  le  prétendu  tribunal,  le  21  février  1431.  —  Le  second 
reproduit  les  dépositions  des  trente-cinq  témoins  entendus  à  la  réhabi- 
litation sur  ce  qui  s'était  passé  à  Rouen.  Quatre  enquêtes  eurent  lieu 
à  ce  sujet  et  certains  témoins  fuient  entendusj  jusqu'à  quatre  fois. 
Après  avoir  rapporté  la  déposition  la  plus  juridique  on  a  cherché  dans 
les  autres  les  particularités  qui  n'y  auront  pas  été  renfermées.  —  La 
troisième  est  consacrée  à  ce  que  nous  appelons  l'instruction  du  procès. 
Par  oi'dro  de  Gauchon,  une  enquête  avait  été  faite  au  lieu  d'origine. 
Elle  avait  été  confiée  au  prévôt  d'Andelot,  Gérard  Petit  ;  il  avait  eu  pour 
greffier  Nicolas  Bailly.  La  déposition  de  ce  dernier  a  été  rapportée  dans 
le  volume  de  la  Paysanne  et  l'Inspirée  :  il  nous  a  dit  comment  il  avait 
été  molesté,  parce  que  le  rapport  n'avait  pas  été  ce  que  l'aurait  voulu 
l'accusateur.  Nous  aurons,  par  un  intermédiaire,  le  résumé  fait  par 
Gérard  lui-même.  Tout  ce  qu'iLavait  recueilli  il  aurait  voulu  le  savoir 
sur  le  compte  de  sa  sœur.  Grand  fut  le  mécontentement  de  l'évêquede 
Beauvais.  Il  fallait  tirer  de  l'accusée  de  quoi  échafauder  une  sentence 
de  condamnation.  De  là  les  interrogatoires  qui  commencent  le 21  février 
et  se  prolongent  jusqu'au  24  mars.  Il  y  eut  dix-sept  séances.  C'est  le 
troisième  livre.  —  L'objet  du  quatrième  est  le  procès  proprement  dit. 
Il  est  double.  Le  premier  se  termine  à  Saint-Ouen  par  la  condamna- 
lion,  après  l'abjuration  prétendue,  à  la  prison  perpétuelle.  Le  second, 
un  simulacre  de  procès,  est  intitulé  procès  de  rechute.  Sous  prétexte 
que  l'accusée  est  retombée  dans  les  crimes  abjurés,  elle  est  abandonnée 
au  pouvoir  séculier.  —  Les  bourreaux,  par  des  pièces  menteuses,  ont 
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essayé  de  tromper  les  contemporains  et  la  postérité.  Leurs  artifices  et 
les  pièces  par  lesquelles  ils  ont  essayé  de  les  ourdir  sont  la  matière  du 
cinquième  livre.  —  La  libre-pensée  a  essayé  de  travestir  cette  troisième 
partie,  comme  elle  a  fait  pour  les  deux  autres.  Quicherat,  dans  ses 
Aperçus  nouveaux,  s'est  constitué  l'avocat  de  Gauchon.  Il  faut  le  réfuter 
avec  d'autant  plus  de  soin  que  certains  catholiques,  entraînés  par  le 
renom  mérité  que  la  collection  intitulée:  Double  Procès  de  Jeanne  d'Arc 
a  valu  au  paléographe,  ont  trop  facilement  admis  plusieurs  de  ses 
idées.  II  sera  fait  aussi  une  rapide  réfutation  des  autres  chefs  de  la 
libre-pensée.  C'est  le  sixième  livre.  Dans  le  septième  sont  produits  les 
titres  que  la  Vénérable  nous  semble  avoir  été  honorée  comme  martyre. 
—  Outre  la  table  du  présent  volume,  deux  autres  viendront  à  la  suite. 
La  première  renfermera  la  liste  alphabétique  des  documents  reproduits 
ou  analysés  dans  ta  Vraie  Jeanne  d'Arc;  le  second  la  table  alphabétique 
et  analytique  des  matières  plus  importantes  des  quatre  derniers 
volumes,  une  table  semblable  ayant  déjà  été  donnée  à  la  suite  du  pre- 
mier. »  Les  caractères  distinctifs  de  l'élude  par  laquelle  M.  Ayroles 
vient  d'achever  son  grand  ouvrage  sont  pareils  à  ceux  des  volumes  qui 
l'ont  précédée.  Nous  nous  en  référons  donc  à  l'appréciation  que  nous 
en  avons  nous-même  précédemment  faite.  Avec  ses  qualités  et  ses 
défauts  la  Vraie  Jeanne  d'Arc  constitue  un  ensemble  considérable  de 
matériaux,  de  recherches  et  de  discussions  dont  les  futurs  historiens 
de  la  Pucelle,  s'ils  en  savent  faire  un  judicieux  usage,  pourront  tirer 
un  très  grand  profil.  L'auteur,  entre  autres  mérites,  a  eu  celui  de 
mettre  en  très  vive  lumière  le  caractère  nettement  et  positivement  sur- 
naturel de  la  mission  et  de  la  carrière  de  l'héroïque  vierge.  La  solidité 
de  sa  thèse  et  la  valeur  des  arguments  qu'il  a  fournis  à  l'appui  auraient 
dû  le  prémunir  contre  certains  entraînements  de  zèle  et  certains  écarts 
de  polémique  qui  n'ajoutent  rien,  bien  au  contraire,  à  l'excellente  cause 
dont  il  s'est  fait  le  champion.  Nous  insisterions  même  plus  fortement 
sur  ce  point  si  ce  n'était  la  situation  douloureuse  faite  au  docte  ecclé- 
siastique par  les  tristes  passions  de  l'heure  présente. 

2.  —  Gomme  un  complément  à  son  grand  ouvrage  et  pour  répondre 
à  une  petite  dissertation  du  R.  P.  Denifle  et  de  M.  E.  Ghatelain  :  Le 
Procès  de  Jeanne  d'Arc  et  l' Université  de  Paris,  inséré  au  t.  XXIV  des 
Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  M.  Ayroles 
a  publié  un  ample  et  fort  instructif  mémoire  intitulé  :  L' Université  de 
Paris  au  temps  de  Jeanne  d'Arc  et  la  cause  de  sa  haine  contre  la  libératrice. 
Ce  travail  est  ainsi  divisé  et  subdivisé  :  Livre  I.  L'Université  de  Paris 
dans  l'Eglise  au  temps  de  Jeanne  d'A  rc.  Chapitre  L  Le  Schisme  de  l'As- 
semblée de  Bâle  ;  ses  commencements  ;  son  caractère.  IL  Érard,  Évé- 
rardi,  Gourcelles,  également  ennemis  de  la  Pucelle  et  du  Pape. 
III.  L'Université  de  Paris,  à  l'occasion  du  grand  schisme,  se  pose  comme 
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la  suprême  autorité  dans  l'Église.  IV.  Les  Doctrines  schismaligues  de 
rUniversité  de  Paris,  de  l'ouverture  de  l'assemblée  de  Constance  à  celle 
de  Bâle.  "V.  Le  Brigandage  de  Bâle,  œuvre  de  l'Université  de  Paris.  — 
Livre  II.  L'Université  de  Paris  dans  VÉlal  au  temps  de  Jeanne  d'Arc. 
Chapitre  L  L'Ingérence  de  l'Université  dans  les  événements  politiques 
depuis  l'avènement  de  Charles  VI  jusqu'à  la  défaite  des  Cabochiens. 
II.  L'Université  sous  les  Armagnacs  jusqu'à  leur  renversement  [1413- 
1418);  Gerson  contre  Jean-sans-Peur;  les  maîtres  divisés.  III.  L'Uni- 
versité de  Paris  dans  l'État  de  1418  jusqu'à  la  mort  de  Charles  VI,  1422. 
IV.  L'Université  sous  la  domination  anglaise  (1422-1436).  V.  Rapport 
entre  le  rôle  de  l'Université  dans  l'Église  et  dans  l'État  et  la  condam- 
nation de  la  Pucelle.  VI.  Différence  profonde  au  point  de  vue  du  schisme 
entre  les  approbateurs  et  les  persécuteurs  de  la  Pucelle.  —  Livre  III. 
Discussion  des  raisons  alléguées  pour  expliquer  la  conduite  de  VUniverMé. 
Chapitre  I.  Existence  de  la  loi  salique;  Protestations  contre  le  traité 
de  Troyes.  IL  Du  Droit  de  l'Université  d'examiner  la  Pucelle.  III.  De 
l'excuse  tirée  des  faux  bruits  répandus  sur  la  Pucelle.  IV.  Excuses 
tirées  de  l'échec  contre  Paris.  V.  Sentiments  de  l'Université  à  l'ouver- 
ture du  procès.  VI.  Incriminations  et  insinuations  contre  la  Vénérable 
et  sa  mission.  VII.  Les  Torts  de  l'Université  d'après  les  auteurs  du  Car- 
tulaire.  VIII.  De  l'Attitude  de  Charles  VII  et  de  ses  conseillers  vis-à-vis 
de  la  martyre.  —  L'ouvrage  se  termine  par  un  Appendice  dont  le 
dernier  paragraphe  est  consacré  à  examiner  «  la  part  qui  revient  dans 
le  procès  aux  ordres  de  Saint-Benoît,  de  Saint-François,  de  Saint-Do- 
minique. »  —  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  débat  un  peu  com- 
plexe dont  il  s'agit  en  ce  mémoire  et  auquel  M.  Ayroles  a  rattaché 
quantité  de  faits,  de  questions,  de  personnages  qui  ne  s'y  relient  peut- 
être  pas  aussi  manifestement  qu'il  le  pense.  Nous  aurions  à  lui  pré- 
senter plus  d'une  objection  critique.  Mais  c'est  pour  nous  un  devoir 
et  aussi  un  plaisir  de  déclarer  que  la  dernière  partie  de  son  travail, 
celle  où  il  s'est  plus  particulièrement  donné  pour  objet  de  dissiper  les 
ombres  qu'ont  paru  répandre  sur  la  sainteté  de  Jeanne  d'Arc  les  excuses 
invoquées  en  faveur  de  l'Université  de  Paris,  nous  paraît  mériter  un  vif 
et  sérieux  éloge.  Non  seulement  l'auteur  y  est,  selon  nous,  pleinement 
dans  la  vérité,  mais  il  l'expose  avec  une  vigueur  courtoise  et  une 
émotion  contenue,  qui  sont  d'autant  plus  efficaces.  Ces  pages  sont, 
à  no're  avis,  ce  qu'il  a  écrit  de  mieux  et  elles  lui  font  un  très  grand 
honneur.  On  y  sent  vraiment  battre  le  cœur  d'un  bon  Français,  d'un 
vrai  patriote. 

3  et  4.  —  C'est  sur  l'invitation  directe  de  Mgr  Touchet.  évêque 
d'Orléans,  et  dans  l'intérêt  du  procès  de  béatification  actuellement 
pendant  en  cour  de  Rome,  que  M.  le  chanoine  Dunand,  auteur  d'une 
histoire  très  détaillée  de  Jeanne  d'Arc,  dont  nous  avons  rendu  compte 
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à  nos  lecteurs,  a  composé  une  dissertation  spéciale  sur  l'un  des  épiso- 
des les  plus  importants  de  la  carrière  de  l'héroïque  vierge  :  L^ Abjuration 
du  cimetière  Saint-Ouen.  Ce  travail  est  divisé  en  dix  chapitres  où 
sont  traités  les  sujets  suivants  :  Chapitre  I.  Le  Problème  historique  de 
l'abjuration  de  Jeanne  d'A.rc.  II.  L'Abjuration  de  Jeanne  d'Arc  et  le  Plan 
de  l'évéque  de  Beauvais.  III.  Le  Prêche  du  cimetière  Saint-Ouen.  lY. 
Les  Deux  Gédules  de  l'abjuration.  De  la  fausse  Cédule.  V.  De  la  Cédule 
authentique  et  de  sa  teneur.  VL  L'Abj  uration  de  la  Pucelle  et  J.  Quicberat. 
VII.  Les  Juges  de  la  Pucelle  et  l'Abjuration.  Droit  naturel  et  droit  cano- 
nique. VIII.  L'Abjuration  de  la  Pucelle  au  point  de  vue  théologique  et  à 
celui  de  l'honneur.  IX.  L'Abj  uralion  de  la  Pucelle  au  point  de  vue 
moral.  Patriotisme  et  sainteté.  X.  Les  Deux  Sentences.  Conclusions. — 
Sous  le  titre  :  «  Notes  et  éclaircissements  »,  quinze  études  accessoires 
sont  ajoutées  en  plus  petit  texte:  I.  Du  Sourire  de  Jeanne  au  moment 
de  l'abjuration.  IL  Th.  de  Courcelles  et  la  fausse  Cédule.  III.  Les  Témoins 
rouennais  de  l'abjuration.  IV.  Reconstitution  intégrale  de  la  vraie 
cédule.  V.  Des  Prétendus  Éclaircissements  donnés  à  la  Pucelle.  VI. 
Que  la  cédule  d'abjuration  ne  lui  fut  pas  expliquée.  VIL  Des  Motifs 
déterminants  de  l'abjuration,  VIII.  Liberté  morale  de  la  Pucelle  en 
l'abjuration.  IX.  Une  des  Suppressions  du  texte  dans  le  Procès.  X.  Les 
Avocats  du  procès  de  réhabilitation  et  l'abjuration  de  Saint-Ouen.  XI. 
Patriotisme  et  sainteté.  XII.  Les  Historiens  et  l'abjuration.  XIII.  De  la 
Soumission  de  la  Pucelle  à  l'Église  eu  son  abjuration.  XIV.  Les  Textes 
du  dernier  interrogatoire.  XV,  Un  Mémoire  pour  la  cause  de  béatifica- 
tion. —  Le  mémoire  dont  il  s'agit  dans  cette  dernière  note,  consistant 
en  quatre  questions  avec  leurs  réponses,  extraites  de  l'étude  dont  nous 
parlons,  est  aussi  l'œuvre  de  M.  le  chanoine  Dunand,  et  il  a  été  publié 
sous  son  nom  en  une  brochure  spéciale.  —  Tout  en  réservant,  comme 
il  convient,  les  droits  et  la  liberté  de  la  critique  historique,  nous  avons 
lu  le  travail  du  docte  chanoine  avec  un  vif  intérêt. 

5.  —  Il  est  naturel,  eu  égard  à  la  vénération,  chaque  jour  plus  forte 
et  plus  répandue  pour  cette  sainte  mémoire,  que  les  histoires  de 
Jeanne  d'Arc,  à  l'usage  du  grand  public  et  en  particulier  du  public 
chrétien,  se  multiplient,  et  que  chaque  librairie  catholique,  pour  ainsi 
dire,  veuille  maintenant  avoir  la  sienne.  Le  point  de  vue  nouveau  que 
parait  annoncer  le  titre  du  livre  récent  de  M.  A.-L.  Masson  :  Jeanne 
d'Arc  et  sa  double  mission,  n'est  pas  résulté  bien  clairement  pour  nous 
de  la  lecture  du  premier  chapitre,  destiné  à  l'expliquer.  En  tout  cas,  il 
ne  paraît  pas  avoir  exercé  une  influence  très  considérable  sur  la  rédac- 
tion même  de  l'ouvrage,  dont  le  caractère  général  est  semblable  à  celui 
de  la  plupart  des  autres  exposés  sur  le  même  sujet,  c'est-à-dire  que  ce 
livre  nous  présente  un  récit  de  la  carrière  de  Jeanne  d'Arc,  composé 
en  partie  d'après  les  documents  originaux,  en  partie  avec  le  secours 
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des  ouvrages  antérieurs  de  même  nature.  Toutefois,  ce  récit  offre  la 
particularité  d'être  assez  souvent  mêlé  de  réflexions  judicieusement 
édifiantes.  Une  place  considérable  y  a  été  attribuée  avec  raison  aux 
interrogatoires  du  procès.  Il  pourrait  donner  lieu  à  un  certain  nombre 
d'observations  de  détail,  mais,  dans  son  ensemble,  il  nous  paraît  cons- 
tituer un  livre  estimable,  assez  bien  approprié,  croyons-nous,  aux  lec- 
teurs et  aux  lectrices  auxquels  se  sont  adressés  les  précédents  et 
louables  écrits  de  fauteur,  et  qui  justifie  l'approbation  dont  l'a  honoré 
S.  E.  le  cardinal  CouUié.  Toutefois,  en  cas  de  réimpression,  M.  Masson 
fera  bien  d'en  éliminer  quelques  inexactitudes,  par  exemple  la 
prétendue  excommunication  et  exhumation  de  Cauchon  (p.  366).  Cette 
assertion  ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux.  Il  devra  encore,  et 
à  plus  forte  raison,  écarter  la  supposition,  tout  à  fait  inadmissible,  de 
l'assassinat  de  Regnault  de  Chartres  par  ordre  de  Charles  VII  (p.  368). 
L'auteur  a  dû  se  laisser  égarer  ici  par  quelque  devancier  trop  naïvement 
ou  trop  habilement  romanesque.  Nous  nous  permettrons  enfin  d'enga- 
ger M.  Masson  à  joindre  en  note  quelques  mots  d'explication,  eu  égard 
à  des  incidents  bien  connus,  à  la  citation  qu'il  a  faite  (p.  29o)  d'une 
remarque,  d'ailleurs  bonne  en  soi,  du  trop  fameux  inventeur  de  Diana 
Vaughan. 

6.  —  Si  les  récits  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  vont  chaque  jour  crois- 
sant en  nombre,  on  peut  espérer  que  la  liste  des  documents  originaux 
et  contemporains  relatifs  à  l'héroïque  vierge  s'accroîtra  encore,  elle 
aussi,  par  d'heureuses  découvertes  dans  les  bibliothèques  et  dans  les 
archives.  Un  sérieux  encouragementà  cet  espoir  nous  est  venu  récem- 
ment parla  soudaine  mise  en  lumière  de  la  Chronique  d'Antonio  Moro- 
sini,  dont  les  extraits  relatifs  à  l'histoire  de  notre  pays  sont  l'objet  de 
l'excellente  publication  menée  à  bien,  sous  les  auspices  de  la  Société 
de  l'histoire  de  France,    par   MM.    Germain  Lefèvre-Pontalis  et  Léon 
Dorez.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici,  d'après  V Avertissement  de 
cette  édition,  les  circonstances  de  celte  découverte  :  «  En  mai  1895,  le 
R.  P.  Ayroles,  dont  on  connaît  les  récents  et  importants  travaux  sur 
l'ensemble  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  attira  l'attention  de  M.   Léopold 
Delisle  sur  certaines  indications  présentées  par  une  récente  publica- 
tion italienne,  dans  laquelle  se  trouvait  signalée  l'importance  de  plu- 
sieurs témoignages  contemporains  relatifs  à  l'histoire   de  la  Pucelle, 
témoignages  contenus  dans  une  chronique  vénitienne  semblant  encore 
inexplorée  sous  ce  rapport.  —  En  effet,  au  cours  d'une  élude  parue  à 
Trieste  eu  1892,  sur  le  poète  Jean  Chapelain  et  son  poème  de  la  Pucelle, 
M'"'  Adèle  Bulli  indiquait  l'existence,  à  Venise  et  à  Vienne,  en  double 
état,  d'une  source  historique  paraissant  encore  inconnue,  la  chronique 
du  Vénitien  Antonio  Morosini,  renfermant,  entre  autres  renseignements 
de  premier  ordre  intéressant  l'histoire  du  xiv«  et  du  xv«  siècle,  une 
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relation  suivie  des  événements  accomplis  en  France  pendant  la  mer- 
veilleuse carrière  de  Jeanne  d'Arc.  —  Une  révélation  aussi  inattendue 
appelait  une  enquête  approfondie.  Aussitôt  entreprise,  une  suite  de 
recherches,  conduites  avec  cette  sûreté  et  cette  décision  dont  chacune 
de  ses  œuvres  quotidiennes  porte  si  personnellement  l'empreinte, 
fournissait  en  peu  de  temps  à  M.  Léopold  Delisle  la  solution  définitive 
d'un  problème  posé  de  façon  si  soudaine,  et  lui  permettait  d'en  divul- 
guer promptement  au  public  les  résultats  les  plus  essentiels  et  les 
plus  convaincants.  Bientôt,  en  effet,  une  communication  faite  au 
Conseil  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  dès  sa  séance  du  4  juin 
1898,  puis  une  étude  plus  complète  parue  dans  le  Journal  des  savants 
du  mois  d'août  suivant,  venaient  coordonner  et  préciser  les  notions  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  inattendues  sur  la  source  historique  en 
question,  son  identité,  son  auteur  et  sa  portée.  —  Celte  enquête  con- 
firmait définitivement  l'existence,  en  original  probable  à  Vienne,  en 
copie  moderne  à  Venise,  du  texte  d'une  chronique  en  dialecte  vénitien 
due  à  un  auteur  nommé  Antonio  Morosini,  chronique  intéressant  non 
seulement  les  annales  mêmes  de  Venise,  mais  encore  l'histoire  générale 
d'un  grand  nombre  d'États,  el,en  particulier,  celle  de  la  France  au  temps 
où  s'y  prononça  l'extraordinaire  action  de  Jeanne  d'Arc.  Particularité 
à  peine  croyable,  auteur  comme  chronique  semblaient  inconnus  en 
France,  où,  en  tout  cas,  cette  source  n'avait  jamais  jusqu'ici  été  mise 
à  profit.  »  A  la  suite  de  la  communication  qui  lui  avait  été  faite,  le  Con- 
seil de  la  Société  de  l'histoire  de  France  décida  de  confier  à  MM.  Ger- 
main Lefèvre-Pontalis  tt  Léon  Dorez  la  mission  d'extraire  et  de  pu- 
blier tous  les  extraits  de  l'oeuvre  d'Antonio  Morosini  relatifs  à  l'histoire 
française.  Leur  édition  comprend  donc,  non  seulement  les  documents 
relatifs  à  la  Pucelle,  mais  encore,  relevés,  depuis  le  début  original  de 
l'œuvre  d'Antonio  Morosini  jusqu'à  sa  fin,  tout  l'ensemble  des  extraits 
qui  peuvent,  à  un  degré  quelconque,  intéresser  l'histoire  de  France. 
Ces  extraits  vont  de  l'année  1396  à  l'année  1433.  c  Le  texte  en  a  été 
copié  entièrement  sur  le  manuscrit  original  de  la  Bibliothèque  impé- 
périale  de  Vienne,  très  libéralement  mis  à  la  disposition  des  éditeurs 
par  la  Cour  d'Autriche-Hongrie.  La  traduction  placée  en  regard  permet 
de  tirer  de  la  rédaction  archaïque  vénitienne  tout  le  profit  désirable. 
Un  commentaire  critique,  courant  au  bas  des  pages,  présente  sur 
chaque  extrait  publié  et  sur  chaque  fait  allégué  les  éclaircissements 
nécessaires  à  la  compréhension  des  événements  réels,  des  bruits  extra- 
vagants, des  échos  prophétiques  ou  mensongers,  des  générations 
spontanées  de  légendes  qui  font  de  ces  notations  quotidiennes  un  des 
plus  curieux  groupements  de  témoignages  susceptibles  d'éclairer, 
dans  toute  leur  immédiate  sincérité,  les  sentiments  des  foules  et  des 
individus  devant  qui  se  déroulent  ces  grands  drames  d'hiàloire  hu- 
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maine.  »  Les  exlrails  de  Morosiai  relatifs  à  la  France  font  l'objet  des 
trois  premiers  volumes  de  la  publication  dont  il  s'agit.  Un  quatrième 
volume,  qui  est  plus  particulièrement  l'œuvre  de  M.  Germain  Lefèvre- 
Pontalis,  est  consacré  à  une  étude  explicite  du  précieux  document  et 
de  son  auteur.  Ce  travail  est  partagé  en  cinq  chapitres  intitulés  :  I . 
Avertissement.  II.  Le  Manuscrit.  III.  L'Œuvre.  IV.  L'Auteur.  V.  Origines 
et  dérivés.  Il  est  complété  par  ne\ii  Appendices.  Le  même  volume  com- 
prend encore  vingt-trois  annexes  aux  volumes  précédents.  La  plupart 
de  ces  notes  ont  trait  particulièrement  à  Jeanne  d'Arc  et  aux  événe- 
ments se  rapportant,  d'une  façon  directe  ou  indirecte,  à  sa  carrière. 
Telles  sont  notamment  les  annexes  relatives  aux  étendards  de  la  Pucelle 
et  à  ses  tentatives  d'évasion  des  châteaux  de  Beaulieu  et  de  Beaure- 
voir.  Il  se  termine  par  une  ample  table  alphabétique  des  matières  con- 
tenues dans  les  extraits  publiés.  Ajoutons  que  le  Conseil  de  la  Société 
de  l'histoire  de  France  avait  judicieusement  choisi  pour  commissaire 
responsable  de  cette  belle  publication  M.  le  marquis  de  Beaucourt, 
qui,  dans  l'exercice  de  cette  charge,  comme  l'en  remercient  les  doctes 
éditeurs,  «  les  a  fait  profiter  de  sa  parfaite  connaissance  du  règne  de 
Charles  VII.  » 

7.  —  A  mesure  que  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc  s'élève,  d'un  pas 
progressif  et  sûr,  vers  l'auréole  dont  l'Église,  tout  porte  à  l'espérer, 
doit  la  décorer  un  jour,  elle  fournit  davantage,  à  côté  de  livres  d'éru- 
dition et  d'histoire,  le  sujet  d'ouvrages  d'édification  et  de  piété.  Peut- 
être  ce  mouvement,  excellent  en  soi,  ne  sera-t-il  pas  sans  quelques 
inconvénients,  eu  égard  à  l'insuffisance  d'instruction  historique,  et 
même  quelquefois  théologique,  philosophique  et  littéraire,  d'un  certain 
nombre  d'écrivains  qui  s'engagent  un  peu  à  la  légère  dans  ce  genre, 
beaucoup  moins  aisé  à  bien  cultiver  qu'il  ne  le  semble  au  premier 
abord.  Ces  inconvénients  n'existeraient  pas  si  les  auteurs  éventuels  de 
livres  ainsi  conçus  devaient  avoir  tous  le  talent  et  la  solide  préparation 
de  fond  et  de  forme  par  où  se  distingue  la  plume  remarquablement 
douée  qui  a  modestement  voilé  son  mérite  sous  le  pseudonyme 
d'Olivier  Lefranc.  Nous  sommes  heureux  de  signaler  et  de  recomman- 
der, bien  qu'un  peu  tardivement,  à  nos  lecteurs  et  à  nos  lectrices 
l'excellent  livre  intitulé  :  Vie  intérieure  de  Jeanne  d'Arc.  «  En  trente-trois 
chapitres,  qui  peuvent  servir  de  lecture  pour  le  mois  du  Sacré-Cœur, 
écrit  très  justement  le  R.  P.  Ambroise  Laboré,  provincial  des  Frères 
Prêcheurs  de  Lyon,  vous  passez  en  revue  la  vie  entière  de  Jeanne  d'Arc, 
et  vous  la  mettez  vraiment  dans  une  lumière  nouvelle  en  montrant  ses 
actions  merveilleuses  comme  le  rayonnement  de  sa  vie  intérieure.  » 
M.  l'abbé  Joseph  L6mann  a  joint  ses  éloges  à  ceux  du  P.  Laboré  et 
S.  E.  le  cardinal  CouUié  s'est  exprimé  en  ces  termes  dans  une  approbation 
placée  en  tôte  de  l'ouvrage  :  o  Lire  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  c'est  se  pro- 
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carer  les  douces  joies  que  cherche  le  vrai  patriotisme.  Mais  admirer 
dans  celte  vie  les  sentiments  qui  ont  rempli  l'âme  de  Jeanne,  les  motifs 
qui  l'ont  fait  agir,  les  délicatesses  et  les  élévations  de  son  cœur,  c'est 
pénétrer  dans  l'intime  de  l'œuvre  de  Dieu  et  toucher  au  surnaturel.  — 
Kous  félicitons  l'auteur  qui  a  tenté  cet  essai.  La  lectui'e  de  ce  travail, 
nous  en  avons  la  confiance,  contribuera  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'hon- 
neur de  notre  chère  héroïne.  Qu'il  éveille  et  affermisse  de  plus  en  plus 
dans  les  âmes  l'amour  de  la  France  !  » 

8.  —  C'est  à  un  orateur  justement  renommé,  M.  l'abbé  Georges  Frémont, 
qu'a  été  confié  l'honneur  de  prononcer  dans  la  cathédrale  d'Orléans,  le 
mercredi  8  mai  1901,  pour  le  472'^  anniversaire  de  la  délivrance  de  cette 
ville,  le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc.  Toutefois,  dès  son  exorde, 
l'éminent  prédicateur  a  prévenu  son  auditoire  qu'il  s'écarterait  de  la 
voie  habituelle  et  considérerait  son  sujet  sous  un  aspectparliculier  :  «  Je 
ne  prononcerai  pas  le  panégyrique  proprement  dit  et  si  glorieusement 
classique  de  Jeanne  d'Arc.  Je  serai  plus  modeste.  Je  me  contenterai, 
si  vous  le  voulez  bien,  d'emprunter  à  sa  chevaleresque  et  sainte  vie 
quelques-unes  des  leçons  sublimes  qui  me  paraissent  davantage  con- 
venir aux  catholiques  français  de  l'heure  présente...  L'archevêque 
américain  Ireland  disait,  il  y  a  deux  ans,  aux  séminaristes  Orléanais, 
cette  parole  géniale  que  j'ai  entendue  et  qui  m'a  fait  ti-essaillir  :  «  La 
France,  Messieurs,  est  toujours  la  terre  des  grandes  possibilités.  »  Oui 
certes,  et  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  nous  en  est  l'exemple  le  plus  éclatant. 
Mais  cette  «  terre  des  grandes  possibilités  »  est  atteinte  aujourd'hui 
d'un  quadruple  mal  qui  s'attaque  à  son  patriotisme,  à  sa  foi  religieuse, 
à  ses  habitudes  de  respect  et  à  son  besoin  d'initiative  individuelle  et 
spontanée.  Jeanne  d'Arc  nous  redira,  nous  réapprendra  la  vérité  sur 
des  points  si  fondamentaux,  et  j'espère  que  nous  ne  sortirons  tous  de 
cette  enceinte  que  remplis  du  sublime  désir  de  ressembler  à  ce  virginal 
et  triomphant  modèle.  » 

9  et  10.  —  Plusieurs  archéologues,  décrivant  une  taque  ou  plaque  de 
fo3'"er  existant  à  Ghantalouette  (commune  de  Grand  Gastang,  Dordogne), 
ont  supposé  que  le  sujet  qui  l'ornait  se  rapportait  à  Jeanne  d'Arc. 
M.  Léon  Germain  de  Maidy,  puis  M.  Fernand  Donnet  ont  successive- 
ment examiné  cette  question  dans  un  travail  spécial  et  ils  ont  conclu 
tous  deux  à  la  négative. 

11,  12  et  13.  —  Le  petit  album  en  héliogravure  intitulé  :  Orléans  et 
Jeanne  d'Arc.  La  Fête  annuelle,  contient,  avec  cinq  vues  nouvelles  de 
la  ville,  onze  photographies  représentant  les  principaux  épisodes  de  la 
fête  annuelle  du  8  mai,  telle  qu'elle  a  été  célébrée  en  1901.  —  Sous  ce 
titre  :  Au  pays  de  Jeanne  d'Arc,  M.  F.-G.  Dubail-Roy  a  raconté  son 
voyage  à  Domremy,  en  compagnie  de  quelques  membres  du  Comité 
de  TAssocialion  amicale  des  anciens  élèves  du  collège  de  Saint-Remy . 
Avril  1902.  T.  XCIV.  21. 
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—  De  son  côté,  M.  Eugène  Bergerel  a  décrit  la  fête  scolaire  donnée  dans 
le  même  établissement  les  7  et  8  mai  1901,  en  l'honneur  de  l'héroïque 
vierge.  M.  S. 
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Clermontois  et  Beauvaisis,  notes  d'histoire  et  de  littérature  locales,  par  A.  Pixvert. 
Paris,  Fontemoing,  1901,  in-8  de  238  p.  et  pi.,  6  fr.  —  2.  Chronologie  des  fastes  de 
Fontainebleau  [11 31-1 S 50),  extrait  d'un  manuscrit  d'ÂLEXis  Dlra>d.  Fontainebleau, 
M.  Bourges,  1901,  in-12  de  xvi-471  p.,  3  fr.  50.  — 3.  Le  Palais  de  justice  de  Nîmes, 
notice  historique  et  descriptive  sur  les  édifices  nimois,  de  la  basilique  romaine 
au  palais  actuel,  par  Michel  Jouve.  Nîmes,  Debroas-Duplan,  1901,  in-8  de  179  p.  et 
pi.  —  4.  Les  Huguenots  en  Comminçjes,  documents  inédits  publiés  pour  la  Société 
historique  de  Gascogne  par  l'abbé  J.  Lestradb.  Paris,  Champion;  Aucb,  Cocharaux, 
1900,  in-8  de  xi-428  p.,  10  fr.  —  5.  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis.  Cartulaire  de  Saint-Jean  d'Angély.  T.  I.  Paris,  A.  Picard  et  fils;  Saintes, 
Bruneau-Saint-Médard,  1901,  in-8  de  438  p.,  15  fr.  —  6.  Documents  relatifs  d  la 
seigneurie  de  Boussagues  (Hérault)  de  la  fin  du  xu«  au  milieu  du  xi\«  siècle, 
publiés  avec  sommaire  par  F.  Pasqcier.  Béziers,  imp.  J.  Saple,  1901,  in-S  de  164  p. 
(Extrait  du  Bulletin  de  ta  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de 
Béziers). 

1.  —  Comme  M.  Pinvert  l'indique  dans  le  titre  de  son  volume,  ce 
sont  surtout  des  notes  sur  le  Clermontois  et  le  Beauvaisis  qu'il  a  réunies, 
plutôt  qu'un  travail  faisant  connaître  l'histoire  de  ce  pays.  Les  littéra- 
teurs et  les  bibliographes  y  trouveront  plus  à  glaner  que  les  historiens, 
car  les  deux  tiers  au  moins  de  l'ouvrage  sont  consacrés  à  retracer  la 
biographie  d'un  certain  nombre  d'hommes  illustres  par  leurs  travaux 
littéraires  ou  scientifiques  et  à  un  catalogue  de  leurs  œuvres.  On  trouve 
ainsi  successivement  des  notices  sur  Jean  Fernel,  Jacques  Charpentier, 
Jacques  Grévin,  Simon-Guillaume  de  la  Roque,  Jean  Filleau,  Louis 
Le  Caron  dit  Charondas.  Toutes  ces  notices,  en  général  bien  présentées, 
sont  faites  sur  le  même  plan.  On  a  d'abord  une  biographie  du  person- 
nage, puis  une  liste  de  ses  ouvrages,  et  ensuite  quelques  morceaux 
choisis  parmi  ses  œuvres  les  plus  remarquables.  Avant  ces  différentes 
biographies,  l'auteur  a  donné  un  très  court  chapitre  sur  le  comté  et  la 
ville  de  Clermont  jusqu'au  xvii^  siècle.  A  la  fin  une  quarantaine  de 
pages  environ  sont  relatives  au  Beauvaisis;  M.  Pinvert  jette  un  rapide 
coup  d'œil  sur  cette  région  et  en  fait  connaître  les  principaux  hommes 
qui  l'illustrèrent.  Un  certain  nombre  de  notes  et  pièces  terminent  ce 
volume  enrichi  de  quelques  vues  et  portraits.  On  pourra  peut-être,  en 
certains  points,  reprocher  à  l'auteur  son  style  un  peu  recherché,  mais 
d'une  façon  générale  ce  travail  offre  un  ensemble  de  chapitres  sérieux 
et  intéressants. 

2.  —  La  Chronologie  des  fastes  de  Fontainebleau  n'offre,  au  moins  pour 
tout  ce  qui  est  antérieur  au  xix«  siècle,  qu'une  suite  de  notes  recueil- 
lies un  peu  partout.  Ces  notes,  souvent  très  brèves,  la  plupart  réunies 
sans  critique,  fournissent  cependant  une  série  de  renseignements  qui, 
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dans  bien  des  cas,  pourront  ne  pas  être  inutiles;  la  partie  la  plus 
vivante,  qui  certainement  sera  consultée  avec  le  plus  de  fruit 
et  même  lue  avec  le  plus  d'intérêt,  est  celle  dans  laquelle  l'auteur 
raconte  les  choses  dont  il  fut  témoin.  On  a  dans  tout  ce  qui  concerne 
la  première  moitié  de  ce  siècle  un  exposé  des  faits  principaux  survenus 
à  Fontainebleau  et  présentés  par  une  personne  qui  les  vit  souvent  se 
dérouler  sous  ses  yeux,  ou  qui  les  entendit  rapporter  directement  par 
des  témoins  oculaires.  Aussi,  bien  que  l'on  n'ait  là  que  le  récit  d'une 
quantité  de  petits  faits  peu  importants  en  eux-mêmes,  leur  ensemble 
n'en  forme  pas  moins  un  tableau  bien  vivant  de  ce  que  fut  la  ville  de 
Fontainebleau  sous  le  premier  Empire,  sous  la  Restauration,  sous  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe  et  sous  la  République  de  1848,  Une 
table  des  matières  très  détaillée  et  très  complète  termine  ce  volume  et 
permet  de  l'utiliser  facilement. 

3.  —  L'ouvrage  de  M.  Jouve  sur  le  Palais  de  justice  de  Nîmes  retrace 
toutes  les  vicissitudes  que  subirent  les  édifices  judiciaires  nîmois 
depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours.  Sous  la  domination  romaine,  la 
justice  était  rendue  dans  une  basilique  dont  la  splendeur  ne  le  cédait 
en  rien  aux  autres  monuments  qui  ornaient  la  ville  de  Nîmes.  Les 
aigles  de  marbre,  les  corniches,  les  colonnes,  les  chapiteaux,  les  ins- 
criptions retrouvées  sur  son  emplacement  attestent  suffisamment  la 
beauté  architecturale  de  cet  édifice.  Mais,  moins  heureux  que  les  arènes, 
il  ne  put  résister  aux  différentes  invasions  qui  ravagèrent  Nîmes.  Ce 
sont  d'abord  les  Vandales  qui  s'emparent  de  cette  ville.  Les  Wisigoths, 
qui  leur  succèdent,  transforment  les  arènes  en  citadelle  et  la  basilique 
en  devient  un  bastion.  Au  viii«  siècle,  les  Sarrasins  chassent  les  "Wi- 
sigoths et  à  leur  tour  sont  chassés  par  Charles  Martel,  qui  incendie  une 
partie  de  la  ville.  Pendant  la  première  partie  du  moyen  âge,  c'est  aux 
arènes  transformées  en  château  que  se  rend  la  justice.  Mais  au 
xiii«  siècle  le  siège  de  la  curie  royale  fut  transporté  dans  une  maison 
construite  sur  une  portion  de  l'emplacement  de  la  basilique.  Cette 
maison,  agrandie  successivement  et  augmentée  peu  à  peu  de  nouvelles 
constructions,  servit  de  palais  de  justice  pendant  tout  l'ancien  régime. 
Bien  des  tentatives  furent  faites  pour  lui  donner  un  meilleur  aspect, 
mais  il  faut  venir  jusqu'au  commencement  du  xix«  siècle  pour  voir 
aboutir  une  partie  de  ces  projets.  Enfin,  en  1838,  la  première  pierre  de 
l'édifice  actuel  fut  posée.  Le  travail  de  M.  Jouve  est  fait  avec  beaucoup 
de  soin.  L'auteur  a  puisé  consciencieusement  à  toutes  les  sources 
susceptibles  de  lui  fournir  des  renseignements.  Quatre  phototypies 
ornent  ce  volume  terminé  par  un  index  donnant  la  liste  des  ouvrages 
et  les  dépôts  d'archives  qu'il  a  mis  à  contribution, 

4.  —  Deux  volumes  ont  été  déjà  consacrés  précédemment  aux 
huguenots,  par  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gascogne.  L'un 
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faisait  connaître  leurs  mouvements  en  Bigorre,  l'autre  dans  le  Béarn 
et  la  Navarre.  Mais,  pour  avoir  une  enquête  complète  exposant  en 
pleine  lumière  tout  ce  qui  s'accomplit  dans  la  région  du  Sud-Ouest 
pendant  les  guerres  de  religion,  il  restait  encore  bien  des  fonds  à 
dépouiller  et  à  explorer.  Dans  les  Huguenots  en  Commitiges,  M.  l'abbé 
Lestrade  a  poursuivi  cette  enquête  pour  le  pays  de  Comminges. 
Ayant  eu  à  classer  les  archives  anciennes  de  Muret,  il  y  retrouva  la 
majeure  partie  des  documents  des  états  de  Comminges.  Leur  ensemble, 
qui  se  rapporte  au  xvi*  siècle,  forme  un  dossier  des  plus  importants. 
('  Il  permet  de  saisir  la  naissance  et  le  curieux  progrès  d'incidents  de 
premier  intérêt  pour  l'histoire  commingeoise  durant  cette  période  de 
troubles  d'environ  trente  ans  qui  a  précédé  la  reconnaissance  unanime 
d'Henri  de  Navarre  en  nos  contrées  (1367-1596).  Bien  mieux,  grâce  à 
une  série  de  missives  du  xvii^  siècle,  il  est  loisible  de  pousser  plus 
loin  les  investigations  et  d'assister  aux  mesures  prises  en  vue  d'assu- 
rer la  sécurité  plus  spécialement  dans  la  région  muretaine,  sous  le 
règne  de  Louis  XIII  (1620-1632).  »  Outre  les  archives  de  Muret, 
M.  l'abbé  Leslrade  a  encore  utilisé  divers  registres  du  parlement  de 
Toulouse,  quelques  textes  empruntés  aux  archives  départementales 
de  la  Haute-Garonne,  ainsi  qu'aux  archives  du  grand  séminaire 
d'Auch.  Aussi  l'ensemble  de  ces  textes  bien  publiés,  précédés  de 
bonnes  analyses  et  éclairés  par  un  grand  nombre  de  notes,  sera  une 
source  des  plus  précieuses  «pour  l'histoire  des  guerres  de  religion  en 
Gascogne. 

3.  —  L'Abbaye  de  Saint- Jean-d^ Angély,  l'une  des  plus  importantes  de 
l'ouest  de  la  France,  fut  fondée  au  milieu  duix«  siècle  par  le  roi  Pépin, 
qui  la  donna  aux  religieux  de  l'ordre  de  saint  Benoît.  Détruite  par  les 
Normands  en  867,  elle  fut  rebâtie  en  941  par  le  comte  Ragaire  et  son 
frère  Eble,  évêque  de  Limoges.  En  1361  et  en  1368,  les  protestants  la 
détruisirent  à  nouveau  de  fond  en  comble,  brûlèrent  ses  reliques  et  ses 
trésors  ainsi  que  la  majeure  partie  de  ses  archives.  Relevée  encore  au 
dix-septième  siècle  par  les  religieux  de  la  réforme  de  Saint-Maur,  elle 
subsista  jusqu'à  la  Révolution,  qui  la  fit  disparaître  ainsi  que  la  presque 
totalité  de  ses  archives.  Outre  un  grand  nombre  de  cartons,  l'abbaye 
possédait  au  xvii®  siècle  plusieurs  cartulaires  qui  avaient  été  sauvés 
de  la  destruction  en  1562  ou  reconstitués  depuis.  Actuellement  sur 
neuf  cartulaires  dont  on  retrouve  les  mentions,  deux  seulement  sub- 
sibstent,  grâce  aux  copies  qui  en  ont  été  conservées.  C'est  l'un  de  ces 
deux  registres  que  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et 
de  l'Annis  a  entrepris  de  publier.  Cette  publication,  dont  le  tome  pre- 
mier seul  paraît  aujourd'hui,  est  faite  d'après  le  a°  3451  du  fonds  latin 
de  la  Bibliothèque  nationale;  mais  comme  déjà  plusieurs  pièces  en  ont 
été  publiées,  et  comme  diverses  copies  de  ce  cartulaire  subsistent 
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encore  soit  dans  la  collection  de  Dom  Fonteneau  à  la  bibliothèque  de 
Poitiers,  soit  dans  la  collection  de  Jaillot  à  la  bibliothèque  de  la  Rochelle, 
l'éditeur  a  indiqué  les  dififérentes  variantes  fournies  par  ces  copies.  La 
plupart  des  pièces  s'étendent  du  29  juin  914  à  la  fin  du  xi«  siècle  ;  il  y 
en  a  très  peu  du  commencement  duxii®  siècle.  Aussi  cette  publication 
faite  avec  soin  pourra-t-elle  fournir  d'utiles  renseignements  sur  les 
conditions  des  biens  et  des  personues  dans  l'ouest  de  la  France  à  ces 
dates  reculées. 

6.  —  Dans  le  volume  intitulé  :  Documents  relatifs  à  la  seigneurie  de 
Boussagues,  M.  Pasquier  a  donné  trente-quatre  chartes  extraites  du 
char  trier  de  M.  le  duc  de  Lévis-Mirepoix  concernant  cette  seigneurie 
comprise  aujourd'hui  dans  le  département  de  l'Hérault.  La  plus 
ancienne  de  ces  pièces  est  de  1189,  et  la  plus  récente  de  1392.  Ce  travail 
est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première  comprenant  seulement 
huit  pièces,  M.  Pasquier  a  groupé  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  famille 
de  Boussagues  ;  ce  sont  surtout  des  testaments,  des  hommages,  des 
quittances,  des  partages.  La  deuxième  partie,  renfermant  26  pièces,  est 
consacrée  au  fief  de  Boussagues.  Ce  sont  en  grande  partie  des  contrats 
de  vente  ;  il  y  a  aussi  quelques  hommages,  un  traité  de  paréage,  un 
acte  d'échange.  En  tête  de  chaque  pièce,  l'éditeur  a  eu  soin  de  mettre 
une  longue  analyse  qui  résume  très  bien  tout  ce  que  contient  l'acte 
publié,  et  évite  ainsi  au  lecteur  la  peine  de  lire  ces  documents  quel- 
quefois assez  longs.  En  somme,  on  trouvera  dans  ce  volume  de  bons 
renseignements  sur  toute  une  partie  du  département  actuel  de  l'Hé- 
rault, et  sur  une  famille  qui  joua  souvent  un  rôle  important  dans  le 
Languedoc.  J.  Viard. 

THÉOLOGIE 

Iiistitutiones  theologiae  moralis,  auctoreVicTORioCosTANTmi. 
Rome,  Désolée,  Lefebvre,  1900,  3  vol.  in-8  de  146,  303  et  293  p.  —  Prix:  8fr. 

Dans  le  premier  volume  {De  AcLibus  humanis^de  conscientia,  de  legs)— 
le  plus  court,  mais  aussi  le  plus  original  et  le  plus  important  —  l'atten- 
tion de  l'auteur  s'est  portée  tout  spécialement  sur  un  principe  universel 
et  fécond  qui  domine  toute  l'étude  de  la  morale  :  la  notion  de  l'ordre 
envisagée  comme  règle  de  la  moralité.  —  Je  n'ai  pas  ici  à  expliquer 
comment  la  morale  chrétienne  est  une  morale  de  l'ordre  —  non  pas  au 
sens  païen  et  stoïcien  —  mais  au  sens  traditionnel  d'une  règle  supé- 
rieure, puisée  dans  la  nature  en  tant  que  celle-ci  est  conforme  aux  in- 
tentions divines,  et  à  la  suprême  intelligibilité  des  essences.  (On  se 
souvient  comment  Mgr  d'Hulst  a  vulgarisé  et  accentué  cette  belle 
théorie  dans  ses  premières  conférences  de  Notre-Dame). 

Il  ne  suffît  pas  d'enseigner  les  principes  :  il  faut  en  faire  comprendre 
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l'importance  et  l'utilité.  M.  Costantini  ne  s'est  pas  contenté  de  rappeler 
cette  notion  fondamentale  (cap.  IV  :  De  Actorum  humanorum  régula 
universali  et  moralitate).  Il  a  su  y  rattacher  les  questions  les  plus 
importantes  et  les  plus  difficiles  de  la  morale.  Il  a  su  mettre  la  lumière 
là  où  la  casuistique  a  trop  souvent  entassé  les  subtilités:  je  veux  dire 
dans  les  questions  si  complexes  des  collisions  de  droits. 

Cette  matière  difficile  est  supérieurement  traitée  (cbap.  VI  et  chap.  VII, 
p,  33  à  50)  et  dans  deux  Appendices  :  Epilogus  doctrinae  de  coUisione 
iurium  in  commodum  tironum  —  De  lis  quae  praecipue  nolanda  sunt 
circa  doctrinam  in  superiori  capite  expositam.  L'auteur  a,  dès  le  com- 
mencement, soigneusement  rattaché  la  notion  de  droite  celle  de /'o»v/re 
(M.  de  Gepeda  et  le  R.  P.  Meyer  se  sont  inspirés  de  préoccupations 
analogues  :  l'un  dans  ses  Éléments  de  droit  naturel,  l'autre  dans  ses 
Institut  ion  es  juris  naturalis).  Il  a  bien  fait  remarquer  comment  il  y  a 
correspondance  entre  les  ordres  objectifs  spéciaux,  et  les  espèces  de 
droits,  de  devoirs,  de  vertus  (p.  23,  n»  23  et  24).  Il  en  résulte  une  grande 
clarté  quand  on  veut  décider,  dans  la  délicate  matière  des  collisions, 
comment  un  droit  peut  l'emporter  sur  un  autre  (Voir  n°  43  et  suiv.). 
Dans  ce  but,  M.  Costantini  distingue  nettement  deux  catégories  de  cas 
auxquels  peuvent  se  ramener  toutes  les  collisions  de  droits  :  d'une  part, 
celui  où  l'intention  de  l'agent  se  porte  directement  sur  cet  effet,  par 
où  le  droit  adverse  est  lésé  —  d'autre  part,  celui  où  l'intention  de  l'agent 
ne  se  porte  point  sur  ce  terme  (mais  simplement  sur  un  effet  connexe). 
Cette  distinction  permet  de  résoudre  avec  autorité  et  clarté  un  grand 
nombre  de  cas,  en  tenant  compte  de  trois  éléments:  la  valeur  intrinsè- 
que du  droit,  Vefficacilé  de  l'acte  posé,  la  probabilité  de  ses  conséquen- 
ces. Le  premier  élément  est  bien  analysé  (la  notion  d'ordre  y  intervient 
encore)  ;  et  l'auteur  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  le  second  et  le 
troisième  élément  ont  une  importance  variable,  suivant  qu'on  se  trouve 
dans  l'une  ou  l'autre  alternative,  primitivement  posée  comme  principe 
capital  de  distinction. 

Comment  cette  doctrine  ne  contredit  point  le  principe  si  commun  ; 
Non  sunt  facienda  mala  ut  veniant  bona,  l'auteur  le  montre  fort  bien 
(no  53).  Et  il  interprète  également  les  axiomes  :  Qui  utitur  jure  suo 
nemini  facit  injuriam  —  Praeferenda  sunt  mala  minora  ad  majora  vi- 
tanda  —  lex  non  obligat  cum  gravi  incommodo,  etc. . . 

Les  théologiens  de  profession  savent  que  ces  axiomes —  d'une  appli- 
cation si  délicate  et  pourtant  d'un  usage  fréquent —  ont  besoin  d'être 
compris  dans  leur  lien  logique  avec  une  doctrine  absolument  nette  et 
sûre.  —  Il  en  est  de  même  de  cette  question  :  Est-il  permis  de  poser  un 
acte  si  l'agent  en  prévoit  une  conséquence  mauvaise  —  ou  du  moins 
s'il  y  a  connexion  plus  ou  moins  immédiate?  (p.  56  à  69).  On  doit  donc 
apprécier  et  recommander  des  travaux  comme  celui  qui  nous  occupe. 
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pour  la  clarté   qu'ils  s'efforcent  d'iûtrodulre  dans   des  matières  si 
épineuses  et  si  importantes. 

Le  second  volume  est  relatif  aux  devoirs  et  aux  èlats  ;  le  troisième 
concerne  les  Sacrements.  On  y  reconnaît  partout  le  soin  de  la  logique, 
la  fidélité  aux  principes  posés  dans  la  première  partie. 

B.  DE  Carroy. 

Exposition    tbéologique  et  mystique  des    psaumes,    par 

Mgr  Charles  Gay.  Paris,  Oudin,  in-12  de  295  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Mgr  Gay  avait  commencé  ce  commentaire  des  psaumes  en  1858, 
après  avoir  prêché  ses  principales  stations  de  Carême  et  d'Avent. 
Malheureusement,  la  publication  d'autres  ouvrages  lui  firent  abandonner 
un  travail  auquel  le  cardinal  Pie,  son  intime  ami  et  fidèle  prolecteur, 
attribuait  une  grande  valeur.  L'évoque  d'Anthédon  ne  nous  a  donc 
laissé  que  neuf  psaumes  :  l"''  et  2s  S^  et  6°  et  du  10^  au  15^ 

Les  âmes  pieuses  y  retrouveront  les  qualités  de  forte  doctrine  — 
parfois  un  peu  subtile  —  et  de  grande  piété  qu'elles  cherchent  et 
apprécient  dans  les  écrits  du  saint  prélat.  Les  prédicateurs  y  puiseront 
d'abondants  développements  appropriés  aux  besoins  des  âmes  et  de 
la  société  moderne.  —Une  table  très  détaillée  résume,  verset  par  verset, 
la  paraphrase  de  chaque  psaume  (p.  273-295).  B.  de  Garrot. 


li'ŒuTre  des  vocAtioiis,  ou  la  Question  vitale  du  recrute- 
ment,  par  H.  Rousseau,  Paris,  librairie  Saint-Paul,  1901,  in-8  de  vii- 
396  p.  —  Prix  :  2  fr.  25. 

Étude  de  la  vocation  religieuse  ou  sacerdotale  ;  nécessité  d'en  cultiver 
les  premiers  germes  ;  obstacles  et  moyens  :  voilà  l'ensemble  de  ce  livre, 
écrit  avec  un  grand  esprit  de  foi,  un  véritable  zèle  apostolique  et  une 
expérience  indéniable  des  enfants  et  de  la  vie  religieuse.  On  pourrait 
peut-être  discuter  certaines  vues  de  l'auteur,  mais  il  faudrait,  pour  le 
faire  avec  équité,  disposer  d'un  espace  que  nous  n'avons  pas  ici  :  nous 
aimons  mieux  dire  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  l'ensemble  de  son 
œuvre.  Aussi,  signalons-nous  comme  particulièrement  remarquable 
l'examen  détaillé  des  signes  négatifs  et  positifs  de  l'appel  divin,  contenu 
au  chapitre  IX,  ainsi  que  les  conseils  de  haute  prudence  destinés  à 
faciliter  l'heureux  développement  de  la  vocation  dans  l'àme  du  jeune 
homme.  Ce  livre  excellent,  guide  judicieux  dans  l'œuvre  si  délicate 
des  vocations  à  découvrir  et  à  sauvegarder,  trouvera  non  seulement 
place  dans  la  bibliothèque  des  maîtres  de  novices  et  des  supérieurs  de 
maisons  religieuses,  mais  il  sera  aussi  de  la  plus  haute  utilité  aux 
directeurs  et  professeurs  de  collèges  ecclésiastiques,  ainsi  qu'aux  con- 
fesseurs en  général.  Les  manuels  de  morale  et  d'éducation,  en  effet, 
n'ont  pas  toujours  décrit  avec  une  attention  suffisante  ces  difTieiles 
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matières  et  on  ne  saurait  les  étudier  avec  trop  de  soin  pour  acquérir  le 
subtil  doigté  qui  est  essentiel  si  l'on  veut  ne  pas  entraver,  ou  même 
simplement  déflorer,  l'oeuvre  suave  de  la  grâce  dans  les  jeunes  âmes 
qu'elle  sollicite  vers  de  plus  nobles  aspirations,  G.  P. 


JURISPRUDENCE 

De  Religio8i«  institutis  et  personis.  Tractatus  canonico-mo7-alis  ad 
recentissimas  leges  exaclus,  auclore  Arthuro  VermebrSGH.  Tomus  prior. 
Brugis,  Beyaert  ;  Luletiae  Parisiorum,  Lelhielleux,  1902,  in-8  de  xxv-390p. 
—  Prii:o  fr. 

Voici  un  livre  qui  vient  à  son  heure.  Il  s'adresse  sans  doute  surtout 
aux  canonistes  de  profession,  mais  quiconque  s'intéresse  à  la  question 
si  actuelle  des  religieux  y  trouvera,  disposé  dans  un  ordre  admirable- 
ment logique  et  traduit  dans  un  langage  d'une  précision  mathématique, 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  pour  résoudre  les  objections 
soulevées  chaque  jour. 

Le  R.  P.  Vermeersch  envisage,  dans  une  première  partie,  l'état  reli- 
gieux in  universum.  Ce  sont  les  notions  de  perfection  basée  sur  les 
conseils  évangéliques,  assurée  par  une  discipline  dont  les  vœux  for- 
ment les  arcatures  principales,  mais  dont  les  fondements  sont  divins, 
ce  qui  assure  sa  perpétuité.  Un  brillant  et  rapide  historique  des  diffé- 
rentes formes  de  la  vie  religieuse,  depuis  les  ascètes  de  l'origine 
jusqu'aux  instituts  de  l'espèce  la  plus  moderne,  termine  cette  première 
division.  —  La  deuxième  partie  nous  met  en  face  de  la  constitution 
intime  des  familles  religieuses  et  par  conséquent  de  la  variété  de  leurs 
formes  résultant  des  fins  différentes  qu'elles  ont  en  vue,  de  la  diversité 
des  moyens  employés  pour  y  atteindre,  des  vœux  et  des  règles.  — 
Dans  la  troisième  partie,  le  savant  auteur  traite  de  la  demeure  des 
religieux  ;  dans  la  quatrième,  des  personnes  religieuses  elles-mêmes 
(vocation,  liberté  d'y  répondre,  admission,  noviciat,  profession  et  ses 
conséquences,  sortie  de  l'état  religieux).  —  La  cinquième  partie  énumère 
et  examine  les  privilèges  des  réguliers  et  simples  religieux  ;  la  sixième, 
le  régime  hiérarchique  extérieur  et  intérieur  ;  la  septième  et  la  hui- 
tième concernent  l'administration  des  sacrements  aux  religieux  ou  par 
les  religieux  ;  la  neuvième  est  consacrée  aux  tiers-ordres  ou  pieuses 
fraternités  qui  leur  sont  unis. 

Tout  cela  est  exposé  dans  une  langue  sobre  et  concise  dont  chaque 
mot  porte,  oii  toute  une  doctrine  se  condense  comme  dans  un  tableau 
synoptique  dont  l'auteur  a  su  faire  disparaître  l'inhérente  sécheresse. 
Grâce  à  la  multiplicité  des  divisions,  litres,  sous-titres,  manchettes, 
numérotation  variée,  si  habilement  répartie  et  distinguée,  un  ordre 
parfait  s'accuse  jusque  dans  les  plus  minimes  détails.  Indépendamment 
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de  rénumération  des  bulles  et  autres  documents  analogues,  d'une 
riche  bibliographie  générale,  de  deux  Index  (onomastique  et  alphabé- 
tique), les  articles  sont  eux-mêmes  précédés  d'une  bibliographie  spé- 
ciale portant  les  indications  détaillées  jusqu'à  l'indication  des  para- 
graphes ou  de  la  pagination  des  ouvrages,  facilitant  ainsi  au  dernier 
point  la  confrontation  des  références.  Bref,  ce  livre  n'est  pas  seulement 
le  traité  le  plus  succinct,  le  plus  complet,  le  mieux  au  point  de  la 
matière  de  Regularibus,  c'est  un  modèle  d'exposition  logique,  de  docu- 
mentation précise  et  d'exactitude  bibliographique  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  au  consciencieux  professeur  de  Louvain. 

G.   PÉRIES, 

Ija  Hort  civile  des  religieux  dans  l'ancien  droit  français, 

étude  historique  et  critique,  par  l'abbé  Ch.  Landry.  Paris,  A.  Picard  et 
fils,  1900,  ia-8  de  xii-n4  p.  —  Prix  :  4  fr. 

On  sait  que  notre  ancien  droit  appliquait  aux  religieux  un  système 
qui  a  mérité  le  nom  de  mort  civile.  Ce  système  peut  être  ramené  à 
quelques  propositions  principales.  En  premier  lieu,  la  profession  reli- 
gieuse ouvrait  la  succession  ab  intestat  du  profès  au  profit  de  ses  héri- 
tiers légitimes.  Sans  doute,  avant  sa  profession  il  était  capable  de  faire 
son  testament  ;  mais,  par  ce  testament,  au  moins  d'après  les  ordon- 
nances du  xvi^  siècle,  il  ne  pouvait  laisser  que  peu  de  chose,  soit  à  son 
couvent,  soit  à  tout  autre  couvent.  En  second  lieu,  après  la  profession, 
le  moine  se  trouvait  incapable  de  faire  pour  son  compte  personnel 
aucun  acte  de  la  vie  civile  :  il  ne  recueillait  plus  la  succession  de  ses 
parents,  qui  passait  à  ses  cohéritiers  ou  aux  héritiers  du  degré  sub- 
séquent. Tel  est  cet  étal  de  mort  civile  dont  l'effet  principal  est, 
suivant  l'expression  de  Richer,  de  transmettre  dès  l'instant  de  la  pro- 
fession aux  héritiers  du  religieux  ses  biens  présents,  et  de  le  priver  de 
l'espérance  des  biens  à  venir  (Richer,  Traité  de  la  mort  civile,  p.  629.). 

Tout  autre  était  le  système  organisé  par  les  constitutions  du  Bas- 
Empire  et  légué  par  lui  à  l'Église.  Sans  doute  ce  système  ne  reconnaît 
nullement  au  religieux  le  droit  d'être  propriétaire  en  son  nom  person- 
nel. Mais  ses  biens  présents  comme  les  successions  qui  lui  sont  défé- 
rées passent  au  monastère.  Et  s'il  teste  avant  d'entrer  en  religion,  son 
droit  de  disposer  est,  dans  une  certaine  mesure,  limité  au  profit  du 
couvent. 

M.  Landry  s'est  proposé  de  faire  connaître  ces  deux  systèmes.  Il  a 
aussi  étudié  les  conditions  auxquelles  était  subordonnée  l'application 
de  la  législation  de  notre  ancienne  France  sur  les  religieux,  et  examiné 
les  exceptions,  locales  ou  personnelles,  qu'admettait  cette  législation. 
En  outre,  dans  un  dernier  chapitre  il  s'efforce  de  déterminer,  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  canonique  pur,  la  valeur  juridique  des  règles 
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du  droit  français.  —  Le  système  romano-canoniqae  a  ses  prédilections  : 
le  système  français  est  considéré  par  M.  Landry  comme  un  produit  des 
doctrines  gallicanes  sur  la  subordination  de  l'Église  au  Roi  ;  «  l'auteur 
en  est  le  seul  pouvoir  civil  »  (p.  102).  Au  surplus,  M.  Landry  recon- 
naît au  système  français,  sauf  certaines  restrictions,  la  valeur  cano- 
nique d'une  coutume  dérogatoire  au  droit  commun.  On  lira  avec  inté- 
rêt la  discussion  à  laquelle  se  livre  l'auteur,  non  sans  sentir  qu'il  ne 
réfute  pas  tous  les  arguments  qui  pourraient  être  invoqués  en  faveur 
du  système  canonique.  Ce  système  s'est  d'ailleurs  développé  dans  tous 
les  paya  de  l'Europe  occidentale  ;  dans  ses  grandes  lignes  il  était  formé 
en  Angleterre  et  en  France  dès  la  première  moitié  du  xiii»  siècle.  Aussi 
est-il  peut-être  exagéré  de  le  considérer  comme  une  création  due  au 
pouvoir  des  rois  de  France. 

Au  cours  de  ces  pages,  je  remarque  cette  thèse  «  que  le  pouvoir  civil 
n'a  pas  compétence  par  lui-même  pour  édicter  des  lois  spéciales  au 
sujet  d'une  calégoriede personnes  (les religieux)  qui,  civilement,  n'existe 
pas.  »  El  l'auteur  ajoute  :  «  Suis-je  chrétien,  juif,  ou  athée?  Il  n'im- 
porte au  pouvoir  civil  ;  il  ne  s'en  doit  pas  occuper. ...  De  môme  suis-je 
religieux  ou  membre  d'une  congrégation  séculière?  C'est  là  une  qualité 
qui  échappe  au  pouvoir  civil,  puisque  c'est  l'Église  seule  qui  peut 
déterminer  les  éléments  constitutifs  de  l'état  religieux.  »  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  cette  thèse,  qui  peut  être  celle  de  divers  États  modernes, 
ne  reproduit  nullement  en  cette  matière  les  idées  fondamentales  de 
l'ancienne  France. 

L'exposé,  d'ailleurs  clair,  présenté  par  M.  Landry,  exposé  qui  est 
beaucoup  plus  doctrinal  qu'historique,  eût  gagné  si  l'auteur  eût  donné 
à  la  règle  que  la  profession  ouvre  la  succession  du  religieux  les  déve- 
loppements qu'elle  comporte.  P.  F. 


Des  DistiiictionM  de  classes  daus  la  société  allemande 
actuelle,  par  Eugène  Régnier,  Paris,  Rousseau,  1900,  in-8  de  489  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Ce  livre  s'ouvre  par  une  Introduction  assez  étendue,  où  est  exposée 
l'histoire  des  distinctions  de  classes,  depuis  les  origines  jusqu'à 
nos  jours.  Mais  l'histoire  n'est  pas  l'objet  principal  du  travail  de 
M.  Régnier;  ce  qu'il  étudie  surtout,  c'est  la  législation,  encore  en 
vigueur  actuellement,  qui  est  inspirée  par  les  distinctions  de  classes. 

En  tête  de  cette  étude,  il  pose  en  principe  l'existence  d'une  déroga- 
tion au  droit  commun,  c'est-à-dire  a  d'un  droit  spécial  qui  se  fonde  sur 
l'autonomie  appartenant  à  la  haute  noblesse,  droit  qui  s'est  produit 
pour  s'opposer  à  l'introduction  du  droit  romain  qui  ne  convenait  pas  à 
la  haute  noblesse.  »  Remarquez  en  passant  le  sort  malheureux  du  droit 
romain,  répudié  jadis  par  les  aristocraties,  comme  le  prouve  l'histoirej  uri- 
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dique  de  rAUemagoe,  et  répudié  de  nos  jours  par  les  démocraties,  comme 
le  prouve  la  haine  bien  connue  qu'il  excite  chez  certains  socialistes. 
M.  Régnier  se  demande  ensuite  quel  est  le  sujet  de  ce  droit,  ou,  comme 
on  dit,  de  cette  autonomie.  Est-ce  le  chef  de  famille,  est-ce  la  famille 
entière  ?  Et  la  famille  de  haute  noblesse  peut-elle  être  considérée 
comme  une  corporation,  ayant  la  personnalité  juridique?  L'auteur  ana- 
lyse les  opinions  soutenues  par  les  jurisconsultes  sur  ces  questions  en 
s'arrêtant  longuement  à  la  théorie  de  la  corporation  formulée  par  Gierke. 
Mais  il  ne  l'adopte  pas  pour  son  compte  et  termine  ce  chapitre  par  une 
conclusion  assez  obscure  :  «  L'autonomie  est  l'émanation  de  la  puis- 
sance domestique  d'un  Laudesherr  limité  vis-à-vis  des  membres  de  la 
famille  par  les  droits  acquis  de  ceux-ci,  par  suite  ayant  souvent  besoin 
de  leur  concours,  mais  ayant  vis-à-vis  des  tiers  la  môme  force  que  le 
droit  de  législation.  »  Ce  qui,  à  mon  sens,  revient  à  dire  que  l'autono- 
mie est  le  droit  appartenant  à  un  chef  de  famille  de  haute  noblesse  de 
légiférer  pour  sa  famille,  sauf  à  se  munir  du  consentement  de  ses  membres 
quand  cela  est  requis  par  la  loi  de  l'État,  la  coutume  ou  les  actes  ju- 
ridiques antérieurs.  Suit  une  élude  approfondie  des  différentes  espèces 
d'autonomie,  où  l'auteur  passe  en  revue  l'autonomie  des  maisons  souve- 
raines, cel  le  desmédiatisés,  celle  des  familles  dépossédées,  celle  de  la  mai- 
son priûcièredeHohenzoUern,  et  celle  de  la  basse  noblesse  d'Empire. 
Après  avoir  indiqué  la  forme  et  le  contenu  de  ces  statuts  de  famille, 
M.  Régnier  détermine  la  position  qu'a  prise  le  code  civil  à  leur  égard:  «  Le 
codecivil,  écrit-il,  a  maintenu,  quoique  par  simple  renvoi  aux  lois  locales, 
tout  un  ensemble  de  dispositions  spéciales  aune  classe  privilégiée.  »  Gela 
prouve,  ajoule-t-il,  qu'en  Allemagne  tout  le  monde  ne  croit  pas  «  que 
la  liberté  politique  consiste  essentiellement  dans  l'égalité  absolue  des 
institutions  pour  tous  les  citoyens.  »  En  lisant  ces  pages,  je  ne  pouvais 
m'empêcher  de  penser  aux  conséquences  fâcheuses  qu'une  conduite 
moins  sage,  inspirée  par  un  sentiment  égalitaire  intransigeant,  a 
produites  en  Italie,  où  notre  génération  assiste  à  la  ruine  des  familles 
liistoriques  de  Rome  et  à  la  dispersion  de  leurs  trésors  artistiques. 

Dans  le  chapitre  qui  suit,  l'auteur  analyse  en  détail  le  droit  de 
famille,  traitant  successivement  ;  1°  de  l'acquisition,  de  la  perte  et  de 
la  preuve  de  la  noblesse;  2"  du  nom,  des  armes  et  des  titres;  3°  du 
mariage;  4°  de  la  puissance  familiale.  La  section  consacrée  au  mariage 
est  de  beaucoup  la  plus  importante  :  on  y  trouve  notamment,  exposée 
par  le  menu,  la  célèbre  controverse  sur  la  succession  de  la  principauté 
cle  Lippe.  Le  dernier  chapitre  du  livre,  assez  court,  est  intitulé  ;  Le 
patrimoine  et  sa  transmission.  On  apprend  d'abord  à  y  connaître  la 
condition  du  bien  de  famille  qui  repose  sur  la  tradition,  et  du  fidéi- 
commis  dont  la  base  est  la  volonté  du  fondateur  ;  on  y  voit  ensuite 
comment  se  transmettaient  les  biens  de  famille  et  les  biens  grevés  de 
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fidéicommis.  Succession  agnalique,  dévolution  des  biens  suivant  le 
principe  de  la  ligne,  suivant  le  principe  du  degré,  ou  suivant  l'un  et 
l'autre,  exclusion  ou  renonciation  des  femmes,  droit  d'aîaesse,  apa- 
nages, telles  sont  les  institutions  juridiques  dont  il  est  successivement 
fait  mention.  Ce  chapitre,  tout  bref  qu'il  soit,  éveille  au  plus  haut  point 
l'intérêt  de  quiconque  a  tant  soit  peu  cultivé  l'histoire  du  droit  et  le 
droit  comparé.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  ces  matières 
ont  été  aussi  étudiées  tout  récemment  par  M.  Verdelot  dans  son  livre 
intitulé  :  Du  Bien  de  famille  en  Allemagne. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Régnier  est  une  étude  très  fouillée  et  très 
instructive  sur  une  matière  peu  connue  :  cette  étude  eût  d'ailleurs 
beaucoup  gagné  à  être  écrite  en  français  ou  en  allemand,  et  non  en  une 
langue  mixte  qui  est  un  mélange  de  français  et  d'allemand.      P.  F. 


SCIENCES  ET  ARTS 

JLes  Rayons  de  l'aube  [dernières  études  philosophiques) ,  par  le  comte 
LÉON  Tolstoï  ;  traduit  du  russe  par  J.-W.  Bibnstogk.  Paris,  Stock,  1901, 
iQ-8  de  vu-414  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Que  dire  des  opinions  politiques,  philosophiques  et  religieuses  de 
Léon  Tolstoï  qui  n'ait  été  maintes  et  maintes  fois  répété  ?  Quand  encore 
il  prend  la  peine  de  les  envelopper  dans  la  trame  d'un  récit,  on  peut 
s'efforcer  de  faire  abstraction  des  déclamations  du  démagogue  pour 
n'accorder  d'attention  qu'aux  créations  si  vivantes  du  puissant  «  illu- 
sionniste. D  Mais  ici  la  dorure  manque  à  la  pilule  :  le  traducteur  a 
recueilli  des  lettres,  des  notes,  des  articles,  des  fragments,  le  tout 
récent,  les  a  cuisinés  sans  ordre  ni  suite,  et  il  nous  sert,  en  un  écœurant 
mélange,  sous  couverture  rouge  symbolique,  ces  pénibles  divagations 
d'un  homme  de  génie.  Procédé  brutal  qui  ne  va  guère  sans  deux  gros 
défauts.  Si  contestables  qu'ils  paraissent  à  première  vue,  les  para- 
logismes  s'affirment  le  plus  souvent  sans  les  développements  dia- 
lectiques nécessaires,  parce  que  les  prémisses  ont  déjà  été  données 
ailleurs  et  sont  supposées  connues.  Puis  c'est  la  répétition,  jusqu'à 
satiété  et  au-delà,  des  mêmes  déclarations  de  principes,  toujours  et 
toujours  ressassées,  qui  finissent  par  ne  plus  être  que  rabâchage  et 
M  rengaine.  »  Quand  j'aurai  dit  que  le  français  de  M.  Bienstock  laisse 
parfois  beaucoup  à  désirer,  qu'il  emploie  couramment,  par  exemple, 
barbarisme  pour  barbarie  —  on  trouve  encore  :  «  s'il  ne  peut  aider  à  ce 
grâce  auquel  se  fait  l'œuvre  de  Dieu,  »  ou  «  sans  parler  môme  que  les 
affaires  seront  décidées,  »  —  j'aurai  dit  du  traducteur  tout  le  bien  que 
j'en  pense  :  il  a  fait  une  mauvaise  action  accompagnée  d'un  vilain 
geste.  Le  maître  aussi  est  incorrect,  mais  ce  n'est  pas  une  excuse.  Le 
maître  est  encore  plus  un  halluciné,  et  le  vrai  service  à  lui  rendre  eût 
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été  de  jeter  pieusement  un  voile  sur  ses  manies  séniles.  Pauvre  Tolstoï  I 
Avec  sa  non-résistance  au  mal,  son  amour  du  prochain,  voire  même  et 
particulièrement  du  pire  criminel,  son  égalité  fraternelle,  son  mépris 
des  richesses  et  du  luxe,  l'aboutissement  fatal  de  son  évolution  n'en 
serait  pas  moins  la  ruine  de  tout  ce  qui  constitue  les  sociétés  humaines. 
Il  se  réclame  sans  cesse  de  la  doctrine  chrétienne,  et  il  blasphème  à 
bouche  que  veux-lu,  il  traite  le  christianisme  de  grossière  idolâtrie,  il 
raille  «  les  fables  de  la  Bible  et  de  l'Évangile.  »  Les  gouvernements 
sont  «  la  plus  terrible  et  la  plus  dangereuse  des  iostilutions  qui  soient 
au  monde.  »  —  «  Mais  que  se  passera-t-il  quand  il  n'y  aura  plus  de  gou- 
vernements ?  »  [p.  284.)  Tolstoï  a  prévu  l'objection  et  il  répond  résolu- 
ment :  a  Rien.  »  Il  admet  cependant  qu'il  y  aura  peut-être  un  peu 
d'anarchie  et  que  les  peuples  mourront  peut-être  de  faim,  mais  il  estime 
qu'ils  y  sont  habitués  (p.  287).  Le  suicide  est  légitime  et  pourtant 
immoral.  Krûger  et  Chamberlain  ne  diffèrent  pas  sensiblement  l'un  de 
l'autre,  non  plus  que  Bresci  et  Humbert.  Il  affirme  que  nous  mettons 
aussi  sur  le  même  pied,  comme  idées  de  l'avenir  tout  près  d'être 
réalisées  :  l'émancipation  de  la  femme  et  du  prolétariat,  et  la  suppres- 
sion. . .  de  la  viande  dans  l'alimentation.  La  suppression  de  la  viande, 
même  renforcée  de  celle  du  vin  et  du  tabac,  habitudes  de  luxe,  n'est 
cependant  qu'une  suppression  à  côté  et  pour  ainsi  dire  de  sentiment  ; 
ily  en  a  tant  d'autres  que  le  dernier  chapitre,  intitulé  :  «Où  est  l'issue  ?  » 
s'appellerait  mieux  :  les  suppressions.  Supprimons  tout,  et  tout  ira  bien. 
Il  faut  supprimer  la  propriété  foncière  individuelle,  qui  ne  saurait  se 
maintenir  sans  violence  et  sans  meurtre,  la  propriété  industrielle,  les 
impôts  directs  et  indirects  ;  pour  y  arriver,  il  faut  supprimer  le  gou- 
vernement et  la  religion  qui  se  soutiennent  l'un  l'autre  et  maintiennent 
ces  institutions  surannées  ;  mais  le  gouvernement  et  la  religion  ne 
restent  debout  que  par  l'armée,  donc  il  faut  commencer  par  supprimer 
l'armée.  Or,  il  n'y  a  pas  à  lutter  par  la  force,  et  l'issue  n'est  ni  dans  la 
révolution  ni  dans  le  socialisme.  Le  seul  moyen  possible  et  en  même 
temps  le  seul  obligatoire  est  le  refus  du  service  militaire,  et  chacun  y 
est  individuellement  tenu.  Voilà  l'unique  panacée  qui  guérira  l'huma- 
nité de  tous  ses  maux.  En  attendant,  c'est  tout  simplement  le  martyre 
que  propose  Tolstoï.  Certaines  sectes  bien  connues  l'ont  exigé  de  leurs 
adeptes,  mais  comment  s'y  prendra-t-on  pour  amener  les  millions 
d'hommes  appelés  sous  les  drapeaux  en  France,  en  Allemagne,  dans 
le  monde  entier,  à  préférer  de  gaieté  de  cœur,  simultanément  et  à 
l'unanimité,  pour  des  motifs  religieux,  la  confiscation,  l'exil,  la  prison 
ou  la  mort  à  une  ou  deux  années  de  service  militaire  en  temps  de  paix  ? 
Notez  que,  sans  unanimité  et  simultanéité,  il  n'y  a  évidemment  rien 
de  fait.  L'exemple  viendra-t-il  de  l'Angleterre  où  nonobstant  les  déci- 
sions de  la  conférence  de  La  Haye,  nonobstant  la  réprobation  univer- 
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selle,  un  gouvernement  sans  scrupules  a  racolé  et  soudoie  pour  une 
guerre  sans  idéal  250,000  pauvres  diables  de  volontaires?  Et  tant  que 
l'Angleterre  gardera  ses  fusils,  quelle  nation  au  monde  oserait  désar- 
mer ?  Voilà  pourtant  «  les  Rayons  de  l'aube  »  !  Pauvre  Tolstoï  ! 

LONGCHAMP. 

Xotes  sur  l'éducation  publique,  par  Pierre  de  Coubertin.  Paris, 
Hachette,  1901,  in-12  de  319  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

J'eslime  d'une  façon  générale  qu'une  collection  de  noies  ne  suffît  pas 
pour  faire  un  livre,  et  par  conséquent  ne  mérite  pas  d'être  publiée.  Ce 
n'est  pas  la  lecture  du  livre  de  M.  de  Coubertin  qui  me  fera  changer 
d'avis.  Si  l'on  y  trouve  de  ci  de  là  quelques  indications  utiles,  il  four- 
mille d'erreurs  philosophiques,  pédagogiques,  historiques,  qui  peuvent 
égarer  un  lecteur  naïf,  mais  qui  ne  sauraient  en  imposer  à  personne. 
Son  plan  d'études  est  de  la  haute  fantaisie,  qui  fera  sourire  tous  les 
hommes  du  métier  :  sa  résignation  vraiment  un  peu  complaisante  aux 
prétentions  monopolisatrices  de  l'État  n'est  pas  faite  pour  agréer  aux 
vrais  libéraux,  et  l'on  croira  difficilement,  en  dépit  de  l'autorité  d'un 
certain  nombre  d'ennuyeux  pédagogues,  que  l'enfant  naît  bon  et  que 
c'est  l'éducation  qui  le  gale.  Ajoutons  à  cela  que  l'auleur  afait  maintes 
découvertes  dans  le  champ  de  l'histoire,  où  il  paraît  d'ailleurs  bien 
novice,  et  notamment  celle-ci  que  le  concile  de  Trente  a  créé  l'inquisi- 
tion, cette  parodie  sangla7ile  de  la  justice.  C'est,  comme  on  voit,  une  décou- 
verte d'importance,  mais  qui,  je  le  crains  bien,  ne  révélera  rien  au 
monde  que  l'ignorance  de  l'auteur.  C'est  lui  aussi  qui  définit  l'Index 
cette  Bastille  de  la  pensée,  non  pas  l'index  de  M.  Leygues,  qui  a  ses 
sanctions  pratiques  celui-là,  mais  l'Index  de  Rome,  qui,  hélas  !  ne  gêne 
plus  guère  personne.  Notons  pourtant  loyalement  que  M.  de  Coubertin 
proclame  l'inhabileté  de  l'enseignement  inoral  à  se  fonder  en  dehors  de 
Vidée  de  Dieu.  C'est  à  peu  près  le  seul  point  sur  lequel  je  serais  d'accord 
avec  lui.  C'est  quelque  chose,  mais  j'avoue  que  j'attendais  d'un  livre 
signé  de  son  nom  de  plus  nombreuses  satisfactions. 

Edouard  Pontal. 

Au  sortir  de  l'école.  lies  Patronages,  par  Max  Turhann. 
3*  édition.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française,  Paris,  Lecoffre, 
1902,  in-i2  de  xvi-403  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Celte  troisième  édition  d'un  livre  qui  a  reçu  un  si  bon  accueil  du 
public  chrétien  n'est  pas  une  reproduction  de  la  première,  mais  une 
édition  revue  et  très  augmentée,  ayant  sur  bien  des  points  l'intérêt 
d'un  livre  nouveau.  L'enquête  entreprise  à  l'occasion  de  l'Exposition 
de  1900,  à  laquelle  les  œuvres  catholiques  ont  pris  une  si  noble  part, 
a  fourni  à  l'auteur  nombre  de  faits  et  de  chiffres  nouveaux,  qui  sont 
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soigneusement  consignés  ici.  De  plus,  les  Universités  populaires  étant 
de  fondation  récente,  il  en  est  question  pour  la  première  fois  avec 
quelques  détails,  que  nécessite  l'importance  de  celte  oeuvre  nouvelle. 
Enfin  l'auteur,  visant  surtout  à  être  utile,  a  ajouté  à  son  ouvrage  des 
renseignements  pratiques  et  les  types  de  statuts  des  mutualités  sco- 
laires. Ainsi  la  partie  documentaire  de  l'ouvrage  s'est  notablement 
grossie  et  le  lecteur  sera  reconnaissant  à  l'auteur  de  l'effort  qu'il  a  fait 
pour  augmenter  l'utilité  d'un  livre  déjà  si  bon.  Rappelons  que,  dans 
la  partie  historique  de  son  ouvrage,  M.  Turmann  traite  tour  à  tour  des 
patronages  catholiques  des  écoles  laïques,  des  patronages  des  écoles 
chrétiennes,  des  patronages  de  jeunes  filles,  des  patronages  scolaires 
laïques  non  confessionnels,  de  la  campagne  post-scolaire  de  1897-98, 
enfin  des  œuvres  complémentaires  de  l'école  en  1901.  Le  dernier  livre, 
surtout  pratique,  est  consacré  à  l'organisation  des  patronages,  et  se 
termine  par  une  bibliographie  qui  rendra  bien  des  services  à  ceux  que 
ces  questions  intéressent.  Très  bon  livre  et  très  bien  fait,  digne  du 
plus  sympathique  accueil.  Edouard  Pontal. 


Philosophie  des   sciences   sociales,  par   Antonin   Rondelet. 
Paris,  Rondelet,  1901,  in-16  de  324  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ceux  qui  ont  entendu  M.  Antonin  Rondelet,  notamment  en  cette 
Université  catholique  de  Paris  à  laquelle  il  apporta  de  suite  et  ne 
ménagea  pas  son  précieux  concours,  ont  gardé  le  souvenir  de  sa  parole 
facile  et  claire,  de  sa  langue  sûre  et  bien  française,  de  son  esprit  cher- 
cheur, actif  et  souvent  original.  Us  aimeront  à  le  retrouver  dans  la 
Philosophie  des  sciences  sociales.  Se  proposant  de  montrer  quelle  méthode 
convient  aux  sciences  sociales,  l'auteur  présente  non  seulement  une 
classification  neuve,  mais  une  sorte  de  résumé  de  celles-ci.  Sciences 
économiques,  sciences  pédagogiques,  sciences  administratives,  sciences 
politiques,  sciences  financières,  il  les  aborde  toutes,  avec  des  vues  très 
personnelles  et  avec  une  abondance  d'informations  qui  attestent  que 
la  philosophie  spéculative  ne  l'avait  pas  détourné  de  la  philosophie 
pratique.  Il  tient  grand  compte  des  faits,  bien  qu'il  revendique  surtout 
la  prééminence,  très  contestée  aujourd'hui,  des  principes.  U  veut  que 
l'on  se  mette  en  garde  à  la  fois  contre  l'utopie  et  contre  l'empirisme. 
Sa  méthode  est,  avant  tout,  il  nous  en  avertit,  psychologique,  parce 
qu'il  estime  que  la  civilisation  matérielle  elle-même  emprunte  à  l'âme 
toute  sa  valeur,  toute  sa  signification.  «  La  société,  dans  ses  dévelop- 
pements les  plus  vastes,  les  plus  compliqués,  les  plus  lointains,  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  psychologie  agrandie.  » 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 
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Problèmes     d'électricité,    par  A.  Rondot.  Bruxelles,   Manceaux, 
1901,  in-8  de  213  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  livre  est  destiné  aux  élèves  ingénieurs  électriciens.  Il  contient 
172  problèmes  de  valeurs  diverses.  Quelques-uns,  en  très  petit  nombre, 
ne  sont  que  de  simples  applications  directes  de  formules  connues  :  ils 
auraient  pu  être  supprimés  ou  former  une  section  à  part  qui,  en  en 
augmentant  le  nombre,  aurait  pu  rendre  des  services  aux  débutants. 
Les  autres  peuvent  se  ranger  en  deux  classes.  La  première  classe  com- 
prend les  problèmes  qui  sont  résolus  ou  presque  résolus  dans  les  traités 
d'électricité  générale.  Ils  ont  cependant  leur  raison  d'être  dans  ce  livre  ; 
rauleur,pour  les  choisir,  a  été  conduit  par  l'utilité  pratique  qu'ils  pré- 
sentent ;  ces  problèmes  indiqueront  donc  bien  nettement  aux  lecteurs  les 
parties  théoriques  qu'ils  doivent  plus  particulièrement  approfondir. 
Cependant  quelques-uns  pouraient  être  supprimés  sans  inconvénient, 
le  n"59  est  plus  qu'inutile.  Mais,  après  ces  légères  critiques  qui  ne  tou- 
chen  t  qu'une  faible  partie  de  l'ouvrage,  arrivons  aux  problèmes  que  nous 
plaçons  dans  la  deuxième  classe  :  ils  constituent  presque  la  totalité  de  ce 
livre  et  en  font  un  ouvrage  de  première  valeur.  Tous  les  problèmes  géné- 
raux qu'un  praticien  peut  envisager  ont  été  posés  et  résolus  d'une  façon 
simple  et  claire.  L'étude  conjointe  de  ce  livre  avec  un  traité  technique 
aplanira  bien  des  difficultés  ;  elle  mettra  l'ingénieur  à  même  d'appliquer 
pratiquement  ses  connaissances  théoriques  et,  dans  bien  des  cas,  lui 
montrera  la  voie  à  suivre  pour  les  questions  nouvelles  qu'il  pourra 
avoir  à  résoudre.  Ce  livre,  dont  nous  ne  connaissons  pas  d'équivalent, 
est  donc  nécessaire  à  toute  étude  sérieuse  de  l'électricité. 

É.  ChailAlN. 

Cours  de  mécanique  par  P.  appell.  Paris,  Gauthier- Villars,  1902, 
in-8  de  272  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  programme  d'admission  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures vient  de  subir  de  nombreuses  et  heureuses  modifications.  Ce 
livre  est  le  développement  du  programme  de  mécanique.  Pour  les  candi- 
dats à  cette  école  nous  dirons  :  ce  livre  est  signé  Appell,  donc  prenez-le 
car  il  est  parfait.  Mais  nous  pensons  qu'il  doit  rendre  des  services  émi- 
nents  à  beaucoup  d'autres  lecteurs.  Avec  de  simples  connaissances  de 
mathématiques  élémentaires,  complétées  par  quelques  brèves  notions 
sur  les  dérivés  et  sur  la  fonction  exponentielle,  on  peut  lire  ce  livre 
avec  fruit.  Tous  ceux  qui  veulent  faire  sérieusement  de  la  physique, 
même  élémentaire,  comme  doivent  en  faire  ceux  qui  s'occupent 
d'électricité,  trouveront  dans  ce  livre  des  connaissances  précises  indis- 
pensables. Citons  en  particulier  :  l'étude  des  mouvements  vibratoires  ; 
celle  des  hodographes,  si  commode  pour  représenter  la  vitesse  et 
l'accélération  d'un  mouvement  ;  la  notion  de  champ  de  force  ;  le  mou- 
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vement  d'un  point  attiré  ou  repoussé  par  un  centre  fixe  proportion- 
nellement à  la  distance  ;  les  lois  de  frottement,  de  glissement  ;  l'étude 
correcte  du  mouvement  du  pendule  ;  l'étude  de  l'équilibre  de  quelques 
machines  simples,  en  tenant  compte  du  frottement  ;  toutes  questions 
qui  ne  sont  pas  traitées,  malgré  leur  importance,  dans  les  mécaniques 
élémentaires. 

La  réunion  de  la  statique  et  de  la  dynamique  pour  le  point  matériel 
simplifie  et  éclaircit  bien  des  choses.  Enfin  le  grand  principe  :  dans 
toute  machine,  ce  qu'on  gagne  en  force  on  le  perd  en  vitesse,  est  mis 
en  toute  évidence.  Il  est  presque  inutile  que  nous  ajoutions  qu'en 
dehors  des  points  les  plus  saillants  que  nous  avons  cités,  ce  livre  con- 
tient toutes  les  notions  de  mécanique  élémentaire.         É.  Ghailan. 


LITTERATURE 

IJe»  ]¥om8  de  lieux  romans  en  France  et  à  l'étranger, 

par  le  D' J.  Meynier.  Besançon,  imp.  Dodivers,  1902,  in-8  de  431p. 

Qui  saurait  bien  les  noms  qu'ont  portés,  aux  différentes  époques,  les 
villes  et  les  moindres  villages  "d'un  pays,  aurait  là  tout  un  aperçu  des 
phases  de  son  histoire. 

Pour  retrouver  l'origine  de  ces  noms,  il  faut  une  bonne  méthode 
philologique;  mais  encore  elle  ne  suffit  pas  toujours  et  l'appui  des 
textes  historiques  est  souvent  indispensable.  Comment,  en  effet,  sans 
ces  deux  choses,  éviter  les  fausses  étymologies?  J'ai  connu  un  vieil 
amateur  d'étymologie  qui  faisait  venir  «  soleil  »  de  solus  oculus  :  «  le 
seul  œil  du  monde.  »  Ce  sont,  je  pense,  des  savants  de  cet  acabit  qui 
ont  démarqué  certains  noms  de  lieux,  pour  en  faire  de  vrais  jeux  de 
mots.  Exemple  :  Cornulius  vicus,  lieu  de  combat  signalé  au  vi«  siècle, 
écrit  de  même  encore  au  douzième,  que  l'Administration  nous  fait 
néanmoins  orthographier  «  Corps  Nuds  »,  comme  si  l'origine  était 
corpora  nuda.  M.  le  D""  Meynier  n'ignore  pas  que  ces  équivoques  sont 
faciles  et,  pour  les  éviter,  il  a  recours  aux  documents  historiques 
où  les  noms  de  lieux  sont  mentionnés.  Ainsi  Toulon  vient-il  du  toul 
gaulois  {tullum)  ou  de  telo  ?  qui  le  saurait,  si  nous  n'avions  pas  les 
textes  de  l'Itinéraire  d'Antonin  et  de  la  Nolilia  dignilalum  ?  [Telo  Mar- 
tius,  Telonenses).  Et  pourquoi  n'attribuerait-on  pas  à  la  région  nantaise 
la  même  origine  qu'à  Nantes  de  l'Isère  {nantus,  p.  53),  si  l'histoire  ne 
nous  apprenait  qu'elle  porte  le  nom  de  la  cité  de  Namnetes  ?  Qui  nous 
dirait  encore  que  Le  Loroux  (I.-et-V.)  vient  de  oralorium  et  le  Loroux 
(I.-et-L.)  de  leprosum,  si  nous  n'avions  en  faveur  de  la  dernière  étymo- 
logie  un  texte  de  la  Vie  de  saint  Martin  par  Sulpice  Sévère  ?  De  ces 
équivoques,  quelques-unes  subsistent  dans  ce  livre  même.  Ainsi  l'on 
Avril  1902.  T.  XCIV.  22. 
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donne  à  Feins  (I.-el-V.)  pour  origine  fania,  fangia,  à  la  p.  60,  /tnes,  à  la 
p.  367.  Il  faudrait  décider  encore  (p.  285)  si  «  foire  »  vient  de  feria  ou 
de  forum,  et  si  coru^afe  veut  dire  «  gué  »  (p.  12)  ou  «  confluent  »  (p.  41). 
Je  serais  curieux  aussi  de  savoir  si  «  boé  »  vient  de  boscus  (p.  75),  de 
bovium  (p.  337)  ou  de  vadum  (p.  391).  En  cherchant  bien,  on  trouverait 
d'autres  énigmes  à  résoudre  ;  mais  ce  sont  là  des  détails.  La  méthode 
philologique  de  l'auteur  est  excellente  ;  on  le  voit  assez  quand  il  dis- 
lingue, de  manière  à  ne  plus  les  confondre,  les  noms  d'origine  ethnique 
et  gentilique  et  quand  il  montre  la  valeur  des  suffixes  ajoutés  aux 
noms  romains.  Son  travail,  bien  fondé  en  critique,  lui  a  permis  de 
grouper  à  peu  près  tous  les  noms  de  lieux  romans  sous  quatre  rubriques 
diverses:  1»  Noms  d'origine  naturelle,  2»  religieuse,  3»  ethnique,  4»  so- 
ciale. Il  y  a  bien  quelques  omissions  inévitables  :  s'il  fallait  en  indiquer, 
je  lui  soumettrais,  dans  la  première  catégorie,  fïlicera  qui  a  dû  donner 
Fougères,  FougeroUes,  cos,  cotaria,  d'où  Couyer,  La  Couyère  ;  dans  la 
deuxième,  le  Minihic,  lieu  d'asile,  etc. 

Il  faudrait  surtout,  pour  le  compléter  et  le  rendre  tout  à  fait 
utile  aux  travailleurs,  une  table  de  tous  les  noms  de  lieux  cités  et 
un  recueil  de  tous  les  textes  historiques  qui  peuvent  les  expliquer.  Ils  ne 
seraient  peut-être  pas  si  nombreux  que  la'chose  fût  impossible,  puisqu'à 
partir  du  xi«  siècle  les  noms  de  lieux  n'apparaissent  plus  guère  dans  leur 
forme  pure.  Encore  y  aurait-il  là  de  quoi  doubler  et  même  tripler  le 
volume.  Tel  qu'il  est,  il  ouvre  bien  des  horizons,  et  complète  heureu- 
sement les  travaux  dont  l'auteur  s'est  servi.  Son  élude  sera  appréciée 
après  cellesdeCocheril,d'HouzéetdeQuicherat  même.  Je  n'oserais  soute- 
nir qu'il  a  raison  contre  Quieherat  à  propos  de  Vs  final.  Il  ajoute  lui- 
même  sans  raison  cette  consonne  à  beaucoup  de  noms  de  lieux.  Ne 
viendrait-elle  point  de  l'accusatif  pluriel  de  la  première  déclinaison? 
Pour  achever  cette  matière,  il  faudrait  savoir,  par  des  textes  positifs 
qui  autoriseraient  des  inductions  certaines,  le  nom  que  portaient  au- 
trefois les  moindres  villages.  Mais  n'allons  pas  demander  l'impossible 
même  aux  érudits  les  plus  curieux  et  les  plus  savants.  Nequicl  nimis. 
Bossuel  nous  rappellerait  au  besoin  à  la  modération,  lui  qui  ne  voulait 
pas  inquiéter  son  élève  du  nom  que  portait  Vaugirard  au  temps  des 
druides.  A.  BouÉ. 

Étude  sociale  sur  les  chansons  de  geste,  par  Joseph  Falk. 
Nykôping,  Sôderlands  Liins  Tidning,  1899,  in-8  de  136  p. 

a  Nous  nous  proposons,  dit  M.  Falk,  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'état 
social  tel  qu'il  apparaît  dans  les  chansons  de  geste,  en  étudiant  les 
diverses  classes  de  la  société,  surtout  dans  leurs  rapports  mutuels.  » 
Je  présenterai  quelques-unes  de  ses  observations. 

Ces  poèmes  sont  royalistes  ;  mais  l'esprit  féodal  y  a  laissé  des  traces 
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évidentes.  A  la  longue,  la  représentation  de  FEmpereur  est  poussée 
jusqu'à  la  caricature.  On  y  trouvera  un  reflet  à  peu  près  fidèle  de  la 
situation  du  Souverain  vis-à-vis  ses  vassaux.  Il  y  a  des  cas  où  l'in- 
tervention du  Roi  est  nécessaire  pour  protéger  le  droit  des  faibles.  Le 
Roi  était  enfin  chargé  de  proléger  et  de  soutenir  l'Église.  Plus  loin, 
l'auteur  aborde  la  question  fort  délicate  de  l'antagonisme  des  races, 
de  la  rivalité  entre  le  nord  et  le  midi  :  la  race  de  Ganelons  est  celle 
des  Germains. 

L'hôte  était  une  personne  sacrée.  Il  était  lâche  d'attaquer  un  homme 
sans  défense  :  les  prêtres  et  les  moines  étaient  inviolables.  Le  dévouement 
au  seigneur,  jusqu'au  sacrifice  des  enfants,  est  le  fondement  de  la 
morale  féodale  (p.  43).  —  L'Église  a  contribué  à  l'adoucissement  des 
mœurs.  Le  clergé  est  l'objet  d'une  grande  vénération  :  la  satyre  est 
venue  plus  tard,  mais  sans  s'attaquer  à  la  religion. 

Dans  les  plus  anciennes  épopées,  les  classes  inférieures  occupent 
une  place  assez  effacée,  mais  la  plus  ancienne  épopée  est  véritablement 
populaire.  «  Le  jongleur,  après  avoir  chanté  à  la  table  du  baron  féodal, 
pouvait  répéter  sa  chanson  devant  un  public  de  bourgeois  ou  même 
de  paysans  (p.  72).  »  M.  Falk  estime  que  cette  situation  ne  dura  guère 
que  jusqu'au  milieu  du  xii®  siècle  ;  je  crois  qu'elle  dura  plus  longtemps. 
Dans  le  paragraphe  relatif  aux  vilains,  M.  Falk  a  réuni,  avec  une  cer- 
taine complaisance,  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  eux,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchera de  rendre  plus  tard  hommage  au  rôle  héroïque  de  Varocher, 
auprès  de  la  reine  Sibile  (p.  121). 

Sous  le  titre  un  peu  prématuré  de  Tendances  démocratiques,  l'auteur, 
après  quelques  développements  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  aboutit  à 
classer  les  chansons  de  geste  au  point  de  vue  des  tendances  sociales. 

Ce  volume  témoigne  d'un  travail  sérieux  et  sera  consulté  avec  fruit. 

A.  d'Avril. 

lie  Sermon  au  'X.'VIII*  siècle.  Étude  historique  et  critique  sur  la  prédi- 
cation en  France  de  lUS  à  1789,  par  A.  Bernard.  Paris,  Fontemoing,  1901, 
in-8  de  608  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Bernard  a  sagement  fait  en  s'appliquant  à  reviser  les  jugements 
trop  sommaires  et  souvent  peu  impartiaux  portés  sur  l'éloquence  de  la 
chaire  du  xviii<=  siècle.  La  critique  n'avait  été  jusqu'ici  ni  entièrement 
juste,  ni  suffisamment  éclairée  et  il  y  avait  lieu  à  un  utile  travail 
d'ensemble  qui  ne  pouvait  être  tenté  par  un  homme  de  goût  plus  sûr 
ni  doué  de  sentiments  littéraires  plus  délicats  que  M.  Bernard. 

L'auteur,  s'attachant  surtout  aux  périodes  caractéristiques,  répartit  en 
cinq  grandes  divisions  son  étude  qu'il  restreint  entre  les  dates  de  1718 
et  de  1789.  Avant,  c'est  encore  l'allure  majestueuse  des  grands  orateurs 
du  xviie  siècle  ;  après,  c'est  l'anéantissement  produit  par  le  chaos  révo- 
lutionnaire. —  Tout  d'abord  (1718-1729),  dans  la  société  encore  fonciè- 
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rement  religieuse,  l'objet  de  la  prédication  est  surtout  la  morale  ou 
l'apologie,  puis,  l'immoralité  croissant  (1729-1750),  l'apologie  se  fait  plus 
rare,  l'influence  des  querelles  religieuses  met  une  certaine  amertume 
dans  des  controverses  indirectes  contre  les  jansénistes  et  les  protestants, 
le  bel  esprit  se  glisse  peu  à  peu  dans  le  style  et  l'éloquence  dite  acadé- 
mique fait  timidement  son  apparition  sous  les  auspices  du  P.  Perussaut 
et  du  P.  Ch.  de  Neuville.  De  1750  à  1763,  la  frivolité  et  la  mollesse  ont 
ruiné  les  grandes  fortunes  et  désorganisé  les  familles,  les  croyances 
religieuses  sont  ébranlées,  elles  prédicateurs,  souvent  esclaves  des  exi- 
gences de  leur  auditoire,  tout  en  démasquant  l'impiété  des  philosophes, 
abordent  eux-mêmes  les  théories  politiques  ou  sociales  et  cultivent 
outrageusement  l'éloquence  académique.  Une  quatrième  époque  peut 
être  très  aisément  distinguée  en  1763  et  les  environs  de  1778,  alors  que  les 
jésuites  étant  chassés  de  France,  le  clergé  séculier,  insuffisamment  pré- 
paré, s'abandonna  au  plagiat  ou  à  une  imitation  servile  qui  ne  le  pré- 
munit pas,  hélas  !  contre  certaines  compromissions.  Depuis  la  fin 
de  cette  peu  glorieuse  période  jusqu'à  la  Révolution  il  y  eut  un  sensible 
essai  de  réaction  et  les  sujets  dogmatiques  ou  moraux  chassèrent  heu- 
reusement de  la  chaire  chrétienne  les  discours  philosophiques  sur  la 
tolérance,  l'agriculture  ou  les  «  principes  éternels  de  bonté  »  qui 
l'avaient  déshonorée. 

Il  est  incontestable  que  le  xyiii^  siècle  est  en  décadence  sur  le  xvu'-'  ; 
mais  tous  les  sermonnaires  de  cette  époque  ne  manquent  pas  de  valeur 
autant  qu'on  l'a  dit  et  répété,  et  ils  peuvent  avantageusement  soutenir 
le  parallèle  avec  la  littérature  contemporaine.  C'est  une  conclusion 
heureuse  que  M.  Bernard  a  su  recueillir  dans  sa  très  intéressante  excur- 
sion à  travers  les  compilations  de  sermons  et  les  notices,  les  essais  philo- 
sophiques et  les  discours  d'apparat  prononcés  devant  l'Académie.  Nous 
signalerons,  indépendamment  d'un  sens  critique  toujours  équitable  et 
modéré  et  d'une  vaste  information  documentaire  qui  caractérisent 
l'auteur,  les  larges  aperçus  sur  la  société  française  où  il  a  su  nous  faire 
entrevoir,  avec  un  réel  talent  d'historien,  la  genèse  et  l'évolution  cachée 
de  la  grande  tourmente  révolutionnaire  qui  devait  anéantir  dans  son 
tourbillon  un  siècle  frivole  et  impie.  G.  Péries. 


lia   Comédie  en  Franee  au  XIX*   siècle,   par   Ch.    Lb.mbnt. 

Paris,  Hachette,  2  vol.  in-12  de  366  et  336  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Bien  que  l'ouvrage  forme  deux  volumes,  il  s'en  tient  à  la  première 
partie  du  xix»  siècle,  et  ne  comprend,  par  suite,  ni  Emile  Augier,  ni 
Labiche,  ni  Alexandre  Dumas  fils,  ni  tant  d'autres,  qui  ont  donné  un 
éclat  nouveau  à  la  comédie  en  France,  dans  la  seconde  partie  du 
siècle  qui  vient  de  finir.  C'est  dire  si  l'œuvre  est  complète  et  détaillée, 
en  ce  qui  concerne  la  période  que  M.  Lenient  s'est  proposé  d'étudier. 
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Nous  ajouterons  que  cette  étude,  qui  repose  sur  une  érudition  appro- 
fondie, ce  qui  est  propre  à  séduire  les  historiens  littéraires,  ne  s'arrête 
nullement  aux  faits  et  remonte  toujours  aux  principes  d'esthétique, 
d'où  son  intérêt  pour  tout  amateur  de  littérature.  A  côté  d'une 
analyse  fouillée  des  auteurs ,  reviennent  sans  cesse  toutes  les 
grandes  questions  d'art.  C'est  donc  de  la  vraie  et  grande  critique, 
même  à  propos  de  pièces  parfois  médiocres. 

Je  serais  embarrassé  pour  citer;  cependant,  et  à  titre  d'exemple,  je 
signale  les  excellents  chapitres  consacrés  à  Musset,  oii  se  trouve  si 
bien  défini  le  genre  du  poète  des  Nuits,  qui,  se  passant  des  formules 
reçues  et  des  conventions  habituelles,  arrive,  par  son  esprit  si  français, 
sa  verve  et  sa  sincérité,  à  empoigner  le  spectateur  qu'il  entraîne  vers 
le  rêve  et  les  généralités,  aussi  bien  et  mieux  qu'un  Scribe,  entouré 
de  toutes  les  roueries  du  métier  et  s'arrêtant  aux  réalités  bourgeoises, 
à  la  portée  des  foules. 

Par  sa  science,  comme  par  sa  critique,  ce  livre  est  donc  de  ceux  qui 
doivent  figurer  dans  la  bibliothèque  de  quiconque  s'intéresse  à  la  litté- 
rature du  xix^  siècle. 

Un  résumé  serait  trop  long  pour  cette  courte  critique.  Voici  du 
moins  la  liste  des  principaux  auteurs  qui  se  trouvent  étudiés  dans  ces 
volumes  :  I.  —  Népomucène  Lemercier,  Picard,  Alexandre  Duval, 
Etienne,  Désaugiers,  Scribe,  auquel  M.  Lenient  consacre  plusieurs 
chapitres.  IL  Casimir  Delà  vigne,  Bayard,  Alexandre  Dumas,  Honoré 
de  Balzac,  Georges  Sand,  Jules  Sandeau,  Alfred  de  Musset. 

P.  Saint-Marcel. 

Essai  sur  Vaine,  son  oeuvre  et  son  influence,  d'après  des  do- 
cuments inédits,  par  V.  Giraud.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française. 
2*  éd.  refondue.  Paris,  Hachette,  1901,  in-16  de  xxxi-311  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Giraud,  il  y  a  dix  ans,  pendant  qu'il  était  à  l'École  normale,  composa 
sur  l'œuvre  de  Taine  une  monographie  développée  qui  fut  jugée  digne 
d'être  soumise  au  maître  en  personne  et  reçut  sa  pleine  approbation. 
C'est  ce  travail,  repris  et  étendu,  qui  est  devenu  le  beau  livre  que  voici, 
livre  plein  de  choses  et  plein  de  vues,  bel  exemplaire  de  critique  érudilé 
et  ordonnée,  révérente  et  libre.  A  l'étude  de  Taine  l'auteur  applique 
d'abord  la  méthode  de  Taine  même,  quelque  peu  élargie,  consacrant 
cent  pages  à  reconstituer  toute  l'histoire  de  sa  pensée  et  de  ses  ou- 
vrages, à  y  rechercher  l'action  de  la  race,  du  milieu,  du  moment,  à  y 
faire  la  part  des  influences  extérieures.  Passant  ensuite  à  l'œuvre 
considérée  en  soi,  il  résume  dans  un  exposé  très  clair  toute  la  doctrine 
du  philosophe  et  de  l'historien  (ch.  II:  le  logicien),  puis  il  analyse  les 
caractères  spéciaux  de  l'écrivain  (ch.  III  :  le  poète).  Un  dernier  chapitre 
essaye  de  déterminer  l'influence  de  Taine  sur  sa  propre  génération, 
puis  sur  le  monde   contemporain.  Combien  ces  trois  questions  ren- 
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ferment  d'intéressantes  recherches  et  d'aperçus  nouveaux,  combien, 
là  où  sont  reproduites  des  opinions  ou  des  données  courantes,  l'auteur 
y  ajoute  de  lumineuse  précision,  il  faudrait  trop  d'espace  pour  le 
dire  ici.  Empruntons  seulement  à  la  table  des  matières  la  sèche  ana- 
lyse des  conclusions  :  «  Taine  a  vécu  pour  penser  et  pour  bien  penser, 
mais  il  a  pensé  trop  vite.  Simplisme  excessif  du  système  qu'il  a  de 
trop  bonne  heure  embrassé.  Il  est  cependant  très  grand.  Il  est  un 
de  nos  grands  écrivains.  L'homme  en  lui  est  encore  supérieur  à 
l'œuvre.  Démenti  successif  que  sa  probité  morale  a  donné  à  sa  logique 
abstraite.  » 

A  un  essai  qui  vaut  déjà  tant,  font  suite  des  appendices  à  eux  seuls 
d'un  haut  prix.  L'auteur  y  a  réuni  des  extraits  de  quarante  articles  de 
Taine  non  recueillis  dans  ses  œuvres  et  qu'il  a  exhumés  de  journaux 
et  de  revues,  puis  quelques  notes  inédiles  et  des  fragments  destinés 
aux  volumes  non  parus  des  Origines  de  la  France  contemporaine.  Il  y  a 
dans  tout  cela  des  morceaux  égaux  aux  meilleurs  de  Taine,  et  les 
moindres  révèlent  l'extrême  souplesse  de  ce  grand  esprit,  et  l'étendue 
incroyable  de  sa  curiosité  et  de  ses  connaissances.  Il  faut  remercier 
M.  Giraud  de  ce  qu'il  nous  rend  de  Taine  et  de  ce  qu'il  nous  donne  de 
lui-môme.  Répétons  ce  que  nous  disions  en  commençant  :  c'est  un 
beau  livre.  A.  Barbeau. 

Studi  e  ritratti  letterari,  da  Giuseppe  Ghiarini.  Livorno,  Giusti,  1900, 
in-12  de  501  p.  —  Prix  :  4  fr. 

On  a  déjà  lu  dans  les  Ombre  e  figure  et  dans  les  Donne  e  Poeti  de 
M.  Ghiarini  quelques-unes  des  études  rassemblées  ici,  et  toutes  ont 
paru  de  1877  à  1893,  soit  dans  la  Nuova  Antologia,  soit  dans  d'autres 
périodiques.  Mais  l'auleur  les  a  revues,  corrigées,  modifiées  ;  il  en  donne, 
nous  dit-il,  l'édition  détinitive.  Au  nombre  de  quatorze,  elles  ont  pour 
sujet  la  biographie  ou  les  œuvres  de  cinq  écrivains  anglais  (Burns, 
Shelley,  Byron,  Carlyle,  Swinburne)  et  de  trois  poètes  allemands 
(Kôrner,  Goethe,  Heine).  Quelques-unes  sont  un  peu  sommaires  et  des- 
tinées évidemment  à  fournir  de  premières  indications  générales  à  un 
public  qui  est  encore  moins  instruit  des  littératures  germaniques  que 
ne  l'est  le  public  français.  Mais  les  essais  plus  étendus  sont  fort  inté- 
ressants ;  le  premier  du  volume,  par  exemple,  donne  une  juste  et  com- 
plète idée  du  talent  de  Burns,  et  d'autres  sont  d'excellents  exposés, 
comme  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  mort  de  Byron  ou  à  l'histoire 
singulière  du  ménage  Carlyle.  M.  Ghiarini  est  au  courant  des  travaux 
récents,  et  au  mérite  d'une  information  étendue  et  sûre,  il  ajoute  celui 
d'une  intelligente  sympathie  pour  l'écrivain  qu'il  étudie  et  d'un  juge- 
ment solide  et  pondéré.  Ce  volume  ne  fera  pas  un  indigne  pendant  aux 
Studi  shakespeariani  du  même  auteur,  loués  ici  même  il  y  a  quelques 
années.  A.  Barbeau. 
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Histoire  générale  du  IV*  sièele  à  nos  jours,  ouvrage  publié 
sous  la  direction  de  Ernest  La. visse  et  Alfred  Rambaud.  T.  XI.  Révo- 
lutions et  Guerres  nationales,  Î848-1870.  Paris,  Colin,  s.  d.,  in-8  de  1014  p. 
—  Prix  :  16  fr. 

Le  tome  XI  de  VHistoire  générale  s'ouvre  avec  la  révolution  de  Février 
qui  a  précipité  du  trône  de  France  la  dynastie  d'Orléans  et  qui  a  eu  en 
Europe  un  terrible  contre-coup  pour  se  clore  à  la  chute  du  second  Empire 
et  à  la  guerre  douloureuse  qui  nous  a  mutilés  de  deux  provinces.  Avec 
les  révolutions  qui  poussent  les  gouvernements  dans  un  sens  libéral 
et  avancé,  ce  qui  caractérise  celte  période,  pour  les  auteurs  de  VHis- 
toire générale,  ce  sont  les  guerres  nationales  qui  aboutissent  à  la  forma- 
tion de  l'unité  italienne  et  de  l'unité  allemande  et  la  guerre  civile  qui 
aboutit  au  maintien  de  l'unité,  prête  à  se  disloquer,  dans  la  confédéra- 
tion des  États  de  l'Amérique  du  Nord. 

Quatre  chapitres  étudient  les  révolutions  et  la  réaction  en  France 
(Gh.  Seignobos),  en  Italie  (A.  Pingaud),  en  Allemagne  (E.  Denis),  en 
Autriche  (L.  Eisenmann).  M.  Debidour  retrace  l'histoire  de  la  France 
sous  le  second  Empire  (ch.  V)  ;  M.  Malet  explique  la  question  d'Orient 
(ch.  VI)  ;  la  formation  de  l'unité  italienne  est  exposée  par  M.  Debidour, 
celle  de  l'unité  allemande  par  M.  E.  Denis  (ch.  VII  et  VIII)  ;  les  chapitres 
suivants  sont  consacrés  à  la  Péninsule  ibérique  (Desdevizes  du  Désert)  ; 
à  l'Angleterre  (E.  Sayous)  ;  à  la  Belgique  et  aux  Pays-Bas  (A.  Métin)  ; 
aux  Étals  Scandinaves  (Gh.  Schefer)  ;  à  l'Au triche-Hongrie  (L.  Eisen- 
mann) ;  à  la  Russie  (E.  Haumant)  ;  au  monde  islamique  (L.  Gahun)  ;  aux 
colonies  françaises  (M.  Wahl)  et  anglaises  [A.  Métin)  ;  aux  États-Unis  (A. 
Moireau)  ;  à  l'Amérique  latine  [A.  Milhaud)  ;  à  l'Extrême-Orient  (A.  Gor- 
dier).  M.  Ghuquel  raconte  magistralement  la  guerre  de  1870.  Nous  con- 
tinuons à  regretter  que  les  chapitres  sur  la  France  économique  (A. 
Viallatte)  et  la  littérature  française  (É.  Faguel)  ne  soient  pas  accom- 
pagnés de  tableaux  analogues  pour  les  autres  pays,  comme  on  l'a  fait 
du  moins  dans  une  certaine  mesure  pour  les  arts  (A.  Michel  et  R. 
Rolland)  et  les  sciences  (P.  Tannery).  Le  dernier  chapitre  est  celui  de 
M.  Chénon  sur  l'Église  et  les  cultes. 

Pourquoi  le  reste  du  volume  n'a-t-il  pas  été  mis  en  harmonie  avec 
ce  chapitre?  Pourquoi  notamment,  dans  les  parties  rédigées  par  MM. 
Seignobos  et  Debidour,  a-t-on  laissé  passer  des  assertions  et  des  appré- 
ciations qui  ne  sont  ni  justes  pour  l'Église  ni  acceptables  pour  des 
catholiques  ?  Gela  nous  oblige  à  faire  de  très  expresses  réserves  en 
signalant  à,  nos  lecteurs  ce  volume,  d'ailleurs  intéressant,  bien  que 
peut-être  l'on  eût  pu  et  dû  s'attacher  à  faire  ressortir  davantage  les 
points  qui  sont  l'origine  des  questions  qui  préoccupent  actuellement  le 
plus  les  esprits,  E.-G.  L. 
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li'Égllse  et  le*  Origines  à  la  Renaissance,  par  Jean  Guiraud, 
Paris,  Lecoffre,  1902,  in-18  de  340  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  volume  dont  s'enrichit  la  Bibliothèque  de  l'enseignement  de  V histoire 
ecclésiastique  est  destiné  à  étudier  les  origines  de  la  Renaissance  et  à 
montrer  dans  quelle  large  mesure  le  mouvement  artistique  et  littéraire 
du  xvie  siècle  se  trouve  préparé  par  la  sollicitude  éclairée  des  Papes 
qui  ont  régné  au  milieu  du  xv^. 

Déjà,  selon  M.  Guiraud,  les  Papes  d'Avignon  ont  été  les  protecteurs 
des  artistes  et  des  lettrés;  puis,  après  la  lacune  qu'ouvre  le  grand 
schisme,  Martin  V,  Eugène  IV  et  Nicolas  V  recommencent  la  série  des 
pontifes-mécènes. 

La  recherche,  la  reproduction,  la  traduction  des  chefs-d'œuvre  litté- 
raires de  l'antiquité  sont  pour  ces  trois  Papes  une  préoccupation  con- 
tinuelle ;  les  vieilles  bibliothèques  monastiques  sont  explorées,  des 
savants  s'en  vont  en  ambassade  dans  des  contrées  lointaines  et 
reviennent  des  rives  de  la  Baltique  ou  de  celles  du  Bosphore  chargés 
de  trésors  qui  s'accumulent  dans  les  collections  pontificales.  Des  cardi- 
naux riches  et  instruits  se  piquent  d'honneur  et  veulent  avoir  leur 
part  dans  la  reconstitution  du  patrimoine  de  l'intelligence  ;  des  huma- 
nistes en  renom,  attirés  et  retenus  à  Rome  par  de  grandes  faveurs  et 
de  gros  sacs  d'écus  mettent  en  œuvre  tous  ces  matériaux  et  déjà  com- 
mence la  Renaissance  des  lettres  qui  jettera  un  glorieux  éclat  au  siècle 
suivant. 

Le  côté  artistique  de  l'œuvre  pontificale  me  touche  un  peu  moins  ; 
sans  doute  nous  admirons  encore  aujourd'hui  les  restes  des  grandes 
bâtisses  des  Avignonnais  ;  et,  en  rentrant  à  Rome  après  le  schisme, 
Martin  V  a  trouvé  bien  des  ruines  qu'il  a  relevées  et  ornées  ;  c'était  un 
bel  emploi  pour  les  richesses  qui  affluaient  alors  dans  les  caisses  apos- 
toliques. Malheureusement  on  travailla  à  tâtons,  puis,  las  de  refaire  du 
vieux,  Nicolas  V  se  laissa  persuader  par  Alberti,  un  Florentin  eu  avant 
sur  son  siècle  et  déjà  païen.  La  vieille  basilique  de  Constantin,  qui 
n'était  pas  construite  d'après  les  règles  de  Vitruve,  fut  condamnée  ;  à 
la  mort  du  Pape,  l'abside  était  par  terre  ;  on  démolissait  le  Golisée  et  le 
Temple  do  la  Paix,  pour  en  tirer  les  matériaux  d'un  monument  nouveau 
dont  le  plan  était  arrêté,  et  qui  est  devenu  Saint-Pierre. 

Dans  les  lettres  aussi  le  paganisme  commence  à  dessiner  son  évolu- 
tion. Des  Papes,  Irréprochables  sous  le  rapport  de  la  foi  et  des  mœurs, 
mais  aveuglément  indulgents,  tolèrent,  que  dis-je?  encouragent  de 
leurs  subside.'»,  comblent  d'honneurs  et  de  marques  de  confiance  des 
libertins  et  des  impies  comme  Pogge  et  Philelphe.  L'explication  est 
prêle  :  «  La  religion  n'a  rien  à  voir  dans  le  latin  de  Gicéron  et  le  grec 
d'Homère,  y-a-t-il  donc  une  science  chrétienne  et  une  science  païenne  »  ? 
On  devait  dire  cela  et  beaucoup  d'autres  choses  qu'on  dit  encore  de 
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nos  jours. . .  et  le  temps  s'est  chargé  de  répondre.  Je  me  suis  toujours 
demandé  jusqu'à  quel  point  les  histoires  de  Plutarque  dont  on  gavait 
la  jeunesse  au  xviii«  siècle,  même  chez  les  jésuites,  ont  contribué  à 
créer  la  phraséologie  gréco-révolutionnaire  et  à  déterminer  les  actes 
qui  ont  été  la  traduction  sanglante  de  cette  grandiloquence. . . 

M.  Guiraud  n'entre  pas  dans  ces  considérations  et  se  contente  d'être 
le  rapporteur  admirablemeirt  informé  de  la  question.  Les  professeurs 
qui  exploiteront  avec  profit  cette  mine  de  renseignements  auront  à 
dégager  eux-mêmes  les  conclusions. 

Quelques  observations  pour  terminer.  Pourquoi  M.  Guiraud  appelle- 
t-il  Eugène  IV  Gabriel  Condulmier?  Il  doit  avoir  travaillé  comme  moi 
aux  archives  de  Venise,  et  là  il  a  pu  constater  que  la  famille  d'Eugène  IV 
s'appelait  Gondulmer.  La  forme  Gondulmero  est  usitée  là  où  ne  se 
parle  pas  le  dialecte  vénitien  ;  on  dit  aussi  Gorario  ou  Gorrero  en  parlant 
de  Grégoire  XII,  bien  que  son  nom  vénitien  soit  Gorrer.  Mais  M.  Gui« 
raud  parle  (p.  146)  de  Grégoire  Gorrer.  Pourquoi  ne  suit-il  pas  aussi 
pour  Eugène  IV  la  véritable  écriture  vénitienne?  P.  Pisani, 


Ruckblicli  auf  das  katliolische  Ordeosvresen  in  19  Jalir- 
liiiudert,  von  P.  Braunsberger,  S.  J.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder, 
1901,  in-8  de  viii-228  p. 

Dans  ce  volume,  qui  a  demandé  d'énormes  recherches,  le  P.  Brauns- 
berger examine  d'abord  la  décadence  de  la  vie  religieuse  qui  commence 
à  la  fin  du  xvm^  siècle  et  se  précipite  au  cours  des  révolutions  ;  puis, 
à  partir  de  1830  ou  1840,  un  mouvement  de  régénération  se  dessine  lente- 
ment d'abord,  puis  s'accélère  et  se  termine  avec  lexix«siècle  enune  admi- 
rable floraison;  les  anciens  ordres  reprennent  tous,  ou  presque  tous, 
leur  ancienne  splendeur  ;  des  congrégations  nouvelles  se  fondent  et  se 
développent  rapidement.  La  France  où  on  comptait,  en  1760,  26  674  reli- 
gieux et  environ  37  000  religieuses,  avait,  en  1900,  30136  religieux  et 
183  901  religieuses.  En  Allemagne,  où  après  1803  la  vie  monastique 
paraissait  éteinte,  il  y  avait,  en  1873,9  350  membres  de  l'ordre  des 
jésuites  et  des  sociétés  que  les  lois  de  mai  y  avaient  assimilées  ;  après 
vingt-trois  ans  de  proscription,  leur  nombre  était  monté  à  17  398;  en 
Prusse,  on  comptait  pour  100  000  catholiques  74  religieux  en  1886,  109 
en  1890, 136  en  1896  ;  à  Berlin,  en  1900,  on  trouve  21  couvents  de  femmes 
avec  4l3  religieuses. 

L'ouvrage,  conçu  avec  beaucoup  de  méthode,  passe  en  revue  les 
sociétés  religieuses  en  indiquant  leurs  principales  œuvres  pour  les  dif- 
férents pays,  avec  l'énumération  des  religieux  qui  y  travaillent  et  l'in- 
dication des  progrès  accomplis  au  cours  du  siècle.  Cette  statistique 
montre  l'inefficacité  des  persécutions  passées  et  fait  espérer  qu'il  en 
sera  de  même  pour  l'avenir.  P.  Pisani. 
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Vie  de  saint  Ouen,  évêquede  Rouen.  (G4 1-894).  Élu  le  d'histoire 
mérovingienne,  par  l'abbé  E.  VaCandard.  Paris,  Lecoffre,  1902,  Ia-8  de 
xxi-394  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Combien  sont  rares  les  ouvrages  hagiographiques  tels  que  ceux  de 
M.  Vacandard!  On  se  souvient  quel  accueil  le  monde  savant  réserva  au 
Saint  Bernard  du  même  auteur,  couronné  par  l'Académie  française.  Le 
présent  volume  ne  le  cède  en  rien  à  son  aîné  :  érudition  avisée,  critique 
sage  et  ferme,  littérature  historique  du  meilleur  aloi,  connaissance 
approfondie  des  mœurs  et  institutions  mérovingiennes  si  peu  définies, 
tout  concourt  à  faire  de  cette  Vie  de  saint  Ouen  une  œuvre  capitale  qui 
peut  être  proposée  comme  un  modèle  aux  jeunes  historiographes.  Après 
une  savante  Introduction  critique,  l'auteur  étudie  Teufance  et  la  jeu- 
nesse de  Dadon  (Ouen).  A  l'âge  robuste,  celui-ci  fut  admis  parmi  les 
pages  de  la  cour,  les  jeunes  palatins  dont  les  études  «  ont  pour  objet 
la  science  administrative  et  le  service  du  Roi.  »  M.  Vacandard  distingue,  à 
rencontre  de  quelques  auteurs,  l'école  palatine  mérovingienne  de  l'école 
palatine  carolingienne,  «  où  les  fils  des  grandes  familles  venaient  se 
perfectionner,  après  avoir  épuisé  l'érudition  des  rhéteurs  et  des  gram- 
mairiens de  la  province  et  des  cités  »  (p.  30).  Les  études  des  jeunes 
palatins  sont,  au  vi^  et  au  vu^  siècle,  purement  techniques.  Le  palais 
est  une  pépinière  de  comtes-,  de  ducs,  de  domestiques  et  non  une  école 
de  lettrés  ;  les  maîtres  sont  des  fonctionnaires  et  non  des  grammairiens 
et  des  dialecticiens.  Sous  Dagobert  I*"",  le  plus  grand  de  nos  rois  méro- 
vingiens après  Clovis,  Ouen  devient  référendaire  à  la  cour.  L'anneau 
dealiué  à  sceller  les  actes  diplomatiques  était  confié  à  sa  garde  et  il 
soumettait  à  la  signature  du  Roi  les  diplômes  et  les  signait  lui-même. 
Déjà,  l'esprit  de  Dieu  s'emparait  de  son  âme;  il  rêve  de  se  faire  moine 
et  fonde  à  Rebais,  diocèse  de  Meaux,  un  monastère  où  l'on  suivait  la 
règle  bénédictine.  Après  avoir  encore  passé  quelque  temps  à  la  cour  de 
Clovis  II,  Dadon,  en  même  temps  que  son  ami  Éloi  était  élu  évoque  de 
Noyon,  fut  élu  évêque  de  Rouen.  Son  sacre  eut  lieu  dans  cotte  ville 
en  64L 

Le  chapitre  V  :  «  Saint  Ouen  dans  sa  ville  épiscopale,  »  fournit  la 
liste  de  ses  prédécesseurs  sur  le  siège  de  Rouen  ;  une  intéressante 
histoire  de  l'organisation  religieuse  de  la  ville  épiscopale  :  diverses 
églises  hors  les  murs,  clergé  de  la  cathédrale,  seigneurs  abbés,  cha- 
noines, maison  ecclésiastique,  archidiacre,  formation  des  clercs,  école 
épiscopale,  liturgie,  propriétés  de  l'église  de  Rouen  ;  le  soin  des 
pauvres,  veuves  et  orphelins,  prisonniers,  esclavage  au  vu"  siècle,  ser- 
vices rendus  par  saint  Oueu  à  la  cité.  Plus  curieux  encore  est  le  cha- 
pitre VI  :  «  Saint  Ouen  dans  son  diocèse.  >  On  y  voit  l'étendue  et  les 
limites  du  diocèse  mérovingien  de  Rouen,  le  nombre  de  ses  paroisses, 
la  situation  des  paroisses  rurales  de  l'époque,  les  oratoires  ruraux,  les 
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fondalions  d'églises  par  saint  Ouen  ;  les  pratiques  idolâtriques  ou 
superstitieuses,  le  niveau  intellectuel  et  moral  du  clergé,  comment  les 
sacrements  étaient  administrés,  etc.  Les  chapitres  VII  et  VIII,  c'est 
l'histoire  des  fondations  monastiques  au  diocèse  de  Rouen  ;  puis,  au 
chapitre  IX  celle  de  l'influence  de  saint  Ouen  dans  l'Église;  le  cha- 
pitre X  est  l'histoire  de  l'influence  politique  du  saint  prélat  sur  la 
royauté  mérovingienne.  Enfin,  c'est  l'histoire  du  culte  de  saint  Ouen  : 
ses  reliques,  les  églises  sous  son  vocable,  les  écrits  sur  sa  vie,  les 
légendes  se  rapportant  à  lui.  Plusieurs  appendices  terminent  le  volume, 
parmi  lesquels  nous  signalons  :  la  chronologie  de  la  vie  de  saint  Ouen, 
les  localités  placées  sous  le  vocable  de  saint  Ouen,  l'office  et  l'icono- 
graphie de  saint  Ouen,  C'est  donc  justice  que  Mgr  l'archevêque  de  Rouen 
écrive  à  M.  l'abbé  Vacandard  :  «  Vos  lecteurs  retrouveront  dans  la 
<  Fie  de  saint  Ouen  le  charme  de  votre  style  brillant  et  précis,  l'abon- 
dance de  votre  savoir  et  la  pénétration  de  votre  esprit  critique.  » 

Louis  Robert. 

mélangeti  d'bistoire  du  moyen  âge,  publiés  sous  la  direction 
de  A.  LucHAiRE.  Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de  185  p.  {Bibliothèque  de  la  Faculté 
des  lettres  de  ^Université  de  Paris,  tome  XIII).  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  volume  contient  trois  mémoires.  C'est  d'abord  une  courte  note  où 
M.  Luchaire  complète,  par  quelques  mots  sur  les  Mîracula  sancti  Dio- 
nysîi  et  les  Gesta  Dagoberti  d'une  part,  sur  les  Recueils  épistolaires  de 
l'abbaye  de  Saint- Victor,  de  l'autre,  ses  Etudes  sur  quelques  manuscrits 
de.  Home  et  de  Paris.  —  Nous  voyons  ensuite  M.  L.  Halphen  discuter 
l'authenticité  du  fragment  de  l'histoire  angevine  publié  pour  la  Société 
de  l'histoire  de  France  par  Marchegay  et  Salmon  dans  leurs  Chroniques 
des  comtes  d'Anjou  el  dillribné  Si\i  comte  d'Anjou  Foulque  le  Réchin. 
Dans  ce  mémoire,  l'auteur  a  d'abord  démontré  parfaitement  que  ce 
fragment  doit  être,  en  réalité,  l'œuvre  de  deux  auteurs  différents. 
Puis,  laissant  de  côté  la  partie  du  texte  où  il  est  parlé  de  la  première 
croisade,  et  qui  n'est  certainement  pas  de  Foulque  le  Réchin,  M.  Hal- 
phen s'est  efforcé  de  prouver  que  la  partie  purement  angevine  de  ce 
texte  doit  être,  au  contraire,  de  ce  comte  d'Anjou.  La  démonstration 
est-elle  absolument  concluante  ?  Je  le  crois.  —  Le  troisième  mémoire 
inséré  dans  notre  volume  est  un  important  travail  de  M.  G.-A.  Huckel 
sur  les  Poèmes  satyriques  d'Adalbéron.  Dans  ce  travail,  où  le  souci  de 
tout  expliquer,  sans  faire  grâce  au  lecteur  d'aucun  détail,  est  poussé 
peut-être  jusqu'à  l'exagération,  l'auteur,  qui  connaît  assurément  fort 
bien  la  situation  politique  et  religieuse  de  la  France  sous  le  règne  de 
Robert  le  Pieux,  étudie  et  réédite  deux  poèmes  satyriques  attribués  à 
l'évêque  de  Laon,  Adaldéron.  Ce  sont  le  Bythmus  satiricus,  ou  chanson 
sur  Landry  de  Nevers,  et  le  Carmen  ad  Rotbertum  regem.  M.  Huckel 


—  348  — 

nous  donne  ensuite  le  texte  d'un  poème  inédit  jusqu'ici,  du  même 
Adalbéron,  un  De  Summa  fidei,  d'après  un  manuscrit  de  Valenciennes, 
et  il  réédite  enfin,  d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  le  Dialogue 
d'Adalbéron  avec  Foulques  d'Amiens.  Toutes  ces  compositions,  fort 
obscures,  sont,  en  somme,  d'intérêt  assez  médiocre  si  l'on  se  refuse  à 
y  distinguer  toutes  les  belles  choses  que  M.  Huckel  y  a  vues.  Mais 
elles  ont  cependant  un  mérite,  celui  d'avoir  offert  à  M.  Huckel,  outre 
l'occasion  de  rappeler  en  fort  bons  termes  le  vilain  rôle  politique  joué 
par  l'évêque  Adalbéron  de  Laon,  celle  d'esquisser  un  vivant  tableau 
de  la  situation  de  la  France  aux  alentours  de  l'an  mil,  sous  un  roi  qui 
semble  bien  avoir  eu  un  faible  pour  les  moines  et  les  humbles,  en 
même  temps  qu'il  avait  pour  le  haut  clergé  séculier  une  aversion  qui 
lui  était,  d'ailleurs,  cordialement  rendue.      Armand  d'Herbomez. 


Charles   le   Téméraire   et   la    liigue    de    Constance,    par 

E.  TouTEY.  Paris,  Hachette,  1902,  in-8  de  475  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  E.  Toutey  vient  de  soutenir,  devant  l'Université  de  Besançon,  ses 
thèses  pour  l'obtention  du  diplôme  de  docteur  ès-lettres.  La  librairie 
Hachette  publie  sa  thèse  française,  qui  est  consacrée  à  l'étude  d'une 
période  de  l'histoire  du  xv*  siècle  sur  laquelle  planent  encore  bien  des 
doutes,  si  importante  et  si  intéressante  qu'elle  puisse  être  pour  les 
peuples  que  la  politique  tortueuse  de  Louis  XI  mit  alors  aux  prises. 
Tant  il  est  vrai  que  les  nations,  comme  les  hommes,  ont  beaucoup  de 
peine  à  avouer  leurs  torts  réciproques  !  Si,  d'un  côté,  les  Bourguignons 
ont  cherché  à  atténuer  leurs  défaites,  les  Suisses,  de  l'autre,  ont  fort 
exagéré  des  succès  dus  surtout  à  leur  nombre  (leurs  historiens  ont 
fini  par  le  reconnaître)  et  à  des  procédés  de  guerre  qui  ne  furent  pas 
toujours  de  la  plus  grande  correction. 

M.  Touley  s'est  particulièrement  attaché  à  mettre  bien  en  lumière 
les  causes  de  la  coalition  formée  contre  Charles  et  le  caractère  de  la 
lutte  qui  s'ensuivit.  Pour  lui,  comme  pour  les  historiens  qui  veulent 
être  sincères,  «  la  partie  n'était  pas  égale  »,  et  «  le  duc  de  Bourgogne 
avait  affaire  à  des  forces  deux  ou  trois  fois  plus  considérables  que  les 
siennes.  »  Les  historiens  allemands,  qui  fout  des  guerres  de  Bourgogne 
une  sorte  de  duel  entre  l'élément  welche  et  l'élément  germain,  mécon- 
naissent la  grandeur  de  l'enjeu,  le  caractère  de  la  lutte  et  le  véritable 
rôle  des  parties  engagées.. .  »  H  y  a  là  une  de  ces  bévues,  dont  un  sot 
orgueil  et  une  conception  fausse  du  patriotisme  les  rendent  coutumiers. 

Français  et  Allemands  n'ont  jamais  voulu  reconnaître  l'ampleur 
de  l'œuvre  entrevue  par  les  grands  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison 
de  Valois,  la  création  entre  la  France  et  l'Allemagne,  d'un  grand  État 
constitué  par  des  populations  de  race  celto-belge  qui  aurait  été  un  frein 
efficace  à  leurs  ambitions.  L'existence   de  cet  État  aurait    donné   à 
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l'histoire  de  l'Europe  un  cours  tout  différent  de  celui  qu'elle  a  suivi 
depuis  l'année  1476. 

Quoi  qu'il  en  soit,  «  au  commencement  de  l'année  1475,  la  question 
de  Bourgougne  a  pris  les  proportions  d'un  très  grand  événement  euro- 
péen. Presque  aucun  État  ne  reste  en  dehors  de  la  lutte  qui  se  prépare 
et  qui  est  déjà,  engagée  sur  le  Rhin. . .  Tous,  entraînés  par  différents 
mobiles,  sont  prêts  à  s'entrechoquer  par  les  armes  ou  cherchent  à  se 
circonvenir  par  les  moyens  diplomatiques.  »  J.  Meynier. 


Dubois,    cardinal   et    premier   ministre    (1656-19  93), 

par  le  R.  P.  P.  Bliard.  Paris,  Letliieileux,  1901,  2  vol.  in-8  de  vi-428  et 
'iS8  p.  —  Prix  :  12  fr. 

L'auleur  de  cet  ouvrage  considérable  par  les  recherches,  piquant  par 
la  façon  dont  il  est  présenté,  se  défend  vivement  d'avoir  voulu  faire 
une  réhabilitation  du  célèbre  cardinal.  Cependant  le  livre  n'est  pas 
autre  chose.  Prenant  Dubois  de  sa  naissance  à  sa  mort,  le  P.  Bliard 
s'attache  à  prouver  qu'il  a  été  constamment  victime  des  calomnies  de 
ses  contemporains.  Sa  famille  était  honorablement  connue  à  Brive  ;  les 
débuts  du  jeune  Guillaume  furent  modestes,  et  c'est  par  une  chance 
extraordinaire  qu'adjoint  comme  protesseur  à  la  maison  du  duc  de 
Chartres,  il  devint  précepteur  en  titre  à  la  mort  de  Saint-Laurent. 
Qu'il  ait  favorisé  sciemment  les  débauches  précoces  de  son  élève,  c'est 
une  assertion  souvent  reproduite  qui  est  facilement  réfutable.  Mais  il 
faut  avouer  que  Dubois  fit  peu  d'efforts  pour  réagir  contre  le  milieu 
déconcertant  où  grandissait  le  futur  Régent,  entre  un  père  qui  n'avait 
que  des  vices  sans  vertus  et  une  mère  originale  et  méchante  comme 
la  Palatine.  Entre  temps,  le  précepteur,  que  ne  rebutait  aucun  travail, 
se  contentait  de  quelques  médiocres  bénéfices  ecclésiastiques  et  se 
préparait  à  son  rôle  politique,  sans  faire  beaucoup  parler  de  lui  jusqu'à 
la  mort  de  Louis  XIII. 

M.  "Wiesener  a  raconté,  d'après  les  documents  diplomatiques,  com- 
ment Dubois  fut  le  véritable  négociateur  de  l'alliance  anglaise  au 
commencement  du  gouvernement  du  duc  d'Orléans.  Reprenant  cet 
exposé,  le  P.  Bliard  fait  honneur  au  futur  cardinal  de  la  conclusion  de 
la  €  quadruple  alliance,  »  qui  fut  bientôt  suivie  de  la  substitution  de 
l'abbé  au  maréchal  d'Huxelles  comme  ministre  des  affaires  étrangères, 
au  mois  de  septembre  1718.  Les  comités  supprimés,  le  Régent  et  son 
favori  purent  suivre  contre  l'Espagne  la  politique  d'hostilité  qu'ils 
souhaitaient  et  à  laquelle  ils  s'étaient  engagés  à  Londres.  Philippe  V 
leur  en  donna,  d'ailleurs,  l'occasion  par  la  conduite  de  son  ambassa- 
deur en  France,  le  prince  de  Gellamare.  A.près  l'habile  découverte  de 
la  conspiration,  la  guerre  était  impossible  à  éviter.  On  doit  reconnaître 
que  Dubois  et  le  Régent  la  terminèrent  le  plus  promptement  possible. 
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Le  nouvel  historien  a  écrit  quelques  pages  intéressantes  sur  les 
négociations  qui,  après  avoir  trois  fois  échoué,  amenèrent  la  promotion 
au  cardinalat  du  premier  ministre.  Il  faut  avouer  que  la  situation 
n'était  pas  ordinaire  de  cet  homme  qui  devenait,  à  soixante-cinq  ans, 
archevêque  de  Cambrai,  sans  avoir  auparavant  reçu  les  ordres  et  qu'un 
nouveau  pape  nommait  prince  de  l'Église  deux  mois  après  avoir  ceint 
la  tiare.  Aussi,  le  P.  Bliard  se  croit-il  obligé  d'énumérer  les  services 
rendus  à  l'Église  par  un  prélat  dont  la  principale  vertu  était  d'être 
l'ennemi  acharné  du  jansénisme.  Cependant,  dans  la  longue  enquête 
qu'il  a  faite  sur  les  «  vices  de  Dubois,  »  on  doit  reconnaître  qu'il  arrive 
à  des  conclusions  à  peu  près  satisfaisantes.  Gomme  tous  les  parvenus, 
Dubois  avait  beaucoup  d'ennemis  qui  se  vengèrent  sur  sa  mémoire, 
après  l'avoir  courtisé  pendant  sa  vie,  même  Saint-Simon,  qui  avait  fait 
quelques  bassesses  pour  obtenir  de  lui  l'ambassade  d'Espagne.  Le 
cardinal  ne  mourut  qu'après  avoir  été  confirmé  par  le  jeune  roi 
Louis  XV  dans  toutes  ses  charges  ;  et  le  P.  Bliard,  toujours  indulgent, 
se  contente  de  la  dévotion  médiocre  de  ses  derniers  moments.  Mais 
son  apologie  est  si  nourrie  de  faits  et  de  témoignages,  qu'elle  semble, 
après  tout,  fort  raisonnable,  sans  parler  du  talent  avec  lequel  elle  est 
exposée.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 


Journal  de  ^GouTerneur  Morris,  ministre  plénipoten- 
fiaire  des  Etats-Unis  en  France  de  199S  à  1994,  pen- 
dant les  années  19  99, 1990,1991  et  1999,  par  Ë.  Parisbt; 
traduit  de  l'anglais.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  in-8  de  vni-388  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

De  l'avis  de  Taine,  Gouverneur  Morris  est  avec  Rivarol,  Malouet  et 
Mallet  du  Pan,  un  des  rares  hommes  qui  ont,  dès  le  début,  compris 
le  caractère  et  la  portée  de  la  Révolution  française.  Envoyé  à  Paris 
pour  une  mission  quasi  officielle,  le  règlement  de  la  dette  des  États-Unis 
vis-à-vis  de  la  France,  il  y  arriva  dès  le  commencement  de  1789  et 
pendant  quatre  ans,  tint  note  jour  par  jour,  de  tout  ce  qu'il  voyait, 
apprenait  et  faisait.  Et  il  voyait  et  apprenait  beaucoup;  car,  très  bien 
accueilli  dès  son  arrivée,  il  était  reçu  dans  la  meilleure  société  pari- 
sienne, dînait  chez  l'un,  soupait  chez  l'autre,  recevait  lui-même  et 
était  ainsi  mis  au  courant  de  toutes  les  nouvelles  de  la  Cour  et  de  la 
ville.  Le  tableau  qu'il  trace  de  la  situation  pendant  ces  quatre  années, 
où  il  ne  fit  que  deux  courtes  absences,  l'une  pour  aller  en  Hollande, 
l'autre  pour  aller  en  Angleterre,  est  d'autant  plus  fidèle  qu'à  ses 
moyens  d'information,  à  ses  relations  avec  La  Fayette,  Montmorin, 
révoque  d'Autun  et  des  femmes  comme  M'"^  de  Flahaut  et  de  Castellux, 
il  joignait  un  esprit  vif,  un  jugement  sûr  et  une  grande  expérience  des 
hommes.  Il  avait  vite  découvert  l'incapable  vanité  de  La  Fayette  et  de 
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Necker,  la  duplicité  de  Talleyrand,  les  incertitudes  de  Montmorin  et  la 
déplorable  faiblesse  du  Roi.  Il  aimait  passionQément  la  France,  lui  sou- 
haitait une  bonne  constitution  et  une  prospérité  durable  et,  avec  son 
sens  pratique,  il  avait  élaboré  plusieurs  plans  de  conduite,  des  projets 
même  de  constitution  qu'il  trouvait  moyen  de  faire  passer  aux 
ministres,  parfois  au  Souverain,  mais  qui  échouaient  misérablement 
devant  l'inexpérience  et  l'indolence  des  uns  et  des  autres.  On  peut 
même  dire  qu'il  fut  un  des  derniers  tenants  de  la  Royauté  ;  car  ce  fut 
lui  qui,  avec  Terrier  de  Montciel,  ébaucha  la  suprême  tentative  d'évasion 
de  l'infortunée  famille  royale.  Cette  tentative  aurait-elle  réussi  ?  Morris 
le  croit  ;  mais  elle  échoua  parce  qu'au  dernier  moment  Louis  XVI 
recula  et  le  matin  même  du  jour  fixé,  lorsque  les  Suisses,  chargés 
d'assurer  le  départ,  étaient  déjà  en  marche,  contremanda  tout. 

Accrédité  près  du  gouvernement  français  au  commencement  de  1792, 
Morris  fut  l'un  des  membres  du  corps  diplomatique  qui  restèrent  à  Paris 
après  le  10  août  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  la  capitale  pour  se 
retirer  à  Seine-Port  où  il  donna  asile  à  plusieurs  proscrits  et  en  1794 
rentra  en  Amérique,  où  il  mourut  en  1816. 

Son  Journal,  conservé  religieusement  par  sa  famille,  a  été  souvent 
consulté  :  en  1842  M.  Gandais  en  a  dressé,  sous  le  titre  de  Mémorial  de 
Gouverneur  Morris,  un  abrégé  en  deux  volumes,  introuvable  aujour- 
d'hui. Mais  la  publication  intégrale  restait  à  faire  :  il  n'y  en  avait  guère 
qu'un  tiers  de  connu.  La  petite-fille  de  Morris  a  entrepris,  en  1888, 
cette  publication  et  M.  Pariset  vient  d'en  donner  la  traduction,  du 
moins  de  toute  la  partie  qui  concerne  le  séjour  de  l'auteur  en  France. 
C'est  un  véritable  service  qu'il  a  rendu  à  tous  les  amis  de  l'histoire,  à 
tous  ceux  qui  veulent  se  former  un  jugement  réfléchi  et  impartial  sur 
la  situation  du  pays  et  de  la  capitale  pendant  ces  quatre  mémorables 
et  orageuses  années  de  1789  à  1792,  M.  de  la  Rocheterie. 


lia  Journée  des  Piques  («O  Juiu  1999),  par  FernandMabtin. 
Clermont-Ferrand,  Juliot,  1902,  petit  in-8  de  240  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  fait  une  nouvelle  étude  des  événements  du 
20  juin  1792.  Contrairement  ^  l'usage,  il  n'a  pas  refait,  comme  entrée 
en  matière,  l'histoire  de  la  période  révolutionnaire  de  1789  à  1792,  et 
s'est  contenté  d'  «  indiquer  les  événements  les  plus  voisins  de  cet  acte 
insurrectionnel  »  qui  «  s'y  rattachent  par  la  succession  des  faits  ou 
l'influence  qu'ils  ont  pu  exercer  sur  les  masses  qui  ont  pris  part  à  celle 
journée.  » 

Un  premier  chapitre,  intitulé  «  Prodromes  »  est  consacré  à  la  recher- 
che des  causes  immédiates  du  mouvement,  et  un  second,  à  celle  de  ses 
instigateurs.  M.  F.  Martin  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  aux  Girondins 


—  332  — 

qu'il  faut  l'aitribuer,  bien  que,  selon  ses  habitudes  d'hypocrisie,  leur 
action  ait  peu  paru  dans  la  journée.  Il  accuse  surtout  la  femme  du 
ministre  Rolland,  cette  femme  dont  on  ne  flétrira  jamais  assez  l'or- 
gueil et  la  perfidie.  Le  chef  du  mouvement  fut  Pétion  ;  mais  ce  maître 
fourbe  ne  fut  lui-même  que  l'instrument  de  la  Gironde.  Les  Jacobins 
de  marque,  Robespierre,  Marat,  Danton,  Camille  Desmoulins,  se  sont 
abstenus.  Ils  ont  laissé  marcher  les  comparses.  «  Avec  ces  gens-là,  toute 
licence  est  permise  ;  les  obscénités  se  donneront  libre  carrière  ;  le  sang 
est  chose  trop  noble,  l'ordure  suffira.  Ce  sont  les  vidangeurs  de  la 
Révolution.  Les  victimes  seront  souillées,  mais  point  massacrées  (pas 
encore  du  moins).  » 

Un  troisième  chapitre  est  consacré  aux  faits  qui  signalèrent  cette 
ignoble  journée.  M.  F.  Martin  a  bien  étudié  «  cette  foule  qui,  pendant 
quatre  heures  circule  dans  le  palais  des  Rois,  épuisant  sa  curiosité  et 
pénétrant  avidement  toutes  les  intimités  domestiques  du  ménage 
royal.  »  Il  y  découvre  a  plus  de  gaminerie  que  de  férocité,  et  à  part 
quelques  centaines  de  salariés,  des  milliers  d'individus  »  attirés  par  la 
tentation  «  de  visiter  le  palais  sans  permission  et  de  circuler  dans  les 
appartements  interdits  au  public.  » 

Les  seuls  héros  de  la  journée  sont  :  le  Roi,  au  courage  et  au  sang- 
froid  duquel  amis  et  ennemis  rendent  hommage,  Marie-Antoinette, 
qui  fut  vraiment  reine  ce  jour-là,  et  Madame  Elisabeth,  dont  tout  le 
monde  connaît  l'attitude  héroïque.  Louis  XVI  a  été  le  véritable  vain- 
queur du  20  juin  :  l'émeute,  avec  ses  cris  de  mort,  ne  lui  a  arraché 
aucune  concession.  Le  vaincu  a  été  le  peuple  ;  la  Révolution  française 
était  arrêtée.  «  C'était  une  religion,  elle  devient  une  secte.  L'ère  jaco- 
bine est  ouverte  ;  la  liberté  se  meurt.  » 

M,  F.  Martin  a  fait  suivre  ce  travail  de  plusieurs  autres  études,  qui 
ont  pour  litres:  Le  18  Fructidor;  18tb  ;  le  46  Mai  iSll  ;  le  Troisième  Em- 
pire ;  Ploutocratie  et  Socialisme. 

Pour  lui,  le  /S  Fructidor  ne  fut  qu'une  manœuvre  parlementaire 
masquée  sous  les  apparences  d'une  répression  nécessaire.  Dans  /8/o, 
il  fait  ressortir  le  caractère  populaire  du  mouvement;  «  ...  dans  cette 
marche  légendaire  de  Cannes  à  Paris,  c'est  le  peuple,  le  peuple  seul 
qui  agit,  qui  enchaîne  le  succès,  qui  fixe  l^  étapes  de  la  conquête,  et 
qui  porte  l'idole  jusqu'au  trône  reconquis.  »  Il  traite  avec  une  juste  sé- 
vérité le  16  Mai,  qui  ne  fut  suivant  lui,  qu'une  farce  tragique.  11  en  est 
à  se  demander  «  comment  cette  aventure  a  pu  laisser  derrière  elle  tant 
de  haines,  tant  de  rancunes,  tant  de  colères?  »  Il  oublie  le  courroux  du 
carnassier  auquel  on  arrache  un  bon  morceau.  Dans  le  Troisième  Empire 
qu'il  considère  fort  heureusement,  comme  une  utopie,  l'auteur  donne  un 
libre  cours  à  ses  convictions  et  à  ses  espérances,  car  il  est  bonapartiste  ; 
mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  c'est  le  rêve  d'un  dormeur  éveillé. 


-  353  — 

Enfin,  d&na  Ploutocratie  el  Socialisme,  nous  voyons  s'annoncer  la  lutte 
entre  deux  influences,  également  néfastes.  M.  F.  Martin  voit  le  salut  où 
il  est,  dans  la  modération  de  nos  désirs  et  le  petit  nombre  de  nos  be- 
soins. Il  tient  dans  ces  deax  lignes  de  Le  Play,  qu'il  parait  heureux  dô 
citer  :  «  Je  reconnais  de  plus  en  plus  comme  critérium  du  bonheur  et 
de  la  prospérité,  la  vie  morale  et  le  pain  quotidien,  c'est-à-dire  les  deux 
premiers  biens  que  les  chrétiens  demandent  à  Dieu  dans  leurâ 
prières.  »  J.  MEtNiER. 

Le  Conventionnel  «feanbon  Saint- André,  membre  dii 
Comité  de  salut  publie,  organisateur  de  la  marine  de  lA 
Terreur  (1949-1813),  par  L.  Levy-Schneider.  Paris,  Alcan,  1901, 
2  vol.  gr.  in-8,  ensemble  dexvni-1167  p.  —  Prix  :  13  fr. 

Deux  gros  volumes,  près  de  douze  cents  pages,  pour  le  convention- 
nel Jeanbon  Saint- André,  n'est-ce  pas  excessif?  Nous  reconnaissons  le 
travail  énorme  qu'à  entrepris  M.  Levy-Schneider,  la  conscience  et  la 
variété  de  ses  recherches  ;  il  a  dépouillé  des  archives  considérables, 
compulsé  et  confronté  d'innombrables  documents  ;  —  l'abondance  deâ 
notes  qu'il  a  mises  au  bas  de  toutes  les  pages  de  son  livre  en  est  la 
preuve,  —  et  il  s'est  efforcé  de  les  mettre  en  œuvre  avec  une  louable 
impartialité.  Mais  la  grandeur  même  de  la  peine  qu'il  s'est  donnée  ne 
lui  a-t-elle  pas  exagéré  l'importance  de  son  personnage?  Nous  sommes 
tenté  de  le  penser.  En  somme,  Jeanbon  Saint-André  n'est  qu'un  des 
comparses  du  grand  drame  révolutionnaire  ;  il  n'a  point  été  un  chef  de 
parti  ouuu  des  directeurs  de  la  politique .  Issu  d'une  famille  protestante  de 
Montaubau,  pasteur  protestant  lui-même,  il  a,  dès  le  début  de  sa  car- 
rière, manifesté  son  ambition  et  ses  instincts  de  domination.  Et  comme 
beaucoup  de  personnages  de  ces  temps  troublés,  il  a  commencé  par 
adorer  ce  qu'il  devait  brûler  plus  tard.  Nul  plus  que  lui  dans  son  ser- 
mon prononcé  à  l'occasion  de  la  naissance  de  Madame,  n'a  fait  l'éloge 
de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette.  «  Qu'est-ce  qu'un  roi?  s'écriait-il, 
c'est  un  père  que  Dieu  a  établi  sur  une  famille  immense,  afin  de  veil- 
ler à  sa  sûreté.  »  Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché,  quinze  ans  plus  tard,  d'en- 
voyer ce  père  à  l'échafaud,  après  avoir  été  contre  lui,  soit  à  la  tribune 
de  la  Convention,  soit  dans  ses  lettres  à  ses  commettants,  d'une  extraor- 
dinaire violence.  Il  avait  été  d'abord  chaud  partisan  des  Girondins  et 
avait  profilé  de  leur  patronage  pour  s'élever.  Une  fois  arrivé  à  la  Con- 
vention il  rompit  avec  ses  protecteurs  et  fut  de  ceux  qui  les  proscri- 
virent. Membre  du  Comité  de  salut  public,  il  poursuivit  énergiquement 
les  fédéralistes  et  contribua  à  établir  la  Terreur  dans  sa  ville  natale  de 
Montauban  ;  c'était  sa  revanche  contre  ses  anciens  adversaires. 

Il  eut  toutefois  des  occupations  plus  nobles  et  plus  utiles.  Dans  le 
Comité  il  s'attacha  d'une  façon  toute  spéciale  aux  affaires  de  la  marine  ; 
c'est  à  ce  titre  qu'il  remplit  d'importantes  missions  à  Lorient,  mais  sur- 
AvRiL  1902.  T.  XCIV  23. 
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tout  à  Brest  et  à  Toulon.  Il  s'y  occupa  de  réorganiser,  et  toul  d'abord 
de  démocratiser  la  flotte,  en  en  expulsant  les  anciens  serviteurs  de  la 
monarchie  qu'il  traita  toujours  en  suspects.  Il  prit  là  plusieurs  bonnes 
mesures,  mais  toutes  ne  le  furent  pas  également  et  il  ne  nous  semble 
pas  que  son  historien  les  ait  victorieusement  défendues  contre  les  cri- 
tiques d'hommes  comme  Villaret  de  Joyeuse  et  plus  récemment  le 
prince  de  Joinville.  Incarcéré  après  la  journée  de  Prairial,  puis  bientôt 
relâché,  Jeanbon  fut  du  nombre  de  ces  farouches  jacobins  qui  se 
rallièrent  à  Bonaparte  puis  à  Napoléon  et  firent  partie  de  la  nouvelle 
noblesse.  Le  baron  de  Saint- André  fut  d'ailleurs  un  des  plus  actifs  et 
des  plus  fermes  préfets  de  l'Empire. 

En  tête  du  premier  volume  figure  un  portrait  du  conventionnel.  La 
tête  est  énergique,  mais  le  regard  est  dur  et  l'on  comprend  ce  mot  que 
disait  de  lui  Lanjuinais  :  «  Il  y  a  plus  de  fiel  dans  le  petit  doigt  de  cet 
homme  que  dans  tout  le  corps  de  Marat.  »       M.  de  la  Rocheterib. 


Théorie  de  l'ordre,  par  Jules  Delafosse.  Paris,  Plon-Nourril,  1901, 
in-8  fie  xix-396  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  point  de  départ  de  l'ouvrage  de  M.  Delafosse  est  la  constatation 
de  la  déchéance  de  la  France.  Cette  déchéance  est  due  à  l'absence 
d'une  élite  de  citoyens  ou  à  l'annihilation  de  celte  élite,  si  elle  existe, 
les  éléments  nobles  de  notre  nation  étant  étouffés  par  la  vulgarité 
démocratique.  «  La  France  de  notre  temps  est  une  nation  déchue,  dit 
M.  Delafosse,  parce  qu'elle  ne  regarde  qu'en  bas.  C'est  le  pli  démagogique 
qu'il  faut  redresser.  Il  lui  suffirait  de  relever  un  peu  la  tête  pour 
retrouver  sa  conscience  et  son  génie.  »  Dans  une  série  de  chapitres 
sur  le  parlementarisme,  le  pouvoir  exécutif,  le  pouvoir  législatif,  l'ad- 
ministration, l'esprit  de  gouvernement,  la  morale  d'État,  l'enseigne- 
ment public  , l'armée,  la  justice,  la  presse,  l'Église  et  l'État,  la  question 
sociale,  l'auteur  passe  en  revue  tout  ce  que  l'esprit  démagogique  a  fait 
de  mal  et  indique  tous  les  redressements  auxquels  il  faudrait  procéder. 
C'est  une  synthèse  complète  des  impuissantes  revendications  que  la 
minorité  conservatrice  du  Parlement,  dont  M.  Delafosse  a  été  un 
des  membres  les  plus  éminents,  formule  depuis  vingt-cinq  ans.  Si  l'on 
peut  différer  d'opinion  avec  lui  sur  quelques  points  de  détail,  l'en- 
semble des  opinions  émises  nous  paraît  mériter  l'approbation  que  l'on 
doit  à  l'expression  même  de  la  sagesse.  Mais  l'auteur  nous  permettra 
de  formuler  d'importantes  réserves  sur  la  conclusion  qui  se  dégage 
des  quatre  premiers  chapitres  intitulés  :  la  Monarchie,  la  Démocratie, 
le  Suffrage  universel,  la  République.  M.  Delafosse  consacre  à  l'éloge 
de  la  Monarchie  et,  ce  qui  est  plus  important,  à  la  supériorité  du 
principe  monarchique,  de  fort  belles  pages,  et  il  fait  justice,  avec  une 
ironie  cinglante,  de  l'absurdité  qui  fut  si  longtemps  à  la  mode  parmi 
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les  conservateurs,  et  qui  consistait  à  dire  que  le  régime  républicain  serait, 
en  théorie  sinon  en  pratique,  le  régime  idéal.  Mais  il  croit  pouvoir  écrire 
que  la  Monarchie  est  chose  morte  en  France  el  destinée  à  disparaître  pro- 
gressivement dans  tous  les  pays.  Ceci  posé,  il  admet  que  la  souveraineté 
populaire,  qu'il  identifie  avec  la  souveraineté  du  nombre,  est  la  source 
désormais  nécessaire  de  tout  pouvoir  et  que  «  la  république  tempérée 
par  un  césarisme  intermittent  est,  suivant  toute  apparence,  la  fin 
naturelle  des  démocraties.  »  Il  s'y  résigne  et  borne  son  ambition  à 
«  opposer  aux  vices  constitutionnels  du  régime  et  à  la  déliquescence 
habituelle  des  mœurs  les  réformes  appropriées  que  comporte  le  mal 
invétéré  dont  il  souffre.  »  Une  discussion  approfondie  est  impossible 
ici.  Mais  il  est  permis  de  se  demander  d'abord  si  les  événements 
contemporains  n'apportent  pas  chaque  jour  un  ^it  nouveau,  preuve 
de  l'excellence  du  principe  monarchique  et  de  l'infirmité  du  principe 
républicain.  Les  répubhques  américaines  unissent  la  plus  basse  cor- 
ruption au  grotesque  le  plus  échevelé,  et  l'Afrique  du  Sud  ne  serait 
pas  le  théâtre  d'une  monstrueuse  violation  du  droit  des  gens  si  la 
Révolution  française  n'avait  pas  eu,  entre  autres  tristes  conséquences, 
celle  de  séparer  les  Hollandais  du  Cap  de  la  couronne  des  Pays-Bas. 
Toutes  ces  leçons  de  choses  ne  semblent  pas  devoir  rester  sans  effet 
sur  l'avenir  du  principe  monarchique  dont  Tutililé  apparaît  de  plus  en 
plus  grande  aussi  bien  pour  les  nations  chez  lesquelles  il  est  appliqué 
que  chez  celles  qui  le  méconnaissent.  D'autre  part  n'y  a-t-il  pas  un  lien 
étroit  entre  les  vices  divers  auxquels  M.  Delafosse  veut  remédier  et  le  vice 
constitutionnel  qu'il  reconnaît  et  auquel  il  se  résigne?  Pour  nous,  ce 
lien  est  tellement  étroit  que  l'œuvre  d'amélioration  de  la  république 
nous  a  toujours  paru  aussi  vaine  que  la  légendaire  et  patiente  obsti- 
nation des  Danaïdes,  qui  avaient  du  moins  l'excuse  de  ne  pas  jouir  de 
leur  libre  arbitre.  Eugène  Godefroy. 

Histoire   de  l'abbaye   du  Bec,  par  le  chanoine  Poréh.  Évreux, 
imp.  Hérissey,  1901,  2  vol.  in-8  de  xin-664  et  676  p.  —  Prix  :  18  fr. 

La  Normandie  fut  au  moyen  âge  la  terre  des  moines.  La  plupart  de 
ses  abbayes  ont  été  l'objet  de  publications  nombreuses,  mais  il  n'en 
est  guère  dont  nous  possédions  l'histoire  définitive.  Par  le  fait,  le 
passé  de  chacune  de  ces  maisons  présente  à  l'érudit  un  grand  nombre 
de  points  qui  sollicitent  sa  curiosité  ;  et  l'ensemble  de  leur  histoire 
est  d'une  richesse  telle  que  les  plus  courageux  hésitent. 

M.  le  chanoine  Porée  n'a  pas  hésité,  lui,  devant  l'histoire  de  l'abbaye 
du  Bec.  Nul  ne  peut  l'accuser  d'avoir  trop  présumé  de  ses  forces.  Il 
s'est  fait  du  célèbre  monastère,  depuis  longtemps,  un  véritable  fief 
d'érudition,  qu'il  a  eu  la  patience  d'explorer  et  de  fouiller  dans  tous 
sens.  Je  ne  vois  pas  qu'il  ait  négligé  une  source  d'informations,  mais 
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pourquoi  n'a-l-il  pas  donné  dans  son  Introduction  une  élude  sur  ces 
sources  elles-mêmes  ;  il  y  aurait  eu  de  quoi  intéresser  les  érudits.  Tous 
les  renseignements  désirables  sont,  il  est  vrai,  épars  dans  ses  deux 
volumes  ;  le  lecteur  aimerait  à  les  voir  réunis.  Je  demande  au  savant 
auteur  de  lui  faire  une  autre  critique,  et  ce  sera  la  dernière.  Pourquoi 
a-l-il  adopté  dans  son  exposé,  l'ordre  chronologique  ?  Cette  méthode, 
très  en  honneur  jadis,  ne  jouit  plus  du  même  crédit.  Nos  érudits  de 
province,  autodidactes  pour  la  plupart,  sont  à  peu  près  les  seuls  à  la 
conserver.  Quels  que  soient  ses  avantages,  je  lui  préfère  une  méthode 
qui  grouperait  les  faits  dans  un  ordre  plus  logique.  L'histoire  du  Bec 
aurait  doublé  d'intérêt,  si  l'auteur  avait  procédé  de  la  même  manière 
que  M.  de  Lasleyrie,  dans  l'histoire  de  Saint-Martial  de  Limoges. 

J'arrive  à  l'œuvre  elle-même.  Son  intérêt  dépasse  les  limites  res- 
treintes de  l'histoire' locale.  Le  Bec  fut  une  abbaye  catholique,  durant 
les  deux  premiers  siècles  de  son  histoire.  Lanfranc  et  Anselme  don- 
nèrent à  son  école  une  réputation  qui  leur  attira  des  disciples  de  tous 
les  points  de  la  chrétienté  occidentale.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de 
l'enseignement  commun.  Leur  génie,  celui  de  saint  Anselme  surtout, 
eut  une  part  très  large  au  développement  de  la  science  sacrée  et  à  la 
préparation  de  la  méthode  scolaslique.  Le."  chapitres  que  M.  Porée 
consacre  à  ces  deux  abbés  sont  les  plus  importants  de  sou  ouvrage. 

Celte  période,  durant  laquelle  la  vie  intellectuelle  et  scientifique  fut 
intense  au  Bec,  vit  fleurir  la  sainteté.  Ce  fut  aussi  l'apogée  de  l'influence 
de  ce  monastère.  Les  donations  et  les  privilèges  abondent.  Les 
évèques  et  les  princes  affluent.  Le  Bec  joue  un  rôle  considérable  ; 
c'est  un  rôle  à  la  fois  social  et  politique,  qui  s'étend  à  la  Normandie  et 
à  l'Angleterre. 

Sans  insister  sur  la  contribution  apportée  par  ces  deux  volumes  à 
l'histoire  locale,  j'appelle  l'attention  des  lecteurs  sur  un  point,  dont  les 
érudits  commencent  à  s'occuper  :  l'organisation  des  monastères  entre 
eux  et  le  développement  de  la  discipline  monastique.  Le  Bec  compta 
en  France  et  en  Angleterre  de  nombreux  prieurés,  qui  faisaient  autant 
de  dépendances  de  la  célèbre  abbaye.  Les  prieurs  et  les  officiers 
étaient  nommés  par  l'abbé  ;  les  moines  étaient  profès  du  Bec  et  en  sui- 
vaient les  observances.  Il  y  avait  toute  une  organisation  pour  les  relier 
à  l'abbaj'e  mère,  avec  laquelle  ils  formaient  un  ordre,  une  sorte  de 
congrégation,  au  sens  moderne  de  ce  mot.  Le  travail  de  M.  Porée 
permet  de  se  faire  une  idée  de  ce  que  fut  cet  Ordo  Beccensis. 

La  discipline  monastique  ne  se  maintint  pas  toujours  dans  le  même 
état.  Elle  subit  les  vicissitudes  d'une  évolution  forcée.  Tous  ces  chan- 
gements ont  laissé  des  traces  qui  se  retrouvent  dans  l'histoire  de 
l'abbaj^e.  On  y  suit  toutes  les  étapes  de  cette  évolution.  La  liturgie 
faisait  partie  intégrante  de  la  discipline  relig  euse,  et  elle  fut  particu- 
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lièrement  intéressante  au  Bec.  M.  Porée  a  donné  dans  l'appendice  de 
son  œuvre  plusieurs  documents,  qui  seront  goûtés  des  érudils  qui 
étudient  l'histoire  des  rites  sacrés  et  de  l'observance  régulière.  Je 
m'aperçois  qu'il  a  oublié  d'insérer  dans  ses  tables  la  liste  de  ces 
documents  inédits. 

Il  est  des  travailleurs  qui  ne  se  sentent  pas  la  force  d'entreprendre 
une  œuvre  personnelle  de  longue  haleine  ;  ils  demandent  des  travaux 
plus  modestes  et  faciles.  Je  les  engage  à  lire  et  à  relire,  la  plume  à  la 
main,  VHistoire  du  Bec  :  ils  y  trouveront  de  quoi  rédiger  des  articles 
intéressants  et  neufs,  où  se  délectera  la  clientèle  de  nos  Revues. 

J.  Besse. 

In8crijption(S  de  l'ancien  diocèse  de  Sens,  publiées  d'après  les 
estampages  d'Edmond  Michel,  par  P.  Quksvers  et  H.  Stein.  Tome  III. 
Paris,  Picard  et  fils,  1902,  in-4  de  793  p.  et  pi.  —  Prix  :  23  fr. 

Le  troisième  volume  de  cette  belle  publication  comprend  les  ins- 
criptions lapidaires  et  campanaires  des  doyennés  de  Gourtenay  et  de 
Marolles-sur-Seine  ;  il  ne  le  cède  pas  en  intérêt  aux  deux  tomes  qui 
le  précèdent.  Les  auteurs  continuent  à  accompagner  les  textes  épigra- 
phiques  de  commentaires,  qui  font  de  l'ouvrage  un  répertoire  histo- 
rique aussi  complet  que  possible  ;  les  archives  publiques,  celles  des 
notaires,  le  Cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  publi- 
cations spéciales  leur  permettent  de  donner  sur  les  maisons  historiques 
et  sur  les  familles  les  plus  modestes  des  détails  précis  qui  très  souvent 
sont  inédits.  C'est  là  un  travail  d'érudition  et  de  recherches  patientes 
qui  forme  un  recueil  destiné  à  être  consulté  avec  fruit  par  nombre  de 
lecteurs.  En  parcourant  l'énumération  des  274  textes  compris  dans  ce 
volume,  enrichis  de  commentaires  rédigés  par  les  éditeurs,  on  est 
frappé  d'un  détail  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  constater  précédemment  : 
c'est  la  rapidité  avec  laquelle  telle  ou  telle  famille  arrivait  à  gravir  les 
divers  degrés  de  la  hiérarchie  sociale  ;  voilà,  par  exemple,  les  Palangis, 
drapiers  et  tanneurs  au  milieu  du  xvi«,  qui  étaient  représentés  par  un 
brigadier  des  chevau-légers  du  Roi,  qualifié  écuyer  et  seigneur  des 
Epenards  ;  les  Texier  issus  de  bourgeois  d'Orléans  au  xv^  siècle  qui 
au  xvn«  donnaient  des  chevaliers  à  l'ordre  de  Malle  et  plus  tard  étaient 
titrés  comtes  de  Hautefeuille  et  barons  de  Malicorne  ;  les  Trudaine 
d'abord  orfèvres.  S'il  était  des  familles  qui  s'élevaient,  d'autres  peu  à 
peu  disparaissaient  après  avoir  diminué  de  prestige  ;  de  ce  nombre  est 
la  maison  Des  Barres  à  laquelle  MM.  Quesvers  et  Stein  ont  consacré  une 
véritable  monographie  qui  annule  toutes  les  études  faites  précédemment. 
Il  m'a  été  donné  de  vérifier  l'exactitude  de  leurs  recherches  par  suite 
de  circonstances  particulières  ;  ma  famille  était  quelque  peu  apparentée 
aux  derniers  de  la  maison  Des  Barres  que  j'ai  pu  connaître,  principa- 
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lemenl  à  celle  en  qui  le  nom  s'éteignit  ;  elle  décéda  à  l'âge  de  93  ans, 
après  avoir  été  aussi  longtemps  que  possible  une  chasseresse  infatigable. 
Une  table  des  noms  propres,  qui  ne  contient  pas  moins  de 
deux  cents  pages  à  deux  colonnes,  rend  très  facile  l'usage  de  ce  livre 
auquel  ne  peuvent  se  dispenser  de  recourir  tous  ceux  qui  ont  à  s'oc- 
cuper de  l'ancienne  province  de  Sens  au  double  point  de  vue  historique 
et  archéologique.  A.  de  B. 

Répertoire  historique  et  biographique  de  la  Cïazette  de 
France,  depuis  l'origine  jusqu'à  la  Révolution,  165i-il90,  par  le  M'»  DE 
Granges  db  Surgères.  Tome  I".  Abangourt-Clairvillh.  Paris,  Leclerc, 
1902,  in-4  de  xxvni  p.  et  832  colonnes.  —  Prix  :  35  fr. 

En  1766-1767,  un  auteur,  auquel  on  devait  plusieurs  ouvrages  his- 
toriques et  politiques  sur  l'Angleterre,  publia,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, une  table  des  cent  trente-cinq  premiers  volumes  de  la  Gazette 
de  France.  Il  s'appelait  —  non  pas  Jean-Baptiste  —  mais  Edme-Jacques 
Genêt,  et  était  père  de  la  célèbre  M°i»  Gampan.  Cet  ouvrage  formait 
trois  volumes  in-4  ;  il  est  devenu  très  rare.  «  Reprendre  l'œuvre  de  Grenet, 
produire  une  oeuvre  nouvelle  en  dépouillant  à  notre  tour  la  collection 
de  l'ancienne  Gazette,  faire  cette  œuvre  meilleure,  s'il  était  possible, 
que  celle  qui  l'avait  précédée,  la  faire,  dans  tous  les  cas,  plus  complète 
et  la  poursuivre  jusqu'à  l'aurore  de  la  Révolution;  mettre,  en  un  mot, 
aux  mains  des  travailleurs  un  livre  conçu  et  exécuté  suivant  toutes 
les  règles  de  l'érudition  moderne,  »  voilà  ce  que  M.  le  marquis  de 
Granges  de  Surgères  a  entrepris  et  ce  qu'il  commence  à  réaliser  par 
la  publication  de  ce  premier  volume. 

Son  Répertoire  contient  l'analyse,  au  point  de  vue  français  exclusi- 
vement, de  toutes  les  nouvelles  intéressantes,  historiques  ou  biogra- 
phiques, contenues  dans  les  cent  soixante-cinq  premières  années  de  la 
Gazette.  Ces  nouvelles  sont  groupées  par  chapitre,  sous  un  nom 
commun  aux  individus  auxquels  elles  se  rapportent,  et  chaque  année 
forme,  dans  ces  chapitres,  autant  de  paragraphes  contenant  une  ou  plu- 
sieurs nouvelles.  Ces  noms  sont  tantôt  des  noms  patronymiques  et  tantôt 
des  noms  de  terre,  sous  lesquels  nombre  d'anciennes  familles  françaises 
étaient  plus  généralement  connues.  Toutes  les  nouvelles  concernant 
des  individus  portant  le  même  nom  sont  réunies  :  ceux  qui  deman- 
deraient à  l'ouvrage  des  notions  familiales  et  filiatives  auront  satisfac- 
tion dans  un  travail  propre  à  faciliter  ce  genre  de  recherches.  Le 
Répertoire  se  terminera  par  deux  tables  :  l'une,  des  noms  patronymi- 
ques et  des  surnoms  ;  l'autre,  des  matières. 

Conçu  de  cette  façon,  ce  Bèpertoire  offrira  une  ressource  incomparable 
aux  chercheurs,  et  mettra  à  leur  portée  les  innombrables  renseigne- 
ments qui  sont  contenus  dans  la  collection  de  la  Gazette,  de  1631  à  1790. 
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Le  Répertoire  s'ouvre  par  une  Liste  des  abréviations  employées  par 
l'auteur,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  douze  pages, 

L'ouvrage,  dans  un  format  in-4,  sur  deux  colonnes,  a  été  tiré  à 
325  exemplaires  numérotés,  dont  25  sur  papier  vergé  et  300  sur  papier 
vélin  teinté;  tous  portent  la  signature  de  l'auteur. 

L'important  labeur  que  s'est  imposé  M.  le  marquis  de  Surgères,  au 
milieu  de  tant  d'autres  publications  qui  l'ont  classé  parmi  nos  meil- 
leurs érudits  et  qui  attestent  la  variété  comme  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, lui  vaudra  la  gratitude  de  tous  les  amis  de  notre  histoire.  Nous  le 
félicitons  vivement  de  la  publication  de  ce  bel  ouvrage,  de  tout  point 
si  bien  conçu  et  si  bien  exécuté. 

P.-S.  —  Nous  signalerons  à  l'auteur  de  légères  erreurs  dans  l'ortho- 
graphe de  certains  noms  :  Beauveau  pour  Beauvau,  Boulhilier  pour 
Bouthillier,  Brevedant  pour  Brevedent.  G.  de  B. 


BULLETIN 

Où  en  est  l'évolutionnisme,  par  G.  DE  KiRWAN.  Paris,  bureaux  de  la 
Revue  thomiste,  in-8  de  57  p. 

L'éminenl  auteur  suit,  avec  sa  grande  compétence,  le  mouvement  des 
sciences  uaturelles  dans  leurs  rapports  avec  la  religion.  Ici,  il  s'occupe  en 
particulier  d'une  question  scientifique  toujours  passionnante  :  l'évolution- 
nisme,  non  celui  de  Darwin,  mais  l'évolutionnisme  spiritualisie,  dont 
la  possibilité  n'est  point  contraire  aux  données  de  la  foi  chrétienne, 
au  créalionnisme.  Lui-même  se  montre  fort  informé  des  preuves  invoquées 
en  faveur  de  ce  dernier.  Selon  M.  de  Kirv^an,  l'évolutionnisme  spiritualiste 
n'a  contre  lui  aucune  objection  de  principe  et  explique  d'une  manière  in- 
génieuse un  grand  nombre  de  faits,  mais  il  se  heurte  dans  le  détail  à  beau- 
coup de  difficultés  de  nature  à  jeter  des  doutes  dans  l'esprit  même  de  plu- 
sieurs de  ses  partisans.  Il  n'en  reste  pas  moins,  en  tant  qu'hypothèse  sur 
le  mode  dont  Dieu  a  pu  se  servir  pour  réaliser  la  création,  un  système 
plausible,  même  séduisant  à  certains  égards,  et  propre  à  satisfaire  l'esprit 
par  un  concept  plus  compréhensible  du  plan  divin  et  de  la  sagesse  de  la 
Providence  législatrice  et  régulatrice.  Toujours  d'après  ce  même  savant, 
cet  évolutionnisme  ne  peut  être  regardé  comme  applicable  au  temps  pré- 
sent ;  quand  l'homme  arriva  sur  la  terre,  comme  le  roi  de  la  nature,  les 
espèces,  soit  botaniques,  soit  zoologiques  —  dans  l'hypothèse  de  leur  forma- 
tion, selon  la  génération  ou  filiation  chères  aux  évolutionnistesspiritualistes 
—  avaient  acquis  leur  spécification  terminale.  «  Considérée  comme  un 
mode  de  création  des  animaux  et  des  plantes  avant  l'apparition  de  l'homme, 
la  théorie  évolutionniste  reste  une  possibilité  que  sans  doute  on  n'a  pas  le 
droit  de  tenir  pour  fait  acquis,  encore  moins  d'imposer,  mais  que  nul  n'a 
davantage  le  droit  de  repousser  au  nom  de  la  métaphysique  et  surtout  au 
nom  des  croyances  spiritualistes  et  chrétiennes.  »  Travail  plein  de  science 
la  plus  actuelle  et  de  sagesse  chrétienne  que  méditeront  avec  fruit  ceux 
qui  étudient  les  harmonies  de  la  science  avec  la  foi.  Louis  Robert. 
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DesceadonB«novs  du  »lnge  ?  par  EMMANUEL  Dbnot.   Paris,  Schleicher, 
1901,  in-12  de  iv-108  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Pas  n'est  besoin  d'avancer  beaucoup  dans  la  lecture  de  cet  opuscule  pour 
en  reconnaître  l'esprit  et...  le  peu  de  valeur  scientifique.  L'auteur  com- 
mence par  une  sorte  de  plaidoyer  d'ordre  sentimental  dans  lequel  il  s'ef- 
force de  démontrer  qu'il  est  plus  flatteur  de  descendre  d'un  prosimien 
perfectionné  que  d'un  premier  homme  déchu.  Passons  sur  cette  facétie  qui 
n'est  pas  nouvelle  et  que  Broca  avait  déjà  exprimée  naïvement  il  y  a 
quelque  vingt  ou  trente  ans,  en  moins  de  mots  il  est  vrai. 

Le  reste  de  la  thèse  de  M.  Denoy  repose  d'un  bout  àl'autre  sur  un  premier 
paralogisme  consistant  à  considérer  comme  acquis  ce  qui  est  précisément 
à  démontrer  et  d'ailleurs  scientifiquement  très  contesté,  à  savoir  le  principe 
même  de  l'évolution  transformiste.  11  est  permis  assurément  d'admettre  la 
possibilité  de  ce  principe  ;  mais  le  fondement  solide  lui  manque  jusqu'ici 
des  faits  incontestés,  et  vraisemblablement  lui  manquera  longtemps  encore. 

Sur  cette  base  instable,  l'auteur  édifie  sa  thèse  de  la  descendance 
simienne  ou  prosimienne  de  l'homme  ;  et  son  maître  argument  consiste  à 
dire  que  si  l'on  ne  trouve  nulle  part  des  restes  fossiles  de  ce  prétendu  an- 
cêtre, il  en  est  de  même  de  certains  animaux  «  dont  personne  ne  conteste  la 
parenté  »  (sic)  et  qui  sont  séparés  par  des  dislances  bien  plus  grandes.  Le 
tout  entremêlé  d'une  dissertation,  faite  en  parfaite  incompétence  et  iguo- 
rance  du  sujet,  contre  l'existence  du  surnaturel. 

Quant  au  côté  philosophique  de  la  question,  à  la  différence  de  nature 
entre  l'âme  animale  et  l'âme  humaine  qui  suffit  à  elle  seule  à  ruiner  la 
théorie  d'une  origine  bestiale,  l'auteur,  et  pour  cause  sans  doute,  ne 
l'aborde  même  pas.  Rendons-lui  toutefois  celte  justice  qu'il  se  défend  hau- 
tement de  l'imputation  d'athéisme,  voyant  dans  l'appariiion  graduelle  et 
successive  des  cires  par  voie  évolulionnisle  un  grandiose  plan  divin, 
vue  fort  admissible  assurément,  mais  qui  n'implique  en  aucune  façon  la 
descendance  simienne  de  l'homne  créé  à  l'image  de  Dieu. 

G.   DE  KiRWAN. 

Analyse  des  matières  aei'ieoies,  par  A.  HuBBBT.  Pari$,  Dunod,  1902, 
in-12  de  79  p.  avec  gravures.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  litre  de  cet  ouvrage  pourrait  induire  en  erreur.  Par  matières  agricoles 
M-  Hubert  paraît  entendre  seulement  ce  qui  concerne  les  éléments  divers 
destinés  à  la  production  des  récoltes,  aux  matières  utiles  à  l'agriculture 
eii  elle-même,  mais  non  les  produits  agricoles  obtenus  ou  leurs  dérivés. 
Sans  doule  ce  volume  sera  suivi  d'un  autre.  Tel  qu'il  est,  il  forme  un  vade- 
mecum  qui  sera  fort  utile  aux  chimiste?  qui  doivent  faire  des  analyses, 
mais  qui,  ue  disposant  pas,  ainsi  que  le  dit  l'auteur,  du  temps  nécessaire 
pour  l'examen  approfondi  des  différentes  méthodes  analytiques,  se  conten- 
teront de  certaines  formules  déjà  éprouvées.  L'auteur  passe  donc  en  revue 
ce  qui  concerne  les  terres,  les  engrais,  le  plâtre,  la  chaux,  les  sels  et 
poudres  à  base  de  cuivre,  etc.,  et  termine  par  un  chapitre  fort  utile  sur 
les  divers  réactifs  ordinairememeut  employés.  G.  de  S. 


Les  Périls  delà  fol  et  de  la  discipline  dans  l'Église    d«  France,  à 

l'heure  présente,  par  Mgr  TuRiNAZ.  Paris,  Roger  et  Ghernoviz,    1902, 
in-16de  102  p.  —  Prix  :  i  fr.  tJO. 

Le  vaillant  prélat  croit  que  les  plus  grands  périls  de  notre  Église  de 
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France  ne  viennent  pas  du  dehors,  mais  des  rangs  de  l'Église  elle-même. 
Avec  une  éloquente  énergie  il  signale  à  ses  collègues  dans  l'épiscopat  ces 
plus  grands  périls.  Ils  «  viennent  de  doctrines  fausses  ou  dangereuses  qui 
atteignent  directement  ou  indirectement  la  foi  elle-même,  de  tentatives  qui 
ont  pour  résultat  de  rompre  les  liens  de  la  discipline,  de  semer  dans  le 
clergé  la  division,  de  transformer  d'une  façon  déplorable  l'esprit  et  l'édu- 
cation des  séminaristes  et  des  jeunes  prêtres  »  (p.  5-6).  Et  Mgr  Turinaz 
s'en  prend  à  r«  américanisme,»  dont  «  la  plupart  des  doctrines  restent  dans 
beaucoup  d'intelligences  et  dont  l'influence  se  fera  sentir  longtemps 
encore  »  (p.  8).  11  cite  M.  Sabatier,  professeur  de  théologie  protestante  à  la 
Sorbonne,  pour  qui  l'Américanisme  est  un  néo-protestantisme  (p.  9).  Dans  la 
philosophie  enseignée  ou  soutenue  par  certains  prêtres,  tels  que  M.  J.  Mar- 
tin, il  rencontre  «  l'influence  de  la  philosophie  kantiste  qui  s'eff'oree  de  pé- 
nétrer partout  et  que  l'on  retrouve  dans  la  théologie,  dans  l'apologétique 
nouvelle  et  jusque  dans  les  notions  essentielles  de  la  foi.  »  La  théologie 
positive  prend  une  place  prépondérante  au  détriment  de  la  théologie  sco- 
lastique,  la  vraie  science,  tant  recommandée  par  Léon  XIII.  Les  partisans 
de  la  première  cherchent  à  favoriser  l'évolution  du  dogme  «  pour  adapter 
la  pensée  catholique  à  la  pensée  moderne.  De  là  les  affirmations  les  plus 
erronées,  les  plus  dangereuses  pour  la  foi.  Mgr  Turinaz  critique  le  goût  de 
transformation  dans  les  études  des  jeunes  clercs,  notamment  ceux  qui 
attribuent  à  l'étude  des  sciences  naturelles  une  importance  à  peu  près  égale 
à  celle  de  la  théologie,  ceux  qui  réduisent  à  une  année  l'étude  de  la  morale, 
les  programmes  novateurs  des  séminaires,  où  l'on  doit  apprendre  l'éco- 
nomie politique,  l'agriculture,  etc.,  tout,  sauf  la  théologie,  où  les  Écritures 
doivent  être  «  le  premier,  principal  et  essentiel  objet  des  études  du  clergé  », 
en  négligeant  la  tradition,  ce  qui  est  simplement  le  système  protestant. 
Quant  aux  Saintes  Écritures,  la  nouvelle  critique  suivie  par  des  prêtres  sou- 
tient que  le  Pentateuque  n'est  pas  l'œuvre  de  Moïse,  mais  celle  d'un  grand 
nombre  de  scribes  se  succédant  pendant  des  siècles,  qu'il  y  a  des  erreurs 
dans  les  Écritures  ne  concernant  pas  la  foi  ni  les  mœurs,  mais  les  matières 
historiques  et  scientifiques.  Le  distigué  prélat  apprécie  comme  il  convient 
la  nouvelle  méthode  d'apologétique  dite  la  méthode  d'immamnce.  Elle  repose 
sur  ce  principe  que  «  rien  ne  peut  entrer  dans  l'homme  qui  ne  sorte  de  lui 
et  ne  réponde  en  quelque  façon  à  un  besoin  d'expansion  »  (p.  31).  Elle  est 
un  fruit  du  kantisme.  Toutes  ces  méthodes  atteignent  la  foi,  et  Mgr  Turi- 
naz le  prouve  avec  citations  abondantes  des  auteurs  pris  à  partie  ;  il  fait 
ressortir  ce  point  particulier  que,  grâce  à  ces  doctrines  dangereuses,  les 
dogmes  sont  ruinés,  tel  entre  autres,  l'éternité  des  peines  de  l'enfer.  —  Les 
congrès  ecclésiastiques,  comme  ceux  de  Reims  et  de  Bourges,  «  ne  sont 
pas  conformes  à  la  tradition  de  l'Église  catholique  »  (p.  51)  ;  ils  touchent  à 
chaque  instant  aux  droits  de  l'autorité  épiscopale.  11  voit,  avec  quelque 
raison,  des  dangers  dans  les  «  séminaristes  sociaux  »,  dans  les  laïques  qui 
font  de  la  théologie  ou  de  la  philosophie  prétendue  catholique  ou  bien 
veulent  imprimer  une  diversion  au  clergé,  enfin  dans  les  idées  de  M.  l'abbé 
Naudet.  A  travers  cette  brochure,  il  y  a  beaucoup  de  vérités  à  retenir,  des 
erreurs  vigoureusement  combattues.  Tout  sera-l-il  accepté  comme  vérité 
définitive  ?  Les  critiques,  les  polémiques  qui  se  sont  déjà  élevées  au  sujet 
de  la  brochure  de  Mgr  de  Nancy  nous  démontrent,  hélas  !  que  l'union  dans 
cet  ordre  d'idées  n'est  point  encore  faite.  Louis  Robert. 
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Diacours  et  alloeutions  militaires,  par  l'abbé  LÉON  MoRiNCB.  Paris, 

Téqui,  1901,  2  vol.  in-8  de  372  et  46:  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Voici  deux  volumes  qui  respirent  l'amour  de  la  France  et  de  son  drapeau, 
où  l'on  sent  vibrer  un  cœur  de  chrétien  et  de  soldat  en  même  temps  que 
de  véritable  orateur.  C'est  une  collection  de  discours  prononcés  pour  la 
bénédiction  de  drapeaux,  ou  pour  des  cérémonies  funèbres,  ou  à  l'anniver- 
saire de  batailles,  ou  en  d'autres  circonstances  solennelles  qui  réunissaient 
l'Église  et  l'armée.  La  parole  ardente  et  toute  française  de  M.  l'abbé  Morancé 
devait  enthousiasmer  son  auditoire  et  faire  passer  un  frisson  d'émotion  dans 
ceux  qui  l'écoutaient  parler  de  l'honneur,  du  dévouement,  du  sacrifice  et 
de  la  discipline  de  nos  héroïques  soldats.  C'est  peu  dire,  mais  c'est  tout 
dire  de  ces  deux  gros  volumes,  qu'on  lit  avec  le  seul  regret  de  n'avoir  pas 
entendu  la  parole  elle-même  de  l'orateur  sacré,  avec  sa  cùaleur  communi- 
calive  et  vivante.  A  la  fin  de  chaque  volume,  des  notes  historiques  assez 
étendues  éclaircissent  ou  développent  divers  passages  du  texte  et  ajoutent 
encore  à  l'intérêt  de  l'ouvrage.  Au  point  de  vue  typographique,  l'exécution 
est  d'un  soin  irréprochable,  et  ce  nouveau  mérite  des  Discours  et  allocutions 
militaires  devait  être  signalé.  G.  Bernard. 

Quelque»     notes    sur    l'histoire     de     Chine,    par   le     marquis    DB    LA. 

Mazelière.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  in-i6  de  93  p.,  avec  8  gravures  et 

une  carte.  —  Prix  :  2  fr. 

Sous  un  titre  modeste,  c'est  une  véritable  synthèse  de  l'histoire  politique 
et  sociale  de  la  Chine  qu'a  écrite  le  marquis  de  la  Mazelière.  Il  a  nettement 
noté  les  quatre  périodes  de  l'évolution  chinoise  :  les  temps  semi-légen- 
daires ;  la  naissance  et  l'épanouissement  de  la  philosophie  confucienne  ; 
l''apogée  sous  la  monarchie  des  T'ang  et  des  Sung  ;  la  décadence  qui  suivit 
la  conquête  mongole.  Il  a  suivi  dans  leurs  différentes  phases  le  développe- 
ment du  système  patriarcal  et  de  la  conception  gouvernementale. 

La  Chine  est  en  quelque  sorte  l'empire  romain  de  l'Asie.  Elle  a  imposé 
son  mode  de  société  propre,  sans  admettre  qu'il  pût  s'assouplir  et  se  modi- 
fier ;  elle  s'est  cristallisée  à  une  certaine  date  de  son  histoire,  et  comme 
les  cristaux  une  fois  brisés,  elle  sera  réduite  en  imperceptibles  fragments. 

L'empire  romain  a  succombé  aux  invasions  des  barbares,  l'empire  chi- 
nois tombera  quand  les  puissances  européennes  s'entendront  pour  lui 
donner  le  coup  fatal.  C'est  l'opinion  du  marquis  de  la  Mazelière  et  elle  est 
partagée  par  bon  nombre  d'écrivains  qui  ont  étudié  sur  place  la  civilisa- 
tion chinoise. 

Les  photogravures  qui  accompagnent  le  volume  et  sont  relatives  à  des 
vues  de  Canton,  n'ont  qu'un  rapport  très  indirect  avec  le  texte.  Le  tableau 
des  dynasties  chinoises,  l'index  flnal  et  la  bibliographie  des  divers  cha- 
pitres témoignent  de  l'érudition  consciencieuse  et  de  l'esprit  méthodique 
de  l'auteur.  Roger  Lambehn. 

The     Hlatory    oT  sufTrage    In   Virginia,     by    JULIAN    A.    C    CHA.NDLBR 

{Johns   Hopkins   University  studies   in  Hislorical  and  Political  Science.  XlX. 

série,  nos  g.?).  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  1901,  in-8  de  76  p.  — 

Prix  :  2  fr.  30. 

Au  moment  où  la  Virginie  songe  à  adopter  une  nouvelle  constitution,  il 
y  a  un  réel  intérêt  à  retracer  l'histoire  constitutionnelle  de  cet  État  de 
l'Union  américaine.  C'est  la  tâche  qu'a  entreprise  M.JulianA.  C  Chandler; 
mais   en   attendant  la   publication  de  son    travail    d'ensemble,   et  pour 
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prendre  date,  il  fait  paraître  de  temps  à  autre  des  monographies  qui  cons- 
tituent en  quelque  sorte  autant  de  chapitres  détachés  de  l'ensemble.  En 
1896,  nous  avons  lu  de  lui  une  étude  sur  la  représentation  parle- 
mentaire dans  la  Virginie  {Représentation  in  Virginia;  Johns  Hopkins 
University  siudies...,  XIV»  série,  n»"  6-7);  voici  maintenant  une  étude  très 
soignée  sur  l'histoire  du  suffrage  électoral  dans  le  même  pays  depuis  1619 
jusqu'en  1900.  Très  documentée,  écrite  de  façon  très  claire,  cette  monogra- 
phie montre  bien  par  quelles  évolutions  successives  a  passé  le  droit  de 
vote  en  Virginie  jusqu'au  moment  où,  en.  1851,  fut  établi  le  suffrage  uni- 
versel pour  les  blancs.  Le  chapitre  le  plus  curieux  de  cette  étude  est  sans 
contredit  celui  dans  lequel  M.  Chandler  résume  la  discussion  qui  eut  lieu 
en  1829-1830  à  Richmont,  au  sujet  du  droit  de  vote,  dans  une  assemblée 
réformatrice,  une  Convention,  dont  faisaient  partie  deux  des  anciens  prési- 
dents des  États-Unis  :  Madison  et  Monroë  (p.  31-40).       Henri  Froidevaux. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Né  à  Cazaubon  (Gers),  le  3  septembre  1832,  M.  Léonce  Cou- 
ture fut  successivement  professeur  d'humanités  et  de  philosophie  aux  petits 
séminaires  de  Lectoure  et  d'Auch,  chargé  du  cours  de  langues  romaines  à 
la  Faculté  libre  des  lettres  de  Toulouse  (1879),  et  professeur  de  littérature 
étrangère  (1880).  Il  était  directeur  de  la  Revue  de  Gascogne  depuis  près  de 
quarante  ans,  mainteneur  de  l'Académie  des  jeux  floraux,  membre  résidant 
de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse.  Pen- 
dant trente  ans,  il  a  rendu  compte  dans  le  Pohjbiblion,  de  tout  ce  qui  a 
paru  d'important  en  France  et  souvent  à  l'étranger,  sur  la  philosophie  et 
l'histoire  de  la  philosophie.  En  diverses  revues,  il  a  dispersé,  sans  compter, 
le  fruit  d'un  immense  labeur  et  d'un  savoir  presque  universel.  Sur  sa 
chère  province  de  Gascogne,  il  écrivit  des  études  d'épigraphie,  des  disser- 
tations historiques,  des  notices  hagiographiques  ou  biographiques,  événe- 
ments politiques,  personnages  célèbres,  œuvres  littéraires,  contes  et  chan- 
sons ;  il  s'intéressait  à  tout  ce  qui  retraçait  la  vie  religieuse,  sociale,  intel- 
lectuelle ou  artistique  de  son  pays.  A  la  fois  philologue  et  historien,  phi- 
losophe et  critique  littéraire,  tout  ce  qu'il  publiait  était  solidement  étayé 
par  une  érudition  abondante,  exacte  et  précise,  exprimé  dans  une  langue 
claire  et  élégante.  Les  meilleurs  juges  appréciaient  hautement  ses  divers 
travaux  et  où  il  trouvait  le  moyen  de  renouveler  la  question  traitée,  de  l'enri- 
chir, de  révéler  des  aspects  inaperçus  et  de  suggérer  des  points  de  vue  inat- 
tendus. Sa  qualité  maîtresse  était  la  mesure,  par  laquelle  il  rappelait  les 
meilleurs  écrivains  de  la  Grèce  et  qui  donna  une  valeur  exceptionnelle  à  ses 
leçons  sur  la  Renaissance  italienne  qui  groupèrent  autour  de  sa  chaire  un 
auditoire  lettré  et  délicat.  On  ne  peut  assez  regretter  que  sa  modestie  l'ait 
empêché  de  pubher  ses  cours  et  de  réunir  tout  au  moins  les  plus  impor- 
tants de  ses  travaux  :  il  les  considérait  toujours  comme  des  essais  dont  il 
cherchait  la  forme  définitive  ;  celte  défiance  exagérée  nous  prive  d'œuvres 
remarquables  et  empêchera  M.  Couture  d'obtenir,  auprès  du  grand  public, 
la  renommée  à  laquelle  il  a  droit.  Mais  les  savants,  les  initiés,  les  cher- 
cheurs, sauront  trouver,  en  ce  qu'il  nous  laisse,  de  très  précieux  documents 
et  d'innombrables  informations.  On  n'a  pas  oublié,  à  la  Société  bibliogra- 
phique, le  Rapport  sur  la  philosophie  en  France  de  1868  à  1888  :   la  sûreté 
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du  jugement,  la  modération  et  la  force,  la  sincérité  bienveillante,  la  luci- 
dité caractérisent  cette  étude,  qui  reste  un  modèle.  En  ses  dernières  années, 
il  avait  entrepris,  à  l'Institut  catholique,  l'histoire  de  la  littérature  théolo- 
gique depuis  le  concile  de  Trente.  Les  prêtres  et  les  religieux  qui  s'empres- 
saient à  son  cours  admiraient  l'étendue  de  sa  science,  sa  connaissance  des 
écoles  et  des  doctrines,  l'aisance  avec  laquelle  il  se  mouvait  parmi  les  obscu- 
rités et  les  subtihtés,  la  part  équitable  faite  à  chaque  système  et  l'intel- 
ligence des  relations  qui  l'unissaient  à  l'activité  intellectuelle  de  son 
temps.  Et  pourtant,  M.  Léonce  Couture  n'était  pas  prêtre  ;  son  humilité 
l'empêcha  d'aspirer  à  la  dignité  du  sacerdoce,  mais  il  en  accepta  les  obliga- 
tions et  en  pratiqua  les  vertus,  —  les  vertus  aimables,  accueillantes  et 
souriantes  qui  charmaient  tous  ceux  qui  avaient  l'honneur  de  le  connaître 
et  le  plaisir  de  l'aborder.  Ceux-ci  se  plaisaient  à  goûter  en  sa  causerie 
l'esprit  critique  le  plus  sévère  et  le  plus  sagace,  uni  à  la  foi  ingénue  et 
profonde,  qui  s'est  manifestée  d'une  manière  touchante  durant  la  courte 
maladie  qui  a  précédé  sa  mort.  C'est  le  17  février  que  nous  avons  perdu  ce 
savant,  ce  On  lettré,  cet  homme  de  bien. 

—  L'Université  de  France  vient  d'être  frappée  en  la  personne  d'un  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  M.  Armand  Gastè,  professeur  honoraire  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  mort  à  54  ans.  11  était  né  le  13  janvier  1838, 
à  Vire  (Calvados).  .\près  avoir  suivi  les  cours  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
où  il  avait  été  reçu  en  1861,  il  passa  brillamment  en  1863  les  examens  de 
l'agrégation  des  lettres  ;  puis,  occupa  successivement  les  chaires  de  rhéto- 
rique des  lycées  du  Mans  et  de  Caen.  En  1874,  il  était  reçu  docteur  es  lettres 
et  bientôt  après  il  alla,  comme  chargé  de  cours,  professer  la  littérature 
française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  En  1886,  il  devint  titulaire  de 
cette  chaire.  En  dehors  de  certaines  éditions  d'ouvrages  classiques,  qu'il  a 
publiées,  M.  Gasté  s'est  attaché  spécialement  à  l'étude  des  poètes  de  la 
Normandie.  Nous  citerons  de  lui  :  Les  Noël  virais  df.  Jean  le  Houx  (Caen, 
1862,  in-16)  ;  —  Chansons  normandes  du  XV  siècle  (Caen,  1866,  in-18)  ;  —  De 
Seoliis  sive  de  Carminibus  convivalibus  apud  Graecos,  thèse  latine  (Caen,  1875, 
in-8)  ;  — Etude  critique  et  historique  sur  J fan  le  Houx  et  le  Vau  d-j  Vire  à  la 
fin  duwv  siècle,  thèse  française  (Caen,  1874,  in-8)  ;  —  Les  Serments  de  Stras- 
bourg, étude  critique,  historique  et  philologique  (Tours,  1888,  in-8)  ;  —  Les 
Insurrections  populaires  en  Basse-Normandie  au  xv*  siècle,  pendant  l'occupation 
anglaise  (Tours,  1889,  in-8).  Enfin  on  trouve,  sous  le  nom  de  M.  Armand 
Gasté,  de  remarquables  articles  dans  les  Annales  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Caen. 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  74  ans,  de  M.  Charles  Potvin,  poète  et 
littérateur  belge  de  talent.  Né  à.  Mons,  le  2  décembre  1818,  il  avait  fait  ses 
études  à  l'Université  catholique  de  Louvain.  En  1863,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  au  Musée  de  l'industrie,  et,  à  partir  de  1885,  il  devint 
conservateur  du  Musée  Wiertz.  Le  9  mai  1881,  il  avait  été  reçu  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  laisse  sont 
les  suivants  :  Poèmes  historiques  er  roma/i^'yuef  (Bruxelles,  184(J,  2  vol.  in-12); 
—  Le  Livre  de  la  nationalité  belge,  signé  :  «  par  un  Béotien  »  (Bruxelles,  1848, 
in-8);  —  Le  Drame  du  peuple  (Bruxelles,  1848,  in-8)  ;  —  La  Banque  nationale 
(Bruxelles,  1852,  in-8)  ;  —  Satires  et  poésies  diverses,  suivies  du  Choix  d'un  état, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (Bruxelles,  1852,  in-8)  ;  —  Appel  à  VEuropc, 
signé  «  Dom  Jacobus  »  (Bruxelles,  1853,  in-18);  —  L'Église  et  la  Morale,  sous 
le  même  pseudonyme  (Bruxelles,  1858,  2  vol.  in-18)  ;  —  Marbres  antiques  et 
Crayons  modernes,  poésies  (Bruxelles,  1860,  in-8)  ;  —  Patrie,  poésies  (Bruxelles, 
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1862,  in-8)  ;  —  Le  Roman  du  Renard,  mis  en  vers  (Bruxelles,  1862,  in-18);  — 
Jacques  d'Artevelde,  drame  historique  (Bruxelles,  1862,  in-18)  ;  —  Bibliogra- 
phie de  Chreslien  défrayes  (Bruxelles,  1863,  in-8);  —  L'Art  flamand  (Bruxelles, 
1868.  in-8)  ;  —  Nos.  Premiers  Siècles  littéraires  (Bruxelles,.  1870,  2  vol.  in-8)  ;  — 
Le  Génie  de  la  paix  en  Belgique  (Bruxelles,  1871,  in-8)  ;  —  De  la  Co7'ruption 
littéraire  en  France  (Bruxelles,  1873,  iu-8)  ;  —  La  Mère  de  Rubens,  drame  en 
cinq  actes  et  en  vers,  qui  fut  représenté  à  Bruxelles  en  septembre  1875,  et 
à  Paris  le  mois  suivant;  —  Essais  de  littérature  dramatique  (Bruxelles,  1880, 
2  vol.  in-18);  —  L'Histoire  des  lettres  en  Belgique,  qui  forme  le  tome  IV  de  l'ou- 
vrage auquel  plusieurs  auteurs  ont  collaboré,  intitulé  :  Cinquante  ans  de  liberté 
(Bruxelles,  1882,  in-8).  M.  Potvin  a  donné  de  nombreux  articles  à  différentes 
publications  périodiques,  telles  que  la  Revue  de  Belgique,  la  Nation,  etc. 

—  Le  remarquable  égjptologue  Auguste  Eisenlohr,  mort  à  Heidelberg,  le 
24  février,  à  69  ans,  a  parcouru  une  carrière  qui  ne  manque  pas  d'origina- 
lité. 11  étudia  d'abord  la  théologie,  mais  dut  bientôt  prendre  nn  long  repos 
à  cause  de  sa  mauvaise  santé.  Quand  il  fut  rétabli,  il  reparut  à  l'Université, 
mais  celte  fois  ce  fut  pour  suivre  les  cours  de  chimie  et  d'histoire  natu- 
relle. Quand  il  eut  passé  ses  examens,  il  entra  dans  l'industrie  et  devint 
fabricant  de  couleurs.  Cependant,  en  1863,  son  attention  ayant  été  attirée 
sur  la  langue  chinoise,  il  se  mit  à  l'étudier  ;  mais  peu  de  temps  après  les 
hiéroglyphes  égyptiens  devinrent  l'objet  de  ses  recherches.  Quatre  ans  plus 
tard  il  les  connaissait  si  bien,  qu'il  était  nommé  professeur  d'égyptologie 
à  l'Université  d'IIeidelberg.  Envoyé  en  Egypte  par  le  grand-duc  de  Bade, 
il  profita  de  son  séjour  à  Alexandrie,  pour  traduire  et  commenter  le  célèbre 
popyrus  Harris,  que  le  British  Muséum  acheta  par  son  intermédiaire. 
D'autres  papyrus  de  grande  importance,  entre  autres  le  papyrus  Rhind, 
furent  également  édités  par  lui.  De  concert  avec  M.  Révillout,  il  entreprit 
la  publication  d'un  Corpus  papyrorum  jEgypti,  mais  sa  mauvaise  santé 
l'empêcha  de  poursuivre  cette  œuvre.  C'est  à  lui  qu'est  due  la  révision  de 
la  deuxième  partie  du  Guide  de  l'Egypte  de  Baedeker.  EnQn,  une  brochure 
qu'il  écrivit  contre  les  efforts  tentés  par  le  gouvernement  prussien  pour  la 
réforme  de  la  monnaie  en  1871,  prouve  avec  quelle  facilité  son  esprit  mobile 
pouvait  aborder  les  sujets  les  plus  divers. 

—  M.  Thomas  Tyler,  savant  anglais,  qui  avait  porté  ses  investigations 
sur  les  sujets  les  plus  variés,  est  mort  à  l'âge  de  76  ans.  Le  plus  remar- 
quable de  ses  ouvrages  est  une  étude  sur  VEcclésiaste,  dans  laquelle  il 
démontre  l'influence  de  la  philosophie  grecque  sur  celle  des  Juifs.  Paru  en 
1874,  il  fut  édité  de  nouveau  en  1899.  M.  Tyler  fit  insérer  un  grand  nombre 
d'autres  articles  sur  des  sujets  bibliques  dans  plusieurs  revues.  11  s'occupa 
également  d'archéologie,  comme  le  prouvent  les  conférences  qu'il  fit  au 
British  Muséum  sur  les  Hittites  et  leurs  inscriptions.  En  1890,  il  avait  publié 
une  nouvelle  édition  des  Sonnets  de  Shakespeare,  très  appréciée  par  les 
admirateurs  de  ce  poète.  M.  Tyler  fut  un  des  collaborateurs  de  VAthenaeum, 
auquel  il  donna  un  certain  nombre  de  comptes  rendus. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  Ambroise  Bray,  qui  fut  pendant 
de  longues  années  à  la  tête  d'une  importante  librairie  catholique,  mort  à 
Glamart,  à  93  ans  ;  —  Desmaisons,  secrétaire  de  l'Académie  de  Caen,  prin- 
cipal du  collège  d'Épernay  ;  —  le  chanoine  Duport,  du  diocèse  de  Grenoble, 
qui  avait  fondé  avec  l'abbé  C.  Vincent  Martin  la  Revue  du  Chant  grégorien 
et  qui  en  fut  lame  jusqu'à  ses  derniers  jours  ;  —  Carboni,  directeur  du 
Conservatoire  de  Rennes  ;  —  Gaston  d'Eyssautier,  avocat  à  la  cour  d'appel 
de  Lyon  et  rédacteur  au  journal  le  Salut  public;  —  Alfred  Hbld,  professeur 
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à  récole  de  pharmacie  de  Nancy,  mort  à  'i3  ans,  lequel  avait  publié  des 
ouvrages  qui  font  autorité  ;  —  le  docteur  Henriot,  ancien  professeur  à 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Reims  ;  —  La.nda,  directeur  du  Progrès 
de  Saône-et- Loire  ;  —  Adolphe  Lbsne.  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  du 
village  ;  —  Abel  Mauricb,  longtemps  rédacteur  à  l'Indépendant  1x17x01$  ;  — 
Olivier  Merson,  critique  d'art,  frère  du  peintre  ;  —  Venance  Paget,  auteur 
de  travaux  remarquables  sur  la  géologie  et  la  flore  du  Mont-Blanc  ;  — 
Charles  Testoud,  ancien  professeur  agrégé  de  droit  à  la  Faculté  de  Gre- 
noble, directeur  de  l'École  française  de  droit  du  Caire;  ~  le  docteur 
ViGOUROUx,  de  Montpellier,  un  des  fondateurs  du  journal  la  Liberté,  de 
Montpellier;  —  J.  Weber,  qui  fut  pendant  plusieurs  années  le  rédacteur 
musical  du  journal  le  Temps. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  Hermann  Allmers,  poète 
allemand,  mort  à  81  ans  ;  —  Wilhelm  Asmus,  directeur  du  Jownal  officiel 
de  Weimar  et  auteur  de  plusieurs  romans  publiés  sous  le  pseudonyme 
d'Anthony,  mort  récemment  à  76  ans  ;  —  D'  Carlos  Berg,  directeur  du 
Musée  national  de  Buenos- Aires,  mort  récemment  dans  cette  ville, 
à  l'âge  de  '62  ans  ;  —  Gabriel  Bordèse,  compositeur  de  musique,  fils  d'un 
autre  compositeur,  Luigi  Bordèse  ;  —  D'  MaxBL'DiNGER,  couseiller  aulique, 
ancien  professeur  d'histoire,  mort  à  Vienne,  le  23  février,  à  74  ans  ;  — 
Mgr  Pierre  Grostarosa,  mort  à  Rome,  à  67  ans,  lequel,  grâce  à  la  haute 
autorité  qu'il  avait  acquise  eu  matière  d'archéologie  chrétienne,  avait  été 
placé  à  la  tête  de  l'administration  des  catacombes  et  anciens  cimetières 
chrétiens  de  Rome,  et  avait  succédé  au  célèbre  archéologue  J.-B.  de  Rossi 
à  la  commission  d'archéologie  sacrée,  à  la  bibliothèque  et  au  musée  chré- 
tien du  Vatican  ;  —  D'  Nil  Filatow,  professeur  de  médecine,  mort  le 
8  février,  à  Moscou,  à  o3  ans  ;  —  Albert  Horatio  Gallatin,  ancien  professeur 
de  chimie  à  l'Université  de  New  York  ;  —  Samuel  Rawson  Gardiner, 
historien  anglais,  mort  à  Londres,  le  24  février,  à  73  ans  ;  —  le  docteur 
Kaposi,  professeur  de  dermatologie,  à  Vienne  (Autriche)  ;  —  D'  Alfred 
KoBBBLiN,  professeur  et  écrivain  allemand,  mort  le  6  février,  à  Neustadtt, 
à  40  ans  ;  —  Joseph  Kramer,  ingénieur  en  chef,  directeur  de  l'Institut 
technique  de  Frankenhaus,  mort  récemment  à  Halle-sur-la-Saale  ;  — 
Jean-Nep.  Krieger,  astronome  allemand,  mort  le  10  février,  à  San-Remo, 
à  37  ans  ;  —  D''  Heinrich  Lahs,  conseiller  secret,  professeur  de  thérapeu- 
tique, mort  le  20  février,  à  Marburg,  à  64  ans  ;  —  John  Molyneaux,  qui 
fut  pendant  quarante-huit  ans  l'administrateur  de  la  Société  écossaise  des 
«  tracts  »  religieux  et  avait  fait  partie  d'abord  de  la  Société  de  colportage 
de  la  Bible,  à  Belfast  ;  —  Césare  Paoli,  professeur  de  paléographie,  mort 
récemment  à  Florence,  à  62  ans,  directeur  de  VArchivio  siorico  italiano,  qui 
laisse  divers  ouvrages  de  valeur,  par  exemple:  Programma  scolastico  di  paleo- 
grafia  lalina  e  di  diplomatica,  lequel  a  été  traduit  en  allemand  il  y  a  une 
dizaiue  d'années  par  Lohmeyer  ;  —  D'  Johannes  Pernet,  professeur  de 
physique  expérimentale  au  Polytechnicum  de  Ziirich ,  mort  dans  cette 
ville,  le  14  février,  à  57  ans  ;  —  D'  Peter  Polewoi,  ancien  professeur  de 
littérature  russe  à  l'Université  de  Varsovie,  mort  récemment  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  —  Charles  Risu,  orientaliste  fort  remarquable,  originaire  de 
Genève,  qui  a  été  conservateur  des  manuscrits  orientaux  au  British  Mu- 
séum et  professeur  d'arabe  à  l'Université  de  Cambrige  ;  —  Richard 
Schumacher,  astronome  allemand,  qui  a  publié  de  nombreux  mémoires 
d'une  grande  valeur  dans  les  Asironomische  ^'achriclhen ,  revue  qu'avait 
fondée   son   père,    C.    Schumacher,   également   astronome   distingué;  — 
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D'  Gustave  Sigmund,  membre  du  conseil  de  santé  et  auteur  d'ouvrages  de 
médecine,  mort  le  14  février,  à  Berlin,  à  82  ans  ;  —  M^r  Cyprien  Tanguay, 
prélat  de  la  maison  du  Pape,  d'origine  canadienne-française,  mort  à  83  ans, 
lequel  avait  publié  un  DicHonnaire  généalogique  du  Canada  ;  —  D'  Julius 
WoLFF,  professeur  de  chirurgie  et  conseiller  secret  de  médecine,  mort  le 
17  février,  à  Berlin,  à  l'âge  de  67  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  28  février,  M.  le  secrétaire  général  fait  part  à  l'Académie  des  améliora- 
tion apportées  à  l'École  française  d'Extrême-Orient.  M.  de  Lasteyrie  com- 
mence la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  porte  Sainte-Anne,  à  Notre-Dame  de 
Paris.  —  Le  7  mars,  M.  Glédat,  membre  de  l'Institut  archéologique  du  Caire, 
présente,  avec  photographies  à  l'appui,  un  rapport  sur  les  antiquités  coptes 
de  Baouit.  —  M.  de  Lasteyrie  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la 
porte  méridionale  du  portail  de  Notre-Dame  de  Paris,  qu'il  prouve  avoir 
été  construite  à  la  fin  du  xii«  siècle  et  qui  contient  les  portraits  de 
Louis  VII  et  de  l'évêque  Maurice  de  Sully.  —  M.  Havet  poursuit  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  le  De  Senectule.  —  M.  HaussouUier  présente  un  poids 
en  bronze  en  forme  d'osselet  trouvé  à  Suze  par  M.  de  Morgan  et  remontant 
au  vi«  siècle  av.  J.-G.  —  Le  14  mars,  M.  Joret  commence  la  lecture  de  son 
rapport  sur  la  vie  privée  et  publique  et  les  œuvres  de  M.  de  la  Borderie, 
qu'il  examine  comme  critique  littéraire  et  historien  de  la  Bretagne.  —  Le 
26  mars,  M.  Foucart  présente,  de  la  part  de  M.  Maspero,  une  inscription 
grecque  découverte  à  Memphis,  ayant. trait  aux  relations  entre  des  Idumé- 
ens  émigrés  et  un  certain  Dorion  qui  les  avait  protégés. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  l*!"  mars,  M.  Levasseur  dépose  la  traduction  en  anglais  de  son  ouvrage 
sur  l'ouvrier  américain.  —  M.  Glasson  dépose  au  nom  de  leurs  auteurs, 
deux  livres,  l'un  intitulé  :  Théorie  juridique  de  la  fonction  publique,  par  M.  Henry 
Nézard,  l'autre  :  Les  Droits  et  la  sécurité  de  la  femme  dans  le  divorce,  par  M.  Et. 
Frère.  —  M.  Gréard  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Weulersée,  du  livre  : 
Chine  ancienne  et  nouvelle;  im,pressions  et  réflexions.  —  M.  Sorel  dépose  sur 
le  bureau  le  tome  IV  de  l'Annuaire  du  Parlement.  —  M.  G.  Briot  donne 
connaissance  d'un  rapport  fait  par  lui  sur  le  livre  de  M.  Paul  Nourrisson  : 
VAssociation  contre  le  crime,  rapport  dans  lequel  il  s'associe  aux  conclusions 
de  l'auteur,  qui  demande  une  sanction  législative  au  droit  que  peuvent 
invoquer  les  sociétés  constituées  pour  la  protection  des  opprimés.  — 
M.  Béranger  demande  que  la  question  soit  de  nouveau  mise  à  l'ordre  du 
jour  de  l'Académie.  —  Le  8  mars,  M.  G.  Priot  fait  hommage  à  l'Académie,  au 
nom  de  M.  Lallemand,  du  tome  I  de  l'ouvrage  composé  par  celui-ci  sous  ce 
litre  :  Histoire  de  la  charité.  —  M.  Proust  donne  communication  d'un  mé- 
moire sur  les  Transformations  et  le  progrès  de  Vhygiène  pendant  le  xix*  siècle, 
et  émet  le  vœu  qu'une  commission  internationale  mette  fin  aux  difficultés 
qu'a  rencontrées  la  lutte  contre  les  maladies  contagieuses.  —  Le  22  mars, 
M.  Gréard  fait  hommage  à  l'Académie  au  nom  de  l'auteur,  M.  Bossert,  d'un 
livre  intitulé  :  La  Légende  chevaleresque  de  Tristan  et  Yseult.  —  M.  Rostand 
dépose  le  tome  XI  des  Actes  du  congrès  international  populaire  tenu  à  Paris  en 
1900.  —  M.  A.  Sorel  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  suites  du 
traité  d'Amiens,  et  l'ultimatum  lancé  par  Bonaparte  à  propos  des  questions 
de  Malte  et  de  la  Suisse.  —  MM.  Fr.  Passy,  Tarde  et  G.  Picot  soutiennent, 
à  l'eucontre  de  M.  Lyon-Caen,  la  thèse,  déjà  soutenue  par  M.  Picot,  de  l'utilité 
qu'il  y  aurait  à  conférer  aux  associations  contre  le  crime  le  droit  de  cita- 
tion directe. 
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ÉCHOS  DU  GBNTBNAiRB  DE  ViGTOR  HuGO.  —  Le  monument  commémora- 
tif  de  Victor  Hugo  est  inauguré  à  Paris  sur  la  place  qui  porte  son  nom,  les 
illuminations  sont  éteintes,  les  fêtes  sont  doses  depuis  bientôt  deux  mois» 
Quelques  mots  à  ce  propos.  —  Des  multiples  personnalités  qui  se  sont  incar- 
nées dans  le  poète  énorme  et  grandiloquent,  celle  qui  a  été  le  plus  encensée, 
celle  qu'une  foule  inconsciente,  aveugle,  dupée,  a  tout  particulièrement 
distinguée  et  acclamée  ne  correspond  ni  au  poète,  ni  au  dramaturge,  ni 
au  romancier,  ni  même  à  «  l'historien  »(?!).  L'homme  qu'on  a  voulu  célé- 
brer, presque  diviniser,  c'est  tout  simplement  le  démagogue  ayant  renié  son 
ancienne  foi  monarchique,  l'orgueilleux  révolté  qui,  faisant  à  Dieu  l'honneur 
de  proclamer  son  existence,  a,  du  même  coup,  «  refusé  les  oraisons  de 
toutes  les  églises.  »  Il  était  bon  que  cela  fût  dit  ici,  au  moment  où  nous 
allons  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  quelques  livres  et  certains  articles  de 
revue  nés  du  centenaire  de  Victor  Hugo. 

Un  jour,  le  poète  s'est  écrié: 

Oh  I  n'exilons  personne  ;  oh  !  l'exil  est  impie. 

Des  mots  ...  ;  une  poétique  exclamation-imprécation  sans  portée  aucune, 
car  les  sectaires,  parmi  lesquels  Victor  Hugo  tenait  son  rang,  y  ont 
répondu  par  des  proscriptions  successives.  Et  voilà  que,  du  fond  de  cet 
«  exil  impie  »,  de  Jersey-Guernesey  même,  où  jadis  le  «  Panthéonitié  j 
trouva  un  refuge,  s'élève  une  voix  attristée  et  sévère,  celle  du  P.  Pierre 
Suau,  qui  a  dû  aller  demander  à  la  terre  étrangère  la  liberté  qui  lui  était 
refusée  sur  le  sol  natal.  Dans  les  ^'(ud^s  du  20  février  dernier  (Paris,  Retaux), 
sous  ce  titre  bref:  Uldole,  le  P.  Suau  évoque  succinctement  toute  la  vie  du 
Maître,  cette  vie  si  déplorable  au  double  point  de  vue  public  et  privé, 
émaillée  d'apostasies  de  toute  sorte  et  de  désordres  moraux  peu  ordinaires. 
Quant  à  l'œuvre,  elle  est  jugée  avec  une  impartialité  et  une  justesse  remar- 
quables. Après  avoir  déploré  les  scandales  dont,  à  deux  reprises,  en  1885  et 
en  1902,  l'église  catholique  désaffectée,  dite  aujourd'hui  Panthéon  national, 
a  été  le  théâtre,  l'auteur  conclut  comme  suit  :  «  Par  ses  œuvres  de  haine, 
il  a  appris  au  peuple  à  haïr,  et  la  décomposition  sociale  qui  s'opère  sous 
nos  yeux,  par  trente  ans  de  pamphlets,  il  a  contribué  à  la  provoquer.  Il  a 
voulu  amener  la  un  du  soldai,  la  fin  du  juge,  la  fin  du  seigneur,  la  fin  du 
prêtre,  c'est-à-dire  la  fin  de  l'autorité  et  du  droit,  la  fin  de  la  force  légitime, 
la  lin  delà  religion.  Dieu  veuille  qu'il  n'ait  point,  parce  beau  travail,  hâté 
la  fin  de  la  patrie.»  —  Avec  M.  Jules  Claretie  arrive  l'Académie  française. 
Heureu-çement,  M.  Jules  Claretie  parle  en  son  nom  personnel  dans  Victor 
Hugo.  Souvenii-s  intimes  (Paris,  librairie  Molière,  1902,  in-I6  de  265  p.,  avec 
un  portrait.  —Prix  3  fr.  50),  sans  quoi  l'Académie  n'eût  pas  été  en  droit  d'être 
fière.  Ce  n'est  pas  que  les  dix-sept  morceaux  que  comprend  ce  volume 
manquent  d'intérêt  ;  ils  sont,  au  contraire,  très  attachants  pour  la  plupart. 
Mais  on  voit  trop  bien  qu'il  s'agit,  en  l'espèce,  d'articles  de  journaux,  quel- 
ques-uns déjà  anciens,  cousus  à  la  suite  les  uns  des  autres,  au  petit  bon- 
heur. C'est  de  l'hugolâtrie  en  plein.  La  pendule  de  M.  Claretie  retarde  singu- 
lièrement ;  nous  ne  voudrions  pas  lui  dire  tout  à  fait  qu'il  prend  encore,  à 
son  âge  1  des  vessies  pour  des  lanternes,  mais  il  s'en  faut  de  bien  peu,  en 
vérité.  Pourquoi,  par  exemple,  en  rester  aux  histoires  fantaisistes  racontées 
jadis  par  le  baron,  puis  vicomte  Victor  Hugo  en  ce  qui  concerne  ses  ori- 
gines familiales,  et  les  rapporter  comme  paroles  d'Évangile,  quasiment  ? 
L'ascendance  noble  du  poète,  allez  donc  en  entretenir  M.  Ed.  Biré  !  Pièces 
d'état  civil  en  mains,  cclui-ci  vous  prouvera  que  les  ancêtres  du  général 
Hugo  étaient  des  artisaus  et  des  cultivateurs.    Un   orgueil  excessif  rend 
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parfois  l'homme  ridicule  :  avec  ses  prétentions  à  l'ancienne  noblesse,  le 
vicomte  frais  émoulu  et  bientôt  démagogue  a  atteint  d'un  seul  coup  les 
limites  du  burlesque.  —  De  son  côté,  M.  Constant  de  Tours  nous  envoie  le 
Siècle  de  Victor  Hugo,  raconté  par  son  œuvre,  titre  qui  nous  paraît  un  peu 
trouble,  mais  sur  la  limpidité  duquel  nous  n'insisterons  pas  autrement 
(Paris,  Société  française  d'éditious  d'art,  1902,  in-l8  de  272  p.,  avec 
2  portraits.  —  Prix  :  3  fr.  ).  «  Le  lecteur,  dit  M.  Constant  de  Tours, 
trouvera  ici,  par  ordre  chronologique,  sinon  tous  les  faits,  du  moins  le 
retentissement  des  faits  principaux  qui  se  sont  succédé  durant  la  longue 
existence  du  poète.  »  Comme  le  précédent  ouvrage,  celui-ci  est  tout 
d'admiration.  Il  y  a  cependant  (p.  20-3)  un  passage  qui  donne  une  assez 
piètre  idée  du  patriotisme  du  grand  homme...  —  Il  est  vrai  que  l'auteur 
des  Misérables  devait,  pour  l'excuse  relative  de  plusieurs  de  ses  gestes, 
avoir  le  cerveau  mal  équilibré  :  l'aliénation  mentale,  tout  le  monde  le  sait, 
a  été  chose  fréquente  dans  la  famille  :  un  frère  mort  fou,  une  fille  encore 
de  ce  monde,  enfermée  comme  folle.  Voulez-vous  être  édifiés  sur  toutes 
ces  choses  anormales  et  sur  d'autres  encore?  Alors,  lisez  la  Chronique  médi- 
cale du  1"  mars  1902  (Paris,  6,  rue  d'A.lençon,  in-8,  paginé  129  à  180,  avec 
six  clichés  et  deux  grav.  hors  texte.  —  Prix  :  2  fr.  50).  Le  docteur  Cabanes 
a  réuni  dans  ce  numéro,  paru  sous  le  titre  spécial  de  :  Victor  Hugo  et  les 
Médecins,  des  renseignements  curieux,  suggestifs,  que  l'on  ne  pourrait 
retrouver  qu'au  prix  de  longues  recherches.  M.  Cabanes,  que  l'on  ne  sau- 
rait accuser  de  dénigrer  systématiquement  le  poète,  ne  pourra  pas  davan- 
tage être  rangé  parmi  ses  thuriféraires.  —  De  tous  les  périodiques  qui  se 
sont  occupés  de  Victor  Hugo  à  l'occasion  de  son  centenaire,  la  Revue  uni- 
verselle (Paris,  Larousse,  gr.  in-4  paginé  de  73  à  128,  avec  84  grav.  et  auto- 
graphes.— Prix  :  1  fr.  50)  est  indiscutablement  la  revue  qui  a  donné  l'étude 
la  plus  complète  ;  citons  quelques-unes  des  divisions  les  plus  importantes 
de  ce  numéro  :  U Homme,  par  M.  H.  Gastets  ;  Victor  Hugo  au  point  de  vue 
anthropologique,  par  le  D'  P.  Poirier;  U  Évolution  intellectuelle  de  Victor  Hugo,  par 
M.  Maurice  Le  Blond  ;  L'Œuvre,  par  MM.  Bonneau,  Lejeal  et  Coquelin.  Cette 
belle  livraison  est  illustrée  avec  goût  de  quantité  de  portraits,  caricatures, 
scènes,  vues  et  autographes.  L'ensemble  est  hugophile,  mais  les  auteurs 
ne  s'aplatissent  point  devant  le  fétiche.  M.  Castets,  notamment,  n'hésite 
pas  à  dévoiler  les  faiblesses  et  même  les  hideurs  du  personnage.  Il  ne 
cingle  pas,  il  se  borne  à  la  courte  exposition  des  faits  ;  mais  cela  suffira  à 
tous  ceux  chez  qui  le  sentiment  de  la  moyenne  morale  n'est  pas  entière- 
ment défunt.  —  La  même  librairie  Larousse  a  édité  un  gracieux  volume  : 
Victor  Hugo  en  images  (petit  in-8  carré  de  94  p.,  avec  69  grav.  —  Prix  : 
0  fr.  60).  Extrait  de  la  Revue  universelle,  duquel  les  détails  peu  édifiants  de 
vie  privée  de  V.  Hugo  ont  été  supprimés,  sans  doute  pour  que  les  jeunes 
gens  puissent  aborder  cette  lecture.—  L'intéressante  Revue  hebdomadaire 
a  publié  un  numéro  entier  sur  le  Maître  (n»  du  22  février,  paginé  xxiv-385 
à  506.  —  Prix  :  0  fr.  50).  En  premier  lieu  flgurent  des  portraits  d'époques 
diverses  et  plusieurs  caricatures  qui  ont  permis  à  M.  R.  Lécuyer  d'écrire 
un  aperçu  de  VIconographie  de  Victor  Hugo.  M.  P.  Chenay  nous  parle 
ensuite  de  Victor  Hugo  à  Guemesey  :  ce  sont  des  souvenirs  inédits.  M.  Ch. 
Glinel,  à  son  tour,  esquisse  les  Rapports  de  Victor  Hugo  et  d'Alexandre 
Dumas  père,  tandis  que  M.  A.  Girard  nous  entretient  de  Victor  Hugo  et  ses 
livres  (lisez  :  ses  œuvres,  autrement  vous  pourriez  croire  qu'il  s'agit  ici  de 
Hugo  bibliophile).  A  signaler  encore  VÉcriture  des  manuscrits  de  Victor  Hugo, 
par    M.    L.    Feuquières  ;    Victor    Hugo  jugé   par    ses    contemporains,    par 

Avril  1902.  T.  XCIV.  24. 
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M.  R.  Lécuyer  et  les  Autographes  de  Victor  Hugo^  par  M.  R.  d'Oriac.  Notons 
enfin  l'article  intitulé  :  Quelques  Opinions  sur  Victor  Hugo,  où  se  font  jour  les 
jugements  les  plus  divers.  —  La  belle  publication  de  la  maison  Hachette  : 
Lectures  pour  tous  donne  aussi  sur  le  poète  (livraison  de  mars  1902)  un 
article  anonyme  fort  bien  illustré,  écrit  dans  un  sens  sympathique.  L'au- 
teur, cependant,  note  les  prétentions  à  l'origine  noble  de  V.  Hugo  et,  très 
justement,  les  déclare  mal  fondées.  Le  reste  de  l'article  est  consacré 
beaucoup  plus  à  l'oeuvre  qu'à  l'homme  sur  lequel  on  ne  saurait  d'ail- 
leurs discourir  plus  amplement  sans  en  esquisser  les  formidables  tares.  — 
Aprèx  Vécole,  revue  illustrée  Renseignement  populaire,  est  un  périodique  édité 
par  la  librairie  Gornély.  Son  numéro  du  5  février  (gr.  in-8,  paginé  225  à  264 
avec  grav.  —  Prix  0  fr.  30)  renferme  un  grand  article  de  M.  J.  Régan  inti- 
tulé :  Victor  Hugo  [1802-^885).  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  grand  poète. 
Composé  dans  un  esprit  tendant  à  la  glorification  de  Victor  Hugo  jusque 
dans  ses  œuvres  les  plus  malsaines,  ce  travail  est  illustré  d'une  très 
médiocre  façon.  Il  est  accompagné  d'une  planche  de  douze  sujets  pour  pro- 
jections lumineuses.  —  Mais  voilà  que  surgit  un  article  vengeur,  c'est  le 
Mois  littéraire  et  pittoresque  de  mars  qui  l'a  inséré  sous  la  signature  de 
M.  Gabriel  Aubray  (Paris,  5,  rue  Bayard,  gr.  in-8  illustré.  —  Prix  :  1  fr.  25). 
Le  titre  ironique  promet  :  Victor  Hugo.  Variations  sur  fifre  pour  Vorchestre  du 
centenaire.  Et,  de  fait,  l'homme  est  joliment  dévêtu  :  sa  défroque  tombée, 
que  reste-l-il?  Quelque  chose  de  pas  beau  du  tout  et  qui  est  loin  de  sentir 
bon.  Et  combien  c'est  juste!  Un  peu  vif,  assurément,  cet  article,  mais 
combien  net  et  précis!  Quant  à  l'œuvre,  elle  subit  le  sort  de  l'homme  : 
impitoyablement  disséquée,  il  en  reste  ce  qu'il  en  doit  rester.  Il  était  à 
propos,  en  somme,  que  ce  coup  de  sifflet  retentît  au  milieu  du  concert 
extravagant  des  dithyrambes  des  grands  prêtres  de  l'Idole.  —  Après  le 
terrible  M.  Aubray,  évoquons  M.  Georges  Victor-Hugo,  qui,  de  Florence, 
date  son  petit  livre  :  Mon  grand-père,  (Paris,  Calmann-Lévy,  in-32  de  57  p. 
—  Prix  :  1  fr.).  Sans  difficulté  aucune,  nous  reconnaîtrons  que  cette 
mignonne  brochure  —  dont  le  texte  a  paru  d'abord  dans  VlUustration  du 
22  février  dernier  (n»  qui  comme  images,  ne  nous  a  pas  semblé  être  à  la 
hauteur  de  la  réputation  de  ce  journal)  —  a  été  fort  bien  composée.  De  la 
grâce,  du  charme,  un  heureux  naturel  et  quelle  sincérité  !  Vous  savez  qu'il 
est  écrit  qu'on  n'est  jamais  trahi  que  par  les  siens  :  c'est  une  vérité  à  la  La 
Palisse.  Or,  nous  croyons  bonnement  que  M.  Georges  Hugo  a  joué  à 
«  Papapa  »  (nom  que  lui  et  sa  sœur  Jeanne  donnaient  à  leur  grand-père), 
trois  mauvais  tours,  inconscients,  n'en  doutons  pas,  savoir  :  1»  Page 
19,  il  nous  montre  le  demi-dieu  mangeant  d'une  façon  à  amener  le 
cœur  sur  les  lèvres  du  moins  délicat  ;  2^  Pages  25  et  31,  le  poète  apparaît 
comme  gâtant  si  pitoyablement  ses  petits-enfants  que  Schœlcher,  un  jour, 
y  alla  de  sa  petite  mercuriale  à  l'adresse  de  la  mère  de  Georges  et  de 
Jeanne;  S»  Page  53,  vous  verrez  que  l'illustre  aïeul,  dans  quelque  accès  de 
demi-démence,  s'adressant  à  son  petit-fils  encore  bien  jeunet,  lui  dit  : 
L'amour!...  cherche  l'amour!  L'amour  rend  l'homme  meilleur  quand 
l'homme  est  bon  !. . .  Donne  de  la  joie  et  prends-en  en  aimant  tant  que  tu 
le  pourras...  »  Ceci  se  passe  de  commentaire.  —  Afin  de  ne  pas  allonger 
outre  mesure  ces  «  échos  du  centenaire  »  nous  allons,  pour  finir,  présen- 
ter aux  amateurs  le  volume  de  MM.  Paul  Beuve  et  Henri  Daragon  :  Victor 
Hugo  par  le  bibelot,  le  populaire,  l'annonce,  la  chanson  (Paris,  Daragon,  1902, 
petit  in-8  carré  de  xvi-155  p.,  avec  16  planches.  —  Prix  :  5  fr.).  Il  s'ouvre 
par  une  Préface  des  plus  intéressantes  de  M.  Adolphe   Brisson  qui  décrit 
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avec  esprit  la  collection  peu  banale  qu'un  modeste  employé,  M.  Paul 
Beuve,  s'est  appliqué  à  rassembler  sur  Victor  Hugo,  seize  années  durant, 
avec  une  persévérance  étonnante.  On  assure  que  celte  collection  remar- 
quable est  destinée  au  Musée  de  la  place  des  Vosges.  Pour  atteindre  le  but 
qu'il  s'était  proposé,  «  M.  Beuve  lia  commerce  avec  les  chiffonniers  et  vida 
leurs  hottes.  Tout  lui  était  bon  :  le  bois,  le  fer,  le  papier,  le  pain  d'épice. 
11  recueillait,  avec  la  même  avidité,  les  vieilles  planches  de  caricatures, 
la  boîte  de  conserves,  le  calicot  imprimé.  »  Cet  ensemble  comp'.e  aujour- 
d'hui huit  mille  pièces  environ.  M.  Beuve  a  collectionné  aussi  des  têtes  de 
pipes,  des  porte-pipes,  des  papiers  à  cigarettes,  des  articles  de  parfumerie, 
des  fioles  et  des  bouteilles,  des  cannes,  des  plumes,  porte  plumes,  boîtes 
diverses,  des  toiles  cirées,  des  assiettes,  des  chenets,  des  épingles  de  cra- 
vates, boutons  de  manchettes,  broches,  breloques,  médailles  en  tous  mé- 
taux, bustes,  médaillons,  portraits,  charges,  photographies,  etc.,  etc. 
Vingt-huit  chapitres  inventorient,  un  peu  à  la  manière  des  commissaires- 
priseurs,  non  pas  toute  cette  collection,  mais  une  partie  seulement.  Les 
planches  dont  le  texte  est  orné  sont  fort  bien  réu&sies. 

Bibliothèque  de   Bibliographies  critiques.  —  La  Société  des  études 
historiques  a  entrepris  sous  ce  titre  une  collection  d'une  réelle  utilité  qui 
a  commencé  à  paraître  chez  Fontemoing  et  qui  se  poursuit  chez  A.  Picard 
et  fils.  Dans  une  Inlroduclion  aux  bibliographies  critiques,  qui  forme  le   pre- 
mier volume  de  la  collection  (in-8  de  7  p.),  M.  Funclc  Brentano  a  exposé 
sinon  le  plan,  très  souple,  très  variable,  du  moins  le  principe  de  l'entre- 
prise. 11  est  certain  qu'à  côté  de  bibliographies  ayant  la  prétention  d'indi- 
quer tout  ce  qui   a  paru  sur  un  sujet  donné,  entrant  dans  les  détails  les 
plus   minutieux,   il  est  utile,  il  est    nécessaire  d'avoir  des  bibliographies 
«  critiques  »,  qui  fassent  un  choix  parmi  les  ouvrages  à  indiquer  à  l'homme 
d'étude,  et  qui  lui  puissent  servir  de  guide  au  milieu  de  la  masse,  nous 
allions  dire  du  fatras  des  publications.   La  Bibliothèque  est  ouverte  et  aux 
bibliographies  spéciales  et  aux  bibliographies  générales.  Les  sujets  traités 
sont  des  plus  variés.  — Voici  ÏÉpigraphie  latine,  où,  à  la  suite  d'un  maître, 
M.  René  Gagnât  (in-8  de  24  p.),  on  apprend  à  se  reconnaître  au  milieu  des 
ouvrages  qui  traitent  de  l'utilité  de  l'épigraphie,  de  son  histoire,  de  ses 
méthodes,  et  des  recueils  qui  lui  sont  consacrés.  —  Gomme  modèle  de  biblio- 
graphie  complète,    voici    les   Conflits  entre  la  France  et  VEmpire  pendant  le 
moyen  âge,  par  le  savant  archiviste  de  la  Haute- Vienne,  M.  Alfred  Leroux 
(in-8  de  73  p.),  qui  ne  renferme  pas  moins  de  363  articles,  sans  compter 
les  n»s  bis  ;  lorsqu'il  y  a  utilité,  M.  Alfred  Leroux  accompagne  le  titre 
de  l'ouvrage  cité  d'une  mention  aussi  concise  que  possible  qui  en  indique 
l'objet  ou   la  valeur.    Les  ouvrages  sont  répartis  en   deux  groupes  :  I. 
Catalogues,   recueils   et   ouvrages    généraux;  H.   Catalogues  et  ouvrages 
spéciaux,  dont  le   second  comporte  six  divisions:  l»  le  conflit  dans  les 
événements  politiques,  c'est-à-dire  dans  les  «événements  d'intérêt  général 
pour  l'Europe,  tels  que  les  confraternités  des  Hls  de  Louis  le  Débonnaire  2>, 
etc.;  2»  les   compétitions  pour  la  couronne  impériale;  3°  le  conflit  sur 
les  frontières  ;  /4»  les  relations  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  quelques  autres 
féodaux  avec  l'Empire;  5°  le  conflit  en  Italie;  &°  le  rôle  de  la  curie  entre 
la    France   et   l'Empire.  —  Tous  les  genres  sont  représentés  :  l'histoire 
locale,   par  exemple,  par  VHistoire  du  Forez  et  du  Roannais,  par  M.  Maurice 
Dumoulin  (in-8  de  20  p.);  l'histoire  coloniale,  par  un  bon  travail  de  M.  Pierre 
Decharm  sur  la  Colonisation  allemande  (in-8 de  31  p.);  l'histoire  littéraire,  par 
une  bibliographie  du  Théâtre  espagnol  due  à  deux  érudits,  dont  l'un  est  notre 
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collaborateur,  MM.  Alfred  Moral  Falio  et  Léo  Rouanet  (in-8  de  47  p.),  l'une 
des  mieux  conçues  et  des  mieux  exécutées  de  la  coUeclioa.  —  A  côté  voici  de 
simples  monographies  de  littérateurs  {Adan  de  le  Haie,  par  M.  Henry  Guy,  in-8 
de  12  p.;  Bossuei,  par  M.  Charles  Urbain,  iu-8  de  31  p.;  Jean-Jacques  Rousseau  pav 
M.  Eugène  Rose,  in-8  de  12  p.;  Hoffmann,  par  M.  Henri  de  Curzon,  in-8  de  9  p.)  ; 
—  ou  d'artistes  {Franz  Schubert,  par  M.  Henri  de  Curzon  ;  in-8  de  7  p.  ;  Lucas 
Cranach,  par  M.  Campbell  Doigson,  in-8  de  17  p.)  Celte  variété  des  sujets  traités 
n'est  pas  un  des  moindres  attraits  de  la  collection.  Il  est  certain  que  parmi 
ces  bibliographies  quelques-unes  sont  médiocres,  mais  les  cadres  fort 
souples  de  la  collection  diminuent  singulièrement  cet  inconvénient  en 
offrant  toutes  facilités  de  remplacer  au  besoin  un  travail  mauvais  ou  vieilli 
par  un  autre  meilleur  ou  plus  au  courant. 

Paris.  —  Il  s'est,  depuis  quelques  années,  fondé  à  Paris  quelques  sociétés 
«  locales.  »  Leurs  publications  paraissent  plus  ou  moins  régulièrement, 
rédigées  par  des  collaborateurs  dont  la  bonne  volonté  reste  trop  souvent 
au-dessous  de  la  tâche  à  remplir,  soit  au  point  de  vue  de  la  critique  des 
documents  à  publier,  soit  au  point  de  vue  de  l'érudition  nécessaire  en  ce 
genre  de  travaux.  Le  Bulletin  de  janvier-juin  1901  de  la  Société  historique  du 
VI'  arrondissement  (Paris,  Mairie  du,  VI«,  in-8  de  128  p.),  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  ne  fait  guère  exception  à  la  règle  trop  générale:  Les  Révélations  du 
vieux  sol  parisien  forment  un  article  de  plus  de  quatre-vingts  pages  dans 
lesquelles  M.  Toulouze  a  mélangé  Thistoire  des  Piémontais  avec  celle  de 
Montrouge,  eu  y  joignant  une  dissertation  sur  le  préhisioriquc  et  le  gallo- 
romain^  dont  la  place  semblerait  plutôt  indiquée  dans  une  revue  d'anthro- 
pologie. Cet  encombrement  est  heureusement  compensé  dans  une  note  sur 
l'Opéra  en  461^,  clairement  rédigée,  et  accompagnée  d'un  plan  où  l'on 
retrouve  le  talent  de  M.  Hoffbauer.  Mais,  nous  ne  saunons  trop  le  répéter, 
il  est  fâcheux  de  voir  les  forces  de  l'érudition  se  disperser,  et  risquer  de  se 
perdre,  faute  de  concentration  et  de  bonne  direction. 

—  M.  le  marquis  de  Granges  de  Surgères  publie  Une  Lettre  inédite  de  l'au- 
teur des  •<  Maximes  »  (octobre  i6S7),  avec  Introduction  et  notes  (Paris,  Leclerc, 
iu-16  de  9  p.).  Bien  que  cette  lettre  n'éclaire  guère  l'histoire  du  prince  de 
Marcillac  dans  ses  rapports  avec  la  duchesse  de  Chevreuse,  M.  le  marquis 
de  Granges  de  Surgères  fait  encore  «  un  cadeau  de  quelque  valeur  à  la  lit- 
térature »  en  mettant  au  jour  une  lettre  inédite,  écrite  dans  sa  jeunesse, 
par  un  auteur  qui  est  resté  l'un  des  modèles  de  notre  langue  par  sa  préci- 
sion, son  élégance  et  sa  pureté.  Comme  pour  les  Lettres  de  Louis  XIV, 
l'éditeur  ne  mo  iernise  point  l'orthographe  de  cette  écriture  de  la  Roche- 
foucauld et  nous  ne  pouvons  que  l'en  féliciter. 

—  Voici  deux  brochures  à  répandre  en  abondance:  la  modicité  de  leur 
prix  le  permet  et  l'importance  de  la  matière  y  oblige.  La  première  est  rela- 
tive aux  Scènes  de  la  Passion,  de  Gelhsémani  au  Golgolha,  d'après  l'Écriture 
saillie  et  la  tradition  (Paris,  Vitte,  in-16  de  66  p.  —  Prix  :  0  fr.  30).  Elle  fera 
connaître  et  aimer  Celui  qui  nous  a  tant  aimés  dans  sa  vie  de  sacrifice, 
dans  sa  mort  sanglante  et  qui  est  aujourd'hui  le  grand  méconnu,  le  dou- 
loureux abandonné.  —  La  seconde  :  Devoirs  et  droits  civiques,  par  le  cardinal 
Perraud  (Paris,  Lethielleux,  in-16  de  30  p.  —  Prix  ;  0  fr.  Ooj  est  souveraine- 
ment opportune  au  moment  de  la  grande  consultation  nationale.  Les 
citoyens  y  apprendront  quels  sont  leurs  droits  que  l'État  doit  respecter;  les 
relations  réciproques  de  l'État  et  des  citoyens;  leurs  droits  et  leurs  devoirs 
électoraux,  l'obligation  de  conscience  imposée  aux  électeurs  chrétiens. 

—  Au  moment  où  vont  avoir  lieu  les  élections  pour  le  renouvellement  de 
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la  Chambre  des  députés,  il  est  utile  de  signaler  la  deuxième  édition  du 
Manuel  de  jurisprudence  électorale  de  M.  Pierre  du  Magny,  avocat  à  la  cour 
d'appel  de  Lyon  (Paris,  Larose,  in-12  de  166  p.  —  Prix  :  2  fr.  50).  On  possède 
aujourd'hui  un  très  grand  nombre  de  livres  consacrés  à  la  revision  des 
listes  électorales,  mais  les  opérations  électorales  elles-mêmes  ont  été  moins 
étudiées.  Les  deux  sujets  sont  également  traités  par  M.  du  Magny.  Conçu 
sur  un  plan  très  simple,  son  manuel  s'adresse  à  quiconque,  candidat,  maire, 
électeur,  a  besoin  d'être  promptement  et  sûrement  éclairé  sur  les  conditions 
requises  pour  l'électorat  et  l'éligibilité,  ainsi  que  sur  les  formalités  préala- 
bles de  l'élection  et  les  conditions  de  régularité  du  scrutin. 

—  «  Ces  quelques  pages,  dit  M.  le  comte  A.  de  Rougé,  dans  sa  brochure 
Lises  et  jugez.  Des  chiffres,  des  faits,  situation  de  la  France  avant  les  élections 
(Paris,  Poisson,  in-12  de  72  p.  —  Prix  :  0  fr.  20  ;  le  cent,  16  fr.  ;  le  mille,  135 
fr.),  ont  été  écrites  dans  le  but  de  faciliter  la  tâche  de  tous  ceux  qui  vou- 
dront prendre  part  à  la  lutte  électorale.  »  Ce  but  est  pleinement  atteint  et 
on  ne  saurait  trop  recommander  l'usage  de  cet  opuscule  plein  de  chiffres  et 
de  faits,  remarquablement  clair  et  facile  à  consulter.  La  première  partie  est 
consacrée  aux  finances  de  la  République,  la  seconde  à  l'œuvre  particulière  du 
ministère  actuel.  La  brochure  se  termine  par  un  appel  aux  électeurs  dans 
lequel  sont  résumés  les  griefs  contre  le  ministère  et  les  raisons  de  le  ren- 
verser. 

—  Nous  nous  empressons  d'informer  nos  lecteurs  que  VAnnuaire  du  clergé 
français  vient  de  paraître  (Tours,  Mame,  gr.  in-8  de  xcv-1211  p.  —  Prix, 
cartonné  :  6  fr.).  Le  volume  s'ouvre  par  une  lettre  du  cardinal  Rampolla 
transmettant  aux  éditeurs  les  remerciements  et  la  bénédiction  du  Saint- 
Père.  Suivent  les  approbations  de  quatorze  archevêques  et  évêques  de 
France.  On  trouve  là  tout  ce  qui  touche  le  clergé  et  les  congrégations  reli- 
gieuses de  la  France,  des  colonies  et  des  missions  françaises  et  aussi 
d'Alsace- Lorraine.  La  maison  Mame  présente  ainsi  cet  important  volume: 
«  VAnnuaire  du  clergé  français,  que  nous  offrons  pour  la  neuvième  fois  au 
public,  est  mis  à  jour  pour  cette  année  1902,  et  contient  tous  les  change- 
ments qui  sont  survenus  dans  le  clergé  et  dans  les  communautés  reli- 
gieuses depuis  notre  dernière  édition.  Par  suite  de  la  loi  nouvelle  sur  les 
associations,  un  certain  nombre  de  congrégations  ayant  dû  quitter  la 
France,  le  présent  volume  contient  toujours  la  liste  de  celles  qui  étaient 
précédemment  autorisées  et  de  celles  qui,  ayant  déposé  une  demande 
d'autorisation,  attendent  qu'il  soit  statué  sur  leur  sort.  Comme  les  années 
précédentes  nous  avons  eu  recours  aux  bons  offices  de  MM.  les  secrétaires 
d'évêchés  pour  la  revision  et  la  correction  de  nos  listes.  »  Méthode  excel- 
lente, la  seule  ayant  pu  permettre  un  travail  exact  et  complet. 

—  Signalons  l'apparition  du  premier  numéro  du  Bulletin  du  syndicat  de  l'en- 
seignement supérieur  et  secondaire.  Ce  premier  n»  contient  notamment  les 
statuts  du  syndicat  dont  les  membres  se  proposent,  par  la  voie  du  Bulletin, 
«  l'étude  et  la  défense  des  intérêts  économiques  et  professionnels  des 
membres  de  l'enseignement  libre  supérieur  et  secondaire.  »  Ils  s'occu- 
peront spécialement  :  1»  De  créer  des  rapports  et  d'entretenir  des  liens 
de  confraternité  entre  les  membres  de  l'enseignement  libre  supérieur  et 
secondaire  ;  —  2°  De  rechercher  les  moyens  les  plus  propres  à  améliorer 
leur  condition  matérielle  et  morale  ;  —  3"  De  poursuivre  la  réalisation 
de  toutes  les  réformes  législatives  ou  autres  et  de  toutes  les  mesures  écono- 
miques qui  peuvent  toucher  les  intérêts  de  l'enseignement  libre  ;  —  A"  De 
préparer,  encourager,  soutenir  la  création  d'institutions  économiques  telles 
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que  caisses  de  secours  mutuels,  caisses  de  retraites  pour  la  vieillesse,  assu- 
rance contre  les  accidents  et  autres  semblables.  —  La  rédaction  du  bulletin 
se  composera  de  tous  les  membres  du  syndicat.  —  La  cotisation  est  fixée  à 
10  fr.  par  an.  Le  prix  de  l'abonnement  des  non  syndiqués  qui  s'intéresse- 
raient à  l'œuvre  nouvelle  si  recommandable  est  également  de  10  fr.  — 
Adresser  les  cotisations  à  M.  Fouruier,  trésorier,  74,  rue  de  Vaugirard, 
Paris,  6«,  et  les  abonnements  à  M.  Chailau,  16,  rue  BerlhoUet,  Paris,  5*. 

—  Dans  notre  livraison  de  février  dernier  (p.  112),  nous  avons  rendu 
compte  du  livre  de  M.  l'abbé  André  de  Lapparent  :  EtUretiens pratiques  pour 
les  mois  de  Marie  et  du  Rosaii'e  à  fusage  des  grandes  personnes  (Paris,  Pous- 
sielgue).  Nous  avions  dû  alors  exprimer  le  regret  que  l'auteur  «  n'ait  pas 
cru  devoir  garantir  la  sûreté  de  son  enseignement  par  l'autorité  d'un  tmpri- 
matur.  »  Or,  l'éditeur  vient  de  nous  fournir  la  preuve  que  cette  lacune  a  été 
comblée  depuis,  c'est-à-dire  à  la  date  du  28  janvier  1902.  Nous  nous  empres- 
sons de  mentionner  le  fait,  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  de  l'importance  aux 
yeux  de  nos  lecteurs. 

AuNis.  —  Si  l'on  avait  besoin  de  preuve  pour  savoir  ce  que  peut  un 
chercheur,  curé  d'un  modeste  chef-lieu  de  canton,  on  la  trouverait  dans 
l'ample  volume  qui  s'intitule  :  Tonnay -Charente  et  le  canton,  étude  histo- 
rique, géologique,  archéologique,  généalogique,  biographique,  religieuse  et 
communale,  avec  cartes,  portraits,  monuments,  par  M.  l'abbé  Méderic  Bro- 
dut  (Rochefort,  imp.  Thèze,  in-8  de  709  p.  —  Prix:  10  fr.).  C'est  assurément 
tout  ce  qu'on  peut  écrire  sur  le  chef-lieu  de  la  paroisse  ;  le  reste  du  canton 
formera  le  second  volume  qui  ne  sera  pas  de  dimension  moindre.  Sans 
doute  Tonnay-Charente  a  été  le  siège  d'une  abbaye  ;  mais  cette  commu- 
nauté n'a  pas  eu  l'éclat  de  Cîteaux  ou  de  Cluny  ;  il  y  a  eu  là  un  château 
dont  les  possesseurs  ont  été  jusqu'à  la  Révolution  les  Rochechouart  Mor- 
témart  ;  mais  la  filiation  de  cette  puissante  famille,  ne  pouvait  tout  au 
plus  fournir  qu'un  chapitre  du  livre.  C'est  en  réimissant  l'histoire  reli- 
gieuse et  l'histoire  féodale,  l'archéologie  et  la  géologie,  en  étudiant  la  vie 
commerciale  de  la  cité,  son  port,  et  les  guerres  des  Anglais  ou  la  période 
de  discordes  religieuses,  en  fouillant  les  archives  qui  pouvaient  lui  fournir 
des  renseignements,  en  consultant  tout  ce  qui  a  étjé  imprimé,  que  l'auteur 
est  parvenu  à  faire  une  monographie  complète.  Ce  n'est  qu'au  prix  de 
longues  et  studieuses  recherches  de  plusieurs  années,  d'un  labeur  assidu  qu'il 
a  réussi  à  mettre  en  œuvre  tant  de  matériaux.  Tout  ce  qui  touche  de  près 
ou  de  loin  à  son  sujet  est  là. 

Bretagne.  —  M.  le  marquis  de  Granges  de  Surgères  vient  de  publier  une 
notice  sur  les  Poinçons  des  maîtres  orfèvres  et  de  leurs  jurandes,  poinçons  de 
touchaud,  de  charge  et  de  décharge  insculpés  sur  les  tables  des  anciennes 
monnaies  de  Nantes  et  de  Rennes  (Nantes,  Biroché  et  Dantais,  in-8  de  56  p.). 
Dans  quelques  pages  substantielles  l'auteur  retrace  l'historique  du  poinçon 
et  donne  des  renseignements  précis  sur  son  emploi,  11  divise  son  étude  en 
quatre  parties  consacrées,  la  première,  aux  poinçons  des  maîtres  orfèvres 
de  Bretagne  classés  par  ordre  alphabétique  ;  la  seconde,  aux  poinçons  des 
maîtres  divers  autres  que  les  orfèvres  insculpés  aux  monnaies  de  Nantes 
et  de  Rennes  ;  la  troisième,  aux  poinçons  des  jurandes  ou  communautés 
des  orfèvres,  jurandes  ressortissant  à  la  monnaie  de  Nantes  ou  de  Rennes, 
poinçons  de  touchaud  pour  les  marques  des  ouvrages  étrangers  arrivant 
dans  le  ressort  des  diverses  jurandes  de  Bretagne  ;  la  quatrième  enfin,  aux 
poinçons  de  charge  et  de  décharge  des  fermiers  et  sous-fermiers  des  droits, 
pour  la  monnaie  de  Nantes  et  celle  de  Rennes.  L'auteur  indique  le  moyen 
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pratique  de  se  servir  de  son  étude  pour  déterminer  la  date  exacte  d'une 
pièce  de  monnaie  et  le  nom  de  l'orfèvre. 

—  La  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  et  la  Revue  historique  de  VOuest  réunies 
sont  devenues,  depuis  le  commencement  de  la  présente  année,  la  Revue 
de  Bretagne.  Le  nouveau  périodique  a  pour  directeur  M.  le  marquis  de  l'Es- 
tourbeillon  et  pour  secrétaire  général  M.  le  comte  René  de  Laigue.  La 
Revue  de  Bretagne,  dout  le  premier  numéro  porte  la  date  de  janvier-février, 
1902,  s'est  assuré  les  concours  des  savants  bretons  les  plus  connus  et  les 
plus  sympathiques  et  tout  particulièrement  celui  des  principaux  collabo- 
rateurs des  deux  anciennes  revues.  Paraissant  régulièrement  le  15  de 
chaque  mois,  elle  formera  par  an  douze  livraisons  de  80  pages  in-octavo  et 
comprendra  des  travaux  historiques  et  littéraires,  des  poésies  françaises 
et  bretonnes,  des  chroniques  et  des  comptes  rendus,  un  bulletin  bibliogra- 
phique. S'inspirant  avant  tout  de  l'esprit  et  du  caractère  bretons,  elle  tendra 
et  s'appliquera  à  favoriser  le  mouvement  de  décentralisation.  —  Le  prix  de 
l'abonnement  à  la  Revue  de  Bretagne  sera  celui  de  ses  deux  aînées  qu'elle 
englobe  :  12  fr.  par  an.  Les  souscriptions  sont  reçues  à  Bahurel,  chez  M.  le 
comte  René  de  Laigue,  et  à  Vannes,  chez  MM.  Lafolye  frères,  éditeurs. 

Champagne.  —  Ou  ne  peut  faire  une  histoire  générale  documentaire  de 
l'ordre  des  templiers  qu'à  l'aide  des  monographies  locales.  M.  l'abbé  A.  Pétel 
en  publie  une  qui  mérite  de  retenir  l'attention:  Les  Templiers  à  Sancey,  au- 
jourd'hui Saint-Julien  {Aube)  (Troyes,  Brévot,  in-8  de  91  p.).  Elle  comprend  deux 
chapitres  :  le  premier  nous  montre  comment  l'ordre  du  Temple  devint  posses- 
seur de  la  terre  de  Sancey  ;  puis  sont  étudiées  les  donations  et  autres  actes 
concernant  le  domaine  de  Sancey  de  1205  à  1387  ;  le  chapitre  deuxième  est  le 
plus  long  et  le  plus  intéressant  pour  l'histoire  générale  du  Temple.  Quatre 
frères  originaires  de  Sancey  et  plusieurs  autres  ayant  fait  profession  ou 
résidé  dans  la  maison  du  Temple  de  ce  village  figurent  au  fameux  procès 
des  templiers.  L'auteur  consacre  à  chacun  d'eux  une  notice  spéciale,  s'ap- 
puyant  sur  des  documents  mis  en  œuvre  avec  une  impartiale  critique.  Une 
table  des  noms  de  lieux  et  des  noms  de  personnes  termine  la  brochure. 
Regrettons  qu'un  certain  nombre  de  ces  noms,  qui  ont  conservé  leur  forme 
latine,  n'aient  pu  être  identifiés. 

Franche-Comté.  —  De  la  Société  d'émulation  du  Jura  nous  recevons  les 
deux  intéressants  volumes  qu'elle  a  publiés  en  1900  et  en  1901.  Le  premier 
(cinquième  volume  de  la  sixième  série,  Lons-le-Saunier,  imp.  Déclume,  in-8 
de  339  p.)  se  compose  de  sept  études  dont  trois  ont  déjà  été  signalées  ici. 
Ces  dernières  sont  les  suivantes  :  Girardot  de  Nozeroy.  La  Franche-Comté 
protégée  de  la  main  de  Dieu  contre  les  efforts  des  François  en  l'an  4656,  avec  une 
Introduction  et  des  notes,  par  M.  Emile  Longin  {Polybiblion,  t.  LXXXIX, 
p.  89)  ;  —  Les  Fêtes  publiques  à  Dole  sous  le  Directoire,  par  M.  Julien  Feuvrier 
{Polybiblion,  même  tome,  p.  283)  ;  —  Note  sur  le  cimetière  burgnnde  de  Chevi- 
gny  {Jura),  par  MM.  Julien  Feuvrier  et  Fr.  Febvre  (mêmes  tome  et  page) . 
Nous  mentionnerons  ensuite  :  Statues  de  l'École  dijonnaise,  par  M.  l'abbé  P. 
Brune  ;  —  Les  Reliques  et  les  reliquaires  de  Saint-Just  à  Château-Châlon,  par 
le  même  ;  —  La  Vie  vers  1830  dans  une  petite  exploitation  agricole  de  Lons-le- 
Saunier,  par  M.  E.  Monot  ;  —  Élude  sur  Girardot  de  Nozeroy,  seigneur  de  Beau- 
chemin,  diaprés  les  recherches  de  Philippe  Perraud,  mises  en  ordre  et  complé- 
tées par  M.  Maurice  Perrod.  —  On  le  voit,  l'histoire,  en  divers  genres, 
occupe  en  entier  ce  dernier  tome  de  la  sixième  série  des  Mémoires  de  la 
Société  d'émulation  du  Jura.  Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  le  volume 
de  1901  qui  représente  le  premier  volume  de  la  septième  série.  Là,  sur  les 
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cinq  travaux  formant  le  recueil,  nous  en  retrouvons  trois  encore  qui  ont  été 
déjà,  examinés,  en  tirage  à  part,  à  cette  même  place,  savoir  :  État  de  la 
négociation  des  sieurs  de  Biarne  et  de  Beauchemin  à  la  Cour  de  Sa  Majesté  Phi- 
lippe IV,  en  l'an  ^626,  par  M.  Maurice  Perrod  {Polybiblion,  t.  XCH,  p.  473); 
—  Notice  biographique  et  bibliographique  sur  le  président  Jean  Vêtus  et  sur  ses 
œuvres,  par  le  même  (même  tome,  p.  474)  ;  —  Feuillets  de  garde.  Les  Mairol, 
par  M.  J.  Feuvrier  (même  tome,  p.  378).  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  noter: 
La  Baronnie  de  Chevreau,  ses  revenus  vers  l'année  4625,  par  M.  L.  Lautrey  et 
le  Prieuré  de  Saint-Lupicin,  par  M.  G.  Charnage. 

—  Le  discours  prononcé  par  M.  Gaston  de  Beauséjour,  à  l'occasion  de  sa 
réception  comme  membre  de  l'Acadéiuie  de  Besançon,  le  31  janvier  1901, 
est  un  chapitre  aussi  curieux  qu'émouvant  de  l'histoire  d'une  petite  ville 
de  la  Ilaule-Saône.  Titre  :  Les  Derniers  Jours  du  château  de  Pesmes  (Besançon, 
imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  36  p.).  L'auteur  débute  par  la  description  très 
précise  de  celte  belle  résidence  vers  la  fia  du  xyiu»  siècle.  Il  nous  parle 
ensuite  longuement  des  seigneurs  du  lieu,  les  Choiseul-la-Baume  et  les 
Choiseul-Stainville;  il  nous  fait  assister  à  des  fêtes  et  aussi  au  mariage  à 
Chanteloup  du  fils  du  marquis  de  Choiseul-la-Baume,  âgé  de  dix-sept  ans, 
avec  sa  cousine  Marie-Stéphanie  de  Choiseul-Stainville,  qui  n'avait  que 
quatorze  ans,  et  cela  avec  des  détails  amusants.  Après  quoi  M.  G.  de  Beau- 
séjour  fait  le  tableau  des  tristes  temps  de  la  Révolution,  pendaut  lesquels 
émigrèrent  ou  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés  plusieurs  membres 
de  la  famille  de  Choiseul.  Quant  au  château  de  Pesmes,  devenu  «  bien 
national  *,  il  fut,  ainsi  que  les  terres  en  dépendant,  vendu,  puis  en  grande 
partie  détruit.  Tel  est  ce  discours  très  modéré  de  ton,  parfaitement  écrit  et 
appuyé  de  notes  érudites. 

—  Nul  n'était  plus  à  même  de  composer  la  Notice  sur  la  conslruclion  de 
Véglise  de  Saint-Ferjeux  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  32  p.),  que 
l'ancien  curé  de  celte  superbe  basilique  diocésaine,  qui  sert  d'église  parois- 
siale à  un  coin  important  de  la  banlieue  de  Besançon.  Cet  ancien  curé  de 
Saiut-Ferjeux,  actuellement  curé  de  Sainte-Madeleine  à  Besançon,  est  M. 
le  chanoine  J.  Rossignot.  L'idée  de  la  construction  de  cette  église  monu- 
mentale est  née  d'un  vœu  fait  par  le  cardinal  Mathieu  pendant  la  guerre 
1870-1871.  M.  Rossignot  en  suit  l'exécution  année  par  année  jusqu'en  1901 
qui  a  vu  enfin  l'achèvement  de  la  basilique.  Exposé  documentaire  aussi 
net  que  méthodique  et  de  plus  fort  intéressant,  qui  a  d'abord  paru  dans  la 
Semaine  religieuse  de  Besançon. 

—  M.  l'abbé  Oulhenin-Ghalandre,  supérieur  des  misionnaires  diocésains, 
a  eu  l'excellente  pensée  de  publier  une  brochure  qui  mérite  d'être  signalée 
à  tous  les  ecclésiastiques  de  France  et  à  tous  les  hommes  d'œuvres. 
Elle  est  Intitulée  :  Les  Retraites  de  départ  et  de  retour  dans  le  diocèse  de  Besançon 
(1897-1901)  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-ld  carré  de  79  p.).  Il  s'agit  ici  des 
«  retraites  organisées  depuis  1897,  à  l'occasion  du  départ  des  jeunes  conscrits 
au  régiment  et  du  retour  des  soldats  libérés  dans  leurs  foyers.  »  Après 
avoir  déclare  que  la  Bretagne,  l'Anjou  et  Paris  «  ont  donné  l'idée  d'initia- 
tive,)- l'auteur  constate  que  «  Notre-Dame-du-Chêne  a  eu  le  courage  d'action.» 
Nous  sommes  ensuite  renseignés  sur  ce  que  sont  ces  retraites,  quel  en  est 
le  règlement,  dans  quelles  conditions  se  fait  la  clôture  et  en  quoi  con- 
sistent les  «  retraites  de  retour.  »  Des  notes  concernant  les  résultats  obtenus 
et  des  comptes  rendus  bien  suggestifs  des  deux  supérieurs  de  petits 
séminaires  où  les  retraites  ont  eu  lieu  terminent  cet   excellent   opuscule. 

—  Toujours  digne  d'éloges,  le  Bulletin  de  l'Association  des  anciens  professeurs 
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et  élèves  du  petit  séminaire  de  N.-D.  de  Consolation  (Besançon,  imp.  Bossane, 
in-8  paginé  509-561 ,  avec  une  reproduction  d'armoiries,  deux  portraits  et 
une  vue)  en  est  à  son  douzième  numéro  (année  1901).  Comme  d'habitude, 
les  notices  biographiques  sur  les  membres  défunts  de  TAssociatiou  sont 
placées  en  tête.  Deux  physionomies  bien  particulières  se  détachent  de  cet 
ensemble  nécrologique,  celle  de  l'abbé  Bourgoin,  mort  chanoine  de  la  métro- 
pole de  Besançon  (notice  rédigée  par  le  spirituel  chanoine  Suchet),  et  celle  de 
M.  Porteret,  qui  fut  curé-doyen  de  Maîche  (notice  due  à  M.  A.  Ghognard).  Vient 
ensuite  le  compte  rendu  de  la  réunion  de  l'Associatiou  émaillé  des  jolies 
poésies  de  M.  Nardin,  curé  d'Onans,  et  de  M.  l'abbé  Drouot.  Pour  la  seconde 
fois,  nous  engageons  ces  deux  ecclésiastiques  à  réunir  leurs  pièces  en 
volume.  Signalons  enfin  un  document  copié  à  la  bibliothèque  Mazarine, 
par  M.  l'abbé  Mauvais  et  intitulé  :  Mémoires  du  recueil  d'observations  sur  le 
Comté  de  Bourgogne  ;  manuscrit  de  M.  Hornot,  baillage  d^Ornans,  page  70.  C'est 
la  description  du  val  de  Consolation  remontant  à  la  première  moitié  du 
xviii*  siècle. 

Languedoc.  —  Avec  toute  raison,  M.  le  marquis  de  Granges  de  Surgères 
s'élève  contre  le  duel  et,  par  documents  authentiques  aujourd'hui  peu 
connus,  prouve  que  Louis  XIV  s'appliqua  de  son  mieux  à  l'abolir,  surtout 
dans  le  Languedoc.  A  ce  propos,  le  monarque  adressa  des  lettres  au  prince 
de  Conti,  gouverneur  de  cette  province.  Ce  sont  ces  lettres  royales  et  les 
réponses  du  prince  de  Conti  à  Louis  XIV  que  publie  M.  de  Granges  de 
Surgères,  en  les  accompagnant  de  notes  précieuses.  L'éditeur  ajoute  à  ces 
pièces  «  l'Acte  signé  par  la  noblesse  du  Languedoc  portant  qu'ils  (sic)  refu- 
seront toutes  sortes  d'appels.  »  Les  signataires  sont  une  soixantaine  et 
appartiennent  pour  la  plupart  à  des  familles  historiques.  Cette  plaquette 
luxueuse  est  intitulée  :  Le  Duel  et  la  Noblesse  du  Languedoc,  avec  deux  lettres  de 
Louis  XIV  (1654-1655).  (Paris,  Fevue   des  questions    héraldiques,  in-8  de  11  p.). 

—  A  l'aide  de  minutes  notariales,  M.  F.  Pasquier,  archiviste  de  la  Haute- 
Garonne,  démontre  péremptoirement  que  la  Flandre  et  la  ville  de  Béer- 
game  n'avaient  pas  le  monopole  de  fournir  leurs  tapisseries  à  la  région 
toulousaine.  Il  résulte  de  ces  minutes  que,  dès  le  xv°  siècle,  il  y  avait  des 
tapissiers  établis  à  Toulouse,  puisque  M.  Pasquier  a  découvert  «  des  baux 
à  besogne  ou  contrats  passés  entre  les  maîtres  ouvriers  et  ceux  qui  leur 
font  les  commandes.  »  Il  s'est  arrêté  à  quatre  spécimens  d'actes  qui  in- 
diquent sommairement  quel  était  à  Toulouse,  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
le  genre  de  tapisseries  fabriquées  et  quels  en  étaient  aussi  la  composition 
et  le  prix.  Ces  pièces  sont  éditées,  à  titre  justificatif,  dans  une  intéressante 
plaquette  :  Les  Tapisseries  toulousaines  à  l'époque  de  la  Renaissance  (Paris, 
Pion  et  Nourrit,  in-8  de  8  p.). 

Limousin.  —  Parmi  les  études  qui  ont  formé  le  tome  XIX  du  Bulletin  de 
la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousii^  (Limoges,  Ducourtieux,  in-8 
de  665  p.  avec  14  pi.  hors  texte  et  24  grav.  dans  le  texte),  ou  remarque 
surtout  :  Les  Anciens  Dessins  des  monuments  de  Limoges,  par  M.  Louis  Guibert; 
—  la  Vie  de  saint  Yrieix,  par  M.  l'abbé  Arbellot;  —  la  fin  de  la  Monographie 
du  canton  d'Eymouliers  par  M.  J.  Dubois  ;  —  une  Étude  sur  les  cloches  du  dio- 
cèse de  Limoges,  par  M.  l'abbé  A.  Leclerc,  enfin  de  très  intéressants  Docu- 
ments sur  le  râle  politique  de  l'intendant  Turquant  en  Limousin,  publiés  par 
M.  Antoine  Thomas.  Qu'on  nous  permettre  d'attirer  d'une  façon  spéciale 
l'attention  sur  la  notice  biographique  et  bibliographique  que  consacre 
M.  Louis  Guibert  à  M.  le  Chanoine  Arbellot,  le  vénérable  doyen  de  la  Société 
archéologique  du  Limousin,  et  son  président  pendant  un  quart  de  siècle. 
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—  Oq  trouvera  dans  le  Bibliophile  limousin  de  janvier  1902,  une  excellente 
et  fort  judicieuse  étude  critique  de  M.  Paul  Decourtieux  sur  la  Collection  de 
M.  Vabbé  Pau.  Créée  par  cet  ecclésiastique,  mort  curé  de  Bort  (Gorrèze),  le 
17  mars  1901,  cette  riche  collection  se  composait  de  faïences,  étains,  émaux 
de  Limoges,  bois  sculptés,  manuscrits  avec  enluminures,  gouaches,  pein- 
tures sur  cuivre,  tableaux,  étoffes  anciennes,  reliquaires,  armes,  biblio- 
thèque, monnaies  et  médailles.  En  somme,  un  véritable  musée  qui  eût 
dû  rester  dans  la  province  qu'il  intéressait  d'une  façon  spéciale  et  où. 
d'ailleurs,  il  s'était  patiemment  formé.  Au  lieu  de  cela,  l'héritier  du  défunt, 
croyant  sans  doute  s'en  défaire  plus  avantageusement  —  ce  en  quoi  il  a 
dû.  se  tromper  beaucoup  —  eut  la  fâcheuse  idée  de  faire  vendre  cette 
superbe  collection  à  Paris,  par  le  ministère  d'un  commissaire-priseur 
assisté  d'un  expert.  Et  c'est  les  4,  5,  6  et  7  décembre  1901,  que  tout  ce 
remarquable  ensemble,  qui  avait  demandé  toute  une  vie  d'homme  de  goût 
et  de  savoir  pour  se  constituer,  s'est  dispersé  au  vent  des  enchères.  M.  P. 
Decourtieux  prend  ici  à  partie  le  catalogue  dressé  à  cette  occasion  et  il 
en  fait  ressortir,  d'une  façon  érudite,  les  inexactitudes,  les  fantaisies  et 
les  insuffisances.  Nous  souhaitons  que  la  déconvenue  probable  de  l'héritier 
de  M.  l'abbé  Pau  profite,  comme  exemple,  aux  personnes  qui  pourront  un 
jour  se  trouver  dans  son  cas  :  une  collection  provinciale  importante  doit 
toujours,  à  notre  avis,  qui  est  aussi  celui  de  M.  Decourtieux,  se  vendre 
sur  place,  après  envoi  d'un  catalogue  sérieux  aux  amateurs  régionaux. 
Rien  n'empêche,  bien  entendu,  d'inviter  à  l'opération  les  grands  marchands 
et  amateurs  parisiens,  mais  seulement  à  titre  complémentaire.  —  Le  même 
numéro,  sous  le  titre  de  Curiosités  de  la  bibliographie  limousine,  contient,  sous 
la  signature  <r  un  Bibliophile  corrézien  »,  quatre  notices  bio-bibliographiques 
consacrées  à  quatre  auteurs  limousins  du  nom  de  Loyac  ayant  vécu  les 
trois  premiers  au  xvii'  siècle  et  le  dernier  au  xix^, 

Marche.  —  La  brochure  qui  nous  arrive  sans  nom  d'auteur  sous  le  titre 
de  :  Château  et  fief  de  Dogenet  (Paris,  Bloud,  in-8  de  32  p.  avec  5  pi.)  est 
moins  une  étude  historique  qu'un  essai  généalogique  sur  les  familles  dont 
quelques-uns  des  membres  ont  possédé  le  château  de  Bogenet,  commune 
de  Pionuat  (Creuse).  Il  y  a  cependant  dans  ces  pages,  d'ailleurs  intéres- 
santes, plusieurs  passages  qui  auraient  pu  fournir  une  contribution  très 
utile  à  l'histoire  de  la  haute  Marche;  malheureusement,  sauf  de  rares 
exceptions,  les  sources  où  l'auteur  dit  avoir  puisé  ne  sont  pas  indiquées 
ou  le  sont  d'une  façon  trop  vague  pour  qu'il  soit  possible  d'y  recourir. 

—  Notice  historique  sur  la  ville  de  La  Souterraine,  par  P.  Valadeau,  l'«  partie 
(Guéret,  Amiault,  in-8  de  108  p  ,  avec  2  pi.).  L'auteur  recueille  depuis  long- 
temps des  matériaux  pour  une  histoire  de  La  Souterraine  et  de  ses  envi- 
rons. Il  a  publié,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  une  notice  intéressante  sur 
la  géographie,  la  statistique,  les  mœurs  et  coutumes  du  canton.  Aujourd'hui 
il  serre  de  plus  près  l'histoire  de  la  ville  elle-même,  et  on  doit  lui  rendre 
la  justice  qu'il  n'a  négligé  aucune  recherche  pour  traiter  son  sujet  d'une 
façon  aussi  complète  que  possible.  Félicilons-le  de  s'être  adressé  aux  bons 
endroits,  c'est-à-dire  aux  Archives  nationales,  aux  archives  départemen- 
tales de  la  Creuse  et  de  la  Haute- Vienne,  aux  archives  communales,  et 
surtout  d'avoir  eu  la  pensée  de  demander  aux  minutes  des  notaires  la  révé- 
lation des  renseignements  si  précieux  qu'elles  renferment  pour  l'histoire 
locale. 

Provence.  —  M.  Octave  Teissier  continue  à  donner  sur  la  Provence  des 
ouvrages  pleins  d'intérêt  ;  il  nous  offre  aujourd'hui  les  Monuments  histo- 
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riqiies  du  Var,  arrondissement  de  Dragidgnan  (Draguignan,  Latil,  in-4de63p. 
et  18  photogr.)-  D'après  l'auteur,  cet  ouvrage  serait  simplement  «  une  brève 
description  des  monumenls  et  des  œuvres  d'art  de  Tarrondissement  de 
Draguignan  »  ;  il  nous  semble  que  c'est  mieux  et  plus  qu'une  description 
sommaire,  mais  bien  un  catalogue  illustré  et  raisonné  des  monuments 
historiques,  tel  qu'il  serait  désirable  d'en  posséder  un,  s'appliquant  à  tous 
les  édifices  qui  s'élèvent  sur  le  sol  français.  Dans  cet  ordre  d'idées,  M.  Teis- 
sier  semble  avoir  réalisé  l'ouvrage-type.  Il  a  choisi  un  format  permettant 
de  donner  des  épreuves  photographiques  superbes,  à  l'exécution  fort  soi- 
gnée ;  des  notices  d'une  sobriété  voulue,  rétablissant  plus  d'un  fait  histo- 
rique. Notons  que  M.  Teissier  vise  seulement,  par  son  sous-titre,  l'arron- 
dissement de  Draguignan  et  qu'il  a  pris  —  en  l'inscrivant  après  un  titre 
s'appliquant  à  l'ensemble  de  la  région  varoise  —  l'engagement  moral  de 
traiter  sur  le  même  pied  les  monuments  des  arrondissements  de  Brignoles 
et  de  Toulon.  Nous  sommes  donc  en  présence  — nous  l'espérons  du  moins  — 
de  la  première  partie  d'un  recueil  unique  en  son  genre  dont  le  départe- 
mentdu  Var  aura  été  doté  grâce  à  l'érudition  de  l'un  de  ses  enfants. 

—  La  Société  de  statistique  de  Marseille  publie  le  tome  45^  du  Répertoire  de 
ses  travaux  des  années  1900-1901  (Valence,  Imp.  valentinoise,  in-8,  186  p.). 
Eu  dehors  de  la  partie  purement  administrative,  ce  volume  renferme  d'u- 
tiles et  intéressants  mémoires  dont  voici  les  titres  :  Sur  une  inscription 
grecque  découverte  à  Marseille,  note  par  M.  l'abbé  Arnaud  d'Agnel.  —  Quelques 
Statistiques  suggestives,  par  M.  Duviard.  —  Étude  sur  le  commerce  maritime^  la 
marine  et  la  navigation  des  Phéniciens,  par  M.  Adrien  Pascal.  —  De  la  Monnaie 
parure  et  de  la  parure  sur  la  monnaie,  par  M.  de  Gérin-Ricard.  — Les  Coffres 
d'ime  grande  dame  provençale  (Catherine  de  Maurel,  dame  de  Bandol,  née 
en  1649),  par  M.  Emile  Perrier.  —  Notice  sur  le  «  Foyer  du  Peuple,  »  Université 
populaire  des  travailleurs  mai'seillais.  —  Slaiisliques  agricoles  et  commerciales 
[1891-1899),  par  M.  Duviard.—  Le  Jeu  de Dom  Bède  [ex  propos.  Aritmeticae)  tra- 
duit et  complété  par  M.  Bernus .  —  Essai  de  palethnologie  critique,  par  M.  l'abbé 
Arnaud  d'Agnel. 

Velav.  — La  Révolution  dans  le  département  de  la  Haute-Loire.  Décachetage 
des  lettres.  Rapports  secrets,  tel  est  le  titre  d'une  brochure  récemment  publiée 
par  M.  Pétrus  Durel  (Le  Puy,  G.  Mey,  in-8  de  12  p.).  L'auteur,  après  avoir 
fait  l'historique  de  la  violation  du  secret  des  correspondances,  depuis  Riche- 
lieu jusqu'à  la  troisième  République,  reproduit  des  documents  existant  aux 
Archives  nationales  qui  établissent  que,  dans  l'aucien  Velay,  en  1792,  le 
maire  d'un  canton  et  un  membre  du  directoire  du  Puy  se  permettaient 
d'intercepter  les  lettres,  de  les  ouvrir  et  même  de  vouloir  les  garder.  On 
pourrait  affirmer  que  sous  le  régime  de  prétendue  liberté  que  nous  subis- 
sons, le  fonctionnement  du  Cabinet  noir  a  levé  cyniquement  le  masque. 
C'est  un  abus  de  pouvoir  qu'on  pratique  maintenant  au  grand  jour.  Le  reste 
de  la  brochure  de  M.  Duval  concernant  les  conventionnels  de  la  Haute- 
Loire,  est  d'un  réel  intérêt  local. 

Allemagne.  —  Les  fêtes  du  centenaire  de  Gutenberg  ont  amené  la  création 
d'une  société,  dont  le  but  est  de  faciliter  les  travaux  bibliographiques  par 
la  publication,  en  fac-similés  exacts,  des  premières  œuvres  de  l'impri- 
merie. Ces  reproductions  permettront  la  comparaison  avec  d'autres  impres- 
sions de  provenance  et  de  date  douteuses  et  aideront  ainsi  à  établir  sur  des 
bases  plus  sûres  l'histoire  des  premières  presses.  Les  publications  de  la 
société  Gutenberg  ne  seront  pas  mises  dans  le  commerce  et  seront  exclu- 
sivement réservées  aux  membres  adhérents,  qui  versent  une  souscription 
annuelle  de  12  fr.  50  (Mayence,  D^  Gassner,  président). 
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Belgique.  —  Le  Manuel  diplomatique  et  con%ulav-e  (Ministère  des  affaires 
étrangères  de  Belgique)  (Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  in-12  ds  399  p.) 
forme  une  collection  de  documents  officiels,  qui  sera  d'une  utilité  incontes- 
table, non  seulement  entre  les  mains  des  diplomates  et  des  publicistes, 
mais  peut-être  davantage  pour  renseigner  les  nombreuses  maisons  qui 
entretiennent  des  relations  d'affaires  avec  la  Belgique.  —  Parmi  les  trente 
documents  insérés  en  un  ordre  logique  dans  ce  recueil,  nous  nous  borne- 
rons à  mentionner  :  La  famille  royale  ainsi  que  ses  maisons  civile  et  mili- 
taire,—la  liste  des  agents  étrangers  accrédités  en  Belgique,—  l'organisation 
du  ministère  des  affaires  étrangères  de  Bruxelles,  —  l'état  nominatif  des 
agents  belges  accrédités  à  l'étranger,  —  le  règlement  détaillé  de  l'adminis- 
tration au  ministère,  —  l'organisation  des  examens  pour  la  carrière  diplo- 
matique et  pour  les  consulats,  —  l'énumération  des  traités  et  conventions 
en  vigueur  entre  la  Belgique  et  les  puissances  étrangères,  etc.,  etc. 

Italie.  —  M.  Luigi  Anelli  a  fait  paraître  trois  nouveaux  fascicules  de  son 
Vocabolario  vastese  (Vasto,  tip.  L.  Anelli,  in-S).  Ils  comprennent  les  pages 
59  à  106  et  nous  conduisent  de  Calate  à  Cosenie.  Ce  dictionnaire  n'est  pas 
seulement  intéressant  au  point  de  vue  philologique  :  on  y  recueille  encore 
des  proverbes  et  dictons  des  Vastois  et  des  indications  curieuses  sur 
quelques  habitudes  du  pays  ;  par  exemple,  au  mot  cane  l'on  verra  que  les 
paysans  soignent  la  morsure  faite  par  le  chien  en  appliquant  sur  la  plaie 
son  poil,  sauf  s'il  est  enragé,  auquel  cas  ils  recourent  au  sanctuaire  de  saint 
Dominique;  à  Canziânne,  on  apprendra  l'usage  d'aller  chanter  une  chanson 
satirique  sous  les  fenêtres  d'une  jeune  fille  qui  prend  un  autre  mari  que 
son  fiancé  ;  à  Capedanne,  l'on  trouvera  une  notice  succincte  naturellement 
'sur  le  jour  de  l'an  ;  à  Cocce,  on  se  renseignera  sur  une  manière  de  faire 
passer  les  maux  de  tète,  etc. 

—  Que  nous  dit  la  plaquette  Un  Statuaire,  par  M.  Giuseppe  Gramegna 
(Naples,  Bibliothèque  franco-italienne  et  du  Monde  latin,  in-8  de  16  p., 
illustré)?  Que  Vincent  Jerace,  un  sculpteur  napolitain,  vient  d'ériger  sur  le 
sommet  de  TOrtobene,  eu  Sardaigne,  un  Christ  colossal,  sous  le  nom  heu- 
reusement choisi  de  «  Princeps  pacis.  »  Ce  Christ,  d'ailleurs,  à  en  juger  par 
la  photographie  d'uue  belle  envolée,  exprime  à  un  très  haut  degré  la  misé- 
ricorde du  divin  Pacificateur.  M.  Gramegna  dit  encore  que  Jerace  avait 
épousé  une  belle  et  intelligente  personne  qui  a  été  son  Êgérie  et  qu'il  est 
devenu  veuf.  Tout  cela  est  sans  doute  fort  touchant;  mais  pourquoi  ne  pas 
le  dire  avec  moins  de  prétention  ?  Qu'est-ce  qu'ajoutent  à  l'expression  d'une 
belle  pensée  des  néologismes  tels  que  :  la  «  phidiquc  pureté  des  lignes  », 
<'  plasmer  »  une  statue,  «  la  structure  mirable  de  protozoaires  »?  Passons 
le  mot  <'  modellatrice  »  qui  mériterait  d'être  français. 

—  On  sait  la  haute  compétence  de  noire  collaborateur  M.  Mangenot  dans 
les  questions  scripturaires.  C'est  un  critique  biblique  bien  informé,  et  dans 
une  nouvelle  brochurette  :  Une  Recension  de  la  Vulgate  en  Italie,  au  v*  ou 
VI»  siècle  (Paris,  Lelouzey  et  Ané,  in-16  de  \U  p.),  il  s'occupe  de  la  thèse  latine 
de  doctorat  de  M.  Albert  Dufourcq  qui  s'est  efforcé  d'y  démontrer  que  des 
catholiques  inconnus  ont  composé,  à  Rome  ou  en  Italie,  au  v*  ou  vi»  siècle, 
une  recenslon  de  la  Vulgate  latine,  afin  de  l'opposer  à  une  édition  altérée 
par  les  manichéens  et  alors  très  répandue.  M.  Mangenot  avec  une  parfaite 
sagacité,  expose  et  discute  les  fondements  que  le  nouveau  docteur  donne 
à  son  hypothèse,  montre  comment  M.  Dufourcq  a  été  amené  à  émettre  cette 
opinion  et  indique  les  principales  couclusions  de  cette  thèse.  L'une  de  ces 
conclusions,  c'est  que,  selon  M.  Dufourcq,  notre  Vulgate  actuelle  est  une 
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recension  différente  de  la  revision  de  saiul  Jérôme.  Ce  que  M.  Mangenot 
réfute  péremptoirement,  ou  à  peu  près. 

—  M.  l'abbé  Louis  Guérard,  dans  plusieurs  publications,  a  songé  à  être 
un  guide  pour  les  travailleurs  qui  recourent  aux  Archives  vaticanes  dans 
le  but  de  recueillir  des  documents  inédits  sur  l'histoire  médiévale  provin- 
ciale. Il  vient  de  faire  paraître  nue  Petite  Introduction  aux  Inventaires  des 
archives  du  Vatican  fort  utile  (Paris,  A.  Picard  el  flls,  in-8  de  39  p.},  et  où  il 
indique  seulement  ceux  qui  ont  aujourd'hui  une  utilité  pratique.  Il  y  passe 
rapidement  en  revue  les  principaux  fonds  d'archives  et  ne  franchit  guère 
les  limites  du  moyen  âge.  Personne  jusqu'ici,  sauf  les  auteurs  du  Reperto- 
rium  germanicum,  n'a  entrepris,  croit-il,  pour  une  période  aussi  étendue  le 
dépouillement  des  divers  fonds  des  Archives  pontificales  au-delà  du  xiii« 
siècle.  Aussi  la  présente  Introduction  est-elle,  pour  les  travailleurs  aux 
Archives  romaines,  d'une  réelle  opportunité. 

—  Le  tome  II  des  Studi  di  letieratura  italiana  (Napoli,  tip.  Giannini,  in-8 
de  411  p.)  contient  des  études  de  G.  Zaccagnini  sur  un  humaniste  historien 
de  Pistoia;  —  de  Fr.  Milano  sur  les  comédies  de  Giovanbattista  Délia  Porta; 

—  de  C.  Zacchetti  sur  un  érudit  inconnu  de  la  Fouille,  Domenico  Torricella 
(xvie  siècle). 

—  Le  volume  XXXII  des  Atti  délia  Accademia  olimpica  di  Vicenza  con- 
tient, entre  autres  mémoires,  celui  de  G.  Kessler  sur  Volta  et  l'électri- 
cité, et  un  de  G.  Gasparella  sur  Filippo  Filippi,  musicien  et  critique  d'art. 

—  Le  volume  XIX  de  la  3«  série  des  Atti  e  Memovie  délia  reale  deputasione 
distoria  patria  per  le  provincie  di  Romagna  (1901)  renferme  trois  intéressantes 
notices  :  F.  Bosdari  y  étudie  Giovanni  da  Legnano,  canoniste  et  homme 
politique  du  xiv^  siècle;  —G.  Livi  publie  ses  recherches  sur  la  patrie  et  la 
famille  de  Girolamo  Marini,  ingénieur  militaire  du  xiv«  siècle  ;  —  A.  Baltis- 
tella  raconte  un  épisode  de  l'histoire  de  la  Réforme  à  Bologne,  les  procès 
pour  hérésie  au  collège  d'Espagne  en  1553-1S54. 

—  Dans  le  tome  XXX'VII  des  Miscellanea  di  storia  patria  qui  vient  de 
paraître  (Torino,  Bocca,  1901),  on  remarque:  Parchemins  représentant  les 
anciennes  peintures  de  la  basilique  Saint-Eusébe  à  Verceil,  par  C.  Cipolia  ; 

—  Les  Pêcheries  de  corail  sur  les  côtes  de  Sardaigne,  étude  historique  par 
Fr.  Podesta  ;  —  Le  Comte  de  La  Roche  d'Allery  et  le  colonel  Fresen  au 
siège  de  Verrue  (170S),  par  D.  Garutti  ;— La  Fondation  du  monastère  de 
Saint-Quentin  à  Spigno  f9yi),  par  V.  Poggi  ;  -  Documents  et  notices  sur  les 
anciennes  Chartreuses  du  Piémont,  par  S.  Provana  di  Gollegno. 

Canada.  —  La  France  est  trop  fière  de  la  place  qu'elle  tient  dans  le 
monde  et  trop  occupée  de  ses  luttes  politiques  et  de  ses  révolutions  pour 
s'intéresser  beaucoup  à  la  destinée  présente  de  ses  anciennes  colonies, 
quoique  celles-ci  ne  l'oublient  pas.  Aucune  pourtant  n'est  plus  sympa- 
thique que  le  Canada  avec  son  esprit  libéral  et  son  peuple  simple,  calme  et 
si  sincèrement  catholique,  où  il  semble  que  la  vieille  France  a  envoyé  le 
meilleur  d'elle-même  pour  coloniser  ses  «  quelques  arpents  de  neige  »  de 
l'Amérique  du  Nord.  Un  publiciste  distingué  de  Québec  a  fait  à  Montréal, 
le  10  mars  1901,  une  conférence  sur  la  langue  française  dont  le  succès  a  été 
tel  qu'après  avoir  paru  dans  le  n»  de  mai  de  la  Revue  canadienne,  elle  a  été 
publiée  à  des  milliers  d'exemplaires  pour  soutenir  la  propagande  patrioti- 
que chez  les  Français  de  la  <<  Puissance  de  Canada  »  ;  la  brochure,  très 
coquette  avec  sa  couverture  ornée  de  symboles  canadiens  (castor  et  érable) 
est  intitulée  :  La  Langue  française  au  Canada,  par  M.  J.-P.  Tardivel  (Montréal, 
Beauchemin,  in-12  de  xvii-69  p.,  avec  gravujes).  Elle  a  été  publiée  par  les 
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soins  de  M.  Alphonse  Leclaire,  directeur  de  la  Revue  canadienne.  Le  con- 
férencier a  traité  successivement  les  points  suivants  :  histoire  (politique) 
de  la  langue  française  au  Canada,  maintenue  par  la  ténacité  du  colon  ;  — 
les  particularités  du  français  canadien,  pour  expliquer  que  ces  apparences  de 
particularités  dans  la  prononciation  ou  dans  certaines  expressions  ne  sont 
que  des  archaïsmes,  les  Canadiens  ayant  conservé  la  langue  comme  elle  se 
parlait  chez  nous  au  temps  de  Louis  XIV  ;  —  des  conseils  aux  Canadiens, 
surtout  à  ceux  qui  sont  instruits  et  savent  Tanglais,  de  ne  pas  se  laisser 
aller  aux  anglicismes  d'expression  dont  on  nous  cite  de  malheureux  exem- 
ples. —  La  conférence  de  M.  Tardivel  est  une  œuvre  de  haut  patriotisme 
franco-canadien  :  l'épiscopat,  au  premier  rang  des  défenseurs  de  notre 
nationalité,  ne  lui  a  pas  marchandé  ses  éloges.  Nous  souhaitons  qu'elle 
donne  l'orgueil  de  notre  langue  aux  Canadiens  qui  essaiment  dans  l'ouest 
de  l'Amérique  ou  aux  États-Unis  ;  et,  en  Europe  môme,  l'historien  de  notre 
langue  lira  cette  brochure  avec  intérêt  et  profit. 

—  Nous  recevons  en  même  temps  une  autre  brochure  du  Canada  ;  mais 
celle-ci  traite  des  questions  politiques  les  plus  actuelles  et  les  plus  brû- 
lantes. C'est  une  conférence  faite  le  20  octobre  1901,  dans  la  salle  du  théâtre 
nationale  Montréal  par  M.  Henri  Bourassa,  membre  du  Parlement  de  la 
«  Puissance  de  Canada  »  et  intitulée  :  Grande  Bretagne  et  Canada  (Montréal, 
Beauchemin,  in-8  de  42-cîxx  p.).  M.  Bourassa  combat  la  nouvelle  doctrine  de 
r«  impérialisme  »  qu'il  détinit,  de  son  point  de  vue  canadien,  «  la  contribu- 
tion des  colonies  aux  guerres  de  l'Angleterre  en  hommes  et  en  deniers,  en 
hommes  surtout  »,  et  il  regarde  comme  une  duperie  et  une  mauvaise  action 
l'envoi  de  contigeuts  canadiens  dans  l'Afrique  du  Sud  pour  «  participer  à 
une  guerre  odieuse.  »  M.  Bourassa  veut,  du  reste,  éviter  en  même  temps 
toute  politique  qui  pourrait  amener  l'anexion  du  Canada  aux  États- 
Unis.  Un  très  long  appendice  est  formé  d'extraits  de  discours  et  de  jour- 
naux, à  la  fois  d'origine  anglaise  et  d'origine  canadienne,  sur  le  développe- 
pement  de  l'impérialisme  et  sur  les  rapports  des  colonies  anglaises  avec 
la  métropole  au  cours  des  dernières  années. 

États-Unis.  —  Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  historiens  américains  que 
l'inventaire  (récemment  publié)  des  manuscrits  de  Washington  possédés 
par  la  Bibliothèque  du  Congrès  présentera  de  l'intérêt;  on  y  trouve  diffé- 
rents documents  qui  ne  sont  pas  sans  utilité  pour  l'histoire  coloniale  de  la 
France,  ou  sur  la  participation  des  Français  à  la  guerre  de  l'Indépendance 
américaine.  On  s'en  convaincra  en  lisant  les  deux  parties  de  cet  inventaire, 
dont  l'une  énumère  les  documents  émanant  de  Washington,  et  la  seconde 
ceux  qui  lui  ont  été  adressés.  De  ces  documents,  les  uns  ont  déjà  été 
publiés,—  pour  eux,  on  s'est  contenté  d'une  mention  brève  et  d'un  renvoi 
très  précis  à  l'ouvrage  où  ils  sont  contenus  ;  —  les  autres  sont  longuement 
analysés.  Un  excellent  index  des  noms  propres  termine  ce  remarquable 
inventaire,  dont  la  rédaction  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Herbert  Frie- 
denwald  (Library  of  Congress,  division  of  Manuscripts.  A  Calendar  of  Was- 
hington Manuscripts  in  the  Library  of  Congress,  compiled  under  the  direc- 
tion of  Herbert  Friedenwald.  Washington,  Government  Printing  Office,  in-4 
de  31o  p.). 

Publications  nouvelles.  —  Supériorité  du  christianisme.  Coup  d'œil  sur 
les  religions  comparées,  par  P.  Courbet  (in-16,  Bloud).  —  Les  Relations  entre  la 
foi  et  la  raison,  par  l'abbé  de  Broglie  (2  vol.  in-16,  Bloud).  —  Conférences  de 
Saint-Roch.  IV.  Les  Religions  diverses,  par  L.  Poulin  et  E.  Loutil  (in-8,  Maisotî 
de  la  Bonne  Presse).  —  Le  Crucifix  dans  l'hiitoire  et  dans  Vart,  dans  Vâme  des 


—  383  - 

saints  ei  dans  notre  vie,  par  J.  Hoppenot  (gr.  in-4,  Desclée,  de  Brouwer).  — 
Méditations  sur  la  Passion  et  le  Sacré-Cœur  à  Vusage  du  clergé  et  des  fidèles,  par 
Un  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission  (in-12,  Desclée,  de  Brouwer).— 
Le  Merveilleux  divin  et  le  Merveilleux  démoniaque,  par  le  R.  P.  Dom  B.-M. 
Maréchaux  (in-8,  Bloud).  —  Correspondance  de  Mgr  Gay.  Lettres  de  direction 
spirituelle  (in-8,  Oudin).  —  Casus  conscientiae  ad  usum  confessariorum  compositi 
et  soluti,  ab  A.  Lehmkuhl.  II.  Casus  de  Sacramentis  (in-8,  Friburgi  Brisgoviae, 
Herder).  —  Supplément  aux  principes  de  droit  civil  français  de  François  Laurent, 
par  L.  Siville.  T.  III  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —Du  Droit  deréponseen  ma- 
tière de  presse,  par  R.  Doré  (in-8,  Chartres,  Garnier).  —  Dictionnaire  pratique 
de  législation  et  de  jurisprudence  sur  les  opérations  de  bourse,  par  E.  Lambert 
(in-8,  Giard  et  Brière).  —  Institutions  politiques  de  l'Europe  contemporaine,  par 
E.  Flandin.  II.  Allemagne  (in-12,  Le  Soudier).  —  La  Pensée  antique,  de  Moïse  à 
Marc-Aurèle,  par  J.  Fabre  (in-8,  Alcan),  —  La  Formation  de  la  volonté.  Étude 
psychologique  et  morale,  par  J.  Guibert  (in-16,  Bloud).  —  Les  Sciences  physio- 
nomiques,  leur  passé  et  leur  présent,  par  G.  Godard  (in-16,  Bloud).  —  La  Liberté 
et  le  devoir,  fondements  de  la  morale,  et  critique  des  systèmes  de  morale  contem- 
porains, par  A.  Farges  (in-8,  Berche  et  Tralin).  —  Pour  la  pédagogie,  par 
G.  Dumesnil  (in-12.  Colin).  —U Éducation  laïque,  par  G.  Léger  (in-12,  Gornély). 
—Après  le  collège.  Horizons  intellectuels,  par  L.-P.  de  Castegens  (2  vol.  in-12, 
Clermont-Feraand,  Bellet).  —  Premiers  Principes  d'économie  politique,  par 
H.  Rubat  du  Mérac  (in-16,  Bloud).  —  La  Propreté  privée,  par  L.  Garriguet 
(2  vol.  in-16,  Bloud).  —  La  Propriété  ruraleen  France,  par  Flour  de  Saint-Genis 
(iu-8.  Colin).  — Les  Modes  de  rémunération  du  travail,  par  D.  Schloss  (in-8,  Giard 
et  Brière).  —  Histoire  du  développement  économique  de  la  Russie,  depuis  Vaffran- 
chissement  des  serfs,  par  Nicolas-On  ;  trad.  par  Gg  (in-8,  Giard  et  Brière).  — 
Mélanges  politiques,  économiques  et  juridiques,  par  A.  Vavasseur.  T.  I  (in-8, 
Fontemoing).  — Introduction  à  l'étude  de  la  sociologie,  par  L.  Garriguet  (2  vol. 
in-16,  Bloud).  —  Une  Plaie  sociale.  La  Mendicité.  Le  Mal,  le  remède,  par  F. 
Moine  (in-12.  Libraires  associés).  —  Le  Socialisme  et  VAgriculiwe,  par  G.  Galti 
(in-12,  Giard  et  Brière).  —  L'Anarchisme,  par  P.  Eltzbacher  ;  trad.  par  O. 
Karmin  (in-12,  Giard  et  Brière). —  Parturition  ou  mise-bas  des  femelles  domes- 
tiques, par  E.  Thierry  (in-12,  Maison  rustique).  —  Les  Jeux  des  anitnaux,  par 
K.  Groos  (in-8,  Alcan).  —  L'Hérédité  acquise,  ses  conséquences  horticoles,  agrico- 
les et  médicales,  par  M.-J.  Costantin  (in-8  cart.,  Naud).  —  L'Occultisme  et  le 
Spiritualisme,  par  G.  Encausse  (in-12,  Alcan).  —  L'Évocation  des  morts,  par 
P.-A.  Matignon  (in-16,  Bloud).  —  Histoire  des  mathématiques  dans  l'antiquité  et 
le  moyen  âge,  par  H. -G.  Zeuthen  ;  trad.  par  J.  Mascard  (in-8,  Gauthier- Villars). 
—  Histoire  de  l'Observatoire  de  Paris,  de  sa  fondation  à  4793,  par  C.  Wolf 
(gr.  in-8,  Gauthier- Villars).  —L'Age  de  la  pierre,  par  G.  Rivière  (in-12, 
Schleicher).  —  Taktische  Beispiele  aus  den  Kriegen  der  neuesten  Zeit  4880- 
4900,  von  Kunz  (3  vol.  in-8,  Berlin,  Mittler).  —  Tâctica  de  las  très  armas, 
por  J.  Villalba  Riquelme  (3  vol.  in-8  et  atlas,  Toledo,  R.-G.  Menor). — 
Eludes  sur  l'art  et  la  curiosité,  par  E.  Bonnaffé  (in-8.  Société  française  d'édi- 
tions d'an).  —  Catalogue  des  vases  peints  du  Musée  national  d'Athènes,  par  M. 
Collignon  et  L.  Couve  (in-8,  Fontemoing).  —  La  Légende  chevaleresque 
de  Tristan  et  Iseult.  Essai  de  littérature  comparée,  par  A.  Bossert  (in-12, 
Hachette).  —  Les  Reflets,  par  F.  Loison  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Le  Théâtre 
d^ Alfred  de  Musset,  par  L.  Lafoscade  (in-12.  Hachette).  —  Le  Vœu  de 
Béatrice,  par  M'^e  0.  Feuillet  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  L'Autre  Amour, 
par  G.  Ferval  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Vieilles  Gens,  Vieux  Pays,  par  J.  de 
la  Brète  (in-12,  Plon-Nourril).  —  Cours  de  jeunes  filles,  par  P.  Clésio  (in-12, 
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Plon-Nourril).  —  Mortel  secret.  Lys  royal,  par  D.  Lesueur  (in-12,  Lemerre).  — 
Pereat:  par  les  Sar  Peladaa  (in-12,  Flammarion).  —  Service  de  la  Reine,  par 
A.  Uope  ;  trad.  par  M^»  M.  Dronsart  (in-12,  Hachette).  —  Une  Faute.,  par 
M.  Maryau  (ia-12,  H.  Gautier).  —  L'Idéal  de  l'oncle  Caillou,  par  Champol 
(in-12,  H.  Gautier).  —  L'Ombre,  par  M.  Auvray  (in-12,  H.  Gautier).  —  La 
Filleule  de  Claude,  par  P.  Dupin-Durbec  (in-12,  H.  Gautier).  —  La  Littérature 
françaiie  d'aujourd'hui,  par  J.  Ernest-Gharles  (in-12,  Perrin).  —  Essais  cri- 
tiques, par  J.  Troubat  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Victor  Hugo,  par  F.  Brune- 
tière  (2  vol.  in-16,  Hachette).  —  Le  Prêtre  dans  le  roman  français,  par 
P.  Franche  (in-12,  Perrin).  —  Paradoxe  sur  le  Comédien,  par  Diderot.  Edition 
critique  avec  Introduction,  notes,  fac-similé  par  E.  Dupuy  (gr.  in-8  carré. 
Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie).  —  Œuvres  complètes  du  comte 
Léon  Tolstoï.  T.  !•■■  .  L'Enfance.  L'Adolescence;  trad.  par  J.-W.  Bienstock 
(in-t2,  Stock).  —Nos  Créoles,  par  A.  Corre  (in-12,  Stock).  —  Guide  de  Rome, 
par  le  R.  P.  Bonavenia  (in-12  cart.,  Rome,  Desclée  et  Lefebvre).  —  Voyage 
au  Japon.  La  Société  japonaise,  par  A.  Bellessort  (in-12,  Perrin).  —  La  Civi- 
lisation païenne  et  la  Religion,  par  P.  Raynaud  (iii-12,  Perrin).  —  La  France 
et  le  Grand  Schisme  d'Occident,  par  N.  Valois.  T.  Kl  et  IV  (A.  Picard  et  fils, 
2  vol.  gr.  in-8).  — Origines  du  protestantisme,  par  E.  Laffay.  I.  L'Allemagne  au 
temps  de  la  Réforme.  II.  Luther.  III.  La  Conquête  luthérienne  (3  vol.  in-12, 
Bloud).  —  Napoléon  et  la  Paix,  par  Arlhur-Lévy  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Mon- 
ta'embert.  T.  III.  L'Église  et  le  second  Empire  {4850-lSlO),  par  le  R.  P.  Lecanuet 
(in-8,  Poussielgue).  —  Aus  dcr  Zeii  Noih  1806  bis  4Si5,  par  A.  Pick  (in-8,  Ber- 
lin, Miltler).  —  Campagne  de  1810-1811.  Souvenirs  d^un  officier  de  lanciers,  par  le 
C'  Urdy  (in-8,  Charles-Lavauzelle).  —  L'État.  Éléments  d'histoire  et  de  pratique 
politique.  T.  I.  Trad.,  par  J.  Wilhelm  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Esquisse  d'un 
cadre  de  rénovation  parlementaire  française,  par  S.  de  la  Chapelle  (in-12, 
Guingarap,  Le  Goaziou  ;  Paris,  Pichon).  —  Les  Motifs  d'espérer,  par  F.  Bru- 
nelière  (in-lt5,  Bloud).  —  Les  Doctrines  de  haine.  L'Antisémitisme,  l'Anliprotes- 
lantisme,  V Anticléricalisme,  par  A.  Leroy-Beaulieu  (in-12,  Calmann-Lévy).  — 
L'Allemagne,  la  France  et  la  Question  d'Autriche,  par  A.  Chéradame  (in-12, 
Plon-Nourrit).  —  La  Serbie  contemporaine,  études,  enquêtes  statistiques,  par  J. 
Mallat  (2  vol.  in-8,  Maisonneuve).  —  Les  Établissements  gallo-romains  de  la 
plaine  de  Mai-tres-Tolosanes,  par  L.  Joulin  (in-'i,  G.  Klincksieck).  —  Ensayo 
de  una  bibliografia  literaria  de  Espana  y  America,  por  A.-E.  de  Molins  (in-8, 
Madrid,  Suarez). 

Collection  «  Science  et  Religion  «,  études  sur  le  temps  présent.  Série  his- 
torique ]jubliée  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique  (Paris,  Bloud, 
vol.  in-16)  :  L'Église  et  le  Rachat  des  captifs,  par  P.  Deslandres.  —  La  Propi-iété 
foncière  du  clergé  sous  l'ancien  régime  et  la  Vente  des  biens  ecclésiastiques,  pen- 
dant la  Révolution,  par  G.  Lecarpentier.  —  Les  Danses  macabres  et  CIdée  de  la 
mort  dans  l'art  chrétien,  par  L.  Dimier.  ViSENO  r. 
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POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PHILOSOPHIE 

Philosophie  générale.  —  Métaphysique.  —  1.  Elementa  philosophiae  scholasticae,  auc- 
tore  Seb.  Reinstadler.  T.  II.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder,  1901,  in-12  de  xv-382  p., 
3  fr.  25.  —  2.  Les  Enigmes  de  l'univers,  par  Ehnest  Haeckel  ;  traduit  de  l'allemand 
par  Camille  Bos,  Paris,  Schleirher,  1902,  ia-S  de  iv-457  p.,  10  fr.  —  3.  Les  Prin- 
cipes, ou  Essai  sur  le  problème  des  destinées  do  l'homme,  par  l'abbé  Georges 
Frémont.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-8  de  v-410  p.,  5  fr. 

Psychologie.  —  4.  La  Psychophysique,  par  Marcel  Foucault.  Paris,  Alcao,  1901,  in-8 
de  491  p.,  7  fr.  50.  —  5.  Les  Jeux  des  animaux,  par  K.  Groos  ;  traduit  de  l'alle- 
mand par  A.  DiRR  et  Van  Genney.  Paris,  Alcan,  1902,  in-8  de  viii-375  p.,  7  fr.  50.  — 
6.  La  Logique  chez  l'enfant  et  sa  culture.  Élude  de  psychologie  appliquée,  par 
Frédéric  Queyrat.  Paris,  Alcan,  1902,  in-12  de  iv-157  p.,  2  fr.  50.  —  7.  Psycho- 
logie du  rire,  par  L.  Dugas.  Paris,  Alcan,  1902,  in-12  de  vii-170  p.,  2  fr.  50.  — 
8.  La  Psychologie  ethnique,  par  Ch.  Letourneau.  Paris,  Schleicher,  1901,  in-12  de 
vin-556  p.,  6  fr.  —  9.  Les  Caractères,  par  Paulhan.  2»  édit.  revue  et  augmentée 
d'une  Préface  nouvelle.  Paris,  Alcan,  1902,  in-S  de  xxxvi-247  p.,  5  fr.  —  10.  VAme 
saine,  par  P.-K.  Glérissag.   Paris,  Oudin,  s.  d.,  (1901),  in-12  de  iii-179  p.,  2  fr. 

Morale.  —  Sociologie.  — Esthétique.  —  11.  La  Liberté  elle  devoir,  fondements  de  la 
morale,  et  Critique  des  systèmes  de  morale  contemporaine,  par  Albert  Farges. 
Paris,  Berche  et  Tralin,  1902,  in-8  de  520  p.,  7  fr,  50.  —  12.  Questions  de  philo- 
sophie morale  et  sociale,  par  J.-P.  Durand  (de  Gros),  avec  une  Introduction  par 
Parodi.  Paris,  Alcan,  1901,  in-12  de  xxxv-179  p.,  2  fr.  50.  —  13.  Raison,  foi^ 
prière,  par  L.  Tolstoï;  trad.  du  russe  par  J.-W.  Bienstock.  Paris,  Stock,  1902, 
in-12  de  32  p.,  0  fr.  50.  —  14.  Du  Beau.  Essai  sur  l'origine  et  l'évolution  du 
sentiment  esthétique,  par  Lucien  Bray.  Paris,  Alcan,  1902,  in-8  de  iu-290  p.,  5  fr. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  15.  La  Pensée  antique,  par  Joseph  Fabre.  Paris,  Alcan, 
1902,  in-8  de  v-359  p.,  5  fr.  —  16.  Les  Grands  Philosophes.  Saint  Anselme,  par 
le  comte  Domet  de  Vorqes.  Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de  vi-329  p.,  5  fr.  —  17.  La 
Logique  de  Leibnitz,  d'après  des  documents  inédits,  par  Louis  Couturat.  Paris, 
Alcan,  1901,  in-8  de  xiv-608  p.,  12  fr.  —  18.  Critique  de  la  raison  pratique,  par 
Emmanuel  Kant  ;  trad.  par  F.  Pigavet.  2»  édit.  revue  et  augmentée  d'une  Introduction. 
Paris,  Alcan,  1902,  in-8  de  xxxvii-326  p.,  6  fr.  —  19.  La  Métaphysique  de  Hermann 
Lotze,  ou  la  Philosophie  des  actions  et  des  réactions  réciproques,  par  Hen  r 
Schoen.  Paris,  Fischbacher,  1902,  in-8  de  293  p.,  7fr.  50.  —  20.  La  Philosophie  russe 
contemporaine,  par  Ossip-Lourié.  Paris,  Alcan,  1902,  in-8  de  276  p.,  5  fr. 

Philosophie  générale.  —  1.  —  Le  second  volume  des  Elementa 
philosophiae  scholasticae  se  dislingue  par  les  qualités  déjà  remarquées 
dans  le  premier];  il  comprend  l'Anthropologie,  la  Théologie  naturelle 
et  la  Morale.  Le  docteur  Reinstadler  procède  toujours  par  définitions 
précises,  divisions  nettes,  arguments  solides.  Nous  appelons  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  la  théorie  de  la  sensation,  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  la  critique  des  systèmes  de  morale.  Sans  dissimuler  ses 
convictions  ou  ses  préférences,  l'auteur  expose  les  opinions  diverses 
et  fournit  à  l'élève  les  motifs  qui  lui  permettront  un  choix  éclairé  et 
libre.  Développé  et  commenté  par  un  professeur  expérimenté,  ce  très 
bon  manuel  rendra  des  services  aux  étudiants  de  nos  séminaires. 
Mai  1902.  T.  XCIV.  26. 
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2.  —  Le  professeur  Haeckel  jouit  d'une  bruyante  renommée  :  au 
déclin  de  sa  carrière  et  de  sa  vie,  l'ambition  lui  est  venue  de  laisser  une 
synthèse  de  son  œuvre  philosophique  et  scientifique  sous  ce  litre  : 
Les  Énigmes  de  Vunivers.  Celles-ci  sont  au  nombre  de  sept  :  1°  la 
matière  et  la  force  ;  2°  le  mouvement  ;  3»  la  vie  ;  4°  la  finalité  ;  B»  la 
sensation  et  la  conscience  ;  6°  la  raison  et  la  pensée  avec  l'origine  du 
langage  ;  7°  le  libre  arbitre.  Pour  les  résoudre,  il  fait  appel  au  système 
philosophique  désigné  sous  le  nom  de  monisme  et  résumé  en  deux 
lois  souveraines  :  la  loi  de  substance  et  la  loi  d'évolution.  La  première 
loi  peut  s'exprimer  en  deux  propositions  :  la  somme  de  matière  qui 
remplit  l'espace  infini  est  constante  (principe  de  la  chimie)  ;  la  somme 
de  force  qui  agit  dans  l'espace  infini  et  produit  tous  les  phénomènes  est 
constante  (principe  de  la  physique).  Gela  explique  l'univers,  depuis 
l'atomejusqu'àla  sensation.  La  seconde  loi  se  formule  ainsi  :  le  Cosmos, 
éternel  et  infini  n'a  jamais  été  créé  ;  il  évolue  d'après  des  lois  naturelles 
éternelles.  Cette  théorie  permet  de  déterminer  la  nature  et  l'origine  de 
la  vie,  de  la  finalité  apparente,  de  la  pensée  et  du  langage.  Reste  le 
libre  arbitre  qui  ne  peut  être  l'objet  d'une  explication  critique  et  scien- 
tifique puisqu'il  n'est  qu'une  illusion.  Si  vous  désirez  connaître  l'essence 
de  l'âme,  le  professeur  d'Iéna  vous  apprendra  qu'il  la  considère 
comme  un  concept  collectif  désignant  l'ensemble  des  fonctions  psy- 
chiques du  plasma.  >  (p.  128).  Progressivement,  elle  se  développe  dans 
la  série  végétale  et  animale,  depuis  le  protiste  jusqu'au  singe  anthro- 
poïde, notre  ancêtre.  L'  «  athanisme  »,  c'est-à-dire  l'immortalité  de 
l'âme,  est  une  grossière  superstition  entachée  de  matérialisme.  Ce 
complexus  de  fonctions  cérébrales  ne  requiert  pour  s'organiser  aucune 
divinité  extraordinaire  ou  surnaturelle,  a  II  n'y  a  pas  de  Dieu,  ni  de 
dieux,  si  l'on  désigne  par  ce  terme  des  êtres  personnels  existant  en 
dehors  de  la  nature.  »  (p.  333).  Cependant  le  monisme  propose  à  ses 
adeptes  une  religion,  je  veux  dire  l'idéal  de  vérité  (révélé  par  la 
connaissance  de  la  nature),  l'idéal  de  vertu  (réalisé  par  le  juste  équi- 
libre entre  l'égoïsme  et  l'altruisme)  et  l'idéal  de  beauté  (dégagé  de 
la  jouissance  esthétique  dont  la  nature  est  la  source).  Par  cette  con- 
ception de  l'univers  nous  évitons  les  trois  erreurs  sur  lesquelles  le 
christianisme  est  fondé  :  le  dogme  anthropocentrique,  le  dogme  anthro- 
pomorphique  et  le  dogme  anthropolâtrique.  — M.  Ernest  Haeckel  pro- 
digue à  la  religion  de  Jésus  les  sarcasmes  et  les  injures.  Parmi  l'étalage 
de  biologie,  d'embryologie,  de  physiologie,  disposé  sans  ordre  et  sans 
art,  le  blasphème  ignorant  et  inintelligent  se  dresse  avec  des  allures 
agressives.  On  m'affirme  que  l'auteur  des  Énigmes  est  un  naturaliste  de 
premier  ordre; je  veux  bien,  malgré  les  déceptions  retentissantes  que 
ses  hypothèses  aventureuses  lui  ont  procurées.  Mais  il  est  philosophe 
à  la  manière  de  Bouvard  et  de  Pécuchet  :  sa  métaphysique  évoque  le 
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souvenir  de  Gavroche...  si  ce  rapprochement  ne  faisait  tort  à  ce  Parisien 
irrévérencieux  qui  avait  de  l'esprit,  dont  notre  Allemand  est  très 
dépourvu.  Son  livre  est  un  lourd  et  violent  pamphlet  auquel  j'aurai 
rendu  pleine  justice  en  l'appelant  :  le  bréviaire  de  M.  Homais. 

3.  —  M.  l'abbé  Frémont,  l'éloquent  prédicateur,  bien  connu  en 
France  et  même  en  Europe,  vient  d'entreprendre  un  ouvrage  qui  se 
développera  en  quatorze  volumes:  Les  Principes,  ou  Essai  sur  le  pro- 
blème des  destinées  de  l'homme.  La  question  sera  envisagée  sous  tous 
ses  aspects  :  philosophique,  Ihéologique,  moral,  social.  Le  tome  premier, 
qui  nous  est  aujourd'hui  présenté,  est  une  partie  de  l'Introduction  et 
traite  de  l'importance  souveraine  et  universelle  du  problème  pour 
l'individu,  la  famille,  la  société  ;  il  sera  repris  ensuite  au  point  de  vue 
de  la  littérature,  de  l'histoire  et  de  la  philosophie.  La  pensée,  très 
juste,  du  savant  chanoine,  c'est  que  la  conception  de  l'homme  isolé 
ou  collectif,  et  des  manifestations  de  son  activité  impliquent  forcément 
la  solution  du  problème  de  ses  destinées,  l'expriment  en  fonction  de 
cette  solution  elle-même  et  se  modifient  suivant  les  variations  qu'elle 
comporte.  Le  positivisme  ne  supprime  pas  l'inquiétude  humaine  ;  il 
substitue  seulement  aux  affirmations  nettes  des  systèmes  antérieurs 
une  réponse  équivoque  et  contradictoire.  La  sagesse,  le  progrès,  le 
bonheur  dépendent  de  la  direction,  de  l'orientation  de  notre  vie.  La 
préoccupation  d'un  but  à  atteindre,  la  détermination  de  la  fin  est  donc 
essentielle  et  indispensable.  Cette  thèse  est  démontrée  à  merveille, 
avec  précision,  fermeté,  abondance.  Certains  penseront  peut-être  que 
les  principes  posés  par  l'auteur  engendrent  des  conséquences  un  peu 
inattendues,  par  exemple  la  République  intangible  «  forme  défiailive 
des  institutions  politiques  du  peuple  français.  »  (p.  390),  et  s'obstineront 
à  dégager  la  haute  et  grave  question  si  bien  traitée  par  l'auteur  des 
contingences  dont  il  semble  la  rendre  solidaire.  D'autres  estimeront 
que  l'argumentation  est  parfois  ralentie  et  voilée  par  des  énuméralions 
et  sous  des  digressions  trop  oratoires.  Mais  tous  admireront  la 
richesse  des  aperçus,  des  informations,  des  citations,  la  belle  or- 
donnance de  l'œuvre,  l'élévation  de  la  pensée  et  rendront  hommage 
à  l'ardeur  courageuse,  au  travail  acharné  et  au  talent  distingué 
dont  elle  témoigne. 

Psychologie.  —  4.  —  La  Psychophysique  est  une  thèse  de  doctorat 
soutenue  en  Sorbonne,  il  y  a  quelques  mois.  Qu'il  faille  entendre  par 
ce  mot,  avec  Fechner,  la  mesure  des  sensations,  ou  avec  Vierordt  et 
Galton  la  mesure  de  la  sensibilité  sous  ses  diverses  formes,  ou  avec 
Helmoltz  et  Wundt  l'analyse  quantitative  des  perceptions,  cette 
science  se  propose  de  déterminer  exactement  les  rapports  de  l'âme 
et  du  corps.  A  ce  litre,  elle  sera  favorablement  accueillie  par  les 
psychologues  de  l'ancienne  école  qui  attachent  une  souveraine  im- 
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portance  au  composé  humain.  M.  Foucault  se  propose  d'en  étudier 
l'origine  et  l'évolution.  La  première  partie  est  donc  consacrée  à 
l'un  de  ses  représentants  les  plus  renommés,  Féchner,  dont  les  obser- 
vations sont  résumées  et  dominées  par  deux  lois  :  1°  toute  excitation  ou 
différence  d'excitation  doit  avoir  atteint  déjà  une  certaine  grandeur 
finie  avant  de  commencer  à  être  perceptible  [loi  du  seuil)  ;  — 2*^  l'inten- 
sité de  la  sensation  est  égale  au  logarithme  de  l'excitation  correspon- 
dante [loi  logarithmique)  ;  l'apparente  rigueur  de  ces  formules  dissi- 
mule l'incertitude  des  résultats,  compromis  par  deux  difficultés 
insolubles  :  obtenir  la  sensation  pure,  c'est-à-dire  détachée  des  cir- 
constances psychiques  et  somaliques  qui  la  conditionnent  et  l'al- 
tèrent ;  appliquer  le  nombre  à  l'intensité  qui  serait  plutôt  une  qualité 
qu'une  quantité  psychologique.  A  la  sensibilité  différentielle,  M. 
Foucault  propose  de  substituer  la  clarté  des  perceptions,  et,  après 
une  critique  judicieuse  et  décisive  des  travaux  de  Fechner  et  des  essais 
de  ses  correcteurs  (Helmolz,  Delbœuf,  Charpentier,  etc.),  il  institue 
un  contrôle  expérimental  de  la  loi  de  Weber  par  l'étude  des  percep- 
tions de  la  lumière,  des  sons,  des  pressions,  des  poids,  de  la  tempé- 
rature, des  saveurs,  des  odeurs,  des  longueurs  et  des  surfaces.  Il 
semble  que  la  psychologie  expérimentale  gagnerait  à  des  rapports 
plus  intimes  avec  la  physiologie  et  devrait  renoncer  à  la  rigueur 
factice  et  conventionnelle  qu'elle  emprunte  aux  mathématiques  dont 
la  méthode  ne  saurait  lui  convenir.  Le  livre  de  M.  Foucault  est  très 
intéressant  ;  on  ne  saurait  lui  reprocher  d'avoir  fait  de  la  philosophie 
«  littéraire.  »  Il  n'est  jamais  vague  et  ses  descriptions  minutieuses 
paraîtront  un  peu  sèches  :  c'est  l'écueil  du  genre.  J'oserai  cependant 
demander  si  la  clarté  d'une  perception  est  plus  mesurable  que  l'inten- 
sité d'une  sensation  ?  Je  conserve  quelques  doutes  à  cet  égard,  et 
même,  il  faut  l'avouer,  sur  la  portée  de  ces  ingénieuses  recherches  ; 
elles  révèlent  de  rares  qualités  intellectuelles  qui  seraient  employées, 
je  crois,  d'une  manière  plus  fructueuse,  à  un  autre  objet. 

B.  —  Je  suis  tenté  de  faire  la  même  remarque  à  propos  du  livre  de 
M,  Groos,  les  Jeux  des  animaux.  La  psychologie  animale  n'est  certes 
pas  inutile  pour  la  psychologie  humaine  ;  il  n'est  pas  nécessaire  que 
les  animaux  soient  nos  parents,  mais  il  suffit  qu'ils  soient  comme  nous 
vivants  et  sensibles  pour  qu'il  y  ail  intérêt  à  les  observer.  Pourtant, 
consacrer  à  leurs  jeux  près  de  quatre  cents  pages,  c'est  beaucoup  1  Tout 
au  moins  faut-il  reconnaître  qu'elles  se  lisent  sans  peine  et  môme  avec 
agrément.  On  peut  rapporter  les  jeux  des  bêtes  à  l'expérimentation,  à 
la  locomotion,  à  la  chasse,  à  la  lutte,  à  l'imitation,  à  la  curiosité,  à  la 
reproduction.  Ils  procèdent  de  l'instinct,  cela  est  incontestable;  mais 
les  explique-t-on  par  un  excès  d'énergie  qui  tend  à  se  dépenser  et  à  se 
disperser  !  L'auteur  ne  le  croit  pas  et  il  y  voit  plutôt  un  préexercice  et 
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un  entraînement  des  instincts  qui  se  manifestent  dans  l'enfance  et  la 
jeunesse,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  encore  directement  utilisables.  C'est 
comme  une  éducation  spontanée  des  tendances  actives  qui  contribue- 
ront à  la  conservation  et  à  la  perfection  de  l'individu  et  de  l'espèce, 
L'bypothèse  n'est  pas  seulement  spécieuse,  elle  paraît  fondée,  très 
vraisemblable  et  appuyée  sur  des  faits  certains  et  nombreux.  M.  Groos 
estime  que  pour  accomplir  la  tâche  qu'il  a  entreprise,  «  l'auteur 
devrait  unir  aux  connaissances  psychologiques,  physiologiques  et  bio- 
logiques générales,  l'expérience  d'un  voyageur,  d'un  directeur  de  jar- 
din zoologique  et  les  souvenirs  d'un  garde-chasse  sobre.  »  (p.  ii).  Ces 
mérites  ne  lui  font  pas  défaut  et  il  y  joint  des  aptitudes  spéciales  d'es- 
théticien. S'élevaut  à  des  considérations  générales,  il  en  conclut  que  le 
jeu  est  surtout  inspiré  et  dominé  par  le  plaisir  d'être,  de  se  croire  ou 
de  se  sentir  cause.  La  théorie  sera  confirmée  et  complétée  dans  un 
livre  qui  nous  est  promis  sur  les  jeux  des  hommes.  Les  qualités  requises 
pour  faire  œuvre  sérieuse  ne  manquent  pas  à  M.  Groos,  qui  a  tenu 
compte  des  travaux  de  ses  devanciers.  Nous  avons  été  surpris  de  ne 
pas  rencontrer  dans  l'Index  des  ouvrages  cités  les  noms  de  MM.  Joly, 
de  Kirwau  et  du  P.  de  Bonniot,  dont  les  ouvrages  sur  l'homme  et  l'ani- 
mal ne  sont  assurément  pas  négligeables. 

6.  —  Qu'on  examine  l'enfant  dans  la  période  sensitive,  quand  il  ne 
se  distingue  guère  de  l'animal,  bien  que  charmant  et  choyé,  ou  dans 
la  période  de  pensée  spontanée,  ou  enfin  lorsqu'il  devient  capable  de 
pensée  réfléchie,  on  s'aperçoit  qu'il  suit,  d'abord  inconsciemment, 
puis  spontanément,  enfin  délibérément,  des  règles  que  l'intelligence 
découvre,  formule  et  approuve.  M.  F.  Queyrat  a  écrit  son  livre  :  La 
Logique  chez  l'enfant  et  sa  culture,  pour  étudier  théoriquement  et  prati- 
quement ces  règles  du  développement  mental.  Il  traite  des  formes  spé- 
ciales et  des  démarches  caractéristiques  de  la  logique  enfantine;  il 
montre  comment  ce  petit  être  contrôle  ses  conceptions  primitives  à 
l'aide  des  premiers  principes,  à  quels  sophismes  il  est  surtout  exposé 
ou  incliné,  à  quels  types  intellectuels  il  peut  se  ramener,  enfin  comment 
on  peut,  par  une  éducation  appropriée,  remédier  aux  défauts  et,  perfec- 
tionner les  qualités  de  sa  raison.  Expérience,  prudence,  observation 
exacte  et  interprétation  sagace  des  faits  :  ou  ne  songe  pas  à  dénier  à 
l'auteur  ces  mérites.  Peut-être  serait-il  surpris  si  je  lui  disais  qu'à  mon 
gré  rien  ne  développe  la  logique  enfantine,  ne  révèle  les  causes,  les 
substances  et  les  fins,  la  matière  et  l'esprit,  la  certitude  et  le  devoir 
comme  l'enseignement  religieux;  il  me  répondrait  sans  doute  que 
l'école  ayant  l'obligation  d'être  neutre,  un  philosophe  n'a  rien  à  voir,  à, 
dire  et  k  faire  en  ces  matières Si  la  réponse  vous  satisfait. . . .! 

7.  —  «  Ceux  qui  savent  pourquoi  cette  espèce  de  joie  qui  excite  le 
rire  retire  vers  les  oreilles  le  muscle  zygomatique,  l'un  des   treize 


—  390  — 

muscles  de  la  boache,  sont  bien  savants  !  »  Voltaire  se  doulait-il  que, 
même  à  ceux-là,  il  resterait  encore  beaucoup  à  apprendre  ?  El  d'abord  ce 
n'est  pas  seulement  la  joie  qui  produit  ce  phénomène  si  humain.  Il  y 
a  le  rire  de  bonté  et  le  rire  de  haine,  le  rire  amer  et  sarcaslique,  le  rire 
forcé  et  le  rire  insultant,  toutes  les  variétés  qui  s'épanouissent  dans  le 
drame  romantique  et  ne  laissent  pas  de  se  rencontrer  parfois  dans  la 
vie.  Essayez-vous  de  réduire  tous  ces  rire.<  divers  à  une  seule  cause? 
Vous  échouerez  nécessairement.  Il  sera  donc  plus  sage  de  faire  leur 
part  aux  physiologistes,  à  Spencer  ou  Bain,  pour  lesquels  le  rire  est 
une  détente  nerveuse  ;  aux  sociologues  qui  l'expliquent  par  un  mélange 
de  sympathie  et  d'antipathie  ;  aux  intellectualistes  qui  lui  donnent  pour 
principe  la  perception  de  l'absurde  ou  de  l'imprévu  ;  aux  pessimistes 
pour  lesquels  il  exprime  avant  toutes  choses  le  sentiment  de  notre 
supériorité,  une  malignité  relative  ;  aux  esthéticiens  qui  le  considèrent 
comme  une  forme  du  jeu.  Très  judicieusement,  M.  Dugas,  dans  la  Psy- 
chologie du  rire,  discute,  contrôle,  complète,  redresse  ces  théories;  il  y 
joint  des  remarques  justes  sur  les  degrés  et  les  espèces  du  rire  auquel 
il  assigne  une  fonction  hygiénique,  morale,  esthétique.  Puisqu'il  s'agit 
d'analyser  le  rire,  vous  pensez  bien  que  ce  livre  est  très  sérieux,  mais 
il  n'est  certes  pas  ennuyeux.  S'il  ne  vous  laisse  pas  toujours  des  con- 
clusions nettes,  c'est  qu'il  traite  d'une  question  complexe  et  aux  mul- 
tiples aspects. 

8.  —  La  mentalité  d'un  Anglais  et  d'un  Hindou,  d'un  Chinois  et  d'un 
Africain,  d'un  Égyptien  et  d'un  Roumain  présente  des  traits  dissem- 
blables suivant  les  races  et  les  époques.  De  ce  fait  indéniable,  M.  Gh. 
Letourneau  dans  sa  Psychologie  ethnique,  prend  occasion  d'établir  une 
classification.  11  la  fait  précéder  d'un  chapitre  sur  l'évolution  mentale 
des  animaux  qui  lui  permet  de  définir  la  conscience  «  une  propriété  de 
certaines  cellules  nerveuses  aristocratiques  »  et  la  fait  suivre  d'une 
étude  sur  la  mentalité  médiévale  pour  rendre  hommage  aux  efforts 
individuels  et  infructueux  tentés  alors  pour  «  secouer  le  joug  écrasant 
de  la  tyrannie  religieuse.  »  Sa  conception  du  monde,  de  l'homme,  de 
l'histoire,  nous  paraît  d'une  simplicité  excessive,  libérée  de  la  réflexion 
philosophique  et  dominée  par  les  préjugés  matérialistes.  Penser  libre- 
ment, c'est  bien,  mais  encore  faut-il  «  penser.  »  —  Il  est  évident  qu'à 
travers  ces  groupes  collectifs  assez  vagues  nommés  races,  comme  à 
travers  ces  états  d'âme  individuels  appelés  caractères,  l'activité  humaine 
subit  une  réfraction  dont  il  serait  intéressant  de  découvrir  les  lois.  On 
ne  les  trouvera  pas  ici,  mais  seulement  des  documents  patiemment 
recueillis  qui  pourront  être  utiles,  mais  qu'il  demeure  loisible  d'inter- 
préter tout  autrement  que  ne  l'a  fait  M.  Letourneau. 

9.  —  L'un  des  premiers,  parmi  les  psychologues  contemporains, 
M.  Fr.  Paulhan  s'est  occupé  d'ethologie.  Les  travaux  de  MM.  Fouillée, 
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Ribot,  Malaperl,  Lévy,  n'ont  pas  fait  oublier  son  étude  pénétrante  sur 
les  Caractères,  déjà  appréciée  ici-même,  lorsqu'elle  parut,  il  y  a  quelques 
années.  La  deuxième  édition  est  augmentée  d'une  Préface  nouvelle  où 
l'auteur  défend  ses  idées  et  ses  principes  de  classification  contre  les 
critiques  dont  ils  furent  l'objet.  On  lui  avait  reproché  d'avoir  réduit 
son  sujet  aux  formes  d'association  et  aux  tendances  sans  aborder  le 
fond  même  de  la  vie  intérieure,  la  nature  propre  et  la  relation  mutuelle 
de  la  sensibilité,  de  la  volonté  et  de  l'intelligence.  M.  Paulhan  défend 
ses  conclusions  et  les  peut  déduire  légitimement  de  ses  vues  propres 
sur  l'activité  mentale.  Si  l'homme  est  un  composé  d'éléments  com- 
plexes, si  les  faits  de  conscience  ne  diffèrent  des  autres  que  par  la 
manière  dont  nous  les  percevons,  si  la  psychologie  n'est  qu'une  syn- 
thèse  non   physiologique   de  phénomènes   physiologiques,   on   peut 
ramener  aux  lois  d'association  et  d'inhibition  systématiques  complétées 
par  le  contraste,  la  contiguïté  et  la  ressemblance,  tous  les  modes,  toutes 
les  formes  désignées  par  ce  mot  un  peu  vague  de  caractères.  Pour 
nous  qui  croyons  à  l'existence  d'une  réalité  spirituelle  distincte  de  ces 
manifestations,  antérieure  et  supérieure  à  elles,  qui  les  soutient,  les 
produit  et  les  domine,  nous  aurions  plus  d'une  réserve  à  émettre  sur 
la  doctrine  philosophique  de  M.  Paulhan,  mais  non  sur  l'exactitude  de 
ses  descriptions,  la  finesse  de  ses  remarques  et  la  clarté  de  son  style. 
L'essai  de  détermination  d'un  caractère,  par  une  application  à  Gustave 
Flaubert,  lui  a  fourni  une  conclusion  concrète  qui  est,  à  la  fois,  une 
étude  philosophique  suggestive  et  un  chapitre  attrayant  de  critique 
littéraire. 

10.  —  Il  y  a  des  âmes  malades  :  elles  languissent,  souffrent,  se 
plaignent.  Peut-on  les  guérir?  Le  R.  P.  Glérissac  leur  présente  l'Ame 
saine  et  leur  inspire  le  désir  d'atteindre  cet  idéal  :  «  Revenir  à  la  sim- 
plicité des  énergies  et  des  fonctions  de  l'âme,  c'est  donc  en  renouveler 
la  plénitude  et  en  rétablir  l'harmonie  :  c'est  en  élargir  la  capacité,  en 
mieux  assurer  l'ordre,  en  aviver  les  appétits  supérieurs  (p.  15).  On  ne 
saurait  mieux  dire.  L'âme  étant  intelligence  et  volonté,  il  faut  lui 
tracer  les  règles  d'hygiène  intellectuelle  et  morale  qui  la  sauveror.t  et 
lui  permettront  d'atteindre  le  vrai  et  le  bien.  De  prétendus  guides  lui 
offrent  le  phénoménisme  et  le  monisme,  synthèse  trompeuse  dans 
lesquelles  son  être  s'évanouit  ou  se  dégrade.  Les  conditions  de  l'exis- 
tence factice  et  superficielle  énervent  sa  volonté  et  la  rendent  impuis- 
sante. Il  faut  donc  lui  rendre  sa  droiture  et  son  énergie.  Ainsi  disposée 
l'âme  sera  capable  d'accueillir  et  de  recevoir  la  vie  surnaturelle;  élevée 
et  fortifiée  par  la  foi  et  la  vertu,  elle  jouira  de  la  lumière,  de  l'amour 
et  de  la  paix.  —  Le  livre  est  une  méditation  très  noble  et  très  haute, 
écrit  dans  une  langue  pure,  rappelant  les  théories  et  les  œuvres  de 
Gratry  et  d'Ollé-Laprune.   On  remarquera  la    description  des   types 
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généraux  de  volonté  saine  :  la  volonté  chevaleresque,  la  volonté  des 
temps  classiques,  la  volonté  des  époques  de  transition.  Gela  est  à  la 
fois  juste,  profond  et  nouveau.  Il  faut  engager  les  jeunes  gens  et  les 
âmes  généreuses  tentées  par  le  doute,  à  lire  ces  pages  qui  plairont  aux 
chrétiens,  aux  penseurs  et  aux  délicats. 

Morale.  —  Sociologie.  —  Esthétique.  —11.  —  M.  l'abbé  F.  Farges 
nous  donne  aujourd'hui  le  huitième  volume  de  ses  études  philoso- 
phiques, sous  ce  titre  :  La  Liberté  et  le  devoir,  fondements  de  la  morale. 
Dans  une  première  partie  il  étudie  la  liberté  au  point  de  vue  moral  (con- 
dition essentielle  de  la  moralité),  au  point  de  vue  psychologique  (affir- 
mation certaine  de  la  conscience),  au  point  de  vue  métaphysique  (dans 
ses  rapports  avec  la  notion  de  substance,  les  principes  de  contradiction, 
d'identité,  de  causalité,  de  raison  suffisante,  d'ordre,  et  les  attributs  de 
Dieu),  scientifique  (en  présence  du  déterminisme  de  la  loi  de  la  con- 
servation de  l'énergie,  de  la  physiologie,  de  la  critique  historique,  de 
la  criminologie),  —  L'action  libre  de  l'homme  étant  dirigée  et  dominée 
par  un  principe  régulateur,  la  deuxième  partie  est  consacrée  au  devoir 
analysé  dans  ses  quatre  éléments  essentiels  :  la  fin,  la  loi,  le  bien  et 
le  mal  moral,  la  conscience.  Cet  exposé  de  principes  consciencieux  et 
complet  est  suivi  d'une  critique  des  systèmes  de  morale  contemporains  : 
matérialiste  et  positiviste,  évolutionniste,  criticisle  et  néocriticiste, 
pessimiste,  indépendant  de  la  religion  et  de  la  métaphysique.  — 
Rien  de  ce  qui  touche  à  la  «  littérature  »  de  cet  important  sujet  n'est 
ignoré,  omis,  oublié  ou  négligé  par  M.  Farges.  Cependant,  n'allez  pas 
croire  qu'il  se  borne  à  une  exposition  érudite  des  opinions,  car  il  formule 
desjconclusions  personnelles.  On  sait  que  sa  préoccupation  souveraine  est 
de  montrer  l'accord  des  théories  d'A.ristote  et  de  saint  Thomas  avec  les 
résultats  les  plus  assurés  des  découvertes  scientifiques  modernes.  Son 
ouvrage  est  admirablement  composé,  nourri  de  faits  et  d'idées  enchaî- 
nés par  une  argumentation  rigoureuse.  Assurément  il  est  permis  de  dif- 
férer sur  quelque  point  de  détail  avec  le  savant  auteur,  mais  non,  sans 
reconnaître  la  force  de  ses  raisons,  l'étendue  de  ses  informations,  la 
loyauté  de  sa  controverse  et  sa  parfaite  inlelligonce  des  questions  trai- 
tées dans  son  excellent  livre,  digne  complément  d'une  œuvre  consi- 
dérable. 

12.  —  Les  Questions  de  philosophie  morale  et  sociale,  par  M.  J.-P. 
Durand  (de  Gros),  sont  précédées  d'une  notice  où  M.  Parodie  nous  fait 
connaître  la  personne  et  l'œuvre  du  défunt  physiologiste.  Les  circons- 
tances de  son  éducation  et  de  son  existence  expliquent  et  excusent  en 
partie  l'intransigeance  batailleuse  de  son  antichristianisme.  Le  pré- 
sent volume  contient  des  études  sur  le  matérialisme  et  l'athéisme,  le 
déterminisme,  le  transformisme,  le  socialisme,  la  psychologie  et 
l'hypnotisme.  En  sa  rude  franchise,  l'auteur,  parmi  des  divagations  et 
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des  attaques  contre  la  religion  révélée,  dit  leur  fait  aux  positivistes, 
aux  crilicistes  et  aux  évolulionnistes.  Il  y  a  quelques  saines  et  bonnes 
vérités  dans  ces  pages  écrites  d'un  style  vif,  très  animé,  avec  une 
belle  intrépidité  d'affirmation. 

13.  —  Le  petit  opuscule  du  comte  Léon  Tolstoï  renferme  trois  let- 
tres :  Raison,  foi,  prière.  Cette  raison  est  bien  peu  sensée,  cette  foi  ne 
s'appuie  sur  rien,  cette  prière  est  inefficace  et  vaine,  le  Dieu  de  l'inco- 
hérent penseur  étant  celui  de  Spinoza  ou  de  Ilégel.  Néanmoins,  à  tra- 
vers les  formules  chrétiennes  qu'il  a  conservées,  s'épanche  un  senti- 
ment profond  de  la  vie  intérieure  qui  laisse  une  impression  de  noblesse 
et  de  pureté  morale.  Je  pense  malgré  moi,  en  lisant  ces'pages,  à  l'excla- 
mation de  L.  Veuillot  sur  V.  Hugo  :  «  Déplorable  citrouille  à  demi 
pleine  de  diamants  !  » 

14.  —  L'essai  de  M.  Lucien  Bray  :  Bu  Beau,  origine  et  évolution  du  sen- 
timent esthétique,  ramène  notre  attention  sur  la  genèse  de  l'émotion 
esthétique,  a  L'élude  de  la  nature  conduit  inévitablement  à  rattacher 
la  beauté  à  la  fonction  reproductrice.  »  L'évolution  esthétique  est  ainsi 
rattachée  à  la  concurrence  vitale  sous  sa  forme  sexuelle  ;  celle-ci  nous 
est  présentée  comme  la  principale,  sinon  l'unique  source  de  la  beauté 
et  partant  du  sentiment  et  de  l'idée  de  la  beauté.  Pour  justifier  cette 
doctrine,  l'auteur,  après  une  Introduction  intéressante  sur  l'émotion, 
les  sens  esthétiques  et  la  théorie  du  jeu,  étudie  la  beauté  dans  les  fleurs 
et  dans  le  règne  animal.  Cependant  il  reconnaît  que  des  facteurs  intel- 
lectuels et  moraux  compliquent  et  développent  le  sentiment  primitif; 
mais  cette  activité  de  l'âme  pourrait  bien  créer  son  objet  «  puisque  la 
science  même  permet  de  douter  grandement  du  prétendu  plan  de 
l'univers  »  (p.  180).  Pour  nous,  qui  croyons  que  le  vrai,  la  perfection, 
la  justice,  le  bien,  le  bonheur,  le  beau  sont  une  réalité  vivante  et 
éternelle  et  que  les  âmes  et  les  choses  y  participent  plus  ou  moins  en 
quelque  manière  et  à  quelque  degré,  nous  ne  pouvons  admettre  un 
grand  nombre  des  assertions  —  non  démontrées  —  de  M.  Bray  ;  mais 
il  y  a  beaucoup  de  détails,  vraisemblables  et  admissibles  dans  sa 
théorie  générale  présentée  avec  netteté,  dans  les  descriptions  exactes, 
dans  les  remarques  justes  qui  abondent  en  ce  volume. 

Histoire  de  la  philosophie  .  —  15.  —  La  Pensée  antique  est  le  pre- 
mier volume  d'uce  esquisse  des  évolutions  de  la  pensée  humaine  dont 
l'ensemble  formera  une  histoire  de  la  philosophie.  Il  va  de  Moïse  à 
Marc  Aurèle  et  comprend  trois  livres  :  La  pensée  dans  le  monde 
oriental  —  dans  le  monde  grec  —  dans  le  monde  romain.  Le  premier 
expose  les  doctrines  des  Égyptiens,  des  Hébreux,  des  Chananéens  et 
des  Ghaldéens,  des  Perses,  des  Indiens  et  des  Chinois.  Elles  y  sont  plus 
développées  qu'en  la  plupart  des  histoires  de  la  philosophie,  mais  sans 
aucune  référence,  et  parfois  sans  précision.  Il  est  bien  entendu  que. 
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pour  noire  auteur,  la  Bible  est  un  livre  semblable  au  Zend  Avesta  ou 
aux  Védas,  car  M.  Fabre,  qui  est  spiritualisle,  rougirait,  sans  doute,  de 
passer  pour  croyant.  Cependant  l'histoire  juive  est  un  phénomène 
irréductible  aux  lois  naturelles  ;  si  l'on  en  veut  bannir  la  révélation,  le 
miracle,  la  Providence  spéciale,  le  surnaturel  en  un  mot,  elle  n'est  plus 
qu'une  indéchiffrable  énigme.  Les  pages  cousacrées  à  Platon  et  à  Aris- 
tote,  dont  le  ton  général  est  assez  juste,  sont  absolument  insuffisantes, 
a  Ce  bon  Marc-Aurèle  »  se  montra  féroce  contre  les  chrétiens  et  n'exerça 
pas  sur  la  pensée  humaine  une  influence  proportionnée  aux  éloges  qui 
lui  sont  décernés.  —  Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  qu'il  n'y  ait  des  consi- 
dérations justes  et  des  appréciations  sagement  motivées  en  cet  ouvrage  : 
nous  signalerons,  par  exemple,  les  courts  paragraphes  consacrés  à 
Lucrèce  et  à  Séuèque  et  l'élude  plus  développée  sur  les  doctrines  des 
Chinois. 

16.  —  Personne  n'était  mieux  préparé  que  M.^Domet  de  Vorges,  pour 
nous  parler  de  Saiiil  Anselme.  Son  livre  débute  par  un  rapide  et  néces- 
saire tableau  de  la  civilisation,  de  la  science  et  de  la  philosophie,  du 
yi°  au  XI®  siècle  ;  c'est  un  résumé  impartial  qui  nous  aide  à  comprendre 
l'œuvre  du  docteur  chrétien.  Suivent  deux  chapitres  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages,  préliminaire  indispensable  à  l'élude  de  sa  doctrine. 
Quelle  fut  sa  théorie  de  la  connaisance  ?  En  quoi  diffère-l-elle  de  celle 
des  grands  scolastiques  du  xiii*  siècle  ?  La  réponse  à  ces  questions  est 
nette  et  constamment  justifiée  par  des  textes  bien  choisis  et  bien 
enchaînés.  La  définition  de  la  vérité  «  rectitudo  sala  mente  perceptibilis  » 
est  plutôt  d'un  théologien  et  d'un  moraliste  que  d'un  métaphysicien. 
L'hislorien  critique  montre  comment  on  la  peut  ramener  aux  spécu- 
lations de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  L'archevêque  de 
Cantorbéry  s'occupa  du  problème  des  universaux  ;  il  leur  attribua  une 
première  réalité  en  Dieu  ;  et  si  la  solution  qu'il  en  a  donnée  est  impar- 
faite, aucun  élément  essentiel  n'y  est  négligé  ou  compromis.  Même 
exactitude  pour  déterminer  les  rapports  des  deux  natures  incomplètes 
dont  l'union  est  le  composé  humain.  Ses  successeurs  diront  mieux,  mais 
pas  autrement  que  lui,  malgré  des  préjugés  sur  l'origine  de  l'âme, 
occasionnés  par  une  physiologie  rudimenlaire.  La  Ihéodicée  est  plus 
vaste,  plus  belle  que  la  psychologie  du  grand  philosophe  :  ses  idées 
sur  la  nature  de  Dieu  sont  conformes  à  la  tradition  patristique  et 
renferment  le  germe  des  perfeciionnemeots  successifs  qu'elles  recevront 
dans  les  écoles  catholiques.  Sur  aucun  point  n'apparaît  avec  plus 
d'éclat  la  supériorité  de  la  philosophie  moderne  sur  l'antiquité,  mais 
combien  ne  doit-elle  pas  aux  enseignements  de  la  théologie  qui  lui 
ont  permis  de  préciser  ses  concepts  et  d'agrandir  son  horizon  !  — 
M.  Domet  de  Vorges  a  spécialement  discuté  la  définition  delà  volonté  : 
c    libertas  arbitrii  csl  polestas  servandi  rectitadinem  voluntatù  propler 
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ipsam  rectitudinem  »  et  la  preuve  ontologique  de  l'existence  de  Dieu. 
Il  reconnaît  la  portée  morale  et  la  valeur  p&ychologique  de  la  défi- 
nition, mais  son  insuffisance  métaphysique  :  elle  ne  met  pas  assez  en 
relief  le  pouvoir  de  choisir,  qui  est  l'essence  même  de  la  liberté.  En  ce  qui 
concerne  le  fameux  argument  de  saint  Anselme,  il  nous  donne  une 
étude  complète  et  décisive:  quelle  fut  sa  forme  primitive  ?  Quelle  fut 
sa  fortune  au  moyen  âge  ?  Gomment  l'ont  modifié  Descartes,  Fénelon, 
Leibnitz,  Kant  et  Hegel?  Gomment  certains  philosophes  contemporains 
essaient-ils  de  le  rendre  valable? Que  faut-il  en  penser!  —  Tout  cela  est 
examiné  avec  un  remarquable  sens  philosophique.  Il  est  bien  fâcheux 
que  l'argument  ne  prouve  rien;  il  serait  si  clair  et  si  décisif  s'il  avait 
quelque  valeur  !  Mais  il  conclut  de  l'idée  à  la  réalité,  du  possible  à 
l'être,  et  cette  inférence  est  illusoire.  Gependant  un  grand  esprit 
pouvait  seul  l'imaginer,  et  l'existence  de  Dieu  une  fois  admise,  nous 
croyons  que  cet  argument  peut  devenir  un  utile  instrument  de  recherche 
pour  découvrir  ses  attributs  et  déterminer  sa  nature.  En  résumé,  par 
la  hauteur  de  sa  spéculation,  par  la  vigueur  de  sa  dialectique,  par  sa 
distinction  entre  les  problèmes  philosophiques  et  les  dogmes  Ihéolo- 
giques,  saint  Anselme  mérite  d'être  compté  parmi  les  plus  beaux 
génies  qui  aient  éclairé  l'humanité.  »  —  Cette  conclusion  ressort  net- 
tement de  l'étude  consciencieuse,  fouillée  et  compréhensive  de  M.  de 
Vorges.  On  pourrait  croire,  au  premier  abord,  qu'il  s'éloigne  parfois 
de  son  sujet  dans  ses  incursions  à  travers  les  œuvres  des  Docteurs  du 
moyen  âge  ;  mais  l'histoire  des  idées  ne  peut  s'écrire,  isolée  dans 
l'espace  et  le  temps  :  il  faut  montrer  d'oîi  elles  procèdent  et  où  elles 
aboutissent  :  on  ne  saurait  les  préciser,  ni  les  spécifier  sans  les  distin- 
guer. L'auteur  de  Saint  Anselme  accomplit  celte  tâche  avec  les 
ressources  que  lui  off're  une  connaissance  approfondie  du  moyen  âge 
chrétien,  avec  la  sûreté  de  jugement,  la  fermeté  dépensée  et  la  luci- 
dité de  style  que  se  plaisent  à  lui  reconnaître  tous  ceux  qai  ont  lu  et 
médité  les  études  où  il  expose  et  interprète,  d'une  manière  si  person- 
nelle, la  philosophie  chrétienne. 

17.  —  Le  philosophe  et  le  mathématicien  qu'était  Leibnitz  furent-ils 
séparés  par  une  cloison  étanche  ?  L'œuvre  de  l'un  est-elle  pleinement 
accessible  à  qui  ignore  l'autre  ?  M.  Gouturat  ne  l'a  point  pensé  et  il 
estime  que  l'union  des  deux  fonctions  s'opère  dans  la  logique.  Son  zèle 
pour  le  grand  homme  qu'il  admire  et  pour  la  thèse  qu'il  soutient  lui 
fait  écrire  :  «  N'est-ce  pas  un  crime  que  de  séparer  ce  qui,  dans  la  pensée 
de  Leibnitz,  était  si  intimement  vrai?  »  —  Lisez  la  Logique  de  Leibnitz 
d'après  des  documents  inédits  et  vous  saurez  comment  l'auteur  de  la 
Monadologie  complète  la  syllogislique  d'Aristote,  eu  y  joignant  la  com- 
biuatoire.  On  sait  qu'il  rêvait  d'une  langue  philosophique  universelle, 
et  d'une  caractéristique  qui  noterait  les  idées  par  des  signes  analogues 
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aux  termes  algébriques.  Son  désir  d'ébaucher  au  moins  une  encyclo- 
pédie du  savoir  humain,  de  constituer  une  science  générale  où  toutes 
les  connaissances  humaines  seraient  déduites  des  mêmes  principes^ 
d'établir  la  synthèse  des  formes  et  des  formules  dans  la  mathématique 
universelle,  de  construire  un  système  de  calcul  logique,  se  définit,  se 
limite  et  se  précise  en  ses  divers  écrits.  Nous  assistons  ici  à  l'élaboration 
de  son  vaste  dessein.  M.  Couturat  est  un  infatigable  chercheur,  un 
travailleur  obstiné,  un  esprit  méthodique  qui  joint  de  sérieuses  connais- 
sances mathématiques  à  l'érudition  historique  et  à  la  pénétration  phi- 
losophique. Son  livre,  fruit  d'une  réflexion  profonde,  est  essentiel  pour 
l'élude  du  leibnilzianisme.  Il  soulève  des  problèmes  et  cite  des  ques- 
tions qu'il  aide  souvent  à  résoudre.  Il  est  digne  du  savant  et  du  méta- 
physicien auquel  nous  devons  la  thèse  sur  l'Infini  mathématique. 

18.  —  La  Critique  de  la  raison  pratique  fat  traduite  il  y  a  environ 
quiuze  ans  par  M.  F.  Picavet.  Il  nous  donne  aujourd'hui  une  deuxième 
édition  de  ce  livre  essentiel  pour  l'étude  de  la  philosophie  moderne.  A 
l'Avant-propos  historique  et  aux  précieuses  notes  philosophiques  dont 
le  traducteur  avait  éclairé  et  enrichi  l'œuvre  du  profond  et  obscur 
penseur,  il  joint  aujourd'hui  une  introduction  qui  guidera  les  lecteurs, 
les  étudiants  et  même  plus  d'un  maître  dans  le  dédale  et  le  labyrinthe 
du  système  kantien.  En  quelques  pages  très  substantielles,  M.  Picavet 
fait  ressortir  le  lien  et  la  genèse  des  idées  morales  du  penseur  allemand 
rendu  par  lui  accessible.  Quel  service  nous  rendrait  le  savant  professeur 
de  l'École  des  Hautes-Études  en  traduisant  cette  Critique  de  la  raison 
pure,  à  peu  près  introuvable  dans  les. traductions  imparfaites  de  Tissot 
ou  de  Barni  1  Le  désir  d'une  interprétation  nouvelle  a  été  bien  des  fois 
exprimé  et  M.  Picavet  le  pourrait  réaliser  à  la  satisfaction  entière  des 
philologues  et  des  métaphysiciens. 

■19.  —  M.  Schoen,  ancien  élève  de  la  Faculté  de  théologie  prolestante 
de  Paris,  actuellement  professeur  à  l'Université  de  Marseille,  étudie  la 
Métaphysique  de  llermann  Lotze  :  c'est  la  philosophie  des  actions  et 
réactions  réciproques.  Après  avoir  étudié  l'homme  avec  sympathie, 
l'auteur  expose  sa  théorie  de  la  connaissance  qui  repose  sur  un  acte  de 
foi,  sa  notion  de  la  substance  qui  est  la  puissance  d'agir  et  de  réagir, 
son  idée  de  cause  qui  s'explique  par  l'action  réciproque  des-  êtres  et 
des  choses  ;  il  nous  dit  comment  Lotze  envisage  l'espace  et  le  temps, 
traductions  subjectives  de  la  réalité  et  du  devenir,  Dieu  dont  la  per- 
sonnalité se  dégage  mal  du  monde  qui  est  son  œuvre  et  l'âme  qui 
évolue  progressivement  de  l'inconscience  à  la  conscience.  Nous  aime- 
rions à  insister  sur  la  philosophie  religieuse  issue  de  la  Métaphysique 
de  Lotze  ;  le  chapitre  que  lui  consacre  M.  Schoen  est  curieux  :  on  y 
retrouve  plusieurs  des  principes  sur  lesquels  est  fondé  le  protestan- 
tisme libéral,  et  les  propositions  qu'on  retrouve  dans  les  œuvres  de 
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nos  symbolo-fidéistes  tels  que  MM.  Sabatier  et  Ménégoz.  Le  livre  de 
M.  Schoen  témoigne  d'ua  esprit  sincère,  aux  aspirations  élevées,  cher- 
chant de  bonne  foi  à  concilier  ce  qui  est  inconciliable,  je  veux  dire  la 
religion  et  la  libre-pensée,  trop  souvent  imprécis  parce  qu'il  expose 
des  doctrines  amorphes,  mais  dont  l'analyse  consciencieuse  et  les 
rapprochements  ingénieux  méritent  l'attention  et  l'estime  des  philo- 
sophes. 

20.  —  Il  y  a  des  écrivains  russes  qui  se  sont  occupés  de  méta- 
physique, de  morale,  d'esthétique,  de  psychologie  ou  de  sociologie  : 
y  a-t-il  une  philosophie  russe  ?  Je  ne  le  pense  pas,  et  le  livre  de 
M.  Ossip-Lourié  n'est  pas  de  nature  à  modifier  mon  opinion.  Il  faut 
pourtant  remercier  l'auteur  d'avoir  esquissé  un  tableau  d'ensemble  où 
apparaissent,  en  saillie,  des  mystiques  tels  que  Soloviev,  des  idéalistes 
comme  Grote,  des  empiriques  (Troitsky),  des  sceptiques  (Préobra- 
jensky).  Leurs  théories  nous  sont  exposées  de  façon  un  peu  vague. 
Assez  confuse  nous  semble  encore  l'exposé  de  la  psychologie  chez  les 
Slaves  ;  beaucoup  plus  intéressante  la  partie  du  volume  attribuée  aux 
sociologues,  de  Kropolkine  à  Pobédonolseff.  On  ne  dit  rien  de  Tolstoï 
auquel  l'auteur  a  consacré  une  monographie  spéciale.  — La  Philosophie 
russe  contemporaine^  à  laquelle  M.  Ossip-Lourié  initie  les  lecteurs  fran- 
çais, n'est  pas  «  intellectuellement  émancipée...  car  la  conscience  et  la 
pensée  du  peuple  russe  restent  paralysées  par  un  régime  d'obscu- 
rantisme. »  Cette  phrase  suffit  à  révéler  les  tendances  de  l'auteur 
hostiles  aux  dogmes  du  christianisme  et  très  favorables  aux  utopies  du 
socialisme.  Il  a  quelque  peine  à  conserver  le  sang-froid  et  l'impar- 
tialité lorsqu'il  parle  de  Tsichchrine  ou  de  Pobédonotseff  :  cette  ardeur 
au  combat  est  une  mauvaise  disposition  pour  l'historien  des  idées  et 
des  systèmes.  L.  Maisonneuvk. 

BEAUX- ARTS 

1.  Manuel  de  V histoire  des  beaux-arts,  par  le  D'  Ernest  Wickknhaqbn  ;  adapté  de  l'aile-  • 
mand  par  J.  Bainville.  Paris,  Fischbacher,  1901,  in-8  de  vin-262  p., avec  265  grav.,  6  fr. 
—  2.  La  Vie  artistique  de  l'humanité,  par  A.  Roux.  Paris,  Schleicher,  1901,  in-12  de 
192  p.,  avec  52  grav.,  1  fr.  50.  —  3.  Les  Débuts  de  l'art,  par  E.  Grosse  ;  trad.  de 
l'allemand  par  E.  Dirr.  Paris,  Alcan,  1902,  in-8  de  xix-239  p.,  avec  32  grav.  et  3  pi., 
6  fr.  —  4.  Catalogue  des  vases  peints  du  Musée  national  d'Athènes,  par  Maxime 
CoLLiQNON  et  Louis  Codve.  Paris,  Fonteraoing,  1902,  in-8  de  xii-671  p.,  et  atlas  de 
planches,  25  fr.  —  5.  Les  Monuments  antiques  de  l'Algérie,  par  St.  Gsell.  Paris, 
Fonteraoing,  1901,  2  vol.  in-8  de  viii-290  et  447  p.,  avec  106  grav.  hors  texte  et  174 
illustrations,  40  fr.  —  6.  French  Furniture  and  Décoration  in  the  xymth 
Century,  by  Lady  Dilkk.  London,  G.  Bell,  1901,  in-4  de  vii-260  p.,  avec 
nombreuses  photogravures,  35  fr.  —  7.  Lives  and  Legends  of  the  Evangelists, 
Apostles,  and  other  early  Saints,  by  M"  Arthur  Bell.  London,  G.  Bell 
lyOi,  in-8  de  xiv  234  p.,  avec  49  photogravures,  17  fr.  50.  —  8.  Handbooks 
of  the  great  Craftsmen.  The  Pavement  Maslers  of  Siena  {1369-1562),  by  R. 
HoBART  CusT.  London,  G.  Bell,  1902,  in-16  de  xxm-159  p.,  avec  26  photograv., 
6  fr.  25.  —  9.   Great  MasterS  in  painting  and  sculpture.  Giotto,  by  F.  Mason 
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Perkins.  London,  G.  Bell,  1902,  in-8  de  xii-148  p.,  avec  39  photograv.,  6  fr.  25.  — 
10.   Mantegna,  by  Macd  Cbutwell.  London,  G.  Bell,  1901,  in-8  de  viii-132  p.,  avec 
40  photogr.,  6  fr.  25.    —  11.    Rembrandt  van  Rijn,  by  Malcolm  Bell.    London, 
G.  Bell,  1901,  in-8  de  xv-164  p.  avec  41  photograv.,  6  fr.  25.  —  12.  Gérard  Dou, 
by   W.    Martin.    London,    G.   Bell,    1902,    in-8  de  xii-152   p.  avec  41    photograv., 
6  fr.  25.  —  13.  The  Englisli  pre-raphaelite  Painlers,  their  Associates  and  suc- 
cessors,  by  Percv  Bâte.  London,  G.  Bell,  1901,  in-8  de  xix-124  p.,  avec  100  pho- 
tograv., 9  fr.  50.  —  14.  Sandro  Botlicelli,  par  J.  B.  Supino  ;  trad.  de  l'italien  par 
J.    DB   Cbozals.    Florence,    Alinari,    1900,    in-8  de   169   p.    avec  norab.  photograv., 
cartonné,  15  fr. —  15.  Fra  Filippo  Lippi,  da  J.-B.  Supi.no.  Firenze,   Alinari,   1902, 
in-8  de  131  p.,  avec  une  photograv,  en  couleurs,  4  photograv.   et  54  autotypies, 
cartonné,  12  fr.  —  16.  Michel-Ange,  par  Corrado  Ricci;  Irad.  de  l'italien  par  J.  de 
Crozals.  Florence,  Alinari,  1902,  in-8   de  218  p.,  avec  norabr.  photograv.  et  auto- 
typies, 10  fr.  —  17.  Michel  Colombe  et  la  Sculpture  française  de  son  temps,  par 
Paul  Vitrv.  Paris,  Librairie  centrale  des  beaux-arts,  1901,  in-4  de  xxiii-532  p.  avec 
de  Dombr.  photograv.  et  grav.,  25  fr.  —  18.  Les  Le  Mannier,  peintres  officiels  de  la 
Cour  des    Valois  au  x\T  siècle,    par   Et.    Moreau-Nélaton.  Paris,  «  Gazette   des 
beaux-arts  »,  1901,   in-4   de   47  p.    avec   14  photograv.,   20  fr.  —  19.  La   Critique 
mystique  et  Fra  Angelico,  par  J.-C.    Bhoussolle.   Paris,  Oudio,  1902,  in-12  de 
175  p.,   2  fr.  —  20.  Les   Peintures  d'Hippolyte   Flandriji  à   l'église   de   Saint- 
Vincent-de-Paul  à  Paris.    Paris,   Bulloz,    s.   d.,   gr.  in-fol.  oblong  de  36  p.  avec  7 
planches  en  photograv.  hors  texte  et  19  phototypies  dans  le  tex'.e,  cartonné,  30  fr.  — 
21.  Exposition  universelle  de  Paris  [4900),  classe  4.  Rapport  sur  l'enseignement 
de  l'art  en  France  au  xix'  siècle  dans  les  institutions  religieuses,  par  Lmile  Eudb 
et  P.  Vincb.nt-Dabasse.  Paris,  Poussielgue,  1901,  in-8  de  37  p.,  0  fr.  50.  —  22.  Les 
Conquêtes  artistiques  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  par  Charles  Saunier.  Paris, 
Laurens,  1902,  in-8  de  vm-19i  p,  avec   12  pi.,  12  fr.  —  23.  Le  Palais  de    Saint- 
Cloud,  ses  origines,  ses  hôtes,  ses  fastes,  ses  ruines,  par  le  comte  Fleury.  Paris, 
Laurens,  s.  d.,  gr.  in-8  de  vn-3l2p.  avec  9  pi.  et  81  grav.,  20  fr.  —  24.  Les  Villes 
d'art  célèbres.  Venise,  par  Pierre  Gus.man,  Paris,   Laurens,    1902,   in-8   de   156  p., 
avec   130  grav.,  5   fr.  —   25.    Peintres  et   dessinateurs  de  la  mer.    Histoire  de  la 
peinture  de  marine,  par  L.  de  Veyran.    Paris,    Laurens,   1901,   in-12  de    xi-271  p., 
3  fr.  50.  —  26.    La  IV  Exposizione  d'arte  à    Venezia  (1901),  da   Sem    Benelli. 
Firenze,  Calvetti,  1901,  in-8  de  206  p.  avec  portraits  d'artistes,  3  fr.  —  27.   Études 
sur  l'art  et  la  curiosité,  par  Edm.   Bon.saffé.    Paris,   Société   française    d'éditions 
d'art,  1902,  in-8  de  245  p.,  7  fr.  50.  — 28.  Du  Sentiment  artistique  dans  la  morale 
de  Montaigne,  œuvre  posthume  de  Ed.  Roel.  Paris,  Hachette,  1901,  in-8  de   lxiv- 
431  p.,  avec  photograv.,  7  fr.  50. 

1 .  —  Les  histoires  de  l'art  les  plus  complètes  et  les  mieux  illustrées  sont 
publiées  en  Allemagne,  Nous  n'avons  rien  en  Fiance  que  l'on  puisse 
comparer  aux  Manuels  de  Kugler,  de  Liibke,  de  l'^âh,  de  Springer,  de 
Zimmermann.  Le  plus  récent  de  tous,  et  le  plus  connu  en  même  temps, 
le  Manuel  de  Vhisloire  des  beaux-arts,  du  D""  Wickenhagen,  s'est  vendu 
à  plus  de  cinquante  mille  exemplaires.  Il  méritait  ce  succès  par 
l'excellente  proportion  des  parties,  une  information  très  sûre,  au  cou- 
rant des  œuvres  les  plus  modernes,  l'abondance  et  la  bonne  exécution 
de  ses  gravures,  presque  toutes  exécutées  par  des  procédés  directs. 
Nous  pouvons  donc  augurer  un  bel  avenir  à  la  traduction  que  M.  Jac- 
ques Bainville  vient  d'en  rédiger  pour  la  librairie  Fischbacher.  Elle  est 
claire  et  correcte;  elle  est  même  plus  riche  de  texte  et  d'images  que 
le  livre  original,  une  place  plus  grande,  comme  il  était  juste,  y  étant 
réservée  aux  œuvres  d'art  français,  en  architecture,  en  sculpture, 
en  peinture  ;  car  telles  sont  les  trois  divisions  du  Manuel.  Peut-être 
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regreltera-t-on  que  ces  divisions  paraissent  aussi  absolument  tranchées, 
au  point  de  former  comme  trois  traités  indépendants  ;  il  y  aurait  bien 
un  moyen  de  trouver  une  classification  plus  souple  et  plus  vivante; 
mais,  tel  qu'il  est,  le  livre  doit  rendre  de  grands  services  aux  débu- 
tants. N'oublions  pas  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  parmi  les  gravures  qui 
puisse  efTaroucher  l'honnêteté  la  plus  scrupuleuse. 

2.  —  Cet  effort  pour  vivifier  et  rendre  aimable  l'histoire  de  l'art  élé- 
mentaire est  visible  à  chaque  page  d'un  petit  manuel  qui  s'intitule  un 
peu  ambitieusement  :  La  Vie  artistique  de  l'humanité,  et  fait  partie  des 
«  Livres  d'or  de  la  science.  >  L'auteur,  M.  Roux,  définit  l'art  «  une 
traduction  sensible  de  la  vie  des  peuples.  »  C'est  un  excellent  point  de 
vue  que  le  point  de  vue  historique  ;  il  permet  de  tenter  une  synthèse 
intéressante  et  forte.  Celle-ci  a  des  qualités  que  goûteront  surtout  des 
lecteurs  munis  d'une  certaine  instruction  préalable  ;  l'érudition  y  est 
de  bon  aloi,  le  jugement  net,  bien  formulé.  Ce  petit  livre,  qui  n'a  pas 
deux  cents  pages,  est  si  nourri  de  faits  et  d'idées  que  l'on  y  trouve 
même  une  mention  des  plus  récentes  écoles  (?)  modernes  de  peinture  : 
symbolisme,  tachisme,  pointillisme,  décadeniisme  !  Voilà  bien  de 
l'honneur  pour  d'insignifiantes  manifestations,  dont  les  œuvres  ni  les 
noms  ne  doivent  guère  survivre.  Les  gravures  ne  sont  pas  toutes  très 
heureusement  choisies. 

3.  —  Le  travail  de  M.  Grosse  sur  les  Débuts  de  l'art  mérite  d'être  accueil- 
li avec  intérêt,  en  tant  qu'essai  d'exploration  en  des  terres  jusqu'ici 
inconnues.  L'auteur,  sociologue  beaucoup  plus  que  critique  d'art, 
applique  les  procédés  des  sciences  naturelles  aux  recherches  esthéti- 
ques ;  son  étude  est  un  beau  chapitre  d'ethnographie  plutôt  qu'un 
livre  d'histoire  de  l'art,  et,  toute  pittoresque,  amusante  et  instruc- 
tive qu'elle  nous  apparaisse,  elle  ne  tient  qu'en  partie  les  promesses 
du  litre.  Ce  ne  sont  pas  les  débuts  de  l'art,  mais  tout  simplement 
Fart  chez  les  peuplades  sauvages  que  nous  apprenons  ici  à  connaître  ; 
les  Autraliens,  les  Boschimans  ou  les  Esquimaux  peuvent-ils  vraiment 
passer  pour  des  peuples  primitifs,  et  sommes-nous  en  droit  de  les 
comparer  à  ces  ancêtres  des  Égyptiens  et  des  Grecs  auxquels  nous 
devons  le  premier  enseignement  de  la  beauté  ? 

4.  —  Revenons  à  nos  vrais  maîtres,  à  ces  Grecs  délicieux  et  subtils 
qui  savent  avec  tant  de  simplicité  résumer  dans  la  courbe  d'un  geste, 
dans  le  trait  d'un  visage,  dans  le  pli  d'une  draperie,  toute  la  passion, 
le  charme,  l'élégance  de  leur  race.  Ni  M.  Ingres,  ni  les  plus  habiles 
Japonais  n'ont  surpassé,  n'ont  égalé  peut-être  la  science  de  ces 
peintres  de  vases  innombrables,  égratignés  d'une  pointe  légère,  ou 
caressés  du  bout  du  pinceau,  et  dont  le  dessin  nous  raconte  la  vie,  la 
religion,  l'esprit  de  la  Grèce.  Le  Catalogue  des  vases  peints  du  Musée 
national  d'Athènes,  que  vient  de  publier  M.  CoUignon,  le  savant  auteur 
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de  VHisloire  de  la  sculpture  grecque,  décrit  un  nombre  énorme  de  ces 
vases  (il  n'y  en  a  pas  moins  de  1988),  dont  plusieurs  sont  parmi  les 
plus  beaux  que  l'on  connaisse.  Un  fascicule  spécial,  qui  n'a  poiiU  paru 
encore,  contiendra  un  album  de  planches  reproduisant  leurs  décors  et 
leurs  formes.  L'inventaire  est  aussi  minutieux  et  précis  que  possible.  Il 
est  en  grande  partie  l'œuvre  de  M.  Collignon,  qui  avait,  en  1877,  publié 
un  premier  Catalogue  comprenant  ceux  des  numéros  actuels  qui 
composaient  la  collection  de  la  Société  archéologique  d'Athènes.  Celte 
importante  série  ayant  été  transportée  en  1893  au  Musée  national,  où 
elle  fut  réunie  aux  autres  collections  céramiques,  il  était  souhaitable 
que  le  travail  fût  repris  et  complété,  de  façon  à  rester  l'œuvre  de  notre 
École  française.  La  tâche  fat  remplie  avec  un  zèle  parfait  par  un 
membre  de  l'École,  Louis  Couve,  un  des  jeunes  explorateurs  de  Del- 
phes et  de  Délos  ;  elle  était  terminée,  quand  la  mort  vint  le  saisir  ;  et 
on  s'associera,  en  lisant  la  notice  émue  de  M.  Collignon,  à  tous  les 
regrets  justement  éveillés  par  une  fin  si  cruelle  et  si  prématurée. 

5.  —  Les  Monuments  antiques  de  l'Algérie  ont  été  étudiés  par  M.  Gsell, 
professeur  à  l'École  supérieure  des  lettres  et  directeur  du  musée  d'Al- 
ger, en  deux  volumes  qui  enrichissent  l'archéologie  classique  d'un 
trésor  inappréciable.  C'est  le  premier  travail  d'ensemble  où  soient  résu- 
mée l'exploration  archéologique  de  l'Algérie,  exploration  entreprise 
avec  une  méthode  absolument  sûre  et  l'érudition  la  mieux  informée. 
Toute  l'Algérie  romaine  est  là,  et  ce  que  nous  avions  peine  à  connaître 
par  de  longues  recherches  parmi  des  articles  disséminés  de  tous  côtés 
depuis  soixanle-dix  ans,  et  des  monographies  fort  somptueuses  mais 
souvent  incomplètes,  tout  est  condensé  ici,  analysé,  décrit  par  un  savant 
qui  a  vu  lui-même  ce  dont  il  parle,  qui  l'a  photographié  et  nous  le 
montre  en  d'excellentes  reproductions.  Ce  tableau  d'ensemble  est 
avant  tout  une  étude  d'archileciure,  les  monuments  d'Algérie  étant 
assez  pauvres  de  décor,  et  il  a  paru  sage  de  rejeter  en  dehors  de  cette 
étude  tout  ce  qui  concerne  la  sculpture  d'ornement,  la  mosaïque,  les 
sarcophages,  etc..  Les  monuments  indigènes  et  puniques,  gi'oltes, 
refuges,  tombeaux  en  pierres  sèches  ou  tombes  taillées  dans  le  roc, 
gravures  rupestres,  dolmens  et  mausolées,  forment  le  sujet  d'un  pre- 
mier livre  ;  viennent  ensuite  les  monuments  romains  classés  par  genres, 
constructions  militaires  et  civiles,  temples,  arcs  de  triomphe  (ce  cha- 
pitre, comme  il  convient,  fort  développé),  théâtres  et  cirques,  marchés 
et  thermes,  fontaines,  aqueducs,  citernes,  réservoirs,  routes,  ponts  et 
ports,  maisons  et  villas,  sépultures  et  caveaux,  tout  un  travail  d'im- 
portance capitale,  et  qui  occupe  plus  de  trois  cents  pages  de  texte.  Les 
illustres  monuments  de  Timgad,  de  Lambèse,  de  Djemila,  de  Cherchel, 
pour  ne  citer  que  des  noms  connus^de  tous,  revivent  sous  nos  yeux  en 
des  photographies  illuminées  du  soleil  d'Afrique  et  pas  à  pas  com- 
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mentées  par  l'auteur.  La  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  neuve 
de  ce  bel  ouvrage  est  consacrée  aux  monuments  chrétiens  et  byzan- 
tins, basiliques  à  une  ou  plusieurs  nefs,  chapelles  tréflées,  baptistères, 
sépultures  de  toutes  formes.  La  description  des  sanctuaires  chrétiens  de 
l'Algérie  occupe  près  de  deux  cents  pages  ;  c'est  un  inventaire  qui  com- 
prend 169  numéros,  parmi  lesquels  plusieurs  d'une  importance  capitale, 
tels  que  ceux  où  sont  décrites  les  basiliques  de  Tigzirt  et  de  Tipasa. 

6.  —  La  splendide  Histoire  de  l'art  français  au  xvin«  siècle  entreprise 
par  Lady  Dilke,  dont  le  Polybiblion  a  fait  connaître  à  ses  lecteurs  les 
deux  premiers  volumes  (t.  LXXXVI,  p.  410-411  et  t.  XGI,  p.  416-417), 
se  continue  par  un  troisième  volume  plus  riche  encore,  s'il  est  possible, 
que  les  précédents.  Il  renferme  l'étude  de  la  décoration  et  du  meuble 
[French  Furniture  and  Décoration  in  the  XVIIIth  Century].  Gomment, 
dès  les  premières  années  du  nouveau  siècle,  aux  mains  d'ornema- 
nistes ingénieux  et  savants,  les  lignes  un  peu  lourdes  et  les  reliefs 
puissants  du  style  Louis  XIV  s'allègent,  s'assouplissent  et  se  fleurissent 
pour  donner,  à  l'époque  de  la  Régence,  la  plénitude  du  style  que  l'on 
appelle  improprement  Louis  XV,  puis  de  nouveau  se  raidissent  et  se 
figent,  s'éloignent  de  l'observation  de  la  nature  pour  retournera  l'imi- 
tation de  l'art  grec  et  romain,  et  former,  dès  avant  le  règne  de  Louis  XVI, 
le  style  que  l'on  nommera  Louis  XVI  et  Empire,  voilà  ce  que  nous 
montre  Lady  Dilke  par  des  exemples  bien  choisis,  savamment  pré- 
sentés et  illustrés  de  gravures  exquises.  Boffrand  et  Pineau,  Verberckt 
et  Jules-Antoine  Rousseau,  enfin  Rousseau  de  la  Rottière,  sont  les 
héros  des  premiers  chapitres,  où  triomphe  toute  la  grâce  française. 
Dugourc  personnifie  la  réaction  pseudo-classique  ;  il  entraîne  des  arti- 
sans connus,  Gauvet,  de  la  Fosse,  Delalonde,  Salembier,  gens  de 
petite  invention  mais  de  métier  précieux,  graveurs  et  orfèvres  autant 
que  sculpteurs  en  bois.  La  peinture,  fort  heureusement,  vient  se 
marier  à  ces  formes  un  peu  maigres  pour  en  relever  la  monotonie.  La 
tradition  de  Bérain,  continuée  par  Watteau,  Gillot,  Audran,  Huet,  s'épa- 
nouit en  des  oeuvres  légères  et  joyeuses,  scènes  champêtres  et 
singeries  dont  Versailles  et  Ghantilly  possèdent  de  charmants  modèles. 
L'histoire  des  Gobelins  au  xviii«  siècle,  avec  Oudry  et  Boucher,  celle 
des  fondeurs,  ciseleurs  et  orfèvres,  les  Gafïiéri,  les  Slodlz  et  Germain, 
nous  conduit  à  l'histoire  du  meuble  et  de  ses  transformations  depuis 
André-Gharles  Boulle  jusqu'aux  ébénistes  bronziersOeben,  Riesener  et 
Goulhière,  et  à  leurs  imitateurs  étrangers.  On  voit,  par  ce  résumé  trop 
rapide,  quel  est  l'attrait  et  le  mérite  de  la  patiente  étude  de  Lady  Dilke. 
Un  quatrième  et  dernier  volume,  qui  doit  bientôt  paraître,  étudiera  les 
dessinateurs  et  graveurs  ;  ce  sera  le  digne  couronnement  de  ce  beau 
travail  dont  nous  devons  regretter,  pour  l'honneur  de  la  critique  d'art 
française,  qu'il  n'ait  pas  été  publié  dans  notre  langue. 

Mai  1902.  T.  XCIV.  26. 
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7 .  —  La  maison  George  Bell,  de  Londres,  qui  a  édité  l'ouvrage  de  Lady 
Dilke  avec  tant  de  luxe  et  de  goût,  occupe  depuis  plusieurs  années  le 
premier  rang  parmi  les  librairies  d'art  de  l'Europe.  Dans  toutes  ses 
publications,  de  l'in-folio  majestueux  jusqu'aux  plus  modestes  for- 
mats de  poche,  on  doit  louer  le  même  sens  de  l'harmonie  élégante,  le 
choix  raffiné  du  papier,  de  la  typographie  et  de  l'illustration.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  ces  cartonnages  de  toile  où  excellent  les  relieurs  anglais, 
qui  n'ajoutent  au  livre  un  charme  nouveau  sous  la  parure  de  leur 
vêlement  délicat.  Les  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  méritent 
tous  ces  éloges.  M"  Arthur  Bell  a  compris  quels  trésors  recèle  le  champ 
de  l'iconographie  religieuse  ;  elle  a  entrepris  de  raconter,  en  les  com- 
mentant par  les  œuvres  des  meilleurs  peintres  et  sculpteurs,  la  vie  et 
les  légendes  des  apôlres,  des  évangélistes,  des  saints  de  la  primitive 
Église  [Lives  and  Legends  of  the  Evangelisls,  Apostles^  and  other  early 
Saints).  Son  livre  est  délicieux  à  feuilleter.  Les  chefs-d'œuvre  de  Fra 
Angelico  et  des  Délia  Robia,  de  Pérugin,  de  Pinturicchio,  de  Raphaël, 
de  Luiui,  de  Fra  Bartolommeo  et  d'Andréa  del  Sarlo,  de  Memlinc  et 
de  Rembrandt  défilent  en  procession  lente  et  fleurie  devant  nos  yeux. 
Quelques  œuvres  modernes  d'artistes  anglais,  de  Madox  Brown,  de 
Holman  Hunt,  de  Millais  et  de  Burne-Jones  ont  pu  se  joindre  au  riant 
cortège,  sous  la  bannière  de  l'art  préraphaélite.  Le  texte  est  joli, 
d'une  information  généralement  sûre,  vivifié  sans  être  étouffé  par 
l'érudition. 

8.  —  L'excellente  et  forte  étude  de  M.  Hobart  Gust  sur  le  pavement 
historié  de  la  cathédrale  de  Sienne  [The  Pavement  M  asters  of  Sien  a) , 
fait  partie  d'une  série  de  manuels  où  seront  groupés  les  artisans  et  les 
objets  d'arl  les  plus  célèbres,  bronzes,  ivoires,  bois  sculptés,  tapis- 
series, etc.. .  Tous  les  voyageurs  qui  ont  traversé  Sienne  connaissent 
le  décor  admirable  du  pavé  de  sa  cathédrale,  ces  sortes  d'immenses 
nielles  sur  marbre,  où  les  plus  habiles  artistes  de  cette  ville,  une  des 
reines  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  ont  gravé  en  noir  sur  blanc, 
pendant  deux  siècles,  les  images  des  Sybilles,  les  histoires  de  l'Ancien 
Testament  et  les  allégories  de  la  vie  humaine.  Voici,  sur  ce  pavement 
célèbre,  la  première  étude  d'ensemble,  accompagnée  de  fidèles  repro- 
ductions. L'auteur  a  connu  et  utilisé  tous  les  documents,  et  son  livre 
est  désormais  indispensable  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'art  et  l'histoire 
de  Sienne. 

9.  10,  H,  12.  —  Une  série,  déjà  nombreuse,  est  consacrée  aux  grands 
maîtres,  peintres  et  sculpteurs,  de  tous  pays  et  de  toutes  époques. 
Chacun  des  volumes  qui  la  composent,  et  dont  le  texte  est  confié  à  des 
érudils  connus,  anglais,  flamands,  hollandais,  italiens,  comprend  une 
bibliographie  des  ouvrages  à  consulter,  la  vie  du  peintre  ou  du  sculp- 
teur, le  catalogue  de  ses  œuvres,  enfin  un  minutieux  Index.  Une  qua- 
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rantaine  de  reproductions,  d'après  de  bonnes  photographies,  réunissent 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  principales  œuvres  à  mentionner.  Le  type 
le  plus  parfait  de  cette  belle  série  est  le  Memlinc,  dont  le  texte  est  dû 
à  M.  James  Weale.  Il  faut  citer  le  Luini,  le  Grivelli,  le  Giorgione,  le 
Piero  délia  Francesca,  entre  beaucoup  d'autres.  Parmi  les  monogra- 
phies qui  ont  paru  le  plus  récemment,  voici  d'abord  un  Giolto,  traité 
avec  un  goût  très  sûr  et  une  critique  excellente  par  M.  MasonPerkins. 
Les  années  de  formation  du  graud  créateur  de  l'art  italien,  ses  séjours 
à  Rome  et  à  Assise,  ses  travaux  à  Padoue  et  à  Florence  sont  racontés 
avec  une  sobriété  qui  ne  néglige  aucun  détail  essentiel.  Je  ne  voudrais 
faire  à  l'auteur  qu'une  légère  chicane  de  chronologie,  que  le  défaut  de 
place  m'empêche  de  développer  ici,  à  propos  des  vingt-huit  fresques 
représentant  la  vie  de  saint  François  dans  l'église  haute  d'Assise,  qu'il 
considère  à  tort  (suivant  en  cela  l'opiuion  de  M.  Berenson)  comme 
postérieures  aux  admirables  fresques  de  l'église  basse.  —  Miss  Maud 
Crutwell  a  écrit  sur  Mantegna  une  monographie  sagement  conduite 
et  classée.  Je  regrette  de  ne  pas  trouver,  parmi  les  belles  illustrations 
de  ce  livre,  deux  des  chefs-d'œuvre  du  maiire,  le  Parnasse  du  Louvre 
et  le  saint  Sébastien  de  l'église  d'Aigueperse.  —Le  Rembrandt  van  Rijn, 
de  M.  Malcolm  Bell  est  des  plus  intéressants.  Il  était  malaisé  de  faire 
tenir  en  un  espace  relativement  restreint  une  étude  qui  réussît  à  nous 
donner  une  idée  précise  du  prodigieux  et  complexe  génie  dont  la 
devise  aurait  pu  être  la  phrase  si  souvent  citée  du  comique  latin  :  «Je 
suis  homme,  et  rien  d'humain  ne  m'est  étranger.  »  Tout  l'homme  aété 
peint  par  Rembrandt,  avec  ses  plus  hautes  inspirations  et  ses  plus 
basses  ordures.  Le  livre  de  M.  Bell  ne  se  perd  pas,  et  il  faut  l'en  louer, 
en  considérations  philosophiques  ;  il  nous  décrit  son  héros  dans  toutes 
les  phases  de  sa  vie  agitée,  joyeuse  et  misérable  ;  il  le  place  dans  son 
milieu,  il  commente  brièvement  ses  œuvres  (dont  le  choix  gravé  qu'il 
nous  donne  est  parfait,  en  sortant  du  banal).  On  appréciera  fort  la  table 
chronologique  qui  résume,  année  par  année,  la  vie  et  l'œuvre  du 
maître,  en  les  rapprochant  des  événements  contemporains.  —  Gérard 
Dou,  élève  et  imitateur  amolli  de  Rembrandt,  obtient  pour  la  première 
fois  les  honneurs  d'une  biographie  détaillée,  due  au  savant  sous-direc- 
teur du  Musée  royal  de  la  Haye,  le  D""  W.  Martin.  Toutes  les  œuvres, 
souvent  très  amusantes,  de  ce  fécond  et  spirituel  narrateur  d'anec- 
dotes, dont  un  excellent  choix  de  gravures  nous  oflre  comme  un  petit 
musée,  sont  classées  et  cataloguées  avec  un  soin  minutieux.  Je  signale- 
rai à  l'érudit  auteur  un  tableau  exposé  au  musée  d'Angers,  qui  paraît 
une  réplique  originale,  avec  variantes,  de  l'Empirique  que  possède  le 
musée  de  l'Ermitage.  Ce  tableau  a  été  décrit  et  reproduit  dans  les 
Archives  médicales  d'Angers  (2*  année,  1898,  p.  291-295,  article  de 
M.  A.  Germain). 
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13.— Dans  la  collection  des  Artistes  anglais  (5/niis/i  ^rfisfs  séries), 
où  paraissait,  il  y  a  trois  ans,  un  gracieux  volume  consacré  à   Millais 
(Voy.  Polyhiblion^  t.  LXXXVI,  p.  412),  M.  Percy  Bâte  nous  raconte  la  vie 
et  les  œuvres  des  peintres  préraphaélites  [The  English  pre~  raphae'ite 
Paintei-s,    their  Associates  and   successors].   Il  est  peu  de  sujets  plus 
attrayants  pour  un  critique  d'art.  «  Ce  livre,  écrit  l'auteur  dans  sa  pré- 
face, n'est  ni  une  chronique  intime  ni  un  recueil  d'anecdotes  :  c'est 
simplement  un   essai  de  brève  revue,  par  le  texte  et  par  la  gravure 
tout  ensemble,  des  artistes  qui  ont  peint  sous  l'inspiration  préraphaéli- 
te, et  des  œuvres  qu'ils  ont  créées.  »  Il  est  superflu  de  déclarer  que  ce 
programma  trop    modeste   a  été  mieux  que  rempli  ;  le  succès  d'une 
première  édition  publiée  en  grand  format  suffirait  à  le  prouver.  Cette 
nouvelle  édition,  plus  complète  et  mieux  ordonnée  que  la  précédente, 
€st  enrichie  de  plus  de  cent  illustrations  qui  nous  font  connaître  non 
seulement  les  œuvres  célèbres  des  fondateurs  de  la  confrérie,  mais 
celles  de  leurs  plus  lointains  associés,  en  sorte  que  l'on  peut  dès  main- 
tenant  apprécier   l'influence  ext-rcée  par    la   grande     croisade    dont 
Ruskin  fut  le  héraut,  jusque  dans  les  moindres  recoins  de  l'art  anglais. 
Les  débuts  de  la  confrérie,  en  1848,  nous  montrent  Rossetti,  Millais  et 
Hunt  recevant  les  leçons  de  Madox  Brovrn,  et  nous  font  admirer  les 
premiers  tableaux  où  s'essaie  leur  observation  ingénue  et  patiente.  Un 
chapitre  spécial  est  donné  à  chacun  de  ces   peintres  si  intéressants, 
puis  aux  divers  groupes  de  leurs  médiocres  imitateurs.  Un  charmant 
artiste,  Arthur  Hughes,  voisin  de  notre  Stevens,  garde  auprès  de  ses 
aînés    une  séduction  parfois  plus  délicate.    Viennent  les  modernes, 
dont  Burne  Jones  sera  longtemps  le  chef;  Morris,  Walter  Crâne  mettent 
à  son  service  leur  merveilleuse  entente  de  l'art  décoratif.  Les  contem- 
porains enfin  obtiennent  leur  large  part  de  la  généreuse  analyse,  bien 
que,  seul  peut-être  entre  eux  toiis,  M.  Byam  Shaw  paraisse  annoncer 
un  véritable  héritier  de  Millais.  Ce  livre,  tout  fragmentaire  qu'il  semble 
par  endroits,  garde  un  attrait  auquel  on  s'arrache  difficilement;  c'est 
la  meilleure  part  de  l'âme  anglaise  qui  respire  en  ces  pages  aimables 
et  parmi  ces  gravures  expressives. 

14,  15.  —  Nous  réclamions,  il  y  a  deux  ans,  une  traduction  française 
du  BolticeUi  de  M.  Supino  [Polybiblion,  t.  LXXXVIII,  p.  314-315)  ;  cette 
traduction  n'a  pas  lardé  à  paraître,  pour  la  grande  joie  des  amis  de 
l'exquis  peintre  du  printemps.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que 
nous  avons  écrit  de  ce  bel  ouvrage  ;  c'est  un  modèle  de  parfaite  et 
charmante  érudition.  Mais  nous  pouvons  avec  un  vif  plaisir  annoncer 
aux  nombreux  lecteurs  de  ce  Botticeili  l'appariiion  d'un  Fra  Filippo 
Lippi,  du  même  auteur  (le  texte  italien  seul  en  est  publié).  11  est  peu 
de  romans  plus  singuliers  que  la  vie  de  ce  moine  débauché  et  génial, 
qui  scandalise  par  ses  désordres  la  libre  Florence,  et  l'enchante  de  ses 
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fraîches  imaginations.  Le  grand  poêle  Robert  Browning  a  écrit  sur 
cette  vie  d'aventures  (dans  son  recueil  intitulé  Men  and  Women)  un 
poème  qui  est  un  chef-d'œuvre.  Il  fait  parler  Lippi  avec  cette  verve 
insouciante  et  joyeuse  qui  ressuscite  un  caractère  en  une  centaine  de 
vers,  mieux  que  les  plus  longues  et  savantes  dissertations.  M.  Supino 
aurait  pu  citer  Browning,  auprès  d'Emilio  Castelar,  dans  sa  bibliogra*. 
phie  d'ailleurs  si  sûrement  informée.  Il  a  connu  tout  ce  que  les  histo- 
riens d'art,  littérateurs  et  romanciers  ont  publié  sur  le  maître  de  Botti- 
celli  ;  il  a  consulté,  vérifié  tous  les  documents.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  rien  ajouter  à  une  biographie  aussi  consciencieuse,  à  un  juge- 
ment aussi  justement  motivé.  L'Introduction  nous  présente  la  société 
florentine  où  va  vivre  Lippi,  le  monde  des  Médicis,  monde  de  mœurs 
relâchées  et  de  dévotion  superstitieuse,  en  même  temps  que  d'élégance 
raffinée  et  d'esprit  délicieux  ;  elle  nous  fait  comprendre  l'abîme  qu'il  y 
a  entre  le  mystique  Angelico  et  son  contemporain,  comme  lui  favori 
des  Médicis,  moine  comme  lui,  comme  lui  peintre  de  madones  et  d'an- 
ges, mais  peintre  humain  avant  tout  et  préoccupé  de  vie  réelle.  L'his- 
toire du  peintre  et  de  ses  œuvres  est  divisée  en  deux  parties,  l'une 
consacrée  à  la  période  florentine  (quel  joli  chapitre  que  celui  qui  décrit 
et  reproduit,  pour  la  joie  des  yeux,  toutes  les  Annonciationsde  Lippi  I) 
l'autre  aux  œuvres  de  la  maturité  et  de  la  fin,  fresques  de  Prato  et  de 
Spolète.  Tout  le  charme  de  Bolticelli  se  devine  par  moments  dans  ces 
fresques,  avec  le  souvenir  des  nobles  ordonnances  de  Masaccio,  avec 
aussi,  il  faut  bien  le  dire,  une  certaine  gaucherie  et  parfois  même  une 
lourdeur  que  Masaccio  n'a  point  connue  ;  on  en  relèvera  aisément  des 
exemples  dans  les  nombreuses  et  fines  gravures  qui  ajoutent  un  nou- 
vel attrait  aux  pages  vivantes  de  M.  Supino. 

16.  —MM.  Alinari,  les  grands  photographes  de  Florence,  qui  con- 
tinuent avec  les  ouvrages  de  M.  Supino  la  belle  série  de  leurs  publi- 
cations sur  l'art  italien,  ont  demandé  à  M.  Corrado  Ricci  le  texte  d'un 
livre  sur  Michel-Ange,  dont  la  traduction  française  vient  de  nous  par- 
venir. C'est  une  biographie  narrée  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  limpi- 
dité parfaite,  ne  nous  apportant  rien  de  nouveau  (que  dire  aujourd'hui 
de  nouveau  sur  Michel -Ange  ?),  mais  réussissant,  par  la  beauté  même 
du  récit  et  des  œuvres  décrites,  à  faire  revivre  dans  toute  sa  puissance 
l'immortelle  figure  du  sculpteur  du  tombeau  de  Jules  II  et  du  peintre 
de  la  chapelle  Sixtine.  «  Michel,  plus  que  mortel,  ange  divin,  »  ce  vers 
de  l'Arioste  résume  l'enthousiasme  de  l'Italie  au  seizième  siècle  pour 
le  maître  incomparable  qui  l'a  dominée  de  tout  son  génie.  Que  d'épreu- 
ves et  de  souffrances  dans  la  vie  de  ce  frère  de  Dante  et  de  Savonarole, 
âme  irascible  et  violente,  qui  se  refuse  à  subir  les  caprices  du  terrible 
Jules  II,  et  que  Léon  X,  le  pape  Médicis,  abaisse  au  rôle  de  directeur 
d'une  exploitation  de  marbres  !  Peu  à  peu,  du  récit  très  clair  et  bien 
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ordonné  de  M.  Ricci,  celte  figure  unique  sort  et  se  précise  à  nos  yeux 
avec  une  vie  singulière.  Ses  lettres,  ses  admirables  poésies  viennent  à 
propos  commenter  ses  créations  d'art.  De  la  Piétà  et  du  David  jusqu'au 
Moïse  et  au  Penseroso,  de  la  voûte  de  la  Sixtine  jusqu'au  Jugement 
dernier,  ce  ne  sont  que  luttes,  projets  immenses  et  cruelles  déceptions. 
Mais  n'est-ce  pas  à  ces  luttes  et  à  ces  souffrances  que  nous  devons 
l'expression  de  force  et  de  vie  surhumaine  qui  nous  émeut  devant  les 
œuvres  de  ce  peintre,  de  ce  sculpteur,  de  cet  architecte,  de  ce  poète 
universel?  Le  livre  de  M.  Ricci,  dans  sa  belle  simplicité, obtiendra  un 
succès  populaire  ;  il  a  été  illustré  à  perfection  par  les  éditeurs.  Toutes 
les  œuvres  du  maître  sont  là,  fidèlement  reproduites,  d'ensemble  et  de 
détail,  sculptures,  peintures,  dessins,  projets  d'architecture,  jusqu'à 
des  fac-similés  d'autographes,  el  à  de  charmants  petits  paysages,  qui 
reproduisent  les  principaux  sites  où  s'est  écoulée  la  vie  de  Michel- 
Ange. 

17.  —  La  librairie  d'art  française  n'est  pas  restée  inaclive.  Je  signale  en 
passant  la  nouvelle  édition  publiée  par  la  maison  Armand  Colin  du  beau 
travail  de  M.  Mâle  dont  le  Po/i/6i6/ion  a  déjà  parlé  (t.  LXXXVI,  p.  406-407). 
J'ai  hâte  d'arriver  à  un  livre  qui  a  fait,  l'an  dernier,  sensation  en  Sor- 
bonne,  à  la  thèse  de  doctorat  soutenue  par  M.  Paul  Vilry,  attaché  des 
Musées  nationaux,  sxiv  Michel  Colombe  et  la  Sculpture  française  de  son 
temps.  C'est  une  de  ces  grandes  monographies  que  de  robustes  et 
patients  érudits  ont  entreprises  de  divers  côtés  sur  notre  art  provincial, 
et  qui,  peu  à  peu  rassemblées,  nous  donneront  le  tableau  d'ensemble  le 
plus  fidèle  el  le  plus  vivant.  Après  l'art  champenois  (v.  Polybiblion, 
t.  LXXXIX,  p.  410-illj,  voici  l'école  de  la  Loire.  Une  école,  c'est  peut- 
être  trop  dire;  les  quelques  centres  actifs  de  cette  vaste  région  ne  se 
relient  pas  assez  élroitemenl,  les  œuvres  indigènes  ne  sont  pas  assez 
abondantes,  trop  de  ruines  en  tout  cas  nous  empêchent  de  les  bien  con- 
naître, pour  que  nous  puissions  parler  au  sortir  de  la  grande  période 
gothique  d'une  école  de  sculpture  originale,  aux  tendances  personnelles, 
dans  la  vaste  région  qui  s'étend  de  Bourges  à  Orléans,  à  Tours  et  ayantes. 
Il  y  a  des  artistes,  il  n'y  a  pas  d'école.  Aussi  bien  M.  Vilry  a-t-il  eu 
grandement  raison  de  grouper  autour  d'une  figure  principale  des  essais 
charmants  et  inégaux  dispersés  de  côté  et  d'autre;  au  milieu  de  tant 
d'anonymats,  devant  les  approches  menaçantes  des  formules  italiennes, 
Michel  Colombe  lui  apparaît  au  centre  de  la  France  comme  le  porte-éten- 
dard d'une  sculpture  nationale.  Voilà  la  thèse,  qui  prête  à  discussions, 
mais  qui  s'appuie  tout  d'abord  de  l'argumentation  la  plus  ingénieuse. 
M.  Vilry  n'a  point  de  peine  à  nous  prouver  jusqu'à  la  fin  duxv*  siècle 
la  réelle  vitalité  de  l'art  français  dans  la  région  de  la  Loire;  les  monu- 
ments de  l'architecture,  do  la  peinture,  de  la  sculpture  décorative  en 
sont  des  témoins  indéniables.  Les  influences  bourguignonnes  viennent 
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s'ajouter  aux  souvenirs  gothiques  pour  accentuer  une  tradition  réaliste 
et  saine.  Mais  voici  que  les  expéditions  d'Italie  amènent  en  France, 
d'outre-monls,  des  œuvres  et  des  artistes  qui  s'imposent  à  l'attention; 
et  déjà  les  commandes  royales  vont  à  des  noms  italiens.  Michel 
Colombe  subira-t-il  la  mode  nouvelle?  A  Gaillon,  où  il  travaille,  il  est 
aidé  par  des  ornemanistes  italiens,  mais  il  ne  leur  fait  pas  d'emprunts. 
Le  maître  a  qui  l'on  a  pu  attribuer  l'admirable  sépulcre  de  Solesmes, 
l'auteur  incontestable  du  grandiose  tombeau  de  Nantes  et  du  saint 
Georges  de  Gaillon  est  toujours  demeuré  français.  Il  a  vu  croître  autour 
de  lui  la  marée  de  l'italianisme  ;  il  ne  s'est  point  laissé  submerger. 
Parmi  tant  d'œuvres  délicates  et  souriantes,  où  le  rayonnement  de 
son  art  est  visible,  il  en  est  certainement  qui  lui  doivent  appartenir; 
carde  longs  espaces  de  sa  biographie  nous  demeurent  mystérieux. 
Ce  travail  de  classement  et  d'attributions  sera  rendu  facile  aux  lecteurs 
de  M.  Vitry  par  l'admirable  illustration  de  son  livre.  Auprès  des  monu- 
ments connus,  qui  sont  reproduits  jusqu'en  leurs  moindres  détails,  ils 
auront  la  joie  d'y  rencontrer  une  foule  d'œuvres  inédites,  ou  tout  au 
moins  fort  peu  accessibles,  au  nombre  desquelles  le  petit  saint  Gyr  de 
Jarzé  resplendit  comme  un  inestimable  joyau. 

18.  —  C'est  par  une  heureuse  rencontre  que  M.  Etienne  Moreau- 
Nélaton,  peintre  de  scènes  enfantines  dont  nous  goûtions  tout  récem- 
ment encore,  à  la  galerie  Durand-Ruel,  le  charme  vif  et  spontané,  s'est 
trouvé  conduit  à  nous  révéler  le  nom  hier  encore  ignoré  de  deux 
peintres  d'enfants,  rivaux  des  Clouet  et  de  Corneille  de  Lyon,  les  Le 
Mannier,  peintres  officiels  de  la  Cour  des  Valois  au  xvi'  siècle.  Il  a 
reconnu  plusieurs  de  leurs  œuvres  parmi  les  délicieux  crayons  du 
Musée  Condé,  à  Chantilly,  et  nous  expose  avec  une  belle  méthode  les 
étapes  de  sa  découverte.  Germain  Le  Mannier,  l'aîné  des  deux  frères, 
semble  de  beaucoup  le  plus  considéré  ;  il  doit  avoir  en  sa  dépendance 
son  frère  Éloi,  Peintre  à  tout  faire,  comme  l'étaient  les  artistes  de  ce 
temps,  il  est  adressé  par  le  dauphin  Henri,  le  futur  Henri  II,  à  Jean 
de  Humières,  chargé  de  la  garde  et  de  l'éducation  des  enfants  royaux, 
pauvres  êlres  malingres,  tenus  loin  de  l'agitation  de  la  cour  ;  et  la 
dauphine  Catherine,  à  diverses  reprises,  fait  réclamer  à  l'artiste  leurs 
portraits,  o.  Ne  faudrez  de  faire  peindre  au  vif  par  le  peintre  que  vous 
avez  par  delà,  tous  mes  dits  enfants,  tant  fils  que  filles,  avec  la  reine 
d'Ecosse,  ainsi  qu'ils  sont,  sans  rien  oublier  de  leurs  visages  ;  mais  il 
suffit  que  cii  soit  au  crayon,  pour  avoir  plutôt  fait...  »  Et  les  voici,  ces 
crayons  charmants  et  simples,  dignes  des  œuvres  de  Janet  Clouet,  et 
non  pas  apprêtés  comme  ceux  du  second  Clouet  et  du  plus  célèbre, 
François.  Dans  un  très  intéressant  appendice,  M.  Moreau-Nélaton 
retire  à  ce  François  Clouet,  pour  les  restituer  à  son  père,  deux  petits 
portraits,  l'un  d'Anvers,  l'autre  de  Chantilly,  qui  représentent  le  dau- 
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phin  François,  fils  aîné  de  François  P',  et  son  frère,  le  futur  Henri  II. 
Voilà,  en  quelques  aimables  pages,  beaucoup  de  lumière  nouvelle  jetée 
sur  l'étude  obscure  et  compliquée  du  portrait  en  France  au  xvi«  siècle. 
Il  n'était  pas  possible  de  présenter  plus  joliment  cet  important  cha- 
pitre de  l'histoire  de  notre  Renaissance. 

19.  —  M.  l'abbé  BroussoUe  est  bien  connu  de  nos  lecteurs.  Ses  Pèleri- 
nages ombriens  et  son  Pérugin  sont  des  œuvres  de  critique  éloquente, 
pittoresque  et  combative,  autantque  d'érudition  approfondie.  On  sent  que 
lutter  lui  est  une  joie  ;  embusqué  dans  son  arsenal  de  textes,  de  dates 
et  de  souvenirs  personnels  (car  il  a  sur  bien  des  critiques  cette  supé- 
riorité de  nous  parler  seulement  de  ce  qu'il  a  vu),  il  guette  l'imprudent 
rêveur  qui  passe  les  yeux  au  ciel,  préparant  quelque  dithyrambe 
mystique  sur  les  Primitifs  italiens.  Le  petit  volume  que  voici  :  La  Cri- 
tique mystique  et  Fra  Angelico,  est  né  de  ces  intentions  belliqueuses. 
A  propos  du  travail  de  M.  Supino  sur  le  pieux  artiste  dominicain,  c'est 
une  étude  et  un  procès  en  règle  contre  les  critiques  de  l'école  de  Mon- 
talembert  et  de  Rio.  Étude  un  peu  sévère,  un  peu  injuste  même  ;  car 
de  chercher  l'amour  de  Dieu  dans  l'œuvre  d' Angelico,  cela  n'empêche 
point  forcément  d'y  reconnaître  les  qualités  d'un  grand  peintre.  Mais 
que  d'observations  fortes,  quelle  connaissance  approfondie  du  peintre 
et  de  ses  entours,  dans  le  texte  et  surtout  dans  les  notes  !  Lisez  donc 
le  livre  de  M.  l'abbé  BroussoUe,  et  gardez-le  pour  le  relire  et  le  dis- 
cuter. 

20.  —  Nous  ne  sortirons  point  de  l'art  mystique  en  passant  du  cou- 
vent de  Saint-Marc  à  l'église  de  Saint-Vincent  de  Paul.  La  frise  où 
Hippolyte  Flandrin  commenta  l'Évangile  prêché  aux  nations  en  ache- 
minant vers  la  gloire  du  ciel  la  longue  théorie  des  apôtres,  des  mar- 
tyrs, des  saints  et  saintes  de  tous  les  âges,  demeure,  de  l'aveu  una- 
nime des  historiens  d'art,  l'œuvre  capitale  de  la  peinture  chrétienne  au 
xrx«  siècle.  Rappelez-vous  les  pages  émues  de  Beulé  ou  de  Théophile 
Gautier  sur  ces  «  Panathénées  chrétiennes  »,  les  descriptions  lyriques 
qu'en  donnèrent  ces  grands  artisans  de  style.  Sera-t-il  permis  cepen- 
dant de  supposer  que  le  chef-d'œuvre  de  Flandrin  est  plus  célèbre  que 
connu  ?  Que  de  Parisiens,  soucieux  d'art  et  même  de  piété,  n'ont  ja- 
mais franchi  le  seuil  de  Saint- Vincent  de  Paul  1  Et  même,  parmi  les 
visiteurs  de  l'église,  combien  ont  pu  apprécier  justement  les  fameuses 
fresques,  placées  trop  haut  pour  être  comprises  dans  leurs  dimensions 
réelles,  et  si  médiocrement  éclairées  la  plupart  du  temps  !  Dès  1855, 
Hippolyte  Flandrin  lui-même,  aidé  de  son  frère  Paul,  entreprenait  de 
reproduire  toutes  ses  peintures  dans  un  album  de  lithographies  au  trait, 
images  fidèles  si  l'on  veut,  mais  qui  paraissent  bien  sommaires  au- 
jourd'hui à  des  yeux  habitués  à  l'exactitude  des  procédés  directs. 
Aussi  bien  les  efforts  d'un  éditeur  de  goût,  encouragés  par  la  famille 
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de  l'arliste,  ont-ils  enfin  réussi,  malgré  les  plus  graves  difficultés,  à 
obtenir  un  résultat  satisfaisant.  Un  grand  album  publié  le  mois  der- 
nier nous  présente  dans  leur  ensemble  les  Peintures  d'Hippolyte  Flandrin 
à  l'église  de  Saint-  Vincent-de-Paul  à  Paris.  Le  format,  très  grand  in- 
folio, a  permis  de  donner,  en  5  héliogravures  et  une  vingtaine  de  typo- 
gravures, les  205  figures  de  saints  et  de  saintes  qui  composent  les 
frises.  Les  héliogravures,  tout  particulièrement,  sont  d'une  réelle 
beauté  dans  leurs  tons  amortis  et  graves.  Quelques  reproductions  de 
dessins  du  maître  complètent  ce  bel  ensemble,  dont  un  texte  suivi 
donne  fort  utilement  le  commentaire  hagiographique.  Nous  souhaitons 
vivement  que  le  succès  de  son  importante  et  difficile  entreprise  décide 
l'éditeur  à  nous  offrir  bientôt,  en  un  format  plus  aisément  maniable, 
l'autre  grande  œuvre  d'Hippolyte  Flandrin,  les  fresques  de  Saint- 
Germain-des-Prés. 

2L  —Le  Rapport  sur  l'enseignement  de  Part  e7i  France,  au  xix" siècle, 
dans  les  institutions  religieuses,  fait  partie  de  l'innombrable  série  des  étu- 
des que  nous  a  léguées  l'Exposition  universelle  de  Paris.  Il  est  peu  de 
sujets  plus  attrayants,  et  nous  souhaitons  de  tout  cœur  que  ce  travail 
si  sérieux,  si  bien  renseigné,  devienne  un  élément  de  renouveau  pour 
l'art  chrétien  en  ce  siècle.  Ses  deux  auteurs,  MM.  Emile  Eude  et  Paul 
Vincent-Darasse,  sont  de  zélés  propagateurs  de  cette  Société  de  Saint- 
Jean,  qui  a  connu  des  jours  glorieux,  au  temps  de  Rio,  son  fondateur, 
du  P.  Cahier,  du  graveur  Gaillard,  de  Léon  Gautier,  de  Grimouard  de 
Saint-Laurent.  Puisse-t-elle  agir  longtemps  encore,  attirer  les  artistes 
vers  l'idéal  religieux,  aider  notre  clergé  à  distinguer  l'art  véritable  de 
ses  honteuses  contrefaçons  commerciales! 

22.  —  «  Il  y  a  cent  ans  à  peine,  »  écrit  M.  Charles  Saunier  en  tête  de 
son  livre  sur  les  Conquêtes  artistiques  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 
«  la  France  ruinée  par  les  révolutions  et  les  guerres  préféra  des  œuvres 
d'art  à  l'or  qui,  depuis,  a  fait  accomplir  tant  de  vilenies  et  à  ce  moment 
même  est  cause  de  tant  de  maux.  Vaincue  à  son  tour  après  une  période 
de  gloire  dont  l'éclat  étonne  encore,  elle  dut  rendre  les  chefs-d'œuvre 
qu'elle  avait  amenés  des  pays  étrangers.  Mais  ceux  qui  les  lui  reprirent 
n'oublièrent  pas,  eux,  de  joindre  à  leurs  convois  la  rançon  métallique.  » 
Il  n'est  guère  d'histoire  plus  passionnante  pour  un  amoureux  d'art  et 
un  ami  du  Louvre  que  le  récit  fidèle,  scrupuleusement  composé  de 
documents  de  nos  Archives  nationales,  de  l'origine,  de  l'apogée  et  du 
déclin  de  ce  Muséum  des  Arts  décrété  en  1791  par  la  Convention,  et 
qui,  devenu  le  Musée  Napoléon,  réunit  pour  un  temps  les  plus  glorieu- 
ses œuvres  d'art  de  l'Europe.  L'idée  était  fausse  autant  que  grandiose, 
et  les  dommages  qui  en  résultèrent  furent  insuffisamment  compensés 
peut-être  par  le  gain  des  quelques  peintures  admirables  qu'oublièrent 
en  France  les  revendications  des  alliés  vainqueurs.  Arracher  une  œu- 
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vre  d'art  de  l'asile  qui  longtemps  l'abrita,  du  décor  pour  lequel  un  jour 
elle  fut  créée,  c'est  plus  qu'une  erreur,  un  crime  souvent  irréparable. 
Et,  de  fait,  lorsque  les  chefs-d'œuvre  réclamés  par  leurs  possesseurs 
anciens  quittèrent  le  sol  français,  combien  peu  regagnèrent  intacts 
l'église  ou  le  palais  dont  ils  avaient  été  l'âme  !  Que  de  Musées  s'enri- 
chirent de  dépouilles  inattendues  et  discordantes!  Que  de  tableaux 
laissèrent,  à  droite  et  à  gauche,  leurs  membres  dispersés,  et  qui  jamais 
plus  sans  doute  ne  seront  réunis!  Dès  1796,  Quatremère  de  Quincy, 
dans  une  pétition  adressée  au  Directoire,  exposait  les  arguments  du 
bon  sens  avec  une  force  que  le  pathos  de  son  stj^le  ne  réussit  pas  à 
éloufTer.  Ce  fut  la  voix  qui  crie  dans  le  désert  ;  les  chariots  continuèrent 
vers  Pixris  leur  procession  de  toiles  et  de  statues.  Tout  cela,  et  le  cruel 
dénouement.  M,  Saunier  le  raconte  avec  la  sobriété  du  véritable  histo- 
rien. Deux  figures  ressortenten  belle  lumière  de  son  récit,  celles  du 
directeur  et  du  secrétaire  du  Louvre,  Denon  et  Lavaliée  ;  leurs  efforts 
pour  sauver  les  conquêtes  de  nos  armées  reçoivent  ici  de  justes  éloges, 
qui  peut-être  éveilleront  enfin  la  reconnaissance  paresseuse  du  Louvre. 
La  riche  et  instructive  illustration  du  volume  est  digne  en  tous  points 
de  l'importance  du  sujet. 

23.  —  L'histoire  des  châteaux  royaux,  qui  est  une  part  notable  de 
l'histoire  de  la  France,  se  complète  peu  à  peu.  Après  le  Louvre,  les  Tui- 
leries, Versailles,  Blois,  Fontainebleau,  et  tant  d'autres  résidences  prin- 
cières,  voici  que  le  Palais  de  Sainl-C loiid  ohlieui  les  honneurs  d'une  mono- 
graphie luxueuse  et  définitive.  M.  le  comte  Fleury,  fils  du  général  aide 
de  camp  et  ami  de  Napoléon  III,  était  tout  désigné  pour  celle  tâche 
délicate  ;  lui  seul  pouvait  sauver  de  l'imminent  oubli  les  années  et  les 
lieux  auxquels  s'était  mêlée  sou  enfance  ;  sa  haute  compétence  historique 
et  ses  connaissances  d'art  devaient  garantir  la  parfaite  exactitude  de 
ses  récits.  Le  texte  qu'il  a  remis  à  l'éditeur  Laurens,  et  dont  ce  der- 
nier vient  de  faire  un  somptueux  volume,  se  lit  avec  un  intérêt  difïicile 
à  lasser.  Les  origines  mérovingiennes  à  demi  légendaires,  les  récits 
des  funérailles  de  François  1er,  de  l'assassinat  de  Henri  III  et  de  l'avè- 
nement de  Henri  IV  sont  une  introduction  à  l'histoire  du  Château 
moderne,  qui  remplace,  sous  Louis  XIV,  l'habitation  de  plaisance  des 
Gondi.  Ce  Château,  construit  parMansarl  et  Lepaulre  pour  Monsieur, 
frère  du  Roi,  orné  des  peintures  de  Mignard,  abrite  la  fin  tragique 
de  Madame  Henriette,  et  sert  de  théâtre  aux  amusements  de  la  prin- 
cesse Palatine.  Un  siècle  plus  tard,  Marie-Antoinette  le  fait  acheter  au 
duc  d'Orléans  par  le  Roi,  et  en  accommode  les  appartements  à  son 
caprice;  c'est  là  qu'en  1790  elle  passe  ses  derniers  jours  de  liberté. 
Maintenant  le  Consulat  s'installe  à  Saint-Cloud,  l'Empire  y  est  proclamé. 
Quand  les  jours  sombres  arrivent,  eu  1814,  les  souverains  alliés  y 
demeurent,  puis  c'est  Louis  XVIII  et  Charles  X,  et  Louis-Philippe  avec 
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tous  ses  enfants.  En  1852,  l'Empire  y  est  une  seconde  fois  proclamé,  et 
en  1870,  pour  la  seconde  fois  aussi,  les  troupes  allemandes  y  viennent 
camper.  C'est  la  fia  lugubre,  l'incendie,  raconté  de  façon  poignante 
et  nouvelle,  puis  la  vente  et  le  déblai  des  ruines,  si  bien  qu'aujour- 
d'hui il  ne  reste  du  château  fantôme  qu'un  souvenir,  et  que,  sans  le 
beau  travail  du  comte  Fleury,  ce  souvenir  peu  à  peu  se  fût  effacé  des 
esprits.  Mais  tant  d'érudition,  tant  de  bonne  grâce  familière  et  riche 
en  anecdotes  n'auront  pas  été  dépensées  en  vain  ;  ce  livre  est  la  résur- 
rection de  tout  un  passé  animé  et  joyeux,  et  plus  souvent  encore  tra- 
gique ;  lumières  et  ombres  de  l'histoire  de  France. 

24.  —  La  collection  des  Villes  d'art  célèbres,  qui  avait  heureusement 
débuté  par  les  monographies  de  Paris,  de  Bruges  et  d'Ypres,  ne  pou- 
vait tarder  à  nous  présenter  Venise.  Où  trouver  plus  riche  matière  à 
gravures  ?  Le  texte,  aimable  et  facile,  paraîtra  par  endroit  un  peu 
superficiel,  mais  les  illustrations  sont  si  jolies!  Ce  sont  les  canaux 
baignés  de  jour,  les  palais  aux  dentelles  de  pierre,  aux  incrustations 
chatoyantes,  les  tombeaux  majestueux,  les  puits  de  marbre  et  de 
bronze,  et  surtout  l'inépuisable  trésor  des  peintures  !  Dans  le  choix  qui 
nous  en  est  offert,  depuis  les  primitifs  de  Murano  à  la  douce  expressiou 
mystique,  jusqu'aux  somptueux  décorateurs,  Véronèse  et  Tiepolo,  en 
passant  par  Bellini,  Carpaccio,  Titien  et  Tintoret,  il  y  a  tout  un  monde, 
l'image  de  la  vie  la  plus  élégante  et  la  plus  magnifique  que  l'Italie  ait 
jamais  connue,  la  dévotion  la  plus  délicate  et  la  plus  pure,  et,  pour 
finir,  le  triomphe  de  la  splendeur  sensuelle  et  de  la  Renaissance 
païenne. 

2o.  —  La  peinture  de  marine,  si  l'on  entend  ce  terme  dans  le  sens 
qu'il  avait  autrefois,  est  un  genre  aujourd'hui  démodé,  ou  du  moins 
réservé  à  quelques  grandes  toiles  ofïicielles.  Mais  la  mer  plus  que 
jamais  séduit  les  paysagistes.  De  Claude  Lorrain  et  de  Joseph  Vernet 
à  Courbet,  Manet  ou  Mouet,  innombrables  sont  les  œuvres  de  ces 
Peintres  et  dessinateurs  de  la  mer  que  M.  de  Veyran  a  eu  l'excellente 
idée  d'analyser  et  de  classer  en  un  travail  vraiment  original  et  nouveau. 
A  côté  des  monographies  d'artistes,  il  nous  faut  des  monographies  de 
genres,  dont  nous  puissions  ainsi  apprécier  l'évolution.  Ce  petit 
volume  mérite  donc  un  bon  accueil.  Il  regorge  de  renseignements;  que 
l'on  donne  un  coup  d'oeil  à  l'index  qui  le  termine,  et  l'on  devinera 
l'ampleur  de  ce  catalogue.  On  y  pourrait  souhaiter  parfois  un  clas- 
sement plus  rigoureux,  et  plus  d'équité  dans  certains  jugements. 
Devant  les  marines  de  M.  Claude  Monet,  qui  selon  l'auteur  «  ne  nous 
donnent  aucune  impression  de  la  mer,  »  je  partage,  je  l'avoue, 
«  l'admiration  de  celte  foule  toujours  prête  à  prôner  ce  qui  paraît 
bizarre  et  extravagant  »  (p.  182]. 

26.  —  M.  Sem  Benelli  a  réuni  en  un  élégant  volume,  illustré  de  por- 
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traits  d'artistes,  d'enthousiastes  pages  de  critique  publiées  à  propos  de 
la  grande  Exposilion  qui  se  tint  l'an  dernier  à  Venise  [La  IV"  Esposi- 
zione  d'arte  a  Venezia).  C'est  plaisir  de  revoir  au  travers  de  ces  phrases 
italiennes  sprituelles  et  vives  tant  d'œuvres  séduisantes  ou  solennelles 
qui  firent  le  succès  de  cette  exposition.  La  France  avait  envoyé  quelques 
toiles  des  maîtres  de  1830,  Corot,  Daubigny,  Dupré,  Millet,  à  côté  des 
Besnard,  des  Simon,  des  Coltel;  l'Allemagne  était  représentée  par  Lem- 
bach,  Bœcklin  et  Stuck,  l'Angleterre  par  Burne-Jones,  Walter  Crâne 
et  les  paysagistes  écossais,  l'Amérique  par  Sargent  ;  et  auprès  des  Belges, 
des  Espagnols,  des  Suisses,  des  Danois,  des  Suédois,  des  Norvégiens, 
^'Italie  avait  toutes  ses  jeunes  gloires.  Le  pays  de  Segantini  et  de  Morelli 
peut  encore  une  fois  affronter  fièrement  l'avenir. 

27.  —  M.  Edmond  Bonnaffé,  collectionneur  émérite  et  charmant  éru- 
dit,  n'ayant  pas  eu  l'heur  de  naître  dans  la  Florence  des  premiers 
Médicis,  ni  de  vivre  dans  la  Rome  de  Léon  X  ou  dans  le  Paris  des  der- 
niers Valois,  s'en  dédommage  en  les  ressuscitant  à  nos  yeux,  ?>es  Études 
sur  l'art  et  la  curiosité  se  parent  toujours  de  cette  même  fleur  d'esprit 
et  de  goût  parfait  épanouie  sur  une  science  robuste  et  abondante.  La 
plupart  des  articles  recueillis  dans  ce  volume  élégant  ont  été  publiés 
dans  la  Gazette  des  beaux-arts.  On  se  délectera  aux  pages  sur  Sabba 
da  Castiglione,  sur  Benvenulo  Cellini,  sur  les  faïences  de  Saint-Por- 
chaire  et  le  Musée  Spitzer.  J'aime  tout  particulièrement  la  notice  pré- 
cise où  revit,  comme  en  une  médaille  de  la  Renaissance,  la  figure  de 
l'excellent  antiquaire  Eugène  Piot,  et  la  jolie  lettre  sur  l'architecture 
moderne  adressée  à  M.  Formigé,  dont  les  Palais  des  beaux-aris,  les 
seuls  bâtiments  qui  méritaient  de  survivre  à  l'Exposition  de  1889,  ont 
disparu,  laissant  le  champ  libre  à  des  entreprises  avides  de  laideur  et 
d'argent. 

28.  — Terminons  celte  revue  dont  les  lignes  sont  insuffisantes  à  dire 
le  charme  bienfaisant  de  tant  d'œuvres  d'art,  par  l'éloge  sans  restriction 
d'un  livre  de  grande  valeur,  qui  est,  hélas!  un  livre  posthume.  Edouard 
Ruel,  normalien  de  talent  souple  et  généreux,  athénien  qui  n'avait  pas 
besoin  de  notre  École  d'Athènes  pour  donner  à  son  style  l'alticisme  le 
plus  pur,  salonnier  et  professeur  à  l'École  nationale  des  beaux-arts, 
avait  entrepris  de  traiter  Z)u  Sentiment  artistique  dans  la  morale  de  Mon- 
taigne. La  mort  arrêta  l'œuvre  en  voie  d'achèvement,  assez  complète 
cependant  pour  que  des  mains  pieuses  lui  aient  pu  donner  l'aspect  d'un 
monument  robuste.  La  notice  émue  que  M.  Faguet  a  consacrée  à  son 
camarade  ouvre  dignement  ce  traité  d'esthétique  littéraire  et  morale, 
où  sont  mis  en  lumière  tous  les  dons  exquis  du  philosophe  des  Essais. 
Critique  littéraire  et  critique  d'art,  c'est  tout  un  ici,  et  Ruel,  intimement 
mêlé  à  Montaigne,  nous  fait  goûter  sa  science  de  coloris  et  son  choix 
des  nuances.  Ajoutez  à  tant  d'esprit  le  fond  sérieux  et  solide  d'une  cons- 
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cience  chrétienne  et  vous  comprendrez  quel  profit  l'on  peut  tirer 
d'heures  doucement  passées  en  si  bonne  compagnie.  De  belles  gravures 
mellent  sous  nos  yeux  les  sites  où  Montaigne  vécut,  et  les  œuvres 
d'art  que  dut  chérir  sa  paresse  féconde.  André  Pératb. 
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1.  —  Dans  l'exil,  le  R.  P.  Dom  Leclercq  entreprend  un  très  important 
ouvrage  sur /es  Martyrs.  C'est  un  recueil  de  pièces  authentiques  sur 
les  héros  qui  versèrent  leur  sang  pour  la  foi  chrétienne  depuis  les  ori- 
gines jusqu'au  xx*  siècle.  Le  tome  I,  seul  paru,  a  pour  objet  les  Temps 
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néroniens  et  le  deuxième  siècle.  Il  s'ouvre  par  une  longue  et  savante  Préf;ice 
(CXI  p.),  résumé  de  ce  qu'on  doit  savoir  sur  les  «  Actes  des  martyrs  »  : 
leurs  sources,  leur  valeur,  le  régime  légal  des  persécutions,  le  martyre 
lui-même,  avec  ses  différentes  phases  à  partir  de  la  préparation  à  la 
mort  sanglante  jusqu'à  la  confiscation,  son  terme  ultime.  —  Bien  que 
ce  soit  une  édition  critique,  le  grand  public  pourra  l'aborder  comme 
un  livre  de  religion  attrayant,  car  la  traduction  des  «  Actes  »,  tout  en 
leur  gardant  leur  saveur  originelle,  brille  par  une  phrase  bien  venue, 
qui  se  déroule  avec  une  élégante  simplicité.  Dom  Leclercq  procède 
avec  une  prudence  critique,  une  loyauté  intellectuelle  parfaites,  très 
utiles  aussi  bien  à  la  religion  qu'à  la  science,  et  établit  deux  groupes 
d'Actes  des  martyrs  :  les  Actes  authentiques  et  ceux  qui  le  sont  moins 
ou  même  pas  du  tout,  traçant  ainsi  une  bien  nette  ligne  de  démarca- 
tion eutre  l'histoire  et  la  légende.  D'après  notre  bénédictin,  toutes  les 
relations  martyrologiques  de  confiance  doivent  être  réparties  en  deux 
séries  :  les  Actes  et  les  Passions.  Le  premier  terme  s'applique  exclusi- 
vement aux  tTanscriplions  exactes,  ou  à  peu  près,  des  procès-verbaux 
judiciaires;  le  second,  aux  rédactions  composées  par  des  chrétiens  à 
l'aide  de  ces  pièces  dressées  par  les  notaires  impériaux.  Ceux-ci  écri- 
vaient tout  ce  qu'ils  avaient  entendu  à  l'audience  et  les  chrétiens  étaient 
avides  de  prendre  copie  de  ces  actes  officiels.  Ces  copies  étaient  conser- 
vées dans  les  archives  de  l'Église,  dont  un  grand  nombre  périrent  sous 
Dioclélien.  La  reconstitution  de  ces  archives  dévastées  fut  l'objet  de  la 
sollicitude  des  Papes.  Après  la  tourmente,  «  ce  fut  souvent,  dit  Le  Blant, 
à  l'aide  de  souvenirs,  de  traditions  orales  que  l'on  dut  alors  rétablir 
nombre  (ïActa  et  de  Passiones  et  souvent,  sans  en  excepter  les  pièces 
dites  «  sincères  »,  ces  rédactions  nouvelles  furent  accommodées,  pour 
le  détail,  à  la  mode  du  temps  où  elles  étaient  faites.  »  Cependant  l'époque 
des  persécutions  ne  présente  aucun  cas  de  Passions  inventées.  «  Ce 
n'est  qu'au  moyen  âge  que  des  scribes  se  livrèrent  à  cette  littérature 
malsaine  qui  détourne  l'attention  et  même  le  culte  sur  des  personnages 
qui  n'appartiennent  pas  à  l'histoire.  Les  Actes  de  sainte  Barbe,  de 
sainte  Catherine  d'Alexandrie,  de  saint  Georges  fournissent  le  type  de 
ces  sortes  de  documents.  A  partir  du  vi^  siècle  les  recueils  hagiogra- 
phiques admettent  le  mélange  des  Actes  des  martyrs  et  de  la  Vie  des 
saints.  »  Les  églises  orientales  soutiennent  mieux  la  tradition  des 
recueils  composés  uniquement  des  Actes.  Dans  l'Église  latine,  les  Actes 
formèrent  de  bonne  heure  le  «  Passionnaire  »,  livre  renfermant  les 
«  Gfsta  martyrum.  »  Au  vi«  siècle,  existait  un  «  passionnaire  »  romain, 
sans  qu'on  puisse  bien  déterminer  le  contenu  ;  pour  les  églises  des 
Gaules,  d'Espagne,  d'Angleterre,  les  témoignages  abondent.  En  Gaule, 
saint  Grégoire  de  Tours  inaugure  le  genre,  dans  l'hagiographie  latine, 
par  le  traité:  De  Glorid  martyrum.  Se  rencontrent,  duix«auxvi«  siècle. 
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quelques  compilations  comme  celles  de  Métaphraste  et  de  Jacques  de 
Voragine,  si  acerbement  critiquées.  Puis  vinrent  les  «  Acla. . .  sincera  » 
de  Dora  Ruinart  (1689)  auxquels  les  progrès  de  la  cnlique  imposent 
quelques  modifications  ;  les  biographies  rassemblées  par  Maruthas  et 
publiées  par  Assemani  dans  les  «  Acta  s.  s.  martyrum  orientalium  et 
occidentalium  »  (1748).  Les  collections,  depuis  cette  date,  se  succèdent 
nombreuses  et  avec  des  valeurs  diverses,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
France,  en  Angleterre,  sans  compter  celles  des  ordres  religieux  qui 
ont  eu  leurs  martyrs.  —  Or,  celle  de  Dom  Leclercq  ne  comprend  que 
des  Actes  authentiques  des  martyrs:  «  J'ai  pensé,  dit-il  avec  infiniment 
de  raison,  qu'un  ouvrage  dont  le  dessein  premier  est  d'aider  à  l'édifi- 
cation des  fidèles  ne  pouvait  atteindre  son  but  en  faisant  usage  de 
moyens  frauduleux,  lel  que  celui  qui  consisterait  à  reproduire,  une 
fois  de  plus,  les  légendes  qui  souillent,  en  trop  grand  nombre,  les 
recueils  hagiographiques. ...  Eu  histoire  il  y  a  deux  sortes  de  vérités  : 
ce  sont  les  vérités  connues  et  les  vérités  conclues.  Une  collection  de 
documents,  comme  ceux  qui  constituent  le  présent  recueil,  fournit  les 
vérités  connues  ;  ce  sont  là  ces  tout  petits  faits  bien  choisis,  importants, 
significalifs,  amplement  circonstanciés  et  minutieusement  notés  qui 
sont  aujourd'hui  la  matière  de  toute  science.  »  Néanmoins  les  quelques 
pièces  de  moindre  autorité  que  les  actes  authentiques  rejetées  en 
appendice,  ne  laissent  pas  de  contenir  plusieurs  détails  dignes  de 
foi . . .  L'Église  se  compose  d'un  élément  divin  et  d'un  élément  humain  ; 
ce  dernier  doit  être  exposé  avec  une  grande  probité.  Gomme  il  est  dit 
au  livre  de  Job  :  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos  mensonges  »...  Les  inter- 
polations éhontées  ont  failli  discréditer  pour  toujours  la  littérature  des 
«  Acta  martyrum  »  ;  elles  ont  compromis  pour  longtemps  la  valeur 
historique  et  la  partie  apologétique  des  miracles  qui  y  sont  rapportés, 
A  ce  point  de  vue,  les  indications  contenues  dans  les  documents  litur- 
giques sont  en  général  dépourvus  de  valeur,  soumises  qu'elles  ont  été 
à  toutes  les  violences,  philologiques  ou  historiques,  en  vue  des  inté- 
rêts de  clocher.  L'histoire  est  assez  belle  pour  qu'on  ne  s'efforce  pas  de 
l'orner.  S'y  appliquer,  comme  on  le  fit,  à  dessein  ou  par  simplicité,  y 
introduire  des  prodiges  s'accomplissant  pour  soutenir  la  constance  des 

victimes  et  terrifier  les  persécuteurs ce  fut  là  l'immoralité  profonde 

du  moyen  âge  et  sa  part  de  responsabilité  dans  les  intempérances 
dogmatiques  ou  critiques  de  l'époque...  de  la  Renaissance.  »  C'est 
guidé  par  la  franche  lumière  de  ces  principes  que  Dom  Leclercq  con- 
duira son  ouvrage  à  bonne  fin.  —  Tout  au  commencement,  il  place  la 
Pas&ion  de  N.-S.  J.-G.  où  sont  rassemblés  les  traits  différents  épars 
dans  les  quatre  Évangélistes.  Il  a  suivi,  dans  ce  travail,  la  première 
concordance  qui  ait  été  faite,  celle  du  philosophe  Tatien,  disciple  de 
saint  Justin  (150-200  après  J. -G.) .  Ce  Tatien  destinait  son  œuvre  aux 
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lectures  liturgiques  des  églises  syriennes.  Le  principe  qui  réglait  la 
composition  du  livre  appelé  Diatessaron,  ou  harmonie  des  quatre,  était 
de  n'y  introduire  pas  un  seul  mot  qui  ne  fût  pris  dans  le  texte  évan- 
gélique.  Des  références  en  note  indiquent  le  passage  auquel  se  rapporte 
chaque  trait  de  la  Passion.  Puis  ce  sont  les  actes  authentiques  de 
8.  Eiienne,  diacre,  de  s.  Jacques  le  Majeur,  des  martyrs  des  jardins  de 
Néron,  des  ss.  Pierre  et  Paul,  de  Flavius  Clément,  de  s.  Jean  Évangé- 
lisle,  des  martyrs  de  l'Asie-Mineure  et  de  Bithynie  sous  Dioclélien,  de 
s.  Siméon,  apôtre,  de  s.  Ignace,  évêque  d'Antioche,  des  martyrs  de 
Bithynie  sous  Trajan,  des  martyrs  d'Asie,  de  s.  Polycarpe,  évoque  de 
Smyrne,  des  ss.  Carpos,  Paphylas  et  Agathonice,  à  Pergame,  eous 
Marc-Auièle,  de  s.  Ptolémée  et  de  ses  compagnons,  de  s.  Justin,  des 
martyrs  scillicitains  à  Garthage,  de  s.  Apollonius,  des  saintes  Perpétue 
et  Félicité.  Un  appendice  puhlie  a  les  pièces  interpolées  et  les  rédac- 
tions postérieures.  »  Ce  sont  les  actes  de  sainte  Thècle,  de  s.  André, 
apôtre,  de  s.  Clément,  pape  (sous  Trajan),  des  ss.  Nérée  et  Achillée 
(sous  Trajan  ?),  de  s.  Ignace  d'Antioche,  de  sainte  Symphoroseetdeses 
sept  fils,  de  sainte  Félicité  et  de  ses  sept  enfants,  des  ss.  Epipode  et 
Alexandre,  de  sainte  Cécile.  Chacun  de  ces  articles  est  précédé  et 
accompagné  de  notes  explicatives,  archéologiques,  bihliographiques 
et  critiques  érudites. 

2.  —  Tout  au  contraire,  dans  sa  Sainte  Agnès,  M.  de  Kerval  met  au 
premier  plan  la  légende  et  reporte  aux  appendices  la  question  histo- 
rique. Son  livre  est  très  informé  et  très  littéraire.  Il  est  bien  au  courant 
des  productions  sur  sainte  Agnès  :  littérature  des  premiers  siècles, 
archéologie  romaine,  ouvrages  récents,  tout  a  été  lu,  pesé  avec  un  sens 
critique  aigu,  mis  en  œuvre  dans  des  notes  copieuses.  La  légende  est 
à  la  portée  du  commun  des  lecteurs;  l'histoire  convient  aux  lettrés, 
aux  esprits  cultivés.  La  première  est  plutôt  une  œuvre  littéraire  où  sont 
coordonnés,  dans  un  récit  suivi  et  mouvementé,  les  différents  épisodes  de 
la  vie  de  la  sainte  héroïne  telle  qu'elle  s'est  formée  aux  iv«  et  v<»  siècles, 
telle  qu'elle  ressort  des  récits  populaires  les  plus  anciens.  L'auteur,  vou- 
lant être  complet,  a  cueilli  toute  la  frondaison  légendaire,  même  la  plus 
merveilleuse.  Pour  la  partie  historique  et  critique  elle  est  traitée  dans 
les  appendices  où  sont  étudiées  les  sources  de  l'histoire  de  sainte  Agnès 
et  le  subslralum  d'éléments  historiques  subsistant  sous  l'épanouissement 
de  la  légende,  à  savoir  les  «  Gesla  ou  Passiones  »  de  la  jeune  martyre, 
les  narrations  martyrologiques  dont  l'autorité  varie  avec  la  sincérité, 
l'intelligence,  le  caractère  du  narrateur,  l'époque  où  il  a  vécu,  les 
sources  auxquelles  il  a  puisé;  l'époque  du  martyre  de  la  sainte  si 
discutée  entre  savants;  le  culte  de  suinte  Agnès  à  Rome,  en  particulier 
les  Églises  de  la  place  Navone  et  de  la  voie  Nomentane  ;  enfin  la  cata- 
combe  qui  porte  son  nom,  description  sommaire  et  fidèle  qui  captivera 
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fort  les  archéologues.  «  Quelques  lecteurs,  dit  M.  de  Kerval,  trouveront 
peut-être  nos  conclusions  trop  hésitantes,  nos  thèses  trop  imprécises, 
nos  hypothèses  trop  multiples.  Ils  voudront  bien  se  souvenir  de  la 
difficulté  d'une  étude  qui,  par  suite  du  manque  de  documents  primitifs, 
a  pour  champ  de  recherches  et  d'enquêtes  un  terrain  trop  souvent 
vague  et  mouvant.. ,  où  la  légende  se  confond,  plus  ou  moins  totale- 
ment, avec  l'histoire.  »  Voilà  la  vraie  prudence  scientifique.  En  tout 
cas,  aucun  trait,  aucune  assertion  n'ont  été  mis  en  avant  sans  l'indica- 
tion rigoureuse  des  sources  ;  souvent  même  les  textes  sont  cités.  Pour 
le  théâtre  de  la  scène,  la  vraie  physionomie  de  la  Rome  antique,  de  ses 
mœurs,  de  ses  monuments,  l'auteur  s'est  servi  des  plus  nouvelles 
découvertes  de  l'archéologie,  et  lui-même  a  parcouru,  avec  une  curio- 
sité éveillée,  les  lieux  qui  gardent  le  souvenir  de  la  virginale  enfant. 

3.  —  De  la  sanglante  et  voluptueuse  Rome  nous  passons  aux 
austères  et  calmes  solitudes  de  la  Grande-Ghartreuse,  berceau  de 
l'ordre  de  Saint- Bruno.  Œuvre  d'actualité.  Ce  livre  nous  révèle 
la  bienfaisante  action  des  moines  contemplatifs  :  leurs  prières 
arrêtent  les  foudres  divines  ;  leurs  œuvres  de  miséricorde,  d'assistance 
charitable,  soulagent  tant  de  détresses  1  II  est  inouï  que  quelqu'un  ait 
frappé  en  vain  à  la  porte  de  la  Gharlreuse  dauphinoise.  M.  l'abbé  Gorse 
considère  aussi  bien  la  vie  du  saint  fondateur  que  celle  du  moine  car- 
tusien.  Avec  l'historien  nous  suivons  Bruno  arrivant  dans  le  sombre 
désert  de  Chartreuse  que  lui  concède  libéralement  Hugues  de  Château- 
neuf,  évêque  de  Grenoble,  fondant  son  premier  et  bien  chétif  monas- 
tère, accablé  de  tribulations  et  expirant  couronné  de  mérites  et  de 
gloire.  L'histoire  de  l'ordre,  naturellement,  se  môle  à  la  vie  du  saint 
moine;  nous  l'apercevons  dans  toute  sa  prospérité  à  travers  le  monde 
où  fleurissent  des  chartreuses,  même  un  ordre  de  femmes,  filles  spiri- 
tuelles de  saint  Bruno  :  les  chartreusines.  Un  chapitre  nous  initie  à  la 
vie  du  reclus  volontaire,  à  l'organisation,  au  gouvernement  du  monas- 
tère. C'est  aussi  nouveau  qu'édifiant  pour  beaucoup.  Un  autre  chapitre 
attirera  quelques-uns  :  c'est  celui  où  est  racontée  l'invention,  la  fabrica- 
tion de  l'inimitable  liqueur  qui,  aujourd'hui,  a  une  réputation  mondiale. 
Au  milieu  du  siècle  dernier,  un  frère  convers  commença  à  transporter 
sur  un  âne  l'apprécié  produit  des  chartreux  —  qui  n'humecta  jamais 
leurs  lèvres  —  dans  les  environs  du  couvent  du  Dauphiné.  Ce  fut 
d'abord  l'élixir  qui  fut  trouvé  et  exploité.  C'est  du  résidu  qu'on  tira  la 
liqueur  aux  trois  couleurs  :  verte,  jaune,  blanche.  Que  d'imitations 
frauduleuses  ont  été  tentées  en  vain  !  M.  Gorse  a  recueilli  ses  rensei- 
gnements à  bonne  source,  c'est  visible  ;  il  a  certes  mis  tout  son  cœur 
à  cet  estimable  ouvrage.  Mais  il  nous  paraît  un  peu  hâtivement  com- 
posé; quelques>pportuns  remaniements  de  phrases  en  eussent  fait  un 
livre  tout  à  fait  charmant. 

Mai  1902.  T.  XCIV.  27. 
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4,  —  Le  Bienheureux  Réginald,  premier  compagnon  de  saint  Domi- 
nique, eut  une  existence  essentiellement  active  qui  se  consuma  dans 
les  flammes  de  l'apostolat.  M.  Tabbé  Nicolas  est  le  curé  de  Saint-Gilles 
où  naquit  le  B.  Réginald,  et  l'un  des  plus  ardenls  promoteurs  du  culte  du 
saint  dominicain.  A  l'occasion  de  la  Béatification,  le  pieux  curé 
organisa  des  fêtes  magnifiques  ;  par  ses  soins  un  autel  et  une 
statue  furent  érigés  dans  la  crypte  de  l'antique  église  de  Saint- 
Gilles.  De  plus,  il  a  voulu  écrire  la  vie  du  B.  Réginald  et  l'histoire  de 
son  culte,  et  il  nous  fait  connaître,  avec  une  vraie  onction,  l'angélique 
enfant  en  son  village  natal ,  le  savant  professeur  de  l'Université  de 
Paris,  l'illustre  et  zélé  doyen  de  l'église  de  Saint-Aignan  d'Orléans,  le 
premier  disciple  de  saint  Dominique,  l'apôtre  entraînant  de  Bologne  et  de 
Paris,  le  grand  orateur,  le  favori  de  la  Sainte  Vierge  qui,  après  l'avoir 
guéri  miraculeusement,  le  constitua  le  propagateur  du  Scapulaire  blanc, 
le  pèlerin  des  Lieux-Saints,  le  guérisseur  des  fièvres  de  l'âme  et  du 
corps,  le  Bienheureux,  enfin,  dont  la  tombe  est  à  Paris  où  il  rendit 
l'âme.  Cette  brochure  touche  donc  aux  origines  de  l'ordre  des  Frères 
prêcheurs  et  à  l'un  de  ses  membres  les  plus  célèbres.  L'écrivain  s'est 
servi  des  anciennes  chroniques  d'où  «  se  dégage  un  parfum  de 
poésie  et  d'ineffable  pureté  qui  ravit  les  âmes  chrétiennes.  » 

5.  —  Sur  le  trône,  Sai7ite  Elisabeth  fit  resplendir  les  vertus  monastiques, 
une  charité  merveilleuse,  la  mortification  des  Thébaïdes,  l'abnégation 
constante  parmi  les  siens,  le  dévouement  idéal.  Bien  qu'elle  n'ait  pas 
été  un  personnage  dans  l'histoire  ou  la  science  profanes,  sa  gloire  n'en 
rayonne  pas  moins  d'une  vive  lumière.  Elle  fut  surtout  honorée  par  les 
peuples  germaniques.  Dans  un  village  obscur  de  la  Hesse,  elle  termine 
sa  rapide  carrière  terrestre.  Mais  bientôt  cette  humble  localité  devient 
le  centre  religieux  le  plus  fréquenté  de  toute  l'Allemagne,  et,  durant 
trois  siècles,  Marbourg  vit  des  flots  humains  affluer  en  ses  murs 
pour  vénérer  le  tombeau  de  sainte  Elisabeth.  La  tourmente  de  la 
Réforme  dispersa  ces  foules  croyantes,  et,  le  3  juin  1526,  tout  culte 
cessait  dans  cette  ville  que  la  sainte  reine  avait  comblée  de  ses  bien- 
faits et  illustrée  par  ses  vertus  chrétiennes.  Coïncidence  providentielle  : 
t  Au  moment,  fait  remarquer  M.  Horn,  où  les  chrétiens  cessaient  de 
vénérer  la  première  sainte  magyare,  les  fidèles  du  royaume  maria- 
nique,  après  avoir  été  pendant  des  siècles  les  défenseurs  de  la  foi, 
succombaient  dans  les  plaines  de  Mohacs.  La  nation  elle-même  faillit 
périr  et  vit  le  musulman  prendre  pied  sur  son  sol.  »  Et  le  siècle  vient 
de  finir  sur  un  commenct-ment  de  renaissance  magyare.  Trois  tableaux 
généalogiques  de  sainte  Elisabeth  terminent  le  volume.  Son  originalité 
c'est  que  l'auteur  a  spécialement  utilisé  les  sources  magyares  et  les 
travaux  de  langue  allemande  concernant  la  sainte  duchesse  de  Thu- 
ringe.  On  y  retrouve  les  mômes  qualités  de  sincérité,  de  foi  chrétienne 
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de  pénétrante  psychologie,  le  même  style  distingué  que  dans  Saint 
Etienne,   roi  de  Hongrie  publié  en  1898. 

6.  —  Sainte  Elisabeth  fut  une  reine  ;  Saint  François  d'Assise  fut  un 
pauvre,  le  Pauvre  {Poverello).  Et  cette  vie  singulière  fut  aimée,  lue 
en  notre  siècle  de  jouissance,  de  luxe,  de  bien-être.  La  première  édition, 
parue  en  1898,  était  épuisée  en  1900.  Celle-ci  est  remaniée  et  mise  à 
jour  de  la  littérature  franciscaine  la  plus  récente.  Gomme  la  première, 
elle  n'a  d'autre  prétention  que  d'être  «  une  biographie  édifiante  du 
saint  »,  bien  qu'on  sente  que  le  R.  P.  Bernard  soit  très  documenté. 
Donc,  simplement,  il  raconte  la  vie  de  1'  «  Amant  de  pauvreté  »  d'après 
les  sources  les  plus  anciennes  et  les  plus  authentiques  et  d'après  les 
derniers  résultats  des  recherches  historiques  :  Thomas  Gélano,  les 
Trois  Compagnons,  s.  Bonaventure,  Bernard  de  Besse,  les  meilleures 
sources  anciennes  ;  la  chronique  de  Wadding,  complétant  les  premiers 
biographes;  les  Bollandistes,  interprétant  les  sources  et  la  tradition. 
Pour  les  travaux  contemporains  sur  le  séraphique  Patriarche,  il  ne 
prend  pas  de  matériaux,  à  dessein,  dans  la  Leggenda  dis.  Francisco 
(Rome,  1899),  et  dans  le  Spéculum  perfectionis  publié  par  M.  Saba- 
tier  (Paris,  1898)  ;  la  première,  il  la  regarde  comme  apocryphe  ;  la 
seconde,  comme  inexacte  en  plusieurs  points,  il  ne  la  croit  pas  du 
Frère  Léon  ;  de  plus,  elle  ne  contiendrait  pas  la  légende  de  s.  François. 
En  dépit  de  ces  motifs,  il  est  regrettable  que  l'auteur  l'ait  laissée  de 
côté  à  raison  de  l'antiquité  du  document  et  de  son  incontestable 
importance.  On  peut  regretter  aussi  qu'il  n'ait  pas  employé  les  ouvrages 
protestants  allemands.  Malgré  leurs  tendances  anticalholiques  et  la 
caricature  de  s.  François  transformé  par  eux  «  en  libre-penseur,  en 
fondateur  de  l'apostolat  laïque,  en  précurseur  de  la  Réforme  »,  il  existe, 
sous  cette  gangue,  des  trésors  d'érudition.  Aux  sources  françaises,  peu 
nombreuses,  nous  ne  rencontrons  aucune  mention  du  livre  universel- 
lement estimé  de  M.  l'abbé  Le  Monnier  sur  saint  François.  Il  est 
devenu  classique  sur  les  questions  franciscaines. 

7.  —  La  présente  traduction  des  Fiorelti  ou  Petites  Fleurs  de  saint 
François  est  fidèle  autant  qu'élégante.  Le  traducteur  s'est  efforcé  de  con- 
server leur  simplicité,  leur  grâce,  leur  candeur,  en  serrant  d'aussi  près 
que  possible  le  texte  de  ce  joyau  de  la  littérature  italienne.  Les  «  Fio- 
retti  »  sont  anonymes  et  furent  écrits  cinquante  ans  après  la  mort  de 
saint  François.  M.  Ghaulin  y  distingue  trois  auteurs  franciscains, 
«  d'après  le  style,  les  locutions  souvent  répétées,  les  images  familières, 
la  construction  de  la  phrase.  »  C'est  bien  conjectural,  je  trouve.  Il  croit 
que  «  les  récits  ont  été  recueillis  successivement,  peu  à  peu,  puis  mis 
au  net  ;  c'est  comme  la  résultante  des  efforts  religieux  d'un  demi- 
siècle.  »  Les  Petites  Pleurs  se  divisent  en  cinq  parties  :  1°  Vie  de 
saint  François  et  de  ses  compagnons  ;  2°  Considérations  sur  les  stig- 
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mates  ;  3o  Vie  du  Frère  Junipère  ;  4°  Vie  de  saint  Égide  ;  5<»  Doctrine 
de  saint  Égide.  Les  expressions  en  sont  choisies,  le  tour  de  la  phrase  est 
animé,  coloré,  naturel,  d'une  naïveté  délicieuse.  Il  est  difficile  d'y  faire 
le  départ  de  l'histoire  et  celui  de  la  légende.  L'auteur  écrit  d'après 
des  témoignages  oraux  ou  manuscrits  qu'il  est  impossible  actuellement 
d'apprécier  à  leur  réelle  valeur.  Les  faits  principaux  ne  peuvent  être 
révoqués  en  doute  ;  d'autres  appartiennent  à  la  tradition,  même  à  la 
poésie,  mais  tous  doivent  être  considérés  avec  un  pieux  respect.  Ils 
développeront  la  dévotion  envers  saint  François,  dont  les  vertus 
embaumeront  l'âme  d'une  odeur  paradisiaque,  selon  l'expression  d'un 
saint  auteur  romain  :  Dai  Fiorelti,  esala  un  grato  odore  di  Paradiso. 

8.  —  Bien  que  sans  allure  scientifique,  la  vie  de  Sai7ite  Claire  d'Assise, 
par  le  P.  Léopold  de  Chérancé,  repose  sur  les  sources  les  plus  authen- 
tiques et  les  plus  anciennes.  L'auteur  y  a  découvert,  «  au  lieu  de  la 
physionomie  sombre  qu'on  nous  dépeint  habituellement,  un  caractère 
plutôt  enjoué,  une  nature  franche  et  loyale,  une  âme  au  vol  séraphique, 
pétrie  de  foi  et  d'amour.  »  Les  sources  consultées  se  réduisent  à  trois  ou 
quatre,  encore  n'offrent-elles  que  des  renseignements  sommaires  sur  la 
fille  spriluelle  de  saint  François.  C'est  d'abord  Thomas  de  Gélano,  disciple 
du  «  Poverello  »  et  contemporain  de  Claire  ;  le  Spéculum  perfectionis, 
chronique  anonyme  attribuée  a  sans  preuves  péremptoires  »  au  Frère 
Léon,  confident,  secrétaire  et  ami  de  saint  François,  o  Quoi  qu'il  en 
soit,  dit  le  P.  Léopold  .de  Chérancé,  cette  chronique  est  très  antique, 
vénérable  et  l'une  des  perles  du  moyen  âge.  »  Il  fait  l'honneur  à 
M.  Paul  Sabatier  de  l'avoir  éditée.  En  cela  nous  sommes  du  sentiment 
du  P.  Bernard  d'Andermatt  qui  prétend  qu'avant  celle  de  M.  Sabatier 
«  il  en  existait  déjà  six  éditions  différentes  »  {Saint  François  d'Assise, 
t.  I,  p.  VI,  note).  C'est  ensuite  la  Chronique  des  «  Vingt-quatre  géné- 
raux »  publiée  en  1897  dans  les  <  Analecta  franciscana  >•  (t.  III),  qui  va 
de  1209  à  1374  et  est  généralement  attribuée  à  Arnauld  de  Serano,  fran- 
ciscain de  la  province  d'Aquitaine  ;  les  Seraphice  legislalionis  iexlus 
originales  (1897)  renfermant  la  Bègle  et  le  Testament  de  sainte  Claire  ; 
le  Bullarium  franciscanum  (Rome,  1759),  documents  et  actes  du  procès 
de  canonisation  et  base  du  récit  des  écrivains  postérieurs,  etc.  «  Nous 
voulons,  dit  le  P.  Léopold,  par  dessus  tout  esquisser  la  physionomie 
morale  de  la  fille  des  Scefi  (parents  de  sainte  Claire)  et  replacer  cette 
grande  figure  dans  son  cadre  naturel.  Nous  voulons  aussi  dégager 
de  sa  monographie  les  hautes  leçons  qu'elle  renferme,  proposer  son 
exemple  aux  religieux  et  aux  nombreux  fidèles  qui  l'invoquent,  mettre 
mieux  en  lumière  son  rôle  de  fondatrice  et  défendre  au  besoin,  contre 
des  calomnies  sans  cesse  renaissantes,  la  cause  des  ordres  contempla- 
tifs. B  L'auteur  a  supérieurement  atteint  cet  objectif  multiple. 

9.  —  Le  trait  d'âme  commun  à  saint  François,  à  sainte  Glaire,  à  sainte 
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Thérèse  et  à  Saint  Gaétan,  c'est  un  brûlant  amour  de  Dieu.  Gomme  eux, 
ce  dernier  fut  fondateur  d'ordre  religieux.  Il  est  comme  la  synthèse 
■vivante  des  idées  mystiques  d'une  époque  :  celle  des  premières  années  de 
la  Renaissance;  ses  qualités  disparates,  exagérées,  l'ont  fait  qualifier  de 
romantique,  tout  comme  un  Chateaubriand.  Il  fut  l'un  des  membres  les 
plus  fervents  d'une  sodalité  d'art  et  de  charité,  se  groupant  en  dehors  des 
marchandages  et  des  vanités  extérieures.   Celte  réunion  avait  pour 
adhérents  la  fine  fleur  des  prélats  romains  libéraux.  On  y  parlait  de  la 
beauté  du  christianisme,  comme  le  «  Génie  »  de  Chateaubriand,  des 
réformes  nécessaires  ;  on  s'y  exerçait  à  l'art  de  répandre  les  idées. 
C'était  la  société  du  «  Divin  Amour  >,  sorte  de  gymnastique  du  senti- 
ment. Du  Divin  Amour,  Gaëtan  fut  l'âme  sinon  le  fondateur.  Vers  les 
premières  années  du  xvi»  siècle,  il  se  ramifia  dans  toute  l'Italie,  comme 
une. franc-maçonnerie.  Sa  nouveauté  était  dans  le  désir  qu'on  avait  de 
formuler  avec  précision  un  culte  direct  au  Cœur  «  ouvert  »  du  Christ 
crucifié  ;  c'était  donc  l'aurore  de  la  grande  dévotion  au  Sacré-Cœur. 
Comme  doctrine,  on  réagissait  ainsi  contre  l'illuminisme  des  esprits 
distingués  et  contre  bien  des  pratiques  idolâtriques  du  peuple,  si  jus- 
tement critiquées.  Puis  Gaëtan  se  prit  d'une  passion  pour  les  pauvres, 
les  malades.  Après  une  certaine  absence  de  Rome,  il  retrouva  la  petite 
société  du  Divin  Amour  plus  étroite  et,  pour  ainsi  dire,  plus  «  clair-de- 
lune.  »  Alors  il  résolut  quelque  chose  de  plus  vaste,  de  mieux  limité 
pour  répondre  aux  besoins  nouveaux.  Avec  Caraffa,  il  rêva  de  fonder 
une  association  de  prêtres,  les  théatins,  «  plus  parfaits,  de  purs  prêtres  », 
sans  règle  dans  l'ancien  sens  monastique,  destinés  à  renforcer  l'esprit 
sacerdotal  en  pureté  et  en  abnégation.  Il  les  voulait  des  apôtres  plus 
que  des  pénitents  ;  ils  ne  porteraient  qu'une  robe  noire  sans  insigne 
spécial  ;  ils  n'accepteraient  ni   l'épiscopat,  ni  titres,  ni  bénéfices.  La 
célèbre  Compagnie  de  Jésus  sembla  calquée  sur  l'organisation  théatine. 
Très  répandu  en  Italie,  l'ordre  fut  introduit  en  France  par  Mazarin,  et  un 
couvent  fut  fondé  en  1647,  quai  Malaquais,  à  Paris.  Outre  que  Gaôtan  est 
une  curieuse  figure  de  saint,  le  tableau  de  son  époque  est  fait  de  main 
d'artiste,  avec  des  documents  abondants  dont  bon  nombre  sont  inédits. 
L'angle  sous  lequel  est  envisagé  le  saint  est  nouveau  :  en  partant  de  la 
philosophie  de  la  Renaissance  qui  est   un  principe   de  sensibilité, 
M.  de  Maulde  a  analysé,  sans  la  qualifier,  l'influence  que  cette  philoso- 
phie a  exercée  sur  une  âme  telle  que  celle  de  Gaëtan,  toute  sensible  et 
vibrante,  et  montré  par  cet  éloquent  exemple  combien,  en  fait,  elle 
s'est  harmonisée  avec  les  idées  chrétiennes. 

10.  —  Nous  reconnaissons,  et  ce  n'est  que  justice,  que  M.  l'abbé 
Sanvert  a  beaucoup  de  lecture  :  il  cite  beaucoup,  beaucoup,  à  tout 
propos,  souvent  même  hors  de  saison.  Son  dessein  n'est  pas  de  com- 
poser •  la  Vie  de  celte  illustre  contemplative  {Sainte  Thérèse).  Elle  l'a 
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elle-même  angéliquemenl  commencée  et  Tune  de  ses  filles  spirituelles 
l'a  achevée  en  des  paroles  immortelles  »  (?)  (Il  s'agit  de  la  «carmélite 
de  Caen  »,  dans  le  monde  M"»*  Lecornu  et  en  religion  «  Sœur  Marie  du 
Sacré-Cœur  «  qui  eut  son  heure  d'actualité  bruyante).  Il  «  essaye  de 
raconter  les  merveilles  de  son  âme.  »  Et  dans  quel  style  !  mon  Dieu  I 
et  avec  un  désordre  qui  n'est  certes  pas  un  effet  de  l'art.  Dans  le  récit, 
il  ne  faut  point  chercher  des  faits  :  «  Ce  sont  des  aperçus  intimes,  des 
réflexions  de  cœur  (?)  et  des  élans  d'amour  de  Dieu  »  (p.  9).  Nous  feuil- 
letons le  livre  :  d'  a  Étude  d'âme  »,  d'histoire  a  psychologique  »  rien 
ou  si  peu  1  II  y  a  là  des  faits  et  des  faits  ;  ne  nous  en  plaignons 
pas.  La  vraie  psychologie  aujourd'hui  tant  à  la  mode,  au  moins  pour  le 
mot  d'aspect  philosophique,  doit  reposer  sur  les  faits  et  non  sur  de 
pures  rêveries,  comme  il  arrive  souvent  dans  l'hagiographie  ecclésias- 
tique. M.  Sanvert  ne  s'est  même  point  soucié  de  la  fidélité  de  ses  cita- 
tions. «  Quand  on  compose,  avoue-l-il,  à  la  manière  des  abeilles,  il  est 
difficile  de  noter  exactement  les  fleurs  que  l'on  butine.  On  peut  même 
se  tromper  de  parterre.  »  Cette  métaphore  virgilienne  n'excusera  jamais 
une  fausse  référence.  Il  s'est  inspiré  des  œuvres  de  sainte  Thérèse  tra- 
duites par  Bouix,  de  la  sainte  Thérèse  par  la  «carmélite  de  Caen»  et  de 
M™«  Arvède  Barine  qui  a  publié  sur  la  vierge *d'Avi[a  une  élude  élince- 
lante  d'esprit  et  pleine  de  fines  observations.  »  Bien  flatteur  pour 
M""»  Barine  mais  bien  dénué  de  vérité.  Pourquoi  M.  Sanvert  écrit-il 
0  Arwède  »  (p.  308)?  Ces  réserves  faites,  on  peut  trouver  dans  cette 
«  Étude  d'âme  »  plus  d'un  élément  d'intérêt. 

11.  —  Le  Bienheureux  Crispin  de  Viverbe  ne  connut  point  dans  son 
couvent  les  honneurs  des  charges  en  vue  ;  il  ne  fut  pas  mêlé  aux  luttes 
politiques  de  son  temps  et  l'histoire  profane  de  son  siècle  ne  recueillera 
pas  son  nom.  Il  fut  un  obscur  frère  convers  franciscain  qui  se  sanctifia 
dans  une  cuisine,  dans  la  culture  d'un  jardin,  avec  la  besace  si  moquée 
du  quêteur.  Mais  ses  vertus  ont  un  charme  pénétrant  très  personnel  qui 
le  fit  surnommer  :  o  le  saint  joyeux.  »  Les  malades,  les  pauvres 
demandent  sa  bénédiction  bienfaisante;  les  grands  désirent  le  con- 
naître, les  savants  l'interroger,  les  papes,  les  cardinaux,  les  évéques  lui 
parler.  L'éminent  Père  Pie  de  Langogne  proscrit  de  cette  Vie  une  pré- 
tendue science  à  courte  vue  qui  réduit  «  l'hagiographie  à  une  simple 
étude  psychologique,  »  pour  édifier  uniquement  les  âmes.  Ce  qui  ne 
l'a  point  détourné  de  remonter  aux  sources  primitives,  autant  que 
possible,  aux  documents  de  première  main,  dont  il  nous  fait  connaître 
l'importance,  l'aulhenticiié,  la  date;  il  n'a  point  négligé  non  plus  de 
se  renseigner  aux  ouvrages  modernes  sur  le  saint  joyeux.  Aux  humbles 
ce  livre  fera  aimer  l'ombre  de  leur  condition,  en  même  temps  qu'il 
incitera  les  riches,  les  grands  de  la  terre,  à  demeurer  ignorés. 

12.  —   Saint  Fidèle  de  Sigmaringen  appartient  aussi   à   la   grande 
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famille  franciscaine.  Le  P.  Fidèle  a  esquissé,  avec  combien  d'onclion  ! 
la  vie  de  son  patron.  Un  esprit  critique,  en  rapport  avec  les  exigences 
actuelles,  y  règne  dans  une  suffisante  mesure.  Le  saint  moine  fut 
homme  de  prière,  de  mortification,  d'activité  intellectuelle,  de  zèle 
apostolique.  Il  ne  lui  suffit  pas  de  s'adonner,  avec  ses  jeunes  compa- 
gnons, à  l'étude  des  lettres,  de  la  philosophie,  de  la  théologie  et  du 
droit  ;  il  parcourt,  durant  six  ans,  les  principales  villes  de  l'Europe 
pour  y  apprendre  les  langues,  acquérir  l'expérience  du  monde,  et 
pénétrer  surtout  les  mœurs  des  nations  que  plus  tard  il  évangélisera. 
Docteur  en  droit,  il  ne  se  charge  que  des  causes  justes  et  ne  se  sert 
jamais  du  moindre  mensonge  dans  ses  plaidoyers.  Capucin,  il  devint 
bientôt  un  prédicateur  émérite,  un  confesseur  d'une  perspicace  lumière , 
l'agent  de  conversions  étonnantes  ;  avec  une  ardeur  de  conquérant,  il 
attaque  les  erreurs  et  les  désordres  de  la  Réforme  dans  les  cantons 
suisses,  notamment  dans  celui  des  Grisons,  où  l'attendait  la  palme  du 
martyre.  Le  tableau  de  ce  courage  indomptable,  de  cette  fièvre  d'action 
est  un  souverain  réconfort  dans  les  présentes  désespérances. 

13.  —  Membre  d'aucune  maison  religieuse,  la  vénérable  Anna-Maria 
Tdigi  fut  une  admirable  mère  de  famille,  de  condition  plutôt  pauvre,  dont 
la  sainteté  resplendit  dans  les  pratiques  les  plus  communes  et  les  plus 
humbles  de  la  vie  chrétienne,  sans  autres  vertus  que  celles  comman- 
dées par  le  Décalogue  et  accomplies  dans  la  perfection.  Dieu  choisit  sa 
servante  dans  cette  humilité  pour  eu  faire  l'objet  des  faveurs  les 
plus  extraordinaires.  Les  annales  de  la  sainteté  offrent  peu  de  vies 
aussi  merveilleuses  et  aussi  pratiques.  Par  un  privilège  unique  en 
son  genre,  cette  âme  vit  pendant  quarante-sept  ans,  dans  un  soleil 
mystérieux,  le  passé,  le  présent,  l'avenir,  les  événements  politiques  et 
religieux,  les  persécutions  et  les  triomphes  de  l'Église.  Dans  cette  édi- 
tion sont  entrés  des  documents  nouveaux  :  ceux  de  l'enquête  juridique, 
base  de  l'introduction  de  la  cause  de  la  Vénérable,  se  composant  des 
dépositions  de  vingt  et  un  témoins  qui  ont  tous  connu  personnellement 
la  servante  de  Dieu  :  son  confesseur,  son  mari,  deux  de  ses  filles,  etc.  ; 
—  de  plusieurs  relations  écrites  après  la  mort  d' Anna-Maria,  par  le  car- 
dinal Pedicini,  le  P.  Philippe  de  Saint-Nicolas,  carme  déchaussé, 
entre  autres.  Le  P.  Bonifier  a  eu  aussi  sous  les  yeux  l'information 
rédigée  par  les  postulateurs  de  la  cause,  sources  de  tout  premier  ordre. 
A  l'heure  où  la  S.  Congrégation  des  Rites  reprend  la  cause  de  la  Vé- 
nérable, cette  vie  revêt  une  particulière  actualité. 

14.  —  Douée  de  dons  surnaturels  moins  merveilleux,  la  Sœur  Amélie- 
Marie  Fristel  voua  sa  vie  à  la  grande  famille  adoptive  des  souffreteux, 
des  ignorants.  Elle  s'essaya  à  réparer  les  ruines  de  la  Révolution.  Dans 
une  première  partie,  nous  la  suivons  dans  le  monde,  créant  ses  œuvres 
de  charité  pour  les  pauvres  et  les  vieillards  ;  dans  une  seconde  s'épa- 
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nouit  sa  vie  de  religieuse,  de  fondatrice,  non  sans  épines  cruelles.  Puis 
c'est  le  repos  du  juste  dans  les  bras  de  Dieu,  la  mort  sainte  et  douce 
(1866).  Le  chapitre  IX  est  comme  la  vie  posthume  de  la  vénérée  Mère, 
c'est-à-dire  l'histoire  de  sa  congrégation  et  de  son  développement  jus- 
qu'en 1901.  Aujourd'hui  elle  possède  des  maisons  dans  le  diocèse  de 
Rennes,  à  Guernesey,  en  divers  diocèses  de  France,  au  Canada,  aux 
États-Unis.  L'âme  de  Marie  Fristel  fut  d'une  rare  beauté.  Aussi  son 
biographe  l'appelle-t-il  justement  :  «  Une  Fleur  de  Bretagne.  » 

15.  —  Ce  fut  encore  aux  ruines  intellectuelles  de  la  Révolution  que 
s'attaqua  l'abbé  Gorini,  curé  de  campagne  ;  il  enjploya  ses  loisirs  à 
l'étude,  le  charme  de  l'existence  solitaire  du  prêtre.  Sa  «  Défense  de 
l'Église  »  étonna  et  confondit  les  savants  hostiles  au  christianisme. 
Elle  reste  l'une  des  meilleures  apologies  qu'on  doit  toujours  consulter, 
malgré  les  progrès  de  l'apologétique,  c  II  est  bon,  écrivait  le  savant  et 
pieux  évêque  de  Nîmes,  Mgr  Planlier,  il  est  bon  que  le  clergé  médite 
cet  exemple  si  profondément  instructif,  afin  qu'il  comprenne  bien  que, 
même  dans  une  insignifiante  position,  on  peut,  par  une  étude  sérieuse, 
suivie,  proportionnée  aux  besoins  du  temps,  arriver  à  exercer  une 
influence  considérable  au  profii.  de  la  foi.  »  L'excellente  biographie  de 
M.  Martin  est  aussi  une  bonne  action,  car  il  nous  dépeint  en  Gorini  non 
seulement  le  savant  mais  également  le  saint  prêtre,  non  à  la  manière 
de  son  compatriote,  le  curé  d'Ars  :  «  Il  est  plus  homme  ;  il  est  plus  de 
la  famille  des  prêtres  ordinaires  ;  il  e&t  plus  leur  frère  en  toute  façon; 
il  a  vécu  et  il  est  mort  dans  leurs  rangs  et  au  dernier  de  tous  les 
rangs. . .  M.  Gorini  est  la  gloire  du  presbytère  de  campagne  prosaïque, 
isolé.  Il  s'est  sanctifié  dans  l'élude  non  moins  que  dans  les  travaux  du 
ministère.  »  «  Depuis  le  commencement  douloureux  de  ce  pauvre 
prêtre,  écrit  Monlalembert,  si  longtemps  inconnu  et  méconnu,  jusqu'à 
sa  mort  si  humble,  tout  dans  sa  vie  porte  l'empreinte  d'une  austère  et 
touchante  beauté,  de  la  vraie  beauté  chrétienne.  »  Prêtre»  et  gens  du 
monde  y  verront  que  la  science  et  la  piété  ne  sont  pas  choses  incom- 
patibles et  que  la  foi  catholique  la  plus  convaincue  n'exclut,  ni  la  tolé- 
rance la  plus  sincère,  ni  la  charité  la  plus  aimable. 

16.  —  Semblablement  le  Père  Gratry  fut  un  remarquable  remueur 
d'idées  et  occupe  une  place  prépondérante  dans  la  science  religieuse 
du  XIX»  siècle.  Avec  une  âme  filiale,  d'une  plume  séduisante  qui  n'a 
rien  de  ce  que,  avec  une  pointe  d'ironie,  on  a  appelé  «  le  style  ecclé- 
siastique »,  le  P.  Chauvin  de  l'Oratoire  a  ranimé  le  souvenir  pâlissant 
du  grand  penseur.  Cette  vie  est  établie  sur  des  documents  nouveaux 
que  l'auteur  a  eu  la  rare  fortune  de  pouvoir  seul  rassembler.  Outre  les 
articles  de  revues,  de  journaux,  parus  depuis  1897,  la  correspondance 
inédite  de  Gratry  avec  son  intime  confident,  Mgr  Dupanloup,  il  fait 
entrer  en  œuvre   les  archives   personnelles  du   Père   Lescœur,   les 
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Mémoires  du  P.  Largent,  la  correspondance  de  Gratry  avec  Monta- 
lembert.  L'étude  de  la  doctrine  du  célèbre  oratorien  forme  une  partie 
importante  de  l'ouvrage  et  elle  a  été  analysée  avec  un  soin  parfait, 
exposée  avec  une  limpide  lumière.  Le  P.  Chauvin  a  ordonné,  présenté, 
dans  un  ensemble  logique  la  somme  des  idées  du  Maître,  idées 
souvent  disséminées  çà  et  là.  Dans  une  appréciation  finale,  il  opère  le 
triage  du  vrai  et  du  faux  avec  une  sereine  impartialité.  Et,  à  mesure 
que  se  déroulent  les  idées,  les  plus  belles  pages  de  l'illustre  écrivain 
s'avancent  à  leur  place  et  dans  leur  cadre  naturel.  De  telle  façon  que 
le  public  trouvera  réunis,  en  une  brochure  de  moyen  format  qui  lui 
évitera  de  lire  huit  ou  dix  volumes,  le  fond  doctrinal  du  philosophe  et 
du  moraliste  et  les  fragments  où  ses  pensées  ont  atteint  leur  expression 
la  plus  achevée  et  la  plus  brillante.  Quant  à  la  partie  proprement  bio- 
graphique, fruit  d'une  patiente  et  consciencieuse  enquête,  les  princi- 
paux articles  parus  sur  Gratry  en  ont  fourni  la  matière.  En  outre,  avec 
les  documents  inédits  nombreux  et  près  de  quinze  cents  lettres  fami- 
lières arrivées  de  toutes  les  directions,  il  a  été  possible  au  biographe  de 
déterminer  quelques  points  imprécis,  de  mettre  au  jour  une  dizaine  de 
chapitres  tout  neufs,  d'accentuer  l'intérêt  d'un  certain  nombre  d'autres. 
A  remarquer  celui  où  Gratry  est  représenté  comme  l'ancêtre  de  ce 
groupe  de  prêtres  qui  se  qualifient  a  démocrates  chrétiens.  »  Mais  ses 
vues,  quoique  hardies,  étaient  solidement  assises,  malgré  l'entraînement 
de  son  imagination  généreuse.  Le  chapitre  relatif  à  l'opposition  de  Gra- 
try à  l'infaillibilité  pontificale  indique  un  respectueux  regret  chez  le 
P.  Chauvin,  ce  qui  ne  l'empêche  point  de  qualifier  celte  opposition 
d'une  opiniâtreté  ardente,  comme  il  convient,  tout  en  cherchant  à  en 
expliquer  les  causes.  Il  n'en  restera  pas  moins  que  Gratry  fut  o  un 
éveilleur  et  un  excitateur  d'âmes.  > 

n.  —  On  se  rappelle  sans  doute  le  beau  livre  de  Mgr  Lagrange  sur 
Monseigneur  Dupanloup,  l'ami  intime  du  P.  Gratry.  Il  y  a  là  certes  des 
renseignements  sur  la  vie  intime  de  l'évêque  d'Orléans,  mais  ils  sont 
noyés  dans  les  grands  faits  dont  se  compose  la  vie  extérieure  du  mili- 
tant prélat.  Ils  ne  suffisent  point  à  faire  saillir  convenablement  le  côté 
intime  si  particulièrement  attachant  de  la  vie  du  grand  évêque. 
M.  Branchereau,  supérieur  du  grand  séminaire  d'Orléans,  a  eu  entre 
les  mains  une  source  inestimable  pour  éclairer  cet  aspect  de  l'âme  de 
Mgr  Dupanloup.  C'est  le  journal  où  chaque  soir  l'évêque  notait  les 
faits  de  la  journée  et  les  impressions  qu'ils  lui  avaient  suggérées.  Il  va 
de  l'année  1819  à  l'année  1876  ;  il  comprend  donc  en  entier  la  vie  du 
prélat,  né  en  1802  et  mort  en  1878.  Ce  sont  les  pensées  qui  remplissent 
son  âme,  les  bons  sentiments  que  Dieu  produit  en  lui  par  la  prière,  les 
règles  de  vie  qu'il  se  propose  de  suivre,  disposés  sans  art,  sans  préoc- 
cupation de  la  publication  future.  Il  y  a  là  des  pensées  jetées  au  hasard. 
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sans  suite,  se  rapportant  aux  sujets  les  plus  disparates,  exposées  sous 
une  forme  inintelligible  pour  tout  autre  que  l'écrivain  lui-même  ;  les 
répétitions  y  sont  fréquentes,  les  phrases  souvent  inachevées.  C'est  ce 
qui  en  montre  l'indéniable  sincérité.  C'est  bien  le  miroir  de  l'âme  de 
Mgr  Dupanloup  qui  s'y  reflète  sans  artifice  ni  détour.  L'impression 
qui  se  dégage  de  cette  lecture,  c'est  que  le  prélat  fut  un  grand  et  saint 
évêque.  M.  Branchereau  ne  publie  pas  ce  journal  intime  dans  son  inté- 
grité, mais  seulement  dans  ce  qu'il  renferme  d'édifiant  et  de  propre  à 
sanctifier,  s'abstenant^de  toute  appréciation  personnelle.  Ce  livre  est  le 
nécessaire  complément  de  l'œuvre  de  Mgr  Lagrange,  disciple  et  ami 
de  l'éloquent  évêque  d'Orléans. 

18.  —  C'est  aussi  l'histoire  intime  de  l'Abbé  C.-A.  Eslève,  mort  à  la 
fleur  des  ans,  dans  une  féconde  obscurité,  que  nous  retrace  M.  Naudet. 
Il  fut  un  modèle  de  dévouement  caché,  d'humilité  profonde,  de  déta- 
chement absolu,  d'amitié  franche  et  tendre.  Il  fut  l'ami  le  meilleur  du 
directeur  de  la  Justice  sociale.  Le  livre  en  est  à  sa  deuxième 
édition  et  s'ouvre  par  une  sorte  d' Avant-propos,  oii  M.  Naudet  dessine 
sa  mentalité  à  lui,  après  dix  ans,  avec  ses  fougues  et  ses  abattements, 
ses  déceptions  et  ses  espoirs,  dans  le  style  qui  lui  est  propre,  coloré, 
mouvementé.  Peut-être  des  tonalités  de  fresque  eussent-elles  mieux 
convenu  à  celle  belle  âme  faite  de  nuances  discrètes,  de  l'abbé  Estève, 
considéré  dans  son  enfance,  au  petit  et  au  grand  séminaire,  dans  le 
professorat,  dans  le  ministère  d'aumônier  olde  directeur  des  âmes,  dans 
ses  relations  et  la  dernière  année  de  son  existence  sacerdotale  toute 
de  sacrifice. 

19.  —  C'est  la  vie  d'une  âme  d'apôtre,  celle  de  Mgr  Midon.  Au  milieu 
des  écrasantes  fatigues  de  l'évangélisation,  le  courageux  évêque  mission- 
naire trouvait  des  loisir^  pour  adresser  des  articles  aux  Missions  catholi- 
ques, des  discours  et  des  circulaires  à  ses  fidèles,  des  lettres  sans  nombre, 
plus  de  trois  cent  cinquante,  réparlies  entre  ses  vingt-trois  années  de 
mission  ;  elles  forment  le  plus  riche  fonds  de  sa  biographie.  Elles  sont 
variées  comme  les  objets  qui  sollicitent  le  zèle  de  l'apôtre  :  il  y  a  des 
récits  de  conversion,  des  descriptions  de  fêles  religieuses,  des  narra- 
tions de  vo^-ages  apostoliques,  l'expression  des  craintes  ou  des  espé- 
rances, des  tristesses  et  des  joies  du  saint  ministère,  souvent  des  confi- 
dences intimes.  Peu  de  choses  ont  trait  à  l'histoire  politique  ou  anec- 
dotique  du  Japon.  Le  gouvernement  japonais  était  alors  ombrageux  à 
l'excès  et  forcément  le  missionnaire  est  resté  1res  sobre  de  renseigne- 
ments sur  ce  pays  d'Orient,  quand  ils  ne  touchent  pas  directement  à  la 
religion  catholique.  Par  ailleurs,  la  renaissance  du  christianisme  au 
Japon  el  l'histoire  des  missions  ont  été  excellemment  traitées  dans  : 
La  Religion  de  Jésus  ressuscité  au  Japon  dans  la  seconde  moitié  du 
xix«  siècle,  par  l'abbé  Marnas  (Paris,  1897,  2  vol.  in-8).  «  Voira  récit 
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est  très  simple,  écrit  Mgr  Turinaz  à  l'auteur,  très  édifiant  et  plein  d'inté- 
rêt. Il  excitera  les  plus  nobles  et  les  plus  saintes  ambitions  qui  puissent 
enflammer  des  cœurs  de  prêtres.  Il  ajoutera  aux  annales  de  ce  diocèse 
(Mgr  Midon  était  d'origine  lorraine)  de  belles  et  glorieuses  pages.  » 

20.  —  LeR.  P.  Ambroise  Potton  fut  l'une  des  personnalités  les  plus 
éminentesde  l'ordre  dominicain  au  xix*  siècle.  Longtemps  il  fut  Père- 
maître  des  novices  des  Frères  prêcheurs,  professeur  très  informé,  pro- 
vincial éminent  de  la  province  de  Lyon,  à  plusieurs  reprises.  Il  est  de 
ces  supérieurs  dont  il  importe  souverainement  de  conserver  le  souve- 
nir, de  se  rappeler  ladoctrine,  d'imiterles  exemples.  Le  style  de  l'auteur, 
l'assemblage  des  faits,  la  correspondance  utilisée  du  P.  Potton  rendent 
à  nos  yeux  sa  physionomie  vivante.  Aussi  bien  que  la  famille  domini- 
caine, les  âmes  pieuses  soit  du  monde,  soit  du  cloître,  liront  avec 
grand  profit  cet  ouvrage,  en  admirant  l'humilité,  la  simplicité,  la 
charité,  l'esprit  surnaturel,  l'amour  de  l'observance,  la  tendre  dévotion 
à  Marie  qui  remplirent  la  vie  de  ce  grand  religieux,  compagnon  et 
ami  de  Lacordaire. 

21.  —  Après  un  court  séjour  dans  le  monde,  le  brillant  officier,  plein 
de  bravoure,  Georges  Boutelant,  quitta  l'épée  pour  la  croix  et  enlra,aprè3 
l'Année  terrible,  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  A  Vais,  il  fut  l'apôtre 
généreux  des  soldats;  puis,  il  part  comme  missionnaire  pour  le  Maduré. 
Il  arrive  à  Négapatam  et  bientôt  s'occupe  du  collège  de  Saint-Joseph 
à  Trichinopoiy  :  il  y  fut  simultanément  surveillant  de  quatre  cents 
externes  païens,  préfet  général  des  externes,  préfet  des  études,  profes- 
seur d'économie  politique,  d'histoire  du  droit  et  des  institutions 
anglaises.  Enfin,  il  se  fit  l'apôtre  des  brahmes  ;  après  un  court  séjour 
en  France  pour  recouvrer  ses  forces  épuisées  par  le  climat  de  feu  des 
Indes,  il  repartit  pour  son  cher  Maduré  où  les  brahmes  l'accueillent 
avec  un  respectueux  enthousiasme.  Le  climat  fut  tellement  meurtrier 
que  de  nouveau  ses  supérieurs  le  rappellent  en  France  :  il  était  frappé 
à  mort.  Cette  vie  de  dévouement  et  de  martyre  montre  mieux  que  le 
sophisme  subtil  ce  qu'est  un  jésuite. 

22.  —  Elle  est  plus  que  l'histoire  d'une  âme,  d'un  saint,  d'un  personnage 
ecclésiastique,  la  Vie  de  Léon  XIII.  C'est  vingt-cinq  ans  de  l'histoire  de 
l'Église.  M.  l'abbé  Guillermin  a  dégagé  tout  d'abord  avec  soin  la  psy- 
chologie de  son  héros,  ne  laissant  aucune  obscurité  dans  ces  prélimi- 
naires obligatoires.  Successivement,  il  considère  le  futur  pape,  enfant, 
étudiant,  prélat,  délégat  à  Bénévent  et  à  Pérouse,  légat  en  Belgique, 
enfin  évêque  de  Pérouse  et  cardinal.  Après  le  portrait,  le  tableau  d'his- 
toire. Le  pontificat  de  Léon  XIII  a  été  rarement  étudié  avec  cette  pro- 
fusion de  documents,  avec  cette  sûreté  de  critique  dans  l'examen  des 
textes  et  des  faits.  Grâce  à  l'ingénieuse  disposition  du  plan,  l'auteur  a 
groupé  et  exposé  d'ensemble  les  faits  capitaux  se  rapportant  à  chaque 
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nation  ou  les  événements  ayant  entre  eux  une  connexion  naturelle.  De 
sorte  qu'on  peut  saisir,  en  quelques  chapitres  solidement  liés,  toute 
l'histoire  religieuse  d'un  pays,  ou  l'exposé  d'une  question  complexe. 
Nous  signalons  particulièrement  les  chapitres  sur  la  France,  sur  l'Alle- 
magne (genèse  et  fin  du  Kulturkampf,  médiation  pontificale);  sur  les 
Étals-Unis  (concile  de  Baltimore,  chevaliers  du  Travail,  question  sco- 
laire, américanisme)  ;  sur  la  queftion  romaine,  la  presse,  l'esclavage, 
les  ordres  religieux,  la  réunion  des  églises  dissidentes;  sur  l'Angleterre 
(Lettre  aux  Anglais,  ordinations  anglicanes)  ;  sur  la  vie  intime  du  Pape. 
Le  livre  s'étend  de  la  naissance  de  Léon  XIII  jusqu'à  1901,  à  l'encycli- 
que sur  la  démocratie  chrétienne.  On  a  su  se  tenir  à  une  égale  dislance 
de  la  sécheresse  érudile  et  de  la  fausse  éloquence  familière  à  certains 
écrivains  religieux.  A  part  les  documents  pontificaux,  M.  Guillermin 
ne  cite  point  ses  sources,  ce  qui  enlève  à  son  ouvrage  ce  caractère  de 
probité  positive  que  réclame  la  critique  contemporaine. 

23.  —  A  la  dernière  heure,  nous  recevons  le  Cartulaire,  ou  Histoire 
diplomatique  de  saint  Dominique  (t.  III).  Précédemment  nous  avions  déjà 
fait  ressortir,  dans  le  Polybiblion^  le  caractère  scientifique,  la  méthode 
critique  des  deux  premiers  volumes.  Celui-ci  a  la  valeur  de  ses  aînés, 
bien  que  le  R.  P.  F.  Balme  soit  mort  au  labeur  :  «  Quelques  pages  à 
peine  de  ce  tome  III  étaient  ébauchées  ;  des  notes  trop  souvent  con- 
fuses étaient,  pour  le  reste  du  travail,  l'unique  jalon  qui  pût  guider  la 
marche  »  du  R.  P.  Collomb,  le  continuateur  de  l'ouvrage.  En  dépit  de 
sa  prétendue  «  inexpérience  »,  le  successeur  a  fait  œuvre  de  maître. 
Ce  sont  surtout  les  o  Commentaires  »  de  la  charte  qui  révèlent  le  mérite 
supérieur  du  travail,  tant  ils  supposent  de  minutieuses  et  patientes 
recherches.  C'est  l'œuvre  très  personnelle  de  l'auteur  où  l'on  rencontre 
à  proprement  parler  l'histoire  de  saint  Dominique  appuyée  sur  les 
textes  authentiques  contemporains  du  fondateur  de  l'ordre  des  Frères 
prêcheurs.  Le  présent  volume  contient  le  bref  d'Honorius  III  à  saint 
Dominique,  daté  de  Vilerbe,  le  17  février  1220, et  se  termine  par  la  charte 
de  Raymond  Roger,  comte  de  Foix,  relative  au  couvent  de  Prouille 
(21  juin  1221);  la  mort  et  les  funérailles  du  saint;  la  translation  de 
ses  reliques;  sa  canonisation  et  la  translation  définitive.  Suivent 
quatre  appendices  :  I.  Bulle  de  Grégoire  IX  ordonnant  une  enquête  sur 
la  vie  et  les  vertus  de  saint  Dominique;  II.  Lettre  des  enquêteurs  de 
Bologne  à  la  commission  de  Toulouse  chargée  d'enquérir  sur  la  vie  et 
les  vertus  du  saint;  III.  Bulle  de  canonisation  de  Dominique;  IV. 
Procès-verbal  de  la  translation  des  restes  de  saint  Dominique  en  1267. 
Des  fac-similés  de  chartes,  de  sceaux  dominicains,  des  monuments  en 
gravure,  des  reproductions  de  la  chasuble  de  saint  Dominique,  de  sa 
ceinture  et  de  son  bâton  sont  des  illustrations  documentaires  qui  ravi- 
ront les  archéologues.  Un  IV^  volume  d'appendices  «  contenant  dans 
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leur  texte  original  les  Vies  de  saiîit  Dominique  datant  du  xiii'  siècle  » 
nous  est  annoncé;  y  sera  joint  l'index  onomastique  des  trois  volumes 
du  Gartulaire.  Cet  ouvrage  est  indispensable  à  quiconque  s'occupe  de 
l'histoire  de  saint  Dominique  et  du  berceau  de  la  famille  dominicaine. 

Louis  Robert. 

THÉOLOGIE 

Die  IJehre  von  der  CSemeinscIiaft  der  Heiligen  in  diris- 
tlichen  Altertlium.  £ine  dogiuengescliiclitliclie  Studie, 

von  J.-P.  KmsGH.  Mainz,   Kircliheim,   1900,  gr.    in-8  de  vi-230   p.   — 
Prix  :  8  fr.  75. 

Ce  volume  forme  le  premier  fascicule  des  Forschungen  zur  Christli- 
chen  Lilteralur-  und  Dogmengeschichle  paraissant  sous  la  direction  du  D"" 
A.  Ehrhard,  de  Vienne,  et  D""  Mgr  J.-P.  Kirsch,  professeur  à  l'Université 
de  Fribourg,  en  Suisse.  L'ouvrage  contient  trois  chapitres  :  1.  Témoi- 
gnage de  la  primitive  Église;  2.  Développement  de  la  doctrine  jusqu'au 
commencement  du  iV  siècle;  3.  Plein  épanouissement  et  défense  au 
iv«  et  au  v^  siècle,  le  tout  précédé  d'une  Introduction  où  l'auteur  donne 
l'idée  de  la  communion  des  saints  et  en  indique  les  fondements  scrip- 
turaires,  suivi  d'une  conclusion  où  il  explique  pourquoi  il  n'a  pas  eu 
à  en  chercher  les  origines  dans  l'antiquité  païenne. 

Nous  voyons,  dès  les  tout  premiers  commencements,  les  fidèles  priant 
les  uns  pour  les  autres,  en  rapport  avec  les  bienheureux  dans  le  ciel  et 
avec  les  anges  gardiens,  intercédant  pour  les  morts.  De  la  fin  du  second 
siècle  au  commencement  du  quatrième,  la  doctrine  se  développe  et  se 
dégage  peu  à  peu  de  la  pratique;  dans  celte  période,  l'auteur  insiste 
avec  raison  sur  la  place  des  martyrs  dans  l'Église  (p.  59-101);  enfin, 
avec  saint  Augustin,  la  théorie  de  la  communion  des  saints  est  com- 
plète. 

L'auteur  ne  pouvait  se  dispenser,  dans  une  étude  comme  celle-ci,  de 
chercher  où  et  à  quelle  époque  la  communion  des  saints  est  entrée  dans 
le  symbole  (on  sait  assez  qu'elle  n'en  faisait  pas  partie  tout  d'abord)  ;  il  y 
a  consacré  quelques  pages  intéressantes  et  instructives.  Fausle  de  Riez, 
mort  vers  485,  avait  certainement  cet  article  dans  le  symbole  en  usage 
dans  son  Église,  et  il  en  parle  comme  de  chose  déjà  ancienne  dans  les 
Églises  du  sud  de  la  Gaule.  Il  semble  être  déjà,  vers  la  fin  du  iV  siècle, 
dans  le  symbole  de  Nice  tas  de  Romaliana  {celui-là  même  à  qui  Dom 
Germain  Morin  attribue  le  Te  Deum),  lequel  l'aurait  emprunté  aux 
Églises  des  Gaules.  Les  documents  ne  remontent  pas  plus  haut,  car 
l'auteur  repousse  l'hypothèse  de  Harnack,  que  les  Églises  des  Gaules 
l'auraient  introduit  dans  leur  symbole  sous  l'influence  des  catéchèses 
de  saint  Cyrille  (de  Jérusalem).  Il  conclut  que,  pour  avoir  le  sens  des 
mots  communion  des  saints^  ce  n'est  pas  dans  la  Bible  qu'il  faut  cher- 
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cher,  mais  dans  le  langage  courant  des  Églises  occidentales  au  iv«  et 
au  v«  siècle.  El  ceci  l'amène  à  rejeter  l'opluion  de  Zahn,  qui  voit  dans 
le  génitif  sanctorum  un  neutre  et  explique  la  communion  des  saints 
comme  la  participation  aux  sacrements,  notamment  à  l'Eucharistie. 

Il  rejette  également  l'hypothèse  de  Harnack,  voulant  trouver  dans 
une  hérésie  l'occasion  de  cette  addition  au  symbole.  Il  croit  que  le 
seul  développement  de  la  doctrine  suffit  à  tout  expliquer.  La  commu- 
nion des  saints  n'est-elle  pas,  avec  la  rémission  des  péchés,  l'un  des 
grands  biens  du  royaume  de  Dieu  auquel  appartient  le  fidèle?  Il  est 
naturel  dès  lors  qu'on  ait  songé  à  mettre  la  communion  des  saints  à 
côté  de  la  rémission  des  péchés.  Mgr  Kirsch  ne  prétend  pas  avoir  résolu 
tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à  cette  belle  question.  Mais  son 
étude,  sobre  et  savante,  fait  faire  un  pas  à  l'histoire  du  dogme. 

J.-V,  Bainvel 

Eine  Bibliotliek  der  Symbole  und  Theologisclie.  Traetate 
zur  BeUàmpfung  des  Priiicilliani«niu8  iiud  ^tvestgothis- 
chen  Ariaiii«inu8  auii  dém  VI  Jalirliuudert.  Ein  Bcitrag 
zur  Gesc/iichte  der  iheologischen.  Litleralur  in  Spanien,  von  D'  Karl 
KÛNSTLB.  Mainz,  Kirchheim,  1900,  gr.  in-8  de  xu-i81  p.  —  Prix:  6  fr.  25. 

Cette  étude  formelle  quatrième  et  dernier  fascicule  du  premier  volu- 
me des  Forschungen  d'Ehrhard  et  Kirsch  ;  elle  a  pour  objet  un  manus- 
crit bien  connu  du  ix«  siècle,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  Karls- 
ruhe,  le  Codex  Augiensis  (Reichenau)  xviii.  L'auteur  le  date  à  quelques 
années  près  ;  il  sait  même  le  nom  du  copiste,  dont  la  belle  écriture  lui 
est  familière.  Le  riche  manuscrit  n'est  plus  au  complet,  et,  des  trois 
parties  qu'il  contient,  M.  Kûnstle  n'en  étudie  qu'une  pour  le  moment  :  la 
collection  des  symboles  et  des  explications  qui  s'y  rattachent.  Suppo- 
sant, avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  le  copiste  s'est  contenté  de 
transcrire  le  recueil  déjà  tout  fait,  il  arrive  à  conclure,  après  examen 
des  pièces  : 

1°  Que  nous  avons  là  une  vraie  bibliothèque  des  symboles  avec  expli- 
cations convenables  ;  —  2^  Que  le  recueil  a  dû  être  composé  en  Espagne  ; 
—  3°  Qu'il  est  dirigé  contre  les  erreurs  piiscillianistes  et  ariennes 
(Farianisme  des  Wisigoths)  ;  —  4°  Qu'il  est  du  sixième  siècle,  et  qu'il  a 
dû  être  fait  sous  l'influence  du  concile  de  Tolède  en  589,  afin  de  donner 
au  clergé  un  manuel  pour  instruire  les  hérétiques  du  pays. 

Ces  conclusions  sont  intéressantes  et,  sauf  la  dernière  qui  est  con- 
testable, très  solides. 

L'examen  des  différentes  pièces  du  recueil  n'est  pas  non  plus  sans 
intérêt.  Quelques-unes  ne  se  trouvent  pas  ailleurs,  ou  ne  se  trouvent 
pas  sous  cette  forme,  aussi  bien  conservées,  aussi  anciennement  garan- 
ties, avec  des  indications  si  précises  sur  leur  origine.  L'auteur  fait  très 
bien  valoir  tout  cela.  Là  où  il  excède  —  et  il  s'attend  bien  à  cette  criti- 
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que  —  c'est  quand  il  cherche  en  Espagne  l'origine  de  tel  écrit  du 
recueil.  Ainsi  le  fil  est  bien  ténu  par  lequel  il  rattache  à  l'Espagne  et 
le  symbole  d'Athanase  et  le  livre  des  Dogmes  ecclésiastiques  et 
l'opuscule  sur  l'âme.  Mais  là  môme  où  il  ne  nous  convainc  pas,  il  nous 
intéresse  et  nous  instruit.  J.-V.  Bainvel. 


lie  Crucifix  dan»  Thistoire  et  dans  l'art,  dans  les  âmes 
des  saints  et  dans  notre  vie,  par  J.  Hoppbnot.  Paris,  Désolée 
et  de  Brouwer,  1902,  gr.  in-4  de  371  p.,  avec  nombr.  grav.  —  Prix  :  10  fr. 

Au  temps  où  l'on  proscrit  outrageusement  le  crucifix  de  l'école,  de 
l'asile  de  la  souffrance,  du  prétoire,  ce  livre  est  d'une  saisissante 
actualité  ;  il  est  aussi  le  pivot,  si  j'ose  dire,  de  la   foi  chrétienne  ;  il 
est  le  consolateur  de  la  douleur,  qui  est,  elle,  d'une  immortelle  actua- 
lité. C'est  un  ouvrage  de  piété,  de  science  vulgarisée  et  d'art  chrétien. 
«  Votre  livre,  mon  Révérend  Père,  écrit  S.  E.  le  cardinal  Langénieux 
à  l'auteur,  montre  la  croix  dans  une  splendeur  nouvelle,  avec  son  his- 
toire sanglante  et  son  culte  séculaire,  avec  ses  beautés  artistiques,  sa 
puissance  de  sanctification  sur  les  âmes  d'élite,  avec  ses  effets  mer- 
veilleusement salutaires  dans  notre  vie  et  notre  mort.  »  —  Le  crucifix 
est  le  code  des  bonnes  mœurs,  le  foyer  du  zèle,  le  livre  de  la  science 
sacrée,  la  source  de  l'oraison  la  plus  élevée,  l'abrégé  de  la  religion,  la 
force  du  martyr.  Le  crucifix  a  contre  lui  une  triple  alliance  :  celle 
des  sectaires,  les  briseurs  de  christs,  des  chrétiens  fantaisistes,  des 
dévots  mal  éclairés.  Ce  beau  volume  s'adresse  à  ces  trois  catégories  et 
leur  ouvrira  les  yeux.  Le  P.  Hoppenot,  profitant  des  travaux  pieux  ou 
scientifiques  des  siècles  passés,  a  ainsi  dressé  son  plan  :  I.  Le  Crucifix 
dans  l'histoire  —  Le  Crucifix  sur  le  Calvaire,  par  delà  le  Calvaire,  signe 
de  contradiction  ;  hommages  et  insultes  au  crucifix,  châtiment  des 
insulteurs,  le  crucifix  dans  les  siècles  et  dans  le  monde.  —  II.  Le  Cru- 
cifix dans  l'art  —  les  origines  du  crucifix,  ses  trois  phases:  de  triomphe, 
de  souffrance,  de  beauté  plastique,  le  crucifix  dans  les  églises,  com- 
ment se  faisaient  les  crucifix,  crucifix  catholique,  janséniste,  symbo- 
lique, le  crucifix  au  xix«  siècle.  —  III.  Les  Premiers  Amis  du  crucifix, 
le  crucifix  livre  des  saints,  école  du  renoncement,  maître  de  la  raison, 
principe  d'apostolat,  les  saints  stigmatisés,  les  saints  crucifiés.  —  IV.  Le 
crucifix  dans  notre  vie  :  dans  l'atelier,  à  l'école,  dans  le  cabinet  de  tra- 
vail, au  salon,  dans  la  souffrance,  la  tentation,  à  l'agonie,  à  notre  mort, 
sur  la  tombe...  De  nombreuses  gravures  documentaires   ornent  et 
expliquent  le  texte,  les  unes  tirées  d'originaux  très  anciens,  d'autres 
des  plus  renommés  artistes  de  la  gravure,  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture.  Sa  lecture  accroîtra  certainement  la  science  et  l'amour  du 
crucifix,  si  mal  connu  même  des  fidèles  et  par  eux  si  froidement  adoré  1 

Louis  Robert. 
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JURISPRUDENCE 

li'ETOlutiou  du  droit  (Ziveck.  îm  Redit),  par  Rud.  von  ihering; 
Irad.  de  rallemand  par  O.  de  Meulenaere.  Paris,  Chevalier  Marescq, 
1901,  in-8  de  viii-400  p.  —  Prix  :  10  fr. 

En  1883,  lorsque  Ihering  publiait  son  ZweckimRechl,  il  écrivait:  «  Cet 
ouvrage  et  non  VEspnl  du  droit  romain,  contient  le  résultat  de  ma  vie 
scientifique.  »  On  y  trouve  en  effet  toute  une  philosophie  du  droit; 
or,  celte  philosophie,  créée  par  un  esprit  comme  celui  de  Ihering,  ne 
pouvait  passer  inaperçue.  Son  ouvrage  s'est  bien  vile  imposé  à  l'atten- 
tion ;  il  était  arrivé  à  la  troisième  édition  en  Allemagne  quand  M.  de 
Meulenaere,  bien  connu  par  la  traduction  qu'il  a  déjà  donnée  d'autres 
ouvrages  du  maître,  a  entrepris  d'en  assurer  chez  nous  la  diffusion 
par  une  traduction  en  langue  française.  Il  vient  d'en  livrer  au  public 
la  première  partie. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'analyser  ou  de  critiquer  un  livre  publié  depuis 
près  de  vingt  ans.  Ihering  s'y  montre  avec  ses  grandes  qualités,  ses 
vues  originales,  ses  réflexions  perspicaces  ;  mais  on  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  penser  que  les  idées  fondamentales  sur  lesquelles  repose 
son  œuvre  sont  contestables  au  plus  haut  point.  La  pièce  maîtresse  de 
son  système  est  ce  prétendu  principe  :  «  Dans  le  domaine  du  droit  rien 
n'existe  que  par  le  but  et  en  vue  du  but  ;  le  droit  entier  n'est  qu'une 
unique  création  du  but  »  [p.  291).  —  Citons  encore  cette  autre  idée, 
chère  à  l'auteur  :  «  La  force  engendre  spontanément  le  droit,  comme 
sa  propre  loi.  Le  droit  est  la  politique  de  la  force  »  (p.  169).  —  D'ail- 
leurs le  droit  n'est  qu'un  moyen  de  réaliser  un  but  qui  est  le  maintien 
de  la  société  humaine.  «  Si  la  société  ne  peut  se  maintenir  dans  l'élat 
juridique  actuel,  si  le  droit  ne  peut  l'y  aider,  la  force  vient  remédier  à 
la  situation.  Ce  sont  les  grandes  crises  de  la  vie  des  peuples  et  des 
États,  où  le  droit  est  suspendu. . .  »  En  ces  circonstances  «  la  force 
doit  sacrifier  le  droit  et  sauver  l'existence  de  la  nation  »  (p.  170) .  — 
J'ajoute  qu'Ihering  ne  se  borne  pas  à  cette  apothéose  de  la  force,  qui 
crée  le  droit  et  le  corrige  ;  il  s'érige  en  champion  de  l'Etat  contre 
l'individu.  «  La  théorie  du  droit  naturel  considère  l'individu  comme 
la  pierre  angidaire  du  droit  de  l'État.  »  Or  Ihering  tient  cette  doctrine 
individualiste  pour  «  une  erreur  fondamentale  •  (p.  354)  ;  il  ne  se  lasse 
pas  d'insister  sur  a  le  caractère  social  des  droits  privés.  »  Le  droit 
n'est  pas  destiné  à  régler  les  conditions  de  la  vie  des  individus  ;  il  est 
€  l'ensemble  des  conditions  de  la  vie  de  la  société  assurées  par  le 
pouvoir  public  au  moyen  de  la  contrainte  extérieure.  »  (p.  33).  Aussi, 
«  de  par  le  but  même  de  l'État,  il  est  de  nécessité  absolue  que  le  pou- 
voir public  détienne  la  puissance  suprême;  il  doit  tout  dominer,  l'in- 
dividu et  les  masses  (p.  210).. .  L'État  est  la  source  unique  du  droit, 
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car  les  normes  qui  ne  peuvent  être  imposées  par  celui  qui  les  établit 
ne  sont  pas  des  règles  de  droit  (p.  213).  > 

A  dire  vrai,  j'aime  encore  mieux  les  vieilles  théories  traditionnelles 
du  droit  naturel.  Elles  m'inspirent  beaucoup  moins  de  méfiance  que 
cette  abstraction  anonyme  et  menaçante  à  laquelle  ou  les  sacrifie.  Gela 
ne  m'empêche  pas  de  remercier  M.  de  Meulenaere  de  m'avoir  fourni 
l'occasion  de  refaire  connaissance  avec  les  doctrines  d'Ihering.  Les 
erreurs  de  ce  grand  esprit  montrent,  une  fois  de  plus,  l'inanité  des 
efforts  de  ceux  qui  ont  voulu  construire  une  théorie  du  droit  en  dehors 
du  droit  naturel.  Celui-ci  se  venge  et  peut  dire  :  Qui  non  colligit 
mecurriy  disperdit.  P.  F. 

lies  Origines  du  droit  f  raneo-canadieu,  par  Rodolphe  Lbmibux. 
Montréal,  Théoret,  1900,  in-8  de  xxix-483  p. 

Cet  ouvrage  comprend  deux  parties.  La  première  est  un  résumé  de 
l'histoire  du  droit  français  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  promulgation 
du  code  civil.  La  seconde  contient  l'histoire  du  droit  canadien  de- 
puis la  découverte  du  Canada  jusqu'à  l'année  1900.  Cette  seconde 
partie  mérite  surtout  l'attention  du  lecteur  français,  pour  lequel  elle 
présente  un  très  réel  et  très  vif  intérêt. 

L'histoire  du  droit  canadien  est  naturellement  divisée  en  deux  par- 
ties: domination  française  et  domination  anglaise.  La  domination  fran- 
çaise est  subdivisée  en  deux  époques  :  l'une  antérieure,  l'autre  posté- 
rieure à  la  création  du  Conseil  souverain  de  Québec  (1663).  Les  pages 
consacrées  par  M.  Lemieux  à  l'élude  de  la  période  française  sont  extrê- 
mement instructives.  A  titre  d'exemple,  qu'ilme  soitpermis  deciter  deux 
chapitres.  Il  faut  lire  celui  que  l'auteur  a  consacré  à  la  tenure  des 
terres  ;  on  y  verra  comment  l'administration  française,  tout  en  créant 
au  Canada  un  régime  seigneurial,  sut  l'adapter  aux  besoins  d'un  pays 
neuf.  Pour  atteindre  ce  but,  elle  limita  les  droits  du  seigneur  conces. 
sionnaire  de  façon  à  en  faire,  non  un  spéculateur,  mais  un  «  entre- 
preneur de  peuplement.  »  Opposant  ce  système  à  celui  des  concessions 
en  propriété  pleine  et  entière,  suivi  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
M.  Lemieux  s'estime  en  droit  de  dire  que  «  le  système  suivi  par  la  France 
offre  un  caractère  original  et  unique  en  sou  genre  dans  l'histoire  de 
l'Amérique  du  Nord.  »  Un  autre  chapitre  bien  intéressant  est  celui  où 
l'auteur  traite  de  cette  question:  Les  ordonnances  des  rois  de  France 
éiaient-elles  exécutoires  au  Canada  alors  qu'elles  n'avaient  pas  été 
enregistrées  au  Conseil  souverain  de  Québec  ?  L'intérêt  pratique  de  la 
question  concerne  surtout  les  grandes  ordonnances  de  Louis  XIV, 
nolamment  l'ordonnance  du  Commerce  et  celle  de  la  Marine.  Nulle  con- 
troverse n'a  donné  lieu  à  de  plus  vifs  débals.  M.  Lemieux  les  résume  et 
conclut  que  les  édits  et  ordonnances  dont  l'application  était  générale 
Mai  1902.  T.  XCIV.  28. 
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obligeaient  les  habitants  de  la  Nouvelle-France  indépendamment  de 
tout  enregistrement.  «  Il  est  bien  vrai,  ajoute  M.  Lemieux,  que  la  thèse 
contraire  a  pour  elle  l'autorité  de  la  chose  jugée  »  ;  il  est  vrai  aussi 
que  les  partisans  de  l'enregistrement  ont  été  souvent  des  juristes  anglais, 
animés  de  peu  de  sympathie  pour  les  lois  françaises.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  semble  certain,  d'après  la  démonstration  qu'en  donne  l'auteur,  que  la 
plupart  des  grandes  ordonnances  de  l'ancienne  France,  même  non  enre- 
gistrées, étaient  considérées  comme  lois  du  pays  sous  la  domination 
française,  et  conservèrent  le  même  caractère  sous  la  domination 
anglaise. 

M.  Lemieux  expose  l'histoire  législative  du  Canada  depuis  la  conquête 
anglaise  jusqu'à  nos  jours.  Il  marque  par  leurs  traits  caractéristiques  les 
divers  régimes  qui  s'y  succédèrent.  C'est  d'abord  le  régime  de  la  pro- 
clamation de  Georges  III  et  des  ordonnances  du  général  Murray,  qui 
suit  immédiatement  la  conquête.  C'est  ensuite  le  régime  plus  libéral  de 
l'Acte  de  Québec,  rétablissant  les  lois  françaises  en  matière  civile  et 
sanctionnant  la  liberté  du  culte  catholique.  C'est  plus  tard,  à  partir 
de  1791,  le  régime  constitutionnel  dont  sont  dotées  les  deux  provinces 
du  Haut  et  du  Bas-Canada,  alors  créées  par  la  division  delà  pro- 
vince de  Québec,  et  organisées  en  États  séparés.  Ce  régime  fonctionne 
mal:  les  Canadiens  d'origine  française,  opprimés  par  la  politique  delà 
métropole,  furent  gagnés  par  le  mécontentement  et  se  laissèrent  entraîner 
jusqu'à  l'insurrection.  Pour  y  remédier,  le  Parlement  anglais,  par  l'acte 
d'Union  (1840)  réunit  les  deux  provinces  et  leur  donna  un  unique  Par- 
lement ;  on  espérait  que,  dans  cette  assemblée,  la  représentation  du 
Haut-Canada,  unie  à  la  minorité  anglaise  de  celle  du  Bas-Canada, 
prendrait  une  prépondérance  décisive  sur  l'élément  français  en  majo- 
rité au  Bas-Canada.  Il  en  fut  tout  autrement  :  les  Franco-Canadiens 
gardèrent  leurs  positions,  si  bien  qu'après  vingt  ans  les  deux  provinces 
demeuraient  en  face  l'une  de  l'autre  avec  leurs  prétentions  respectives. 
C'est  pour  mettre  un  terme  à  celte  situation  qu'un  acte  du  Parlement 
anglais  créa  en  1867  le  Dominion,  confédération  de  l'Amérique  britan- 
nique du  Nord,  placée  soushi direction  du  gouverneur  généi-aletduParle- 
menl  fédéral.  Les  deux  provinces  du  Canada  forment  chacune  un  membre 
de  celle  confédération  qui  comprend  en  outre  d'autres  États.  Tel  est  le 
résultat  satisfaisant  des  longues  luttes  au  prix  desquelles  les  Franco- 
Canadiens  ont  su  conserver  leur  langue,  leur  foi  religieuse  et  leurs 
institutions  civiles. 

Le  fondement  de  leurs  lois  était  la  Coutume  de  Paris  et,  pour  la  pro- 
cédure, l'ordonnance  de  1667.  Mais  ces  textes  avaient  été  maintes  fois 
modifiés  au  fur  et  à  mesure  que  les  besoins  le  demandaient.  C'est 
en  1866  que  le  Parlement  du  Canada  dota  le  Bas-Canada  d'un  code 
civil  et  d'un  code  de  procédure  civile  qui  marquent  le  dernier  état  de 
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la  législation  française  de  l'aulre  côté  de  TA-tlantique.  «  Malgré  toutes 
les  vicissitudes  des  débuts  de  la  domination  anglaise,  les  conflits  et 
les  rivalités  de  race,  le  droit  français  du  Canada  a  conservé,  dans  son 
ensemble,  toute  la  pureté  de  ses  principes.  » 

Je  souhaite  que  beaucoup  de  lecteurs  français  se  familiarisent  avec 
l'histoire  du  droit  du  Canada,  chapitre  singulièrement  intéressant  de 
l'histoire  de  notre  droit  national.  P.  F. 


SCIENCES  ET  ARTS 

lie  Hatérialisme  est  faux,  le  catholirisme  est  vrai,   par  le 

D'  Goux.  Paris,  Maloine,  1901,  in-18  de  viii-310  p.  —  Prix  :3fr.  50. 

Ce  livre  est  écrit  avec  d'excellentes  intentions.  L'auteur  le  présente 
aux  internes  des  hôpitaux  si  souvent  entraînés  par  le  vent  d'incrédu- 
lité qui  souffle  de  nos  jours.  Il  distingue  la  vraie  science  de  la  fausse  ; 
celle-ci  n'est  qu'un  roman  scientifique  tirant  des  faits  des  consé- 
quences qui  ne  sont  nullement  démontrées.  Le  monde  physique  est 
composé  de  matière  et  d'énergie,  mais  le  jeu  des  forces  témoigne  d'une 
intelligence  dont  on  ne  peut  faire  honneur  à  la  matière  brute.  L'énergie 
ne  peut  expliquer  la  vie,  car  d'elle-même  elle  conduit  plutôt  à  la  mort 
puisque  l'énergie  actuelle  se  dissipe  sans  cesse.  La  vie  suppose  une 
intelligence  merveilleuse.  M.  Goux  prend  une  des  plantes  les  plus 
inférieures,  le  goëmon,  et  montre  qu'il  y  a  dans  le  développement  et 
la  propagation  de  cette  plante  une  habileté  qui  surpasse  tout  ce  que 
peut  concevoir  l'esprit  humain.  Dieu  cependant  a  donné  à  l'homme 
une  participation  de  son  intelligence  lui  permettant  de  reconnaître  le 
plan  divin  dans  le  monde  physique.  La  pensée  n'est  point  un  effet  du 
cerveau,  car  ses  fonctions  sont  multiples  et  toutes  les  cellules  du  cer- 
veau sont  uniformes.  A  la  suite  de  cet  exposé,  l'auteur  s'élève  à  la 
considération  de  l'intelligence  suprême  et  montre  que  le  catholicisme 
explique  tous  les  grands  problèmes  qui  tourmentent  l'humanité, 
notamment  le  problème  du  mal. 

Souhaitons  que  ce  livre  soit  lu  par  tant  de  jeunes  médecins  dont 
l'instruction  religieuse  est  trop  inférieure  à  leur  instruction  scienti- 
fique. M.  le  D""  Goux  a,  sur  les  forces  de  la  matière  et  sur  la  vie,  des 
idées  ingénieuses  qui  les  frapperont  certainement.  Toutefois  les 
connaissances  philosophiques  de  l'auteur  laissent  un  peu  à  désirer.  Il 
en  résulte  quelques  méprises  sur  lesquelles  la  critique  aurait  à  faire 
des  réserves.  D.  V. 

lies    ApologisteM    du    crime,  par  Ch.  Détré.  Paris,   Éditions  de 
l'Humanilé  nouvelle,  1901,  iu-8  de  291  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Il  importe  de  donner  le  sous-titre  de  ce  volume  funambulesque.  Le 


-  436  - 

voici  :  a. . .  suivis  (les  apologistes)  de  Tuer  n'est^pas  assassiner,  par  le 
colonel  Silas  Tilus,  membre  du  Parlement  d'Angleterre.  Traité  politi- 
que récompensé  par  le  roi  Charles  II,  adopté  par  le  cardinal  de  Retz, 
par  les  jésuites,  les  francs-maçons  écossais,  les  conventionnels  de  1792- 
1793,  les  républicains  et  les  royalistes  du  Consulat,  etc.  etc.,  traduit  et 
annoté  par  Ch.  Détré,  » 

Aux  temps  où  Cromwell  faisait  goûter  à  l'Angleterre  les  douceurs  de 
la  république  césarienne,  uu  certain  colonel  Silas  Titus,  qui  avait  eu 
sans  doute  des  malheurs  dans  sa  vie  militaire,  et  qui  se  trouvait  échoué 
au  Parlement,  commit  une  brochure  dont  l'intention  lyrannicide  est  évi- 
dente. C'est  une  «  élude  où  l'on  prouve,  dit  l'auteur,  à  l'aide  des  Sain- 
tes Écritures,  des  lois  naturelles  et  des  plus  célèbres  auteurs  anciens 
et  modernes,  qu'il  est  légitime  et  méritoire  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes,  de  détruire  par  n'importe  quels  moyens  les  tyrans  de  toute 
espèce,  leurs  créatures  et  leurs  subordonnés,  qui  attentent  à  la  liberté 
dans  un  État  libre  à  l'effet  d'y  introduire  l'esclavage,  la  misère,  etc.  » 

Celte  brochure  eut,  d'après  M.  Détré,  une  incroyable  fortune  ;  elle 
fut  rééditée  en  1688,  1689,  1700,  1708,  1715,  1745,  1749,  1792.  Enfin  une 
dernière  édition  fut  détruite  en  1804  par  ordre  du  tyran  corse.  La  doc- 
trine tyrannicide,  toujours  d'après  M.  Détré,  fut  adoi)lée  par  tous  les 
hommes  politiques  et  surtout  par  les  jésuites;  et  ceux-ci,  par  une 
incroyable  rouerie,  quand  leur  fortune  politique  subit  une  éclipse,  se 
font  remplacer  par  les  francs-maçons,  animés  de  sentiments  aussi  san- 
guinaires qu'eux.  L'auteur  ne  conclut  pas  ;  mais  il  espère  évidemment 
que  le  lecteur  indigné  de  tant  de  noirceur  dans  l'âme  de  tous  les 
hommes  qui  aspirent  à  gouverner  les  États,  concluera  à  l'anarchie. 
Faut-il  sourire,  faut-il  s'indigner  ?  Je  me  permettrai  de  préférer  sou- 
rire tout  en  remerciant  l'auteur  d'avoir  recueilli  quelques  documents 
intéressants  (tout  ce  qui  contribue  à  l'histoire  de  l'infirmité  humaine 
est  intéressant)  et  sans  lui  reprocher  de  ne  les  avoir  ni  compris  ni 
surtout  jugés  en  fonction  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  et  de  la  vio- 
lence des  passions  des  hommes.  Malgré  la  brochure  du  colonel  Silas 
Titus,  malgré  les  sanguinaires  incohérences  de  l'humanité,  le  comman- 
dement divin  «Tune  tueras  point  »  demeure  dans  toute  sa  majesté 
bienfaisante  et,  si  l'on  va  au  fond  des  choses,  reste  la  principale  raison 
de  condamner  l'aDarchie.  Eugène  Godeproy. 


li'Art  de  la  vie,  par  R.  de  Maulde  la  Clavikrb.  Paris,  Perrin,  1901 
in-li  de  334  p.  —  Prix  :  3fr.  ï,0.  ' 

M.  de  Maulde  débute  par  ces  mots  :  «  J'appelle  art  le  culte  du  beau 
provoquant  la  sympathie  et  l'amour.  »  Et  voilà  bien  l'inspiration  maî- 
tresse de  son  livre,  qui  me  parait  un  vrai  petit  chef-d'œuvre  de  délica- 
tesse, de  fine  psychologie,  d'observation  pénétrante  et  de  bon  sens 
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chrétien.  C'est  à  la  femme  qu'il  appartient  de  faire  la  vie  belle  à  loua 
pour  qu'elle  soit  à  tous  bienfaisante  et  bonne.  C'est  donc  à  la  femme 
surtout  que  ce  livre  s'adresse,  et  elle  y  trouvera,  sons  une  forme  char- 
mante, comme  un  manuel  d'éducation  féminine,  d'ailleurs  tout  à  fait 
exempt  de  pédantisme.  M.  de  Maulde  n'estàaucun  degré  un  professeur 
de  pédagogie,  une  chose  qui,  à  mon  avis,  ne  s'enseigne  guère,  mais  un 
homme  du  monde  très  aimable,  très  instruit,  très  expérimenté,  ayant 
beaucoup  vu,  beaucoup  lu,  beaucoup  observé,  beaucoup  retenu,  et  qui 
montre,  dans  une  suite  de  délicates  causeries,  de  quoi  est  fait  l'art  de 
la  vie,  cet  art  où  les  femmes  excellent,  sachant  mieux  que  personne 
jouer  de  cet  instrument  délicat  où  le  charme,  le  tact,  la  bonté,  le 
dévouement  se  combinent  et  vibrent  d'accord  pour  produire  l'har- 
monie des  âmes.  Et  voilà  comment  il  dépend  d'elles  que  la  vie  infé- 
rieure soit  élevée,  que  la  vie  moyenne  soit  meilleure,  que  la  vie  donne 
ses  fleurs  et  ses  fruits,  et  se  hausse  jusqu'à  cette  vie  supérieure  où 
l'épreuve  même  et  la  douleur  sont  une  source  de  mérites  et  de  vertus. 
Et  tout  cela  c'est  le  bonheur,  c'est-à-dire  «  un  amour  actuel,  ayant  des 
racines  éternelles,  un  amour  qui  trouve  ce  qu'il  cherche  et  qui  peut 
espérer  ce  qu'il  a.  »  En  vérité,  ce  livre  est  bienfaisant  et  charmant.  Je 
le  signale /îomme  un  antidote  aux  âmes  desséchées  par  le  vent  si  froid 
de  la  solidarité  ou  de  l'altruisme  qui  souffle  ;  il  les  rafraîchira,  les 
charmera,  les  guérira.  Edouard  Pontal. 

IJne]inai«on  bien  tenue.  Conseils  auxjeunes maîtresses 
de  maison,  par  Marie  Delorme.  Paris,  Colin,  1901,  in-12  do  vai-276  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  ne  ment  pas  à  son  titre,  mais  il  n'y  faut  pas  chercher  autre 
chose  que  ce"que  ce  titre  promet,  c'est-à-dire  les  conseils  pratiques 
pour  bien  tenir  matériellement  une  maison,  et  sans  doute  c'est  bien 
déjà  quelque  chose  ;  mais  une  maîtresse  de  maison  doit  avoir  aussi 
quelques  autres  soucis  :  il  sera  facile  de  trouver  des  livres  qui  s'occu- 
pent de  ces  questions  plus  hautes  :  ici,  il  n'est  parlé  que  de  la  maison, 
de  la  table,  du  service  de  table,  des  domestiques,  de  l'approvisionne- 
ment, des  déménagements,  des  réceptions  à  la  ville  et  à  la  campagne, 
du  budget  et  de  la  comptabilité,  de  l'armoire  au  linge,  enfin  des 
ouvrages  d'agrément.  Toutes  ^choses  éminement  pratiques  et  qui 
seront  utiles  aux  jeunes  maîtresses  de  maison,  celles  surtout  qui  n'ont 
personne  auprès  d'elles  pour  les  leur  apprendre.  Ce  livre,  bien  fait,  leur 
rendra  certainement  service.  Edouard  Pontal. 


Histoire  du  eiel,  par  Clémence  Royer.  Paris,  Schleicher,  1901,  in-18 
de  246  p.  —.Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  volume  fait  partie  de  la.  Petite  Encyclopédie  scientifique  du  xx^  siècle, 
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une  des  nombreuses  collections  qui  offrent  l'omniscience  au  lecteur 
moderne.  Cet  ouvrage  manifeste  à  l'égard  de  la  religion  une  hostilité 
qu'il  convient  de  signaler.  L'auteur  n'a  pas  puisé  dans  la  contempla- 
tion des  astres  la  calme  et  religieuse  philosophie  qu'ils  ont  la  réputa- 
tion d'inspirer. 

Mme  Royer  appartient  à  la  classe  un  peu  agaçante  des  vulgarisateurs 
qui  ont  des  idées  personnelles.  Ce  n'est  pas  que  je  lui  reproche  de 
montrer  à  ses  lecteurs  que  dans  les  grandes  lois  de  l'astronomie,  sous 
la  belle  simplicité  des  formules,  il  y  a  plus  de  choses  qu'elles  ne 
paraissent  en  contenir.  Mais  je  ne  saisis  pas  bien  les  objections  qu'elle 
adresse  à  la  loi  de  gravitation  universelle  que  Newton  a  énoncée 
pourtant  avec  tant  de  prudence.  En  tout  cas,  ni  le  rayonnement,  ni  la 
température  des  astres  ne  sont  proportionnels  à  leur  masse  comme  le 
voudrait  l'hypothèse  que  l'auteur  met  à  la  base  de  son  système. 
Bessel  et  après  lui  bien  d'autres  astronomes  ont  découvert  des  astres 
obscurs,  comme  le  satellite  de  Sirius,  dont  la  masse  est  comparable  à 
celle  des  autres  étoiles. 

Après  l'abus  de  la  critique,  j'aurais  à  signaler  dans  ce  livre  l'abus  de 
l'hypothèse.  La  description  de  la  vie  sur  les  planètes  me  paraît  un  peu 
fantaisiste.  M^^  Royer  ne  va-t-elle  pas  jusqu'à  donner  comme  exemple  à 
nos  agriculteurs  les  irrigations  de  la  planète  Mars.  Ici,  je  lui  signalerai 
une  petite  erreur  :  la  pression  atmosphérique  n'intervient  dans  le 
travail  nécessaire  pour  élever  l'eau  que  par  sa  variation  avec  l'altitude, 
c'est-à-dire  d'une  façon  infime.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  raréfaction 
de  l'air  compense  en  partie  pour  les  pompes  élévatoires  Martiennes 
l'avantage  qu'elles  retirent  de  la  diminution  de  la  pesanteur.  Peut-être 
faudrait-il  rechercher  dans  des  erreurs  analogues  la  cause  des  différends 
entre  l'auteur  et  Newton. 

L'astronomie  stellaire  me  paraît  bien  superficiellement  traitée.  On 
aurait  pu  dire  un  mot  des  étoiles  multiples  ou  variables,  dont  l'étude 
est  un  des  plus  beaux  domaines  de  l'astronomie. 

En  somme,  ce  livre  renferme  des  connaissances  et  des  aperçus  exacts  ; 
mais  on  ne  peut  en  recommander  la  lecture  en  toute  confiance. 

A.  V. 

Annuaire  pour  l'an  190!9«  publié  par  le  Bureau  de« 
longitudes,  avec  ?iofices  scientifiques .  Paris.  Gauthier-Villars,  in-16  de 
iv-656  p.  ;  A,  3'«  ;  B,  91  ;  G,  15  ;  D,  7  ;  E.  38  (tables  comprises),  en  tout  845  p. 
—  Prix  :  1  fr .  50. 

La  partie  technique  de  l'Annuaire  pour  1902,  dans  ses  656  pages, 
diffère  de  l'Annuaire  pour  1901  sur  les  points  suivants  : 

Le  tableau  des  planètes  télescopiques  s'est  augmenté  de  13  unités  : 
de  474,  dont  96  non  encore  dénommées,  il  s'est  élevé  au  moins  à  487 
dont  B2  désignées  seulement  par  un  numéro  d'ordre  soit  déiSnitif,  soit 


I 
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provisoire.  C'est  très  principalement  au  moyen  de  la  photographie  que 
les  nouvelles  petites  planètes  ont  été  découvertes,  —  Le  nombre  des 
étoiles  variables  s'est  augmenté  de  28  unités  pour  celles  dont  la  période 
est  connue,  et  de  66  pour  celles  dont  la  période  est  irrégulière  ou 
inconnue.  —  Aux  spectres  des  étoiles,  des  nébuleuses  et  des  comètes, 
M.  Cornu,  dont  la  science  déplore  la  perte  toute  récente,  a  ajouté  celui 
de  l'aurore  polaire  qu'il  trouve  comparable  à  celui  de  la  lumière  blan- 
châtre entourant  la  cathode  d'un  tube  d'azote  raréfié. 

Dans  la  division  du  volume  concernant  les  monnaies,  figurent  les 
commodes  et  maniables  monnaies  d'appoint  en  alliage  de  nickel,  usitées 
dans  23  Élats  dont  11  d'Europe,  mais  parmi  lesquelles  la  France  ne 
figure  pas. 

Les  autres  modifications  sont  celles  qui  résultent  forcément  du  chan- 
gement d'année  et  consistent  principalement  à  mettre  à  jour  les 
données  antérieures,  telles,  par  exemple,  que  les  éclipses  de  Soleil  et  de 
Lune,  occultations  d'étoiles,  phénomènes  du  monde  de  Jupiter,  etc. 

Rappelons  pour  mémoire,  que,  de  même  que  précédemment,  les 
heures  du  jour  ne  sont  plus  réparties  en  deux  séries  de  douze,  mais 
comptées  de  0  à  24,  une  heure  après  midi  devenant  13  heures  et  ainsi 
de  suite. 

Les  Notices  sont  au  nombre  de  quatre.  Nous  allons  en  indiquer  rapi- 
dement la  substance. 

La  première,  Notice  A,  due  à  M.  H.  Poincarré,  a  pour  sujet  la  Télé- 
graphie sans  fil.  L'auteur  rappelle  d'abord  que  les  radiations  hertziennes 
ne  diffèrent  des  radiations  lumineuses  proprement  dites  que  par  les 
longueurs  d'onde,  lesquelles  donnent  des  radiations  visibles  quand 
elles  sont  de  quelques  dix-millièmes  de  millimètres  seulement,  et  des 
radiations  hertziennes  lorsqu'elles  atteignent  à  quelques  centimètres, 
voire  à  quelques  mètres.  Grâce  à  ces  longueurs,  les  radiations  hertziennes 
peuvent,  par  l'effet  du  phénomène  de  la  diffraction,  s'écarter  dans  une 
certaine  mesure  de  la  direction  rectiligne  et  contourner  certains  obsta- 
cles comme,  par  exemple,  celui  qu'opposerait  au  passage  de  l'onde  la 
courbure  de  la  terre. 

L'auteur  entre  ensuite  dans  l'exposé  détaillé  de  l'appareil  [cohéreur) 
découvert  à  Paris,  par  M.  Branly,  mais  non  par  M.  Lodge  en  Angleterre, 
comme  il  avait  été  dit  par  suite  d'une  erreur  reconnue  par  M.  Lodge 
lui-même,  puis  des  dispositifs  à  l'aide  desquels  M.  Marconi  en  a  fait 
l'application  pratique  à  la  télégraphie. 

Les  avantages  de  la  télégraphie  hertzienne  sur  la  télégraphie  optique 
ou  même  électrique  avec  fils,  se  perçoivent  d'eux-mêmes  ;  mais  ils  sont 
balancés  par  divers  inconvénients  auxquels  on  s'efforce  de  parer  sans 
y  être  arrivé  complètement  jusqu'ici. 

Dans  la  Notice  B,  M.  A.  Cornu  continue  la  suite  de  ses  mémoires  sur 
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l'électricité.  C'était  en  1900  sur  les  Machines  génératrices  de  courants, 
en  1901  sur  le  Transport  de  la  force  parles  courants  alternalifs simples 
ou  monophasés.  C'est,  en  1902,  sur  les  courants  polyphasés.  L'espace 
dont  nous  disposons  ne  permet  pas  d'analyser  celle  étude  très  détaillée 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  91  pages  du  texte  fin  et  serré  de  l'Annuaire 
el  où  abondent  les  formules  du  calcul  intégral  et  différentiel,  encore 
que,  dans  les  premières  pages,  le  savant  auteur  ait  cru  devoir  nous 
donner  la  définition  du  sinus  et  du  cosinus,  pourtant  connue  du  moindre 
élève  d'élémentaires. 

La  Notice  G,  par  M.  Guyou,  capitaine  de  frégate,  est  un  plaidoyer 
très  plausible  et  très  convaincant  en  faveur  de  la  substitution  du  sys- 
tème décimal  au  système  sexagésimal  dans  la  division  du  cercle  et  la 
mesure  des  angles.  Le  quadrant  ou  quart  de  cercle,  jusqu'à  présent 
divisé  en  90  degrés,  serait  divisé  en  1 00  grades,  lesquels  seraient  subdivisés 
en  fractions  et  sous-fractions  de  l'ordre  décimal,  au  lieu  d'être  partagés, 
comme  les  degrés,  en  soixantièmes  et  60^^  de  soixantièmes  (minutes  et 
secondes  d'arc).  Cette  Notice  est  intitulée  :  Sur  l'application  de  la  divi- 
sion du  quart  de  cercle  à  la  pratique  de  la  ruivigalion,  titre  peut-être  un 
peu  long,  mais  qui  correspond  exactement  au  sujet  traité  par  l'auteur. 
Toutes  les  objections  qu'on  peut  formuler  et  qu'on  a  formulées  contre 
cette  substitution,  sont  rappelées  par  l'auteur  :  il  ne  les  reconnaît  vala- 
bles que  pour  les  calculs  des  astronomes,  et  s'attache  à  les  réfuter  spé- 
cialement eu  ce  qui  concerne  la  navigation  maritime,  faisant  en  même 
temps  ressortir  la  grande  simplification  qui  en  résultera  dans  les  cal- 
culs. 

La  série  des  Notices  se  termine  par  un  aperçu  historique  rapide  de 
M.  Janssen,  directeur  de  l'Observatoire  de  Meudou,  sur  la  fondation  et 
l'organisation  (par  ses  soins  éclairés  et  dévoués)  de  l'Observatoire  du 
sommet  du  Mont-Blanc.  Grâce  aux  subventions  de  généreux  donateurs, 
principalement  M.  Bischoffsheim  et  le  prince  Roland  Bonaparte,  cette 
entreprise  audacieuse,  commencée  en  1890,  fut  terminée  en  1893  et 
munie  des  instruments  désirables  d'observations  météorologiques  et 
astronomiques.  Les  travaux  qui  y  ont  été  exécutés  en  l'année  écoulée 
ont  porté  principalement  sur  l'élude  de  l'ozone  atmosphérique,  sur  la 
région  ultra-violette  du  spectre,  sur  l'intensité  de  raies  de  l'oxj^gène 
à  diverses  altitudes,  sur  les  ondes  hertziennes,  et  enfin  sur  l'observa- 
tion des  Perseïdes.  Le  mémoire  se  termine  par  le  vœu  que  l'Observa- 
toire soit  doté  de  nouveaux  instruments  promettant  de  compléter  et 
développer  les  services  qu'il  a  rendus  jusqu'ici.        G.  de  Kirwan. 
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LITTÉRATURE 

Alt-celtisclier  Spradischatz^  von  Alfred  Holdbr.  Leipzig, 
Teubuer,  1901-1902.  13'  et  14'  livraisons,  coi.  1025-1536.  —  Prix  de  chaque 
livraison  :  10  fr. 

Ce  répertoire  onomatologique  de  l'ancien  celtique  approche  de  sa  fia 
puisque  la  livraison  14°  se  termine  avec  le  nom  Sacrillos.  Nous  conti- 
nuons à  regretter  que  l'érudit  auteur  ait  étendu  son  ouvrage  au-delà 
des  justes  limites  des  documents  anciens  ;  ainsi,  il  admet  des  mots 
restitués  à  l'ancien  celtique  non  par  des  textes  mais  par  des  hypo- 
thèses linguistiques  ;  ainsi  encore  il  introduit  des  mots  ou  des  noms 
appartenant  proprement  à  l'Irlande,  par  exemple  Saint  Ronan,  devenu 
en  Bretagne  Renan,  ou  Saint  Sanctan,  et  ce  dernier  nom,  venu  du  latin 
sanctus,  est  déplacé  dans  un  dictionnaire  de  l'ancien  celtique.  Mais  en 
renouvelant  ces  réserves,  pour  ne  pas  les  laisser  périmer,  nous  conti- 
nuerons en  même  temps  à  louer  l'abondance  et  la  précision  des  docu- 
ments épigraphiques,  historiques  et  philologiques  réunis  et  classés 
par  M.  Holder.  Dans  ces  deux  livraisons,  nous  signalerons  comme 
particulièrement  intéressants,  au  point  de  vue  de  l'histoire,  les  articles 
Renos  (le  Rhin),  Rodanos  (le  Rhône),  Ralamagos  (Rouen),  Sequana  (la 
Seine),  et  de  nombreux  noms  de  peuples  gaulois  comme  les  Sequani. 
Un  très  grand  nombre  de  noms  de  lieu  sont  réunis  sous  leur  forme 
originale  de  l'époque  gallo-romaine  :  par  exemple,  le  nom  romiliacus, 
sous-entendant  fundus,  c'est-à-dire  domaine  de  Romilius  (nom  latin 
apporté  par  les  conquérants  romains)  ;  il  n'y  a  pas  moins  de  vingt-deux 
descendants,  non  seulement  les  Romilly,  Rumillj^  Rémilly,  etc.,  mais 
probablement  aussi  Reuilly.  —  Notons,  en  vue  des  errata  de  la  fin, 
que  M.  Holder  (comme  beaucoup  d'autres  !)  écrit,  col.  U02,  Roger  au 
lieu  de  Roget  le  nom  du  savant  français  R.  de  Belloguet,  et  que  le 
nom  irlandais  Coihraige  n'a  rien  à  faire  col.  1180.  On  a,  en  efTet,  remar- 
qué (M.  Slokes,  je  crois)  que  c'est  une  prononciation  irlandaise  du  nom 
latin  Patricius,  à  l'époque  ancienne  où  les  Irlandais  s'appropriaient 
pour  la  première  fois  des  mots  latins,  faisant  case  de  pascha,  corcur  de 
purpura,  etc.  H.  Gaidoz. 

Etude  «ur  Jehan  Bodel,   par  O.  Rohnstrom.  Upsal,  Almqvist  et 
Wiksell,  1900,  in-8  de  207  p. 

Ce  n'est  ni  de  la  Grèce  ni  de  Rome  que  nous  est  venue  la  floraison 
épique  de  notre  moyen  âge.  Je  me  demande  parfois  si  Aristote  ou  Gicé- 
ron  s'y  seraient  complus.  C'est  plutôt  de  la  Scandinavie  que  l'épopée 
chevaleresque  nous  est  advenue  par  ricochet.  Aussi  ai-je  éprouvé  un 
sentiment  presque  de  reconnaissance  en  étudiant  une  thèse  sur  la 
poésie  française  du  moyen  âge,  laquelle  a  été  soutenue  devant  l'Uni- 
versité d'Upsal. 
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Après  un  exposé  des  Pastourelles  et  des  Conpës.M.  Rohnstrôm  analyse 
et  commente  le  Jeu  de  saint  Nicolas,  un  épisode  des  croisades  ;  puis  il 
aborde  et  étudie  à  fond  une  véritable  épopée,  la  Chanson  des  Saxons, 
qui  a  été  publiée  en  France  par  F.  Michel  et  plusieurs  fois  en  Alle- 
magne. 

Un  chapitre  est  consacré  aux  divers  manuscrits  et  à  la  discussion  de 
leur  valeur  (p.  9b).  M.  Rohnstrôm  préfère  le  manuscrit  A.  Chemin 
faisant,  il  établit  que  le  trouvère  a  dû  connaître  quelque  version  de  la 
Chanson  de  Roland.  Il  examine  ensuite  la  question  des  Hurepois,  ou 
la  résistance  à  Gharlemagne,  puis  les  poèmes  mérovingiens  sur  la 
guerre  aux  Saxons  et  leur  influence  (p.  115);  vient  alors  l'écho  dans  le 
nord  des  aventures  du  héros  Guilalin.  Des  chapitres  spéciaux  sont 
consacrés  aux  éléments  historiques  de  la  Chanson  des  Saxons,  au  cours 
d'eau  Rune,  à  la  propagation  de  la  légende.  La  thèse  se  termine  par 
des  remarques  sur  la  langue  de  Jean  Bodel.  Cette  simple  énumération 
suffira  pour  faire  ressortir  la  valeur  de  l'étude  consacrée  au  trouvère 
des  Saxons  par  le  candidat  Scandinave  au  grade  de  docteur,  lequel  a 
été  ici  légitimement  conquis.  A.  d'Avril. 


Trente  ans  de  critique,  par  Gustave  Frédérix,  avec  une  Préface 
de  M.  Emile  Deschanel.  Paris,  Hetzel,  1900,  2  vol.  in-18  de  xvi-408  p.  et 
428  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  coup  d'État  du  2  décembre  avait  fait  de  M.  Emile  Deschanel  un 
collaborateur  de  V Indépendance  belge.  A  la  chute  de  l'Empire,  M.  Des- 
chanel rentra  en  France,  et  ce  fut  un  Belge,  M.  Gustave  Frédérix,  qui, 
sur  sa  recommandation,  fut  admis  à  prendre  sa  place  à  V Indépendance 
belge.  M.  Frédérix,  reconnaissant,  consacra  plus  tard,  à  un  ouvrage  de 
M.  Deschanel  sur  le  Romantisme  des  classiques,  une  chronique  flatteuse, 
que  M.  Deschanel  a  aujourd'hui  la  satisfaction  de  présenter  au  public 
en  compagnie  d'autres  feuilletons  littéraires  réunis  sous  ce  titre  : 
Trente  ans  de  critique,  avec  une  Préface  non  moins  flatteuse  que  la 
chronique.  Échange  de  bons  procédés. 

Or,  M.  Frédérix  est  un  libéral  aux  idées  très  larges,  si  larges  qu'il  dis- 
tribue indistinctement  la  louange  à  tous  les  écrivains  qui  font  l'objet 
de  ses  articles,  à  Renan  comme  à  Deschanel,  à  Zola  comme  à  Balzac, 
à  Michelet  comme  à  Jules  Simon.  Lamartine,  Sainte-Beuve,  Théophile 
Gauthier,  Guizot,  Emile  de  Girardin,  Jules  Sandeau,  Ludovic  Halévy, 
Daudet,  George  Sand,  Ferdinand  Fabre,  Bourget,  Victor  Hugo,  les 
Goncourt,  Lemaltre,  Ohnet,  Banville,  Weiss,  Sarcey,  Hervieu,  Mau- 
passant,  Taine,  et  même  M.  Hetzel,  son  éditeur,  défilent  ainsi,  sans  que 
M.  Frédérix  soit  jamais  tenté  d'être  d'un  avis  difl'érent  de  celui  de  ces 
messieurs.  On  pourrait  prêter  à  cet  heureux  critique  ces  paroles  de 
Sainte-Beuve  :  «  ...  Je  comprenais  si  bien  les  choses  et  les  gens,  que 
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je  donnais  les  plus  grandes  espérances  aux  sincères  qui  voulaient  me 
convertir  et  qui  me  croyaient  déjà  à  eux.  »  II  faut  noter,  à  la  décharge 
de  l'auteur,  que  la  plupart  de  ces  articles  furent  écrits  sous  le  coup  de 
l'émotion  qui  accompagne  ordinairement  la  composition  d'un  article 
nécrologique.  Et  puis,  il  y  a  une  exception  pour  Veuillot,  dont  l'auteur 
a  horreur  comme  de  l'exécuteur  des  hautes  oeuvres  de  la  Gour  de 
Bome.  Mais  pom'  une  fois  que  M.  Frédérix  veut  bien  blâmer,  il  n'a 
pas  la  plume  heureuse.  C'est  ainsi  qu'il  dit  :  o  Vévidence  de  l'Immaculée 
Conception,. . .  le  Bienheureux  saint  Labre. . .  »  Quel  style  ! 

Cet  ouvrage  a  un  second  volume,  qui  comprend  des  chroniques  dra- 
matiques, écrites,  cela  va  sans  dire,  dans  le  même  esprit.  M.  Frédérix 
reconnaît  cependant  que  «  les  grands  esprits  et  les  grands  artistes  ne 
sont  pas  doux  au  Suffrage  universel  »  (t.  I,  p.  376)  ;  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  dire  ailleurs  que  «  les  œuvres  les  plus  démocratiques  sont  les 
plus  saines  et  les  plus  élevées  »  (t.  II,  p.  3).  Ainsi  M.  Frédérix  ne  serait 
pas  du  nombre  des  grands  esprits  !. . .  Qu'en  pense  M.  Deschanel? 

Du  Clos. 

PoHt-acriptum,  de  ma  vie,  par  V.Hugo.  Paris,  Calmann-Lévy,  1901, 
in-8  de  269  p.  —  Prix  :  6  fr. 

C'est,  paraît-il,  le  dernier  volume  de  prose  de  V.  Hugo.  Il  se  com- 
pose de  méditations  ou  de  variations  datant  de  l'exil,  et  de  pensées 
jetées  sur  des  feuilles  volantes  qui  portent  le  titre  de  Tas  de  pierres. 
Ces  pierres  ont,  en  général,  une  valeur  assez  mince  :  ce  sont  de  ces 
antithèses  et  de  ces  phrases  de  clinquant,  où  le  lecteur  souvent  est 
chargé  de  mettre  la  pensée  absente  : 

«  Le  volcan  de  la  Révolution  a  deux  cratères  :  89  et  93.  De  là  deux 
courants  de  lave.  »  —  «  Je  cherche  l'idéal,  mais  en  touchant  toujours 
du  bout  du  pied  le  réel.  Je  ne  veux  ni  perdre  terre  comme  poète,  ni 
perdre  France  comme  citoyen.  »  —  «  L'orgueil  est  lion,  l'égoïsme  est 
tigre,  la  vanité  est  chatte.  »  —  «  L'intelligence  est  l'épouse,  l'imagi- 
nation est  la  maîtresse,  la  mémoire  est  la  servante.  »  —  «  L'éléphant 
n'est  guère  plus  puissant  contre  la  fourmi,  que  la  fourmi  contre  l'élé- 
phant. »  —  «  Si  c'est  une  femme,  que  la  chair  soit  du  marbre  ;  si  c'est 
une  statue,  que  le  marbre  soit  de  la  chair.  »  —  u  L'adultère  n'est 
autre  chose  qu'une  hérésie.  Si  la  liberté  de  conscience  a  droit  d'exister, 
c'est  en  amour. . .  » 

. .  .Et  je  choisis  parmi  ces  maximes  les  plus  jolies  et  les  plus  signi- 
ficatives. Ce  ne  sont  vraiment  que  des  copeaux  tombés  sous  l'établi  du 
grand  tailleur  d'images. 

Je  trouve  au  contraire  très  curieux  les  morceaux  de  longue  haleine 
qui  sont  ici  réunis.  Sans  qu'ils  apportent  rien  de  bien  nouveau,  ils 
suffisent  presque  à  trahir  le  génie  et  l'âme  d'Hugo. 
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Les  pages  sur  V  Utilité  du  beau  disent  en  effet  son  idolâtrie  de  l'art. 
Toute  œuvre  d'art,  même  sceptique,  immorale,  obscène,  en  son  principe, 
comme  il  juge  celle  d'Horace,  du  moment  qu'elle  est  belle,  est  «  une 
bouche  de  chaleur  vitale.  »  Et  le  beau,  pour  lui,  c'est  la  forme.  Mais 
la  forme  c'est  le  fond  aussi,  parce  que  le  beau  est  un,  et  que  «  le  style, 
c'est  l'idée,  et  le  mol  la  chair  de  l'idée...  »  Aussi  «  cherchez  dans 
tous  les  bagues  de  tous  les  pays  civilisés,  vous  ne  trouverez  pas  un 
homme  qui  sache  ce  que  c'est  que  Mozart,  Virgile  et  Raphaël,  qui 
cite  Horace  de  mémoire,  qui  contemple  un  clocher  de  cathédrale  ou 
une  statue  de  Jean  Goujon. . .  » 

Le  Goût  est  une  philippique  de  collégien  spirituel,  brillant,  puis 
pontifiant  —  contre  le  goût  :  point  de  formules,  point  de  règles,  point 
de  perfection.  Les  a  parfaits  »  ne  sont  pas  les  grands.  Le  grand  goût, 
le  goût  souverain,  qui  ne  fait  qu'un  avec  le  génie,  est  dans  les  excès, 
a  dans  ce  qui  choque,  dans  ce  qui  irrite  »,  dans  le  calembour  d'Es- 
chyle, dans  la  grimace  de  Goya,  dans  l'ordure  de  Plaute,  dans  la 
seringue  de  Pourceaugnac. . .  et  vous  imaginez  le  beau  défilé  en  plu- 
sieurs pages.  Conclusion  :  «  Une  fiente  d'aigle  révèle  un  sommet. . .  » 
L'Apollon  de  Grèce  et  le  Dragon  de  Chine  sont  aux  deux  pôles  du  Beau. 

Quant  aux  grands  hommes,  ce  sont  «  des  monstres,  spectres  peut- 
être,  peut-être  archanges,  qui  s'enfoncent  dans  l'infini  terrible,  avec 
un  immense  bruit  d'aigles  envolés.  »  Shakespeare»  a  la  prodigalité 
de  l'insondable.  »  La  Fontaine  est  c  visionnaire,  jusqu'à  se  perdre 
dans  le  grand  tout,  »  etc. . . 

Mais  le  plus  intéressant  du  volume  ce  sont  les  pages  intitulées  :  Pro- 
montorium  Somnii,  Rêveries  sur  Dieu,  Choses  de  Vinjini,  Contemplation 
suprême,  où  le  vieil  Hugo  professe,  avec  une  étourdissante  débauche 
de  mots  et  d'images,  non  pas  seulement,  comme  on  dit,  le  spiritua- 
lisme, mais  vraiment  le  spiritisme,  et  le  plus  extravagant. 

«  Le  somnambulisme  est  humain  »,  pose-t-il  d'abord;  et  le  voilà 
parti  à  faire  l'histoire  du  fantastique,  du  rêve,  du  «  chimérisme  »  à 
travers  les  âges,  mythologie,  diablerie,  fantasmagorie,  etc..  et  à 
glorifier,  comme  l'essence  même  du  génie,  l'extravagance,  l'hallucina- 
tion, la  divination,  le  «  surnaturalisme.  »  Quos  vult  augere  Jupiter, 
dementat...  Penseurs,  «  abrutissez-vous  d'infini  »,  «  soyez  mages!  » 

Et  il  est  mage  en  effet  ;  il  «  s'abrutit  d'infini.  »  Dans  une  course  ver- 
tigineuse, à  cheval  sur  un  rayon  de  lumière,  il  vous  emmène,  par  delà 
tous  les  mondes  visibles,  à  travers  l'abîme  sans  limites.  C'est  là  qu'il 
trouve  Dieu,  l'Ame-Univers. . .  car  la  religion,  sa  religion  à  lui,  est 
«  la  mystérieuse  sueur  de  l'infini. . .  »  C'est  là  qu'après  la  mort  il  ira 
se  transfigurer,  que  son  moi  ne  sera  plus  que  lumière. . . 

Souvenirs  de  catéchisme,  au  fond,  qu'a  seulement  déformés  le 
«  cauchemar  sacré  »  de  cette  «  démence  auguste.  » 

Gabriel  Audiat. 
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HISTOIRE 

Voyages  de  eorps  et  d'efiprit,    par  Marius  Sbpbt.  Paris,  Téqui, 
s.  d.,  in-12  de  vii-321  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Chaque  année,  M.  Marius  Sepet  fait  un  voyage  de  vacances,  et 
chaque  année  ou  presque,  il  en  publie  la  relation  dans  des  livres  pleins 
de  bonhomie,  de  bonne  humeur,  d'érudition,  et  d'où  la  malice  non 
plus  n'est  pas  absente;  non  pas  cette  malice  qui  égratigne  les  confrères, 
mais  celle  qui  déride  les  esprits  moroses  et  amuse  le  lecteur  sans  blesser 
personne.  Cette  fois,  il  nous  conduit  en  des  pays  assez  divers,  en 
Aunis  et  en  Sainlonge,  en  Bretagne,  à  Perros-Guirec,  en  Bretagne 
encore,  à  Saint-Gildas  de  Ruis,  qui  lui  a  déjà  fourni  la  matière  d'un 
volume  tout  entier,  à  Fribourg-en-Brisgau  et  dans  la  Forèl-Noire,  enfin 
en  Haute-Savoie,  nous  donnant  ainsi  le  contraste  des  beautés  de  la  mon- 
tagne et  des  charmes  de  la  mer.  Joignez  à  cela  une  savante  étude  sur 
la  Littérature  et  les  Mœurs  françaises  au  moyen  âge  et  une  notice  émue 
sur  Joseph  Sepet,  jeune  homme  de  grande  vertu  et  de  grande  espérance, 
et  vous  aurez  le  résumé  de  cet  aimable  volume,  qui  nous  aide  à  faire, 
à  la  suite  du  plus  aimable  et  du  mieux  informé  des  guides,  de  char- 
mants Voyages  de  corps  et  d'esprit.  Edouard  Pontal. 


lia  JLégende  dorée  de  Jacques  de  Voraginb,  nouvellement  traduite 
en  français,  avec  Introduclion,  notices,  notes  et  recherches  sur  les 
sources,  par  l'abbé  J.-B.-M.  Roze.  Paris,  Rouveyre,  1902,  3  vol.  in-8  de 
xxviii-'i93,  573  et  549  p.  —  Prix  :  32  fr. 

L'édition  de  la  Légende  dorée  de  M.  de  Wyzewa  (Cf.  Polybiblion,  t.  X  CIV 
p.  240-241)  est  surtout  littéraire  ;  celle  de  M.  l'abbé  Roze,  qui  y  a  dépensé 
vingt  ans  de  sa  vie  laborieuse,  est  particulièrement  critique.  Il  l'a  étu- 
diée con  amore^  avec  un  pieux  respect.  Dom  Leclercq,  dans  ses  Martyrs 
(t.  I,  p.  xxix),  en  prétendant  que  dans  quelques  compilations  comme 
celles  de  Mélaphraste  et  de  Jacques  de  Voragine,  «  la  science  et  la 
vérité  n'ont  souvent  rien  à  voir  »,  ne  s'est-il  pas  trop  rendu  l'écho  de 
l'opinion  de  Baillet  et  de  Launoi  ? 

Des  manuscrits  de  la  Légende  dorée  se  rencontrent  dans  toutes  les 
bibliothèques  publiques  et  même  privées,  souvent  exécutés  avec 
un  soin  luxueux,  des  enluminures  artistiques  qui  font  encore  l'admi- 
ration des  connaisseurs  et  démontrent  en  quelle  singulière  estime  l'ou- 
vrage de  Jacques  de  Voragine  (1230-1298)  était  tenu.  L'imprimerie, 
dans  toutes  les  langues,  sous  tous  les  formats,  le  répandit  autant  que 
les  ouvrages  les  plus  appréciés.  Au  xvi«  siècle,  la  Légende  d'or  ne  fut 
plus  considérée  que  comme  un  vil  plomb,  abandonnée  au  fond  des 
bibliothèques,  sur  les  rayons  de  quelques  bibliomanes.  Pourquoi  cette 
mésestime  ?  Question  de  mode  et  aussi  l'esprit  révolutionnaire  de  la 
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Renaissance.  M.  Roze  en  défend  la  haute  valeur  et  relève  le  crédit  du 
mot  légende,  dont  une  certaine  science  a  fait  le  synonyme  de  fable. 
La  philosophique  et  indépendante  Revue  des  Deux  Mondes  n'a-t-elle 
pas  dit  :  «  La  légende  est  la  tradition  vivante,  et  trois  fois  sur  quatre, 
elle  est  plus  vraie  que  l'histoire  ?  » 

La  Légende  dorée  est  l'explication  des  offices  de  l'année  liturgique  en 
commençant  par  l'Avent  et  en  terminant  par  la  Dédicace  des  Églises. 
Vient  d'abord  l'étymologie  du  nom  du  Saint  dont  la  vie  va  être  retracée 
avec  les  légendes  particulières  de  chaque  Bienheureux  plus  étendues 
que  celles  des  Bréviaires.  On  y  rencontre  dans  l'analyse  étymologique 
des  explications  quelquefois  forcées,  quelquefois  assez  heureuses  pour 
fournir  la  note  physionomique  du  saint  personnage.  On  dirait  d'un 
horoscope.  Arrive  ensuite  le  récit  principal  dans  lequel  sont  fondues 
des  scènes  merveilleuses  et  parfois  étranges  et  où  le  diable,  souvent, 
n'y  lient  pas  le  rôle  de  pur  comparse.  L'auteur,  on  le  constate,  veut 
produire  des  effets  saisissants,  et  quand  le  vrai  manque,  il  recourt,  mais 
en  prévenant  toujours  son  lecteur,  à  des  traditions  apocryphes.  Ainsi 
en  use-t-il  pour  rendre  plus  monstrueuses  les  figures  de  Judas,  Pilate, 
Néron,  Julien  l'Apostat  et  autres.  Il  y  a  aussi  la  légende  édifiante, 
reproduisant  uniquement  des  souvenirs  dignes  de  respect  et  vrais,  pour 
porter  au  bien.  Celle-ci  a  pour  base  les  actes  authentiques  des  saints 
et  des  martyrs,  les  récits  de  leur  plume  ou  de  leurs  lèvres.  Pourquoi 
y  ajouter  le  merveilleux  de  la  légende  ?  Parce  que  le  bienheureux 
dominicain,  évêque  de  Gênes,  avait  remarqué,  dans  le  cours  de  ses 
prédications  apostoliques,  que  «  les  esprits  sont  avides  du  merveilleux, 
que  la  vérité  frappe  l'intelligence,  mais  qu'elle  pénètre  bien  plus  avant, 
dès  qu'elle  s'appuie  sur  des  prodiges.  » 

Cependant  la  Légende  dorée  de  l'évêque  italien,  depuis  deux  siècles, 
a  été  l'objet  des  plus  tenaces  critiques.  On  a  attaqué  son  style,  sa 
bonne  foi,  sa  science,  sa  simplicité,  son  jugement,  ses  croyances.  La 
naïveté  de  sa  phrase  n'explique-t-elle  pas,  au  contraire,  sa  vogue  popu- 
laire et  séculaire  ?  La  légende  est  une  compilation.  Il  fallait  donc  véri- 
fier l'authenticité  des  textes  ;  c'est  ce  qu'a  entrepris  avec  un  rare  bon- 
heur M.  Roze,  à  l'aide  d'un  exemplaire  établi  d'après  l'édition  princeps. 
Or,  voici  à  quelles  conclusions  il  a  été  amené  :  «  Quand  une  légende 
se  trouvait  toute  faite  dans  un  Père  de  l'Église,  elle  était  copiée  in 
extenso  :  ainsi  la  vie  de  sainte  Paule  par  saint  Jérôme  ;  ainsi  dans 
saint  Ambroise  le  récit  de  la  vierge  d'Antioche.  Sans  doute  il  en  a 
été  de  môme  pour  les  Actes  des  martyrs  et,  sans  avoir  consulté  les 
Bollandistes,  nous  avons  pu  nous  convaincre  qu'il  a  été  largement 
puisé  par  l'auteur  à  des  sources  respectables,  comme  il  est  facile  de 
s'en  convaincre  par  les  offices  de  sainte  Agnès,  de  sainte  Cécile,  de 
saint  Clément,  des  ss.  Jean  et  Paul,   de  saint  André  et  d'une  foule 
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d'autres  personnages  qui  ont  certaines  parties  propres  dans  les  Bré- 
viaires. Si  le  texte  primitif  a  été  changé,  c'était  pour  lui  donner  des 
tournures  plus  simples  »  (p.  10). 

Quant  à  la  forme  scolaslique  reprochée  à  Jacques  de  Voragine. 
toute  subtile  qu'elle  apparaisse,  elle  a  toujours  servi  à  établir  de  l'ordre 
et  de  l'enchaînement  dans  les  idées.  L'auteur  de  la  légende  en  possé- 
dait toutes  les  ressources  et  sait  les  appliquer  largement  pour  expliquer 
la  liturgie  des  fêtes  de  l'Église,  ce  qui  suppose  dans  ses  lecteurs  une 
culture  qui  déroute  toutes  nos  idées  sur  la  noire  ignorance  du  moyen 
âge.  Donc,  compilateur,  il  a  recueilli  ce  que  les  autres  ont  écrit  ;  il  en 
a  formé  un  ensemble  qu'il  donne  pour  ce  qu'il  est  :  son  style,  bien 
qu'entaché  de  certaines  irrégularités  et  malgré  quelque  désordre  d'en- 
semble, était  ce  qu'il  convenait  d'être  à  cette  époque.  On  a  accusé  Jac- 
ques de  Voragine  d'avoir  choisi  des  auteurs  de  valeur  fort  discutable 
au  moins.  Il  suffit,  pour  être  persuadé  du  contraire,  d'en  lire  la  liste 
chronologique  dans  la  Préface  de  M.  Roze.  Observons  qu'après  la 
Bible,  les  Pères,  les  Docteurs,  les  écrivains  ecclésiastiques  de  distinc- 
tion y  sont  classés,  sans  compter  un  certain  nombre  d'autres  qui  n'ont 
pu  être  catégorisés.  «  Certainement,  dit  BoUandus,  je  suis  loin  d'approu- 
ver tout  ce  qu'il  écrit  (J.  de  Voragine)  ;  cependant  qu'il  ait  suivi  d'an- 
ciens documents,  je  n'en  saurais  douter  ;  je  trouve  même  que  la  ma- 
jeure partie  de  ses  histoires  s'accorde  avec  les  pièces  antiques  et  ori- 
ginales. . .  J'établis  la  confiance  que  j'accorde  aux  abréviateurs  et  aux 
commentateurs  sur  la  comparaison  que  je  fais  de  leurs  écrits  avec  les 
anciennes  pièces.  Je  pense  donc  que  la  Légende  est  le  plus  souvent  la 
victime  de  l'injure  dans  les  jugements  qu'en  portent  les  modernes... 
Que  le  slyle  de  Jacques  de  Voragine  ne  soit  pas  plus  châtié  que  celui 
des  écrivains  de  son  temps,  je  l'accorde  ;  toujours  est-il  que  c'était  non 
seulement  un  savant  et  un  saint,  mais  qu'il  était  doué  d'une  prudence, 
d'un  jugement  remarquables  et  plus  apte  que  Vives  et  Erasme  «i  dis- 
cerner dans  ses  écrits  ce  qui  mérite  approbation  »  {Acta  SS.,  Janv., 
t.  I,  p.  XVIIl). 

Ozanam  a  marqué  l'influence  exercée  sur  la  poésie  par  la  Légende 
dorée  ;  elle  a  été  une  source  abondante  d'inspiration  pour  la  sculpture 
et  la  peinture.  «  Il  n'est  aucun  de  nos  monuments  religieux  et  civils 
qui  ne  reproduise,  pour  les  premiers  presque  toujours,  et  souvent  pour 
les  seconds,  les  récits  de  Jacques  de  Voragine.  »  Les  entailleurs  et  les 
peintres-verriers  s'en  servirent  comme  d'un  «  véritable  Manuel  d'icono- 
graphie et  de  liturgie.  » 

L'éditeur,  un  vrai  artiste  dans  toutes  les  œuvres  sorties  de  sa  maison, 
a  déployé  dans  cet  ouvrage  non  seulement  les  ressources  de  l'art 
typographique  du  meilleur  goût,  mais  il  a  encore  reproduit  en  tôte  du 
tome  I  le  spécimen  d'un  incunable  de  la  Légende  dorée  :  le  prologue  ; 
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la  Légende  du  B.  Jacques  de  Voragine,  prise  dans  l'histoire  des 
hommes  célèbres  de  l'ordre  de  saint  Dominique  el  dans  Quélif  et 
Echard.  Outre  la  Légende,  on  connaît  encore  parmi  ses  ouvrages  :  les 
Sermons^  qui  furent  imprimés  et  sont  devenus  rares;  une  traduction 
de  la  Bible  en  italien  ;  un  livre  sur  saint  Augustin  ;  une  chronique 
de  Gênes  qui  va  jusqu'en  1295  ;  une  histoire  des  évêques,  ses  prédé- 
cesseurs ;  un  Ma7'iale  ou  éloge  de  la  Sainte  Vierge;  une  table  historique 
de  la  Bible. 

Cet  excellent  livre,  remarquable  de  tous  points,  doit  donc  entrer 
dans  la  bibliothèque  des  ecclésiastiques,  des  gens  du  monde,  des 
communautés  religieuses,  des  artistes  voulant  connaître  les  données 
relatives  à  l'iconographie  du  moyen  âge.  Ceux  en  effet  qui  contemplent 
ces  statues  exquises  d'expression  mystique,  les  délicats  bas-reliefs 
ciselés  des  cathédrales  d'Amiens,  de  Chartres,  de  Paris,  n'en  com- 
prendront le  sens  et  la  beauté  idéale  qu'avec  le  secours  de  la 
Bible  et  de  la  Légende  dorée.  Alors  toutes  ces  pierres  s'animeront,  par- 
leront, chanteront  dans  une  ravissante  harmonie,  «  lapides  clama- 
bunl.  »  Louis  Robert. 

Histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  la  Révo- 
lution, publiée  par  Ernest  LaVISSE.  T.  IV.  I.  Les  l^remiers  Valois  et  la 
Guerre  de  Cent  aus  (13i8-U2i),  par  A.  COVILLE.  Paris,  Hachette,  1902,  in-4 
de  448  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  nouveau  volume  de  VHisloire  de  France  que  nous  annonçons  ici 
n'est  pas  inférieur  aux  précédents  et  contribuera,  pour  sa  bonne  part, 
à  assurer  à  l'ouvrage  l'esiime  des  hommes  d'étude  et  la  faveur  méritée 
du  public.  L'on  travaille  depuis  un  demi-siècle  —  et  l'École  de.s 
chartes  y  a  puissamment  contribué  —  à  renouveler  l'histoire  du 
xiv«  siècle  ;  mais,  bien  que  des  monographies  soient  en  préparation 
pour  les  règnes  qui  occupent  les  cent  années  dont  avait  à  nous  parler 
M.  Coville,  du  moins  pour  ceux  de  Philippe  "VI  et  de  Jean  le  Bon,  ces 
travaux  d'ensemble  n'ont  poiul  encore  paru  et  la  lâche  de  l'auteur  était 
considérable.  Il  s'en  est  acquitté  tout  à  fait  bien  et  pour  le  fond  et  pour 
la  forme,  surtout  —  c'est  du  moins  notre  impression  —  pour  les  règnes 
de  Jean  le  Bon  et  de  Charles  V.  Ce  n'est  point  qu'on  ne  puisse  con- 
tester quelques-unes  de  ses  appréciations,  ni  que  l'on  ne  puisse  relever 
dans  le  détail  quelques  inexactitudes.  Mais  l'information  est  généra- 
lement très  large,  l'exposé  bien  vivant,  et  l'impression  qui  en  ressort 
très  nette.  Certains  chapitres  sont  excellents.  Nous  regrettons  seule- 
ment que  la  partie  consacrée  aux  institutions  politiques  et  adminis- 
tratives demeure  parfois  un  peu  vague  el  que  l'auteur  n'en  ait  pas 
exposé  avec  plus  de  précision  l'organisation  et  le  fonctionnement. 

G.-E.  L. 


—  449  — 

La  France  et  la  Russie  en  1990,  d'après  les  papiers  du  général 
comte  Fleuky.  Paris,  Emile  Paul,  1902,  in-S  de  251  p.  avec  un  portrait.  — 
Prix  :  4  fr. 

Les  historiens  et  les  diplomates  ne  consulteront  pas  sans  fruit  là  cor- 
respondance échangée  en  1870  entre  le  gouvernement  français  et  son 
ambassadeur  à  Berlin.  Les  dépêches  du  général  ne  contiennent  pas  de 
faits  nouveaux  ;  mais  elles  sont  instructives  en  ce  qui  concerne  les  pré- 
occupations du  gouvernement  russe  au  sujet  de  la  Pologne  et  de  la 
presqu'île  des  Balkans.  On  lira  aussi  avec  intérêt  un  passage  sur  le 
Slavisme  (p.  95)  et  un  autre  sur  les  Ruthènes  (p.  245). 

Si  l'on  considère  les  résultats  de  la  guerre  franco-prussienne,  on  cons- 
tatera que  la  situation  générale  est  devenue  moins  favorable  à  la  Russie, 
ne  fût-ce  que  par  le  fait  de  sa  possession  de  certaines  provinces  réelle- 
ment allemandes.  Sans  pouvoir  affirmer  que  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg eût  pu  empêcher  l'Allemagne  de  triompher  d'une  façon  aussi 
décisive,  on  doit  se  demander  si  une  attitude  plus  prévoyante  n'eût  pu 
arrêter  ou  alténuei',  au  profil  de  la  Russie,  le  développement  hypertro- 
phique  de  l'ancienne  Prusse.  A.  d'Avril. 


lia  Politique  de  liéon  XIII,  par  le  comte  M.  de  Germigny.  Paris, 
Perriii,  1902,  in-16  de  viii-290  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage,  précédé  d'une  lettre  de  M.  Goppée  à  l'auteur,  est  écrit 
dans  un  esprit  éminemment  catholique.  Il  comprend  trois  parties.  La 
première,  intitulée  :  Politique  pontificale,  est  un  abrégé  de  l'histoire 
des  Papes  depuis  l'origine  du  christianisme.  La  seconde  partie  est  un 
tableau  de  la  situation  du  Saint-Siège  à  l'heure  présente.  La  troisième, 
sous  le  titre  :  Périls  et  espérances,  traite  de  l'état  actuel  de  la  Monarchie 
italienne,  du  voyage  de  l'empereur  d'Allemagne  en  Orient,  des  rapports 
de  Léon  XIII  avec  la  Russie  et  la  France. 

Le  livre  de  M.  de  Germigny  plaira  à  un  grand  nombre  de  lecteurs. 
Ils  y  trouveront  une  description  intéressante  des  usages  de  la  Cour 
romaine  et  de  nombreuses  anecdotes  très  propres  à  faire  connaître  les 
mœurs  et  les  tendances  de  la  nation  italienne.  La  conduite  du  Souve- 
rain Pontificat  est  indiquée  par  les  actes  du  Saint-Siège  plutôt  que  par 
des  appréciations  générales.  L'ouvrage  atteste  beaucoup  de  recherches. 
Toutefois  quelques  informations  nous  paraissent  incomplètes.  Ainsi, 
nous  nous  étonnons  que  l'auteur  croit  la  question  des  ordinations 
anglicanes  encore  en  suspens,  D.  V. 


JL' Abbaye  de  IVIoyennioutier,  de  l'ordre  de  Saiiit-Beiioit 
en  liorraine,  par  L.  Jérôme.  T.  I.  L'Abbaye  au  moyen  âge.  Paris, 
Beauchesne,  1902,  in-8  de  592  p.  avec  une  vue.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  ce  premier   volume,   M.   l'abbé  Jérôme  prend  l'histoire  de 
Mai  1902.  T.  XCIV.  29. 
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Moyenmoulier  à  sa  fondation  et  la  conduit  jusqu'à  la  fin  du  xvp  siècle, 
au  moment  où  le  réformateur  Didier  de  la  Cour  va  donner  à  celle  abbaye 
une  splendeur  nouvelle.  Une  première  période  s'étend  du  vii^  siècle 
au  ixe.  Il  ne  reste  aucune  source  originale.  L'auteur  n'a  pu  utiliser 
que  des  traditions  consignées  dans  des  écrits,  dérivant  de  trois  vies 
de  5-aint  Hidulphe,  dont  la  plus  ancienne  ne  remonte  pas  au  delà  du 
milieu  du  dixième  siècle.  Dans  ces  traditions,  la  légende  se  mêle  à  l'tiis- 
toire.  Il  y  avait  un  triage  à  faire.  M.  Jérôme  s'est  livré  à  cette  opération 
délicate  avec  un  sens  critique  et  une  sagacité  qu'on  ne  saurait  trop 
louer.  Il  peut  être  donné  comme  un  modèle  de  prudence  historique. 

L'abbaye,  pendant  le  neuvième  siècle,  tomba  dans  une  décadence 
morale  qui  va  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant.  Elle  reçut  alors  de 
l'abbaye  de  Gorze  une  réforme  dont  les  effets  se  firent  sentir  sous  les 
abbés  Adalbert  et  Almann.  Le  relâchement  menaçait  encore  de  com- 
promettre son  avenir  religieux,  lorsque  l'impulsion  du  grand  réforma- 
teur Guillaume  do  Saint-Bénigne  lui  rendit  la  ferveur  de  l'observance. 
L'auteur  donne  l'histoire  intérieure  et  extérieure  du  monastère,  en 
suivant  la  succession  de  ses  abbés.  Il  n'avait  à  sa  disposition  ni  cartu- 
laire  ni  recueil  de  chartes.  VHistoria  Mediani  monasierii  de  Dom  Bel- 
homme  lui  a  pu  servir  de  guide  ;  mais  la  connaissance  que  M.  Jérôme 
-possède  de  l'histoire  de  la  Lorraine  lui  a  permis  de  le  rectifier  et  de  le 
compléter. 

Trois  chapitres  méritent  une  attention  spéciale;  ils  sont  consacrés  à 
l'état  intérieur  et  extérieur  de  l'abbaye  durant  les  principales  périodes 
de  son  histoire.  Aux  xi^  et  xif  siècles,  à  signaler  les  droits  des  évêques 
de  Toul  sur  le  monastère,  la  communauté  de  vie  et  de  biens  de  l'abbé 
et  des  moines,  et  le  rôle  des  avoués.  Du  xip  au  xvi»,  ce  qui  a  trait  aux 
relations  du  monastère  avecles  populations  voisines,  et  enfin  les  ori- 
gines et  l'organisation  de  la  commende.  J.  Besse. 


I^a  Révolution  en  province.  lies  Jacobins  au  village.  Docu- 
menls  publiés  et  annotés  par  Fbrnand  Martin.  Clermonl-Ferrand» 
P.  Juliol,  1902,  in-8  carré  de  xix-253  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'Auvergne  est  peut-être  actuellement  la  région  de  France  où  l'on  a 
poussé  le  plus  avant  les  recherches  sur  l'histoire  de  la  Révolution.  Les 
livres  de  MM.  Mège,  MarcellinBoudet,  de  Vissac,  etc.,  ont  à  peu  près 
épuisé  la  matière,  et  les  curieux  en  sont  réduits  aujourd'hui  à  chercher 
les  sujets  de  leurs  travaux  dans  la  chronique  purement  locale  ou  dans 
les  bas-fonds  du  monde  révolutionnaire.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  un 
jeune  professeur  présentait  à  une  Faculté  de  province,  pour  l'obten- 
tion du  diplôme  d'études  historiques,  un  mémoire  sur  le  Comité  de 
surveillance  du  dislrir.l  de  Clermont  ;  aujourd'hui,  c'est  un  avocat  qui 
édile  avec  luxe  le  Eegislre  des  délibérations  du  club  d^Artonne  (Artonen 
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est  un  bourg  du  canton  d'Aigueperse,  dans  l'arrondissement  de  Riom). 
Est-ce  la  un  document  vraiment  historique  et  nouveau  par  les  faits 
qu'il  contient  ?  Non  assurément,  de  l'aveu  môme  de  l'éditeur,  car  ce 
qu'il  raconte  s'est  reproduit  partout  à  peu  près  de  la  même  façon  ;  on 
peut  y  voir  un  fragment  d'un  livre  à  pages  multiples,  sur  chacune 
desquelles,  aux  mêmes  moments,  dans  toute  la  France,  ont  été  tra- 
duites, dans  le  même  style,  les  mêmes  passions,  illusions  généreuses 
ou  naïves  aberrations.  Les  «  Amis  de  la  Constitution,  »  à  Artonne  comme 
ailleurs,  ont  commencé  par  être  des  enthousiastes  et  des  o[)timisles, 
jpuis,  sans  s'en  apercevoir,  ont  peu  à  peu  tourné  à  la  haine.  Les 
délations,  les  confiscations,  les  persécutions  contre  les  suspects  de 
tout  ordre,  prêtres  réfractaires  ou  fidèles  au  repos  du  dimanche,  leur 
ont  fourni  la  matière  de  leurs  séances.  Après  avoir  réclamé  le  Roi  cons- 
titutionnel, ils  ont  fait  un  grand  homme  de  Gouthon,  sauf  à  le  déclarer 
un  monstre  après  sa  mort.  lisent  pris  de  vaines  mesures  pour  résoudre 
la  question  des  subsistances  et  parer  autour  d'eux  à  la  détresse  publique- 
Ils  ont  ainsi  vécu  du  l"""  mai  1790  au  20  mars  1795,  jusqu'au  moment 
où  la  nation  a  commencé  à  se  ressaisir  et  à  faire  rentrer  sous  terre  le 
spectre  jacobin.  Aussi  le  recueil  publié  par  M  Fernand  Martin  demeure- 
t-il  un  document  psychologique  très  intéressant.  C'est  par  l'observation 
des  détails,  à  la  lecture  de  ces  délibérations  poursuivies  durant  près  de 
cinq  ans  dans  un  bourg  perdu,  qu'on  comprend  ce  qu'a  donné  l'idée 
révolutionnaire  tombée  dans  des  âmes  grossières  et  des  esprits  ob- 
tus, quels  mirages  successifs  elle  leur  a  offerts,  quelles  résolutions 
contradictoires  elle  leur  a  inspirées.  L.  P. 


Hiiituria  de  EspaAa  y  «le  la  eî^ilizaciou  eiipaHola,    por  D. 

Rafaël  Altamira  y  Crevea.  T.   II.  Barcelona,  Juan  Gili,  1902,  in-12  de 
570  p.  avec  104  pbotograv.  —  Prix  :  6  fr. 

Nous  avons  signalé  en  son  temps  {Potybihlion,  t.  LXXXVIII,  p.  247) 
l'apparition  du  premier  volume  de  cet  important  ouvrage,  qui  devait, 
d'après  le  plan  tracé  par  l'auteur,  se  terminer  par  un  second  volume. 
Celui-ci,  qui  vient  de  sortir  des  presses  de  M.  Gili,  est  si  plein  de 
choses,  que  D.  Rafaël  Altamira,  cédant  aux  conseils  d'hommes  com- 
pétents, a  dû  ne  pas  trop  condenser  son  travail,  et  qu'il  s'est  cru  obligé 
à  renvoyer  à  un  troisième  et  dernier  tome  ce  qui  lui  reste  de 
matériaux  à  exploiter.  Nous  n'y  perdrons  rielî,  au  contraire.  Le  moyen 
âge  et  l'époque  de  la  Renaissance  offrent  un  intérêt  spécial  dans  les 
annales  de  l'Espagne.  La  lutte  chevaleresque  qu'eut  à  soutenir  l'Église 
unie  à  la  Royauté  contre  les  juifs  et  les  Maures  ;  l'Inquisition  qu'on  a  tant 
calomniée  ;  l'expansion  de  la  domination  espagnole  en  Europe  et  en 
Amérique  ;  l'éclat  qui  rayonne  à  ce  moment  dans  la  Péninsule  autour 
des  Universités,  et  l'influence  qu'exercent  à  l'étranger  les  lettres  et  les 
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arts,  représentés  par  des  noms  immortels  d'écrivains,  de  peintres,  de 
sculpteurs,  qui  portent  à  son  apogée  la  gloire  de  la  patrie  :  voilà  ce 
qu'avait  à  redire  M.  Rafaël  Altamira.  On  conçoit  qu'un  pareil  sujet,  . 
vaste  par  lui-même,  se  prêtait  à  des  développements  ou  à  des  expli- 
cations qu'il  n'était  guère  possible  d'amoindrir,  sous  peine  de  rester 
incomplet  ou  de  fausser  les  idées  du  lecteur,  .lussi  nous  plaisons- 
nous  à  reconnaître,  dans  le  travail  de  l'éminent  académicien,  un  talent 
digne  de  tout  éloge,  uni  à  une  science  vraiment  magistrale.  Dans  son 
livre,  les  légendes  font  place  à  l'tiisloir»^,  les  calomnies  sont  réfutées 
péremptoirement  et  le  patriotisme  de  l'auteur  se  console  des  tristesses 
de  l'heure  actuelle  eu  racontant  dans  des  pages  superbes  les  gloires  du 
passé.  Le  second  volume  de  la  Ilisloria  de  Espaha  va  jusqu'en  1516, 
Nous  attendons  avec  impatience  la  fin  de  C3tte  excellente  publication 
qui  renconîre  par-delà  les  Pyrénées  un  si  légitime  succès. 

G.  Bernard. 

Siaraëll,  par  M.  Courcblle.   Paris,  Alcaa,  1902,  in-12  de  11"  p.  —  Prix  •• 

2  fr.  50. 

Tout  le  monde  connaît  la  jolie  collection  publiée  par  la  maison 
Hachette,  et  qui  est  une  suite  de  monogra[)hie-i  de  nos  grands  écrivains. 
La  librairie  Alcan  commence  une  série  analogue,  consacrée  aux  grands 
ministres,  aux  hommes  d'État.  De  M.  Ranibaud,  on  nous  promet  une 
élude  sur  Jules  Ferry,  de  M.  de  Presseiisé  sur  Gladstone  ;  déjà  M.  Wels- 
chinger  nous  a  donné  Bismarck  et  H.  Léonardon,  le  général  Prim, 
et  voici  M.  Courcelle  qui  analyse  aujourd'hui  devant  nous  l'âme  si 
complexe  de  Benjamin  Disraôli. 

a  Vingt  ans  se  sont  écoulés,  dit  l'auteur,  depuis  la  mort  de  Lord 
Beaconsfield,  et  au  milieu  de  l'oubli  qui  environne  aujourd'hui  lant 
d'hommes  dont  le  nom  a  soulevé  naguère  les  passions  du  siècle,  la  per- 
sonnalité du  créateur  de  l'impérialisme  grandit  tous  les  jours.  »  D'où 
vient  cette  survivance?  D'où  vieni  ce  reno  iveau  qui,  le  jour  dePrim- 
rose  Day,  salue  sa  mémoire  à  chaque  printemps?  M.  Courcelle  a  essayé 
de  nous  l'expliquer  dans  ces  quelque?  chapitre-^  où  il  suit  pas  à  pas  le 
fils  d'Isaac  Israôli,  ce  juif  d'origme  espagnole  t-i  vénitienne,  depuis  le 
jour  où  il  errait  à  la  recherche  d'une  cirronscripiion  électorale  jusqu'au 
moment  unique  et  triomphant,  où  Disraeli  iran>f'irmé  en  Lord  Beacons- 
field, devient  la  ferme  colonne  de  l'imprriali^iae,  et  quoique  n'ayant 
jamais  été  un  gentilhomme  parfait  —  he  was  never  a  gentleman  tho- 
rough  —  devient  le  leader  auioris»'"  d--  la  (jtiainbre  des  Lords.  Celte 
situation  unique  dans  l'histoire  parleuieniair'»,  Disraeli  la  devait  à  une 
volonté  puissante,  coinm-j  il  le  recoiujHÎ  lui-méme  dans  un  de  ses 
romans,  Endymion,  a  la  fin  de  sa  vir  :  u  Cmyt-z-iuoi,  fait-il  dire  à  l'un 
de  ses  personnages,  tout  homme  ilans  le  moud     .irrive  à  faire  ce  qu'il 
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lui  plaîl,  pourvu  que  cela  lui  plaise  pour  de  bon.  «  Il  la  doit  aussi  à  un 
esprit  extrêmement  souple  et  varié,  fécond  en  ressources  imprévues,  et 
qui  ne  craint  pas  de  soutenir  ce  que  l'on  appelle  par  euphémisme  «  des 
opinions  successives.  »  Car  tout  n'est  pas  également  admirable  dans  l'at- 
titude politique  de  Lord  Beaconsfield  et  personne  mieux  que  lui  ne 
prouverait,  s'il  en  était  besoin,  que  l'esprit  sert  à  tout  et  ne  suffît  à 
rien. 

Disraeli  fut  à  la  fois  un  écrivain,  un  orateur  et  un  homme  d'État  !  Je 
regrette  que  M.  Goureelle  passe  trop  vite  sur  l'écrivain,  sur  ces  romans 
multiples  qui  sont  comme  l'esquisse  de  la  politique  pratiquée  dans  le 
moment  par  l'homme  d'État,  pour  ne  donner  son  attention  qu'à  l'homme 
politique  ;  et  ici  encore  le  lecteur  réfléchi  trouvera  que  M.  Goureelle  a 
l'admiration  trop  facile,  et  qu'il  vanle  chez  Lord  Beaconsfield  des  ten- 
dances qui  méritent  plutôt  les  sévérités  de  l'histoire.  Assurément,  cette 
aspiration  à  une  «  greater  Britain  »  qui  fut  le  souffle  de  sa  vie  politique, 
est  belle  et  donne  de  la  hauteur  à  son  caractère,  mais  il  est  de  bril- 
lantes erreurs  qui  finissent  par  conduire  les  peuples,  comme  les  indi- 
vidus, à  l'abîme,  et  j'ai  peur  que  l'impérialisme  ne  soit  une  de  celles-là. 
M.  Goureelle,  témoin  de  ce  qui  se  passe  en  ce  moment  même  au  Trans- 
vaal,  est  moins  excusable  que  Lord  Beaconsfield  lui-même,  d'admirer 
une  doctrine  politique  qui  vaut  à  l'Angleterre  d'être  mise  au  ban  des 
peuples  civilisés.  L'auteur  a  beau  dire  qu'il  ne  confond  pas  l'impéria- 
lisme, dont  Disraeli  est  le  père,  avec  le  jingoïsme  névrosé  et  malsain, 
que  nous  voyons  pratiqué  aujourd'hui  par  les  Chamberlain,  encore 
a-t-il  le  tort  de  ne  pas  reconnaître  que  l'un  était  dans  l'autre,  et  que 
l'arbre  ne  va  pas  sans  les  fruits.  L.  Mensch. 


Classification,  tlieoretical  and  practical.  L  The  order  of  sciences. 
11.  The  classification  of  books,  by  Ernest  CuSHiNG  Richardson.  New  York, 
Charles  Scribner's  Sons,  1901,  in-i6  de  xiv-248  p. 

Ce  petit  volume  est  la  reproduction  de  leçons  faites  aux  membres  de 
l'Aseociation  des  élèves  de  l'École  annexée  à  la  Bibliothèque  de  l'État, 
à  New  York,  pendant  les  années  1900  et  1901. 

Une  Introduction  définit  la  classification,  «  groupement  des  choses 
dans  l'ordre  de  leur  ressemblance  »,  indique  les  divers  modes  de  clas- 
sification et  les  lois  qui  la  régissent. 

La  première  leçon  est  consacrée  à  établir  les  bases  d'une  classifica- 
tion scientifique  des  sciences,  suivant  l'ordre  le  plus  rationnel.  Sans 
entrer  dans  le  détail  de  la  classification  proposée  par  M.  Richardson 
et  surtout  sans  nous  abandonner  à  une  discussion  qui  nous  entraîne- 
rait trop  loin,  voici  les  cadres  qu'il  propose  :  I.  Hylologie  :  1.  Mathé- 
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maliques  ;   2.    Physique  ;   3.    Chimie  ;   4.    Astronomie  ;    5.    Géologie. 

II.  Biologie:    1.  Botanique;  2.  Zoologie;  3.  Anthropologie  physique. 

III.  Anthropologie  :  1.  Psychologie;  a)  épistémologie  ;  b)  esthétique 
(arts  usuels  ;  —    heaux-arls  ;  —  langues  et  littérature)  ;  c)  morale  ; 

2.  Sociologie  et  histoire.  IV.  Théologie  :  1.  Cosmologie  ;  2.  Christologie  ; 

3.  Ecclésiologie  ;  4.  Théologie  proprement  dite. 

La  seconde  leçon,  consacrée  à  la  classification  des  livres,  étudie  les 
divers  systèmes  en  usage  et  recherche  quel  est  le  meilleur.  L'auteur 
est  très  partisan  du  système  Dewey  ou  décimal,  amélioré. 

Il  est  bien  évident  que  les  classements  varient  nécessairement  avec 
la  composition  des  bibliothèques  et  avec  l'objet  qu'elles  se  proposent 
d'atteindre.  Mais  il  nous  semble  aussi  que  pour  toute  bibliothèque 
dans  laquelle  l'accès  direct  aux  livres  n'est  pas  permis  au  public,  —  et 
c'est  le  cas  pour  toute  grande  bibliothèque,  —  le  classement  méthodique 
des  ouvrages  sur  les  ra^^ons  est  superûu  ;  l'on  doit  viser  avant  tout 
à  l'économie  de  place,  et  adopter  le  système  qui  laissera  perdre  le 
moins  d'espace  matériel  possible.  Les  catalogues,  s'ils  sont  bien  faits, 
remédieront  largement  à  ce  désordre  apparent.  Encore  ne  faut-il  pas 
perdre  de  vue  que  les  catalogues  méthodiques  les  plus  parfaits  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  utiles  pour  le  public  ;  que  beaucoup  d'hommes, 
même  fort  instruits,  ne  s'y  reconnaissent  pas  aisément,  et  qu'il  est 
utile,  pour  faciliter  le  travail  de  ceux  qui  ont  accès  aux  bibliothèques, 
de  compléter  le  catalogue  méthodique  —  très  précieux,  je  le  reconnais, 
dès  qu'on  en  a  la  clef  —  et  le  catalogue  alphabétique  des  auteurs,  par 
un  catalogue  al[ihabétique  des  matières. 

En  appendice  à  son  intére>saut  petit  volume,  M.  Richardson  a  donné 
l'indication  des  différents  systèmes  de  classification  proposés  depuis 
Platon.  Remonter  si  haut  dans  un  ouvrage  dont  le  but  est  avant  tout 
pratique,  était  peut-être  inutile.  E.-G.  Ledos. 


BULLETIN 

L'Ésltse  et  le  Rnchat  des  captifs,  par  [-"AUL  DBSLANDRBS. 

Lia  Pfopi-lété  roncière  du  clergé  eoue  Pancien  i-éi$lnie  et  la  Vente 
de»  biens  ecclésiastiques  pecidunt  la  Révolution,  par  G.  LECAR- 
PBNTIER. 

Les  Danses  macabres  et  l'Idée  de  la  nio>>t  dans  l'ai-t  chrétien,  par 

Louis  Dimier.  Paris,  Bloud,  1902,  3  vol.  in-I2  de  64  p.  —  Prix  :  0  fr.  60  le 
vol.  —  Colleclion  Science  et  religion.  Etudes  pour  le  temps  présent.  Série 
historique  publiée  sous  leTaupices  de  la  Société  bibliographique. 

La  Série  historique,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique, 
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de  la  savante  et  précieuse  collection  Science  et  Religion,  vient  de  s'augmenter 
et  de  s'enrichir,  je  puis  bien  le  dire,  de  trois  nouveaux  volumes  que  je 
signale  à  la  sympathique  attention  de  nos  lecteurs.  Le  premier  nous  fait 
connaître  les  efforts  accomplis  par  l'Église  pour  la  rédemptiou  des  captifs, 
soit  directement  par  les  Papes,  soit  par  l'intermédiaire  des  ordres  rédemp- 
teurs proprement  dits.  Les  chapitres  qui  suivent  nous  initient  à  la  vie  des 
esclaves  chrétiens  en  Barbarie,  nous  font  assister  aux  voyages  de  rédemp- 
tion, nous  font  connaître  les  œuvres  d'assistance  en  faveur  des  captifs  chré- 
tiens, enfin  nous  racontent  des  exemples  d'héroïsme  donnés  par  quelques 
captifs.  Tout  cela  est  très  édifiant  et  très  instructif.  On  est  bien  forcé  de 
reconnaître,  à  mesure  que  l'on  eludie  l'histoire,  que  partout  où  quelque 
bien  s'est  fait  depuis  deux  mille  ans,  ou  presque,  on  retrouve  la  main  de 
l'Église.  Une  intéressante  bibliographie  termine  l'excellente  étude  de 
M.  Deslandres. 

—  Le  travail  de  M.  Lecarpentier  sur  la  propriété  ecclésiastique  comprend 
deux  parties.  Dans  la  première,  il  nous  fait  connaître  les  origines  de  cette 
propriété,  son  évolution,  son  étendue,  ses  charges  et  privilèges,  enfin  la 
vente  qui  l'a  fait  disparaître  au  détriment  de  beaucoup  et  sans  avantage 
pour  personne.  La  deuxième  partie,  qui  s'adresse  plus  spécialement  aux 
chercheurs,  leur  trace  un  plan  méthodique  de  travail  et  leur  donne  une 
bibliographie  pour  l'étude  des  questions  concernant  la  propriété  du  clergé 
sous  l'ancien  régime  et  la  vente  des  biens  ecclésiastiques.  Indications  pré- 
cieuses, qui  pourront  inspirer  d'utiles  recherches  et  provoquer  de  très 
intéressants  travaux. 

—  Le  livre  de  M.  Dimier,  à  la  fois  savant  philosophe  et  très  fin  critique 
d'art,  sur  les  Danses  macabres  et  Vidée  de  la  mort  dans  l'art  chrétien,  n'est  pas 
tout  à  fait  aussi  compréhensif  que  son  titre  l'annonce;  car  l'idée  de  la  mort 
a  inspiré  à  l'art  chrétien  d'autres  œuvres  que  les  danses  macabres  et  les 
jugements  derniers.  Mais,  sous  la  forme  restreinte  où  s'est  volontaire- 
ment maintenue  son  étude,  que  d'érudition,  que  d'ingéniosité  et  quelle  fine 
entente  des  choses  de  l'art!  Le  volume  est  complété  par  une  liste  des  princi- 
pales danses  macabres  peintes,  sculptées  ou  imprimées,  et  par  une  biblio- 
graphie. Charmant  petit  livre  :  on  ne  saurait  être  plus  spirituel,  ni 
mieux  informé.  Edouard  Pontal. 

Le  Xourment  <ie  l'Unité,  "par  ADRIEN   MiTHOUARD.  Paris,  «  Mercure  de 

France  »,  1901,  in-8  de  392  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  poète  de  l'école  symbolique  et  mystique  qui  a  écrit  l''Iris  exaspéré,  les 
Impossibles  Noces  et  le  Pauvre  Pêcheur  vient  de  nous  donner  un  volume  en 
prose,  dont  le  titre  est  aussi  étrange  que  ceux  de  ses  vers.  M.  Mithouard 
reste  d'ailleurs,  dans  cet  ouvrage,  nettement  en  dehors  de  toutes  les 
formes  classiques  -,  sa  phrase  est  pleine  d'harmonie,  mais  voilée  sous  des 
expressions  dont  l'audace  ou  la  nouveauté  désorienten,t  le  lecteur.  Mais 
qu'est-ce  que  le  Tourment  de  VVnité  ?  Une  étude  d'esthétique,  dans  laquelle 
l'auteur  cherche,  non  pas  à  définir,  mais  à  nous  suggérer  l'idée  de  la  beauté 
artistique,  littéraire,  musicale,  scientifique,  intellectuelle,  religieuse  ; 
car  il  y  a  de  tout  dans  ce  livre  extraordinaire,  voire  une  longue  dis!?erlation 
sur  la  condamnation  du  capitaine  Dreyfus.  On  ne  s'attendait  guère  à  voir 
Dreyfus  dans  cette  affaire.Au  milieu  de  ce  chaos,  il  y  a  pourtant  de  belles 
et  bonnes  choses,  et  il  y  en  a  beaucoup.  Je  ne  veux  point  parler  de  l'épilo- 
gue échevelé,  que  M.  Mithouard  intitule  :  Divagation  de  Salomé,  et  dans 
lequel  il  est  difficile,    sinon  impossible,  à  un  profane  de  saisir  quelque 
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idée  suivie.  Mais  tel  passage  sur  la  simplicité  dans  l'art  et  sur  le  dualisme, 
vers  lequel  tend  instinctivement  tout  artiste,  est  plein  de  profondeur  et  de 
vérité.  J'avoue  franchement  qu'après  avoir  lu  et  relu  le  livre  en  entier,  ce 
sont  ces  deux  chapitres,  le  sixième  de  la  première  partie  et  le  premier 
de  la  deuxième  qui  m'ont  le  plus  frappé,  parce  que  sans  doute  ce  sont 
ceux  dont  j'ai  eu  la  plus  nette  compréhension.  Je  "voudrais  ajouter  à  ces 
deux  chapitres  celui  de  l'expression  ;  mais  là,  entre  quelques  pensées 
saisissables,  l'esprit  se  perd  dans  la  torture,  n'étant  pas  initié  au  symbo- 
lisme exagéré  de  l'école  mystique  ;  les  antithèses  se  choquent,  les 
images  se  multiplient,  les  figures  se  succèdent  avec  tant  de  magnifi- 
cence et  d'impétuosité  tout  à  la  fois,  qu'on  renonce  à  suivre  l'écrivain 
dans  le  cours  de  son  raisonnement  ou,  si  vous  voulez,  dans  la  série 
de  ses  indescriptibles,  mais  toujours  harmonieux  tableaux.    G.  Bernard. 


Glacomo  L.eopardl  novcllo  Eplcuro,    da  G.  CaRGNELLI,  COn    Ictlera  del 

dott.  Diodoro  Grasso.  Palermo,  lip.  Era  nova,  1901,  in-16  de  li-188  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Dans  ce  petit  volume,  fort  intéressant,  M.  Cargnelli  se  propose  de  montrer 
que  Leopardi  n'est  pas  un  pessimiste,  comme  on  est  habitué  à.  se  le  repré- 
senter, mais  un  épicurien  ;  que  Lucrèce,  en  particulier,  est  une  des  sources 
principales  de  son  inspiration  ;  que  son  but  est  absolument  anlichrelien. 
L'œuvre  de  Leopardi  peut,  à  la  vérité,  se  résumer  en  une  phrase  qu'il  a 
écrite  :  que  «  tout  est  vain  au  monde,  sauf  la  douleur.  »  Mais  ce  n'est  pas  là 
un  pessimisme  désespéré.  La  douleur  est  un  simple  besoin  qui  se  fait 
sentir  à  nous  pour  que  nous  lui  donnions  satisfaction;  c'est  le  moyen  dont 
la  nature  se  sert  pour  nous  exciter  à  l'action  et  au  développement  de  notre 
être. 

Cette  thèse  qui  ne  manque  pas  d'originalité  et  à  l'appui  de  laquelle 
M.  Cargnelli  apporte  des  arguments  qui  ne  sont  point  à  dédaigner,  soulè- 
vera sans  doute  bien  des  contradictions,  d'autant  plus  que  l'auteur  ne  garde 
peut-être  pas  toujours  une  juste  mesure  envers  ceux  dont  il  combat  les 
idées.  E.-G.  L. 

I.,»  Dasse-Cour  et  ce  qn^on  en  peut  tiren,  par   J.    ROUSSEAU  (JEAN   DU 

Lua).  Paris,  Société  d'éditions  scientiQques,  1902,  in-8  de  263  p.,  avec  de 
nomb.  grav.  —  Prix  :  6  fr. 

Résumé  sans  prétention  trop  scientifique,  suffisamment  complet  pour  un 
amaleur  ordinaire  qui  trouvera  ici  les  renseignements  nécessaires  pour 
un  élevage  personnel.  L'auteur,  qui  a  de  la  littérature,  égaie  sou  sujet 
tout  en  donnant  les  avis  techniques  sur  les  races  de  poules  et  de  lapins 
qu'il  croit  préférable  de  choisir  ;  il  ajoute,  fort  à  propos,  des  conseils  utiles 
sur  l'alimentation  des  animaux  qui  seront  préférés,  et  le  tout  est  suivi 
d'avis  sur  les  conditions  générales  de  bonne  installation  des  poulaillers 
et  des  clapiers  ainsi  que  de  notices  sur  les  maladies  les  plus  fréquentes 
qu'il  importe  de  combattre.  G.  db  S. 

Fables    et    léj^ende»   du    Japon,    par    ClaUDIUS    FerRAND.    2"»»    édition. 

Paris,  Oudin,  1901,  in-8  de  153  p.  avec  5  compos.  en  couleurs  et  155  grav. 
noires.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  charmant  volume,  imprimé  sur  papier  japon,  naturellement,  est  illus- 
tré d'une  façon  originale.  Il  renferme  treize  récits  fort  curieux,  mais  parfois 
d'une  moralité  un  peu  faible.  La  fable  des  huit  chevreaux  rappelle  celle  de 
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La  Fontaine,  intitulée  «  Le  Loup,  la  Chèvre  et  le  Chevreau  »,  mais  les  biquets 
japonais  n'eurent  pas  la  prudence  du  héros  de  notre  fabuliste,  et  loin  de 
prendre  deux  sûretés,  ils  ne  surent  même  pas  en  prendre  une.  Il  leur  en 
cuisit,  mais  tout  finit  cependant  par  s'arranger,  aux  dépens  du  seul  loup. 
Peut-être  le  traducteur  a-l-il  trop  effacé  la  couleur  locale  dans  son  style. 
A  part  les  noms  des  per.sonna<?es  qui  sont  bien  ceux  des  sujets  du  Taïcoun 
tous  ces  petits  drames  ont  la  physionomie  européenne  et  même  française. 
On  les  dirait  empruntés  à  notre  folk-lore.  Ils  se  lisent  d'ailleurs  fort  agréa- 
blement et  ce  gracieux  petit  livre  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains. 

A.  R. 

Le  Prime  Relazionl  fi-a  la  Casa  di  Savofa  e  GInevna  (0»«-l«l  1), 

da  L.-G.  BOLLEA.  Torino,  Clausen,  1901,  in-12  de  92  p. 

L'auteur  a  eu  pour  but  de  compléter  quant  à  la  période  des  origines,  c'est- 
à-dire  à  la  période  antérieure  à  1211,  le  mémoire  déjà  quinquagénaire  de 
Ed.  Mallet  :  Du  Pouvoir  que  la  Maison  de  Savoie  a  exercé  da7is  Genève.  Ce 
mémoire  est,  selon  lui,  le  livre  classique  sur  la  question,  malgré  sa  date  ; 
mais  l'auteur  n'y  tient  pas  compte  de  la  longue  période  d'élaboration  écono- 
mique d'où  sortirent  plus  tard  les  événements  politiques.  M.  Bollea  s'est 
efforcé  de  combler  cette  lacune,  et,  sans  trop  s'arrêter  sur  l'époque  primi- 
tive féodale,  il  prend  pour  point  de  départ  le  moment  où  l'autorité  des 
comtes,  refoulés  dans  leurs  manoirs  ruraux,  était  remplacée  par  celle  de 
l'évêque,  devenu  seul  et  véritable  seigneur  de  la  cité  et  du  Pagus  Geben- 
nensis.  Et  il  divise,  pour  plus  de  clarté,  son  mémoire  en  trois  parties  :  1»  Rela- 
tions entre  les  deux  maisons  des  comtes  de  Savoie  et  des  comtes  de  Gene- 
vois ;  2°  Relations  entre  les  comtes  de  Savoie  et  les  évêques  de  Genève  ; 
30  Relations  entre  les  mêmes  et  le  territoire  du  diocèse  de  Genève  et  les 
divers  seigneurs  y  habitant.  L'auteur  semble  s'être  borné  à  énumérer  sous 
ces  trois  chefs  tous  les  faits  qu'il  a  réunis  ;  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  réussi  à 
mettre  en  lumière  les  idées  directrices  de  la  politique  de  la  Maison  de 
Savoie,  et  il  ne  semble  même  pas  s'être  inquiété  de  le  faire.  Voir,  par 
exemple,  page  30,  le  résumé  qu'il  donne  de  la  première  partie.  Il  est  carac- 
téristique. L.-G.  PÉLISSIER. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  monde  des  lettres  a  vivement  déploré  l'accident 
auquel  a  succombé,  il  y  a  quelque  temps,  M.  Narcisse  Qubllien,  le  poète 
breton  bien  connu.  M.  Quellien  était  né  en  18'i8,  à  La  Roche-Derrieu  (Gôtes- 
du-Nord).  La  Bretagne  lui  doit  d'avoir  provoqué  le  réveil  de  sa  poésie  et  la 
résurrection  de  ses  antiques  et  si  curieuses  légendes.  Depuis  la  mort  de 
M.  Ernesi  Renan,  dont  il  s'était  d'ailleurs  toujours  montré  lui-même  un 
fervent  disciple,  il  était,  en  quelque  sorte,  le  chef  des  lettrés  bretons 
résidant  à  Paris.  Parmi  ses  œuvres,  dont  quelques-unes  ont  excité  l'enthou- 
siasme des  admirateurs  de  la  vieille  Armorique,  nous  citerons  :  Anaïk. 
Poésies  bretonnes  (texte  breton,  français  en  regard)  (Paris,  1880,  in-12)  ; — 
Un  Argot  de  Basse-Bretagne  (Paris,  1885,  in-8)  ;  —  UArgot  des  nomades 
tn  Basse-Bretagne  (Paris,  1886,  in-8)  ;  —  Loin  de  Bretagne  (Paris,  1S86, 
in-12)  ;  —  Bardit  lu  sur  la  tombe  de  Bri^eux,  au  cimetière  du  Carnel,  loi'S 
de  rirt auguration  du  monument  élevé  au  poète  breton,  le  9  septembre  4888,  à 
Lorient  (Paris,  1888,  in-12);  —  Chansons  et  danses  des  Bretons  (Paris,  1889,  gr. 
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in-8,  avec  musique);  —  La  Bretagne  armoricaine  (Paris,  1890,  iu-t2)  ;  — 
Bretons  de  Paris  (Paris,  1893,  in-12)  ;  —  Breiz.  Poésies  bretonnes  (Paris,  1893, 
in-12)  ;  —  Contes  et  nouvelles  du  pays  de  Tréguier  (Paris,  1898,  in-16). 

—  M.  Auréliea  Scholl,  le  brillant  chroniqueur,  mort  à  Paris,  le  16  avril, 
à  l'âge  de  69  ans,  était  né  à  Bordeaux  le  13  juillet  1833.  Aussitôt  ses  études 
achevées,  il  vint  à  Paris  vers  1830  et  se  lança  résolument  dans  le  journa- 
lisme d'opposition.  Il  débuta  dans  le  Corsaire,  qui  fut  supprimé  deux  ans 
plus  tard.  Il  écrivit  alors  dans  le  Mousquetaire  d'Alexandre  Dumas,  dans  le 
Pans  du  comte  de  Villedeuil,  dans  rillusiration  et  le  Figaro.  Entre  temps  il 
fondait  le  Satan  et  la  Silhouette,  puis  le  Nain  jaune.  C'est  à  lui,  également, 
que  durent  leur  naissance  le  Jockey,  le  Club,  le  Lorgnon.  En  1872,  il  devint  le 
collaborateur  de  VÉvènemeni,  et  plus  tard  il  fut  pendant  un  certain  temps 
le  rédacteur  en  chef  du  Voltaire,  puis  de  VÉcho  de  Paris.  Doué  de  toutes 
les  qualités  et  de  tous  les  défauts  propres  à  l'esprit  français,  et  surtout 
à  l'esprit  parisien,  M.  Aurélien  Scholl  a  été,  pendant  un  demi-siècle  le 
véritable  roi  du  «  boulevard.  »  Mort  en  chrétien,  il  a  racheté  ainsi,  dans 
une  certaine  mesure,  le  mal  qu'ont  pu  causer  bien  des  pages  regrettables 
écrites  pendant  sa  longue  carrière  littéraire.  M.  Aurélien  Scholl  a  publié 
un  grand  nombre  de  volumes.  Il  a  également  donné  au  théâtre  diverses 
pièces  dont  quelques-unes  ont  eu  un  certain  succès.  Voici  la  liste  d'une 
notable  partie  de  ces  publications  :  Lettres  à  mon  domestique  (Paris,  1854, 
in-18)  ;  —  Denise.  Histoire  bourgeoise  (Paris,  18.o7,  in-12)  ;  —  La  Foire  aux 
artistes.  Petites  Comédies  parisiennes  (Paris,  1858,  in-16)  ;  —  Claude  le  Borgne 
(Paris,  1839,  in-16);   —  VArt  de  rendre  les  femmes  fidèles  (Paris,  1860,  in-32)  ; 

—  Les  Mauvais  Instincts.  Histoire  d'un  premier  amour  (Paris,  1860,  in-12);  — 
Jaloux  du  liasse,  comédie  en  un  acte  en  prose  (Paris,  1861,  in-12)  ;  —  Aven- 
ture romanesque  (Paris,  18o2,  in-12)  ;  —  Les  Amours  de  théâtre  (Paris,  1862, 
in-1-2)  ;  —  Scènes  et  mensonges  parisiens  (Paris,  1863,  in-12)  ;  —  Hélène  Herman, 
Histoire  d'un  premier  amour  (Paris,  1863,  in-12)  ;  —  Les  Gens  tarés  (Paris, 
1865,  in-12);  —  Les  Dames  de  Bisquenville  (Paris,  1865,  in-12);  —  Singuliers 
effets  de  li  foudre,  comédie  en  un  acte  (Paris,  186i,  in-12);  —  Les  Chaînes  de 
fleurs,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chant  (Paris,  1867,  in-12)  ;  —  Les  A'ou- 
veaux  Mystères  de  Paris  (Paris,  1867,  in-12)  ;  —  Les  Petits  Secrets  delà  comédie 
(Paris,  1867,  in-12);  —  L'Outrage  (Paris,  1867,  in-12);  —  Dictionnaire  féodal 
recueilli  et  mis  en  ordre  avec  Introduction  et  commentaires  (Paris,  1869,  in-32)  ; 

—  La  Dame  des  Palmiers  (Paris,  1873,  in-12)  ;  —  Le  Repentir,  comédie-drame 
en  un  acte  (Paris,  1875,  in-12);  —  Les  Scandales  du  jour  (Paris,  1878,  in-12)  ; 

—  Le  Nid  des  autres,  comédie  en  trois  actes,  en  prose  (Paris,  1878,  in-12), 
avec  Armand  d'Artois  ;  —  L'Orgie  parisienne  (Paris,  1882,  in-12)  ;  —  Les  Nuits 
sanglantes  (Paris,  1883,  2  vol.  in-12);  —  Fruits  défendus  (Paris,  1885,  iu-12)  ;  — 
Le  Roman  de  Follette,  choix  de  nouvelles  (Paris,  1886,  in-12)  ;  —  L'Esprit  du 
boulevard  (Paris,  1886,  3  vol.  in-12)  ;  —  Paris  aux  cent  coups  (Paris,  1888, 
in-12)  ;  —  Peines  de  cœur  (Paris,  1890,  in-16)  ;  —  L'Amant  de  sa  femme,  scènes 
de  la  vie  parisienne  en  un  acte  (Paris,  1890,  in-12). 

—  M.  Victor  Clàvel,  professeur  universitaire  dont  on  annonce  la  mort, 
avait  débuté  dans  l'enseignement  supérieur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon,  où  il  avait  été  chargé  du  cours  de  littérature  grecque.  A  l'époque  où 
commençaient  à  se  faire  sentir  les  résultats  de  la  politique  de  Jules  Ferry, 
il  se  mit  à  s'occuper  activement  de  politique  locale.  Il  le  fil  plus  encore, 
lorsqu'il  eut  été  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Au  moment 
de  sa  mort,  il  était  adjoint  au  maire  de  Lyon.  Les  quelques  ouvrages  laisséî 
par  lui  sont  les  suivants  :  Arnaud  de    Brescia  et  les  Romains  du  xii»  siècle. 
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(Paris,  1868,  in-8)  ;  —  De  M.  T.  Cicérone  graccorum  interprète.  Accedunt  etiam 
loci  graecorum  auctorum  cuni  M.  T.  Ciceronis  inlerprttationibus  et  Ciceronianum 
Xexicon  graeco-latinum  (Paris,  1868,  in-8)  ;  —  Recueil  gradué  de  thèmes  grecs  à 
l'usage  des  classes  supérieures  et  des  candidats  à  la  licence  et  à  l'agrégation 
{lettres  et  grammaire),  choix  de  morceaux  extrait  des  meilleurs  écrivains  français. 
Textes  et  traductions  (Paris,  1883,  in-12). 

—  On  annonce  également  la  mort  de  M.  Jules  Doinel,  ancien  élève  de 
l'École  des  chartes.  Étant  archiviste  du  Loiret,  il  s'était  beaucoup  occupé 
de  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  à  laquelle  il  avait  voué  un  véritable  culte.  Ces 
éludes  sur  la  sainte  héroiue  l'avaient  arraché  à  la  franc-maçonnerie  et  ra- 
mené a  l'Église  catholique.  Cette  conversion  fut  pour  lui  la  cause  d'une 
disgrâce  qu'il  supporta  avec  une  grande  dignité.  En  effet,  il  fut  envoyé 
d'abord  à  Niort,  puis  à  Carcassonne.  Les  œuvres  de  M.  Doinel  sont  les 
suivantes  :  Histoire  de  Blanche  de  Casiille  (Tours,  1870,  gr.  in-8)  ;  — 
Note  sur  ime  maison  de  Jeanne  d'Arc  {Or\édi.ns,  1876,  in-8);—  Documents  du 
XVI'  siècle,  tirés  des  archives  orléanaises .  Etienne  La  Boélie,  Lambert  Daneau, 
Geoffroy  Vallée ,  François  Daniel,  Théodore  de  Dèze ,  Marie  Touchet ,  Agrippa 
d' Aubigné  (Or{é?ins,  1876,  in-8);  —  Listes  des  étudiants  de  V Université  d'Or- 
léans en  1529,  publiées  d''après  les  documents  des  archives  du  Loiret  (Orléans, 
1876,  iu-8)  ;  —  La  Maison  de  la  famille  de  Pierre  d'Arc,  frère  de  la  Pucelle,  à 
Orléans  (Orléans,  1877,  in-8)  ;  —  La  Mandore,  sonnets  (Orléans,  1879,  in  8)  ;  — 
Nouveaux  Documents  sur  Jean  du  Lys,  neveu  de  Jeanne  d'Arc  (Orléans,  1880, 
in-8)  ;  —  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Voisi7is,  de  l'ordre  de  Cileaux  (Orléans, 
1887,  in-4).  M.  Doinel  avait  publié  également  un  ouvrage  de  Jean  Boucher 
de  Guilleviile,  contrôleur  de  la  maison  du  Roi,  sous  ce  titre  :  Concino  Con- 
cini,  marquis  d'Ancre,  maréchal  de  France,  récit  de  sa  mort  par  J.  Boucher  de 
Guilleviile,  échevin  d'Orléans,  témoin  oculaire,  suivi  de  pièces  justificatives  (Orléans, 
1884,  in-8). 

—  La  littérature  légère  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  féconds  représentants. 
M.  Paul  AvENEL,  mort  dernièrement  à  l'âge  de  79  ans,  était  né  à  Chaumont 
(Oise),  le  9  octobre  1823.  Après  avoir  terminé  ses  études  secondaires,  il 
suivit  les  cours  de  l'École  de  commerce.  Mais  abandonnant  bientôt  une 
voie  qui  ne  convenait  pas  à  ses  goûts,  il  aborda  le  journalisme  et  se  mit  à 
écrire  des  poésies,  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre.  Pour  caractériser 
l'idéal  qu'il  poursuivait  dans  ses  œuvres,  il  .«uffîra  de  dire  qu'il  est  l'auteur 
de  la  chanson  :  Le  Pied  qui  r'mue,  qui  eut  un  succès  populaire,  et  d'appeler 
l'attention  sur  les  titres  des  ouvrages  suivants  qu'il  a  écrits  :  Le  Coin  du 
feu,  nouvelles  (Paris,  1849,  in-l6);  —  Les  Antithèses  morales,  poésies  dramatiques, 
(Paris,  1852,  in-18)  ;  —  Le  Voyage  entre  deux  mondes  (Paris,  1853,  in-8)  ;  —  Un 
Homme  sur  le  gril,  vaudeville  en  un  acte  (Paris,  1854  ;  in-8)  ;  —  Le  Gendre  de 
M.  Caboche,  comédie-vaudeville  en  un  acte  (Paris,  1855,  in-8)  ;  —  Les  Etudiants 
de  Paris,  1845-i847  (Paris,  1857,  in-12);  —  Les  Trois  Cerfs-volants,  vaudeville 
en  un  acte  (Paris,  1859,  in-8)  ;  —  Le  Boi  de  Paris,  roman  historique  (Paris, 
1860,  in-12)  ;  —  Les  Chasseurs  de  pigeons,  vaudeville  en  trois  actes  (Paris, 
1860,  in-4),  avec  Amédée  de  Jallais  ;.  —  Les  Jarretières  d'un  huissier,  vaude- 
ville en  un  acte  (Paris,  1861,  in-12)  ;  —  Les  Amoureux  pris  par  les  pieds,  vau- 
deville en  un  acte  (Paris,  1863,  in-8)  ;  —  Soyez  donc  concierge  !  folie-vaude- 
ville en  un  acte  (Paris,  1864,  in-12)  ;  —  La  Nuit  porte  co7iscil  (Paris,  1864,  iu-16)  ; 
—  Le  Duc  des  Moines,  roman  historique  (Paris,  1864,  in-12)  ;  —  Les  Lipans,  ou 
les  Brigands  normands,  roman  historique  (Paris,  1866,  in-12)  ;  —  Les  Calicots, 
scènes  de  la  vie  réelle  (Paris,  1866,  in-12)  ;  —  Chants  et  chansons  politiques  {P&Tls,, 
1872,  in-32)  ;  —  Souvenirs   de  l'invasion.  Les  Prussiens  à  Bougival,  4810-4811. 
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I\"otes  d'un  pillé  (Paris,  1873,  in-12)  ;  — /.es  Étudiants  de  l'avis  (Paris,  1883, 
in-16)  ;  —  Une  Amie  dévouée,  mœurs  parisiennes  (Paris,  1884,  in-12);  —  Le  Doc- 
teur Uatt  (Paris,  1887,  iD-12;.  En  outre  M.  Avenel.  avait  fondé  le  Daguerréo- 
type théâtral  et  le  Journal  de  la  jeunesse,  et  il  avait  collaboré  à  divers  jour- 
naux, tels  que  le  Lycée ,  le  Mousquetaire,  etc. 

—  M.  François-Honoré-Gustave  Isambbrt,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
61  ans,  était  né  le  20  octobre  18»1,  à  Châteaudun  (Eure-et-Loir).  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  lycée  de  Vendôme,  il  écrivit  pendant  quelque 
temps  dans  les  journaux  de  la  région.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à 
Paris  où  il  arrivait  en  1860.  Il  y  devint  le  collaborateur  de  divers  journaux 
du  Quartier  latin,  tels  que  la  Voie  nouvelle,  la  Jeune  France,  le  Mouvement  et 
le  Courrier  du  dimanche.  En  1868  il  alla  diriger  à  Reims  l'Indépendant  rémois 
qui  faisait  de  l'opposition  à  l'Empire.  Mais  en  1870  il  revint  à  Paris  et  reprit 
sa  place  au  Temps,  auquel  il  avait  déjà  fourni  des  articles  avant  son  départ 
pour  Reims.  A  la  fin  de  1871  il  prit  paît  à  la  fondation  de  la  République 
française,  dont  il  devint  le  rédacteur  en  chef  en  1879.  M.  Isambert,  qui  s'est 
toujours  montré  un  ennemi  déclaré  de  l'Église,  est  beaucoup  plus  connu 
comme  homme  politique  que  comme  publiciste  ;  il  a  cependant  pris  rang 
parmi  les  écrivains  français  par  les  publications  suivantes  :  La  loi  militaire 
de  1868,  expliquée  par  demandes  et  par  réponses  (Paris,  1868,  in-32),  avec  P. 
Cofllnhal-Laprade  ;  —  L'Impôt  expliqué  pur  demandes  et  par  réponses.  Caté- 
chisme du  contribuable  (Paris,  1868,  in-32)  ;  —  Combat  et  incendie  de  Châteaudun 
{48  octobre  4810)  (Paris,  1871,  in-12);  —  La  Défense  de  Châteaudun  en  4810 
(Paris,  1883,  in-12).  M.  Gustave  Isambert  a  donné,  en  outre,  de  nouvelles 
éditions,  accompagnées  de  notes  et  de  notices,  des  Lettres  de  M"»  de  Les- 
pinasse  (Paris,  1876-1877,  2  vol.  in-16),  et  du  Neveu  de  Rameau,  de  Diderot 
(Paris,  1876,  in-32  et  18S0,  in-8).  EnCn  il  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  la 
politique  de  M.  Block,  à  la  Revue  moderne,  à  la  Vie  littéraire,  à  la  Grande 
Encyclopédie,  etc. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Albert  Larbalétrier,  professeur  d'agri- 
culture et  publiciste  agricole,  lequel  fut  attaché  successivement  à  différentes 
fermes-écoles.  Né  à  Paris  eu  1862,  il  vient  de  succomber  prématurément  à 
l'âge  de  40  ans.  C'est  en  1885  seulement  qu'il  a  commencé  à  faire  paraître 
ses  travaux  de  vulgarisation  sur  les  sciences  agricoles  et  horticoles.  On  a 
peine  à  s'expliquer  comment  un  homme  peut,  en  moins  de  quinze  ans, 
produire  un  aussi  grand  nombre  d'ouvrages  sur  des  matières  fort  divers*.'S 
et  qui  exigent  des  études  longues  et  minutieuses.  Voici  la  liste  d'une  par- 
tie de  ces  ouvrages,  car  la  liste  complète  en  serait  vraiment  trop  longue  : 
L'Art  de  produire  et  d'élever  les  poissons  d'eau  douce,  ou  Notions  élémentaires  de 
pisciculture  pratique  (Paris,  1883,  in-12)  ;  —  Le  Chien,  histoire  naturelle,  son 
origine,  son  intelligence,  etc.  (Paris,  1885,  in-12); —  Les  Engrais  organiques  et 
le  fumier  de  ferme  (Paris,  1883,  in-18}  ;  —  Manuel  de  météorologie  agricole  appli- 
quée aux  travaux  des  chamfs,  à  la  physiologie  végétale  et  à  la  prévision  du  temps 
(Paris,  1885,  in-12),  avec  M.  F.  Cana  ;  —  Le  l'hylloxéra  {phylloxéra  vastatrix) 
(Paris,  1886,  in-18)  ;  —  La  Pêche  en  mer.  Pêches  côlières  à  la  ligne  et  aux  filets. 
Pêcheries.  Pêches  à  pied.  Grandes  pêches  (Paris,  1886,  in-12);  —  Les  Insectes 
utiles  et  nuisibles  à  Vagriculture,  l'hortictillure,  la  sylviculture  et  l'économie  domes- 
tique (Paris,  1886,  in-18)  ;  —Les  Vaches  laitières  (i'aris,  1887,  in-12}  ;—  Maladies 
de  la  vigne.  Mildiou,  érinose,  oïdium,  anthracnose,  black-rot  (Paris,  1887, 
in-18)  ;  —  Les  Animaux  utiles  à  ^agriculture,  aux  champs,  jardins,  vignes,  ver- 
gers, forêts  (Paris,  1887,  in-18);  —  Les  Animaux  de  basse-cour.  Élevage  des 
poules  et  coqs,  dindons,  etc.  (Paris,  1887,  in-18);  —  Le  Blé;  origine,  caractères 
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végétatifs,  espaces,  variétés  (Paris,  1888,  in-18)  ;  —  La  Terre  arable  ou  terre  végé- 
tale (Paris,  1889,  in-18)  ;  —  Traité  pratique  de  laiterie.  Lait,  crème,  beurre,  fro- 
mages (Paris,  1889,  in-12)  ;  —  Manuel  pratique  du  drainage  des  terres  arables 
(Paris,  1889,  in-12)  ;  —  Les  Assolements  et  les  systèmes  de  culture  (Paris,  1890, 
in-12);  —  Les  Choux,  leur  culture  rationnelle.  Choux-fourrage  pommés  ou  cabus 
(Paris,  1890,  in-18)  ;  —  Promenades  au  jardin.  Causeries  horticoles  :  les  fleurs, 
les  légumes  et  les  fruits  (Paris,  1890,  in-8)  ;  —  Nouveau  Manuel  de  l'amidonnier 
et  du  fabricant  de  pâtes  alimentaires,  par  Morin  et  Malapejre.  Nouvelle  édi- 
tion, revue,  corrigée  et  augmentée  par  Albert  Larbalétrier  (Paris,  1890,  in-18)  ; 
dans  la  collection  des  «  Manuels  Roret  i  ;  —  Traité  pratique  de  médecine  vété- 
rinaire. Art  de  prévenir  et  de  guérir  les  maladies.  Le  Cheval,  l'âne,  le  mulet,  le 
bœuf,  le  mouton,  le  porc  et  le  chien  (Paris,  1890,  in-12),  avec  H.  Villiers  ;  —  Le 
Jardin  fleuriste.  Culture  pratique  des  plantes  ornementales  ;  fl'iriculture  de  pleine 
terre  (Paris,  1893,  in-32)  ;  —  Le  Jardin  fruitier.  Culture  et  taille  des  arbres  frui- 
tiers (Paris,  1893,  in-32);  — Le  Jardin  potager  de  Vamateur.  Cidlure  pratique  des 
léguinei  de  pleine  terre  et  de  primeurs  (Paris,  1893,  in-3i)  ;  —  Manuel  pratique 
de  l'amateur  de  chiens.  Chiens  de  chasse,  chiens  de  garde,  chiens  de  berger,  chiens 
d''agrément  (Paris,  1893,  in-12)  ;  —  Les  Falsifications  des  denrées  alimentaires. 
Moyens  simples  et  faciles  de  lesmetlre  soi-même  en  évidence  (Paris,  1894,  in-12)  ; 
—  Les  Animaux  utiles  et  nuisibles  à  l'horticulture,  insectes  excepté.-.  Caractères, 
mœurs,  habitudes,  régime,  dégâts,  utilité,  destruction,  protection  (Paris,  1897, 
in-12). 

—  Ou  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Isidore  Gahen,  ancien  collabora- 
teur du  Journal  des  Débats,  de  la  Presse  et  de  l^ Avenir  national,  directeur  des 
Archives  israélites  et  auteur  de  quelques  ouvrages  tels  que  :  Deux  libertés  en 
ttr?e  (Paris,  '8'i8,  in-12);  Esquisse  sur  la  philosophie  du  poème  de  Job  (Paris,  1851, 
in-8);  —  Carrière,  professeur  d'arménien  à  l'École  des  langues  orientales, 
auteur  de  diverses  études  sur  l'histoire  de  l'Arioéuie;  — Alfred  Cornu,  physi- 
cien, membre  de  l'Institut  et  professeur  à  l'École  polytechnique,  lequel  laisse 
d'importants  ouvrages  snr  la  lumière  solaire;  —  Emile  Guyot,  professeur  à 
l'Institut  catholique  de  Paris;  —  Péuier,  ;incien  professeur  delà  Faculté  de 
Bordeaux,  auteur  du  Fonds  de  la  mer; —  le  D'  Rendu,  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  médecin  de  l'hôpital  Necker,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  mort  à  57  ans;  —  Emile  Renou,  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique,  auteur  de  travaux  scientifiques  sur  le  Maroc,  l'Algérie  et  la 
Tripolitaine,  directeur  du  bureau  météorologique  de  Saint-Maur. 

—  A  l'ctranger,  on  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  D"-  Anton  Abt,  pro- 
fesseur de  physique,  mort  le  2  avril,  à  Klausenburg,  à  74  ans;  —  D'  Walter 
Arnsperger,  maître  de  conférences  de  philosophie  à  l'Université  de  Heidel- 
berg,  mort  à  Berlin,  à  31  ans;  —  D-'  Iwan  Balinski,  auteur  d'ouvrages  sur  la 
psychiatrie,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  à  75  ans;  —  l'abbé  Jean-Ignace  Bim- 
BOLiNO,  curé  de  l'église  métropolitaine  de  Montevideo,  mort  le  11  mars,  à 
47  ans,  lequel  avait  fondé  l'excellent  journal  El  Amigo  del  obrero,  organe 
des  cercles  catholiques  d'ouvriers  de  l'Uruguay;  —  D'  Alexandre  Bittner, 
géologue  autrichien,  mort  à  Vienne,  le  l"-  avril,  à  52  ans  ;  —  Anna  Buchheim, 
conservatrice  de  la  collection  des  antiquités  mecklembourgeoises,  dans  le 
musée  grand-ducal,  morte  à  Schwérin,  le  1"  avril,  à  83  ans;  —  D'  Hans 
Buchnbr,  professeur  d'hygiène,  mort  le  5  avril,  à  Munich,  à  52  ans;  — 
DuLiEU,  directeur  général  honoraire  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  en 
Belgique;  —  Fernandez  Florès,  académicien  espagnol,  rédacteur  du  Libéral; 
—  D'  Garlipp,  philologue  allemand,  professeur  à  l'École  royale  supérieure  de 
Fribourg  en  Brisgau,  mort  dans  celte  ville,  le  17  mars,  à  62  ans;  —  Geschell, 
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qui  a  été  pendant  plus  de  vingt  ans  le  directeur  du  Journal  des  chemins  de  fer; 
—  D'  Adolf  Jarich,  professeur  de  dermatologie,  mort  le  21  mars,  à  Gratz, 
à  53  ans;  —  D'  I.  Lazarewitch,  professeur  de  gynécologie,  mort  le  11  mars, 
à  Saiîit-Pélersbourg,  à  72  ans;  —  D»-  Salomon  Mandelkern,  poète  et  histo- 
rien Israélite,  mort  le  24  m;irs,  à  Vienne  (Autriche);  —  D'  Wilhems  Mar- 
TENS,  auteur  d'ouvrages  sur  Thistoire  de  TÉglise,  morlà  Klosterwalde,  près 
d'Otlobeuren  ;— Antonio  Mori,  professeur  de  botanique  italien,  mort  à 
Modène,  à  60  ans;  —  D'  Fgon  Muller,  professeur  de  physique,  mort  à 
Erlangen,  le  17  mars,  à  2'J  ans;  —  Alexandre  Neustrojew.  bibliographe 
russe,  mort  le  26  mars,  à  Saint-Pétersbourg,  à  77  ans;  —  D'  Edmond  vON 
Pfleiderer,  professeur  de  philosophie  à  Tubiugue,  mort  dans  cette  ville, 
le  3  avril,  à  60  ans;  —  Andréas  Re;schek,  naturaliste  aulrichien,  mort  à 
Linz  a  56  ans;  —  D'  Charles  Rien,  professeur  d'arabe  à  Cambridge,  mort 
dans  celte  ville,  à  plus  de  80  ans;  —  Friedrich  Rosen,  professeur  de  miné- 
ralogie russe,  mort  à  Kasan,  à  68  ans;  —  Schilder,  directeur  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétersbourg,  qui  laisse  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages historiques,  entre  autres  une  Vie  d'Alexandre  l";  —  Dr,  Joseph 
SCHÔHL,  conseiller  aulique,  professeur  des  maladies  des  oreilles  à  l'Uni- 
versité tchèque  de  Prague,  mort  en  cette  ville,  le  6  avril,  à  65  ans;  —  D' 
Ignace  Stahl,  professeur  de  dogmatique,  mort  à  Wurzbourg,  le  31  mars, 
à  6")  ans;  —  Joseph  von  Storck,  professeur  à  l'École  industrielle  annexée 
au  Muséum  de  Vienne,  mort  eu  cette  ville,  le  25  mars,  à  71  ans;  —  D' 
Joseph  SCHWICKERT,  bibliothécaire  de  l'Alhenaeum  de  Luxembourg,  mort 
en  cette  ville,  le  9  avril,  à  63  ans;  —  le  baron  Dimitri  Stuart;  directeur  du 
département  des  archives  au  ministère  impérial  des  affaires  étrangères  de 
Russie;  —Sir  Richard  Temple,  orientaliste  anglais  connu,  auteur  de  divers 
ouvrages  sur  les  ludes  et  d'autres  pays  orientaux,  mort  à  Ilauîpstead,  le 
15  mars,  à  74  ans;  —Oscar  Treuber,  professeur  et  historien  allemand,  mort 
le  \'i  mars,  à  Tubingue,  a.  56  ans;  —  Gijeb  Uspenski,  auteur  d'ouvrages  sur 
le  peuple  russe,  mort  le  6  avril,  à  Strjelna,  près  Saint-Pétersbourg;—  Ilans 
WiLDERMUTH,  ancicu  directeur  de  l'École  des  arts  industriels  de  Ziirich, 
mort  en  cette  ville;—  D'  Edmond  von  Zoller,  directeur  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Stuttgart,  mort  à  Salen,  prés  Ludwigsburg,  le  1"  avril,  à  80  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  4  avril,  M.  Ph.  Berger  prononce  l'éloge  funèbre  de  M.  J.  Girard,  hellé- 
niste bien  connu.  —  Le  11  avril,  M.  Lair  lit  une  notice  intéressante  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  M.  Célestiu  Port,  archiviste  de  Maine-et-Loire,  son 
prédécesseur.  Il  signale,  après  des  travaux  littéraires,  le  Dictionnaire  histo- 
rique de  Maine-et-Loire.  —  M.  Ileuzey  parle  de  stèles  assyriennes.  —  Le 
18  avril,  M.  Miintz  parle  des  peintures  du  xiv  siècle  qui  se  trouvent  à  Notre- 
Dame-des-Doms  et  au  Palais  des  Papes,  à  Avignon,  et  fait  part  de  ses 
découvertes  sur  la  vie  du  principal  des  peiutrcs  de  ces  décorations 
murales,  Simone  Meinni,  auteur  incontestable  de  la  fresque  du  fronton  de 
Notre-Dame-des-Doms.  —  Le  25  avril,  .M.  Miintz  donne  communication 
d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  l'abbé  Gayet,  curé  d'Audeville  (Oise),  au  sujet 
de  fresques  décoratives  contemporaines  du  pontificat  de  Clément  VI,  et  qui 
sont  conservées  dans  le  presbytère  de  Montfavet,  près  Avignon.  —  Le 
p.  Séjourné  communique  des  inscriptions  nabatéennes,  sémitiques  et 
grecques,  provenant  de  la  région  du  Sina'i.  —  M.  Léopold  Delisle  lit  une 
note  dans  laquelle  il  déclare  que  les  arguments  développés  par  M.  le 
chanoine  Chevalier,  au  sujet  du  suaire  de  Turin,  et  auxquels  ont  adhéré  les 
BoUandistes,  lui  paraissent  avoir  conservé  toute  leur  valeur. 
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Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  5  avril,  M.  Aucoc  dépose  le  ropport  fait  par  M.  E.  Wurms  à  l'Exposition 
de  1900,  sur  ce  sujet  :  «  Initiative  privée  ou  publique  en  vue  du  bien-être 
des  citoyens.  »  M.  Dareste  donne  connaissance  des  leçons  faites  par  M. 
Kovalewsky  à  l'Université  de  Chicago,  sur  les  institutions  politiques  de  la 
Russie,  et  du  recueil  fait  par  M.  Celakowsky,  des  registres  des  cours  judi- 
ciaires de  Prague,  de  1502  à  1519.  —  M.  G.  Fagniez  entame  la  lecture  d'an 
travail  sur  les  œuvres  et  la  vie  de  M.  le  duc  de  Broglie.  —  Le  12  avril, 
M.  Arth.  Chuquet  présente  VHisloire  de  la  représentation  diplomatique  de  la 
France  auprès  des  Cantons  tuisses,  de  leurs  alliés  et  de  leurs  co7ifédérés,  de  1559 
à  4610  au  nom  de  l'auteur  de  cet  ouvrage,  M.  Ed.  Rotl.  —  M.  Tarde  dépose 
l'ouvrage  de  M.  Durand  (de  Gros)  publié  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
M.  Parodi,  avec  la  collaboration  de  M"«  Durand.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Question  de  philosophie  morale  et  sociale.  —  M.  Fagniez  continue  la  lecture  de 
sa  notice  sur  le  duc  de  Broglie,  pour  la  période  comprise  entre  1871  et  1877. 

Concours.  —  L'Académie  royale  de  Belgique  met  au  concours  les  ques- 
tions suivantes  :  1°  faire  l'exposé  des  recherches  exécutées  sur  les  phéno- 
mènes critiques  en  physique  ;  —  20  recherches  nouvelles  sur  la  viscosité 
des  liquides;  —  3»  compléter  par  de  nouvelles  recherches  nos  connaissances 
concernant  l'action  des  alcools  sur  les  éihers  composés;  —  k°  étude  algébri- 
que des  formes  n-linéaires,  n  étant  plus  grand  ((ue  3;  —  5°  recherches  sur 
la  conductibilité  calorique  des  liquides  et  des  dissolutions;  —  6»  historique 
de  la  critique  des  expériences  sur  l'induction  unipolaire  de  Weber  ;  — 
7o  établir  les  limites  de  l'assise  de  Comblain-au-Pout;  sa  place  dans  la  clas- 
sification ;  —  8°  exposé  et  complément  des  recherches  sur  les  modifications 
produites  dans  les  minéraux  par  la  pression  ;  —  9»  recherches  sur  l'organi- 
sation et  le  développement  d'un  platode  ;  —  10°  rôle  de  la  pression  osmo- 
tique  dans  les  phénomènes  de  la  vie  animale;  —  11»  recherches  sur  les 
plantes  dévonienues  de  Belgique  ;  —  120  influence  des  facteurs  externes  sur 
la  caryocinèse  et  la  division  cellulaire  chez  les  végétaux  ;  —  13"  formation 
des  substances  albuminoïdes  chez  les  végétaux.  Le  prix  pour  la  dernière 
question  sera  de  1000  fr.,  pour  les  3%  6^  et  12°  de  800,  pour  les  autres  de  600. 
Les  mémoires  peuvent  être  rédigés  en  flamand  ou  en  français.  Le  délai  pour 
la  remise  des  manuscrits  est  fixé  au  l"  août  1902. 

Les  Maîtres  de  la  peinture.  Reproductions  en  couleur  de  tableaux 
célèbres.  —  La  librairie  Armand  Colin  a  eu  l'heureuse  idée  de  profiler  des 
récents  progrès  de  la  photographie  des  couleurs  et  de  la  chromotypie  pour 
éditer,  à  un  prix  très  modeste,  une  série  de  planches  en  couleur  qui  repro- 
duisent des  tableaux  connus,  pour  la  plupart  des  chefs-d'œuvre  exposés 
dans  les  principaux  musées  d'Europe.  Cette  publication  ne  peut  manquer 
d'obtenir  le  plus  grand  succès,  d'abord  pour  le  choix  très  judicieux  des 
tableaux  reproduits,  ensuite  et  surtout  pour  la  façon  pratique  et  nouvelle 
de  présenter  ces  reproductions.  Chaque  planche  s'encadre  d'un  passe-par- 
tout  en  carton  gris-perle  à  biseau  doré,  qui  permet  de  la  tenir  en  main,  ou 
de  l'accrocher  au  mur  d'une  chambre  ;  au  verso  est  collée  une  étiquette 
donnant  le  nom  et  les  dates  de  naissance  et  de  décès  du  peintre,  l'école  à 
laquelle  il  appartient,  le  titre  et  les  dimensions  réelles  de  l'œuvre  reproduite, 
l'indication  du  musée  où  elle  est  conservée.  L'ensemble  de  ces  brèves 
notices  forme  tout  un  petit  cours  d'histoire  de  la  peinture,  et  les  quarante 
gravures  publiées  jusqu'à  ce  jour  sont  un  vrai  petit  musée  à  portée  de  la 
main.  Elles  sont  contenues,  par  séries  de  huit,  en  de  jolis  cartons  de  toile 
ayant  l'aspect  d'un  livre,  et  pouvant  se  classer  dans  une  bibliothèque.   Les 
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40  planches  se  vendent,  par  souscription  d'ensemble,  35  fr.  ;  par  carton 
séparé  de  8  planches,  10  fr.  :  par  planches  séparées,  1  fr.  23,  enfin,  par  séries 
de  10  planches  au  choix,  8  fr.  Ce  dernier  mode  d'achat  paraîtra  séduisant.  Il 
permet  de  grouper  des  œuvres  réparties  un  peu  au  hasard  dans  les  divers 
cartous,  et  que  l'on  donnera  rdus  volontiers  à  des  enfants,  à  des  jeunes 
filles.  Citons  en  première  ligne  des  chefs-d'œuvre  d'art  chrétien,  tels  que 
la  Vierge  à  la  Chaise  et  la  Vierge  du  Grand  Duc  de  Raphaël,  l'Annonciation 
d'André  del  SartO,  les  apôtres  saint  Jean  et  saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint 
Marc  d'Albert  Diirer,  les  Vierges  de  Bellini  et  de  Lorenzo  Lotto,  la  sainte 
Justifie  de  Moretto,  le  saint  Mathieu  de  Poussin  et  la  Fuite  en  Egypte  de 
Claude  Lorrain,  ÏAnge  >.u  luth  de  Melozzo  da  Forli  et  la  sainte  Barbe  de  Palma 
le  Vieux,  la  Déposition  de  Croix  de  Fra  Bartolommeo  et  le  Jésus  chez  Zaïre 
de  Véronése,  la  Visitation  d'Albertiuelli,  le  Denier  de  César  de  Titien.  A  cette 
imiiorlante  série  on  ajoutera  des  portraits,  tels  que  l'Homme  à  l'œillet  de  Van 
Eyck,  du  Musée  de  Berlin,  ta  Belle  Ferronnière  de  Léonard  de  \iuci  et  le 
Rembrandt  peint  par  lui-même,  du  Musée  du  Louvre,  des  scènes  historiques, 
comme  la  Reddition  de  Bréda  de  Vélasquez,  ou  la  Ronde  de  nuit  de  Rem- 
brandt, enQn  des  scènes  familières  ou  des  tableaux  a'intérieur,  comme 
l'Automne  de  Cossa,  la  Marchande  de  fruits  de  Murillo,  le  Concert  de  Terburg, 
la  Liseuse  de  Van  der  Meer,  et  Vlnlérieur  hollandais  de  Pieter  de  Hooch.  Si 
Pexécution  de  certaines  de  ces  planches  est  loin  d'être  parfaite,  la  dernière 
du  moins,  qui  est  un  vrai  bijou,  nous  montre  tout  ce  que  nous  sommes  en 
droit  d'aitendredu  nouveau  système  de  gravure  si  biillamment  mis  en  œuvre 
par  la  librairie  Colin.  Le  succès  assuré  de  cette  entreprise  sera  le  meilleur 
dos  encouragements  à  persévérer. 

Curiosités  des  anciennes  cartes  a  jouer.  —  Avec  les  collectionneurs, 
il  faut  s'attendre  à  tout,  et  même  à  quelque  chose  de  plus.  Les  visiteurs  de 
l'Exposition  universelle  dernière  ont  pu  remarquer,  entre  des  milliers 
d'autres  objets  réunis  patiemment,  méthodiquement,  par  une  inflnie 
variété  de  chercheurs,  des  spécimens  multiples  de  jeux  de  cartes  d'époques 
fort  diverses.  Mais  savait-on,  parmi  les  gens  «  raisonnables  •<>  que  certains 
curieux  avaient  poussé  leurs  investigatious  du  côté  des  inscriptions  plus 
ou  moins  singulières,  imprimées  ou  manuscrites,  portées  au  dos  des  cartes 
à  jouer  ?  D.ins  un  travail  extrêmement  intéressant,  publié  d'abord  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  archéologique,  historique  et  artistique  «  le  Vieux  Papier  », 
puis  tiré  à  part,  M.  Paul  Flauboit,  secrétaire  général  de  cette  société  peu 
banale,  nous  entretient  des  Curiosités  des  ancieyines  cirles  à  jouer  ([,ille,  imp. 
Lefebvre-Ducrocq,  gr.  in-8  de  27  p.,  avec  de  nombreuses  reproductions). 
«  Lorsqu'on  a  eu  entre  les  mains,  dit  l'auteur,  un  certain  nombre  de  cartes 
anciennes,  on  a  parfois  maugréé  contre  les  imbéciles  qui  s'étaient  amusés 
à  écrire  au  dos.  Ce  sont  ces  malédictions  que  je  vais  relever  pour  en  pré- 
senter l'objet.  .\u  lieu  de  m'attacher  à  la  carte,  je  ne  regarderai  que  les 
inscriptions  que  l'on  y  rencontre.  On  ne  se  doute  guère  de  l'utilité 
qu'eurent  jadis  les  cartes  à  jouer.  Le  papier  était  cher,  les  jeux  s'abîmaient 
facilement,  et,  au  lieu  de  les  jeter,  nos  pères  gardaient  précieusement  les 
cartes  dépareillées  dont  le  verso  offrait  une  surface  suftisante  pour  écrire 
bien  des  choses,  car  il  était  blanc  et  non  taroté  et  glacé  comme  aujourd'hui.  » 
Et  M.  P.  Flaubert,  entrant  dans  le  vif  de  son  sujet,  nous  présente  tour  à 
tour,  avec  figurations  fréquentes,  quantité  de  ces  cartes  ayant  servi  totale- 
ment ou  par  fragments  à  des  cartes  de  visite,  d'adresses,  de  réclames  com- 
merciales (parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  de  réjouissantes),  d'avis  de  ser- 
gents-recruteurs, de  bons  représentant  une  valeur  en  numéraire  (à  l'usage 
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des  troupes  françaises  au  Canada),  de  bons  municipaux  émis  au  temps  de 
la  Révolution,  de  bons  de  pain  ou  de  viande  militaires  ou  civils,  d'invita- 
tions à  dîner,  d'ordonnances  de  médecin  (!)  et  même,  qui  l'eût  cru?  decer- 
tiflcat  de  mariage,  rédigé  par  un  curé  de  la  Rochelle,  en  1785,  au  dos  d'un 
sept  de  cœur  !...  Et  nous  en  passons.  Notons  cependant,  pour  flnir,  les 
cartes  d'entrée  sur  les  chantiers  de  démolition  de  la  Bastille  délivrées  aux 
ouvriers,  et  imprimées,  elles  aussi,  sur  des  cartes  à  jouer.  Tout  cela,  en 
somme,  c'est  de  l'histoire,  de  la  petite  histoire  assurément,  mais  combien 
intéressante  ! 

Tracts  édités  pour  venir  en  aide  aux  prédications.  —  Les  tracts 
répandus  avec  à-propos  sont  d'excellentes  petites  feuilles  messagères  de 
la  bonne  nouvelle.  C'est  l'une  des  puissances  de  la  propagande  protestante 
et  même  de  1'  «  Armée  du  salut.  »  Pourquoi  ce  moyen  d'apostolat  est-il  si 
peu  apprécié  chez  nous?  M.  Fr.  Simon,  le  grand  imprimeur  catholique  de 
Rennes,  en  fait  paraître  une  série  que  nous  recommandons  très  vivement 
à  MM.  les  prédicateurs,  les  missionnaires,  les  curés  et  à  tous  les  prêtres 
en  contact  avec  des  fidèles  qu'ils  ne  savent  comment  atteindre  de  leur 
parole.  Ces  tracts,  distribués,  vont  dans  les  familles  et  très  souvent  sont  lus 
même  par  les  plus  indifférents.  Ils  sont  donc  destinés  à  venir  en  grande 
aide  aux  prédications.  Chacun  d'eux  se  compose  de  12  pages  in-24,  avec 
entête,  une  gravure  fort  suggestive  en  rapport  avec  la  matière  traitée. 
Nous  avons  sous  les  yeux  huit  numéros  spécimens  admirablement  conçus, 
avec  les  titres  suivants  :  Les  Vérités  éternelles.  —  Le  Salut.  —  Le  Péché.  —  La 
Mort.  —  V Éternité.  —  Les  Jugements  redoutables  de  Dieu.  —  Les  Sentiments  de 
Pénitence.  —  Le  Paradis.  —  Les  prix  sont  des  plus  abordables  :  8  fr.  le  mille 
assorti  ;  6  fr.  50  le  mille  par  10000  exemplaires,  également  assorti. 

Paris.  —  Rien  de  bien  neuf  dans  la  brochure  que  M.  René  Délègue  a  écrite 
sur  VUniversilé  de  Paris,  1224-1^44  (Paris,  Chevalier-Marescq,  in-8  de  48  p.), 
dont  le  mérite,  très  réel  pourtant,  consiste  à  avoir  fait,  en  quelques  pages 
claires  et  succinctes,  sur  divers  points  encore  peu  mis  en  relief,  un  intelli- 
gent usage  des  grands  travaux  anciens  ou  récents  relatifs  à  l'Université  de 
Paris.  La  période  choisie  par  M.  Délègue  est  circonscrite  entre  les  dates  de 
1224  et  de  1244.  L'enseignement  de  l'Université,  son  rôle  de  protectrice  de 
la  foi  et  de  la  discipline,  ses  rapports  avec  les  ordres  religieux  et  avec  le 
^égat  du  Pape  pendant  ces  vingt  années,  forment  l'objet  de  l'étude  de 
l'auteur  et  l'amènent  à  conclure,  après  M.  Luchaire,  que  ce  n'est  ni  le  Roi,  ni 
l'évêque,  mais  bien  le  Pape  qui  règne  alors  sur  l'Université.  M.  Délègue  a 
fait  un  bon  usage  du  Carlularium  Universitatis  Parisiensis  de  MM.  Denifle  et 
Châtelain,  des  ouvrages  classiques  de  Du  Boulay,  Jourdain,  Thurot,  Marcel 
Fournier;il  tire  aussi  profit  de  l'Histoire  de  la  philosophie  scoiasttçucd'Hauréau, 
et  d'un  excellent  article  du  P.  Mandonnet  :  Polémique  averroïste,  paru  en  1896 
dans  la  Revue  thomiste. 

—  M.  Charles  Baille  a  tiré  à  part  de  la  Revue  de  Paris  de  fort  curieuses 
Notes  sur  le  baron  et  la  baronne  de  Staël  (Paris,  Calmann-Lévy,  in-8  de  31  p.). 
Sous  ce  titre  bien  modeste,  M.  C.  Baille  nous  donne  une  étude  historique 
vivifiée  par  la  plus  fine  psychologie.  Les  portraits  qu'il  retrace  de  ses  deux 
personnages,  —  spécialement  celui  de  M™*  de  Staël,  qui  d'ailleurs  prête 
beaucoup,  —  sont  remarquablement  touchés.  L'entourage  de  ces  époux^ 
assortis  d'une  façon  toute  relative  est  «  croqué  »  avec  une  maîtrise  amusante 
si  l'on  peut  dire.  Les  faits  et  gestes  de  ce  monde  qui  vit  à  une  époque  de 
transition  caractérisée  par  la  chute  de  l'ancien  régime  et  l'avènement 
d'une  ère  nouvelle  que  sépare  une  période  de  tyraniiie  sauvage  à  l'intérieur 
Mai  1902.  T.  XGIY.  30. 
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et  de  luttes  homériques  à  l'extérieur,  sont  décrits,  analysés,  commentés 
avec  une  véritable  impartialité.  M.  Baille  conclut  ainsi  :  «  J'estime  que  le 
bon  renom  de  M"«  de  Staël  ne  perd  rien  à  la  vérité  historique  telle  que  j'ai 
essayé  de  la  fixer.  >  Ceux  qui  liront  cette  très  attachante  étude  ne  pourront 
manquer  d'être  de  l'avis  de  son  auteur. 

—  Le  31*  fascicule  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  publié 
chez  Hachette  par  MM.  Daremberg,  Saglio  et  Pottier,  renferme  les  mots 
compris  entre  lud  et  mag  ;  les  articles  signés  des  noms  de  MM.  Navarre, 
Courraud,  Legrand,  Hild,  Lafaye,  Boucher-Leclercq,  Fougères,  Martin, 
Saglio,  Hubert  ne  le  cèdent  pas  au  point  de  vue  de  l'intérêt  et  de  l'érudition 
à  ceux  qui  ont  déjà  paru  dans  cette  très  savante  encyclopédie.  Nous  signa- 
lerons principalement  les  notices  ccmsacrées  aux  mots  :  Ludi,  Luna,  Lusoria, 
Tabula,  Luslratio,  Lyra,  Marcellum,  Magia. 

—  L'Avocat  du  clergé  (Lethielleux,  10,  rue  Cassette,  Paris,  VII*),  recueil  de 
législation  et  de  jurisprudence  ecclésiastiques,  vient  d'entrer  dans  sa  cin- 
quième année.  Cette  publication,  que  dirige  depuis  1899  M.  Rubat  du  Mérac. 
professeur  de  droit  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  a  été  fondée  par  les  soins 
de  M.  Caulet,  pour  faire  suite  à  l'ouvrage  de  fond  que  ce  savant  auteur  a 
fait  paraître  sous  le  même  titre,  en  1897.  La  revue  complète  le  livre  et  le 
tient  au  courant  des  lois,  des  décisions  de  jurisprudence,  des  actes  admi- 
nistratifs qui  intéressent  le  clergé  séculier.  Chacun  des  documents  repro- 
duits est  soigneusement  couimenté.  Ce  qui  fait  l'origiualité  de  l'œuvre, 
c'est  le  classement  méthodique  des  matières,  sous  un  certain  nombre  de 
rubriques  invariables,  qui  facilite  singulièrement  les  recherches  :  rapports 
de  l'Église  et  de  l'État,  les  ministres  du  culte,  les  lieux  d'exercice  du  culte, 
le  presbytère,  les  fabriques,  les  séminaires,  libéralités  aux  établissements 
ecclésiastiques,  les  cimetières  tt  les  pompes  funèbres,  l'enseignement 
libre.  Eu  un  temps  où  la  persécution  religieuse  se  poursuit  sur  le  terrain 
juridique  avec  une  persévérance  infatigable,  il  est  à  peine  nécessaire  de 
faire  ressortir  l'utilité  d'une  semblable  publication.  L'Avocat  du  clergé  paraît 
tous  les  deux  mois,  par  fascicule  in-16  de  40  p.  —  Abonnement  annuel  :  2  fr. 

—  L'Action  sociale  de  la  femme,  tel  est  le  litre  d'une  revue,  dont  le  premier 
numéro  a  paru  le  10  avril  1902  (Paris,  22,  rue  de  la  Bienfaisance,  VllI*.  Abonne- 
ment 5  fr.).  On  y  trouve  soit  le  texte,  soit  un  écho  des  conférences  données 
au  nom  d'une  association  qui  cherche  à  instruire  les  femmes  chrétiennes 
de  leur  rôle  social  et  des  analyses  d'ouvrages  pouvant  tendre  au  même  but. 

—  Toutes  nos  provinces  dirigent  sur  la  capitale  une  émigration  sans  cesse 
croissante.  Les  enfants  d'un  même  pays  aiment  à  se  retrouver;  aussi  les 
politiciens  et  les  hommes  d'œuvre  utilisent-ils  cette  tendance  naturelle. 
Ils  fondent  pour  cela  des  journaux  et  des  revues  ;  ils  provoquent  des  réu- 
nions. La  jeunesse  limousine  à  Paris  fait  mieux  ;  elle  publie  un  annuaire  : 
le  Tout  Limousin  (iu-8  de  xvi-400  p.  2  bis,  boulevard  Raspail,  Paris,  VII*).  Cette 
publication  en  est  à  sa  deuxième  année  ;  elle  donne  la  liste,  l'adresse  et  la 
profession  de  tous  les  Limousins  résidant  à  Paris,  de  manière  à  rendre  le 
maniement  de  ce  recueil  aussi  facile  que  possible.  On  lit  dans  l'Introduction 
une  intéressante  notice  sur  les  Sociéiét  et  œuvres  limousines  existant  à  Paris. 

—  Un  peu  tardivement,  nous  signalons  l'intéressant  ouvrage  de 
M.  Georges  Brunel  sur  le  Timbre-poste  français  (Paris,  Delagrave,  gr.  in-8  de 
309  p.,  illustré  de  nombreux  fac-similé  de  timbres-poste  et  de  plusieurs 
grav.  et  planches.  —  Prix  :  5  fr.).  L'auteur  nous  parle  d'abord  de  la  poste  à 
travers  les  premiers  siècles,  puis  de  la  poste  en  France  depuis  Charlemagne 
et  Louis  XI  iusqu'aux  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Le  chapitre  IV 
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est  intitulé  :  De  Louis  XV  à /'appari/ion  rfw  rtm6re-posie.  Tout  cela  constitue  la 
première  partie  du  volume.  Le  seconde  partie  débute  par  l'histoire  du 
timbre-poste  français  et  se  continue  par  un  aperçu  sur  les  postes  pendant 
la  guerre  de  1870-71  et  la  correspondance,  à  cette  époque  néfaste,  entre  Paris 
bloqué  et  la  province,  après  quoi  l'auteur  passe  en  revue  non  seulement  les 
timbres-poste  depuis  1871  jusqu'à  1896,  mais  encore  les  timbres  proportion- 
nels pour  effets  de  commerce,  les  timbres  de  dimensions,  etc.—  Ces  derniers, 
sous  le  titre  générique  de  Timbres  fiscaux,  sont  examinés  dans  la  troisième 
partie  du  livre.  La  quatrième  et  dernière  partie  a  trait  aux  timbres  en 
usage  dans  nos  colonies.  Enfin  le  volume  se  termine  par  le  Catalogue  géné- 
ral des  timbres  français.  Nous  n'avons  plus  qu'à  souhaiter  le  prompt  épui- 
sement de  cette  édition  pour  que  la  maison  Delagrave  en  puisse  dor^ner 
une  nouvelle,  mise  à  jour. 

—  Montmartre  et  ses  chansons,  poètes  et  chansonniers,  par  M.  Léon  de  Bercy 
(Paris,  Daragon,  in-8  de  280  p.,  avec  5  portraits-charges  par  G.  Léandre.  — 
Prix  :  10  fr.),  est  un  livre  édité  avec  un  luxe  que  le  sujet  ne  justifie  guère. 
On  trouve  là,  en  effet,  de  bizarres  célébrités  de  cafés-concert  ou  autres 
établissements  analogues,  ratés  ou  dévoyés  dont  le  talent  —  quand  talent 
il  y  a  —  s'exerce  le  plus  souvent  de  fort  pitoyable  façon.  Parmi  ces  «  artistes  » 
et  ces  «  poètes  »  on  se  heurte,  de  temps  à  autre,  à  des  personnages  ayant 
fait  toutes  leurs  éludes  jusqu'au  droit  et  à  la  médecine  inclusivement;  on 
trouve  même  parmi  eux  l'ancien  organiste  d'une  église  des  environs  de 
Paris  !  Il  y  a  aussi  quelques  «  dames  »  ou  «  demoiselles.  »  Naturellement 
l'ineffable  Aristide  Bruaut  occupe  ici  une  place  importante  ;  on  sera  plus 
surpris  de  voir  Théodore  Botrel  en  pareille  compagnie.  Parfois,  le  regard 
s'arrête  sur  quelque  insanité  versifiée  ;  mais,  sous  ce  rapport,  rien  n'égale 
le  chef-d'œuvre  d'un  certain  Gasta,  dé  son  vrai  nom  Gaston  Galempois,  qui 
s'appliquait  spécialement  à  peindre  les  mœurs  du  monde  interlope.  »  Ce 
révoltant  «  chef-d'œuvre  »  est  intitulé  :  Première  Communion.  Ah  1  si  tout 
ressemblait  à  la  «  ravissante  légende  mystique  »de  Georges  Fragerolle  inti- 
tulée :  Les  Mésanges  divines,  ce  serait  parfait  ;  mais  cette  perle  est  littérale- 
ment enfouie  sous  un  amas  de  productions  détestables  que  quelques  autres 
jolies  pièces  ne  peuvent  faire  oublier.  L'auteur  a  du  talent  et  de  l'esprit; 
nous  lui  souhaitons  de  les  employer  mieux,  la  prochaine  fois. 

AUNIS.  — Dans  son  £'<ude/iis<ori7n<',/îoc/ie/brt-sur-mer(y7S9-y8fi8)  (La Rochelle, 
Imp.  rochelaise,  in-8  de  121  p.),  M.  l'abbé  Lemonnier  a  cherché  les  faits  qui 
caractérisent  Rochefort  pendant  l'époque  révolutionnaire  ;  il  s'est  borné 
presque  exclusivement  à  prendre  ce  que  lui  offraient  les  registres  de  la 
ville  ;  mais  c'est  quelque  chose,  d'autant  que  le  sujet  était  nouveau  et  que 
VHistoire  de  Bochefort  de  Viaud  et  Fleury  est  très  insufïisante  sous  ce  rap- 
port. Il  a  donc  écrit  un  intéressant  chapitre  de  la  persécution  religieuse 
dans  cette  ville,  régime  constitutionnel,  prêtres  jureurs,  apostasies; 
d'autre  côté,  résistance  des  ecclésiastiques  fidèles,  déportations,  tortures, 
condamnations  à  mort,  héroïsme  des  religieuses  restant  dans  les  hôpitaux 
et  refusant  le  serment.  Tout  cela  est  raconté  avec  pièces  à  l'appui  et 
d'après  des  textes  inédits. 

—  Signalons  les  deux  thèses  de  doctorat  présentées  par  M.  L.  Bruhat  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  La  première  est  intitulée  :  De  Administra- 
tione  terrarum  Santonensis  abatiae  (1041-1220)  (Rupellae,  ex  typis  Noël  Texier, 
in-8  de  154  p.)  ;  c'est  à  l'aide  des  cartulaires  que  M.  Bruhat  a  pu  reconstituer 
l'histoire  financière  et  administrative  de  l'abbaye  bénédictine  de  Sainte- 
Marie  hors  les  murs  de  la  ville  de  Saintes.  Fondé   en  1047,  le   monastère 
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subsista  jusqu'à  la  Révolution.  La  tentation  était  forte  de  faire  l'histoire  de 
celte  florissante  com)nunauté  avec  ses  31  abbesses  issues  des  plus  nobles 
familles  :  Rochechouart,  La  Rochefoucauld,  Lauzun,  Duras,  Rohan,  Foix, 
Parabère  ;  l'auteur  s'e?t  borné  à  montrer  comment  au  xii* siècle  s'adminis- 
trait une  riche  abbaye  :  étendue  de  ses  domaines,  leur  origine,  son  régime, 
conditions  des  personnes,  intendants,  fermiers,  serviteurs,  revenus, 
ouvriers,  agriculteurs,  et  comme  complément,  comparaison  avec  les  autres 
communautés  saintongeaises  à  la  même  époque.  C'est  un  chapitre  de  l'his- 
toire économique  aux  xii»  et  xiii»  siècles.  La  conclusion,  c'est  que  le  gou- 
vernement des  abbesses  était  doux  et  que  les  populations  rurales  étaient 
plus  heureuses  sous  leur  domination.  —  La  seconde  thèse  de  M.  Bruhat  a 
pour  titre  :  La  Seigneurie  de  Chatelaillon,  969{^)-14*7  (La  Rochelle,  imp. 
Texier,  in-8  de  223  p.).  Monographie  faite  d'une  foule  de  textes  épars,  de 
détails  peu  connus.  Le  nom  est  célèbre,  castrum  AUionis,  et  la  mode  a  placé 
parmi  les  stations  balnéaires  de  la  côie  saintongeaisececoin  de  terre,  magni 
nominis  umbra.  Ce  sera  pour  les  baigneurs  un  délicat  plaisir  d'apprendre 
tant  de  choses  sur  Chatelaillon.  Il  fallait  M.  Bruhat  pour  nous  révéler  tout 
un  passé  qui  n'est  pas  sans  gloire.  La  géographie  est  compagne  de  l'his- 
toire. On  a  là  une  habile  dissertation  sur  le  Pagus  Alnensis  et  les  vicaries 
du  Pagus  Alnensis.  Les  origines  sont  obscures  ;  l'auteur  y  a  porté  la  lumière  ; 
nous  connaissons  la  forteresse,  il  la  décrit;  hélas  !  il  n'en  reste  qu'un 
témoin  :  les  ruines  du  prieuré  à  Saint-Romuald.  Le  domaine  des  seigneurs 
était  vaste.  Soubise  était  un  de  leurs  fiefs  importants;  ils  possédaient 
l'île  de  Ré,  le  comté  de  Benonet  la  terre  de  Talmont.  Les  Mauléon  l'ont  eu 
au  XIV»  siècle  et  après  eux  les  Partenay-Larchevèque.  L'auteur  nous  expose 
les  institutions  de  la  seigneurie  de  Chatelaillon  et  du  pays  d'Aunis  :  gou- 
vernement seigneurial,  organisation  religieuse  (6  abbayes,  66  paroisses) 
état  des  terres,  condition  des  personnes,  coutumes,  libertés  et  franchises. 
Un  chapitre,  qui  n'est  pas  le  moins  important,  est  intitulé  :  La  Commune 
de  la  Rochelle  au  xv*  siècle. 

Bourgogne.  —  C'est  toujours  avec  plaisir  que  nous  mentionnons  ici  les 
Mémoires  de  la  Société  éduenne,  l'une  des  plus  actives  et  des  plus  méritantes 
des  sociétés  savantes  de  France.  Le  tome  XXIX»  de  ce  recueil,  qui  nous 
arrive  (Autun,  imp.  Dejussieu,  in-8  de  xxx-472  p.  avec  4  planches)  est 
digne,  autant  que  le  meilleur  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  de  retenir  l'atten- 
tion des  érudits.  On  trouve  ici,  en  effet  :  L'Inscription  autunoisede  l'«  Ichthys  », 
par  Otto  Pohl,  trad.  de  l'allemand  par  M.  Joseph  Déchelette;  — La  Bourgogne 
sous  les  ducs  de  la  maison  de  Valois,  1361-liTS,  par  M.  Louis  Bazin  ;  —  Note 
sur  l'emplacement  de  Pauditoire  de  la  Viérie  en  4425,  par  M.  André  Gillot  ;  — 
Les  Prédicateurs  de  l'Avent  et  du  Carême  à  la  cathédrale  d'Autan,  1377-1784,  par 
M.  Anatole  de  Charmasse  (Cf.  Polybiblion,  t.  XCII,  p.  470-471);  —  Notice  sur 
une  «  Tabula  lusoria  i>  trouvée  à  Autun,  par  M.  J.-O.  Bulliot  ;  —  Les  Accusés 
de  Saâne-et- Loire  aux  tribunaux  révolutionnaires  (fln),  par  M.  Paul  Montarlot  ; 
—  La  Châtellenie  de  Montcenis,  par  M.  Eugène  Pyot  ;  —  Mémoire  sur  la  terre 
de  la  Tournelle-en-Morvan,  rédigé  en  4774,  par  M.  H.  Marlot  ;  —  La  Tour  du 
Bost  (suite),  par  M.  J.-G.  Bulliot  ;  —  Allocution  prononcée  par  S.  Émin.  le 
cardinal  Perraud,  évique  d' Autun,  aux  obsèques  de  M.  Bulliot. 

Champagne.  —  Cinq  études  composent  le  tome  LXV  de  la  collection 
(t.  XXXVIII  de  la  3»  série)  des  Mémoires  de  la  Société  académique  d'agriculture, 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de  l'Auôe(Troyes,  imp.  Nouel, 
in-8  de  294  p.).  La  première  de  ces  études,  qui  est  aussi  la  plus  importante  : 
Brienne  au  temps  jadis.    Vieilles  Gens,   vieilles  maisons,  vieilles  ntes,   le  vieux 


—  469  — 

château,  a  pour  auteur  M.  Alfred  Bardât,  qui,  sans  viser  à  faire  l'histoire 
proprement  dite  de  Brienne,  convie  simplement  ses  lecteurs  à  l'accompa- 
gner «  dans  une  promenade  le  long  des  rues,  au  cours  de  laquelle  il  leur 
signalera  de  temps  en  temps,  à  droite  ou  à  gauche,  quelque  détail  descriptif, 
anecdotique.  historique  parfois.  »  M.  Bardet  a  fort  bien  réussi  dans  sa 
tâche,  car  il  a  su  se  montrer  intéressant  au  plus  haut  point.  A  la  suite  de 
ce  travail  viennent  les  suivants  :  Méthode  élémentaire  pour  la  détei^mination 
des  orbites  den  planètes  et  des  comètes  {deuxième  commimication),  par  M.  l'abbé 
Gaspard  Ferrari- NJoreni  ;  —  Le  Neveu  de  Grosley,  par  M.  Albert  Babeau  ; 
Un  Savant  champenois.  Grosley  (/7/8-/7S3),  par  M.  Julien  Dubois  ;  —  L'Imprime- 
rie du  Port-Saint-Nicolas  (Aube),  par  M.  Louis  Morin. 

Dauphiné.  —  M.  Ernest  Ghabrand  étudie  avec  beaucoup  de  sagacité 
l'Origine  et  la  signification  du  nom  du  Queyras  (Grenoble,  Drevet,  in-12  de 
20  p.),  région  dauphinoise  arrosée  par  le  Guil  et  ses  affluents.  Après  avoir 
éliminé  les  diverses  interprétations  que  les  formes  multiples  du  mot  ont 
provoquées,  il  expose  la  sienne,  basée  sur  une  étude  attentive  et  réelle  des 
lieux.  D'après  sa  racine  Cair,  il  croit  que  cette  dénomination,  qui  primiti- 
vement signifiait  pierre,  fut  attribuée  à  cette  région,  en  raison  d'une  sorte 
de  pyramide  en  pierre,  taillée  grossièrement,  barrant  la  vallée.  Autour 
d'elle  seraient  venus  se  grouper  les  premiers  colons  celtiques  qui  avaient  un 
culte  pour  les  grandes  pierres.  Puis  la  dénomination  de  Cair  s'appliqua 
d'abord  au  peuple  primitif  qui  s'étendit  dans  la  vallée  entière.  Les  Qua. 
riates  de  Pline  seraient  les  habitants  du  pays  du  «  Rocher-Seul  »,  le  sens 
primitif  de  Cair  étant  d'abord  celui  de  «  Pointe  >  ou  «  Corne  de  Rocher 
isolé.  »  Tout  cela  nous  paraît  assez  bien  déduit.  Mais  là  où  l'auteur  nous 
semble  moins  probant,  c'est  quand  il  trouve  ce  radical  ayant  la  même  si- 
gnification, en  grec,  en  latin,  en  espagnol,  en  anglais,  en  vieux  français. 
Le  seul  radical  que  nous  trouvons  admissible,  c'est  en  provençal,  «  Caires, 
Queyres  »,  employé  dans  le  Queyras,  le  Briançonnais,  la  Provence  :  crêtes 
rocheuses. 

—  11  est  heureux  que  quelques  fervents  amis  du  passé  sauvent  de  l'ou- 
bli les  monuments  antiques  disparus.  Cette  sorte  de  résurrection,  MM. 
F.  et  N.  Thiollier  l'ont  opérée  pour  l'Ancien  Clocher  de  la  cathédrale  de  Valence 
(extrait  de  la  Revue  de  l'art  chrétien,  gr.  in-8  de  12  p.,  illustré).  Cette  tour 
disparut  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  et,  depuis  le  xr  siècle  jusqu'au 
xviii»  siècle,  elle  est  restée  intacte  avec  les  caractères  architectoniques 
provençaux  et  auvergnats,  à  l'exception  cependant  du  quatrième  étage  ren- 
versé par  la  foudre  en  1281  et  remplacé  par  une  flèche  en  charpente,  sous 
l'évêque  Amédée  de  Roussillon.  La  même  flèche  fut  détruite  par  les  pro- 
testants en  1568  et  reconstruite  en  1660.  Elle  disparut  de  nouveau  le  17  no- 
vembre 1822  :  elle  fut  alors  détruite  de  fond  en  comble  par  la  foudre.  A  la 
place,  un  étage  de  maçonnerie  fut  élevé,  dont  la  construction  devait  se 
rapprocher  de  celle  des  étages  inférieurs  (1826).  En  1837,  un  autre  coup  de 
tonnerre  endommagea  si  bien  l'intéressant  monument  que,  malgré  plu- 
sieurs tentatives  de  réparation,  sa  démolition  fut  jugée  nécessaire  en  1838. 
Outre  des  documents  inédits,  MM.  Thiollier  ont  publié  des  dessins  originaux 
des  anciennes  sculptures  et  des  plans  et  perspectives  du  clocher  primitif, 
contemporain  de  l'ancienne  cathédrale  de  Valence,  consacrée  en  1095. 

Flandre.  —  Nous  avons  à  signaler  deux  notices  de  M.  Léon  Lefebvre  :  la 
première  sur  le  Puy  Notre-Dame  de  Lille,  la  seconde  sur  l'Évêque  des  fous  et 
la  Fête  des  innocents  à  Lille,  du  XIV*  siècle  au  XVI»  siècle.  Toutes  deux  ont  pour 
mérite  principal  d'être  faites  de  première  main  sur  les  pièces  d'archives.  — 
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Dans  le  Pwj  Notre-Dame  (Lille,  Lefebvre-Ducrocq,  in-S  de  15  p.),  M-  Lefebvre, 
après  avoir  rappelé  qu'urxe  société  littéraire  ou  puy  existait  déjà  à  Lille  au 
XIII*  siècle,  retrace  l'histoire  de  cette  société  pendant  les  siècles  suivants. 
Il  donne  ensuite  une  liste  des  princes  du  Puy,  comme  on  appelait  les  pré- 
sidents du  Puy  Notre-Dame,  et  termine  par  cette  déclaration  qu'il  ne  reste 
malheureusement  plus  aucun  échantillon  du  savoir-faire  des  trouvères  et 
rhétoriciens  lillois  du  vieux  temps.  —  La  seconde  notice  de  M.  Lefebvre 
(Lille,  Lefebvre-Ducrocq,  in-8  de  12  p.  ;  Extr.  du  Bulletin  de  ii  Société  d'étu- 
des du  diocèse  de  Cambi-ai)  est  accompagnée  d'une  planche  reproduisant  un 
très  curieux  mandement  de  l'évêque  des  Fous  de  Lille  en  1463.  M.  Flam- 
mermont  avait  déjà  publié  cette  pièce  dans  son  Album  paléographique  du 
nord  de  la  France  (n»  XLV)  ;  M.  Lefebvre  a  eu  raison  de  la  rééditer,  car  elle 
complète  parfaitement  son  petit  mémoire  sur  l'Évêque  des  fous,  composé 
presque  exclusivement  d'après  les  comptes  de  la  ville  de  Lille,  et  où  Ton 
trouvera  à  ghiner  bien  des  détails  intéressants.  Le  mémoire  est  terminé 
par  une  liste  des  évêques  des  fous  de  Lille,  de  1405  à  1490,  liste  assez  incom- 
plète, mais  qui  permet  cependant  de  constater  que  ces  évêques,  au  xv» 
siècle,  furent  constamment  pris  parmi  les  chanoines  de  Saint-Pierre  de 
Lille  ou  les  prêtres  de  cette  ville.  L'évêque  des  fous  était  nommé  chaque 
année  la  veille  de  l'Epiphanie.  Quelques  jours  avant,  le  28  décembre,  jour 
de  la  fête  des  Saints  Innocents,  un  évêque  des  innocents  avait  été  choisi  par 
les  enfants  de  chœur  de  Saint-Pierre  de  Lille.  iM.  Lefebvre  consacre,  en 
terminant,  quelques  pages  à  cet  autre  «  prélat  »,  et  aux  fêtes  auxquelles 
donnait  lieu  son  élection.  Ces  fêtes  dégénéraient  volontiers  en  saturnales, 
et  elles  durent  être  interdites  à  la  fin  du  xvi»  siècle. 

Franche-Comté.  —  Thèses  de  doctorat  en  droit  ou  en  médecine  sont 
généralement  rangées,  même  par  les  personnes  instruites,  dans  le  genre 
ennuyeux.  Le  fait  est  que  beaucoup  de  travaux  de  l'espèce  gisent  sur  les 
quais  de  Paris,  non  coupés,  salis  le  plus  souvent,  propres  quelquefois,  dans 
les  boîtes  de  dix  à  trente  centimes,  que  les  avisés  seuls  savent  explorer  fruc- 
tueusement. Les  bouquinistes,  sous  ce  rapport,  font  preuve  d'un  manque  de 
flair  qui  n'a  d'excuse  que  leur  ignorance  (et  cependant  la  corporation 
compte  des  érudits  !),  car  certaines  de  ces  thèses  présentent  un  réel  intérêt 
historique  ou  littéraire.  Nous  ne  croyons  pas  que  pareille  infortune  soit 
réservée  aux  exemplaires  que  M.  Pierre-André  Pidoux  a  pu  distribuer  de 
la  thèse  (sciences  juridiques)  soutenue  par  lui  le  16  février  dernier,  intitulée 
longuement  mais  clairement  :  Histoire  du  mariage  et  des  gens  mariés  en 
Franche- Comté  depuis  la  rédaction  des  coutumes  en  1i59  jusqu'à  la  conquête  de 
la  province  par  Louis  XIV  en  161i  (Dole,  Bernin,  in-8  du  iv-lSo  p.).  L'auteur 
débute  par  une  Introduction  qui  expose  la  marche  suivie  dans  cette  étude, 
divisée  en  trois  parties.  La  première,  traitant  du  Lien  conjugal,  comprend 
trois  chapitres  où  sont  tour  à  tour  exposées  les  conditions  requises  pour 
contracter  mariage  et  les  empêchements  pouvant  se  présenter  ;  les  fian- 
çailles, la  rédaction  du  contrat,  les  bans,  la  célébration  du  mariage  et  enfin 
es  cas  de  dissolution.  La  deuxième  partie  :  Rapports  des  personnes,  compte 
cinq  chapitres  où  sont  examinés  la  situation  des  hommes  libres  et  des 
mainmortables,  l'autorité  du  mari  à  l'égard  de  la  femme  et  celle  du  père 
sur  ses  enfants,  les  droits  de  la  femme  envers  le  mari  et  les  enfants  et  les 
rapports  des  enfants  avec  leurs  parents.  La  troisième  partie  a  trait  aux 
Rapports  des  biens  ;  elle  compte  six  chapitres.  Chacune  des  parties  de  ce 
remarquable  travail  historico-juridique  est  précédée  de  «  Préliminaires  » 
et  suivie  de  <  Conclusions  »  où  les  dispositions  de  l'ancien  droit  comtois  en 


—  471  — 

matière  de  mariage  sont  résumées  brièvement,  point  par  point.  La  thèse 
érudite  de  M.  Pidoux,  où  de  nombreux  cas,  parfois  bien  curieux,  sont  rap- 
pelés, se  termine  par  une  ample  bibliographie  détaillée  et  critique  qui 
fournit  ainsi  les  sources  mêmes  auxquelles  l'auteur  a  puisé. 

—  Voici  une  monographie  que  l'on  peut  noter  comme  un  modèle 
à  imiter  par  tous  les  ecclésiastiques  qui  désirent  faire  l'histoire  de  leurs 
paroisses  :  La  Madeleine  de  Besançon,  par  M.  le  chanoine  J.  Rossignol 
(Besançon,  imp.  Bossanne,  in-8  de  v-253  p.,  avec  3  photogr.).  La  paroisse 
de  Sainte-Madeleine  de  Besançon  est  composée  d'un  quartier  fort  populeux 
et,  disons  aussi,  populaire  en  grande  majorité.  Autrefois  même  elle  s'étendait 
sur  une  notable  partie  de  la  banlieue.  Le  volume  comprend  douze  chapitres. 
Le  premier  nous  parle  de  la  population  du  quartier  ;  le  second,  très  court, 
est  consacré  à  l'archevêque  Hugues  I",  fondateur  de  l'église  et  du  chapitre 
de  Sainte-Madeleine  (xie  siècle).  Les  chapitres  suivants  nous  entretiennent 
de  la  collégiale  et  des  églises  successives  de  la  Madeleine,  des  origines  de  la 
paroisse  et  des  rues  qui  la  composent,  ainsi  que  des  doyens,  des  curés  et 
des  vicaires  depuis  l'an  1083  jusqu'à  l'heure  actuelle;  de  la  liturgie,  des 
confréries,  des  missions,  du  «  Jacquemard  »,  des  horloges,  etc.  Un  chapitre 
(le  IXe)  est  un  bon  aperçu  de  l'histoire  des  écoles  qui  existaient  dans  la 
paroisse,  avant,  pendant  et  après  la  Révolution.  Les  chapitres  X  et  XI 
donnent  de  nombreux  et  intéressants  détails  sur  les  couvents,  les  hospices 
et  les  monuments.  Quant  au  dernier,  il"  résume  certains  faits  historiques 
marquants  et  rappelle  diverses  personnalités  dont  deux,  nées  sur  la  paroisse, 
sont  universellement  connus  :  le  bibliothécaire  et  bibliographe  Charles 
Weiss,  l'un  des  meilleurs  collaborateurs  de  Michaud,  et  le  trop  fameux 
P.-J.  Proudhon.  Un  fragment  de  cette  excellente  monographie  a  paru  récem- 
ment dans  la  Semaine  religieuse  de  Besançon. 

—  M.  le  chanoine  Suchet  a  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Besan- 
çon son  Élude  biographique  sur  Jean  et  Ferry  Carondelet  (4469-1544)  (Besançon, 
imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  39  p.).  Jean  Carondelet,  l'aîné  des  deux  frères,  qui 
devait  survivre  â  son  cadet,  entré  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  devint 
tour  à  tour  chanoine  et  doyen  de  l'église  métropolitaine  de  Besançon, 
archevêque  de  Palerme,  où  il  ne  résida  jamais,  enfin  abbé  de  Montbenoît. 
Quant  à  Ferry,  bien  que  simple  laïque,  il  fut  aussi  pourvu  de  dignités 
ecclésiastiques  telles  que  celle  d'archidiacre  du  chapitre  de  Besançon,  puis 
d'abbé  commendataire  de  Montbenoît,  bénéfice  qui  devait,  après  lui,  échoir 
à  son  frère  Jean.  Les  deux  Carondelet  ne  se  lassèrent  point  d'enrichir  de 
dons  artistiques  soit  la  cathédrale  de  Besançon,  soit  l'église  de  leur  abbaye, 
soit  même  l'église  de  Dole,  et  leur  mémoire  méritait  bien  d'être  rappelée 
aux  Comtois  d'aujourd'hui,  ainsi  que  vient  de  le  faire  M.  Suchet.  Ferry 
mourut  à  Montbenoît  le  27  juin  1528  et  Jean,  à  Malines,  le  7  février  1544. 

—  L'on  sait  que  M.  Deuys  d'Aussy  a  publié  dans  la  Revue  de  la  Révolution 
(livraison  du  5  mars  1889)  une  notice  tirée  ensuite  à  part  (Voir  Polybiblion, 
t.  LV,  p.  472-473)  sur  son  grand-père  par  alliance  le  Colonel  Oudet.  A  son 
tour,  M.  Charles  Thuriet  a  inséré  dans  les  Annales  franc-comtoises  une  bio- 
graphie du  même  personnage,  sous  le  même  titre  :  Le  Colonel  Oudet  (tirage 
à  part.  Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  22  p.  avec  un  portrait  et  un 
tableau  généalogique).  M.  Thuriet  s'est  beaucoup  aidé  du  travail  de  M.  d'Aussy 
pour  esquisser  la  physionomie  du  colonel  né  à  Maynal  (Jura)  en  1773,  mort 
le  8  juillet  1809  des  suites  de  blessures  reçues  à  la  bataille  de  Wagram, 
j  uste  au  moment  où  l'Empereur,  après  quelque  hésitation,  venait  de  le  nommer 
général.  «  Deux  lettres  inédites  de  lui,  déclare  l'auteur,  trouvées  récemment 
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par  M.  Voillard,  notaire  à  Salins,  dans  des  papiers  provenant  de  la  famille 
Marsoudet,  alliée  aux  Oudet,  nous  ont  donné  Toccasion  de  rechercher  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  le  portrait  que  Nodier,  génie  fantaisiste  par 
excellence,  a  tracé  du  colonel  Jacques-Joseph  Oudet,  son  ami.  »  Ces  lettres, 
adressées  à  un  parent  du  même  nom,  bibliothécaire  aa  ministère  de  la 
police  générale,  en  1807  et  en  1808,  sont  reproduites  ici.  La  biographie  de 
M.  Thuriel  méritera  d'être  consultée  tout  comme  celle  de  M.  d'Aussy,  qu'elle 
confirme  et  qu'elle  complète. 

—  La  nouvelle  Revue  rétrospeciive  publie  dans  son  numéro  du  10  avril  der- 
nier un  curieux  Journal  du  général  Caffurelli,  chargé  par  Bonaparte  de  faire 
subir  à  Toussaint  Louverture,  détenu  au  fort  de  Joux,  près  Ponlarlier  (1802)^ 
un  interrogatoire  touchant  les  faits  et  gestes  du  célèbre  prisonnier  qu'on 
supposait  avoir  caché  un  trésor  à  Saint-Domingue.  Quoique  s'exprimant 
difficilement,  le  nègre  semble  avoir  joué  serré  avec  le  général  qui,  de  guerre 
las,  dut  se  borner  à  rédiger  une  sorte  de  procès-verbal  détaillé  de  son 
interrogatoire,  complété  par  deux  lettres  à  lui  adressées  par  Toussaint  et 
orthographiées  de  la  manière  la  plus  hérétique.  Ce  document,  tiré  des  archi- 
ves du  château  de  Leschelle,  a  été  communiqué  à  la  Nouvelle  Revue  rétros- 
pective par  M.  le  vicomte  de  Grouchy. 

—  L'Annuaire  du  Jura  pour  1902  (Besançon,  imp.  Millot,  in-12  de  4ô9  p.) 
renferme  deux  études  et  un  document  qui  méritent  d'être  mentionnés  ici. 
C'est  d'abord  un  travail  de  M.  le  sous-intendant  C.  Boissonnet  sur  la 
Noblesse  en  Franche- Comté  avant  la  Révolution,  rédigé  d'après  certains  ouvra- 
ges anciens  et  modernes  touchant  le  sujet  ;  —  La  Messe  de  Lacuson.  Lacuson 
et  ses  panégyristes.  Son  caractère^  où  l'auteur,  M.  G.  Charnage,  armé  de  docu- 
ments qu'il  fait  passer  au  crible  de  sa  critique,  se  montre  impitoyable  pour 
le  fameux  chef  de  partisans  comtois  qui,  tout  en  défendant  la  province  con- 
tre les  soldats  de  Louis  XIH,  puis  de  Louis  XIV,  fut  loin,  il  faut  le  recon- 
naître, de  se  conduire  comme  un  petit  saint  avec  ses  propres  compatrio- 
tes. Débauché,  cruel,  d'un  orgueil  intraitable,  se  livrante  toute  sorte  d'exac- 
tions, tel  le  héros  populaire  des  guerres  du  xvii»  siècle  nous  est  présenté  par 
M.  Charnage  qui,  s'il  ne  lui  conteste  pas  ses  mérites  militaires,  lui  dénie  du 
moins  tout  sentiment  de  véritable  piété,  malgré  ses  démonstrations  exté- 
rieures et  ses  fondations  religieuses.  Il  nous  semble  que  l'auteur,  à  cet 
égard,  est  allé  un  peu  loin.  —  Signalons  enfin  le  Caxjer  général  fait  devant 
nous,  Louis- Françoii  Petit,  lieutenant-général  au  baillage  d^ Artois,  des  remon- 
trances, plaintes  et  doléances  des  bourgeois,  habitans  et  manans  tant  de  cette  ville 
que  des  communautés  ressortissantes  par  appel  en  ce  baillage.  Intéressant  docu- 
ment pour  l'histoire  des  débuts  de  la  Révolution  en  Franche-Comté  ;  il  porte 
la  date  du  19  mars  1789. 

—  M.  Jules  Besancenot,  de  Noidans-le- Ferreux  (Haute-Saône),  s'étaut 
mis  en  tête  qu'il  appartenait  à  la  race  d'Homère  et  de  Virgile  ou  même  de 
son  compatriote  V.  Hugo,  a  fait  imprimer  des  divagations  qui  ne  sont 
ni  de  la  prose  intelligible,  ni  des  vers,  même  mauvais.  Cette  production, 
qui  a  pour  titre  :  Mon  imagination.  Ait  malheur  et  aux  déshérités.  Débuts 
poétiques  d'un  roturier  franc-comtois  contemporain  (Gray,  imp.  Roux,  in-8  de 
32  p.),  n'est  autre  qu'un  tissu  de  choses  qui  ne  tiennent  pas  debout.  Nul 
doute  que  le  typographe  appelé  à  composer  cette  invraisemblable  brochure 
n'ait  ri  aux  larmes  en  accomplissant  sa  besogne.  C'est  d'ailleurs  ce 
que  nous  avons  fait  nous-même  en  nous  imposant  cette  antinévralgique 
lecture.  Succès  comme  un  autre,  en  somme;  mais,  tout  de  même,  il  con- 
vient, par  simple  charité,  de  rappeler  à  M.  J.  Besancenot  le  conseil  de 

Boileau  : 

Soyez  plutôt  maçon  si  c'est  voire  talent. 
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Languedoc  —  M.  l'abbé  Azam,  curé  de  Saint-Étienne  d'Albagnan 
(Hérault),  a  consacré  une  courte  notice  à  une  petite  chapelle  de  la  Sainte 
Vierge,  qui  est  située  sur  sa  paroisse.  Cette  notice  est  intitulée  :  Notre-Dame 
des  Trésoi's,  dite  de  Trédos  (Montpellier,  imp.  de  la  Manufacture  de  la  Charité, 
in-16  de  48  p.)-  On  ne  peut  que  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  ainsi  arraché 
à  l'oubli  l'histoire  des  origines  de  cet  humble  sanctuaire  et  des  vicissi- 
tudes par  lesquelles  il  a  passé.  Si  nous  ne  nous  trompons,  rien  encore 
n'avait  été  écrit  sur  N.-D.  des  Trésors. 

Limousin.  —  Baluze,  qu'on  accusa  d'avoir  usé  de  plus  de  complaisance 
que  d'érudition  et  de  critique  pour  asseoir  la  généalogie  du  fameux  cardi- 
nal de  Bouillon,  fut,  par  quelques-uns,  taxé  de  malhonnêteté.  M.  Godard 
cherche  à  rétablir  le  juste  point  des  choses,  dans  sa  brochure  :  L'Honnêteté 
d'Etienne  Baluze  (Tulle,  imp.  Lacroix  et  Molles,  in-16  de  22  p.).  Sa  conclusion 
sur  l'historien  des  Papes  d'Avignon  est  à  retenir  :  «  Baluze,  dit-il,  que  le 
cardinal  (de  Bouillon)  indemnisa  médiocrement  de  ses  peines  et  de  ses 
travaux,  ne  méritait  pas  d'être  qualifié  de  témoin  à  gages  ;  il  n'était  ni  un 
factieux,  ni  un  historien  vendu  ;  mais  un  vieillard  peu  compétent  en  ma- 
tière généalogique,  malgré  la  renommée  européenne  que  lui  assuraient  ses 
travaux  sur  le  droit  et  l'histoire  ecclésiastique  ;  et  tellement  irritable, 
obstiné,  orgueilleusement  attaché  à  son  jugement  particulier,  qu'il  parut 
avoir  des  facultés  critiques  fort  inférieures  à  son  érudition,  en  admettant 
trop  facilement  de  faux  textes  concordant  avec  ses  propres  hypothèses  et 
qu'il  se  compromit,  avec  une  étonnante  imprévoyance,  par  ses  rapports 
avec  des  généalogistes  et  des  intrigants  dont  il  aurait  dû  suspecter  les  in- 
tentions. »  Et  ce  jugement  est  d'accord  avec  celui  du  docte  et  habile  avocat 
de  Baluze,  M.  Emile  Fage  (p.  22). 

Lorraine.  —  La  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc  vient 
de  publier  le  tome  X  de  la  troisième  série  de  ses  Mémoires  (Bar-le-Duc, 
imp.  Conlant-Laguerre,  in-8  de  xxxix-392  p.,  avec  une  grav.  hors  texte  et 
une  vignette).  Le  volume  s'ouvre  par  une  excellente  monographie  sur  Un 
Village  barrois,  ^  158-1900.  Maxey-sur-Meuse,  par  M.,  l'abbé  A.  Génin,  laquelle, 
divisée  en  trois  parties  ;  Le  Village,  la  Communauté,  les  Seigneurs,  est  appuyée 
de  vingt-huit  pièces  justificatives  allant  de  1155  à  1816.  C'est  le  principal 
morceau  du  recueil  (240  pages).  Nous  mentionnerons  ensuite  les  notices 
ci-après  :  Note  sur  un  manteau  de  chem,inée  historié  du  temps  du  duc  Anloine  à 
Juvigny-en-Perthois,  par  M.  L.  Germain;  —  Observations  relatives  à  Thiéhaut  1", 
comte  de  Bar  (H9'^-'I214),  par  le  même;  —  Documents  pour  Vhistoire  de  la  méde- 
cine à  Bar-le-Duc  au  XVII*  siècle,  par  M.  F.  de  Bacourt  ;  —  Épitaphe  d'un 
jeune  Gleysenove  au  collège  de  la  Marche  à  Paris,  par  le  même  ;  —  Le  Conseiller 
Longeaux  est  il  fauteur  du  Nobiliaire  de  Bar-le-Duc  9  —  La  Famille  Le  Vasseur, 
par  le  même  ;  —  Mes  Ancêtres  {extrait  des  Souvenirs  d'un  provincial),  par 
M.  Alex.  Martin  ;  —  Les  Cahiers  de  Baudrémont,  de  Thonnelle,  de  Seuzey  et 
d'Erize  Saint  Dizier,  en  4189,  par  M.  H-  Labourasse  ;  —  Confiscations  exercées 
sur  les  défenseurs  de  Jawetz  par  le  duc  de  Lorraine  [4589-1590],  par  M.  G.  Ché- 
velle;  —  Une  Campagne  policière  sous  la  Restauration.  A  la  recherche  de  Drouet, 
par  M.  A.  Lesort  ;  —  L'Origine  des  bois  comm.unaux  de  Sommeilles  (/574),  par 
le  même. 

Maine.  —  M.  Robert  Triger,  l'érudit  manceau  bien  connu,  vient  de  publier 
deux  brochures  aussi  intéressantes  par  leur  saisissante  actualité  que  par 
les  curieux  renseigneruents  historiques  que  l'on  peut  y  puiser.  Étudier  le 
Patriotisme  dans  le  Maine  (Le  Mans,  Monnoyer,   in-8  de  24   p.),   c'est  faire 
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l'histoire  abrégée  de  cette  province.  Depuis  les  guerriers  de  Vercingétorix 
jusqu'aux  soldats  de  la  Révolution,  jusqu'aux  volontaires  de  l'Ouest  en 
1870,  le  Maine  a  envoyé  ses  enfants  à  toutes  les  grandes  luttes  natio- 
nales, et  c'est  là  un  de  ces  souvenirs  «  qui,  comme  une  sonnerie  de  clai- 
ron, font  vibrer  les  âmes  pour  le  plus  grand  bien  du  pays.  »  —  Les  Femmes 
du  Maine  aitx  grandes  époques  de  Chistoire  (Le  Mans,  Monnoyer,  in-8  de 
32  p.),  sont  encore  une  étude  très  attachante  et  une  leçon  du  meilleur 
patriotisme. 

Normandie.  —  M.  le  D'  Couton  a  réalisé  une  excellente  pensée,  dans  sa 
brochure  :  L'Ancienne  Cathédrale  d'Avranches,  réponse  au  disœurs  de  réception 
de  M.  Georges  de  Beaurepaire  (Rouen,  Léon  Gy,  in-8  de  16  p.  avec  2  grav.). 
Saluer  l'entrée  dans  une  société  savante  du  fils  et  du  neveu  de  deux  émi- 
nents  archéologues  en  évoquant  devant  lui  l'image  du  monument  capital 
de  l'Avranchin,  pays  d'origine  du  récipiendaire,  n'est-ce  pas  le  compliment 
de  bienvenue  le  plus  heureusement  choisi?  Il  est  difficile  de  mieux  rendre, 
en  quelques  pages,  la  physionomie  d'un  édifice  dont  la  sottise  révolution- 
naire a  détruit  jusqu'aux  fondations.  La  cathédrale  où  le  célèbre  Huet  offi- 
ciait au  cours  du  grand  siècle,  apparaît,  grâce  à  M.  Couton,  avec  toutes  les 
particularités  de  sa  construction  et  de  son  plan  eniièremeut  différents  de  la 
formule  ordinaire  des  églises  érigées  en  Normandie  du  xi*  au  xiii«  siècle. 
On  ne  saurait  donner  une  vie  plus  intense,  une  forme  plus  nettement  per- 
ceptible, dans  un  résumé  oratoire  de  recherches  archéologiques,  à  la  recons- 
titution de  celte  basilique  de  plan  romain  égarée  en  pays  bas-normand. 

—  M.  Adrien  Mithouard,  dans  sa  brochure  :  La  Coupole  de  Notre-Dame  de 
Caen  (Paris,  Kibliothèque  de  l'Occident,  petit  in-8  de  14  p.)  débute  par  une 
théorie  que  viennent  confirmer  les  données  de  l'histoire  de  l'architecture. 
La  coupole  byzantine  dans  sa  hautaine  envolée,  la  voûta  gothique  inventée 
par  un  siècle  de  foi,  pour  traduire  l'aspiration  de  la  pensée  vers  Dieu, 
comptent  parmi  les  expressions  les  plus  sublimes  de  la  poésie  religieuse.  Un 
critique  d'art  qui  comprend  ainsi  le  sens  profond  de  la  voûte  décorée,  ne 
pouvait  qu'apprécier  en  toute  compétence  l'œuvre  du  maître  peintre  Henry 
Lerolle.  Les  savantes  combinaisons  par  lesquelles  celui-ci  a  su  accentuer 
le  «  sursum  »  écrit  par  l'architecte  du  xyii*  siècle  dans  sa  coupole,  sont 
expliquées  dans  un  style  ulirà-moderne  ;  mais  l'impression  générale  du 
monument  est  intelligemment  dégagée  dans  ces  quelques  pages,  que  vivifie 
uu  sincère  amour  du  Beau. 

Orléanais.—  Elles  sont  une  bonne  contribution  à  l'histoire  gallo-romaine, 
les  recherches  et  fouilles  heureuses  de  M.  Alfred  ChoUet.  dont  les  résultats 
sont  exposés  dans  les  Vertiges  gallo-romains  du  canton  de  Chdlillonsw-Loire. 
Le  Puits  d'Havenas.  Gannes  (Orléans,  Marron,  in-8  de  24  p.).  L'auteur  nous  fait 
connaître  que  les  régions  du  puits  d'Havenas  sont  couvertes  de  scories,  ce 
qui  permet  de  supposer  des  travaux  métallurgiques  très  importants  de  la 
part  des  Gaulois  d'avant  la  conquête  romaine.  A  Gannes,  outre  la  découverte 
de  monnaies  et  de  poteries  romaines,  de  quelques  bronzes  ouvrés,  il  faut 
signaler  les  restes  d'un  curieux  aqueduc  gallo-romain,  une  roue  hydraulique 
alimentée  par  les  eaux  dudil  aqueduc,  une  piscine  circulaire  de  trois  mètres 
de  diamètre  dans  œuvre,  avec  deux  escaliers  en  marbre  y  donnant  accès 
et  un  hypocausie  dont  le  plafond  constituait  le  plancher  de  la  piscine.  Les 
médailles  retrouvées  donnent  la  date  de  Gannes  :  elle  a  disparu  dans  une 
invasion  (360  à  380),  puisque  la  dernière  médaille  date  de  Constance.  Il 
y  aurait  encore  à  étudier,  non  sans  intérêt,  des  substructions  reconnues, 
d'autres,  tout  à  fait  inexplorées,  qui  fixeraient  peut-être  quelques  points 
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historiques  sur  Gannes  détruite  par  les  flammes,  ainsi  que  tout  porte  à  le 
croire . 

—  Bien  remarquable  par  ses  enluminures  le  Livre  d'heures  de  Vamiral  Pri- 
gent  de  Coëtivy,  que  nous  décrit  M.  O.  Raguenet  de  Saint-Albin  (Orléans 
Marron,  in-8  de  8  p.).  Cet  amiral,  compagnon  d'armes  des  Danois,  des  La 
Hire,  des  Xaintrailles,  possédait  un  livre  d'heures  qui,  après  des  fortunes 
diverses,  a  fini  par  devenir  la  propriété  d'un  riche  Anglais,  au  grand  regret 
de  M.  L.  Delisle,  qui  ne  put  l'acquérir  pour  la  Bibliothèque  nationale,  faute 
de  fonds  disponibles.  Selon  ce  savant,  le  manuscrit  serait  bien  du  xv  siècle 
et  aurait  été  exécuté  dens  l'Ile  de  France.  Son  texte  offre  moins  d'origina- 
lités que  ses  enluminures,  dont  quelques-unes  sont  fort  belles.  A  la  fin,  un 
poème  en  langue  vulgaire  qui  traite  de  la  morale  chrétienne  et  des  mystères 
de  la  religion  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique 
de  VOrléanais). 

Provence.  —  M.  Louis  de  la  Garde  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Nos 
Paysans,  une  étude  de  «  physiologie  sociale  »  et  disons  aussi  de  psychologie 
très  aiguë  (Aix,  imp.  Nicot,  in-t8  de  136  p.).  L'auteur  a  voulu  faire  du  bien 
autour  de  lui  et  il  en  a  été  récompensé  par  la  plus  parfaite  ingratitude.  Il 
ne  s'en  étonne  en  aucune  façon  et  ne  nous  surprend  pas  davantage.  Les 
paysans  dépeints  par  M.  de  la  Garde  sont  ceux  de  la  Proveuce,  qu'il  connaît 
bien  :  il  vit  ou  il  a  vécu  longtemps  au  milieu  d'eux;  mais  la  plupart  des 
traits  sous  lesquels  il  nous  les  présente,  sont  bien  ceux  qui  caractérisent 
le  paysan  contemporain  du  nord,  de  l'est  et  de  l'ouest  de  la  France,  aussi 
bien  que  celui  du  midi,  car  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets 
dans  toutes  les  régions.  Tour  à  tour,  le  paysan  nous  est  «  portraituré  »  au 
point  de  vue  religieux,  politique  et  moral,  et  le  portrait  n'est  pas  beau  ; 
l'auteur  l'examine  aussi  dans  sa  réputation  de  méfiance,  qu'il  croit  être  de 
la  timidité,  et  dans  ses  idées  sur  le  socialisme  agraire;  il  nous  le  montre  enfin 
égoïste,  ignorant  et  paresseux  à  sa  façon,  surtout  sous  le  rapport  intellec- 
tuel. Quand  le  citadin  aura  lu  ce  curieux  et  désolant  petit  volume,  il  ne  se 
sentira  guère  pris  d'envie  d'aller  planter  des  choux  en  pleine  campagne. 
M.  de  la  Garde  cite  fréquemment  Balzac  et  Emile  Zola  dont  les  peintures 
réalistes  lui  paraissent  même  au-dessous  de  la  vérité  absolue  ;  aussi  ses 
conclusions  sont-elles  très  sévères  pour  les  paysans. 

Autriche.  —  A  propos  d''Une  nouvelle  Histoire  du  concile  de  Trente,  publiée 
par  le  D'  S.  Merkle  sous  le  titre  :  ConcHium  Tridentinum.  Diariorum,  Aclorum, 

Epistolarum,    tractuum  nova    CoUectio Tomus  primus.    Diariorum,   pars: 

Herculis  Severoli  cotnmentarius .  Angeli  Massarelli  Diaria  i-ix  prima  collegit, 
edidit,  illustravit  Sebaiiianus  Merkle,  M.  le  chanoine  L.  Salembier,  dans  un 
travail  bibliographique  (Lille,  Morel,  in-16  de  20  p.  Extrait  de  la  Revue  des 
sciences  ecclésiastiques),  nous  dit  le  mérite  très  grand  de  cette  nouvelle  his- 
toire du  fameux  concile  du  xvi^  siècle.  Composée  avec  toutes  les  res- 
sources et  toute  la  critique  allemandes,  elle  sera  la  vraie  histoire  du  con- 
cile de  Trente  :  Sarpi  et  Le  Plat  étaient  sectaires  ;  Pallavicini  insuffisant  et 
parfois  mal  informé.  Elle  contient  tous  les  documents,  ceux  du  Vatican 
surtout,  dont  la  publication  a  été  autorisée  par  Léon  XIII.  Alors,  dit 
M.  Salembier,  «  toutes  les  curiosités  de  sources  et  de  raisons  diverses  vont 
être  maintenant  satisfaites,  et  le  public  érudit  pourra  connaître  jusque  dans 
ses  secrets  les  plus  intimes  cet  illustre  concile,  le  plus  grand  de  tous  peut- 
être.  > 

Belgique.  —  Un  écrivain  belge  de  réel  talent,  M.  Arnold  Gofflu,  publie 
une  nouvelle  traduction  de  l'une  des  œuvres  hagiographiques  du  moyen 
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âge  les  plus  pieuses  et  les  mieux  inspirées  :  /  Fioretti.  Les  Petites  Fleurs  de  la 
vie  du  petit  pauvre  de  Jésus-Christ,  saint  François  d'Assise.  Considérations  sur 
les  stigmates.  Frère  Junipère.  Frère  Égide  (Paris,  Oudin,  in-8  de  94  p.).  Le  tra- 
ducteur a  adopté  une  langue  de  primitif  qui  conserve  aux  floretlis  leur 
grâce  et  leur  fraîcheur.  L'illustration  qui  accompagne  le  texte  est  en  har- 
monie avec  le  sujet. 

Italie.  —  Le  volume  offert  au  professeur  Alessandro  d'Ancona  à  l'occasion 
du  AO*  anniversaire  de  son  enseignememt  sous  le  titre  de  RaccoUa  di  studi 
critici  dedicati  ad  Alessandro  d'Ancona  (Firenze,  Barbera,  1901,  in-8  de  832  p.) 
a  une  importance  exceptionnelle.  Dans  l'impossibilité  où  nous  nous  trou- 
vons de  détailler  tout  ce  que  contient  ce  recueil,  nous  signalerons  au 
moins  quelques  travaux  :  Notice  sur  un  ancien  manuscrit  de  Pise-Lucques 
sur  la  morale,  par  M.  Barbi  ;  —  A.  propos  d'une  tragédie  de  Goldoni,  par 
A.  Belloni  ;  —  La  Traduction  des  Héroïies  d'Ovide  attribuée  à  Carlo  Figio- 
vanni,  par  E.  Bellorini;  —  Les  Lettres  de  Boccalini,  par  F.  Beneducci;  — 
Sur  la  publication  des  dix  premières   tragédies  d'Alfieri,  par  E.  Bertana  ; 

—  La  Rime  dans  la  chanson  italienne  au  xiii*  siècle,  par  L.  Biadene  ;  — 
Une  Satire  inédite  de  l'Arétin,  par  G.  A.  Cesareo  ;  —  Les  Sources  classiques 
et  médiévales  du  Caton  dantesque,  par  P.  Ghistoni  ;  —  Sur  la  biographie 
d'Antonio  da  Tempo,  par  V.  Crescini  ;  —  A.  Mascardi  et  le  cardinal  Maurice 
de  Savoie,  par  I.  Délia  Giovanna  ;  —  Michel-Ange  poète,  par  A.  Farinelli  ;  — 
Un  Chansonnier  inédit  de  Leone  Orsini,  par  F.  Flamini;  —  Un  Manuscrit 
autographe  de  Pietro  Bembo,  par  G.  Frati  ;  — Une  Page  de  folk-lore  salentin, 
par  G.  Gigli  ;  —  Le  Supplice  de  Nicolô  Franco,  par  D.  Gnoli  ;  —  Le  Contenu 
du  chant  de  Faro,  par  G.  Groeber  ;  —  La  Légende  épique  des  Rishyasringa, 
par  M.  Kerbaker  ;  —  La  Chronologie  des  œuvres  de  L.  Bruni,  par  F.  P.  Luiso; 

—  L7/  Fiore  peut-il  être  de  Dante?  par  G.  Mazzoui  ;  —  Chanson  de  Nicolô 
D.  Scacchi,  poète  véronais  du  xiv*  siècle,  par  A.  Medin  ;  —  Deux  Lettres 
de  Corso  Donati,  capitaine  de  Bologne  en  1293,  par  P.  Papa  ;  —  La  Source 
italienne  de  la  Courtisane  amoureuse  de  La  Fontaine,  par  Gaston  Paris;  — 
Les  Poésies  italiennes  de  Pierre  Bricard,  par  Emile  Picot;  —  La  Légende  de 
Cola  Pesce  dans  la  littérature  italienne  et  étrangère,  par  G.  Pitre  ;  —  La  Dif- 
fusion de  la  légende  de  saint  Alexis  en  Italie,  par  R.  Renier  ;  —  L'Aventu- 
rier et  rimeur  pérugin  Lorenzo  S.  Guallieri  (xv«  siècle),  par  A.  Salza  ;  —  La 
Représentation  de  la  Calandria  à  Lyon  en  15'i8,  par  A.  Soberti  ;  —  La  Vie  des 
paysans  et  des  citadins  dans  le  poème  de  Folengo,  par  B.  Zumbini. 

—  Eporediensia  est  un  recueil  d'articles,  récemment  parus,  concernant 
l'histoire  de  la  ville  d'Ivrea  (Pinerolo,  1901;  in-8  de  xxxvii-520  p.).  C  Nigra 
y  étudie  le  nom  de  celte  ville  :  G.  De  Jordanis  les  inscriptions  romaines  et 
chrétiennes  qui  y  ont  été  trouvées  ;  F.  Gabotto  son  histoire  municipale 
en  13o6-13o7. 

Suisss.  —  M.  le  D'  Meynier,  dans  une  plaquette  :  Le  Château  des  Clées 
(Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  15  p.  Extr.  des  Mémoires  de  l'Académie 
de  Besançon)  fait  l'historique  de  ce  manoir  bâti  au  xii*  siècle  et  des  sei- 
gneurs qui  l'ont  possédé.  La  partie  la  plus  intéressante  du  travail  est 
celle  qui,  avec  des  détails  terribles,  rappelle  la  destruction  du  château  des 
Clées  par  les  confédérés  suisses,  alors  en  guerre  avec  Charles  le  Téméraire 
1475).  En  cette  circonstance,  les  fils  de  Guillaume  Tel  se  conduisirent 
comme  de  vrais  sauvages.  De  cette  châtellenie,  qui  eut  autrefois  son  im- 
portance, «  il  ne  reste  plus  de  nos  jours,  dit  M.  Meynier,  qu'un  petit  village 
de  deux  cent  vingt-quatre  habitants,  adonnés  tous  à  la  culture  et  au  pâtu- 
rage. » 
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AsiB.  —  Ceux  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  le  désir  de  prendre  complète  con- 
naissance des  relations  de  voyage  de  M.  Marcel  Monnier  en  auront  l'idée 
la  plus  avantageuse  eu  lisant  l'excellent  travail  que  M.  Henri  Mairot  a 
extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon  sous  le  titre  :  Un  Voyageur 
franc-comtois  en  Extrême-Orient,  M.  Marcel  Monnier  (Besançon,  imp.  P.  Jac- 
quin,  in-8  de  23  p.)-  Dans  une  langue  très  littéraire,  avec  autant  de  netteté 
que  d'esprit,  l'auteur  nous  montre  M.  Monnier  parcourant  nos  possessions 
d'Extrême-Orient  et  la  Chine.  En  suivant  donc  M.  Mairot,  nous  visitons 
très  rapidement  la  Cochinchine,  l'Annam,  le  Tonkin  et  enfln  la  Chine,  un 
peu  avant  les  événements  qui  ont  motivé  l'intervention  européenne.  Très 
intéressant  résumé  dont  la  lecture  a  dû  être  accueillie  avec  un  vif  plaisir 
par  les  auditeurs  de  M.  Mairot. 

États-Unis.  —  Plus  d'une  fois  déjà,  les  bibliographes  ont  déploré  qu'il 
n'existât  pas  une  liste  complète  des  publications  périodiques  du  globe. 
Pareille  liste  est-elle  possible  à  dresser?  C'est  une  question;  voici  en  tout 
cas  qui  peut,  dans  une  certaine  mesure,  en  tenir  lieu  :  c'est  la  liste  de  tous 
les  périodiques,  comptes  rendus  et  publications  similaires  couramment  re- 
çus dans  les  principales  bibliothèques  du  district  de  Columbia  (Library  of 
Congress,  division  of  Bibliography.  A  Union  List  of  Periodicals,  Transactions 
and  allied  Publications  currently  received  in  the  principal  Libraries  of  the  Dis- 
trict of  Columbia.  Compiled  under  the  direction  of  A.-P.-C.  Griffln.  Washington, 
Government  Printing  Office,  in-4  de  v-315  p.).  Bien  que  purement  pro- 
visoire et  destinée  à  être  remplacée  un  plus  tard  par  une  liste  correcte 
et  définitive,  pourvue  d'un  index  qui  manque  encore,  cette  liste  des  pério- 
diques reçus  dans  les  seize  grandes  bibliothèques  du  district  de  Colum- 
bia n'en  présente  pas  moins  un  très  vif  intérêt,  et  sera  de  la  plus  grande 
utilité.  Nouveau  service  rendu  par  M.  A.-P.-C.  Griffln,  qui  en  a  fait  la 
rédaction,  aux  bibliographes  et  à  tous  les  travailleurs. 

—  C'est  un  précieux  instrument  de  travail,  pour  les  habitants  de  Chicago, 
que  l'inventaire  des  collections  de  périodiques  possédées  par  les  différentes 
bibliothèques  de  cette  ville.  Exécuté  sur  l'initiative  et  imprimé  sous  les 
auspices  du  Chicago  Library  Club,  ce  catalogue  {A  List  of  Sériais  in  Public 
Librariesof  Chicago  and  Evanslon.  Chicago,  library  Club,  in-8  de  x-185p.  — 
Prix  :  5fr.)  contient  les  titres  d'environ  6640  périodiques  que  possédaient, 
au  mois  de  janvier  1901,  quinze'bibliothèques  de  Chicago;  si  les  séries  pos- 
sédées par  la  Chicago  historical  Society  et  le  Chicago  Law  Institute  avaient 
pu  être  cataloguées  dans  ce  répertoire,  le  chiffre  total  eût  été  plus  considé- 
rable encore,  et  peut-être  n'aurions-nous  pas  relevé  certaines  lacunes  qui 
nous  ont  frappé.  L'absence  du  Bulletin  critique,  du  Bulletin  de  géographie  histo- 
rique et  descriptive  y  du  Journal  de  la  Société  des  américanistes  de  Paris,  etc., 
nous  semble,  pour  des  bibliothèques  aussi  riches  que  celles  de  Chicago, 
particulièrement  fâcheuse  ;  pour  être  moins  intéressante  au  point  de  vue 
américain,  celle  du  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française  et  de  la  Quinzaine 
coloniale  mérite  aussi  d'être  signalée. 

Publications  nouvelles.  —  Abraham.  Studien  iiber  die  anfànge  des 
Hebràischen  volkes,  von  D'  P.  Domstetter  (in-8,  Freiburg  im  Breisgau, 
Herder).  —  Les  Aryas  de  Galilée  et  les  Origines  aryennes  du  christianisme,  par 
le  comte  G.  de  Lafont  (gr.  in-8,  Leroux).  —  Mystères  chrétiens,  par  Mgr 
Bonomelli.  T.  l.  Trad.  par  C.-A.  Begin  (in-12,  Amat).  —  Petit  Directoire  du 
prêtre  éducateur  au  sortir  du  séminaire,  par  l'abbé  C.  Dementhon  (in-12,  Beau- 
chesne).  —  Nouvelle  Théologie  dogmatique.  I.  Ditu  dans  l'histoire  et  la  révélation, 
par  le  R.  P.  J.  Souben  (gr.  in-8,  Beauchesne).  —  La  Philosophie  du  Credo, 


—  478  — 

par  A.  Gratry  (in-12,  Téqui).  —  L'Église  calholique,  par  Tabbé  J.-M.-J. 
Bouillat  (in-12,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  La  Loi  d'amour.  I.  Charité 
(in-12,  Lecoffre).  —  Mois  de  Marie.  Les  Vertus  de  la  Très  Sainte  Vierge  avec  des 
exemples,  par  l'abbé  Pille  (in-16,  Lethielleux).  —  Vénérable  Père  de  la  Colom- 
bière.  Lectures  pieuses  sur  les  fêtes  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph, 
disposées  par  P.  Gœdert  (in-32,  Lethielleux).  —  Père  d'Argentan.  Lectures 
spirituelles  sur  la  dévotion  à  la  Très  Sainte  Vierge,  disposées  par  P.  Gœdert 
(in-16,  Lethielleux).  —  Enfants,  soyez  chrétiens!  Première  Communion,  confir- 
mation, persévérance,  par  l'abbé  F.  Prolois  (in-12,  Haton).  —  Les  Vacances  de 
la  jeunesse  chrétienne.  Prières,  méditations  et  lectures  extraites  de  saint  Alphonse, 
par  le  P.  E.  Pladys  (ia-18,  Beauchesne).  —La  Femme  et  le  Clergé,  par  l'abbé 
H.  Bolo  (in-12,  Ilalon).  —  Spécimen  casuum  conscienciae,  auclore  V.  Costan- 
tini  (in-8,  Viterbii,  Ijp.  Soc.  Agnesolti).  —  Les  Origines  de  la  neutralité  de  la 
Belgique  et  le  Système  de  la  barrière  [1609-1830),  par  R.  DoUol  (gr.  in-8,  Alcan). 

—  Condition  juridique  de  la  Finlande  ;  traduction  du  russe  (gr.  in-8,  Société 
d'éditions  scientiQques).  —  Le  Fédéralisme  (Commentaire  de  la  constitution  des 
États-Unis,  par  A.  Hamilton,  J.  Jay  et  J.  Madison  ;  éd.  française  par  G.  Jèze 
et  A.  Esmein  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  La  Sucesion  conlractual,  por  E.-G.  Herre- 
ros  (in-12,  Madrid,  Ilernândez).—  La  Responsabilité  pénale,  par  A.  Landry  (in-12, 
Alcan).  —  La  Philosophie  de  Fichte.  Ses  Rapports  avec  la  conscience  contemporaine, 
parX.  Léon  (in-8,  Alcan).—  D'où  nous  i'eno»is.''parL.Pontet(in-8,Fonlemoing). 

—  Études  esthétiques,  par  G.  Lecbalas  (in-8,  Alcan).  —  Le  Plaisir  d'après  Platon 
et  Aristote.  Étude  psychologique^  métapliysique  et  morale,  par  l'abbé  A.  Eafon- 
taine  (in-8,  Alcan).  —  Le  Problème  des  causes  finales,  par  Sully  Prudhomme 
et  C.  Richet  (in-12,  Alcan).  —  L'Éducation  des  jeunes  filles,  par  H.  Marion 
(in-12.  Colin).  —  Sur  le  travail,  par  la  G'""  Z.  ;  trad.  du  polonais  par  H.  C. 
(iu-12,  Lelliielleui).  —  Histoire  critique  des  théories  de  Vintérêt  du  capital,  par 
E.  von  Bôhm-Bawerk.  T.  L  Trad.  par  J.  Bernard  (in-8,  Giard  et  Brière).  — 
Solidarité,  par  L.  Bourgeois  (in-12,  Colin).  —  Les  Classes  sociales.  Analyse  de 
la  vie  sociale,  par  A.  Bauer  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Les  Systèmes  socialistes, 
par  V.  Parelo.  T.  I  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Les  Huîtres  comestibles  et 
l'ostréiculture,  par  R.  Pottier  (ia-8.  Société  d'éditions  scientiQques).  — 
Mémoires  d^un  médecin,  par  le  D'  Veressaïef  ;  trad.  par  S. -M.  Persliy  (in-12, 
Perrin).  —  De  la  Conjonctimle  granuleuse,  par  le  D'  Z.  Hourmouziadès  (in-12, 
Société  d'éditions  scientifiques  et  littéraires;.  —  Précis  populaire  d'hygiène 
pratique,  par  le  D'  A.-F.  Plicque  (iu-12  cart.,  Plon-Nourrit).  —  Éléments 
d'hygiène  pratique  à  l'usage  des  écoles  normales,  des  instituteurs  et  des  familles, 
par  G.  Combastel  (in-12,  Société  d'éditions  scientiOques  et  littéraires).  — 
Le  Guide  de  la  mère  de  famille.  Essai  de  vulgarisation  à  l'usage  des  familles  et  des 
personnes  curieuses  des  choses  de  la  médecine  et  de  l'hygiène,  par  le  D'  Duchâ- 
teau  (in-16,  Société  d'éditions  scientifiques  et  littéraires).  —  Hygiène  de  la 
femme,  enfant,  jeune  fille,  femme,  mère  et  aïeule,  par  les  D'*  Platon  et  Sépet 
(in-8,  Naud).  —  Versailles,  ses  eaux,  leur  quantité,  leur  qualité,  depuis  Louis  XUI 
jusqu'à  ce  jour,  par  M.  Gavin  (ia-8,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Cours 
élémentaire  de  chimie.  Notation  atomique,  par  l'abbé  A.  Maillard  (in-12,  Pous- 
sielgue).  —  Les  Combustibles  solides,  liquides,  gaseux,  par  H.-J.  Phillips  ; 
trad.  par  J.  Rosset  (in-12,  Gauthier- Villars).  —  Sur  les  principes  de  la  méca- 
nique rationnelle,  par  C.  de  Freycinet  (in-8,  Gauthier- Villaro).  —  Le  Toit  rural, 
par  0.  Richemont  (in-12.  Société  d'éditions  scientiQques  et  littéraires).  — 
Les  Vins  de  France,  par  A.  Berget  (in-32,  cart.,  Alcan).  —  Les  Vins  d'Algérie, 
étude  chimique,  agricole  ei  industrielle,  par  P.-E.  Évesque  (ia-8.  Société  d'édi- 
tions scientifiques).  —   Cours  d'analyse   mathématique,   par  É.  Goursat.  T.  I 
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(gr.  in-8,  Gauthier- Villars).  —  Traité  de  cosmographie,  par  l'abbé  L.-M.  Le 
Danlec  (in-12,  accompagné  d'un  album,  chez  l'auteur,  Paris,  223,  rue  de  Vau- 
girard).  —  Les  Conquêtes  artistiques  de  la  Révolution  et  de  VEmpire,  par 
G.  Saunier  (in-8,  Laurens).  —  Les  Arts  et  métiers  de  la  Turquie  et  de 
l'Orient,  par  P.  Lecomte  (in-12,  Société  d'éditions  scientiflques) .  — 
La  Musique  et  les  Musiciens,  par  G.  Bergmans  (in-8,  Gand,  A.  Siffer).  —  La 
Musique  à  Paris,  l898-i900,  par  G.  Robert.  Tomes  V  et  VI  réunis  (in-12, 
Delagrave).  —  Unsere  volkstUmlichen  lieder,  von  H.  von  Fallersleben  (in-8, 
Leipzig,  Engelmann).  —  Songs  of  modem  Greece,  by  G. -F.  Abbott  (in-12, 
cart.,  London,  Glay).  —  Tir  des  fusils  de  chasse,  par  Journée  (gr.  in-8,  Gau- 
thier-Villars).  —  Glossaire  du  parler  de  Pléchdtel  (canton  de  Bain,  Ille-et- 
Vilaine),  par  G.  Dottin  et  J.  Langouët  (in-8,  Rennes,  Plihon  et  Hommay  ; 
Paris,  Welter).  —  Chansons  de  la  Haute-Bretagne,  par  A.  Orain  (in-i2,  Rennes, 
Caillière).  —  Togail  bruidne  dà  Derga.  The  Destruction  of  dâ  Derga's  hostel,  by 
Whitley  Stokes  (in-8.  Bouillon). —Litanies  et  petits  états  d^âme,  par  G. -À. 
Cantacuzène  (in-12, Perrin).  —  Poésies,  par  A.  Quinelte  (in-12,  PIon-Nourrit). 

—  L'Enclos  fleuri,  par  A.  Coupel  (in-12,  Société  française  d'imprimerie  et  de 
librairie).  —  Études  sur  le  théâtre  français  du  xiv"  et  du  xv«  siècle.  La  Comédie 
sans  litre  et  les  Miracles  de  hotre-Dame,  par  E.  Roy  (in-8,  Rousseau).  —  Le 
Marquis  de  Priola,  pièce  en  trois  actes,  en  prose,  par  H.  Lavedan  (in-12, 
Flammarion).  —  Le  Romande  deux  jeunes  mariés,  par  G.  Joliet  (in-12,  Galmann- 
Lévy).  —  Fouchard,  député,  par  L.  Trotignon  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Cas  de 
conscience,  par  Champol  (in-12,  Plon-Nourril).  —  Le  Jardin  du  Roi,  par  P.  et 
V.  Margueritte  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Lisbeth,  par  G.  Franay  (in-12, 
Colin).  —  Duel  de  sexes,  par  G.  Montagne  (in-12.  Société  d'éditions  scientifi- 
ques et  littéraires).  —  Contes  à  Catulle,  par  J.  Rude  (in-12.  Société  d'éditions 
scientifiques  et  littéraires).  —  Alcide  Chanttau,  socialiste,  p&T  J.  Drault  (in-12, 
H.  Gautier).  —  L'Idée  de  Suzie,  par  J.  Thiéry  (in-12,  H.  Gautier).  —UÈpreuve, 
par  M.  Thiéry  (in-12,  Abbeville,  Paillarl).  —  Contes  moraux  et  leçons  de  choses, 
par  J.  Rousseau  (in-12.  Société  d'éditions  scientifiques  et  littéraires). —  la 
Politique  comparée  de  Montesquieu,  Rousseau  et  Voltaire,  par  E.  Faguet  (in-12, 
Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie).  —  Éloges  académiques,  par  J. 
Bertrand  (in-12,  Hachette).  —  ^4»  seuil  du  siècle,  esquisses  contemporaines, 
par  P.  de  Barneville  (in-12,  Perrin).— Le  Labeur  de  la  prose,  par  G.  Abel 
(in-12.  Stock).  —  Livre-atlas  des  colonies  françaises  (6  vol.  in-4,  cart.,  Dela- 
grave). —  Egypte,  par  A. -P.  de  Sande  e  Castro  (in-8,  Popelin).  —  His- 
toire contemporaine.  De  1845  à  nos  jours,  par  G.  Pelletan  (gr.  in-4.  Société 
française  d'éditions  d'art).  —  Histoire  de  la  congrégation  de  la  Provi- 
dence d'Évreux  dite  à  l'origine  des  Dames  de  Caër.  1'»  partie.  De  son  origine  à 
sa  dispersion  par  la  Révolution,  1700-1797,  par  le  chanoine  Langlois  (in-8, 
Évreux,  imp.  de  l'Eure).  —  Florelum  S.  Francisci  Assisiensis.  Liber  aureus 
qui  italice  dicitur  I  Fiorelti  di  san  Francesco,  edidit  P.  Sabatier  (in-12, 
Fischbacher).  —  Actus  beati  Francisci  et  sociarum  ejus,  edidit  P.  Sabatier  (in-8, 
Fischbacher).  —  «  Les  Saints  ».  Saint  Boniface,  {680-755),  par  G.  Kurlh,  (in-12, 
Lecoffre).  —  «  Les  Saints  ».  Saint  Hilaire,  par  le  R.  P.  Largeiit  (in-12,  LecofTre). 

—  Un  Prélat  janséniste.  Choart  de  Buzenval,  évêque  de  Beauvais,  1651-1679,  par 
J.  Gaillard  (in-8.  Picard  et  fils).  —  Les  Grands  Écrivains  de  la  France,  nou- 
velles éditions  publiées  sous  la  direction  de  A.  Régnier.  Saint-Simon.  T.  XVL 
Mémoires  (in-8,  Hachette).  —  Louis  XV  et  Marie  Leczinska  ,  par  P.  de  Nolhac 
(in-12,  Calmann-Lévy).  —  Une  Sorcière  au  xvill»  siècle.  Marie-Anne  de  la  Ville, 
1680-1725,  par  G.  de  Coynart  (in-12.  Hachette).  —  Histoire  politique  de  la  Révo- 
lution française.  Origines  et  développement  de  la  démocratie  et  de  la  République 
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(y7«9-/S04),  par  A.  Aulard  (iu-S,  Colin).  —  Histoire  de  la  représentation  diplo- 
matique de  la  France  auprès  des  Cantons  suisses,  de  leurs  alliés  et  de  leurs  confé- 
dérés, par  E.  Rolt.  T.  II.  1559-4610  (gr.  in-8,  Alcan).  —  L'Armée  à  travers  les 
âges.  Les  Mémoires  (in-12,  Chapelot).  —  Campagne  de  l'empereur  Napoléon  en 
Espagne  {4808-1809),  par  le  G'  Balagny.  T.  I.  Durango,  Burgos,  Espinosa  {in-8, 
Berger-Levraull).  —  Le  Prince  Eugène  et  Murât,  I8i3-1844.  Opérations  militaires. 
Négociations  diplomatique»,  par  M. -II.  Weil.  T.  III  (in-8,  Fonlemoing).  — 
Mémoires  du  lieutenant-général  de  Suremain  {1'794-48t5)  publiés  par  un  de  ses 
petits-neveux  (in-8,  Plon-Nourril).  —  Le  Maréchal  Moncey,  duc  de  Conegliano, 
1754-1842,  par  le  duc  de  Conegliano  iin-8,  Calmann-Lévy).  —  Magenta.  Der 
feldiug  von  1859  bis  sur  ersten  Enlscheidung,  vou  V.  Caemmerer  (in-8,  Berlin, 
Mittler).  —  Histoire  de  la  guerre  de  1870-1871.  T.  II.  Les  Deux  Adversaires.  Pre- 
mières Opérations,  par  P.  Lehautcourt(in-8,  Berger-Levrault).—  Dix  Années  de 
politique  coloniale,  par  J.  Chailley-Bert  (in-12,  (3olin).  —  Action  intellectuelle  et 
politique  de  Léon  XIII  en  France,  par  le  R.  P.  Janvier  (in-12,  Lecoffre).  —  Nos 
Conférences,  1898-1900.  Recueil  de  60  textes  et  canevas  (gr.  in-8,  Maison  de  la 
Bonne  Presse).  —  Quatre  discours,  par  J.  Lemaître  (in-12,  Société  française 
d'impr.  et  de  librairie).  —  L'Impérialisme  alleman'i,  par  M.  Lair  (in-12,  Colin). 
—  Les  Origines  du  Parlement  de  Paris  et  la  Justice  aux  xiii"  et  XIV  siècles,  par 
G.  Ducou'Jray  (in-8.  Hachette).  —  Les  Gens  du  Roi  au  Parlement  de  Bretagne, 
1553-1790,  par  G.  Saulnier  de  la  Pinelais  (in-8.  Picard  et  lils).  —  V illedieu-les- 
Poëles.  Ha  commanderie,  sa  bourgeoisie,  ses  métiers,  par  J.  Grente  et  0.  Havard 
(2  vol.  in-8,  Champion).  —  Les  Magyars,  pendant  la  domination  ottomane  en 
Hongrie  [15261722),  par  A.  Lefaivre  (2  vol.  in-8,  Perrin).  —  Florence  historique, 
monumentale,  artistique,  par  M.  Niké  (in-12,  Firmin-Didol).  —  La  Guerre  sud- 
africaine,  par  le  capitaine  G.  Gilbert  (in-8,  Berger-Levraull).  —  Richard 
Wagner,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H. -S.  Chamberlain  (in-12,  Perrin).  —  Virginie 
Déjazet.  L'Artiste.  La  Femme,  par  L.-H.  Lecomte  (in-12,  Tallandier).  —  Le 
Sonnet  en  Italie  et  en  France  au  xvi*  siècle.  Essai  de  bibliographie  comparée,  par 
H.  Vaganay  (in-8,  Lyon,  Facultés  catholiques).  Visbnot. 
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POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

JURISPRUDENCE 

DroIt  civil.  —  1.  Commentaire  théorique  et  pratique  du  code  civil,  par  Théophile 
Hue.  T.  XIV  (art.  2167  à  2281).  Paris,  Pichoo,  1902,  in-8  de  721  p  ,  9  fr.  —  2. 
Supplément  aux  Principes  de  droit  civil  français  de  François  Laurent,  par  Léon 
SiviLLE.  T.  II  et  III.  Bruxelles,  Bruylanl-Chrii,tophe;  Paris,  Chevalier-Marescq,  1901- 
1902,  in-8  de  ni-583  et  de  517  p.,  9  fr.  le  volume.  —  3.  De  l'Interposition  de 
personne  dans  les  libéralités,  par  Raymond  Garnieo.  Paris,  Chevalier-Marescq, 
1902,  gr.  in-8  de  254  p.,  6  fr.  —  4.  Du  Contrat  de  louage.  Bail  à  loyer,  par 
Adolphe  d'Hooohe.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1902,  ia-8  de  324  p.,  6  fr.  —  5.  Les 
Accidents  du  travail,  commentaire  de  la  loi  du  9  avril  ÎS9S,  par  Henry  Fer- 
RETTE  et  le  Dr  E.  Laval,  précédé  d'une  Introduction  de  L.  Mirman.  2"  éd.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1901,  in-12  de  xix-464  p.,  6  fr.  —  6.  De  l'Exploitation  des  œu- 
vres musicales  par  l'exécution  publique,  par  Louis  Gibaux.  Paris,  Rousseau,  1900, 
in-8  de  211  p. 

Droit  commercial.  —  7.  Traité  des  actes  de  commerce  par  relation,  par  Louis 
Duchanqe.  Paris,  Rousseau,  1901,  in-8  de  385  p.,  8  fr.  —  8.  Des  Actions  sociales 
et  individuelles  dans  les  sociétés  en  commandite  par  actiom  et  dans  les  sociétés 
anonymes,  par  Paul  Villemin.  Paris,  Rousseau,  1900,  in-8  de  143  p.,  3  fr.  —  9. 
Traité  pratique  de  législation  anglaise  sur  les  sociétés  anonymes  «  li^nited  », 
suivi  d'une  notice  concernant  la  Bourse  de  Londres,  par  E.  Destruels.  2^  éd.  Paris, 
Chevalier-Marescq,  1902,  in-8  de  iii-278  p.,  7  fr.  —  10.  Étude  sur  le  nantissement 
et  la  répression  des  fraudes  en  matière  de  vente  ou  de  mise  en  société  de  fonds 
de  commerce,  par  Joseph  Boulay.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1902,  in-8  de  13  p., 
1  fr.  —  11.  Table  générale  par  ordre  alphabétique  faisant  suite  au  Répertoire 
publié  par  Emile  Muzard  et  comprenant  les  matières  contenues  dans  les  douze 
dernières  années,  iS89  à  1900,  du  Journal  des  tribunaux  de  commerce,  par 
Roger  Dufraisse,  Charles  Roy  et  Gustave  Lefèvre.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1901, 
in-8  de  vi-480p.,  10  fr. 

Procédure.  Notariat.  Enregistrement.  —12.  Précis  théorique  et  pratique  de  procé- 
dure civile,  par  E.  Glasson,  avec  le  concours,  au  point  de  vue  pratique,  de  F. 
Colmet  DaAge.  Paris,  Pichon,  1902,  2  vol.  in-8  de  vii-740  et  698  p.,  20  fr.  —  13. 
Des  Appositions  et  des  levées  de  scellés,  par  Adolphe  d'HooQHE.  Paris,  Chevalier- 
Marescq,  1902,  in-8  de  257  p.,  5  fr.  —  14.  Recouvrement  des  frais  dus  aux  no- 
taires, avoués  et  huissiers,  coinmentaire •  de  la  loi  du  2i  décembre  iS97,  par 
Marcelin  Bouissou.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1902,  in-8  de  vni-422  p.,  7  fr.  —  15. 
Manuel-formulaire  de  l'enregistrement,  des  domaines  et  du  timbre,  par  Jules 
Castillpn,  4°  éd.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1901,  gr.  in-8  de  821  p.,  8  fr. 

Droit  constitutionnel  et  administratif.  —  16.  Introduction  à  l'étude  du  droit  cons- 
titutionnel, par  A.-V.  DicEY  ;  traduction  française  de  André  Batut  et  Gaston  Jèze, 
avec  une  Préface  de  A,  Ribot.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  in-8  de  xxviii-474  p., 
10  fr.  —  17.  Essai  sur  le  gouvernement  local  en  Angleterre,  par  Edward  Jenks  ; 
traduction  française  de  J.  Wilhelm,  avec  une  Préface  de  H.  Berthélemy.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1902,  in-12  de  xxvi-327  p.,  5  fr.  —  18.  Le  Fédéraliste  {commen- 
taire de  la  constitution  des  États-Unis),  par  A.  Hamilton,  J.  Jay  et  J.  Madison  ; 
nouvelle  édition  française  avec  une  Introduction  bibliographique  et  historique  par 
Max  Bouchard  et  Gaston  Jèze,  avec  une  Préface  de  A.  Esmein.  Paris,  Giard  et  Brière, 
1902,  in-8  de  lv-788  p.,  14  fr.  —  19.  De  la  Responsabilité  de  l'État,  par  Louis 
RooER.  Paris,  Rousseau,  1900,  gr.  iQ-8  de  vm-152  p.  —  20.  La  Réforme  fiscale  en 
France  et  à  l'étranger,  par  Pierre  Charton.  Paris,  Guillaumin,  1901,  gr.  in-8  de 
798  p.,  12  fr. 

Juin  1902.  T.  XGIV.  31. 
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Droit  civil.  —  1.  —  Un  commentaire  du  code  civil,  après  un  siècle 
que  ce  code  existe  et  avec  tous  les  développements  qu'il  a  reçus  de  la 
législation,  de  la  jurisprudence  et  de  la  doctrine,  ne  peut  être  qu'une 
œuvre  de  longue  haleine.  Parmi  les  auteurs  qui,  depuis  cinquante  ans, 
ont  entrepris  ce  vaste  travail,  les  uns  n'ont  pu  le  terminer,  les  autres 
ne  l'ont  accompli  qu'avec  l'aide  de  collaborateurs.  Seul,  en  France, 
M.  Théophile  Hue  a  été  assez  heureux  pour  mener  à  bonne  fin  une 
œuvre  aussi  considérable.  Son  Commentaire  théorique  et  pratique  du 
code  civil,  dont  le  premier  volume  avait  paru  en  1892,  vient  de  s'ache- 
ver par  la  publication  du  tome  XIV.  Un  intervalle  de  dix  ans  entre  le 
commencement  et  la  fin  d'un  tel  ouvrage  n'a  rien  d'excessif,  et  il  est 
assez  court  pour  que  les  premiers  volumes  soient  restés  suffisamment 
au  courant  de  la  jurisprudence.  L'auteur,  ayant  été  d'abord  professeur 
de  droit  et  ensuite  magistrat,  a  su,  dans  une  juste  mesure,  faire  la  part  de 
la  théorie  et  de  la  pratique.  Il  a  suivi,  autant  que  possible,  l'ordre  des 
textes,  estimant  avec  raison  que  cet  ordre,  fût-il  quelquefois  défectueux, 
fait  partie  de  la  «  physionomie  du  code  civil.  »  Pour  éviter  de  donner  à 
son  œuvre  des  proportions  trop  considérables,  il  s'est  dispensé  de  dis- 
cuter une  fois  de  plus  les  questions  définitivement  résolues  et  s'est 
appliqué  de  préférence  à  résoudre  les difificultés  nouvelles  sur  lesquelles 
la  jurisprudence  n'est  pas  encore  formée.  Au  fur  et  à  mesure  de  l'ap- 
parition de  chaque  volume,  nous  avons  indiqué  en  quoi  les  doctrines 
de  M.  Hue  nous  paraissaient  parfois  critiquables;  nous  avons  surtout 
déploré  l'esprit  matérialiste  et  antilibéral  qui  semblait  inspirer  cer- 
taines de  ses  solutions.  Mais  les  sujets  traités  dans  le  dernier  volume 
que  nous  signalons  aujourd'hui  ne  fournissent  aucun  prétexte  à  de 
tels  reproches.  Nous  y  trouvons  la  dernière  partie  de  la  théorie  des 
hj'polhèques,  puis  le  commentaire  du  titre  de  l'expropriation  forcée  et 
de  celui  de  la  prescription,  et  nous  ne  pouvons  que  rendre  hommage 
à  la  science  juridique  et  à  la  remarquable  clarté  que  l'auteur  apporte 
dans  l'élude  de  ces  matières.  A  la  fin  du  volume,  un  appendice  est 
consacré  aux  lois  nouvelles  qui  ont  été  promulguées  au  cours  de  l'im- 
pression de  l'ouvrage. 

2,  —  Les  Principes  de  droit  civil  français,  de  François  Laurent,  ont 
exercé  sur  la  science  du  droit  civil,  en  France,  une  influence  que  nous 
jugeons  plutôt  mauvaise,  mais  qui  est  indéniable.  Ce  grand  ouvrage, 
en  trente-deux  volumes,  se  trouve  dans  toutes  les  bibliothèques  publi- 
ques et  corporatives  et  aussi  dans  beaucoup  de  bibliothèques  particu- 
lières. Il  commence  à  vieillir,  les  derniers  volumes  datant  de  1878,  et 
nous  avons  déjà  annoncé  la  publication  d'un  Supplément  ayant  pour 
but  de  le  mettre  au  courant.  Le  premier  volume  de  ce  Supplément 
avait  pour  auteurs  trois  magistrats  belges,  MM.  Raymond  Janssens, 
Jean   Servais  et  Paul  Leclercq.  Les  tomes  II  et  III,  qui  viennent  de 
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paraître,  sont  l'œuvre  de  M.  Léon  Siville,  ancien  magistrat.  Ils  suivent 
l'ouvrage  de  Laurent  jusqu'au  tome  XI,  qui  traite  des  donations  et 
des  testaments,  d'où  l'on  peut  induire  que  le  Supplément  comprendra 
environ  neuf  volumes.  En  tèle  de  chaque  paragraphe, se  trouve  un  résumé 
succinct  du  texte  de  Laurent,  puis  viennent  les  citations  d'auteurs  et 
d'arrêts  qui  s'y  rapportent,  à  quoi  l'auteur  du  Supplément  ajoute  parfois 
quelques  observations  personnelles.  Bien  que  ce  livre  s'adresse  plus 
spécialement  aux  personnes  qui  possèdent  les  Principes  de  droit  civil  du 
célèbre  professeur  de  Gand,  on  peut  remarquer  cependant  qu'il  cons- 
titue par  lui-même  un  tableau  comparatif  de  la  science  du  droit  civil 
en  France  et  en  Belgique. 

3.  —  M.  Raymond  Garnier  a  consacré  un  livre  à  une  question  qui, 
malheureusement,  acquiert  de  plus  en  plus  d'importance  pratique,  en 
raison  des  entraves  que  la  loi  et  la  jurisprudence  apportent  à  la  li- 
berté naturelle  de  donner  et  de  tester  ;  ce  livre  traite  de  l'Interposition 
de  personne  dans  les  libéralités.  Il  était  admis  autrefois  qu'on  peut  tou- 
jours faire  indirectement  ce  qu'on  peut  faire  directement.  L'interposi- 
tion de  personne  sert  parfois,  il  est  vrai,  à  tourner  les  incapacités 
établies  par  la  loi,  mais  elle  peut  être  employée  aussi  en  dehors  de 
toute  intention  de  fraude.  Des  raisons  fort  légitimes  peuvent  obliger 
un  testateur  à  prendre  un  intermédiaire  pour  transmettre  sa  fortune, 
en  tout  ou  en  partie,  à  celui  qui  doit  en  être  le  bénéficiaire.  C'est,  par 
exemple,  une  injustice  qu'il  tient  à  réparer  et  qu'il  ne  veut  pas  révéler  ; 
c'est  une  bonne  œuvre  qu'il  veut  faire  en  secret  ;  ce  sont  les  suscep- 
tibilités d'un  parent  qu'il  désire  ne  pas  éveiller.  Dans  tous  ces  cas, 
pourvu  que  le  bénéficiaire  soit  capable  de  recevoir,  le  legs  devrait 
pouvoir  être  fait  par  personne  interposée.  Or,  aujourd'hui,  d'après  la 
jurisprudence  qui  a  prévalu,  il  sera  toujours  nul,  à  moins  que  le  béné- 
ficiaire réel  ne  soit  formellement  désigné  dans  le  testament.  En  défi- 
nitive, le  legs  secret  n'est  plus  possible.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'ex- 
poser les  sophismes  sur  lesquels  se  fonde  cette  nouvelle  doctrine. 
Nous  exprimerons  seulement  le  regret  que  M.  Garnier,  cédant  proba- 
blement à  la  propension  qu'ont  aujourd'hui  la  plupart  des  juristes  de 
tenir  pour  bonnes  toutes  les  solutions  de  la  jurisprudence  et  de  vouloir 
concilier  tous  les  arrêts,  ait  accepté  le  principe  de  la  doctriue  dont 
nous  parlons,  en  y  apportant  seulement  de  vains  palliatifs  sur  laques- 
lion  de  preuve.  Son  ouvrage,  néanmoins,  nous  tenons  à  le  dire,  est 
fort  bien  fait  ;  le  sujet  traité  y  est  vraiment  élucidé  et  sérieusement 
approfondi. 

4.  — M.  Adolphe  d'Hooghe,  juge  de  paix  à  Cambrai,  publie,  sous  le 
titre  :  Du  Contrat  de  louage.  Bail  à  loyer,  un  commentaire  des  dispo- 
sitions du  code  concernant  ce  contrat.  Il  y  a  ajouté  une  étude  sur 
la  compétence  des  juges  de  paix  en  matière  de  baux  et  des  formules 
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pour  tous  les  genres  de  location.  Cet  ouvrage,  composé  en  vue  de  la 
pratique,  peut  servir  de  guide  aux  propriétaires  et  aux  locataires  pour 
leur  faire  connaître  leurs  droits  et  leurs  obligations  réciproques. 

5.  —  La  loi  du  9  avril  1898  sur  les  accidents  du  travail  donne  lieu  à 
tant  de  difficultés  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  les  commentaires  de 
cette  loi  ne  cessent  de  se  multiplier.  Les  uns  sont  des  ouvrages 
plus  spécialement  juridiques,  écrits  pour  les  hommes  de  loi; 
les  autres  sont  des  manuels  destinés  aux  industriels  assujettis  à 
la  nouvelle  législation,  aux  maires,  juges  de  paix  et  autres  fonction- 
naires appelés  à  concourir  à  son  application.  Le  nouveau  Commentaire 
publié  par  MM.  Henry  Ferrette,  député  de  la  Meuse,  'et  le  docteur 
Laval,  ancien  médecin-major,  se  rattache  à  cette  seconde  classe.  Il  est 
divisé  en  trois  parties,  dont  la  première  contient  tous  les  textes  officiels 
relatifs  aux  accidents  du  travail  ;  la  seconde  traite  de  ces  accidents  au 
point  de  vue  médical,  indique  les  premiers  secours  à  donner  aux  vic- 
times, explique  les  règles  d'après  lesquelles  peuvent  être  appréciées 
les  suites  immédiates  et  éloignées  de  l'accident  en  vue  de  la  fixation 
de  l'indemnité.  La  troisième  parti*,  enfin,  contient  une  étude  de  la  loi 
au  point  de  vue  juridique,  étude  très  élémentaire,  mais  assez  déve- 
loppée pour  être  comprise  par  tout  le  monde.  Dans  une  préface  qui  se 
trouve  en  tête  du  volume,  M.  Mirman,  député  de  la  Marne,  fait  l'his- 
torique de  la  loi  de  1898  et  en  prône  les  avantages  pour  les  travailleurs, 
tout  en  reconnaissant  qu'elle  est  inférieure  à  la  loi  allemande  de  1894. 

6,  —  C'est  un  sujet  fort  intéressant  et  encore  peu  étudié  que  celui 
qu'a  traité  M.  Louis  Gibaux  dans  sa  thèse  de  doctorat  :  De  l'Exploita- 
tion des  œuvres  musicales  par  l'exécution  publique.  Une  œuvre  musicale, 
comme  une  œuvre  dramatique,  peut  être  exploitée  de  deux  manières: 
par  l'édition  et  la  vente  des  exemplaires  et  par  la  représentation  ou 
l'exécution  dans  les  théâtres  et  les  concerts.  De  ces  deux  moyens 
d'exploitation,  le  premier  est  souvent  cédé  par  l'auteur  à  un  éditeur, 
le  second  reste  à  l'auteur.  Delà,  deux  droits  concurrents  :  plus  les 
auteurs  seront  exigeants  pour  autoriser  l'exécution  de  leurs  œuvres, 
moins  les  éditeurs  vendront  ces  œuvres  et  réaliseront  de  bénéfices. 
Dans  certains  pays  (l'Angleterre,  l'Italie),  les  éditeurs  ont  réussi  à 
faire  admettre  par  la  loi  que  toute  œuvre  publiée  peut  être  librement 
exécutée,  k  moins  d'une  réserve  expresse  du  droit  d'exécution.  Ce 
système  étant  très  préjudiciable  aux  auteurs,  la  conférence  interna- 
tionale pour  la  protection  des  œuvres  littéraires  et  artistiques,  tenue  à 
Paris,  en  1896,  a  émis  le  vœu  que  les  œuvres  musicales  publiées  soient 
protégées  contre  l'exécution  non  autorisée,  sans  que  les  auteurs  soient 
astreints  à  la  mention  de  réserve.  Cette  mention  n'a  jamais  été  exigée 
en  France,  où  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  mu- 
sique, fondée  en  1851,  défend  en  môme  temps  les  intérêts  des  auteurs 
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et  ceux  des  éditeurs.  Mais  cette  société,  qui  exerce  un  véritable 
monopole  sur  l'art  musical,  se  trouve  perpétuellement  en  conflit 
avec  le  public.  Quels  sont  ses  droits  ?  Dans  quelle  mesure  peut- 
elle  étendre  ses  prétentions  sur  les  spectacles  non  payants,  sur 
les  concerts  de  bienfaisance,  sur  les  sociétés  d'amateurs,  sur  les 
instruments  mécaniques  de  musique  ?...  Ces  questions  et  beaucoup 
d'autres  de  même  genre  sont  examinées  par  M.  Louis  Gibaux  ;  bien 
qu'elles  se  présentent  tous  les  jours,  elles  n'avaient  encore  fait  l'objet 
CL  France,  d'aucun  ouvrage  spécial. 

Droit  commercial.  —  7.  —  «  Il  faut  être  bien  convaincu,  dit 
M.  Louis  Duchange,  à  la  fin  de  son  Traité  des  actes  de  commerce  par 
relation,  que  le  code  de  commerce,  destiné  à  être  interprété  par  les 
juges  consulaires,  qui  ne  sont  point  des  juristes  de  métier,  doit  être 
plus  clair  que  tout  autre.  En  cette  matière,  c'est  jusqu'à  présent  le 
contraire  qui  est  la  réalité.  »  Ce  sont  surtout  les  questions  de  compétence 
qui  embarrassent  les  tribunaux  de  commerce,  et  les  textes  qui  doivent 
les  diriger  dans  ces  questions  sont,  il  est  vrai,  fort  peu  explicites.  Pour 
les  actes  dont  le  caractère  commercial  n'est  pas  douteux,  nos  juges 
consulaires  ne  peuvent  éprouver  aucune  hésitation  ;  mais  ils  sont 
aussi  appelés  à  statuer  sur  des  actes  mixtes  passés  entre  un  commer- 
çant et  un  non-commerçant,  et  alors  leur  compétence  n'existe  que  s'il 
s'agit  d'un  acte  se  rattachant  au  commerce.  D'après  la  Cour  de  cassa- 
tion, «  alors  même  qu'une  convention  n'aurait  pas,  par  sa  nature  pro- 
pre, un  caractère  commercial,  il  suffît  qu'elle  se  rattache  à  l'exploitation 
d'un  commerce  et  en  soit  l'accessoire  ou  le  moyen  pour  qu'elle  affecte 
le  caractère  commercial.  »  Et  cela  est  vrai,  non  seulement  des  conven- 
tions, mais  aussi  des  délits  ou  quasi-délits  dont  un  commerçant  peut 
se  trouver  responsable,  par  son  propre  fait  ou  par  celui  de  ses  employés, 
dans  l'exercice  de  son  négoce.  Les  actes  de  ce  genre  sont  dits  «  actes 
de  commerce  par  relation  »,  et  la  théorie  par  laquelle  on  les  détermine 
porte  le  nom  de  «  théorie  de  l'accessoire.  »  M.  Duchange  expose  cette 
théorie  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  finesse  ;  il  en  montre  le  fonde- 
ment dans  les  textes  et  dans  la  raison,  puis  il  la  suit  dans'ses  applications 
pratiques.  Gela  le  conduit  à  passer  en  revue  tous  les  contrats,  quasi- 
contrats,  délits  ou  quasi-délits,  qui  sont  susceptibles  de  se  rattachera 
des  opérations  commerciales  et,  par  cela  même,  à  examiner  la  plupart 
des  cas  dans  lesquels  la  question  de  compétence  de  la  juridiction  con- 
sulaire a  été  agitée  à  propos  de  tels  actes.  Son  livre,  bien  qu'étant  une 
thèse  de  doctorat,  présente  un  réel  intérêt  pratique  au  point  de  vue  de 
la  compétence  commerciale. 

8.  —  L'ouvrage  de  M.  Paul  Villemin  :  Des  Actions  sociales  et  indivi- 
duelles dans  les  sociétés  en  commandite  paradions  et  dans  les  sociétés  ano- 
nymes, est  aussi  une  thèse  de  doctoral.  Il  traite  une  question  très  im- 
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portante  pour  les  actionnaires  des  sociétés,  celle  de  savoir  dans  quels 
cas  et  sous  quelles  conditions  ils  sont  autorisés  par  la  loi  à  exercer 
eux-mêmes  des  actions  en  responsabilité  contre  les  gérants  ou  contre 
les  membres  du  conseil  de  surveillance.  Parmi  ces  actions,  les  unes 
sont  propres  à  la  société,  les  autres  sont  personnelles  aux  actionnaires, 
et  il  importe  de  les  distinguer,  car  les  premières  ne  sont  susceptibles 
d'être  exercées  par  les  actionnaires  individuellement  que  si  la  société 
refuse  d'agir  et  si  elle  n'a  pas  donné  décharge  à  ses  gérants.  D'après 
M.  Villemin,  les  actions  sociales  sont  celles  qui  dérivent  d'une  violation 
du  pacte  social,  d'une  faute  contractuelle  commise  par  les  adminis- 
trateurs ;  sont,  au  contraire,  individuelles,  les  actions  en  dommages- 
intérêts  fondées  sur  une  faute  délictuelle  ou  quasi-délictuelle,  portant 
préjudice  à  certains  actionnaires  ou  même  à  tous  les  actionnaires. 
L'application  de  ce  critérium  est  souvent  délicate  et  M.  Villemin  étudie 
à  ce  point  de  vue  les  différentes  situations  dont  la  jurisprudence  lui 
offre  des  exemples. 

9.  —  Maintenant  que  les  titres  d'un  grand  nombre  de  sociétés  an- 
glaises se  négocient  et  trouvent  preneurs  en  France,  il  peut  être  utile 
à  bien  des  personnes  d'avoir  des  notions  exactes  sur  l'organisation  et 
le  fonctionnement  de  ces  sociétés.  M.  Destruels,  avocat  à  la  Cour  d'ap- 
pel de  Paris  et  adjoint  au  maire  du  ix»  arrondissement,  a  donc  été  bien 
inspiré  de  publier  son  Traité  pratique  de  législation  anglaise  sur  les  so- 
ciétés anonymes  «  limited  »,  dont  la  seconde  édition  vient  de  paraître. 
L'auteur  a  mis  son  ouvrage  à  jour  et  signalé  les  innovations  impor- 
tantes qui  résultent  de  la  loi  du  8  août  1900.  Bien  qu'elle  ne  constitue 
qu'une  réforme  partielle,  cette  loi  vise  la  presque  totalité  de  la  législa- 
tion concernant  les  sociétés.  Son  but  est  de  prévenir  les  fraudes  et  les 
abus  dont  l'histoire  financière  de  ces  dernières  années  n'a  fourni  que 
trop  d'exemples,  et,  pour  y  arriver,  le  législateur  anglais  a  cherché 
surtout  à  éclairer  les  intéressés.  Dorénavant,  toute  compagnie  qui  fait 
appel  au  public  est  obligée  d'insérer  dans  ses  prospectus  toutes  les 
mentions  nécessaires  pour  renseigner  les  souscripteurs  d'actions  ou 
d'obligations  sur  la  valeur  de  l'affaire,  les  bénéfices  qu'elle  peut  pro- 
curer et  les  avantages  qu'en  retirent  les  promoteurs  et  les  fondateurs. 
M.  Destruels  a  de  plus  complété  son  ouvrage  par  quelques  intéressants 
chapitres  sur  le  Stock  Exchange  de  Londres  et  la  manière  dont  s'y 
traitent  les  opérations  de  bourse. 

10.  —  L'Etude  sur  le  nantissement  et  la  répression  des  fraudes  en  ma- 
tière de  vente  ou  de  mise  en  société  de  fonds  de  commerce,  par  M.Joseph 
Boulay,  n'exige  pas  une  longue  lecture  :  elle  ne  comprend  que  quel- 
ques pages,  mais  l'auteur  a  condensé  ses  idées  dans  un  projet  de  loi 
qui,  mieux  que  de  plus  longs  développements,  permet  de  les  appré- 
cier. Pour  empêcher  les  dissimulations  de  prix  dans  les  ventes  de  fonds 
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de  commerce,  il  propose  d'accorder  aux  créanciers  du  vendeur  un 
droit  de  surenchère.  II  voudrait  aussi  que  les  actes  de  société  et  les 
actes  constitutifs  de  nantissement  fussent  suivis  de  publications  des- 
tinées à  avertir  les  tiers  et  à  leur  assurer  certaines  garanties.  La  bro- 
chure de  M.  Boulay  mériterait  d'attirer  l'attention  des  législateurs  qui 
préfèrent  les  réformes  utiles  aux  réclames  retentissantes. 

H.  —  Les  hommes  d'affaires  ne  manqueront  pas  de  faire  bon  accueil 
à  la  Table  générale  des  douze  dernières  années  (1889  à  1900)  du  Journal 
des  tribunaux  de  commerce.  Elle  fait  suite  à  la  table  des  trente-sept 
premières  années,  publiée  en  1891  par  M.  Emile  Muzard,  et  qui  forme 
par  elle-même  un  excellent  répertoire  de  jurisprudence  commerciale. 

Procédure.  Notariat.  Enregistrement.  — 12.  —  Bien  que  l'étude  de 
la  procédure  ait  toujours  passé  pour  aride  et  ennuyeuse,  quelques 
hommes  cependant  se  sont  rencontrés  qui  ont  eu  le  don  de  la  revêtir 
d'un  certain  attrait.  De  ce  nombre  fut,  dit-on,  un  ancien  professeur 
de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  M.  Boitard,dont  les  leçons,  recueillies 
par  un  de  ses  élèves,  M.  de  Liuage,  revues  et  complétées  plus  tard  par 
M.  Gabriel  Golmet  Daâge,  puis  par  M.  Glasson,  ont  conservé  longtemps, 
même  sous  la  forme  du  livre,  quelque  chose  de  l'intérêt  qu'y  avaient 
trouvé  ceux  qui  les  avaient  entendues.  M.  Glasson  à  son  tour,  dans 
cette  même  chaire  où  Boitard  avait  enseigné,  a  réussi  à  intéresser  et 
même  à  charmer  les  trente  et  quelques  générations  d'étudiants  qui 
ont  suivi  ses  cours.  Aussi,  pour  beaucoup  de  ses  anciens  élèves, 
l'annonce  de  l'apparition  du  Précis  théorique  et  pratique  de  procédure 
civile,  que  vient  de  publier  l'éminent  professeur,  sera  une  bonne  nou- 
velle, et  les  plus  anciens  ne  seront  pas  les  moins  heureux  de  retrou- 
ver dans  cet  ouvrage  l'écho  de  la  parole  du  jeune  maître  qui  les  initia 
aux  mystères  de  la  basoche.  II  est  toutefois  certains  secrets  que 
ni  le  code  ni  ses  commentateurs  ne  peuvent  enseigner  ;  on  ne  les 
apprend  qu'au  Palais,  et  c'est  pourquoi  M.  Glasson  a  cru  devoir  les 
demander  à  M.  F.  Golmet  Daâge,  ancien  avoué  au  tribunal  de  la  Seine, 
dont  il  a  fait  son  collaborateur  pour  la  partie  purement  pratique.  Peut- 
être  eût-il  dû  lui  demander  encore  quelque  chose  de  plus  :  des  formu- 
les, au  moins  celles  des  actes  les  plus  usuels  ;  il  nous  semble  qu'elles 
auraient  pu  compléter  utilement  les  leçons  du  savant  professeur.  Il 
est  vrai  qu'on  peut  les  trouver  dans  des  livres  spéciaux,  mais  l'étudiant 
ira-t-il  ^es  y  chercher?. . .  En  tout  cas,  le  Précis  de  M.  Glasson  est  cer- 
tainement destiné  à  devenir  le  livre  classique  de  tout  jeune  homme 
qui  voudra  se  préparer  sérieusement  à  l'une  quelconque  des  professions 
se  rattachant  à  l'administration  de  la  justice.  Et  pour  ceux  qui  exer- 
cent déjà  ces  professions,  ce  livre  sera  aussi  fort  utile,  car  il  contient, 
sur  chaque  partie  de  la  procédure,  avec  l'exposé  des  principes,  la  solu- 
tion de  la  plupart  des  difficultés  qui  ont  surgi  dans  la  jurisprudence 
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et  l'indication  des  arrêts  rendus  sur  ces  difficultés.  Ajoutons  qu'on  y 
trouvera,  outre  l'étude  des  matières  régies  par  le  code  de  procédure 
civile,  celle  des  règles  de  compétence  et  de  procédure  qui  résultent 
des  lois  nouvelles  relatives  aux  conflits  entre  patrons  et  ouvriers,  aux 
accidents  du  travail  et  à  la  saisie  des  salaires  et  petits  traitements. 
Enfin  une  table  alphabétique  bien  faite  rend  très  facile  la  recherche  de 
toutes  les  questions  traitées  dans  l'ouvrage. 

13.  —  La  matière  Des  Appositions  et  des  levées  de  scellés  présente  sou- 
vent à  résoudre  pour  les  juges  de  paix  des  points  de  droit  délicats  et 
embarrassants.  Dans  quels  cas  y  a-t-il  lieu  d'apposer  les  scellés?  Qui  a 
le  droit  de  les  requérir?  Quelles  conditions  sont  nécessaires  pour  en 
opérer  la  levée  ?. . .  Le  livre  que  M.  d'Hooghe,  j  uge  de  paix  de  Cambrai, 
vient  de  publier  sur  ce  sujet  s'adresse  en  premier  lieu  aux  collègues 
de  l'auteur  ;  il  pourra  servir  aussi  aux  notaires,  aux  commissaires-pri- 
seurs,  à  tous  les  hommes  d'affaires  qui  s'occupent  du  règlement  des 
successions.  Il  contient  le  commentaire  des  dispositions  de  la  loi  sur 
les  appositions  et  levées  de  scellés  et  des  formules  pour  tous  les  cas 
qui  peuvent  se  présenter  au  cours  de  ces  opérations. 

14.  —On  sait  qu'une  nouvelle  procédure  a  été  organisée  par  une  loi 
du  24  décembre  1897  pour  le  Recouvrement  des  frais  dus  aux  notaires, 
avoués  et  huissiers.  Ces  officiers  ministériels  sont  autorisés  à  poursui- 
vre le  paiement  de  ce  qui  leur  est  dû  en  vertu  de  l'ordonnance  du 
magistrat  qui  a  taxé  leurs  frais  ;  la  partie  poursuivie  a  quinze  jours 
pour  former  opposition  à  l'ordonnance.  M.  Marcelin  Bouissou,  conseiller 
à  la  cour  de  Riom,  s'est  plu  à  commenter  celte  nouvelle  loi.  Son 
ouvrage,  très  complet  et  bien  documenté,  n'a  besoin  que  d'être  signalé 
aux  officiers  publics  qu'il  intéresse.  Il  leur  sera  certainement  d'une 
grande  utilité.  Nous  nous  demandons  toutefois  si  le  distingué  magis- 
trat n'a  pas  quelquefois  un  peu  exagéré  le  formalisme  de  la  loi.  Ainsi, 
d'après  l'article  14,  l'opposition  à  l'ordonnance  peut  être  faite  par  acte 
d'avoué  à  avoué,  et  M.  Bouissou  estime  qu'il  n'est  possible  de  procéder 
ainsi  qu'exceptionnellement,  lorsque  les  deux  parties  sont  déjà  en  ins- 
tance devant  le  tribunal.  Pourquoi  ?  Le  législateur  stipule  que  la  signi- 
fication de  l'ordonnance  doit  contenir  constitution  d'avoué  ;  n'est-ce 
pas  pour  permettre  à  la  partie  débitrice  de  signifier  sou  opposition  à 
l'avoué  constitué  ? 

15.  —  Il  nous  reste  enfin  à  signaler  la  quatrième  édition  de  l'excellent 
Manuel- for mxdaire  de  l'enregistrement  des  domaines  et  du  timbre,  par 
M.  Jules  Castillon.  Les  lois  sur  l'enregistrement,  avec  toutes  les  addi- 
tions qu'elles  ont  reçues  depuis  quelques  années,  sont  devenues  si 
compliquées  que  le  plus  expert  n'est  jamais  sûr  de  ne  pas  s'égarer  à 
travers  tout  ce  dédale  de  dispositions  fiscales.  Mais  l'ouvrage  de 
M.  Castillon  est  composé  avec  une  telle  clarté  qu'il  suffit  presque  de 
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l'ouvrir  pour  trouver  tout  de  suite  la  solution  que  l'on  cherche.  Il  ne 
peut  sans  doute  tenir  lieu,  dans  les  cas  sujets  à  controverse,  des  réper- 
toires et  des  traités  approfondis  ;  mais  pour  toutes  les  questions 
usuelles  il  suffît,  et  c'est  incontestablement  le  guide  le  plus  commode 
et  le  plus  sûr  qui  existe  en  la  matière.  Ajoutons  que  des  bulletins 
d'annotations,  publiés  deux  fois  par  an  par  l'éditeur,  et  auxquels  on 
peut  s'abonner  moyennant  un  franc,  permettent  de  tenir  l'ouvrage 
constamment  au  courant  des  lois  nouvelles  et  des  décisions  de  l'Ad- 
ministration. 

Droit  CONSTITUTIONNEL  ET  ADMINISTRATIF. —16.  —  C'cst  surtout  en 
matière  de  droit  constitutionnel  qu'il  faut  se  défier  des  mots;  c'est  là 
qu'il  importe  de  rechercher  «  l'exacte  relation  existant  entre  les  faits  du 
gouvernement  et  la  phraséologie  plus  ou  moins  artificielle  dont  on  les 
a  enveloppés.  »  Par  exemple,  il  est  universellement  admis  en  France 
que  d'après  la  constitution  anglaise  «  le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas  »  : 
est-ce  vrai  ?  Il  est  également  proclamé  comme  un  dogme  que  notre 
régime  constitutionnel  repose  sur  la  séparation  des  pouvoirs  :  est-ce 
exact  ?...  Sur  ces  deux  points  seulement,  sans  parler  de  plusieurs 
autres,  les  Français  qui  liront  V Introduction  à  l'étude  du  droit  constitu- 
tionnel, qu'a  publiée  naguère,  en  Angleterre,  M.  Dicey,  et  dont  nous 
devons  la  traduction  française  à  MM.  André  Batut  et  Gaston  Jèze, 
éprouveront  quelque  surprise.  M.  Dicey,  professeur  de  droit  à  Oxford, 
s'est  proposé  dans  cet  ouvrage,  résumé  de  ses  leçons  et  destiné  à  ses 
élèves,  de  déterminer  quels  sont  les  principes  dominants  de  la  consti- 
tution anglaise,  et,  pour  cela,  il  la  compare  aux  autres  constitutions 
modernes,  principalement  à  celle  des  États-Unis,  à  la  constitution 
belge  et  à  nos  lois  constitutionnelles  françaises.  Son  livre  est  plus 
encore  un  traité  de  droit  comparé  qu'un  ouvrage  sur  le  droit  anglais, 
et  il  nous  paraît  au  moins  aussi  intéressant  pour  les  Français  que  pour 
les  Anglais.  Le  premier  caractère  relevé  par  M.  Dicey  dans  la  consti- 
tution anglaise,  c'est  qu'elle  se  compose  de  divers  éléments  :  une  par- 
tie est  écrite,  une  autre  ne  l'est  pas  ;  à  côté  de  principes  constitution- 
nels qui  sont  des  lois  proprement  dites,  il  y  a  toute  une  série  de 
maximes,  de  pratiques,  de  a  conventions  »  qui,  bien  que  servant  de 
règles  de  conduite  ordinaire  à  la  Couronne,  aux  ministres  et  aux  autres 
pouvoirs  publics,  ne  sont  pas  strictement  des  lois.  Ainsi,  aucune  loi  ne 
stipule  que  la  Chambre  des  pairs  n'a  pas  d'initiative  en  matière  de  lois 
de  finances  ;  que,  lorsqu'elle  siège  comme  cour  d'appel,  les  lords  lé- 
gistes peuvent  seuls  prendre  part  aux  délibérations  ;  que  les  ministres 
doivent  se  démettre  lorsqu'ils  ont  perdu  la  confiance  de  la  Chambre 
des  Communes...  Ce  sont  pourtant  bien  là  des  règles  constitution- 
nelles. De  plus,  M.  Dicey  insiste  sur  cette  particularité,  que  la  consti- 
tution anglaise  ne  se  distingue  pas  des  lois  ordinaires  :  elle  peut  être 


—  490  — 

modifiée,  comme  une  simple  loi,  par  l'accord  du  Roi  et  des  deux 
Chambres.  Elle  diffère,  sous  ce  rapport,  de  la  plupart  des  autres  constitu- 
tions, qui,  loin  d'avoir  la  même  souplesse,  la  même  flexibilité,  sont,  au  con- 
traire,d'une  rigidité  qui  lesrend  très  difficiles  àreviser,  mais  non  pour  cela 
plus  durables  :  témoin  les  douze  constitutions  qu'a  eues  la  France,  de  1789 
à  1875,  qui  toutes  se  déclaraient  immuables  et  qui  n'ont  guère  duré 
chacune  en  moyenne  plus  de  dix  ans.  En  dehors  de  ces  caractères,  en 
quelque  sorte  extrinsèques,  de  la  constitution  anglaise,  M.  Dicey  dé- 
montre qu'elle  est,  dans  toutes  ses  parties,  la  conséquence  de  deux 
principes  directeurs  qui,  peu  à  peu,  ont  été  mis  en  œuvre  par  les 
efforts  plus  ou  moins  conscients  des  générations  de  légistes  et  d'hommes 
d'État  de  la  Grande-Bretagne.  Le  premier  de  ces  principes  est  la  sou- 
veraineté du  «  Parlement  »,  c'est-à-dire  du  «  corps  constitué  par  le 
Roi,  la  Chambre  des'Lords  et  la  Chambre  des  Communes.  »  Le  Roi  par- 
ticipe à  cette  souveraineté  dans  une  mesure  beaucoup  plus  large  qu'on 
ne  le  croit  en  France,  et  néanmoins,  par  le  jeu  régulier  du  mécanisme 
constitutionnel,  la  nation  est  réellement  maîtresse  du  gouvernement, 
dans  un  pays  où  la  loi  n'a  jamais  proclamé  la  souveraineté  du  peuple 
ni  retranché  à  l'autorité  du  Roi  en  tant  que  chef  de  l'État.  Le  second 
des  principes  qui  font  la  force  de  la  constitution  est  la  suprématie  de 
la  loi  sur  toute  l'administration  du  pays,  suprématie  qui  se  traduit 
par  le  droit  qu'ont  les  tribunaux  de  punir  tout  acte  illégal,  quel  qu'en 
soit  l'auteur.  En  Angleterre,  on  n'a  jamais  proclamé  non  plus  la  sépa- 
ration des  pouvoirs,  mais,  en  fait,  le  pouvoir  judiciaire  est  indépen- 
dant du  pouvoir  exécutif;  la  loi  administrative  ne  se  distingue  pas  de 
la  loi  ordinaire,  et  le  citoyen,  dans  ses  démêlés  avec  l'État  ou  avec  les 
agents  de  l'État,  est  aussi  bien  protégé  que  dans  ses  difficultés  avec 
son  voisin.  M.  Ribot,  dans  la  remarquable  Préface  qu'il  a  écrite  pour 
l'édition  française  du  livre  de  M.  Dicey,  fait  observer  qu'en  France 
l'expression  de  «  droit  administratif  »  n'est  pas  synonyme  d'arbitraire. 
«  Toutefois,  ajoute-t-il,  nous  sommes  encore  loin  de  pouvoir  dire, 
d'une  manière  générale,  que  toute  violation  de  la  loi,  commise  par  le 
gouvernement  ou  par  ses  agents,  peut  être  redressée  par  la  décision 
d'un  tribunal  régulièrement  constitué.  Que  le  droit  public  de  l'Angle- 
terre soit,  à  cet  égard,  supérieur  au  nôtre  et  à  celui  de  la  plupart  des 
États  du  continent,  nous  ne  saurions  le  méconnaître.  »  Ces  paroles 
d'un  homme  tel  que  M.  Ribot  ne  prouvent-elles  pas  bien  que,  comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  l'ouvrage  de  M.  Dicey  mérite  au  moins 
autant  d'être  lu  en  France  qu'en  Angleterre  ? 

n.  —  Et  celui  de  M.  Edward  Jenks  :  Essai  sur  le  gouvernement  local 
en  Angleterre,  traduit  par  M.  Wilhelm,  juge  au  tribunal  civil  de  Cou- 
lommiers,  est  également  bien  digne  de  fixer  notre  attention.  «  On  a 
trop,  jusqu'ici,  dit  l'auteur  dans  l'Introduction,  considéré  la  forme 
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extérieure  des  gouvernements,  pas  assez  leur  forme  réelle.  Qu'un  État 
s'appelle  Monarchie  ou  République,  cela  peut  être  de  minime  intérêt 
dans  la  pratique  :  peu  de  gens  oseraient  soutenir  qu'il  y  a  plus  de  vraie 
liberté  dans  la  France  républicaine  qu'en  Angleterre,  pays  monar- 
chique. »  En  parcourant  le  tableau  des  institutions  administratives 
anglaises,  on  se  convainc  que  cette  appréciation  est  parfaitement  juste. 
Ces  institutions,  il  est  vrai,  diffèrent  tellement  des  nôtres  qu'il  est  assez 
difficile  à  un  Français  d'en  bien  comprendre  l'agencement.  Maison  les 
considérant  l'une  après  l'autre,  comme  on  peut  le  faire  avec  M.  Jenks, 
en  voyant  d'abord  la  forme  d'administration  de  la  paroisse,  urbaine  ou 
rurale,  l'organisation  des  bureaux  scolaires,  puis  les  institutions  judi- 
ciaires, juges  de  paix,  petites  sessions,  cours  de  comté,  l'assistance 
publique  représentée  par  les  gardiens  des  pauvres,  les  bureaux  sani- 
taires, enfin  l'organisation  provinciale  du  comté  parlementaire,  judi- 
ciaire, militaire,  administratif,  ainsi  que  la  constitution  du  bourg  par- 
lementaire et  municipal,  on  trouve  partout  les  caractères  indéniables 
du  self-government.  Le  pouvoir  central  a  son  rôle,  sans  doute,  un  rôle 
de  haute  tutelle,  mais,  sous  sa  surveillance,  les  autorités  locales,  qui, 
pour  la  plupart,  sont  électives,  agissent  librement,  M.  Berthélemy, 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  a  écrit  pour  le  livre  de 
M.  Jenks  une  Préface  où  il  met  en  parallèle  le  système  administratif 
anglais  avec  notre  administration  française.  «  Le  gouvernement  an- 
glais, dit-il  fort  bien,  est  inébranlable  parce  que  l'autorité  véritable 
réside  dans  les  représentants  naturels  du  peuple,  gentlemen  et  yioble- 
men^  qui,  dans  chaque  comté,  dans  chaque  bourg,  dans  chaque  pa- 
roisse, groupent  autour  d'eux  les  éléments  vitaux  de  la  nation,  s'im- 
posent par  leur  rang,  par  leur  éducation,  par  leur  caractère,  par  leur 
fortune,  par  leurs  services  ;  administrateurs  gratuits,  perpétuels,  indé- 
pendants et  désintéressés...  » 

18.  —  La  constitution  des  États-Unis  diffère  profondément  de  la 
constitution  anglaise,  et  pourtant  on  doit  reconnaître  aujourd'hui  que, 
démentant  les  prédictions  qui  lui  étaient  défavorables,  elle  a  pleine- 
ment atteint  le  but  que  s'étaient  proposé  ses  auteurs  et  qui  était  de 
rendre  l'Union  américaine  forte  et  prospère,  en  conservant,  dans  la 
plus  large  mesure  possible,  à  chaque  État  son  indépendance  et  à 
chaque  citoyen  sa  liberté.  Toutes  les  idées  qui  ont  été  agitées  lors  de 
l'élaboration  de  cette  constitution  se  retrouvent  dans  un  livre  bien 
connu,  qui  a  eu  de  nombreuses  éditions  en  Amérique  et  qui  a  môme 
déjà  été  traduit  en  français,  il  y  a  plus  d'un  siècle  :  The  Federalist.Ge 
livre  est  un  recueil  d'articles  publiés  en  1877  et  1878  par  trois  membres 
de  la  convention  de  Philadelphie,  Hamilton,  Jay  et  Madison,  pour 
recommander  au  peuple  américain  l'adoption  du  projet  de  constitution. 
La   traduction  française,  qui    datait   de  1792,  étant  devenue  rare, 


—  492  — 

MM.  Max  Bouchard,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État,  et  Gaston 
Jèze,  agrégé  à  la  Faculté  dedroil  de  Lille,  l'ontrééditée,  en  l'améliorant,  et 
M.  EsmeiD,  le  savant  professeur  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  a 
montré  l'importance  et  la  valeur  de  l'ouvrage  des  trois  publicistes  améri- 
cains dans  une  intéressante  Préface  ;  o  En  dehors  des  États-Unis,  dit  M. 
Esmein,  /e  Fédéraliste el  sesauteursont,  dans  ces  vingt  dernières  années, 
attiré  plus  d'une  fois  l'attention  des  écrivains  les  plus  éminents.  M. 
Bryer  a  parlé  du  «  génie  »  d'Hamilton  et  de  ses  collaborateurs,  et  Sir 
Henry  Sumner  Maine  a  donné  la  première  place  à  leur  oeuvre  dans  la 
curieuse  étude  qu'il  a  publiée  sur  la  consti  tution  fédérale  des  Élats-Unis. 
Après  avoir  rappelé  que  Talleyrand  en  recommandait  instamment  la  lec- 
ture et  que  Guizot  affirmait  qu'au  point  de  vue  de  l'application  des  prin- 
cipes élémentaires  du  gouvernement,  il  ne  connaissait  pas  de  meilleur 
ouvrage,  il  cite  aussi  l'éloge  sans  réserve  qu'en  a  fait  Kent  dans  ses 
Commenlaries  upon  American  Law  et  ajoute  :  «  Quiconque  aura  lu 
attentivement  ces  petits  pamphlets  ne  trouvera  pas  qu'en  somme 
l'éloge  soit  exagéré.  »  La  part  revenant  à  chacun  des  trois  auteurs 
dans  la  composition  de  l'ouvrage  est  inégale  :  Hamilton,  à  lui  seul, 
en  a  écrit  presque  la  moitié  ;  Madison,  le  tiers  ;  Jay,  seulement  quel- 
ques chapitres.  Les  deux  premiers  avaient  joué  un  rôle  considérable 
dans  la  convention  de  Philadelphie,  où  Hamilton  représentait  l'État  de 
New  York  et  Madison  l'État  de  Virginie.  Ils  possédaient  des  connais- 
sances assez  étendues  sur  la  littérature  politique  de  leur  temps  ;  Mon- 
tesquieu surtout  était  leur  oracle,  et  l'on  peut  dire  que  la  constitution 
des  Élats-Unis  procède  de  lui  en  partie.  Mais  le  sentiment  qu'ils  avaient 
des  nécessités  pratiques  les  a  préservés  des  illusions  et  des  utopies 
auxquelles  nos  constituants  del789  n'ont  pu  échapper. 

19.  —  La  question  De  la  Responsabilité  de  VÉtal,  dont  M.  Louis  Roger 
a  fait  le  sujet  de  sa  thèse  de  doctorat,  se  rattache  à  la  fois  au  droit 
public  et  au  droit  privé.  C'est  un  sujet  très  pratique,  car,  comme  le 
dit  avec  raison  M.  Roger,  «  le  développement  de  plus  en  plus  considé- 
rable que  prennent  chaque  jour  les  services  publics,  leur  complica- 
tion qui  croît  avec  la  diversité  des  besoins  pour  la  satisfaction  des- 
quels ils  ont  été  créés,  l'augmentation  du  nombre  des  fonctionnaires, 
exposent  les  particuliers  à  voir  leurs  intérêts  recevoir  de  fréquentes 
atteintes  de  la  part  de  l'Administration.  »  Ce  sujet  pourtant  n'a  guère 
été  étudié  jusqu'ici  en  France,  en  dehors  des  traités  généraux  de  droit 
administratif.  Le  principe  même  de  la  responsabilité  de  l'État  donne 
lieu  à  des  contestations.  Quand  cette  responsabilité  est-elle  engagée  ? 
Il  faudrait^ pouvoir  répondre  :  «  Toutes  les  fois  que  l'Étal,  par  le  fait 
de  ses  représentants  ou  de  ses  agents  a  causé  unpréjudiceàquelqu'un.  » 
Mais  noire  droit,  comme  celui  de  la  plupart  des  autres  nations,  est 
loin  d'admettre  une  règle  aussi  générale.  On  distinguait  autrefois 
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entre  les  actes  de  gouvernement  et  les  actes  administratifs  pour  sous- 
traire les  premiers  à  toute  responsabilité.  Mais,  cette  distinction  parais- 
sant maintenant  trop  compromise,  on  la  présente  sous  une  autre 
forme  :  l'État  ne  serait  responsable  que  des  actes  de  gestion  et  non  des 
actes  d'autorité.  La  raison  qu'on  en  donne  est  curieuse  :  «  Le  premier 
intérêt  du  particulier  lésé  par  un  acte  de  puissance  publique  est 
d'obtenir  l'annulation  ou  la  réformalion  de  cet  acte  ;  l'intérêt  qu'il 
peut  avoir  à  faire  réparer  le  préjudice  déjà  éprouvé  est  très  important, 
sans  doute,  mais  secondaire  si  on  le  met  en  face  du  précédent. . .  »  Ce 
qui  revient  à  dire  :  «  Moi,  État,  j'ai  fait  un  acte  qui  vous  cause  un 
grave  préjudice  ;  je  vous  ai,  par  exemple,  expulsé  de  chez  vous.  Cet 
acte  n'est  pas  sans  appel  ;  vous  pouvez  le  faire  déclarer  nul  et  illégal. 
Si  vous  y  parvenez,  vous  aurez  obtenu  déjà  un  très  beau  résultat,  et 
il  faudra  vous  en  contenter  ;  me  demander  en  outre  la  réparation  du 
préjudice  que  je  vous  ai  causé,  ce  serait  excessif  ! . . .  »  M.  Roger  accepte 
un  peu  trop  volontiers  de  telles  théories,  qui  sont,  hélas  !  les  théories 
reçues  dans  notre  droit  public  et  consacrées  par  notre  jurisprudence 
administrative.  Sous  réserve  de  cette  critique,  purement  doctrinale, 
nous  nous  empressons  de  reconnaître  qu'il  présente  un  exposé  fidèle 
et  exact  des  conditions  auxquelles  la  loi  et  la  jurisprudence  ont  soumis 
la  responsabilité  de  l'État,  et  que  son  livre  peut  être  un  bon  guide  pra- 
tique dans  les  questions  si  épineuses  de  la  compétence  administrative. 
20.  —  M.  Pierre  Gharton,  professeur  de  science  financière  à  l'École 
polytechnique  fédérale  de  Zurich,  a  traité  ex  'professa  de  la  Réforme 
fiscale  en  France  et  à  l'étranger,  dans  un  ouvrage  dont  on  peut  dire  sans 
hésitation  qu'il  vient  à  son  heure,  puisque  la  réforme  de  notre  système 
d'impôts  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  M.  Gharton,  dans  une 
première  partie,  rappelle  les  principes  scientifiques  que  nous  ont  lé- 
gués les  Vauban,  les  Turgot,  les  Necker,  les  Adam  Smith  et  leurs  dis- 
ciples, ces  règles  constitutives  de  l'impôt,  qui  ont  pour  but  d'assurer 
la  justice  dans  la  répartition,  la  fixité  dans  l'assiette,  le  maximum  de 
rendement  et  l'économie  dans  la  perception,  tout  en  ne  gênant  que 
dans  la  plus  faible  mesure  possible  le  développement  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  de  l'industrie.  Après  cette  partie  purement  théorique, 
M.  Gharton  étudie  successivement  les  divers  impôts  existant  actuelle- 
ment en  France  ;  il  en  fait  l'historique,  en  expose  la  législation,  en 
signale  les  défauts  et  indique  les  améliorations  dont  chacune  de  ces 
taxes  lui  paraît  susceptible.  Une  troisième  partie  est  consacrée  à  l'exa- 
men des  réformes  fiscales  en  Europe  et  principalement  en  Prusse,  en 
Hollande,  en  Autriche,  en  Angleterre  et  en  Italie.  Enfin,  dans  une 
quatrième  partie,  l'auteur  rappelle  les  projets  de  réforme  qui  ont  été 
présentés  aux  Ghambres  françaises,  et  il  présente  lui-même  un  projet  très 
sage,  très  bien  conçu,  mais  qui  ne  pourrait  se  réaliser  qu'à  long  terme, 
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au  moyen  de  dégrèvements  et  d'économies,  ce  qui  ne  lui  laisse  pour 
le  moment  guère  de  chances  d'être  adopté.  M.  Gharton  se  déclare 
contre  le  principe  progressif  et  contre  l'établissement  d'un  impôt  gé- 
néral sur  le  revenu.  Il  montre  que  ce  système  d'impôts,  qui  soulève 
déjà  bien  des  objections  dans  les  pays  où  il  existe,  comme  eu  Prusse 
et  en  Autriche,  serait  absolument  détestable  en  France,  sous  un  régime 
démocratique.  L'impôt  sur  le  revenu  se  distingue,  en  effet,  par  trois 
traits  caractéristiques  :  il  ne  frappe  que  la  minorité  des  contribuables; 
il  est  forcément  inquisilorial  par  l'effet  des  déclarations  et  des  estima- 
lions  d'office  qu'il  exige  ;  enfin,  il  devient  fatalement  progressif.  Ces 
trois  caractères  en  font  une  arme  redoutable  entre  les  mains  du  gou- 
vernement, et  cette  arme  devient  meurtrière  là  où  le  gouvernement 
est  aux  mains  d'un  parti  politique.  Maurice  Lambert. 
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opéra  bouffe  en  3  actes,  par  L.-M.  Dubois.  Paris,  Haton,  s.  d.,  iQ-12  de  66  p., 
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Romans,  contes  et  nouvelles.  —  1 .  —  Gomme  tous  les  romans  dus 
à  la  plume  active  et  élégante  de  M'"''  Maryan,  le  Mariage  civil  devra 
non  seulement  intéresser  les  jeunes  filles,  pour  lesquelles  il  est  écrit, 
mais  encore  leur  faire  du  bien.Gertrude  Dubois  de  Villemereuil,  créole 
d'origine,  riche,  orphelme,  est  fiancée  au  fils  de  son  tuteur,  M.  Bayre, 
qui,  radical  à  tous  crins,  refuse,  pour  assurer,  prétend-il,  l'élection  de 
ce  fils,  de  lui  permettre  de  se  marier  à  l'église.  Gertrude,  sans  expé- 
rience et  sans  soutien,  ne  se  rend  pas  compte  tout  d'abord  de  la  situa- 
tion qui  lui  est  faite.  Ce  n'est  qu'après  son  mariage  civil,  qu'elle  décou- 
vre la  résolution  prise  par  son  tuteur  d'interdire  toute  cérémonie  reli- 
gieuse. Ses  protestations  et  ses  larmes  ne  réussissant  pas  à  ébranler  le 
sectaire,  elle  s'enfuit  de  la  pension  qui  lui  sert  d'asile,  et  se  rend  à  Bâle  où 
elle  est  agréée  en  qualité  de  demoiselle  de  compagnie  par  une  dame 
anglaise,  qui  l'emmène  à  Ragalz.  Là,  elle  est  retrouvée  par  M.  Bayre,  qui 
met  en  œuvre  tour  à  tour  les  menaces  et  les  sollicitations  pour  vaincre  sa 
résolution  ;  mais  il  se  heurte  à  la  fermeté  de  la  jeune  fille  qui,  protégée 
par  les  étrangers  dont  elle  a  gagné  la  confiance,  finit  par  trouver  auprès 
d'eux  une  sécurité  et  une  paix  relatives.  Plus  tard,  un  hasard  provi- 
dentiel la  met  en  présence  d'Antoine  Bayre,  son  mari  «  civil  »,  devenu 
infirme  à  la  suite  d'un  horrible  accident.  Gertrude,  dans  ces  conditions, 
se  croit  obligée  de  lui  consacrer  sa  vie  ;  elle  l'épouse  devant  le 
curé  d'un  village  italien  et  a  bientôt  la  joie  de  ramener  à  Dieu  cette 
âme  plus  faible  que  perverse.  Devenue  veuve,  Gertrude  prend  le  voile, 
et,  en  terminant,  l'auteur  nous  la  laisse  entrevoir  obtenant  à  la  longue 
la  conversion  de  son  beau-père.  —  Le  caractère  de  Théroïne  est  d'une 
grande  élévation  ;  M«»e  Maryan  nous  parle  avec  une  conviction  émue 


—  496  — 

de  l'action  divine  qui,  s'exercant  sur  une  âme  généreuse  et  éprouvée, 
la  transporte  dans  des  régions  surnaturelles,  où  les  sentiments  humains 
se  transfigurent  ;  à  côté  de  ces  aperçus  mystiques  on  trouve  là  de  jolis 
croquis  suisses  et  italiens,  pris  évidemment  d'après  nature. 

2.  — L'aimable  M™**  d'Outrelles  a  été  baptisée  ?a  Perle  des  belles-mères, 
par  sa  belle-fille  Suzanne,  petite  personne  vive,  franche,  foncièrement 
loyale,  dont  le  mariage  avec  Henri  de  Carsanne,  brave  garçon  sans 
fortune,  irrite  le  colonel  de  Chamarand,  son  oncle  à  héritage.  C'est  la 
«  perle  des  belles-mères  »  qui  ramène  à  de  meilleurs  sentiments  le 
vieux  militaire  tyrannique  et  bourru  :  elle  consent  à  l'épouser,  le  récon- 
cilie avec  Dieu  et  avec  les  hommes,  et,  grâce  à  elle,  la  fortune  sacrifiée 
par  Suzanne  lui  est  rendue.  Récit  d'une  allure  vive  et  gaie,  avec  une 
note  religieuse  accentuée. 

3.  —  Les  Mariages  de  Toinon  :  roman  qui  appartient  comme  les 
volumes  qui  précèdent,  à  la  série  intitulée  :  Bibliothèque  de  ma  fille  ; 
mais  Toinon  Gautrey  est  à  la  fois  moins  attachante  que  Suzanne  d'Ou- 
trelles et  moins  élevée  de  sentiments  que  la  Gertrude  du  Mariage  civil. 
C'est  une  enfant  gâtée,  capricieuse  et  coquette,  avec  peu  de  cervelle  et 
peu  de  cœur.  Par  désœuvrement,  elle  enlève  à  sa  sœur  son  fiancé, 
Jacques  Fresnel,  qu'elle  abandonne  ensuite  pour  épouser  Henri  d'En- 
traimes.  Le  style  de  l'ouvrage  est  coulant,  l'esprit  en  est  honnèle, 
sans  grande  envolée.  Signalons  toutefois  la  figure  peu  banale  du  méde- 
cin des  pauvres,  le  docteur  Fresnel,  qui,  dans  le  quartier  exentrique 
où  habite  sa  clientèle,  exerce  sou  art  comme  un  véritable  sacerdoce. 

4.  —  La  «  faute  >  de  Claude  de  Gadagoe  n'est  pas  sans  excuse  :  son 
amour  passionné  pour  sa  nièce  Mireille  la  pousse  à  détruire  le  tes- 
tament par  lequel  l'unique  parente  de  l'enfant  malade  et  pauvre  la 
deshérite  en  faveur  d'un  cousiu  éloigné,  possesseur  d'une  grosse  for- 
tune. Claude  a  des  raisons  de  croire  que  la  vieille  dame,  regrettant  son 
testament,  se  préparait  à  le  modifier  quand  la  mort  l'a  frappée,  et  la 
découverte  d'un  nouveau  testament,  qui  fait  de  Mireille  l'unique  héri- 
tière de  sa  tante,  prouve  que  notre  héroïne  avait  interprété  exactement 
les  intentions  de  la  morte  ;  mais  sa  faute  n'en  est  pas  moins  réelle  et  lui 
pèse  comme  un  remords.  Mireille  meurt  et  Claude,  à  qui  revient  sa 
fortune,  ne  retrouve  la  paix,  ni  par  l'aveu  de  sa  faute,  ni  par  l'offre 
qu'elle  fait  d'abandonner  son  héritage  à  celui  qu'elle  a  cru  frustrer. 
Elle  ne  recouvre  le  calme  et  la  sérénité  qu'en  abdiquant  son  orgueil 
et  en  remettant  humblement  son  avenir  entre  les  mains  d'un  homme 
capable  de  la  rendre  plus  heureuse  et  meilleure.  Une  Faute  est  un  livre 
quelque  peu  triste,  bien  pensé,  bien  écrit,  avec  les  jolies  descriptions 
de  la  nature  et  les  délicates  peintures  de  l'âme  dans  lesquelles  excelle 
M'""  Maryan. 

B.  —  Nos  lecteurs  connaissent  les  ouvrages  de  M.  Ghampol  ;  l'intérêt 
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du  récit,  la  correction  et  l'élégance  du  style,  les  sentiments  élevés  qui 
les  caractérisent  se  retrouvent  dans  l'Idéal  de  Voncle  Caillou.  Le 
thème  du  récit  n'est  pas  nouveau  :  Gérard  Weiman,  fils  unique 
d'un  millionnaire,  découvre  que  la  fortune  paternelle  est  mal  acquise. 
Dès  lors,  il  n'a  plus  qu'un  désir  :  réparer  la  faute  de  son  père  et  effa- 
cer la  tache  qui  souille  son  nom.  Il  marche  vers  ce  but,  malgré 
les  difficultés  et  les  sacrifices,  immole  son  bonheur  et  même  sa  vie  à 
cet  héroïque  idéal.  Tout  autre  est  l'idéal  de  l'oncle  Caillou,  célibataire 
endurci  et  sceptique,  qui  finit  cependant,  l'auteur  nous  le  laisse  devi- 
ner, par  comprendre  vaguement  le  mobile  supérieur  auquel  obéit 
Gérard. 

6.  —  L'Ombre  est  une  certaine  Adrienne,  femme  de  chambre,  toute 
dévouée  à  ses  maîtresses,  et  qui,  par  un  dévouement  mal  entendu, 
tue,  ou  du  moins  hâte  la  mort  d'une  octogénaire,  M""»  Lancry,  dont  la 
disparition  doit  donner  une  fortune  à  sa  belle-fille.  Le  crime  d'A- 
drienne  est  découvert  et  la  fortune  revient  à  Rose,  la  légitime  héri- 
tière, dont  la  générosité  pourvoit  aux  besoins  de  celle  qu'elle  a  sup- 
plantée. Livre  inspiré  par  des  sentiments  irréprochables,  mais  auquel  on 
pourrait  reprocher  quelques  longueurs,  un  style  faible  parfois  et  un 
certain  manque  d'habileté  dans  l'agencement  des  faits. 

7.  —  L'action  du  roman  de  M.  P.  Dupin-Durbec  se  déroule  au  milieu 
d'une  quantité  de  personnages,  dont  un  grand  nombre  sont,  à  tout 
prendre,  peu  intéressants,  et  dont  la  multiplicité  nuit  à  la  clarté  du 
récit.  Gilberte,  la  Filleule  de  Claude,  est  une  noble  et  courageuse 
enfant,  qui,  instituée  son  héritière  par  son  parrain,  remplit  le  délicat 
devoir  de  réparer  une  injustice  criante,  dont  celui-ci  s'est  rendu  cou- 
pable. Sous  le  nom  de  Charles  Gatinais,  il  a  jadis  dépouillé  de  toute  sa 
fortune  Jean  Le  Méhedec,  aux  descendants  duquel  Gilberte  restitue  le 
bien  mal  acquis.  Comme  il  arrive  presque  toujours  dans  les  romans, 
quelquefois  seulement  dans  la  vie  réelle,  elle  trouve  le  bonheur  dans 
l'accomplissement  du  devoir. 

8.  —  Les  sentiments  de  Volonté  de  Roi  sont  irréprochables,  mais  les 
incidents  du  récit  sont  plus  romanesques  que  vraisemblables.  Geno- 
vefa  de  Meryane  est  demoiselle  de  compagnie  de  la  comtesse  hon- 
groise Gisèle  Zaporaczy  ;  un  mystère  plane  sur  la  naissance  de  la 
jeune  Française  :  elle  sait  que  sa  mère,  belle  et  noble  créature,  était 
une  enfant  trouvée;  il  ne  lui  reste  d'elle  qu'un  mystérieux  papier  chiffré, 
dont  nul  ne  peut  comprendre  le  sens.  C'est  en  Hongrie  que  Genovefa 
trouve  le  secret  de  sa  destinée  ;  elle  y  découvre  que  sa  mère  n'était 
autre  que  la  princesse  Irène  Zaporaczy,  pleurée  comme  morte  par  ses 
parents,  mais  qui,  en  réalité,  a  été  volée  par  les  tziganes  et  amenée 
par  eux  à  Paris.  L'auteur  du  crime,  Casimir,  se  voyant  découvert, 
tente  d'assassiner  Genovefa,  qui  doit  sa  vie  à  la  volonté  du  roi  des 

Juin  1902.  T.  XGIV.  32. 


—  498  — 

tziganes  :  de  là  le  titre  du  volume.  Elle  retrouve  presque  au  même 
moment,  un  grand-père  dans  le  prince  Etienne  Zaporaczy  et  un  mari 
dans  le  comte  Roger  d'Argency,  jeune  secrétaire  d'ambassade,  dont 
les  recherches  ont  largement  contribué  à  éclaircir  le  mystère  qui  a  si 
longtemps  troublé  sa  vie. 

9.  —  Le  Sceptre  d'oi\  du  même  auteur,  est  un  merveilleux  bijou, 
véritable  objet  d'art,  qui  symbolise  la  richesse  et  l'influence  sociale  de 
la  millionnaire  américaine  Diana  Stewart.  Malgré  ses  qualités  natu- 
relles, Diana,  enfant  gâtée  par  la  vie,  n'acquiert  sa  valeur  morale 
qu'après  avoir  souffert  ;  alors  seulement  elle  est  digne  de  devenir 
la  femme  de  Jousselin  de  Coalleven.  Plus  intéressante  que  Diana 
est  Sybille  de  Kersaguel,  dont  de  lourds  soucis  ont  assombri  la  jeu- 
nesse, fille  vaillante  qui  trouve  dans  le  sacrifice  une  paix  sereine, 
forme  atténuée,  mais  plus  solide  peut-être,  du  bonheur.  Il  y  a  quelque 
invraisemblance  dans  la  façon  dont  Diana  perd  une  fortune  en  même 
temps  que  Sybille  en  gagne  une  autre  ;  mais  les  fortunes  améri- 
caines ont  de  ces  surprises  ;  le  style  facile  du  volume,  et  surtout 
ses  idées  saines,  justes  et  élevées,  méritent  des  éloges. 

iO.  —  Les  Sœurs  Haudriot  sont  victimes  de  la  vengeance  d'une 
mystérieuse  «  Madame  »,  fée  malfaisante  qui,  pour  satisfaire  une 
haine  de  famille,  enlève  Délice  et  Phlipote  à  leur  famille  et  les  pour- 
suit pendant  de  longues  années  de  ses  manœuvres  hostiles.  L'instru- 
ment dont  se  sert  «  Madame  »  pour  persécuter  ses  victimes  est  une 
certaine  Ravaude,  dont  le  personnage  ne  manque  pas  d'originalité. 
Après  de  nombreuses  péripéties,  un  peu  enchevêtrées  et  confuses,  les 
sœurs  Haudriot  échappent  à  la  haine  de  leur  ennemie  par  d'heureux 
mariages.  L'auteur  possède  une  vive  imagination  et  un  véritable 
instinct  dramatique  ;  il  lui  manquerait  peut-être  un  peu  de  clarté  dans 
la  marche  du  récit  et  de  vraisemblance  dans  les  épisodes, 

M.  —  Les  mômes  qualités  se  retrouvent  dans  le  Mystère  du  Froid 
Pignon,  où  l'intérêt  se  soutient  sans  défaillance  jusqu'à  la  dernière 
page.  Ici  aussi  l'élément  fantasmagorique  qui  se  mêle  au  récit  lui  ôte 
parfois  un  cachet  de  réalité  et  de  vraisemblance.  Cependant  les  des- 
criptions de  la  contrée  sauvage  où  se  passe  le  drame  ont  une  saveur 
originale,  et  le  «  mystère  »,  que  nous  nous  garderons  de  dévoiler,  pique 
vivement  la  curiosité  du  lecteur. 

12.  —  Moins  dramatique  est  la  donnée  de  Grande  Sœur.  Régine 
Branly  partage  sa  vie  entre  son  jeune  frère  Paul,  à  qui  elle  sert  de 
mère,  et  la  direction  d'une  importante  verrerie,  patrimoine  de  sa  famille. 
Le  mariage  de  Paul  avec  Charlotte  Viral,  personne  futile  et  coquette, 
bouleverse  la  vie  de  Régine  qui,  avec  une  grande  abnégation,  s'efface 
devant  sa  belle-sœur.  Quand,  ce  qui  était  à  prévoir,  le  ménage  si  mal 
assorti  se  détraque,  c'est  encore  Régine  qui  persuade  à  son  frère  de 
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reprendre  la  femme  jadis  adorée.  La  fin  du  livre  nous  montre  Paul  par- 
donnant à  Charlotte  repentante  ;  puisse  sa  contrition  être  durable, 
mais,  quoique  contrite  et  humiliée,  Charlotte  n'est  guère  sympathique. 
Cetle  courte  analyse  suffit  pour  montrer  l'esprit  honnête  et  chrétien 
d'une  histoire  agréablement  racontée,  dont  l'héroïne  est  un  modèle  de 
dévouement  généreux. 

13.  —  L'  «  abîme  »  où  Pierre  Villiers  du  Châlel,  peintre  célèbre,  est 
bien  près  d'engloutir  son  bonheur,  est  ouvert  sous  ses  pas,  par  une 
main  de  femme  :  l'artiste  se  laisse  tromper  par  la  comtesse  d'Arvor, 
aventurière  de  haute  marque  :  elle  lui  enlève  sa  fortune,  qu'il  lui 
abandonne  du  reste  avec  une  naïveté  incroyable.  Mais,  à  mesure  que 
les  horizons  mondains  se  ferment  devant  le  peintre  déçu  et  délaissé, 
son  âme,  jadis  indifférente,  s'ouvre  aux  influences  surnaturelles  et  son 
malheur  apparent  est  pour  lui  le  début  d'une  vie  nouvelle  et  meilleure. 
Les  vues  pleines  de  noblesse  de  Au-dessus  de  Z'aôl'me  gagneraient  à  être 
exprimées  dans  un  langage  plus  simple  :  on  y  regrette  souvent  cer- 
taines expressions  recherchées  et  pompeuses. 

14.  —  C'est  un  garçon  manqué  qu'Yvonne  de  Kainlis,  Bretonne, 
orpheline,  tête  indomptée  et  cœur  d'or.  Habituée  à  une  vie  très  libre 
au  milieu  de  ses  landes,  elle  étouffe  daus  l'intérieur  des  Fralon,  dont 
la  tutelle  étroite,  sèche  et  tyrannique,  l'exaspère.  Heureusement  pour 
l'indisciplinée,  elle  trouve  sur  sa  route,  dans  Ghristiane  de  Roslan,  une 
influence  des  plus  heureuses  pour  Son  cœur  et  sa  têle,  et  l'Yvonne  assa- 
gie par  la  vie,  qui  finit  par  épouser  Réginald  du  Roslan,  n'a  gardé  de 
l'Yvonne  d'autrefois  que  ses  généreuses  qualités. 

15.  —  Voici  un  roman  assez  mélancolique  :  la  pauvre  jeune  veuve 
Paule  Régnier  se  débat  contre  les  odieuses  manœuvres  de  deux //ommes 
de  ])roie,  les  frères  Largnac,  usuriers  impitoyables  qui  ont  juré  de  lui 
enlever  une  fortune.  Paule  est  une  personnalité  sympathique  :  douce  et 
vaillante,  elle  mérite  de  trouver  en  Maurice  Faugères  un  époux  digue 
d'elle,  qui  lui  apporte  la  paix  et  le  bonheur,  sinon  la  richesse.  Les 
sentiments  de  l'auteur  sont  inspirés  par  une  pensée  religieuse  sincère  ; 
mais  son  style  manque  souvent  de  vigueur. 

16.  —  Les  Étapes  de  Simone  Andral  sont  pénibles.  Orpheline  et 
pauvre,  elle  essuie,  dans  sa  lutte  pour  la  vie,  de  nombreux  déboires, 
qu'elle  supporte  avec  une  résignation  toute  chrétienne.  Sa  dernière 
étape,  très  dure  au  début,  lui  apporte,  en  fin  de  compte,  le  bonheur 
qu'elle  n'a  guère  connu  dans  sa  carrière  douloureuse.  Signalons  l'es- 
prit délicat,  les  jolies  descriptions  et  les  sentiments  élevés  qui  carac- 
térisent ce  volume  :  en  particulier  un  charmant  tableau  de  la  maison 
hospitalière  de  M"«  Aune  Driaul,  oasis  de  paix  largement  ouvert  aux 
déshérités. 

17.  —  La  Marquise  Sabine,  épousée  pour  sa  grosse  dot  par  le   mar- 
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quis  de  Barsannes,  gentilhomme  ruiné,  n'est  guère  heureuse  dans  le 
château  féodal  où  règne  sa  helle-mère,  femme  dure  et  orgueilleuse. 
Malgré  sa  belle  humeur  et  sa  philosophie  souriante,  la  petite  mar- 
quise finit  par  se  révolter  contre  la  tyrannie  qui  l'oppresse.  I/inlerven- 
tion  bienfaisante  de  M.  et  M'"^  de  Savigné,  vieux  ménage  sans  enfants, 
s'exerce  alors  au  profit  de  la  marquise  Sabine  :  son  mari  renonce  à  sa 
vie  désœuvrée  pour  s'occuper  du  bien-être  moral  et  matériel  des 
paysans  qui  l'entourent  et  mérite  ainsi  le  pardon  de  sa  jeune  femme. 
Livre  agréablement  écrit,  mais  où  il  y  a,  noas  semble-t-il,  quelques 
exagérations  et  des  invraisemblances. 

18.  —  Falher  Anthony  nous  transporte  hors  de  France,  au  fond  du 
comté  de  Galway,  une  des  régions  les  plus  sauvages  de  l'Irlande,  où 
un  jeune  médecin  anglais,  Charles  Sutherland,  se  trouve  mêlé  à  un 
drame  mystérieux.  Un  châtelain  du  pays  a  été  assassiné  et  le  fiancé 
d'Helen,  fille  de  la  victime,  est  accusé  du  crime.  Convaincue  de  l'in- 
nocence de  Michel  Crerean,  Helen  remue  ciel  et  terre  pour  le  sauver  ; 
Sutherland  la  seconde  de  son  mieux,  mais  tous  deux  sont  déroutés 
par  l'attitude  passive  et  embarrassée  de  «  Father  Anthony  »,  l'unique 
frère  de  l'accusé.  Le  mystère  est  dévoilé  au  lit  de  mort  de  Rory 
Bournes,  paysan  ivrogne  et  brutal,  qui  déclare  être  l'assassin  ;  pour 
empêcher  «  Father  Anthony  »  de  défendre  son  frère,  il  lui  a  avoué 
son  crime  sous  le  sceau  de  la  confession.  Dès  lors,  l'attitude  du 
jeune  prêtre  s'explique,  et  Michel,  remis  en  liberté,  épouse  Helen. 
Le  thème  du  secret  sacramentel,  observé  au  prix  de  cruelles  tortures 
morales  n'est  pas  neuf,  mais  il  est  toujours  dramatique.  La  figure  de 
«  Father  Anthony  »  est  sympathique,  les  autres  personnages  ont  une 
couleur  locale  qui  révèle  une  véritable  connaissance  des  populations 
rurales  de  l'Irlande. 

19.  —  Avec  les  Deux  Robes  nous  touchons  à  la  question  brûlante  du 
féminisme.  Entre  la  toge  d'avocat  et  la  robe  blanche  de  mariée,  Renée 
Desmer  choisit  la  première.  Brisant  avec  les  vieux  préjugés,  elle  finit 
par  conquérir,  à  force  de  travail,  la  carrière  qu'elle  ambitionne,  et 
comme  avocate,  remporte  quelques  succès.  Cependant  sous  la  toge 
bat  un  cœur  de  femme,  à  qui  manquent  les  affections  familiales 
imprudemment  dédaignées.  Une  longue  et  dure  épreuve  achève  d'éclai- 
rer Renée  sur  sa  véritable  destinée,  et  elle  consent  à  revêtir  la  robe  blan- 
che des  épousées,  laissant  dans  le  vestiaire  du  Palais,  oubliée  et  lamen- 
table, la  toge  qui  a  symbolisé  ses  ambitions  évanouies.  Nous  pouvons 
louer  les  idées  salues  et  l'esprit  religieux  d'un  volume  où  sont  com- 
battues, non  pas  les  idées  qui  tendent  à  développer  l'être  moral  de  la 
femme,  mais  celles  qui  ont  pour  but  de  l'arracher  à  ses  devoirs  essen- 
tiels et  à  sa  vraie  mission. 

20.  —  La  Ganipole  est  le  nom  donné  par  les  paysans  de  certaines 
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régions  d'Auvergne  à  une  mystérieuse  apparition  qui,  selon  eux,  hante 
les  cliemins  solitaires.  Parfois  l'apparition  est  personnifiée  par  un  si- 
nistre bandit  qui  exploite  les  superstitieuses  terreurs  des  populations. 
Tel  est  le  cas  de  José  Martinez,  dont  les  menées  perfides  sont  heureu- 
sement déjouées  par  Antoine  Bouyer;  ce  brave  garçon,  après  mille 
épreuves,  triomphe  de  son  adversaire  et  devient  l'heureux  époux  de  la 
naïve  paysanne  Gothon.  Les  aventures  d'Antoine  et  de  son  mauvais 
génie  Martinez  sont  racontées  avec  entrain. 

21.  —  Les  événements  contemporains  inspirent  naturellement  les 
romanciers:  le  semestre  dernier  nous  a  apporté  plusieurs  nouvelles 
ayant  pour  sujet  la  guerre  sud-africaine  ;  voici  maintenant  un  récit 
fondé  sur  les  événements  de  Chine.  M.  et  M"»*  Gazalier  et  leurs  enfants 
tombent  Aux  mains  des  Boxers  ;  les  personnages  sont  imaginaires, 
mais  les  faits  sont  vraisemblables,  sinon  authentiques,  et  donneront 
aux  jeunes  lecteurs  une  idée  juste  d'une  période  dramatique  de  l'his- 
toire contemporaine. 

22.  —  Encore  un  livre  né  des  circonstances  actuelles.  Intitulé  :  Un 
volontaire  français  au  Transvaal,  il  est  animé  de  sentiments  religieux 
et  moraux  parfaits  ;  mais  l'auteur,  ardent  admirateur  des  Boërs  et 
adversaire  non  moins  ardent  de  l'Angleterre,  est  peut-être  trop  aveuglé 
par  ses  enthousiasmes  et  ses  haines  pour  se  montrer  toujours  juste 
dans  ses  jugements. 

23.  —  La  Fortune  de  M.  Maufroy  est  le  prix  d'un  crime  resté  caché, 
mais  non  impuni.  Si  la  justice  humaine  n'atteintpas  le  coupable,  ceux 
qui  le  touchent  de  plus  près  succombent,  victimes  du  fatal  secret.  Enfin, 
la  petite-fille  du  meurtrier,  qui  a  découvert  à  son  tour  l'origine  mau- 
dite de  la  fortune  paternelle,  restitue  le  bien  mal  acquis  et  acquitte 
ainsi  la  dette  qui  a  pesé  si  lourdement  sur  les  siens.  Ce  volume  est 
inspiré  par  d'excellents  sentiments,  mais  le  style  manque  de  fermeté 
et  les  faits  ne  sont  pas  enchaînés  avec  assez  d'art. 

24.  —  La  donnée  du  Pardon  de  Colette  se  rapproche  par  quelques 
points  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler,  mais  l'allure  en  est 
plus  simple  et  les  sentiments  en  sont  également  irréprochables. 
Colette  est  une  charmante  créature  et  le  pardon  qu'elle  accorde  à 
M^^^  Ristel  est  un  acte  admirable,  dont  elle  ne  semble  pas  —  et  c'est  là 
son  grand  charme  —  soupçonner  le  haut  mérite. 

25.  —  Au  seuil  de  l'au-delà  n'est  peut-être  pas  un  livre  à  mettre 
entre  les  mains  de  jeunes  lecîrices  à  l'imagination  vive  et  au  jugement 
peu  formé.  Non  pas  qu'on  n'y  trouve  un  sentiment  religieux  très 
profond  et  qu'au  point  de  vue  moral,  il  soit  irréprochable,  mais  l'auteur 
touche  à  des  phénomènes  étranges  dont,  pour  notre  part,  nous  regar- 
dons l'existence  comme  certaine  et  l'étude  comme  profondément  inté- 
ressante. Qu'il  y  ait  des  cas  certains  de  seconde  vue,  cela  est  indiscu- 
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table  et  il  est  évident  que,  dans  cet  ordre  d'idées,  nous  avons  devant 
nous  tout  un  domaine  inexploré,  où  se  meuvent  peut-être  moins  des 
forces  surnaturelles  que  des  forces  naturelles  encore  inconnues.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'auteur  est  un  chrétien  sincère  et  soumis,  prêt  à  s'incliner 
en  tout  devant  les  décisions  de  l'Église.  Plus  extraordinaires,  à 
notre  avis,  que  les  visions  d'Olivier  Le  Garrec,  et  certainement  moins 
intéressants,  sont  les  projets  philanthropiques  de  sa  pupille  ;  on  trouve 
dans  cette  seconde  partie  du  volume  une  certaine  incohérence  cl  des 
invraisemblances  nombreuses. 

26.  —  La  Uancune  du  maître  de  forges  Bernard  contre  la  famille  de 
la  Roche-Garayon  date  d'une  époque  déjà  éloignée,  alors  qu'un  la 
Roche-Carayon  a,  par  ses  manœuvres  déloyales,  enlevé  à  Bernard  sa 
fiancée  Aimée  de  Vaudeuil.  Après  de  longues  résistances,  Bernard 
finit  par  pardonner  et  il  autorise  son  fils  adoptif,  le  capitaine  du 
Rosel,  à  épouser  Fabienne  de  la  Roche-Garayon,  fille  de  sa  fiancée 
d'autrefois.  L'idée  du  livre  est  excellente,  car  elle  repose  sur  le  prin- 
cipe essentiellement  chrétien  du  pardon  des  injures. 

27.  —  G'est  également  une  pensée  morale  qui  a  inspiré  le  volume 
intitulé  :  Pour  être  riche.  La  cupidité  et  l'égoïsme  y  sont  énergiquement 
flétris,  mais  le  plan  du  livre  pèche  sous  le  rapport  de  la  clarté  et  le 
style  n'est  pas  assez  concis. 

28.  —  La  même  critique  s'adresse  à  Luttes  cTâmes,  qui  nous  présente 
trois  types  d'hommes  appartenant  à  la  classe  des  travailleurs.  Bernard 
Deboyne  est  le  type  du  chrétien  ferme  et  intègre  ;  Nicaise  Lanconnais, 
de  l'homme  tendre  et  faible  ;  Maurice  Verlacque,  du  littérateur  vani- 
teux, qui,  par  besoin  d'argent,  écrit  de  mauvais  ouvrages.  Les 
sentiments  exprimés  par  l'auteur  sont  bons,  mais  sou  récit  manque  de 
relief,  de  coloris,  et  l'inlérôt  qu'il  présente  ne  paraît  assez  vif  pour 
retenir  l'attention. 

29.  —  Plus  de  luttes  morales  dans  les  Elrangleurs  du  Bengale,  mais 
des  aventures  terrifiantes,  où  les  fakirs  des  Indes,  les  Yankees,  les 
Anglais,  les  tigres  et  les  serpents  jouent  un  rôle  considérable,  sinon 
vraisemblable.  On  remarque  aussi,  dans  tout  ce  qui  regarde  les  usages, 
les  noms  et  les  titres  anglais,  des  incorrections  qu'il  serait  facile  de 
rectifier. 

30.  —  Droit  au  pôle  sud  est  un  récit  aussi  fantastique  que  le  précé- 
dent, mais  mieux  présenté.  La  première  partie  est  intitulée  :  L'Idée  de 
l'ingénieur  Simpson  Gerletl.  Cette  a  idée  »  est  de  découvrir  un  conti- 
nent habitable,  lequel,  d'après  les  calculs  de  l'ingénieur,  serait  situé 
près  du  pôle  sud.  Pour  le  seconder  dans  son  entreprise,  il  choisit  un 
certain  nombre  d'hommes  déterminés,  dont  un  Français,  qui  devient 
le  principal  confident  de  ses  audacieux  projets.  La  fin  du  premier 
tome  nous  montre  les  explorateurs    abordant  dans  une  lie  déserte, 
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d'où  ils  parteDt  pour  la  seconde  partie  de  leur  fantastique  expédition. 
Le  second  volume  :  Un  Tunnel  sous  l'Atlantique,  nous  raconte  le 
V03'age  de  l'Hélix,  appareil  inventé  par  l'ingénieur  et  grâce  auquel, 
après  mille  péripéties,  il  atteint,  en  passant  sous  l'Atlantique,  les 
solitudes  glacées  du  pôle  sud.  Il  constate,  en  y  arrivant,  que  ces  déserts 
de  glace  sont  inhabitables  et  que  le  continent  qu'il  avait  espéré  colo- 
niser n'existe  que  dans  ses  rêves.  Inutile  de  dire  que  cet  ouvrage  est 
inspiré  par  les  voyages  merveilleux  d'un  auteur  bien  connu  ;  il  aura, 
croyons-nous,  un  succès  approchant,  sinon  égal,  auprès  des  jeunes 
lecteurs,  qui  ne  s'arrêteront  pas  pour  critiquer  ce  qu'il  y  a  d'impossible 
dans  un  récit  dont  ils  ne  verront  que  le  côté  aventureux. 

31.  —  La  Fleur  d'orage,  c'est  Cécile  de  Chambrant,  victime  d'un 
accident  de  chemin  de  fer,  pendant  qu'elle  voyage  avec  sa  mère.  M™* 
de  Chambrant  succombe  et  l'enfant,  trop  petite  pour  dire  son  nom, 
sans  papiers,  sans  marque  qui  puisse  établir  son  identité,  est  recueillie 
et  élevée  par  le  D""  Dombres  et  sa  sœur  Anne.  Cécile  grandit  dans  le 
milieu  modeste  d'un  tranquille  coin  de  province  jusqu'à  ce  que  des 
circonstances  providentielles  lui  font  retrouver  son  père,  le  colonel  de 
Chambrant.  Une  vie  plus  mouvementée  et  plus  brillante  s'ouvre  alors 
devant  elle,  mais  son  cœur  reste  fidèle  aux  amis  de  son  enfance,  et 
quand  arrive  pour  elle  l'heure  du  mariage,  elle  préfère  à  des  partis 
plus  brillants,  Maurice  Vautrin,  jeune  ingénieur,  dont  la  famille,  liée 
avec  le  D""  Dombres,  l'a  accueillie  quand  elle  n'était  qu'une  a  fleur 
d'orage.  »  Roman  agréablement  écrit,  comme  tous  ceux  de  M"^»  Ghé- 
rou  de  la  Bruyère.  Le  sentiment  religieux  y  est  accentué  et  on  peut  le 
recommander  eu  toute  sûreté  aux  jeunes  lecteurs. 

32.  —  C'est  aussi  une  enfant  abandonnée  que  la  Stéphanie  qui  est 
recueillie  par  M'^^  Claire,  la  charitable  propriétaire  de  la  Maison  du 
chat  qui  pêche,  et,  comme  l'héroïne  du  volume  précédent,  elle  retrouve 
sa  famille  après  avoir  reçu  chez  sa  mère  adoptive  une  éducation  reli- 
gieuse et  les  soins  les  plus  tendres. 

33.  — Au  coin  du  feu  est  un  recueil  de  traits  édifiants,  parmi  lesquels 
nous  préférons  l'histoire  d'un  curé  breton,  sauvé  des  noyades  de  Nan- 
tes, et  mort  de  joie  au  seuil  de  son  église  rendue  au  culte. 

34.  —  L'Epopée  de  l'Église.  La  Lumière  du  Verbe.  Ce  volume  fait  par- 
tie d'une  série  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  aux  lec- 
teurs du  Polybiblion.  Le  récit  évangélique  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
N.-S.  J.-C.  forme  la  base  du  livre  ;  M.  Charles  Vincent  y  a  ajouté  des 
incidents  vraisemblables,  sinon  vrais,  qui,  présentés  sous  une  forme 
dramatique,  sont  de  nature  à  captiver  les  jeunes  lecteurs  qu'effrayerait 
peut-être  l'austère  simplicitéde  l'Évangile.  A  ce  point  de  vue,  le  volume 
aura  sans  doute  une  influence  d'autant  meilleure  que  l'auteur  a  eu 
soin  de  respecter  l'esprit  et  la  donnée  générale  des  Livres  saints..' 
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35.  —  Comme  Fabiola  et  plus  récemment  Quo  vadis  ?  l'ouvrage  de 
M.  A.  de  Waal  :  A  travers  les  catacombes  s'inspire  des  scènes  héroïques 
de  l'Église  naissante  ;  mais,  à  la  différence  du  chef-d'œuvre  de 
Sienkiewicz,  il  peut  être  mis  dans  toutes  les  mains.  Il  initiera  la  jeu- 
nesse non  seulement  aux  combats  et  aux  victoires  des  premiers  chré- 
tiens, mais  il  leur  donnera,  sous  une  forme  accessible  à  tous,  des 
notions  claires  et  exactes  de  l'archéologie  des  catacombes,  que  l'auteur 
connaît  à  fond.  Rien  de  plus  attachant  à  étudier  que  les  coutumes  de 
ces  chrétiens,  nos  ancêtres  dans  la  foi,  dont  les  inscriptions  simples  et 
sublimes,  découvertes  par  M.  de  Rossi,  citées  et  expliquées  par  M.  de 
"Waal,  font  revivre  à  nos  yeux  les  temps  lointains  de  la  primitive 
Église. 

36.—  Quill  est  le  pseudonyme  d'une  femme  du  monde  qui,  dans 
un  très  joli  volume  intitulé  :  Du,  fond  de  l'Ecritoire.  Voyage  d'une 
'plume  au  pays  de  fantaisie^  nous  raconte  la  légende  bien  connue  de  la 
fée  Mellusyne.  Mellusyne,  ayant  épousé  un  seigneur  de  Lusignan, 
devient  une  châtelaine  bienfaisante  et  puissante,  respectée  et  aimée, 
jusqu'au  jour  où  son  époux,  manquant  à  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée 
de  respecter  son  secret,  l'oblige  à  le  quitter  pour  redevenir  une  fée  à  la 
queue  de  serpent.  Signalons  le  fantaisiste  prologue  qui  précède  la 
légende  :  nous  y  assistons  au  départ  de  «  Quill  »  pour  le  pays  des  rêves  ; 
dans  l'épilogue  nous  la  voyons  revenir  à  la  réalité  représentée  par  la 
Tour  Eiffel  et  les  Champs-Elysées.  Les  nombreuses  illustrations  du 
volume  sont  charmantes  et  inspirées  par  un  véritable  sens  artistique. 

37.  —VAme  d'élite  est  une  jeune  fille  qui,  après  s'être  dévouée  à  sa 
bienfaitrice,  se  fait  sœur  de  charité.  Récit  édifiant,  sans  grand  intérêt 
ni  mérite  littéraire. 

38,  39,  40.  —  Pauvres  Petits,  le  Sacrifice  de  Madeleine  et  Une  Bonne 
Idée  forment  une  collection  d'historiettes  destinées  aux  petits  enfants 
de  six  à  sept  ans,  lesquelles  historiettes  sont  bien  pensées  et  simple- 
ment contées. 

41.  —  Récits  courts,  simples,  d'un  esprit  excellent,  qu'on  peut  donner 
avec  profit  dans  les  patronages  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  :  telles 
nous  apparaissent  les  Figures  d'à  présent,  de  M.  Stéphen  Lefranc. 

Brochures  théâtrales.  — 1.  —  Un  Dîner  tragique  est  une  comédie 
en  deux  actes,  avec  six  rôles. 

2.  —  La  GraruVMère  de  quinze  ans,  avec  neuf  personnages,  comédie  en 
deux  actes,  n'a  que  des  rôles  féminins  et  convient,  ainsi  que  Un  Dîner 
tragique,  à  des  pensionnats  de  jeunes  filles. 

3.  —  Un  Docteur  de  treize  ans,  opéra  bouffe  en  trois  actes  et  quatorze 
personnages,  ne  contient,  au  contraire,  que  des  rôles  masculins. 

4.  —  D'une  plus  haute  envolée  est  le  drame  intitulé  :  Les  Chrétiens 
aux  lions  !  avec  quatre  personnages  principaux  et  de  nombreux  per- 
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sonnages  secondaires.  Pièce  destinée  aux  œuvres  de  jeunes  filles  et 
rappelant,  comme  l'indique  son  titre,  les  scènes  sublimes  des  premiers 
siècles  de  l'Église.  Comtesse  R.  de  Gourson. 


THEOLOGIE 

Die  Altcltristliclte  liitteratui*  uud  iltre  Erf orscliung  von 
19941-1.900.  Erste  Abteilung.  Die  vornikànische  Lilleratur^  Von  Albert 
Ehrhard.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1900,  in-8  de  viii-644  p.  —  Prix  : 

.     18  fr.  75. 

Ce  beau  volume  se  présente  comme  un  supplément  aux  Strassbur- 
ger  Theologisehe  Studien  publiées  sous  la  direction  de  MM.  A.  Ehrbard, 
maintenant  professeur  à  l'Université  de  Vienne,  et  E.  Mûller,  profes- 
seur au  grand  séminaire  de  Strasbourg.  Il  fait  suite  aux  fascicules  IV 
et  V  du  premier  volume  des  Studien,  où  Ehrhard  offrait  une  vue  d'en- 
semble des  études  d'ancienne  littérature  chrétienne  et  rendait  compte 
des  travaux  qui  avaient  paru  sur  ce  sujet  de  1880  à  1884.  Le  présent 
volume  est  beaucoup  plus  considérable  :  il  s'étend  aux  travaux  publiés 
de  1884  à  1900.  Il  ne  s'occupe  que  de  la  littérature  anténicéenne  ;  un 
second  volume  est  annoncé  sur  la  littérature  postnicéenne. 

L'auteur  avoue  que  ce  travail  lui  a  beaucoup  coûté.  On  peut  s'en 
faire  une  idée  si  l'on  songe  que  les  notes  au  bas  des  pages  sont  au 
nombre  de  2710  et  qu'elles  représentent  presque  autant  de  volumes  ou 
écrits  divers  dont  il  a  fallu  prendre  connaissance  pour  nous  dire  ce 
qu'ils  nous  apportent  sur  ces  questions  si  difficiles  et  si  complexes. 
«  Ce  n'est  pas,  ajoute  le  vaillant  travailleur,  que  cette  masse  de  maté- 
riaux me  fit  peur:  il  y  avait  là  tant  à  apprendre  I  Mais  le  dur  était 
d'aller  à  la  hâte  d'un  écrit  à  l'autre,  d'une  étude  à  l'autre,  alors  que 
tant  de  questions  particulières  m'invitaient  à  les  regarder  de  plus  près 
et  me  promettaient,  si  je  m'y  arrêtais  plus  longtemps,  une  plus  grande 
satisfaction  d'esprit  et  un  profit  plus  durable.  »  (Préface,  vii-viii). 
Remercions  le  savant  auteur  d'avoir,  pour  une  fois,  mis  au  second 
plan  ses  préoccupations  de  recherche  personnelle,  pour  nous  donner, 
dans  ce  tableau  d'ensemble,  avec  l'indication  et  la  critique  des  travaux 
publiés  dans  le  cours  de  ces  dix-sept  ans,  une  idée  du  mouvement 
scientifique  dans  ce  domaine,  des  découvertes  nouvelles,  des  pro- 
grès acomplis,  de  l'état  présent  des  questions.  Qui  ne  sait  combien 
il  est  difficile  de  posséder  la  littérature  de  son  sujet  et  de  s'orienter  au 
milieu  des  matériaux  qui  s'accumulent  ?  M.  Ehrhard  est  le  meilleur  V^ 
des  guides,  et  même  à  ceux  qui  sont  familiers  avec  le  Theologlscher 
Jahresbericht,  il  peut  rendre  des  services  inappréciables. 

Pareil  travail  ne  s'analyse  pas.  Je  veux  pourtant  donner  une  idée  de 
ce  qu'on  y  trouvera. 

L'Introduction  (p.  1-34),  est  une  revue  générale  des   travaux  et  des 
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questions  d'ensemble  depuis  1894,  époque  où  s'arrêtait  la  première 
revue  générale  d'Ehrbard,  jusqu'à  1900.  Elle  nous  dit  en  neuf 
numéros  ce  qui  a  été  lait  pour  les  éludes  patristiques  (manuscrits, 
textes  conservés  dans  d'autres  auteurs,  éditions  découvertes  , 
travaux  généraux,  travaux  particuliers,  histoire  de  la  philosophie, 
histoire  du  dogme,  état  présent  des  recherches  et  organisation 
du  travail,  progrès  en  vue).  Le  corps  du  volume  (p.  35-592),  pré- 
sente, en  dix  chapitres,  qui  embrassent  toute  l'histoire  de  la  littérature 
chrétienne  jusqu'au  concile  de  Nicée,  la  revue  des  travaux,  le  mou- 
vement des  recherches  «  le  conflit  des  opinions,  le  progrès  de  la 
science  enfin,  pour  chacune  des  questions  qui  se  posent  au 
chercheur.  »  La  conclusion  (p.  592  635) ,  qui  n'est  pas  moins  d'un  pen- 
seur que  d'un  érudit,  nous  dit  les  diverses  phases  du  développement 
de  la  littérature  anténicéenne,  en  les  rattachant,  comme  il  convient, 
au  mouvement  historique.  Le  volume  se  termine  par  une  table  des 
noms  propres,  due  à  la  sœur  du  savant  professeur. 

Ces  pages,  hérissées  de  noms  propres,  si  chargées  de  renseignements 
jetés  en  courant,  sont  d'une  lecture  relativement  facile  ;  elles  sont 
môme  iuléressantes,  grâce  d'abord  à  l'intérêt  des  questions,  grâce 
ensuite  au  talent  de  miseen  œuvre,  aux  jugements  si  fermes,  aux  ob- 
servations si  justes  ;  grâce,  plus  encore  peut-être,  à  l'impression  de 
vie  intense  et  de  passion  scientifique  qui  se  dégage  de  chacun  de  ces 
paragraphes.  L'auteur  est  lui-même  sous  cette  impression  ;  il  vit  de 
cette  vie  et  il  a  celle  passion  de  faire  triompher  une  thèse  chère,  que 
sais-je  encore  ?  Ces  savants  sont  des  hommes  ;  et,  à  chaque  instant, 
Ehrhard  est  obligé  de  leur  rappeler  qu'il  faut  laisser  à  la  porte,  quand 
on  veut  faire  de  la  science,  ses  passions  et  ses  préjugés,  et  que  le  pire 
ennemi  de  la  recherche  scientifique,  ce  sont  les  tendances  confession- 
nelles ou  apologétiques. 

On  devine,  d'après  ce  qui  précède,  que  M.  Ehrhard,  rejette  sans  le 
moindre  scrupule  d'antiques  et  vénérables  opinions,  dès  quelles  ne 
lui  paraissent  pas  fondées.  Il  a  confiance  eu  la  science.  Mais  il  n'ac- 
cepte pas  les  yeux  fermés  tout  le  travail  de  la  critique.  Plus  d'une 
fois  il  met  en  garde  contre  les  hypothèses  en  l'air,  contre  la  manie  de 
disséquer  chaque  auteur  pour  savoir  ce  qui, dans  son  œuvre,  doit 
revenir  à  tel  ou  tel,  comme  si  l'auteur  étudié  eût  été  incapable  d'avoir 
une  idée  à  lui,  contre  ces  recherches  exclusives  du  menu  détail 
(atomisierende  Belrachlungsweise),  qui  rendent  impossible  toute  vue 
d'ensemble.  Sans  cacher  son  admiration  sympathique  pour  Harnack, 
il  n'hésite  pas  à  se  séparer  de  lui  quand  il  se  met  à  faire  dire  aux 
textes  et  aux  choses  ce  qui  répond  â  ses  vues  personnelles  et  à  trans- 
porter dans  le  christianisme  primitif  «  le  postulat  de  son  esprit.  » 
(p.  234-235).  Malheureusement,  ajoute  Ehrhard,  «  Harnackn'est  pas  seul 
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la  victime  d'une  illusion  qui,  avec  un  coup  d'œil  historique  si  clair  et 
si  compréhensif,  est  une  énigme  psychologique.  » 

Espérons  que  le  volume  sur  la  littérature  poslnicéenne  ne  tardera 
pas  à  paraître,  et  qu'il  ne  fera  pas  moins  d'honneur  â  la  science 
catholique.  J.-V.  Bainvel. 

De  Institutîone  elericorum^  libri  très,  auctore  Rabano  Mauro. 
Texte  revisé,  notes  critiques  et,  Introduction  parle  D'  Aloisius  Knœpfler. 
Munich,  Lentner,  1901,  iu-12  de  xxix-300  p. 

Raban  nous  apprend  lui-même  quelle  fat  l'occasion  de  cet  ouvrage  : 
il  dut  répondre  —  tantôt  oralement,  tantôt  de  vive  voix  —  aux  nom- 
breuses questions  que  les  religieux  de  son  monastère  de  Fulda  lui 
adressaient  sur  les  différents  objets,  personnes,  devoirs  de  l'état  ecclé- 
siastique —  et  plus  tard,  sur  leur  désir,  il  réunit  ces  diverses  réponses 
en  un  volume.  La  première  partie  traite  des  personnes  ecclésiastiques, 
des  sacrements  de  Baptême,  de  Confirmation  et  d'Eucharistie,  ainsi 
que  de  la  sainte  Messe.  Le  second,  des  heures  canoniales,  de  la  péni- 
tence et  du  jeûne,  de  la  foi  catholique  et  des  différentes  hérésies.  Le 
troisième  est  un  ensemble  de  directions  relatives  aux  études  ecclésias- 
tiques, spécialement  à  celle  de  l'Écriture  sainte. 

La  méthode  de  composition  est  curieuse,  le  plus  souvent  une  pure 
compilation  de  textes  empruntés  à  saint  Augustin,  à  saint  Grégoire, 
à  saint  Isidore,  à  Gassiodore,  au  Vénérable  Bède,  etc.  Raban,  sans  nous 
prévenir  en  aucune  façon,  quitte  un  écrivain  pour  un  autre  —  souvent 
au  beau  milieu  d'une  phrase  —  tronque  les  textes  —  va  dans  un  même 
ouvrage,  des  derniers  chapitres  aux  premiers,  etc..  L'éditeur  a  pris 
soin  de  rechercher  toutes  ces  sources,  de  restituer  à  chacun  son  bien 
et,  au  moyen  de  la  typographie  et  des  notes,  de  faire  ressortir  les 
emprunts  et  les  variantes  de  toutes  sortes. 

Nous  avons  donc  là  une  édition  critique  très  soignée  (l'édition  de 
Migne,  faite  d'après  la  détestable  édition  de  Cologne,  1626,  laisse  beau- 
coup à  désirer).  Enfin,  un  quadruple  Index  :  des  citations  scrip- 
turaires,  des  auteurs,  des  noms  propres,  et  des  matières. 

B.  DE  Garrot. 

lies  Religions  diverses  {Conférences  de  Saint-Roch],  par  les  abbés 
PouLiN  et  LouTiL.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-12  de  xlv- 
315  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Voici  le  quatrième  volume  des  conférences  dialoguées  données  aux 
hommes,  à  l'église  Saint-Roch,  de  Paris,  par  deux  vicaires  de  la 
capitale,  qui  doivent  bien  connaître  leur  milieu  et  les  aspirations  de 
l'esprit  moderne. 

Ils  avaient  entrepris  de  rechercher  quelle  est  la  religion  véritable, 
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concluant  que  la  religion  révélée  seule  peut  être  et  doit  être  la  véritable 
religion.  En  ces  conférences  du  présent  volume,  ils  atteignent  les 
questions  de  fait,  d'histoire  pure.  Il  s'agit  alors  de  savoir,  parmi 
les  formes  différentes  de  l'idée  religieuse  actuellement  existantes, 
quel  est  le  culte  vrai,  la  confession  qui  possède,  à  n'en  pas  douter,  la 
révélation  authentique.  Quantité  de  religions  se  sont  prétendues  di- 
vines. Alors,  nos  conférenciers  parisiens  commencent  par  déblayer  le 
terrain,  ne  reconnaissant  des  chances  sérieuses  d'être  vraies  et  divines, 
par  conséquent,  qu'aux  religions  qui  ont  su,  par  l'importance  de  leur 
doctrine  et  par  le  nombre  de  leurs  adeptes,  s'imposer  à  l'attention  du 
philosophe.  Cinq  religions  seulement  paraissent  jouir  de  ces  caractères 
et  retenir  leur  attention  :  le  paganisme,  le  boudhisme,  le  mahomé- 
tisme,  le  judaïsme,  le  christianisme.  C'est  la  matière  des  cinq  con- 
férences du  volume.  Il  conclut  que  le  christianisme  possède  seul  le 
caractère  d'une  religion  trauscendante  d'abord,  ensuite  d'une  religion 
révélée,  et  fournit  de  nombreux  éléments  d'intérêt.  Cette  sorte  d'his- 
toire des  religions  suppose  de  considérables  lectures  et  la  consultation 
de  savants  spécialisés  :  M.  Poulin  nomme,  avec  une  particulière  re- 
connaissance, M.  Jean  Réville,  professeur  en  Sorbonne  de  l'histoire 
des  religions.  Le  livre  conserve  nécessairement  une  allure  oratoire, 
ce  qui  l'empêche  parfois  d'être  d'une  trame  aussi  vigoureuse  que  celle 
d'un  ouvrage  didactique.  Mais  il  se  laisse  plus  facilement  lire  ;  de 
nombreuses  citations  de  nos  auteurs  et  de  nos  poètes  agrémentent  les 
notes.  Sous  le  rapport  du  résultat  de  ces  conférences,  souvent  remar- 
quables, il  nous  paraît  qu'elles  sont  bien  au-dessus  de  la  culture  ordi- 
naire de  l'auditoire  qui  les  suit  ;  pour  les  spécialistes,  ils  n'y  appren- 
dront que  peu  de  chose.  Il  nous  semble  que  la  prédication  de  l'Évangile 
peut  bien  mieux  éclairer,  toucher  et  convertir  que  ces  dialogues  phi- 
losophiques. N'est-ce  pas  la  raison  du  grand  succès  de  l'orateur  du 
Carême  à  Notre-Dame  ?  Il  fait  reposer  ses  conférences  sur  la  doctrine 
évangélique.  La  chaire,  même  de  nos  grandes  villes,  doit  répandre 
l'instruction  religieuse  élémentaire,  l'Évangile:  ce  qui  est  le  plus 
ignoré,  aujourd'hui,  dans  toutes  les  classes  sociales,  c'est  l'Évangile, 
c'est  le  catéchisme. 

Nous  regrettons  quelques  rudesses  de  langage  que  le  style  de  la 
chaire  proscrit.  Ainsi  (p.  34),  pourquoi  nommer  le  vice  dont  saint 
Paul  défend  le  nom  parmi  les  chrétiens  ?  L.  R. 


JURISPRUDENCE 


Hifltoire  du  développement  du  droit  romain,  par  R.  von 

iHERiNG.  (Euvre  poslliumé  traduite  par  0.  de  Meulenaerh.  Paris,  Ghe- 
valier-Marescq,  19u0,  iu-8  de  vu-lliJ  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  devait  être,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  le  complément 
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de  son  étude  sur  les  Indo- Européens  avant  Vhistoire.  Dans  l'histoire  de  la 
race  indo-européenne,  Ihering  cherchait  des  lumières  pour  Tintelligence 
de  l'ancien  droit  romain.  Dans  le  livre  que  je  signale  aujourd'hui,  l'au- 
teur se  propose  de  faire  connaître  l'histoire  interne  du  droit  romain.  Il 
estime  qu'avant  lui  cette  histoire  n'a  jamais  été  traitée  que  superficielle- 
ment :  jamais  on  ne  s'est  préoccupé  de  découvrir  les  forces  impul- 
sives du  droit.  «  L'avenir  s'étonnera,  à  juste  titre,  qu'à  une  époque  où 
écrivait  Ranke,  Rudorff  ait  pu  composer  un  ouvrage  tel  que  son  his- 
toire du  droit  romain.  C'est  une  simple  nomenclature  de  faits  histori- 
ques. Il  rappelle  un  peu  la  façon  d'établir  un  compte  de  blanchisseuse  : 
chemises,  cols,  mouchoirs,  leges^  senatusconsuUa,  consUluliones  princi- 
pum,  etc.  »  Ce  quia  entravé  les  efforts  de  ceux  qui  se  sont  consacrés  à 
l'histoire  du  droit  romain,  c'est  qu'ils  ne  pouvaient  se  détacher  de  la 
dogmatique  de  ce  droit.  A  la  fois  historien  et  jurisconsulte,  le  roma- 
niste étendait  fatalement  l'histoire  «  sur  le  lit  de  Procuste  delà  dogma- 
tique actuelle.  »  Il  faut  à  tout  prix  dégager  l'histoire  de  ces  considéra- 
tions qui  lui  sont  étrangères  ;  il  faut  l'étudier  pour  elle-même.  Or  quel 
est  le  principe  qui  la  régit  ?  C'est,  d'après  Ihering,  celui  qu'il  appelle 
le  principe  de  ta  causalité  extérieure.  «  Il  s'agit,  dit-il,  de  démontrer 
que  des  impulsions  extérieures  ont  déterminé  chacune  des  évolutions 
du  droit  romain.  »  Dans  la  brillante  Introduction  où  il  expose  ces 
idées,  Ihering  ne  cesse  de  se  montrer  l'adversaire  résolu  de  la  théorie 
dominante  d'après  laquelle  le  droit  romain  s'est  développé  du  dedans 
au  dehors,  suivant  un  ordre  progressif  et  régulier.  C'est  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  survenue  avant  1892,  qu'Ihering  écrivait  ces  pages. 
Depuis  lors,  ses  idées  ont  fait  du  chemin  :  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  la  théorie  contre  laquelle  il  protestait  règne  en  souveraine  sur 
les  esprits.  D'ailleurs,  en  Allemagne  même,  la  mise  en  vigueur  du 
code  civil  qui  remplace  maintenant  l'ancien  droit  commun,  c'est-à- 
dire  le  droit  romain,  contribuera  puissamment  à  détacher  l'histoire  de 
la  dogmatique  juridique.  Reste  à  savoir  quelle  part  il  conviendra  que 
l'histoire,  ainsi  émancipée,  conserve  dans  la  préparation  intellectuelle 
des  jurisconsultes. 

Ihering  n'a  écrit  que  quelques  chapitres  de  son  histoire  du  droit 
romain.  Ces  chapitres  forment  un  livre  intitulé  :  La  Constitution  de  la 
maison  romaine.  On  y  retrouve  les  éminentes  qualités  de  l'auteur,  ses 
vues  suggestives,  ses  généralisations  hardies  et  parfois  systématiques. 
Toute  la  puissance  domestique  est  ramenée  par  Ihering  à  quatre  idées  : 
pouvoir  illimité  du  chef  à  l'intérieur  [manus)  ;  pouvoir  illimité  au  dehors 
(vindicalio  et  justice  privée)  ;  responsabilité  du  chef  de  famille  envers  le 
monde  extérieur  (action  noxale  et  action  de  pauperie)  ;  publicité  de 
tous  les  actes  juridiques  concernant  la  familia  (qui  consiste  dans  tout 
ce  qui  peut  être  l'objet  de  la  mancipalio,  par  opposition  à  la  pecuma.  » 
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Quand  même  l'on  n'adople  pas  toutes  les  vues  indiquées  dans  ces 
chapitres,  on  ne  peut  les  lire  sans  y  trouver  intérêt  et  fruit  et  sans 
regretter  que  la  plume  soit  tombée  trop  tôt  des  mains  de  celui  qui  les 
â  écrites.  P.  F. 


lie  Droit  romain  et  le  Droit  germanique  dans  la  monar- 
X    citie  frauque,  par  Van  Wetter.  1"  partie.  La  Famille.  —  2*  partie.  Les 
Biens  et  la  procédure.  Paris,  Ciievalier-Marescq,  1899-1900,  2  vol.  iii-8  de  87 
et  66  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ces  deux  discours  de  M.  Van  Wetter,  prononcés  à  l'ouverture  des 
cours  de  l'Université  de  GancI,  l'un  en  1899,  rautreenl900,  constituent 
par  leur  réunion  une  œuvre  complète.  L'auteur  a  été  visiblement  cho- 
qué des  affirmations  téméraires  que  formulait  son  compatriote  Laurent 
quand  il  écrivait  que  «  le  droit  des  Germains  se  confond  avec  l'équité  », 
et,  plus  lard,  <  que  les  Germains  ont  ignoré  la  superstition  des  for- 
mules. »  Pour  apprécier  la  valeur  de  ces  propositions,  M.  Van  Wetter, 
s'inspirant  des  travaux  des  germanistes  contemporains  et  notamment 
de  ceux  de  MM.  Sohm  et  Heusler,  résume  les  principes  du  droit  ger- 
manique en  ce  qui  concerne  la  famille,  les  biens  et  la  procédure,  et  les 
oppose  aux  principes  du  droit  romain  envisagé  à  la  dernière  étape  de 
son  développement,  c'est-à-dire  sous  Justinien,  La  conclusion  est  très 
nette  et  entièrement  défavorable  au  droit  germanique.  «  Partout,  dit 
l'auteur,  régnait  dans  ce  droit  la  rigueur  juridique,  l'équité  était  pros- 
crite. Elle  est  le  produit  de  la  civilisation  ;  la  barbarie  de  l'époque 
franque  était  impuissante  à  la  faire  éclore.  Faisant  irruption  dans  la 
Gaule  à  l'époque  où  le  droit  romain  était  en  voie  d'accomplir  sa  dernière 
évolution,  les  coutumes  germaniques  imprimèrent  au  droit  un  recul 
violent  de  dix  siècles.  »  C'est  la  renaissance  du  droit  romain  au 
xiW  siècle  qui  ramena  l'équité  dans  les  coutumes  de  France  et  des 
Pays-Bas  ;  c'est  parce  qu'il  y  fit  triompher  l'équité  que  le  droit  romain, 
à  la  fin  du  moyen  âge,  fut  accueilli  en  Allemagne  comme  un  «  sau- 
veur. » 

Telle  est  la  thèse  de  M.  Van  Wetter.  Elle  paraîtra  peut-être  exa- 
gérée sur  certains  points  ;  en  tous  cas  elle  présente  une  lacune  évi- 
dente, en  ce  qu'elle  ne  fait  pas  la  part  de  celte  grande  école  d'équité 
que  fut  le  christianisme.  Ceux  qui  connaissent  bien  le  moyen  âge 
reconnaîtront  que,  dans  le  mouvement  qui  démantela  le  droit  strict, 
l'aequilas  canonica  eut  une  part  tout  au  moins  aussi  considérable  que  les 
idées  romaines.  Maintes  fois  les  canouistes  ont  fait  table  rase  des 
préceptes  formalistes  alors  que  les  légistes  s'y  tenaient  encore:  l'histoire 
de  la  règle  Ex  pacto  actio  non  nascilur  en  fournil  un  exemple  célèbre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  discours  de  M.  Van  Wetter  seront  lus  avec 
intérêt.  On  trouvera  sans  doute  l'auteur  assez  optimiste  quand  il  parle 
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des  Romains  des  premiers  siècles  et  célèbre  l'influence  des  mœurs 
antiques.  On  sera  peut-être  iutrigué  de  rencontrer,  à  propos  d'un  acte 
du  recueil  de  M.  Thevenin  (n»  132)  le  nom  de  la  congrégation  de 
Saint-Gorze  (l^""  discours,  p.  18,  note).  Qu'on  se  rassure  ;  il  n'est  pas 
besoin  de  recourir  aux  BoUandistes  pour  identifier  ce  nouveau  saint. 
Il  s'agit  d'une  donation  ad  partem  sanctae  congregationis  Gorziensis, 
c'est-à-dire  d'une  libéralité  adressée  au  célèbre  monastère  de  Gorze, 
au  diocèse  de  Metz,  qui  ne  doit  pas  être  inconnu  en  Belgique. 

P.  F. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Annual  report  of  the  board  of  régents  oi  tlie  Smltli- 
gonian  Instîtlttioil.  S/ioiving  the  opérations  expenditures  and  con- 
ditions of  the  inslitulion  for  the  ycar  ending  june,  50,  4891.  —  Report  of  the 
U.  S.  national  Muséum,  part  II.  —  Washington,  1901,  iii-S  de  515  p. 

Annual  report,  id.  For  the  year  finishing  june  50,   1898.  Washington, 

1900,  in-8  de  1294  p. 

Annual  report,  id.  For  the  year  finishi7ig  june  50,  1899.   Washington, 

1901,  in-8  de  598  p. 

La  seconde  partie  du  rapport  de  1897,  parue  en  1901,  est  entièrement 
consacrée  à  la  séance  tenue  en  la  mémoire  de  Georges  Brown  Goode, 
décédé  le  6  décembre  1896,  directeur  du  Musée  national.  Quatre  ora- 
teurs sont  venus  dire  ce  que  fut  Georges  Goode  comme  ami,  comme 
citoyen,  comme  naturaliste  et  comme  promoteur  de  la  science  améri- 
caine. Viennent  ensuite  plusieurs  mémoires  de  Goode  sur  l'histoire 
des  Musées,  leur  administration,  leur  avenir,  l'origine  et  l'histoire  des 
institutions  scientifiques  de  l'Amérique  du  Nord  et  le  premier  congrès 
scientifique  national  tenu  aux  États-Unis;  puis  enfin  la  bibliographie 
des  œuvres  de  Goode  de  1869  à  1900.  Le  volume  est  richement  illustré 
de  109  portraits  de  savants  américains  et  de  celui  de  Goode  en  fron- 
tispice. 

—  On  trouvera  dans  le  rapport  de  1898  une  monographie  des  croco- 
diles, des  lézards  et  des  serpents  de  l'Amérique  du  Nord,  par  Edwards 
Drinker  Gope,  professeur  d'anatomie  comparée  à  l'Université  de  Pen- 
sylvanie.  Cet  important  mémoire  (1115  pages)  est  illustré  de  347  figures 
dans  le  texte  et  de  36  planches  hors  texte. 

—  Le  rapport  de  1899  contient  cinq  mémoires  sur  des  sujets  d'his- 
toire naturelle,  d'archéologie  et  d'ethnographie  :  Guide  pour  l'étude 
des  collections  de  géologie  appliquée.  Les  minéraux  non  métalliques, 
par  Georges  P.  Merrill  ;  12  figures  et  30  planches. —  Un  métier  primitif 
pour  tisser  des  bandes  d'étoffes,  par  Otis  T.  Mason  ;  19  figures  et 
9  planches.  —  Polerie  primitive  de  la  Virginie  occidentale,  par 
Walter  Hough  ;  18  planches.  —  Canots  d'écorce  à  éperon  du  Koutenai 
et  de  l'Amour,  par  Otis  T.  Mason  ;  6  figures  et  5  planches.  — Catalogue 


—  512  — 

descriptif  d'une  collection  d'objels  du  culte  Israélite,  déposés  au  Musée 
national  par  Hadji  Ephraïm  Benguial,  par  MM.  Cyrus  Adler  et 
I.  M.  Gasanowicz  ;  36  planches.  A.  A. 


lie  matériel  agricole  à  l'Exposition  de  1900,  par  Mâx  Rin- 
GBLMANN.  Paris,  Dunod  ;  Librairie  agricole,  Itûi,  ia-4  de  224  p.,  orné  de 
363  grav.  --  Prix  :  10  fr. 

En  sa  qualité  de  directeur  de  la  station  d'essais  de  machines  qui 
existe  à  Paris,  M.  Ringelmann  a  été  chargé  de  rédiger  le  rapport  sur 
les  machines  qui,  exposées  à  Paris  en  1900,  se  rapportaient  à  l'agri- 
culture. Tout  d'abord  ce  sont  les  objets,  outils  ou  machines,  spéciaux 
à  la  culture  à  proprement  parler,  tels  que  les  charrues,  défonceuses, 
bineuses,  semoirs  ou  moissonneuses,  etc.,  puis  celles  destinées  à  l'uti- 
lisation des  récoltes  elles-mêmes.  Ici  se  placent  les  machines  à  battre, 
les  égreneuses,  nettoyeurs  des  grains,  presses  à  fourrages  et  tous  les 
instruments  destinés  aux  produits.  On  trouve,  dans  cette  catégorie,  les 
bascules  de  pesage,  les  machines  d'industrie  laitière,  les  pressoirs  pour 
la  fabrication  des  huiles,  des  vins  et  des  cidres,  celles  aussi  qui  ont 
pour  but  la  préparation  des  textiles. 

Pour  être  complet  dans  l'exposé  du  matériel  agricole,  l'auteur  y  a  fait 
à  juste  litre  rentrer,  au  moins  sommairement,  l'outillage  mécanique 
de  transmission  de  force,  moteurs  à  vent,  à  vapeur,  à  pétrole,  que 
d'autres  rapporteurs  ont  dû  étudier  plus  en  détail.  Mais,  ce  qui  fait  le 
propre  et  augmente  l'intérêt  de  cette  publication,  ce  sont  les  gravures 
nombreuses  dont  elle  est  ornée.  Tous  les  instruments  importants 
sont  représentés,  parfois  détaillés  dans  leurs  parties  principales,  et 
l'on  se  rend  ainsi  mieux  compte  de  leur  utilité.  —  L'ouvrage  se  termine 
par  un  chapitre  que  l'auteur  pouvait  rédiger  mieux  que  tout  autre.  Il 
y  expose  ce  qu'est  en  réalité  la  station  des  machines,  son  but,  et  résume 
tous  les  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  l'industrie  et  à  l'agri- 
culture. G.  DE  Senneville. 

Couru  de  nriatliématiqiies,  à  l'usage  des  élèves-archilecles  et  ingénieurs, 
•professé  à  CÉcole  des  beaux-arts,  par  G.  BOURLET.  Paris,  Naud,  1902,  in-8 
de  111-244  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Pour  aborder  la  construction,  les  élèves  de  l'École  des  beaux-arts 
ont  besoin  de  connaissances  mathématiques  qui  ne  sont  pas  données 
dans  l'enseignement  secondaire.  Ces  notions  leur  sont  enseignées  à 
l'École  par  M.  Bourlet  qui  vient  de  publier  son  cours.  La  difficulté  de 
rédiger  un  pareil  cours  consiste  en  ce  qu'il  faut  être  à  la  fois  simple  et 
précis,  savoir  se  limiter  à  l'indispensable  mais  tout  mettre  ;  ne  pas 
faire  étalage  d'une  science  inutile,  mais  ne  rien  sacrifier  à  la  rigueur 
mathématique.  Toutes  ces  qualités,  en  apparence  un  peu  incompa- 
tibles, se  trouvent  au  plus  haut  degré  dans  le  livre  de  M.  Bourlet. 
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Le  calcul  des  différentielles,  les  applications  des  dérivées  à  l'étude  des 
variations  des  fonctions,  les  premières  applications  géométriques  du  cal- 
cul différentiel,  des  notions  de  calcul  intégral  réduites  aux  quadratures  et 
au  calcul  des  aires  planes  et  des  longueurs  d'arcs,  des  notions  de  géométrie 
analytique  remplissent  les  courts  mais  très  substantiels  chapitres  de  ce 
volume.  Citons  à  part  le  paragraphe  consacré  à  la  construction  des  aba- 
ques ;  la  méthode  des  abaques,  qui  rend  de  si  grands  services  pour  nom- 
bre de  calculs  pratiques,  a  encore  besoin  d'être  vulgarisée  :  ce  paragraphe 
y  contribuera  grandement. 

L'ouvrage  est  aussi  destiné,  d'après  le  sous-titre,  aux  élèves-ingénieurs. 
Ce  titre  d'ingénieur  est  bien  vague  :  il  y  a  des  ingénieurs  de  toute 
espèce  et  pour  beaucoup  d'entre  eux  ce  livre  serait  insuffisant.  Cepen- 
dant nous  le  conseillons  très  vivement  à  tous  ceux  qui,  n'ayant  fait 
que  des  études  secondaires,  voudraient  se  livrer  à  une  étude  sérieuse 
de  l'électricité  limitée  à  toutes  les  questions  pratiques  sans  aborder  les 
hautes  questions  d'éleclrotechnique  utiles,  d'ailleurs,  à  de  rares  spé- 
cialistes.    É.  Chailan. 

lies   Héthodes   nouvelles  de  mécanique   céleste,    par    H. 

PoiNGARÈ.  T.  III.   Paris,  Gauthier-Villars,  in-8  de  410  p.  —  Prix  :  13  fr. 

Le  Polybiblion  (t.  LXXVI,  p.  428-430)  a  donné  l'analyse  des  deux  pre- 
miers tomes  de  cet  ouvrage  de  l'illustre  géomètre.  Il  en  a  indiqué  les 
grandes  lignes  et  la  portée,  qui  est  très  haute.  L'auteur  s'est  proposé  de 
faire  la  synthèse  des  méthodes  par  lesquelles  on  élimine  les  termes 
séculaires  des  solutions  des  équations  différentielles  du  problème  des 
trois  corps.  Ces  méthodes  ont  été  analysées  dans  les  premiers  volu- 
mes. —  Le  troisième  volume  commence  par  un  exposé  de  la  théorie 
des  invariants  intégraux.  L'auteur  l'applique  à  l'étude  de  la  stabi- 
lité du  sj'^slème  solaire.  Cette  stabilité  a  été  affirmée  par  Lagrange 
et  Poisson  ;  mais  le  premier  négligeait  le  carré  des  masses,  et  le 
second,  le  cube.  D'ailleurs,  les  développements  en  série  suivant  les 
masses  ne  peuvent  conduire  à  un  résultat  sur,  à  cause  des  termes 
séculaires  qu'ils  contiennent.  M.  Poincaré  traite  le  problème  dans 
toute  sa  généralité,  et,  s'il  ne  le  résout  pas  encore,  il  le  pose  avec 
une  grande  netteté  ;  et  il  arrive  à  ce  résultat  intéressant  que  cette 
stabilité  existe  pour  les  trajectoires  des  astres,  si  toutefois  on  ajoute  à 
ces  trajectoires  leurs  prolongements  analytiques  (par  exemple  une 
branche  d'une  hyperbole  est  le  prolongement  analytique  de  l'autre 
branche). 

L'auteur  revient  ensuite  avec  l'étude  des  solutions  périodiques  de 
seconde  espèce  à  la  question  si  importante  des  solutions  périodiques. 
Elles  n'existent  que  pour  certaines  conditions  initiales  bien  déter- 
minées ;  mais  elles  permettent,  comme  M.  Hill  l'a  fait  pour  la  lune,  de 
Juin  1902.  T.  XCIV.  33. 
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traiter  par  approximation  des  cas  beaucoup  plus  étendus.  Elles  sont 
pour  «  ainsi  dire  la  seule  brèche  par  où  nous  puissions  essayer  de 
pénétrer  dans  une  place  réputée  inabordable.  »  Ces  solutions  pério- 
diques sont  accompagnées  de  tout  un  cortège  de  solutions  asympto- 
tiques  et  doublement  asymptotiques,  dont  la  complication  rend  mani- 
feste l'extrême  difficulté  du  problème  des  trois  corps.  Ce  problème 
exercera  sans  doute  longtemps  encore  la  sagacité  des  géomètres  ;  mais 
ce  livre  établit  tout  au  moins  une  base  sûre  qui  servira  de  point 
d'appui  aux  recherches  ultérieures  et  les  résultats  auxquels  il  conduira 
seront  peut-être  encore  plus  grands  que  ceux  qu'il  contient  déjà. 

A.  Vicaire. 

LITTÉRATURE 

Studien  sur  Ilias,  von  Ca.rl  Robbrt,  mit  Beitraegen  von   Friedrich 
Bechtel.  Berlin,  Weidmann,  1901,  io-S  de  viii-591  p.  —  Prix  :  '20  fr. 

Soutenir  que  VJHade,  telle  que  nous  la  possédons,  présente  une  vraie 
unité  de  composition,  c'est  une  assertion  que  seuls  des  esprits  attardés 
oseraient  encore  émettre.  Les  philologues  sont  aujourd'hui  à  peu  près 
unanimes  à  reconnaître  que  ce  poème  est  formé  d'éléments  différents 
au  double  point  de  vue  de  la  date  et  de  la  provenance.  Mais  c'est  une 
tâche  bien  délicate  de  faire  le  départ  de  ces  éléments  et  de  déterminer 
ceux  qui  sont  les  plus  anciens,  ceux  au  contraire  qu'il  faut  considérer 
comme  les  plus  récents.  Voici  comment  le  D^  Garl  Robert  s'est  efforcé 
de  s'en  acquitter. 

L'idée  de  son  travail  lui  est  venue  du  livre  où  le  D''  Wolfgang  Reichel 
a  étudié  les  armes  homériques,  en  notant  que  beaucoup  d'entre  elles 
sont  mycéniennes.  Ce  savant  regardait  comme  des  interpolations  tous 
les  fragments  de  Vlliade  où  ces  armes  n'apparaissaient  pas.  Sans 
admettre  cette  théorie,  le  D""  C.  Robert  en  a  pris  occasion  pour  déter- 
miner trois  époques  différentes  dans  les  systèmes  d'armement  :  l'époque 
mycénienne,  une  époque  de  transition  et  enfin  l'époque  ionienne.  Pour 
distinguer  la  date  d'un  fragment,  il  examine  les  armes  dont  il  y  est 
question.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  son  seul  critérium.  Il  a  aussi  utilisé 
les  différences  linguistiques  que  présentent  les  divers  fragments, 
Pour  cela,  il  a  eu  recours  aux  lumières  d'un  linguiste  bien  connu, 
l'éminent  professeur  F.  Bechtel.  En  examinant  de  près  le  texte  homé- 
rique, ces  deux  savants  ont  constaté  avec  joie  un  parallélisme  qui 
vient  confirmer  l'hypothèse  du  D""  Robert.  Les  parties  où  il  est  ques- 
tion d'armes  mycéniennes,  se  laissent  transposer  facilement  en  éolien; 
celles  où  il  est  parlé  d'armes  en  bronze  renferment  toutes  des  ionismes 
fréquents:  les  formes  itératives,  l'abandon  du  digamma,  la  préposition  êç, 
la  partielle  àîv,  x.x.X.   Le  système  d'armes  mycénien  correspond  au 
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dialecte  éolien  ;  l'armure  ionienne,  au  dialecte  ionien.  Ces  indices  si 
précieux  sont  complétés  par  des  détails  d'une  autre  nature  et  qui  ne 
sont  pas  négligeables.  Ainsi,  c'est  une  observation  très  importante, 
que  les  dieux  et  les  héros  sont  moins  nombreux  et  jouent  un  rôle 
moins  actif  dans  les  fragments  les  plus  anciens. 

Voici  comment,  en  fin  de  compte,  le  D''  C.  Robert  conçoit  la  chrono- 
logie du  poème.  D'abord  VUrilias,  ou  Iliade  primitive,  de  3000  vers 
environ.  Puis  le  Combat  singulier  de  Pâi'is  contre  Ménélas.  Ensuite  les 
Exploits  de  Diomède.  Dans  tous  ces  morceaux,  l'armure  est  mycénienne. 
Mais  elle  est  ionienne  dans  les  suivants  :  L'Enlèvement  d'Hector;  le 
Combat  près  des  remparts  et  les  Exploits  d'Enée  ;  enfin  l'Ambassade,  le 
Combat,  la  Dolonée. 

Le  D""  C.  Robert  ne  prétend  pas  nous  donner  du  définitif.  Avec 
beaucoup  de  modestie,  il  dit  que  le  temps,  ce  grand  juge,  montrera  la 
valeur  de  ses  conclusions.  Dans  tous  les  cas,  il  a  composé  un  beau  livre, 
avec  lequel  nous  avons  passé  d'heureux  moments.  Cette  étude  appro- 
fondie restera  comme  un  modèle  de  critique  pénétrante  pour  les  jeunes 
qui  débutent  dans  la  philologie  classique.  A.  Lepitre. 


lie  Seutiment  clirétien  dan«  la  poésie  romantique,  par 

Ernest  Dubedout.  Paris,  Poussielgue,  1901,  in-8  de  284  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Voir  dans  la  vie,  non  pas  un  lot  du  hasard,  ou  une  partie  de  fête, 
mais  le  théâtre  du  devoir,  une  arène  où  chacun,  sous  le  regard  de 
Dieu,  lutte  contre  le  mal  pour  un  perfectionnement  sublime,  achevé 
seulement  aux  Paradis  éternels  ;  —  dans  la  douleur,  baiser  avec  humi- 
lité, avec  une  résignation  soumise  et  confiante  la  main  du  Maître  qui 
nous  frappe,  parce  que  nous  savons  qu'en  souffrant  nous  coopérons 
à  une  œuvre  divine  ;  —  ne  pas  se  désoler  à  la  mort  d'êtres  chéris,  comme 
ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance,  mais  regarder  à  travers  les  larmes  le 
Ciel  promis  ;  —  tout  cela,  c'est  du  sentiment  chrétien. 

El  ce  sentiment  chrétien,  M.  Dubedout  s'efforce,  dans  le  présent 
ouvrage,  d'en  rechercher  la  trace,  d'en  préciser  la  qualité,  ensuite  d'en 
déterminer  l'influence  littéraire.  Car  il  est  certain  que  le  trait  saillant 
de  la  poésie  romantique  est  la  renaissance  du  sentiment  chrétien. 

En  étudiant  ce  sentiment  chrétien  dans  les  principaux  poètes  de  la 
première  moitié  du  xix«  siècle,  Lamartine,  Victor  Hugo,  Alfred  de 
Vigny,  Alfred  de  Musset,  Sainte-Beuve  et  Théophile  Gautier,  l'ho- 
norable écrivain,  après  avoir  consulté  une  foule  de  critiques  illustres, 
tels  que  Sainte-Beuve,  Vinet,  Laprade,  Brunetière,  Lemaître,  Faguet, 
Larroumet,  Rod,  Anatole  France,  Ed.  Biré,  etc.,  dont  la  liste  est  don- 
née à  la  fin  du  volume,  constate  que  ce  sentiment  chrétien,  pour  avoir 
trop  acccordé  au  sentiment  et  à  l'imagination,  trop  méprisés  par  le 
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xvni^  siècle,  dégénéra  bientôt  eu  un  vague  spiritualisme  religieux. 
C'est  ainsi  que  le  sentiment  est  devenu  :  dans  Lamartine,  voluptueux 
et  rationaliste  ;  dans  Victor  Hugo,  orgueilleux,  tout  d'imagination 
et  finalement  panthéiste  ;  dans  Alfred  de  Vigny,  pessimiste  ;  dans 
Musset,  douloureux  et  profane  ;  dans  Théophile  Gautier,  inquiet  et 
païen;  dans  Sainte-Beuve,  matérialiste  et  impie.  Lamartine  est 
le  poète  où  l'on  rencontre  le  catholicisme  de  meilleur  aloi. 

Le  romantisme,  qui,  à  son  début,  fut  une  réaction  contre  le  paga- 
nisme du  xviiie  siècle,  — et  c'est  ce  romantisme  qui  reconnaît  Chateau- 
briand pour  son  chef,  —  se  dégrada  lui-même  dans  la  suite  en  écou- 
tant trop,  en  étalant  partout  son  Moi,  et  dès  lors  le  triomphe  de  sa 
cause  fut  compromis.  C'est  de  ce  romantisme  dénaturé  que  Victor 
Hugo  a  été  si  longtemps  le  coryphée.  Arbey. 


lia  Kiégende  chevaleresque  de  Tristan  et  Iseult,  essai  de  litté- 
rature comparée,  par  A.  BossERT.  Pari-,  Hachette,  1902,  in-12  de  280  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Après  quelques  considérations  générales,  le  premier  chapitre  aboutit 
à  des  observations  sur  les  Niebelungen  et  sur  la  Chanson  de  Roland  ; 
il  montre  que  l'œuvre  française  est  un  chaut  de  triomphe  ;  mais  la 
poésie  chevaleresque  succédant  bientôt  à  l'épopée,  l'influence  celtique 
s'y  manifeste. 

L'auteur  aborde  la  légende  de  Tristan  et  Iseult  ;  il  s'y  étend  par  de 
nombreuses  références.  Voici  d'abord  l'œuvre  de  Grotfrit  de  Strasbourg, 
puis  celle  de  Thomas,  puis  le  Tristan  anglais  et  le  fragment  de  Béroul, 
enfin  les  autres  formes  de  la  légende  et  les  romans  en  prose. 

Le  chapitre  VIII  sur  l'amour  chevaleresque  est  particulièrement 
intéressant.  «  Le  sentiment  est  considéré,  dans  le  Tristan  de  Gotfrit, 
comme  une  chose  unique  et  absolue,  ne  dépendant  de  rien,  ne  recon- 
naissant aucune  limite,  ne  tenant  à  aucune  condiiion  extérieure.  Ce 
qui  lui  est  contraire  est  considéré  comme  non  avenu.  C'est  une  sorte 
de  religion  fanatique,  ne  souffrant  aucun  partage,  demandant  toute 
l'âme  et  toute  la  vie,  dégageant  ses  initiés  de  tout  lieu  et  de  tout  enga- 
gement antérieurs.  Gotfrit  ne  parle  jamais  des  devoirs  d'Iseult  envers 
son  époux...  Ces  devoirs  n'existent  plus  ;  il  n'en  est  pas  question  dans 
le  monde  particulier  où  le  poète  nous  iuiroduit  et  qui  ne  vivait  pas, 
d'ailleurs,  dans  la  seule  imagination  (p.  212).  »  M,  Bossert  ajoute  :  «  Le 
code  d'amour  n'avait  pas  été  dicté  par  la  licence  ;  mais  il  devait  y  con- 
duire, le  sentiment  pur  étant  impuissant  à  régir  une  société  même 
civilisée.  » 

Un  dernier  chapitre  traite  de  la  légende  dans  la  litlératui'e  moderne 
de  l'Allemagne:  c'est  le  complément  du  travail  exirèmemenl  instructif 
et  intéressant  de  M.  Bossert.  Ce  travail  montre  bien  à  quel  degré  la 
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poésie  chevaleresque  est  descendue  au-dessous  de  l'épopée  première  ; 
il  y  a  un  abîme  entre  Iseult  et  les  femmes  qui  l'ont  précédée  dans  nos 
chansons  de  geste  :  Guiborc  de  Guillaume  au  court  nez,  Béatrix  de 
Bégon,  «  douce  sœur,  belle  amie,  »  Berthe  de  Girart  de  Rossillon, 
Berthe  aux  grands  pies,  Aude  de  Rolland,  les  femmes  quiporlent  à  boire 
pour  Tancrèdeet  Bohémont,  épuisés  de  soif  sur  le  champ  de  bataille  : 
Quant  ont  bu  les  barons,  tout  son  resvigorés. 
L'inconscience  d'Iseult  n'a  jamais  resvigoré  personne. 

A.  d'Avril. 

HISTOIRE 

Ije   liiuceul    du   Christ.  Étude  scientifique,  par  Paul  Vignon.  2»  éd. 

Paris,   Masson,   1902,  in-4   de   xir-215   p.,    avec   9   planches   hors   texte 
et  38  figures  dans  le  texte.  —  Prix,  cartonné  :  15  fr. 

La  question  du  Saint-Suaire  de  Turin  méritait  d'être  traitée  au  point 
de  vue  de  la  science,  et  non  plus  seulement  au  point  de  vue  de  l'éru- 
dition. C'est  la  tâche  qu'a  entreprise  M.  Paul  Vignon,  docteur  es 
sciences  naturelles,  et  ce  sont  les  résultats  d'une  étude  minutieuse, 
poursuivie  pendant  un  an  et  demi,  qu'il  nous  apporte. 

«  Nos  recherches,  dit-il,  ont  été  conduites  avec  une  indépendance 
absolue,  avec  un  égal  respect  des  convictions  contraires.  Pour  aborder 
plus  sûrement  aux  rives  sereines  des  discussions  académiques,  nous 
ferons,  aussi  longtemps  que  la  chose  sera  possible,  abstraction  du 
personnage  historique  qui  est  en  cause.  A  partir  du  moment  où  nous 
aurons  compris  que  la  science,  pour  expliquer  les  empreintes  laissées 
par  im  cadavre  sur  l'étoffe  de  Turin,  a  besoin  de  connaître  les  circons- 
tances spéciales  qui  ont  accompagné  la  mort  de  l'homme  auquel  cette 
étoffe  a  servi  de  linceul,  nous  demanderons  aux  textes  de  nous  fournir 
certains  renseignements  indispensables.  En  consultant  ces  textes,  nous 
nous  bornerons  à  nous  appuyer  sur  les  faits  que  chacun,  quels  que 
soient  ses  sentiments  intimes,  peut  considérer  comme  historiquement 
permis.  » 

C'est  là  une  méthode  excellente,  et  l'auteur  l'a  suivie,  dans  le  cours 
de  son  exposition,  avec  une  clarté  et  une  précision  qui  satisfont  plei- 
nement le  lecteur. 

Dans  une  première  partie,  il  fait  une  description  générale  et  une 
élude  physique  des  images  visibles  sur  le  Saint-Suaire,  étude  éclairée 
par  la  reproduction  des  facsimile  photographiques  ;  il  établit  que  «  les 
images  que  porte  le  Saint-Suaire  sont,  du  moins  actuellement,  mode- 
lées en  négatif;  »  il  démontre  l'impossibilité  d'une  peinture  en 
négatif  :  il  prouve  que  les  images  du  Saint-Suaire  sont  des  empreintes, 
lesquelles  n'ont  pas  été  réalisées  par  les  seules  actions  du  contact,  mais 
résultent  d'une  action  à  dislance.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à 
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l'exposé  des  recherches  expérimentales  faites,  avec  la  collaboration  de 
M.  le  commandant  Colson,  répétiteur  de  ph3^sique  à  l'École  polytech- 
nique, sur  les  empreintes  négatives  qui  résultent  d'actions  chimiques 
exercées  à  distance.  Dans  le  chapitre  suivant,  M.  Paul  Vignon  étudie 
les  stigmates  marqués  sur  le  corps  et  énumère  les  textes  relatifs  à 
l'ensevelissement.  «  En  terminant  cette  première  partie  de  notre 
ouvrage,  conclut  l'auteur,  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  appelé  à 
notre  aide  l'observation,  l'expérimentation  et  les  lectures  des  textes, 
et  que  ces  trois  séries  de  recherches  se  sont  complétées  et  contrôlées 
réciproquement.  » 

Dans  une  deuxième  partie,  M.  Paul  Vignon  passe  du  terrain  pure- 
ment scientifique  au  terrain  archéologique.  Il  fait  une  très  intéres- 
sante étude  des  copies  et  descriptions  du  Saint-Suaire ,  en  montrant 
que  le  Saint-Suaire  de  Besançon  et  celui  de  Xabregas  sont  des  copies 
du  linceul  de  Turin  ;  il  examine  le  Saint-Suaire  au  point  de  vue  esthé- 
tique et  compare  «  cette  tête  dominatrice  et  douce,  ravagée  et  apaisée, 
que  la  photographie,  serviteur  impassible  du  moderne  positivisme,  lit 
aujourd'hui  sur  un  linceul,  »  aux  portraits  du  Christ  que  nous  a  lé- 
gués le  moyen  âge  et  l'art  moderne,  jusqu'au  xvii«  siècle.  Dans  un 
dernier  chapitre  :  L'Histoire  et  le  Saint-Suaire,  l'auteur  fait  un  rapide 
résumé  chronologique  des  notions  qu'on  possède  sur  le  Suaire  de 
Turin,  et  conclut  en  ces  termes  :  «  Remarquable  au  point  de  vue 
scientifique,  dénuée  de  toute  garantie  au  point  de  vue  historique, 
telle  se  présente  à  nous  l'étoffe  de  Turin;  c'est  donc  à  cette  étoffe, 
nous  le  répétons  en  finissant,  qu'il  appartient  d'écrire  sa  propre  his- 
toire. Est-il  permis  d'afïirmer  que  cette  histoire  soit  tracée  en  carac- 
tères si  nets,  que  tout  le  monde  doive  la  lire  ainsi  que  nous  l'avons 
lue  nous-même?  le  lecteur  en  jugera.  » 

Toutes  les  pièces  du  problème  sont  maintenant  sous  les  yeux  du 
public.  Il  faut  féliciter  M.  Paul  Vignon  de  les  avoir  produites  et  com- 
mentées d'une  façon  supérieure  dans  ce  bel  ouvrage,  aussi  remarquable 
par  le  talent  de  l'exposition  que  par  l'exécution  typographique. 

G.  DE  B. 

Histoire  générale  du  IV>  «iècle  à  no»  jours.  Ouvrage  publié 
sous  la  direction  de  Ernest  Lavisse  et  Alfred  Rambaud.  Tome  XII. 
Le  Monde  contemporain,  1810-1900.  Paris,  Coliu,  1901,  in-8  de  934  p.  — 
Prix  :  16  fr. 

Voici  enfin  le  tome  XII  de  VHistoire  générale,  qui  termine  cette  vaste 
entreprise  par  le  tableau  de  l'évolution  politique  et  économique  du 
monde  depuis  la  guerre  franco-allemande  jusqu'à  la  fin  du  xix*  siècle* 

Comme  pour  les  volumes  antérieurs,  nous  commençons  par  donner 
l'ossature  de  celui-ci,  qui  se  compose  de  27  chapitres  :  1.  La  Troisième 
République  (Gh.  Seignobos)  ;  2.  Le  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne 
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et  d'Irlande  (A.  Métin)  ;  3.  Colonies  et  dépendances  du  Royaume-Uni 
(le  même)  ;  4,  L'Autriche-Hongrie  (L.  Eisenmann)  ;  5.  La  Suisse,  de 
1848  à  nos  jours  (F.  de  Crue)  ;  6.  Les  Royaumes  de  Belgique  et  des 
Pays-Bas,  depuis  1870  ;  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  depuis  1815 
(A.  Métin)  ;  7.  Les  États  Scandinaves  (Ghr.  Schefer);  8.  L'Italie  (A.  Pin- 
gaud)  ;  9.  L'Espagne  et  le  Portugal  (Desdevises  du  Dézert)  ;  10.  L'Alle- 
magne (E.  Denis)  ;  11.  La  Russie  (E.  Haumant)  ;  12.  Les  États  chrétiens 
des  Balkans  (A.  Malet);  13.  La  Politique  européenne  jusqu'au  traité 
de  Berlin  (le  même)  ;  14.  Le  Monde  islamique  (L.  Cahun)  ;  15.  La  Poli- 
tique européenne  depuis  le  traité  de  Berlin  (L.  Farges)  ;  16.  L'Église 
et  les  cultes  (Ghénon)  ;  17.  Les  Sciences  modernes  (Paul  Tannery)  ;  18. 
L'Art  en  Europe  (A.  Michel  et  Romain  Rolland)  ;  19.  Les  Lettres  en 
France  (É.  Faguet)  ;  20.  Les  États-Unis  (A.  Moireau)  ;  21.  L'Amérique 
latine  (A.  Milhaud)  ;  22.  L'Empire  colonial  français  (A.  Rambaud)  ; 
23.  La  France  économique  (A.  Viallalte)  ;  24.  La  Colonisation  russe 
(E.  Haumant)  ;  25.  L'Extrême-Orient  (Henri  Gordier)  ;  26.  Le  Partage 
de  l'Afrique  (R.  de  Gaix  de  Saint-Aymour)  ;  27.  Les  Règlements  terri- 
toriaux en  1898  et  et  1899  (L.  Farges). 

Ici,  l'histoire  touche  intimement  à  la  politique  et  se  confond  presque 
avec  elle  ;  et  nous  nous  voyons  obligés  à  de  très  expresses  réserves 
sur  l'esprit  dans  lequel  est  rédigée  la  plus  grande  partie  de  ce  volume. 

Cela  ne  saurait  nous  empêcher  de  rendre  hommage  à  la  somme  d'ef- 
forts dépensés  pour  mener  à  bon  terme  cette  entreprise  considérable. 
Nous  devons  féliciter  MM.  Lavisse  et  Rambaud  d'avoir  su  grouper 
autour  d'eux  des  collaborateurs  suffisamment  informés  et  assez  actifs 
pour  achever  rapidement  le  travail,  et  d'avoir  su  maintenir  parmi  les 
rédacteurs  une  unité  relative  de  pensée  ;  nous  devons  les  remercier 
de  nous  avoir  dotés  d'un  ouvrage  nécessaire,  qui  nous  faisait  absolu- 
ment défaut  et  que  l'on  consultera  longtemps,  —  malgré  ses  lacunes 
et  ses  défauts,  et  en  dépit  des  réserves  que  nous  avons  dû  faire,  — 
comme  une  source  première  et  rapide  d'informations.  E.-G.  L. 


martyrologe  de  là.  «àiute  Eglise  de  Ijyon.  Texte  laiin  inédit  du 
Xili^  siècle,  transcrit  sur  le  manuscrit  de  Bologne  et  publié  avec  préface,  appen- 
dices, notes  et  table  onomastique,  par  J.  CONDAMIN  et  J.-B.  Vanel.  Lyon, 
Vitle,  1902,  in-8  de  xxxii-177  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Après  la  description  de  l'original,  les  éditeurs,  qui  appartiennent  au 
clergé  de  Lyon,  tentent  d'en  déterminer  au  moins  la  date  approxima- 
tive en  remarquant  que  saint  Thomas  Becket  y  a  sa  place  au  29  dé- 
cembre et  que  sa  canonisation  eut  lieu  en  1173;  au  contraire,  saint 
François  d'Assise,  élevé  sur  les  autels  en  juillet  1228,  et  saint  Domi- 
nique, honoré  de  la  même  gloire  en  1234,  ont  été  enregistrés  en  marge 
et  d'une  écriture  plus  récente  que  le  reste.  MM.  Gondamin  et  Vanel 
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estiment  que  la  paternité  de  l'ouvrage  et  la  nature  de  ses  sources  ori- 
ginales, malgré  leurs  efforts,  reste  obscure  et  incertaine.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr  à  retenir,  c'est  que  ce  martyrologe  «  ne  tarda  pas  à  être  d'une 
lecture  générale  et  se  substitua  peu  à  peu  aux  exemplaires  jusque-là 
en  cours,  lesquels  disparurent.  Les  collégiales  de  la  cité  et  du  dehors, 
les  monastères,  les  congrégations  séculières  et  régulières  l'acceptèrent 
comme  un  type  uniforme,  soit  qu'il  leur  fût  imposé,  soit  qu'elles 
l'eussent  adopté  par  un  choix  volontaire  »  (p.  xxx). 

Peut-être  le  Martyrologe  de  Lyon  remonte- l-il  à  l'archevêque  lyon- 
nais ^Elhérius,  qui  siégeait  sous  le  pontificat  de  Grégoire-le-Grand,  et 
était-il  «  établi  sous  sa  première  forme  embryonnaire.  »  Il  s'améliora 
ensuite  et  il  s'accrut,  en  ne  cessant  pas  d'être  l'écho  fidèle  du  culte  des 
saints  locaux  que  tout  le  moyen  âge  a  invoqués. 

Ce  livre  est  donc  un  apport  sérieux  à  l'histoire  liturgique  du 
xin»  siècle.  On  y  constate  quels  saints  étaient  alors  compris  dans  le 
calendrier  de  l'Église  de  Lyon  —  quels  sont  ceux  qui  en  ont  été 
éliminés,  quels  sont  ceux  qui  y  ont  été  ensuite  introduits.  Le  présent' 
volume  se  compose  d'une  Préface  où  il  y  a  beaucoup  d'éruditon,  môme 
du  style;  de  la  transcription  du  manuscrit  bolonais  qui  doit  être  d'une 
BÙre  critique  :  «  M.  Guigne,  déclarent  les  éditeurs,  nous  a  aidés  de  ses 
conseils  et  de  ses  lumières,  chaque  fois  que  nous  nous  sommes  heurtés 
à  quelque  passage  d'une  lecture  douteuse  ou  difficile.  »  De  plus,  le 
savant  archiviste  du  Rhône  a  partagé  avec  eux  la  correction  des 
épreuves  sur  le  texte  original.  —  Deux  bonnes  photogravures  nous 
fournissent  des  fac-similés  du  texte  de  Bologne.  Puis  des  appendices 
où  nous  remarquons  le  «  Martyrologe  de  l'église  collégiale  de  Saint- 
Just  »  ;  «  Trois  litanies,  tirées  du  ms.  lugduno-bolonais  »  ;  enfin  de 
très  attachantes  et  très  érudiles  notes  pour  le  «  Martyrologium.  » 

Le  Martyrologe  de  l'église  collégiale  de  Saint-Just  (appendix  I)  c'est 
la  liste  des  saints  de  cette  église,  extraite  par  les  éditeurs  de  l'obituaire 
de  Saint-Just  transcrit  dans  le  cours  du  xiv«  siècle.  Ordinairement  ces 
registres  mortuaires,  réservés  aux  noms  des  bienfaiteurs,  ne  men- 
tionnent pas  les  noms  de  saints  du  calendrier  liturgique.  L'exception 
est  à  retenir  et  il  y  a  une  curieuse  comparaison  à  faire  de  cette  liste 
avec  celle  du  Martyrologe  lugduno-bolonais, 

Nous  avons  relevé  quelques  fautes  d'impression  qui  n'enlèvent 
cependant  rien  de  substantiel  à  ce  bel  ouvrage  :  pages  i  et  141,  nous 
lisons  Guigne  pour  Guigue  ;  page  vi,  l'abréviation  mss  est  le  pluriel 
de  manuscrit,  cette  faute  est  fréquente  dans  le  livre  ;  page  147,  pour- 
quoi désigner  par  le  Répertoire  bibliographique,  titre  qu'on  ignore,  le 
Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge,  de  M.  U.  Chevalier, 
que  tout  le  monde  connaît?  Page  148,  on  lit  :  Leblant  pour  Le  Blant  ; 
page  152,  Rouchin  pour  Rouchier.  Louis  Robert. 
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I<A  Papauté  et  la  liigue  française.  Pierre  d'Épinae, 
arciteTêque  de  liyon,  (i593>l&99),  par  l'abbé  P.  Richard. 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1901,  gr.  in-8  de  xxxvii-672  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'Université  de  Lyon,  dont  l'activité  intellectuelle  a  toujours  été  fort 
brillante,  vient  de  s'enrichir  d'une  thèse  de  doctorat  qui  forme  un 
ouvrage  considérable,  dont  le  titre  est  peut-être  un  peu  trop  général, 
mais  qui  nous  donne  en  réalité  une  excellente  monographie  du  grand 
ligueur  que  fût  d'Épinac.  Son  nom,  souvent  cité  dans  les  histoires  du 
XV13  siècle,  n'avait  pas  gardé  beaucoup  d'éclat,  bien  que  sa  réputation 
d'habileté  et  d'éloquence  fût  grande  dans  son  temps.  Mais  ce  fut  un 
vaincu  de  la  politique,  qui  se  trouva  trop  compromis  pour  prendre  dans 
le  gouvernement  de  Henri  IV  la  place  considérable  qu'il  avait  eue  dans 
celui  de  Henri  HI  et  surtout  à  la  Sainte-Union,  pendant  le  principal  de 
Mayenne. 

D'une  vieille  famille  du  Forez,  alliée  à  tout  ce  qui  ressortissait  de  la 
province  lyonnaise,  Pierre  d'Épinac,  après  des  études  faites  à  Tou- 
louse, devint  chanoine  de  Saint-Jean  et  succéda  en  1573  à  son  oncle 
Antoine  d'Albon  comme  archevêque  de  Lyon,  Esprit  ardent,  aventu- 
reux, ami  de  la  vie  extérieure,  la  politique  le  tenta  ;  il  se  fit  envoyer 
aux  États  généraux  de  1677,  où  il  brilla  par  son  éloquence  comme  pré- 
sident du  clergé.  Peu  de  temps  après,  poussé  par  son  compatriote 
Bellièvre,  il  entra  au  conseil  du  Roi,  et,  de  1580  à  1585,  fui  chargé  de 
nombreuses  missions  de  confiance.  Mais,  après  la  mort  du  duc  d'Anjou, 
il  s'affilia  à  la  Ligue  et  au  parti  des  Guises,  très  décidé  à  empêcher 
par  tous  les  moyens  un  prince  prolestant  de  succéder  au  trône  de 
France.  C'est  ainsi  qu'il  fut  un  des  négociateurs  du  traité  de  Nemours, 
et  que,  trois  ans  plus  tard,  il  figura  auprès  du  duc  de  Guise  à  la  jour- 
née des  Barricades.  Il  s'en  fallut  de  peu  que,  lors  de  l'assassinat  des 
princes  lorrains  à  Blois,  il  ne  fût  massacré  aux  côtés  du  cardinal  de 
Guise,  dont  il  partagea  la  prison.  Sauvé  par  son  neveu  et  ses  amis, 
après  six  mois  de  captivité,  il  rejoignit  Mayenne  à  Paris  et  fut  le  garde 
des  sceaux  de  la  Ligue.  Henri  IV,  reconnu  par  la  capitale  et  redevenu 
catholique,  d'Épinac  continua  la  résistance  à  Lyon  contre  le  duc  de 
Nemours;  il  ne  se  soumit  qu'en  1595,  sans  avoir  pu  obtenir  les 
avantages  financiers  qu'il  réclamait  et  qui  auraient  un  peu  rétabli  sa 
fortune  très  obérée,  et  sans  avoir  été  nommé  cardinal.  Sa  mort,  en 
1599,  passa  inaperçue. 

Sur  celle  trame,  M.  l'abbé  Richard  a  composé  un  gros  volume  plein 
de  fails  et  qui  apprend  beaucoup  de  choses  que  les  grandes  histoires 
ne  peuvent  dire.  L'auteur  a  tenu  à  honneur  de  ne  laisser  de  côté 
aucune  pièce  manuscrite  ou  imprimée  où  il  était  question  de  son  per- 
sonnage. Son  dépouillement  des  divers  fonds  de  la  Bibliothèque  et  des 
Archives  est  digne  d'un  élève  de  l'École  des  chartes.  Les  sources  de 
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Lyon  lui  sont  naturellement  connues.  De  plus,  pour  un  sujet  qui  tou- 
chait un  peu  à  la  Savoie  et  beaucoup  à  l'Italie  pontificale,  il  a  exploré, 
à  Turin  et  à  Rome,  toutes  les  richesses  naguère  inaccessibles,  et  particu- 
lièrement la  correspondance  des  nonces  avec  le  Vatican.  Son  livre  est 
vraiment  un  modèle  du  genre  par  l'étendue  et  la  sûreté  des  informa- 
tions et  par  la  méthode  qui  a  présidé  à  sa  préparation. 

G.  Baquenault  db  Puchbsse. 


I^a  Conjuration  de  Pichegruet  les  Complots  royalistes  du 
midi  et  de  l'£st,  ±'99A-119^,  d'après  des  documents  inédits,  par 
Ernest  Daudet.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  ia-8  dexxxiv-39i  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

M.  Ernest  Daudet  a  réuni  en  volume  les  intéressants  articles  qu'il  a 
publiés  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Pichegru  a-t-il  trahi,  comme 
l'en  ont  accusé  le  Directoire,  Bonaparte  et  plusieurs  auteurs  de  Mé- 
moires, comme  l'opinion  même  a  fini  par  s'en  accréditer  ?  A-t-il  établi 
des  relations  avec  le  prince  de  Gondé  pour  restaurer  en  France  la  mo- 
narchie ?  A-t-il,  afin  de  réaliser  ces  plans,  affaibli  son  armée,  favorisé 
les  succès  des  Autrichiens,  livré  Manheim  à  la  coalition,  en  attendant 
qu'il  pût  livrer  l'Alsace  ?  M.  Daudet  examine  successivement  toutes 
ces  questions  à  l'aide  des  pièces  authentiques,  des  papiers  de  Gondé 
conservés  à  Chantilly,  des  archives  du  ministère  de  la  guerre,  des 
correspondances  des  généraux  républicains  et  des  agents  anglais  ;  et 
il  arrive  à  montrer  qu'il  y  eut  des  intérêts  de  toute  sorte,  opposés 
souvent,  mais  réunis  sur  un  point,  pour  nouer  le  réseau  d'intrigues  où 
a  sombré  la  réputation  de  Pichegru.  Le  Directoire  voulait  salir  l'hon- 
neur de  l'homme  qui  était  contre  lui  le  chef  de  l'opposition  modérée 
et  qu'il  venait  de  condamner  à  la  déportation  de  la  Guyane.  La  lettre 
afïichée  après  le  10  septembre  sur  les  murs  de  Paris,  comme  écrite 
tout  entière  de  la  main  du  général,  était  fausse.  Bonaparte,  lai  aussi, 
voulait  perdre  son  rival  de  gloire,  et  l'acharnement  qu'il  déploya 
contre  lui  lors  du  procès  de  Gadoudal  explique  et  complète  son  attitude 
lors  du  coup  d'État  de  fructidor.  Quant  àMoreau,  le  caractère,  chez  lui, 
était  loin  d'être  à  la  hauteur  du  génie  militaire;  d'autre  part,  les  agents 
royalistes  dont  la  correspondance  représentait  Pichegru  comme  disposé 
à  marcher  d'accord  avec  Gondé,  les  Fauche-Borel  et  les  Montgaillard 
ont  été  trop  souvent  convaincus  de  mensonges  pour  qu'on  puisse 
ajouter  foi  à  leurs  allégations.  Il  semble  même  bien  que  les  assurances 
qu'ils  donnaient  à  leurs  mandants  de  la  complicité  du  général 
n'avaient  d'autre  base  que  leurs  besoins  d'argent.  Plus  ces  besoins 
étaient  pressants,  plus  l'accord  pour  la  trahison  était  près  de  se 
conclure.  Les  caisses  du  prince  de  Gondé  s'ouvraient  alors  et  l'or  qui 
en  sortait  allait  subvenir  aux  plaisirs  et  aux  nécessités  de  la  bourse  de 
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Reich,  de  Demougé  dit  Furet,  ou  de  Badouville  dit  Coco.  Si  Pichegru 
dut  reculer  devant  les  armées  de  l'Autriche,  c'est  que  les  plans  du  Go- 
mité  de  salut  public,  acceptés  et  confirmés  par  le  Directoire,  l'avaient 
mis  en  mauvaise  posture,  et  que  Jourdan  tardait  à  répondre  à  son 
appel  de  secours.  Si  Manheim  dut  se  rendre,  c'est  qu'il  y  avait  une 
brèche  de  quatre-vingts  pieds  de  large,  et  si  le  général  de  l'armée  du  Rhin 
n'a  pu  secourir  la  place  c'est  parce  que,  grâce  à  la  mauvaise  adminis- 
tration de  la  guerre,  ses  troupes  n'avaient  ni  vêtements,  ni  chaussures, 
ni  subsistances  et  qu'elles  étaient  en  face  d'ennemis  trois  fois  plus 
nombreux.  Gouvion  Saint-Gyr  lui-même,  peu  favorable  à  Pichegru, 
a  dû  convenir  de  l'infériorité  où  il  se  trouvait. 

Mais,  comme  dit  justement  M.  Daudet,  on  a  beau  détruire  la  lé- 
gende ;  elle  subsiste  malgré  tout.  M.  de  là.  Rocheterie. 


Études  cl'liistoire  inaritime.  Révolution,  Restauration, 
Empire,  par  Maurice  Loir.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1901,  ia- 
12  de  325  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Études  d'histoire  maritime  que  vient  de  publier  M.  Maurice  Loir, 
dont  on  connaît  l'intéressant  travail  sur /a  Marine  royale  en  1789  et  les 
autres  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  notre  marine,  constituent  en 
quelque  sorte  une  suite  à  l'excellent  volume  dont  nous  venons  de  rap- 
peler le  titre  ;  elles  sont  exclusivement  consacrées  à  la  période  comprise 
entre  1789  et  1830.  Les  premières  racontent  comment  sur  les  vaisseaux 
fut  acceptée  la  proclamation  de  la  première  République  et  comment 
la  marine  adopta  le  pavillon  tricolore,  comment  Toulon  fut  livré  aux 
Anglais  en  1793  et  de  quelle  manière  glorieuse  se  comporta  le  Ça-ira 
les  14  et  15  mars  1795.  C'est  aux  plans  maritimes  du  Directoire,  au  rôle 
de  Brueys  à  Aboukir,  à  l'odyssée  d'un  marin  royaliste  sous  le  Consulat 
et  l'Empire,  que  sont  consacrés  d'autres  chapitres  de  ce  volume,  dont 
les  deux  derniers  morceaux  font  connaître  quel  constant  intérêt  Napo- 
léon 1er  manifesta  pour  la  marine,  et.de  quelle  remarquable  manière  le 
baron  d'Haussez,  alors  ministre  de  la  marine,  prépara  l'expédition 
d'Alger.  Les  sujets  traités  dans  ces  Eludes  d'histoire  maritime^  sont, 
on  le  voit,  multiples  et  variés;  ils  constituent,  par  leur  réunion  un 
très  curieux  volume,  qu'il  faut  lire,  et  auquel  nous  souhaitons  cor- 
dialement une  seconde  édition.  Alors  M.  Maurice  Loir  pourra  corser 
davantage  quelques-uns  de  ses  chapitres;  il  lui  suffira,  pour  le  faire, 
de  lire  certaines  lettres  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  relatives  à  la  bataille 
navale  d'Aboukir  (Cf.  E.  T.  Hamy  :  Lettres  écrites  d'Egypte^  par  Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  Paris,  Hachette,  1901,  in-12)  et  l'intéressant  tra- 
vail de  M.  Prentout  intitulé  :  L'Ile  de  France  sous  Decaen  (Paris,  Hachette, 
1901,  in-8).  Decrès,  sur  le  compte  duquel  M.  Loir  s'est  exprimé  avec 
sévérité  (p.  237  et  SOI)  mérite  d'être  jugé  plus  sévèrement  encore  :  il 
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est,  —  je  me  propose  de  le  démontrer  ailleurs,  —  le  véritable  auteur 
responsable  de  la  perte  de  nos  colonies  à  l'époque  du  premier  Empire. 

Henri  Froidevaux. 

li'Iclée  de  patrie  et  l'Hinnanitarisme,  par  M.  Govau.  Paris, 
Perrin,  1902,  in-12  de  xxxviii-411  p.  —  Prix  -.  3  fr.  50. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Goyau  est  consacré  à  faire  connaître  l'atti- 
tude antipatriotique  observée  par  la  franc-maçonnerie  depuis  un 
siècle.  Remontant  jusqu'à  la  Révolutioû  française,  l'auteur  trouve  déjà 
l'influence  des  francs-maçons  employée  à  combattre  l'esprit  militaire 
et  à  développer  aux  dépens  de  l'idée  de  Patrie  l'amour  de  l'humanité  en 
général,  amour  peu  exigeant  parce  qu'il  ne  s'applique  à  rien  de  précis. 
Ces  tendances,  enrayées  sous  l'Empire  et  la  Restauration,  ont  repris 
vigueur  sous  le  second  Empire  qui  les  partageait  jusqu'à  un  certain 
point.  Après  le  4  Septembre,  elles  ont  été  enrayées  tant  que  Thiers, 
Gambetla,  J.  Ferry,  M.  de  Freycinel  ont  conservé  une  influence  déci- 
sive sur  la  marche  des  affaires.  Elles  ont  repris  dans  les  derniers 
temps  avec  la  violence  que  l'on  sait. 

Ce  tableau  des  agissements  de  la  franc-maçonnerie,  tracé  avec  habi- 
leté et  appuyé  de  documents  précis,  est  très  utile  à  mettre  aujourd'hui 
sous  les  yeux  du  public.  Il  frappera  peut-être  plus  dans  un  certain 
milieu  que  les  menées  antilibérales  et  antireligieuses  des  Loges.  La 
franc-maçonnerie  n'y  est  pas  représentée  par  son  aspect  odieux  et 
sectaire,  mais  plutôt  par  son  côté  chimérique.  Elle  apparaît  comme 
une  coalition  d'hommes  ignorants  et  incapables  qui  s'ingèrent  de 
diriger  nos  affaires.  M.  Goyau  fait  voir  d'ailleurs  que  la  franc-maçon- 
nerie française  est  seule  à  prendre  ces  illusions  humanitaires  au 
sérieux.  Les  grands  Orients  des  autres  pays  ont  su  en  profiter  à  nos 
dépens,  sans  s'y  laisser  prendre  eux-mêmes.  D.  V. 


a  Opportunité  »,  par  Mgr  Spalding,  évèque  de  Péoria,  aux  États- 
Unis  ;  traduit  de  l'anglais  et  augmenté  d'une  notice  par  l'abbé  Félix 
Klbin.  Paris,  Lethielleux,  1901,  in-12  de  34 'i  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  avoir  célébré  naguère  la  gloire  incomparable  de  Saint-Paul  de 
MinnesoU  ainsi  que  la  théologie  sublime  du  fameux  P.  Hecker,  dont  il 
eut  en  définitive  à  endosser  presque  seul  les  responsabilités,  M.  l'abbé 
Klein,  avec  une  «  opportunité  »  douteuse,  vient  de  découvrir  un  grand 
penseur  à  Péoria  et  il  s'empresse  de  nous  le  faire  connaître  en  périodes 
louangeuses  pleines  d'une  enthousiaste  émotion.  Le  docte  abbé  Maignen, 
dans  son  style  lapidaire,  a  su  résumer  en  deux  lignes  le  genre  philoso- 
phique et  littéraire  de  Mgr  Spalding,  le  nouveau  héros  de  M.  l'abbé 
Klein  :  o  II  réalise,  dit-il,  ce  paradoxe  :  enfermer  une  idée  vague  dans 
une  phrase  concise  ;  exprimer  brièvement  une  pensée  diffuse.  »  Parcou- 
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rez  ces  chapitres  iclitulés  :  Opportunité  ;  l'Education  elVavenir  religieux  ; 
Mission  vitale  de  V Université  ;  l'Education  supérieure  du  prêtre  ;  le  Faux 
Patriotisme  et  le  véritable;  Dieu  et  le  Christ^  vous  ne  trouverez  rien 
de  neuf,  ni  de  clairement  exprimé ,  malgré  l'affectation  d'origi- 
nalité. La  fréquentation  des  poètes  philosophes  allemands  a  sensible- 
ment déteint  sur  l'esprit  du  prélat  américain,  et  sa  recherche  de  formules 
dans  le  genre  des  Maximes  ne  favorise  pas,  d'autre  part,  l'intelligence 
du  but  qu'il  s'est  proposé.  Le  défaut  d'enchaînement  des  pensées,  la 
stratification  multipliée  de  la  même  idée  vague,  une  redondance  d'un 
leit-motiv  imperturbable  dégénérant  bien  vite  en  oppressante  monotonie, 
voilà  ce  que  nous  avons  rencontré  à  toutes  les  pages  de  ce  livre  si 
bruyamment  recommandé  par  certaine  école.  Son  seul  mérite  c'est  un 
fonds  de  naturalisme  et  de  modernisme  déjà  bien  démodé  aujourd'hui, 
après  les  éphémères  triomphes  de  VÉglise  et  le  Siècle,  de  la  Vie  d'Hecker 
et  le  retentissant  coup  de  foudre  de  la  Lettre  apostolique  au  cardinal 
Gibbons.  Nébuleux  et  théologiquement  insignifiant,  ce  recueil  de  dis- 
cours répondra  difficilement  aux  espérances  du  traducteur  qui  s'ima- 
gine par  son  moyen,  «  ouvrir  la  voie  à  un  nouvel  afflux  de  lumière  et 
d'air  pur.  »  G.  Péries. 

li'Hôtel-Oieu  de  Paris  et  les  Soeurs  augustines  (650  à 

1810),  par  Alexis  Chevallier.  Paris,  Champion,  19Q1,  in-8  de  xxtv- 
553  p.  —  Prix  :  6  fr. 

C'est  aux  meilleures  sources  que  le  consciencieux  auteur  de  cet 
ouvrage  a  puisé  la  documentation  de  son  travail.  Utilisant  les  Délibéra- 
tions du  bureau  de  l'Hôtel-Dieu  ainsi  que  les  Comptes  de  l'Hôtel-Dieu, 
depuis  longtemps  publiés  par  l'administration  de  l'Assistance  publique; 
mettant  à  profil  VHôtel-Dieu  de  Paris  au  moyen  âge,  de  M.  Coyecque, 
publié  en  deux  volumes  in-8  par  la  Société  de  l'histoire  de  Paris, 
M  A.  Chevalier  nous  a  donné  un  travail  d'une  lecture  intéressante  et 
d'une  érudition  à  la  portée  de  tous.  Il  l'a  divisé  en  quatre  Livres  :  I. 
Depuis  la  fondation  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge;  II.  La  Prétendue 
Réforme  au  xvi^  siècle  ;  III.  La  Vraie  Réforme  au  xvn*  siècle  ;  IV.  Le 
xviii«  siècle.  Tout  cela  est  clairement  et  agréablement  présenté,  et  si  les 
érudits  qui  nous  avaient  donné  antérieurement  les  publications  ci- 
dessus  énoncées  avaient  droit  à  des  éloges  pour  avoir  mis  en  ordre  et 
publié  correctement  des  textes  originaux  à  l'aspect  sévère  mais  d'une 
utilité  incontestable,  M.  Chevalier  ne  mérite  pas  moins  d'être  loué  pour 
l'excellente  façon  dont  il  a  mis  en  œuvre  ces  précieux  documents.  Ceux- 
ci  sont  trop  souvent  illisibles,  dans  leur  ensemble,  pour  le  commun  des 
lecteurs;  mais  tout  en  donnant  les  preuves  de  sa  science  du  sujet  et  de 
son  érudition,  l'historien  de  l'Hôtel-Dieu  a  tiré  la  quintessence  des  pièces 
originales,  en  encadrant  ses  citations  d'un  commentaire  qui  les  met  eu 
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valeur.  Jusqu'en  1535,  l'administration  de  THôtel-Dieu  était  confiée  aux 
chanoines  de  Notre-Dame,  aussi  M.  Chevalier  a-t-il  utilisé  les  Délibéra- 
tions du  Chapitre  dont  heureusement  nous  avons  encore  la  collection, 
s'étendant  presque  sans  interruption  depuis  1326  jusqu'à  1790. 

Au  reste,  il  n'a  négligé  aucune  source  de  renseignement  :  \es  Mémoires 
de  l'abbé  Le  Gendre^  publiés  en  1863,  lui  ont  fourni  d'intéressantes  cita- 
tions et  nous  n'avons  pas  été  peu  surpris  de  le  voir  utiliser,  ausujetde 
l'introduction  du  jansénisme  à  l'Hôtel-Dieu  au  commencement  du 
xvin^  siècle,  certain  manuscrit  rédigé  en  1767  par  une  religieuse 
qui  avait  été  la  compagne  de  la  Mère  de  la  Miséricorde  (M"«  des  Tour- 
nelles).  Ce  manuscrit,  qui  fait  maintenant  partie  de  la  bibliothèque  de 
la  communauté  des  sœurs  de  l'Hôlel-Dieu,  nous  l'avons  eu  entre  les 
mains  à  l'époque  où  il  a  passé  en  vente,  avec  toute  la  bibliothèque  de 
l'abbé  Bossuet,  en  1888  (u^  1196  du  catalogue).  Nous  avions  pu  en  appré- 
cier l'intérêt  et  nous  avions  regretté  que  certaines  circonstances  — 
peut-être  connues  de  M.  Chevalier  —  nous  aient  empêché  de  le  faire 
entrer  dans  notre  collection  personnelle.  Nous  nous  consolons  de  ce 
mécompte  en  constatant  qu'un  historien  a  pu  et  su  en  tirer  le  meilleur 
parti. 

M.  Chevalier  s'est  arrêté  dans  son  livre  à  l'année  1810.  Donc,  pas  de 
polémique  sur  des  faits  contemporains,  pas  de  questions  irritantes, 
mais  un  sincère  récit  de  faits,  un  travail  où  l'on  trouvera  beaucoup  de 
renseignements,  et  même  d'enseignement  :  voilà  sou  œuvre,  et  elle  est 
utile  en  même  temps  qu'intéressante.  Paul  Lacombe. 


Cartulaire  de  l'abbaye  royale  de  9iaint-Jean-d'Angély, 

par   Georges   Musset.    T.    I.   Paris,    A.   Picard  et   ûls,   1901,  in-8  de 
400  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Saint-Jean  d'Angély  fut  l'un  des  monastères  les  plus  importants  de 
l'ouest  de  la  France.  Fondé  vers  le  milieu  du  ix^  siècle  près  d'une 
église  où  le  roi  Pépin  avait  fait  déposer  une  relique  insigne  que  l'on 
croyait  être  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste,  détruit  par  les  Normands 
(867),  reconstruit  (941)  par  le  comte  Ragaire  et  l'évêque  de  Limoges 
Elle,  son  frère,  détruit  de  nouveau  par  les  protestants  en  1562  et  1568, 
réformé  par  les  Mauristes  en  1623,  il  disparut  dans  la  tourmente  révo- 
lutionnaire avec  la  majeure  partie  de  ses  archives.  Les  Mauristes,  Dom 
Fonteneau  surtout,  avaient  puisé  dans  ce  trésor  historique  des  copies 
et  des  notes,  qui  sont  de  nos  jours  les  meilleures  ressources  de  l'érudit. 
M.  Musset  commence  par  les  reconstituer  et  par  établir  leur  valeur. 

Une  fois  cette  besogne  préalable  terminée  dans  une  substantielle 
Introduction,  il  entreprend  la  publication  des  chartes.  Toutes  sont 
loin  de  donner  le  texte  des  documents  originaux.  Il  y  a  là  un  certain 
nombre  de  ces  notices  où  les  rédacteurs  de  carlulaires  monastiques 
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compilaient  les  renseignements  puisés  à  plusieurs  sources  distinctes. 
De  la  période  antérieure  à  l'invasion  normande,  nous  ne  possédons 
absolument  rien.  Le  recueil  commence  par  le  diplôme  de  Louis  d'Ou- 
tremer confirmant  la  restauration  de  l'abbaye,  le  7  janvier  942.  Vien- 
nent ensuite  trois  cent  trente-sept  documents  appartenant  aux  x«,  xi« 
et  XII*  siècles.  Beaucoup,  parmi  eux,  offrent  un  grand  intérêt.  Mais 
avant  de  porter  un  jugement  sur  l'ensemble  du  recueil,  il  nous  faut 
attendre  la  publication  du  second  volume,  par  lequel  il  sera  terminé. 
Nous  aurons  à  en  retirer  des  indications  utiles  pour  l'histoire  de  l'or- 
dre bénédictin  et  des  provinces  de  l'Ouest.  En  attendant,  félicitons 
l'éditeur  du  soin  qu'il  met  à  nous  donner  un  texte  aussi  exact  que  pos- 
sible.    J.  Bessb. 

IVotre-Dame  de  Celle*  (Deux-SéYres),  «on  abbaye,  «on 
pèlerinage,  par  l'abbé  Largeault.  Parihenay,  Gante,  1900,  in-8  de 
xii-244-cxLiv  p.,  avec  5  planches.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Au  moment  où  la  persécution  s'efforce  de  nouveau  de  détruire  les 
congrégations  religieuses  de  la  France,  on  salue  avec  plaisir  tout 
livre  qui  nous  fait  connaître  l'un  de  ces  antiques  monastères  auxquels 
notre  pays  doit  la  meilleure  part  de  sa  civilisation.  L'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Celles,  détruite  avant  la  Révolution,  n'avait  pas  encore 
trouvé  son  historien.  Reconstituer  son  passé  était  en  effet  chose  fort 
difficile,  car  rien  ne  reste  des  papiers  et  titres  qu'elle  possédait.  Tous 
semblent  avoir  été  anéantis  dans  l'incendie  des  archives  départemen- 
tales de  Niort,  qui  eut  lieu  en  1805.  Il  a  donc  fallu,  pour  suppléer  à 
ces  documents,  fouiller  avec  une  extrême  patience  les  études  des 
notaires,  les  archives  des  mairies,  les  cabinets  des  particuliers,  la 
Bibliothèque  et  les  Archives  nationales.  Un  assez  grand  nombre  de 
pièces  éparses  ont  pu  heureusement  être  retrouvées,  grâce  auxquelles 
l'auteur  a  reconstitué  à  grands  traits  l'histoire  de  la  vieille  abbaye 
génovéfaine.  Naturellement,  c'est  la  période  la  plus  récente  qui  est  la 
mieux  traitée.  La  réforme  de  1651,  la  reconstruction  de  l'église  et  des 
autres  bâtiments,  la  vie  des  moines,  pendant  le  xviii"  siècle,  leur  dis- 
persion à  l'époque  de  la  tourmente  révolutionnaire,  la  confiscation  de 
leurs  biens,  et  la  part  qu'a  prise  à  cette  destruction  le  dernier  abbé 
commendataire,  Talleyrand-Périgord,  prince  de  Bénévent,  de  triste 
mémoire,  tout  cela  est  passé  en  revue  dans  des  chapitres  d'un  grand 
intérêt. 

M.  l'abbé  Largeault  a  eu  également  pour  but  de  nous  faire  connaître 
l'histoire  du  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Celles.  On  peut  même 
dire  que  c'est  pour  cela  surtout  qu'il  a  pris  la  plume  ;  car  c'est 
l'existence  de  l'antique  chapelle  qui  avait  motivé  la  création  du 
prieuré,  transformé  plus  tard  en  abbaye,  et  enfin,  alors  que  celle-ci  a 
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été  détruite  et  que  les  religieux  génovéfains  ont  disparu,  le  souvenir 
de  la  Sainte- Vierge,  patronne  de  la  localité,  n'a  pas  péri;  il  redevient 
même  florissant,  grâce  au  zèle  du  curé  de  la  paroisse  qui  a  reconstitué 
le  pèlerinage.  Avec  une  sagesse  et  un  sens  critique  qui  Thonoie,  l'au- 
teur, en  écrivant  cette  partie  de  son  livre,  a  écarté  les  légendes  vagues 
et  peu  sûres  pour  ne  s'appuyer  que  sur  des  documents  certains.  En 
cela  il  a  fait  une  œuvre  excellente.  Plût  à  Dieu  que  chaque  sanctuaire 
de  la  Vierge  Marie  fût  l'objet  d'une  élude  historique  composée  autre- 
ment qu'à  l'aide  de  fictions  ingénieuses  et  de  pieuses  conjectures  ! 
Ajoutons  que  l'ouvrage  est  accompagné  d'une  bibliographie  des  sources 
auxquelles  l'auteur  a  puisé,  de  documents  reproduits  intégralement  et 
de  cinq  planches  hors  texte.  Léon  Glugnet. 


Ifliscellanea  tirouiaua.  au8  dem  codex  vaticanus  latînus 
reginaeChristiuae  946  foi.  99-114),  herausgegeben  von  Wilhblm 
ScHMiTz,  mil  32  lafeln  in  LichMruck.  Leipzig,  Teubner,  in-4  de  79  p.  — 
Prix  :  25  fr. 

On  sait  que  les  Romains  ont  usé  de  deux  procédés  pour  rendre 
l'écriture  plus  rapide.  Ils  ont,  d'abord,  abrégé  les  mots,  en  supprimant 
une  partie  des  lettres  qui  les  composaient.  Ils  ont,  ensuite,  abrégé  les 
lettres  elles-mêmes,  en  ne  laissant  subsister,  que  certains  de  leurs 
Iraitfc,  considérés  comme  suffisamment  caractéristiques,  au  lieu  de 
garder  tout  le  développement  de  leurs  formes.  De  plus,  ils  ont  uni 
entre  elles  les  lettres  abrégées  pour  former  de  tout  un  groupe  un  seul 
et  même  caractère  que  l'on  pouvait  tracer  d'un  jet,  sans  lever  la  main. 
Ce  sont  ces  caractères  rapides  que  les  Romains  appelaient  nofae  et  que 
les  modernes  ont  nommés  notes  tironiennes  du  nom  d'un  afTranchi  de 
Gicéron,  M.  TuUius  Tiro,  qui  passe  pour  en  avoir  inventé  un  grand 
nombre.  Ennius  serait,  au  dire  des  historiens,  le  premier  créateur  de 
ce  système  qui,  après  Tiro,  aurait  reçu  des  perfectionnements  de  Mécène, 
de  l'un  des  Sénèque,  et  d'autres  encore. 

Pour  recueillir  les  discours,  les  leçons,  il  fallait  que  l'écriture  allât 
aussi  vite  que  la  parole.  Les  noies  y  suffisaient  presque.  Mais  pour 
plus  de  célérité  encore,  on  partageait  entre  plusieurs  scribes,  appelés 
nolarii,  du  nom  de  leur  écriture,  la  tâche  de  suivre  l'élocution  de 
l'orateur.  G'est  le  procédé  que  pratiquent  les  sténographes  mo- 
dernes, dont  l'art  se  rapproche,  par  son  but  et  par  ses  procédés,  de 
celui  des  notaires  romains. 

Les  avantages  d'un  tel  système  étaient  si  évidents  que  l'on  fit  entrer 
l'enseignement  des  notes  tironiennes  dans  les  programmes  des  écoles, 
et  que  l'usage  de  cette  écriture  tachygraphique  devint  courant  au  temps 
des  empereurs.  L'Église  chrétienne  l'utilisa  pour  conserver  les  sermons 
de  ses  orateurs,  les  procès-verbaux  de  ses  conciles  et  les  actes  de  ses 
martyrs. 
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Les  Barbares  l'adoptèrent.  A  l'époque  mérovingienne,  on  rencontre 
des  notes  tironiennes  dans  les  diplômes  des  rois.  Du  temps  des  Caro- 
lingiens datent  des  manuscrits  dont  le  corps  est  écrit  de  cette  façon  : 
des  psautiers,  des  recueils  de  formules  à  l'usage  de  chancelleries, 
A  la  même  période  remontent  un  certain  nombre  de  lexiques  tiro- 
niens  qui  donnent  le  sens  des  notes  fréquemment  usitées  ;  les  plus 
abondants  en  contiennent  environ  13  000.  Jusqu'au  xi*"  siècle,  on  a 
conservé  dans  nolrepaysl'emploidelatachygrapbieantique.EUeservait 
surtout,  dans  les  derniers  temps,  à  compléter  les  indications  contenues 
dans  les  actes  publics;  les  lettrés  la  pratiquaient,  en  outre,  pour  enri- 
chir les  manuscrits  de  notes  marginales  aussi  courtes  que  possible. 
Plus  tard,  et  à  travers  tout  le  moyen  âge,  il  s'en  est  perpétué  quelques 
traces  ;  ce  sont  certains  signes  abrévialifs  employés  couramment  dans 
les  textes  d'écriture  ordinaire. 

Les  érudits  de  la  Renaissance,  en  recherchant  les  vestiges  de  l'an- 
tiquité, ont  rencontré  les  notes  tironiennes.  Vers  la  fin  du  xv«  siècle, 
Trithème  découvrit,  et  fit  connaître  dans  sa  Polygraphia,  un  psautier 
écrit  en  notes.  Les  lexiques  tironiens  avaient  conservé  la  traduction 
de  bon  nombre  de  ces  caractères  ;  Gruter,  en  1602,  transcrivit  à  la 
suite  de  son  recueil  d'inscriptions,  tous  les  dictionnaires  de  ce  genre 
qu'il  put  retrouver. 

C'est  Dom  Carpentier  qui,  le  premier,  entreprit  le  déchiffrement  d'un 
texte  tachygraphique.  Il  avait  remarqué  un  manuscrit  tironien  dans 
lequel certainsmots  étaient  tracés  en  écriture  ordinaire.  Sa  connaissance 
des  formules  de  chancellerie  lui  permit  de  deviner  qu'il  s'agissait  d'un 
recueil  d'actes  de  l'époque  carolingienne,  et  même  d'y  reconnaître  des 
documents  conservés  par  ailleurs.  Il  put  ainsi  établir  la  valeur  des 
signes  sténographiques  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  en  donner,  en  1747, 
une  transcription  assez  exacte.  Mais  l'idée  qu'il  se  fit  de  la  nature  des 
notes  tironiennes  était  fausse  ;  il  ne  sut  pas  y  voir  une  écriture  formée 
d'éléments  alphabétiques.  Dom  Toustain.  l'un  des  auteurs  du  Nouveau 
Traité  de  diplomatique^  s'est  fourvoyé,  lui  aussi,  en  s'imaginant  que  les 
signes  tironiens  recevaient  une  valeur  différente  suivant  la  place  qu'ils 
occupaient. 

Les  bases  de  la  connaissance  scientifique  des  notes  ont  été  posées, 
seulement  au  début  du  xix^  siècle,  par  un  savant  allemand,  Ulric-Fré- 
déric  Kopp.  Le  premier  il  a  reconnu  leur  origine  alphabétique,  et,  en 
conséquence,  il  a  fait  de  leur  décomposition  la  première  règle  de  leur 
étude. 

A  la  suite  de  Kopp,  nombre  d'érudits  allemands  ont  porté  leur  atten- 
tion sur  l'écriture  tironienne.  Ils  lui  ont  donné  une  place  dans  les  trai- 
tés généraux  de  Paléographie  et  de  Diplomatique,  lui  ont  consacré  des 
études  spéciales,  et  surtout  ont  publié  des  fac-similé  de  manuscrits 
Juin  1902.  T.  XCIV.  34. 


—  530  — 

tachygraphiques,  accompagnes  de  transcriptions  et  de  notes  critiques. 

Aucun  des  auteurs  qui  se  sont  adonnés  à  cette  branche  de  l'érudition 
n'a  égalé  en  fécondité  Guillaume  Schmitz  qui,  depuis  1863,  a  mis  au 
jour  une  trentaine  d'ouvrages  ou  d'opuscules  relatifs  au  même  sujet. 
Plusieurs  de  ses  travaux  ont  été  réunis,  en  1877,  sous  le  titre  collectif 
de  :  Beitrâge  zur  lateinischen  Sprach  uncl  Literalurkunde.  Ce  sont  surtout 
des  monographies  de  manuscrits  tironiens  dér.rits  et  étudiés  avec  soin, 
En  outre,  dans  les  revues  et  recueils  d'érudition,  dans  les  journaux 
sténographiques,  Schmitz  a  fait  paraître  un  grand  nombre  d'articles 
sur  les  textes  tachygiaphiques  conservés  à  Berne,  à  Madrid,  à  Bruxelles, 
à  Laon,  à  Rome,  à  Paris.  La  plupart  de  ses  dissertations  sont  accompa- 
gnées de  reproductions  photographiques,  habilement  exécutées,  des 
plus  précieuses  pour  la  divulgation  d'une  science  dont  les  matériaux 
sont  dispersés,  et  bien  clairsemés,  dans  les  bibliothèques  de  tout© 
l'Europe. 

Ses  principales  publications  sont  intitulées  :  Monumcnta  lachygra- 
phica  codicis  Parisiensis  latini  27/8  (Hanovre,  1882-1883,  2  fasc  in-4)  ; 
—  S.  Chrodegayxgi ,  Metensis  episcopi  [742-766)  régula  canonicorum 
(Hanovre,  1889,  in-4)  ;  — Commentariinotarum  lironianarum,  cum  prole- 
gomenis,  adnolationibus  criticis  et  exegelicis,  notarumque  indice  alphabe- 
iico  (Leipzig,  1893,  in-fol.)  ;  et  Miscellanea  tironiana  (Leipzig,  1896, 
in-4). 

Les  Monumenia  tachygraphica  reproduisent  et  commentent  un  manus- 
crit célèbre  dans  l'histoire  de  la  paléographie  tironienne  ;  c'est  celui 
qui  a  donné  lieu  à  la  découverte  de  Dom  Carpentier.  Il  comprend,  en 
dehors  de  cinquante-cinq  formules  de  chancellerie,  du  temps  de  Louis 
le  Pieux,  et  d'un  capitulaire  rendu  par  cet  empereur  à  Aix-la-Chapelle, 
vers  817,  une  version  latine  du  livre  de  saint  Jean-Chrysostome  sur 
la  componction  du  cœur.  La  lecture  de  ce  manuscrit  a  été  entreprise  sur 
la  prière  de  Georges  Wailz  qui  rassemblait  les  recueils  de  formules 
carolingiennes  pour  les  insérer  dans  la  collection  des  Monumcnta  Ger- 
maniae  historica. 

La  Règle  de  saint  Ghrodegang,  publiée  par  Schmitz  d'après  un 
manuscrit  tachygraphique  du  ix®  ou  du  x«  siècle,  conservé  dans  le 
fonds  Vossius  à  la  bibliothèque  de  Leyde,  offre  un  grand  iniérôt  en  ce 
qu'elle  est  pure  des  interpolations  qui  se  sont  introduites  dans  les 
manuscrits  de  dates  plus  récentes. 

Dans  ses  Commcntarii  notarum  tironianarum,  Schmitz  a  réuni  et  fondu 
ensemble  tous  les  anciens  lexiques  tironiens  connus.  La  plupart 
remontent  aux  ix®  et  x«  siècles,  mais  semblent  copiés  sur  des  modèles 
beaucoup  plus  anciens,  romains  peut-être. 

Sous  le  titre  de  Miscellanea  tironiana,  il  a  publié  en  fac-similé, 
avec  transcriptions  et  commentaires,  seize  feuillets  écrits  en  notes  tiro- 
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niennes  au  ix^  siècle.  Ils  sont  renfermés  dans  un  manuscrit,  vraisem- 
blablement français  d'origine,  qui,  après  avoir  appartenu  aux  Petau, 
puis  à  la  reine  Christine  de  Suède,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Ce  texte  tironien  contient  sept  opuscules,  ou  frag- 
ments divers,  aboutés  les  uns  à  la  suite  des  autres.  Ce  sont  :  1°  La 
copie,  incomplète  de  quelques  chapitres,  du  Liber  scinlillarum,  recueil 
de  maximes  morales  tirées  des  Pères,  compilé  au  vii^  siècle  par  Defen- 
sor,  moine  do  Ligugé  ;  elle  constitue  le  plus  ancien  exemplaire  connu 
de  cet  ouvrage  qui  a,  d'ailleurs,  fait  l'objet  de  nombreuses  transcriptions 
et  de  plusieurs  éditions  ;  —  2°  Une  Epislola  consolatoria  ad  pergenles  in 
bellum,  dont  l'auteur,  inconnu,  semble  contemporain  des  invasions 
barbares  ou  des  premières  luttes  contre  l'Islam  ;  —  3°  Un  ouvrage  d'ins- 
truction chrétienne,  composé  de  demandes  et  de  réponses,  et  intitulé  : 
Sententiae  defloratae  de  diversis  causis;  —  4°  Des  remarques  sur  la  Genèse  ; 
—  5"  Un  extrait  des  Instructions  de  saint  Eucher  de  Lyon  ;  —  6°  Le  cha- 
pitre des  Origines  d'Isidore  de  Séville  où  il  est  traité  de  V Orthographe  ; 
sans  être  exempte  de  lacune  ni  d'interpolations,  cette  copie  est  l'une  des 
plus  fidèles  qui  se  soient  conservées  du  célèbre  ouvrage  de  saint 
Isidore  ;  elle  présente  un  texte  très  voisin  de  celui  d'un  manuscrit, 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel,  qui  date  du  viii«  siècle.  — 
7°  Un  recueil  de  recettes  médicales,  précieux  pour  l'histoire  de  la 
pharmacopée,  et  aussi,  comme  plusieurs  autres  fragments  renfermés 
dans  les  Miscdlanea,  pour  l'étude  de  la  transformation  du  latin  en 
langue  romane. 

Telle  est  la  dernière  publication  de  Guillaume  Schmilz.  Il  est  mort 
sans  avoir  pu  donner  une  œuvre  fort  utile  qu'il  avait  promise  :  un  dic- 
tionnaire tironien  qui  pût  remplacer  celui,  bientôt  vieux  d'un  siècle, 
d'Ulric-Frédéric  Kopp.  Sans  doute,  c'est  notre  pays  qui  dotera  la 
science  d'un  tel  instrument  de  travail.  On  annonce  comme  prochaine 
la  publication  posthume  d'un  Lexique  tironien  dû  à  Jules  Tardif,  dont 
le  nom,  avec  ceux  de  deux  autres  de  nos  compatriotes,  Julien  Havet  et 
M.  Emile  Châtelain,  doit  être  inscrit  en  bonne  place  sur  la  liste  des 
maîtres  de  la  paléographie  tironienne.  Max   Prinet. 


BULLETIN 

L.e  Mouvement  tliéolo^ique  en  Fi-ance,   depuis  ses  origines  à  nos 

Jours  (IX*   au  XX.*   siècle),  par    Ph.   Torreilles.   Paris,  Letouzey 
et  Ané,  s.  d.  in-8  de  xv-208  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  livre  reproduit  une  série  d'articles  publiés  dans  la  Revue  du  clergé 
français.  Il  n'émet  pas  la  prétention  de  tenter  une  histoire  de  la  théologie, 
mais  simplement  de  décrire  le  mouvement  scientiflque  qui  fut  créé  par  le 
superbe  épanouissement  de  la  théologie  dans  notre  pays  au  moyen  âge. 
C'est  plutôt  la  variété  des  méthodes  dont  nos  maîtres  se  sont  servi  pour 
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la  solulioQ  des  principaux  problèmes,  que  l'extension  même  de  l'enseigne- 
ment français,  qui  a  frappé  l'aulear.  II  passe  donc  successivement  en  revue 
les  origines  de  la  scolastique,  puis  son  apogée:  décrit  les  débuts  du  galli- 
canisme; étudie  ractioi)  de  l'humanisme  et  de  la  réforme,  ainsi  que  les 
effets  des  controverses  religieuses  ;  met  en  regard  ultramontanisme  et 
gallicanisme;  réalise  un  sincère  exposé  du  jansénisme,  et  consacre  de  très 
intéressants  chapitres  à  l'évolution  de  la  scolastique,  à  la  théologie  posi- 
tive et  à  l'apologétique.  Nous  signalerons  l'usage  des  ouvrages  (de  genre 
et  de  mérite  très  divers)  de  MM.  Ferret  et  Mignon,  auxquels  l'auteur  fait 
de  fréquents  et  opportuns  renvois,  ainsi  que  la  modération  générale  des 
jugements,  comme  constituant  quelques-uns  des  mérites  de  ce  conscien- 
cieux travail.  G.  PÉRIÉS. 

JUo  peu  de  théologie  à  propos  de  Raphaël,  par  le  D''  SCHNBIDBR.  Tra- 
duit par  Th.  Ricard.  Paris,  Leihielleux,  in-8  de  29  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Déjà  le  D'  Pastor  avait  rassemblé,  discuté,  éclairci  dans  le  troisième  tome 
de  l'Histoire  des  Papes  les  nombreux  écrits  relatifs  à  l'explication  de  l'in- 
comparable fresque  de  Raphaël  connue  sons  le  nom  de  Disputa  del  Sacra- 
mento.  L'auteur  de  cette  plaquette  se  borne  à  appeler  l'attention  sur  un 
point  qui  est  de  nature  spécialement  théologique.  Il  nous  rappelle  com- 
ment l'Eucharistie  est  le  lien  mystérieux  par  où  s'unissent  l'Église  d'ici- 
bas  et  l'Église  céleste  —  comment  cette  visée  ihéologique  a  déterminé  la 
position  centrale  de  l'ostensoir  —  et  comment  l'Esprit-Saint,  distributeur 
de  grâces,  est  le  médiateur  entre  le  Christ  eucharistique  et  l'humanité 
glorieuse  qui  règne  dans  le  ciel. 

La  Transfiguratioîi  de  Raphaël,  œuvre  également  propre  à  tourmenter 
l'esprit  des  critiques  —  est  encore  étudiée  à  la  lumière  de  la  théologie. 
L'auteur  en  rattache  l'origine  et  l'inspiration  «  à  l'institution  de  la  fête  géné- 
rale de  la  Transfiguration  après  que  ce  mystère  fut  devenu  comme  l'éten- 
dard de  la  chrétienté  dans  sa  lutte  contre  les  progrès  envahissants  du 
Croissant  »  (p.  28).  B.  db  Carroy. 

Une  vie  contemporaine,  par  G  ASTON  GAILLARD.  Fragments.  Paris,  Schlei- 
cher,  rJOO,  in-12  de  402  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  dédié  «  à  Réjane,  en  témoignage  très  humble  d'une  recon- 
naissance et  d'une  admiration  très  vive.  »  C'est  le  programme  d'une  vie 
contemporaine,  d'après  les  principes  de  Nietzsch.  Par  ci  par  là,  on  cite  encore 
Goethe,  Heine,  Darwin,  un  peu  Balzac,  Flaubert  et  Maupassant.  Mais  c'est 
Nietzsche  qui  occupe,  et  de  beaucoup,  la  plus  grande  place.  Je  ne  vois  pas 
trop  ce  qu'un  Français  et  un  homme  de  bon  sens  pourrait  y  prendre,  ayant, 
grâce  à  Dieu,  même  sans  passer  le  Rhin,  d'autres  exemples  et  d'autres 
modèles.  Les  Allemands  pourront  peut-être  y  trouver  quelque  intérêt; 
mais  les  Français,  qui  ne  tiennent  pas,  en  général,  à  devenir  fous  comme 
Nietzsche  lui-même,  iront  sans  doute,  et  je  le  leur  souhaite,  puiser  leurs 
inspirations  ailleurs.  Édou.^rd  Pontal. 

Rapport    «ur   l'enseignement    libi-e    de    l'agriculture    en   France, 

par  Paul  Blanghemain.  Paris,  Poussielgue,  lyOl,  gr.  in-8  de  132  p.  — 
Prix  :  1  fr.  50. 

Le  Comité  pour  la  participation  des  œuvres  catholiques  de  France  à 
l'Exposition   universelle  de  1900  n'a  pas  voulu  la  laisser  se  fermer  sans 
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mettre  en  relief  la  part  qui  revient  aux  œuvres  religieuses  dans  chacun  des 
progrés  accomplis.  Le  livre  de  M.  Blanchemain  vient  donc  à  son  heure  en 
montrant  ce  que  l'on  doit  à  l'initiative  religieuse  dans  une  matière  où  l'on 
est  souvent  enclin  à  tout  rapporter  à  l'État.  Ce  travail  sera  même  pour 
beaucoup  une  révélation.  Après  avoir  montré  que  les  premiers  instigateurs 
de  l'enseignement  agricole,  tel  qu'on  le  comprend  aujourd'hui,  ont  agi  sous 
l'inspiration  des  idées  de  l'Église,  il  énumère  les  établissements  religieux 
où,  aux  divers  degrés,  supérieur,  secondaire  et  primaire,  se  distribue  cette 
éducation  spéciale  qui  prépare  les  hommes  de  tous  rangs  aux  choses  de 
l'agriculture  et  s'efforce  de  conserver  aux  soins  et  à  la  culture  du  sol  les 
bras  et  les  intelligences  que  l'on  cherche  trop  à  en  détourner.  Trop  généra- 
lement on  ignore  le  nombre  d'écoles  de  toutes  natures  qui  rendent  un 
semblable  service;  ou  méconnaît  plus  encore  les  modestes  dévouements  des 
hommes  généreux  qui  s'y  adonnent. 

Les  renseignements  qu'a  réunis  M.  Blanchemain  sont  aussi  complets  que 
possible.  11  nomme  les  établissements,  donne  leur  adresse,  indique  le  degré 
d'instruction  qu'on  y  distribue,  les  conditions  d'entrée  et  de  durée  des 
cours.  En  un  mot  c'est  un  travail  de  justice,  qui  sera  fort  utile  à  bien  des 
familles  tant  pour   leurs  membres  que  pour  leurs  protégés. 

G.  DB  Sbnneville. 

HOAV   to  become  a  Good  Mechanic,    by  JOHN  PHIN.   NeW  York,  InduS- 

trial  Publication,  1901,  in  16  carré  de  68  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  titre:  «  Gomment  devenir  un  bon  mécanicien  »,  et  les  nombreux  sous- 
titres:  Ce  qu'il  faut  étudier;  comment  commencer;  quelles  diflicultés  se  ren- 
contreront et  comment  les  surmonter  ;  en  un  mot,  quelle  marche  à  suivre 
pour  acquérir  soi-même  une  instruction  qui  rende  capable  le  jeuue  mécanicien 
de  parvenir  de  l'établi  à  quelque  chose  de  plus  élevé,  feraient  à  eux  seuls 
un  compte  rendu  de  cette  brochure,  et  il  n'y  aurait  rien  à  ajouter,  si  nous 
ne  croyions  devoir  fortement  recommander  les  conseils  qui  sont  donnés  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'enseignement  primaire  supérieur  pratique.  Ce 
livre  est  rempli  d'excellents  avis  ;  peut-être  nous  étonnerons-nous  de 
voir  recommander  la  géométrie  d'Euclide  plutôt  que  celle  de  Legendre, 
lorsqu'en  France  nous  possédons  tant  d'ouvrages  classiques  qui,  pour  beau- 
coup de  raisons,  sont  préférés.  Mais  tous  nos  classiques  sont  faits  pour  des 
élèves  suivant  des  cours  réguliers  et  non  étudiant  seuls.  Savoir  se  limiter 
aux  choses  pratiques  est  fort  difûcile  :  ce  livre  indique  clairement  ce  qu'il  y 
a  à  faire  dans  cette  voie,  et  nous  croyons  fermement  que  sa  lecture  sera  des 
plus  utiles  aux  professeurs  qui  se  dévouent  dans  tous  les  cours  d'adultes 
pour  permettre  aux  plus  humbles  de  s'élever  dans  leur  propre  sphère. 

É.  Chailan. 

Pi-obième«  d«  physique,  par  E.  Branly.  Paris,  Poussielgue,  lyOl,  in-16 
de  160  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  petit  volume,  très  compact,  contient  l'énoncé  et  la  solution  des  pro- 
blèmes proposés  dans  le  traité  élémentaire  de  physique  du  même  auteur. 
Toutes  les  qualités  de  netteté  et  de  précision  qui  ont  fait  le  succès  du  traité 
se  retrouvent  ici  tout  entières.  L'ouvrage  rendra  les  plus  grands  ser- 
vices, non  seulement  aux  élèves  de  l'enseignement  classique  et  moderne 
auxquels  il  est  destiné,  mais  encore  à  tous  ceux  qui,  par  nécessité  ou  par 
curiosité,  veulent  avoir  des  notions  précises  sur  la  physique  élémentaire. 
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Les  premiers  verront  que,  par  une  connaissance  sérieuse  du  cours,  on  arrive 
sans  difficulté  à  la  solution  des  problèmes  proposés  au  baccalauréat;  les 
seconds  trouveront,  surtout  en  électricité,  la  solution  des  problèmes  pra- 
tiques, qui,  à  première  vue,  paraissent  terribles  malgré  leur  simplicité,  et 
ils  seront  mis  à  même  de  résoudre  les  nombreux  problèmes  que  comporte 
l'utilisation  domestique  de  l'électricité.  É.  Chailan. 


L.'A.boinination  duns  le  lieu  saint,  par  Un  antisémite  de  la  «  Patrie 
française.  »  Paris,  Savaète,  1902,  in-12  de  293  p.  —  Prix  :  3  rr. 

L'auteur  est  un  prêtre,  un  prêtre  savant,  évidemment  familier  depuis 
longtemps  avec  les  combats  de  la  plume.  Il  dénonce  avec  éloquence  le  com- 
plot séculaire  de  l'étranger  contre  la  France,  la  conspiration  intérieure  des 
Français  contre  la  France,  et  l'insuffisance  de  la  défense  catholique  contre 
la  guerre  dont  la  religion  est  l'objet.  Il  y  a  un  chapitre  sur  la  politique  du 
Pape,  à  laquelle  l'auteur  se  rallie  pleinement,  non  pas  pour  désarmer  mais 
pour  combattre,  ce  qui  le  distingue  de  beaucoup  de  ralliés  de  ma  connais- 
sance ;  un  chapitre  sur  la  politique  des  évêques,  pour  lesquels  l'auteur  n'est 
pas  toujours  très  tendre  ;  un  chapitre  sur  la  future  et  prochaine  consti- 
tution civile  du  clergé,  dout  personne,  après  les  polémiques  retentissan- 
tes de  ces  derniers  jours,  ne  déniera  l'actualité.  En  résumé,  l'auteur 
conclut  que  le  mouvement  régaliste,  prétendu  gallican,  en  réalité  césa- 
rien,  aboutit  sous  nos  yeux  au  schisme  et  que  le  mouvement  hérétique 
et  schismatique,  qui  se  disait  libéral,  aboutit  à  la  suppression  de  la  France. 
Et  je  crois  bien,  hélas!  qu'il  a  raison  et  qu'il  n'est  que  temps  de  pousser 
le  cri  d'alarme,  et,  de  l'Église  dormante  que  nous  sommes  aujourd'hui,  de 
redevenir  au  plus  vite  l'Église  mililaute  d'autrefois. 

EDOUARD  PONTAL. 

Me»  Purent»,  par  Un  père  de  la  Compagnie  de  Jésus  {t8H-i893).  3»  édil. 
Paris,  Téqui,  1902,  in-12  de  312  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  est  un  bon  livre  et  une  bonne  action.  I.e  pieux  jésuite 
anonyme  a  bien  mérité  des  âmes  éprouvées  en  exposant  les  souvenirs 
d'une  famille  que  la  croix  a  élevée  au  plus  haut  degré  de  la  vertu  chré- 
tienne. Aïeul,  père,  mère,  frères,  sœurs,  domestiques,  passent  tour  à  tour 
sous  nos  regards  ediQés  et  attendris.  Cette  monographie  est  un  bon  cha- 
pitre de  l'histoire  des  traditions  d'honneur  et  de  foi  de  certaines  familles 
chrétiennes  qui  ont  vaillamment  conservé,  malgré  toutes  les  défaillances 
ambiantes,  la  dignité  du  foyer,  le  culte  des  lettres  et  un  inaltérable  atta- 
chement à  l'Église  persécutée.  «  Des  amis  de  ma  famille,  écrit  l'auteur  au 
commencement  de  cette  édition,  ont  bien  voulu  me  communiquer  leurs 
souvenirs  et  me  faire  quelques  remarques.  Remarques  et  souvenirs  ont  été 
mis  à  proht.  On  pourra  lire  aussi  de  nouveaux  extraits  de  la  correspon- 
dance de  ma  mère  et  ma  sœur  Marguerite,  reproduits  en  appendice,  à  la 
fin  du  volume.  »  Donc  cette  réédition  est  augmentée  pour  le  plaisir  et 
l'édification  du  lecteur  d'âme  droite.  Louis  Robert. 
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CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  LeR.  p.  Carlos  Sommervogel,  mort  presque  subitement 
à  Paris,  le  4  mai  1902,  était  né  à  Strasbourg  le  8  janvier  1834.  Élève  d'une 
pension  ecclésiastique  qui  suivait  les  cours  du  lycée,  il  entra  au  noviciat  des 
jésuites,  à  Issenheim,  le  2  février  18o3.  Après  deux  années  d'études  litté- 
raires à  Saini-Acheul,  il  exerça  la  surveillance  dans  les  collèges  de  Vau- 
girard  et  d'Amiens,  jusqu'eu  1867.  L'aunée  précédente,  il  avait  été  ordonné 
prêtre  à  Strasbourg.  En  1867,  il  fut  attaché  à  la  rédaction  des  Études  reli- 
gieuses dont  il  devint  gérant,  de  1871  à  1880.  Pendant  la  guerre,  il  avait  été 
ambulancier  volontaire  à  Sedan,  puis  aumônier  de  l'armée  du  Nord.  Socius 
du  provincial  de  France  (1880-1883),  il  se  consacra  presque  uniquement, 
dans  ses  dernières  années,   à  son  monumental  ouvrage  la  Bibbolhèque  des 
écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Au   retour  d'un  long   séjour   à  Louvain 
(Belgique),  il  fut  nommé  supérieur  des  Études,  de  1893  à  1898.  Son  œuvre 
imprimée  est  considérable  ;  nous  nous  bornerons  à  en  rappeler   ici  une 
partie  seulement  :  Neii,vai7ies  en  l'honneur  des  saints  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(Paris,  1861,  8  vol.   iu-18),  tant  sous  le  nom  de  P.  Picot  de  Glorivière  que 
sous  le  sien  propre  ;  —  Table  méthodique  des  Mémoires  de  Trévoux  {1701-1715). 
Première  ptrlie.  Dissertations,  pièces  originales  ou  rares,   mémoires.    Précédée 
d'une    notice    historique   (Paris,  1864,  in-18).    Seconde  partie.   Bibliographie 
(186o,  2  vol.)  ;  —  C/jie  Correspondance  pendant  l'émigration,  179^-1797,  quarante- 
huit   lettres  inédites   de  Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé,   du  duc  de 
Berry  et  du  duc  d'Enghien  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Comme  on   servait   autrefois. 
Le   Marquis    de    Montcalm.    Le  Maréchal  de   Bellefonds  (Paris,  1872,  in-18)  ;  — 
Catalogue  des  œuvres  imprimées  de  Cl'iude- François  Ménestrier,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  par   M.    Joseph  Renard,   bibliophile   lyonnais.    Ouvrage    posthume 
publié  par  le  P.  Carlos  Sommervogel  (Lyon,  1883,  in-8)  ;  —  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  publiés  par  des  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus  depuis  sa  fondation  jusqu'à  ?ios  jours  (Paris,  1834,  gr.  in-8)  ;  —  Bibiiotheca 
mariana  de  la  Compagnie  de  Jésus   (Paris,    1883,   gr.   in-8).  —   Les   Jésuites  de 
Rome  et   de    Vienne   en   MDLXI,   d'après   un  catalogue   rarissime   de    l'époque 
(Paris,   1892,    petit  in-8)  ;  —   Bibliothèque  des  écrivains   de   la    Compagnie   de 
Jésus.  En  collaboration  avec  les  Pères  belges  Augustin  et  Aloïs  de  Backer 
(Liège,  3  vol.  in-folio,  1869-1876)  ;  —  Même  ouvrage,  troisième  édition,  par  le 
P.  Sommervogel  (Bruxelles,  Schepens;  Paris,  A.  Picard  et  fils,  9  vol.  in-4, 
1890-1900.  —   La  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  ou  Bibliographie  historique 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  devait  former  les   tomes  X  à  XIII,  est  restée 
manuscrite.  —  Eu   outre  le   R.  P.   Sommervogel  a  collaboré  à  de  nom- 
breuses revues  françaises  et  étrangères  telles  que  la  Revue  des  bibliothèques, 
l'Ami  des  livres,  le  Bulletin  du  bibliophile  et  du  bibliothécaire,  le  Giornale  degli 
eruditi  e  curiosi,  les  Précis  historiques  {de  Bruxelles),  V Intermédiaire  des  cher- 
cheurs et  curieux  où  il  signait  ses  demandes  et  ses  réponses  du  pseudo- 
nyme P.  Glaner,  le   PolybibUon  et  surtout  les  Études,  où   il  a  publié   un 
nombre  considérable  de  travaux  littéraires,  historiques  et  bibliographiques. 
Le  R.  P.   Sommervogel  a  collaboré  aussi  au  Dictionnaire   de   la   Bible,  de 
M.    l'abbé    Vigouroux,   et  au   Dictionnaire   de   théologie  catholique,   de    feu 
M.  l'abbé  Vacant  que  continue  actuellement  M.  l'abbé  Mangenot.  Enfin,  il 
a  donné  un  certain  nombre   de  notices  à  la  Bio-bibliographie  bretonne,  de 
M.  Kerviler,  au  Répertoire  des  sources  historiques,  de  M.  l'abbé  Ulysse  Cheva- 
lier, et  à  la  Biographie  nationale  de  Belgique. 
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—  L'Université  de  France  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus 
distingués.  M.  Jules-Augustin  Girard  était  né  à  Paris,  le  24  février  1825. 
En  1844,  il  entrait  à  l'École  normale  supérieure,  et,  en  1847,  lorsqu'il  en  sor- 
tit, après  avoir  été  reçu  à  l'agrégation  des  lettres,  il  était  nommé  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Vendôme.  L'année  suivante  il  devenait  élève 
de  TÉcole  d'Athènes,  et,  rentré  en  France,  en  ISol,  il  obtenait  la  chaire  de 
rhétorique  du  lycée  de  Lille.  Deux  ans  plus  tard,  il  allait  occuper  celle  du 
lycée  de  Montpellier.  En  1854,  il  soutint  brillamment  ses  thèses  de  doctorat 
ès-lettres;  aussitôt  après,  il  fut  chargé  de  la  conférence  de  littérature 
grecque  à  l'École  normale.  En  1857,  il  devint  titulaire  de  la  chaire.  Le  14  jan- 
vier 1873,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  lui  donnait  le  fau- 
teuil occupé  précédemment  par  Stanislas  Julien.  Enfin,  en  1874,  il  fut  dési- 
gné pour  occuper  la  chaire  de  poésie  grecque,  créée  à  cette  date  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  M.  Girard  laisse  divers  ouvrages  fort  estimés,  qui 
tous  ont  pour  objet  létude  de  la  littérature  grecque.  Les  principaux  sont  : 
Essai  sur  Thucydide  (Paris,  1860,  in-12)  —  ;  Le  Sentiment  religieux  en  Grèce, 
d'Homère  à  Eschyle,  étudié  datis  son  développement  moral  et  dans  son  caractère 
dramatique  (Paris,  1809,  in-8)  ;  —  Etudes  sur  Véloqnence  critique.  Lysias,  Hypi- 
ride,  Démoslhène  (Paris,  1874,  in-12)  —  ;  Essai  sur  Thucydide (Paris^,  1884,  in-12), 
2*  édition  couronnée  par  l'Académie  française  ;  —  Études  sur  la  poésie  grecque. 
Epicharme,  Pindare,  Sophocle,  Théocrite,  Apollonius  (Paris,  1884,  in-12);  —  Les 
Idylles  de  Théocrite.  Traduction  nouvelle  (Paris,  1888,  in-16). 

—  Le  30  avril  est  mort  le  romancier  populaire  Xavier  de  Montépin.  Né  à 
Apremont  (Haute-Saône),  le  18  mars  1824,  le  comte  Xavier  Aymon  de  Mon- 
TÉpiN  fut  pendant  longtemps,  avec  Alexandre  Dumas  père  et  Ponson  du 
Terrail,  l'une  des  colonnes  les  plus  solides  du  roman-feuilleton.  Très  infé- 
rieur à  l'auteur  des  Mousquetaires  comme  écrivain,  il  était  pourtant  moins 
incorrect,  aupoint  de  vue  de  la  forme,  que  le  créateur  de  ftocambole.  Les  œu- 
vres de  M.  de  Montépin  sont  tellement  nombreuses  qu'il  n'est  peut-être  pas 
de  romancier  du  xix«  siècle  en  état  de  présenter  un  bagage  littéraire  aussi 
considérable.  Mais  la  qualité,  chez  l'intarissable  conteur,  était  loin  d'équiva- 
loir à  la  quantité.  M.  de  Montépin  débuta  par  deux  romans  écrits  en  colla- 
boration avec  le  marquis  de  Foudras  :  Les  Chevaliers  du  lansquenet  (Paris, 
1847,  10  vol.  in-8;  1843,  4  vol.  in-12)  et  les  Viveurs  d'autrefois  (Paris,  1848, 
4  vol.  in-8;  1861,  in-18).  Eu  1848,  le  comte  de  .Montépin  se  jeta  un  instant 
dans  la  politique.  Il  fonda  tout  d'abord  un  journal,  le  Canard,  qui  avait  pour 
objet  principal  de  fustiger  les  membresdu  gouvernement  d'alors.  Supprimé, 
au  nom  sans  doute  de  la  liberté  de  la  presse  récemment  proclamée,  il  fut 
remplacé  par  le  Lampion.,  interdit  à  son  tour.  Sous  des  titres  divers  {la  Bou- 
che de  fer,  le  Pipelet  Lustucru),  le  L.xmpion  essaya  de  renaître,  mais  le  pou- 
voir étouffa  toutes  ces  tentatives  de  résurrection.  Dégoûté  de  la  politique, 
M.  Xavier  de  Montépin  se  réfugia  dans  le  roman  et  le  théâtre.  Jusqu'en  1835, 
ses  productions  sous  la  forme  d'in-S  imprimes  en  gros  caractères  avec  des 
blancs  énormes  (comme  tant  d'autres  de  l'époque;,  s'entassèrent  dans  les 
cabinets  de  lecture  de  Paris  et  de  la  province.  Le  succès  était  tout  relatif; 
mais  une  condamnation  qui  le  frappa  pour  cause  d'immoralité  (par  voie  de 
comparaison  le  cas  relevé  contre  xM.  de  Montépin  serait  aujourd'hui  bien 
anodin)  fut  le  point  de  départ  d'une  popularité  qui,  depuis,  ne  s'est  pas 
démentie:  le  passage  incriminé  avait  été  trouvé  dans  les  Filles  de  plâtre 
(Paris,  1855,  7  vol.  in-8).  Comme  il  nous  faudrait  au  moins  cinq  ou  six  pages 
du  Polybiblion  pour  dresser  la  bibliographie,  même  incomplète,  de  M.  Xavier 
de  Montépin,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  quelques-unes  des  œuvres 
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de  ce  compatriote  de  Charles  Nodier,  de  Xavier  Marmier  et  de  Victor  Hugo  : 
Les  Pécheresses  (Paris,  1849-1850,  5  vol.  in-8  ;  185S,  2  vol.  in-18)  ;  —  Confession 
d'un  Bohême  (Paris,  18i9-18o0,  5  vol.  in-8)  ;  —  Le  Lnup  noir  (Paris,  1831,  2  vol. 
in-8);  —  Les  Viveurs  de  Pains  (Paris,  18o2,  13  vol.  iQ-8;  1852,  4  vol.  in-18);  — 
Un  Gentilhomme  de  grand  chemin  (Paris,  1854,  5  vol.  in-8  et 3  vol.  in-18);  —  La 
Perle  du  Palais- Royal  (Paris,  1855,  3  vol.  in  8  et  2  vol.  in-18);  —  L'Officier  de 
fortune  (Paris,  1857,  7  vol.  in-8  et  4  vol.  in-18);  —  La  Comtesse  Marie  (Paris, 
1859, 10  vol.  in-8  et  4  vol.  in-18)  ;  —  Le  Viveur  de  province  (Paris,  1859,  10  vol. 
in-8;  1865,  3  vol.  in-18);  —  Le  Compère  Leroux  (Paris,  1860,  5vol.  in-8  et 
5  vol.  in-18)  ;  —  Le  Masque  rouge  (Paris,  1860,  5  vol.  in-8).  Cet  ouvrage,  épi- 
sode des  guerres  du  xv-ii*  siècle  en  FraJiche-Comté,  a  également  paru  plus 
tard  sous  le  titre:  Le  Médecin  des  pauvres  (Paris,  s.  d.,  gr.  in-8  illustré)  ;  — 
Le  Pare  aux  bichts  (Paris,  1862,  8  vol.  in-8);—  La  Reine  de  la  nuit  (Paris,  1863, 

5  vol.  in-8);  —  Les  Pirates  de  la  Seine  (1864,  10  vol.  in-8);  —  Les  Drames  de 
l'adultère  (Paris,  1873,  in-18)  ;  —  La  Sorcière  blonde  (Paris,  1874,  2  vol.  in-i8)  ;  — 
La  Soj'cière  rouge  (Paris,  1876,  3  vol.  in-18);  —  Sa  Majesté  l'Argent  (Paris, 
1877,5  vol.  in-18)  ;  —  Le  Médecin  des  folles  (Paris,  1879,  5  vol.  in-8);  —  Les 
Filles   de  bronze  (Paris,  1880,  5  vol.  in-8)  ;  —  Son  Altesse  VAmour  (Paris,  1881, 

6  vol.  in-18);  —  La  Demoiselle  de  compagnie  (Paris,  1884,  4  vol.  in-8);  —  Les 
Filles  du  saltimbanque  (Paris,  1886,  2  vol.  in-18),  etc.,  etc.  —  M.  Xavier  de 
Montépin  a  composé  aussi  de  nombreuses  pièces  de  théâtre  tirées  de  ses 
romans  et  qui  eurent  plus  ou  moins  de  succès.  Citons,  entre  autres,  la 
Porteuse  de  pain  dont  la  vogue  fut  éuorme,  la  Joueuse  d''orgue,  la  Sirène  de 
Paris,  la  Mendiante  de  Saint-Sulpice,  litres  bien  trouvés  pour  attirer  une 
masse  plus  avide  de  grosses  émotions  que  de  fine  psychologie.  —Un  point 
sur  lequel  les  journaux  n'ont  guère  insisté,  si  même  quelques-uns  en  ont 
parlé,  c'est  la  conduite  du  comte  de  Montépin  pendant  la  guerre  franco-alle- 
mande. Ayant  tenté  d'organiser  en  vue  de  la  résistance  à  l'envahisseur 
les  paysans  de  la  commune  de  Frotey,  près  Vesoul,  dont  il  était  maire,  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  Allemands  et  faillit  être  fusillé.  Mais  l'ennemi 
préféra  le  garder  comme  otage;  il  fut  dirigé  sur  Brème  et  ne  revint  en 
France  qu'après  la  paix.  11  sera  beaucoup  pardonné,  littérairement  et  mora- 
lement, à  M.  Xavier  de  Montépin,  en  raison  de  son  altitude  patriotique 
pendant  les  jours  sombres  de  l'Année  terrible  et  aussi  à  cause  de  sa  fin 
chrétienne. 

—  Un  vide  regrettable  vient  de  se  faire  dans  le  clergé  du  diocèse  d'Arras 
par  la  mort  de  M.  l'abbé  Fromentin,  curé  de  Fressin.  M.  l'abbé  Charles 
Fromentin  était  né  au  Parcq,  près  Hesdin  (Pas-de-Calais),  en  1831.  Ses 
travaux  historiques  ont  attiré  raltenlion  ;  il  fut  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie  et  de  la  Commission 
déi)artementale  des  monuments  historiques.  On  cite  de  lui:  Dévotion  à 
sainte  Philomène,  vierge  et  martyre  (Tournai,  1863,  in-32)  ;  —  Dévotion  à  sainte 
Berthe,  fondatrice  et  première  abbesse  du  monastère  de  Blangy  (Arras,  1864, 
in-18)  ;  —  L'Année  chrétienne  expliquée  aux  enfants  dans  une  suite  d'entretiens 
familiers  (Tournai,  1865,  in-18)  ;  —  Histoire  de  la  ville  de  Hesdin;  étude  histo- 
rique {^93-1863)  (Arras,  1865,  in-8)  ;  —  Essai  historique  sur  Vabbaye  de  Saivt- 
Silvin  d'Auchy-les-Moines,  ordre  de  Saint-Benoît,  au  diocèse  de  Boulogne  (Arras, 
1877,  in-12). 

—  Un  télégramme  de  Constantinople  annonçait  récemment  la  mort,  à  l'âge 
de  68 ans,  du  prince  Georges  Bibbsgo,  dont  le  nom  est  bien  connu  à  Paris.  N6 
à  Bucharest  en  1834,  le  prince  Bibesco  avait  pour  père  le  prince  Georges- 
Dimitri  Bibesco,  ex-hospodar  deValachie.  Venu  jeune  encore  à  Paris,  il  fit  ses 
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études  militaires  àSaint-Cyr  et  sortit  de  cette  école  en  1857.  Peu  de  temps 
après,  il  prit  part  à  l'expédition  du  Mexique  comme  capitaine  au  régiment 
étranger.  Pendant  la  guerre  de  1870-71,  il  servit  dans  l'armée  française  en 
qualité  d'officier  supérieur,  attaché  à  l'État-major.  Il  nous  a  laissé  de  ses 
différentes  campagnes  des  relations  qui  ont  eu  du  succès.  Il  a  également 
publié  d'intéressants  travaux  sur  la  Roumanie,  sa  patrie.  Très  apprécié 
daos  les  milieux  littéraires  et  artistiques  de  Paris,  le  prince  Bibesco  laisse 
les  ouvrages  suivants  :  Le  Corps  Lorencez  devant  Piiebla,  5  mai  1862  ;  retraite 
des  cinq  mille  (Paris,  1872,  in-8)  ;  —  Campagne  de  1810.  Belfort,  Reims,  Sedan. 
Le  7»  corps  de  l'armée  du  Rhin  (Paris,  1872,  iu-8)  ;  —  Histoire  d^une  frontière. 
La  Roumanie  sur  la  rive  droite  du  Danube  (Paris,  1883,  gr.  in-8);  —  Au 
Mexique  (1862).  Combats  et  retraite  des  six  mille  (Paris,  1887,  in-8),  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  française;  —Exposition  universelle.  1889.  La  Roumanie 
avant,  pendant,  après  (Paris,  1890,  in-8)  ;  —  Recueil.  Politique,  religion,  duel 
(Paris,  1890,  in-8);  —  Roumanie.  D'Andrinople  à  Balta-Liman  {18£9-I8i9).  Règne 
de  Bibesco.  Correspondance  et  documents  (1843-1836)  (Paris,  1893,  in-8)  ;  — 
Roumanie  {1843-1839).  Règne  de  Bibesco.  Lois  et  décrets,  1843-1848.  Insurrection 
de  1848.  Histoire  et  légende  (Paris,  1894,  in-8). 

—  M.  Eugène  Vachette,  plus  connu  sous  le  pseudonyme-anagramme  de 
Chavbtte,  qui  vient  de  mourir  à  75  ans,  était  né  à  Paris  en  1827.  Il  débuta 
d'abord  dans  le  jourualisme,  en  écrivant  dans  le  Figaro,  le  Tintamarre  et 
fÉvènement,  puis  composa  un  certain  nombre  de  saynètes,  dans  lesquelles 
il  faisait  preuve  d'un  véritable  talent  d'observation  et  qu"il  réunit  plus  tard 
en  volumes.  M.  Clavette  a  publié  également  un  certain  nombre  de.  romans 
et  a  collaboré  à  divers  vaudevilles.  Nous  citerons  :  Le  Procès  Piclompin  et 
ses  dix-huit  audiences,  recueillies  et  mises  en  ordre  par  Eugène  Chavette,  qui 
passait  là  par  hasard,  en  1833  (Paris.  1865,  gr.  in-8)  ;  —  Physionomies  pari- 
siennes. Restaurateurs  et  restaurés  (Paris,  1857,  in-32)  ;  —  Le  Rémouleur,  épisode 
du  temps  d'?  la  Terreur  et  du  Dir-ectoire  (^Paris,  1873,  2  vol.  in- 12)  ;  —  La  Chif- 
l'arde  (Paris,  1874,  2  vol.  in-12)  ;  —  L'Héritage  d'un  pique-assiette  (Paris,  1874, 
3  vol.  in-12)  ;  —  Défunt  Brichet  (Paris,  1874,  2  vol.  in-12)  ;  —  La  Chambre  du 
crime  (Paris,  1875,  in-12)  ;  —  Les  Petites  Comédies  du  uice(Paris,  1875,  in-12);  — 
La  Chasse  à  fonde  (Paris,  1876,  in-12)  ;  ^  Aimé  de  son  concierge  (Paris,  1877, 
in-12);  —  La  Recherche  d'un  pourquoi  (Paris,  1878,  in-12)  ;  —  JSous  marions 
Virgijiie  ;  Timoléon  Polac  les  yeux  au  bout  d'un  bâton  (Paris,  1879,  in-12)  ;  — 
L'Oncle  de  Monsieur  de  Madame  (Paris,  1880,  in-12)  ;  —  Le  Comte  Omnibus 
(Paris,  1881,  in-12);  —  Un  Notaire  en  fuite  (Paris,  1881,  in-12);  —   Les  Petits 

Drames  ce  la  vertu,  pour  faire  suite  aux  Petites  Comédies  du  vice  (Paris,  1882, 
in-12)  ;  —  Les  Relises  vraies,  pour  faire  suite  aux  Petites  Comédies  du  vice  et 
aux  Petits  Drames  delà  vertu  (Paris,  1882,  in-12);  —  Réveillez  Sophie!  (Paris,  1882 
2  vol.  in-12)  ;  —  La  Conquête  d'une  cuisinière  (Paris,  1883,  in-12)  ;  —  Sj  j'étais 
riche!  (Paris,  1886,2  vol.  in-12).  Eu  outre,  M.  Gliavelte  a  signé  diverses 
pièces  de  théâtre,  eu  collaboration  avec  MM.  Commerson  et  Dutertre. 

—  Le  romancier  Jean-Louis  Dubut  de  Laforest,  dont  on  a  appris,  il  y  a 
quoique  temps,  la  triste  mort,  était  né  à  Saint-Pardoux,  le  24  juillet  1853. 
Après  avoir  fait  ses  études  aux  lycées  de  Périgueux  et  de  Limoges,  il  suivit 
les  cours  de  droit  à  Bordeaux,  obtint  le  diplôme  de  licencié  et  devint  bien- 
tôt après  conseiller  de  préfecture  dans  le  département  de  l'Oise,  poste  qu'il 
occupa  de  1879  à  1882.  Mais,  entraîné  par  son  goût  pour  la  littérature,  il 
donna  sa  démission  et  se  mit  à  écrire  dans  le  Figaro  des  chroniques  qui 
paraissaient  sous  te  pseudonyme  de  Jean  Tolbiac.  Ensuite,  il  publia  toute 
une  série  de  romans,   dont  les  titres  suffisent  pour  inliquer   la  nature  de 


—  539  — 

son  esprit.  Voici  ceux  qui,  à  la  rigueur,  peuvent  être  cités  :  Le  Rêve  d\m 
viveur  (Paris,  1882,  in-12);  —  Tête  à  l'envers  (Paris,  1882,  in-12)  ;  —  Belle- 
maman,  mœurs  contemporaines  (Paris,  1884,  in-12)  ;  —  Un  Américaiii  de  Paris 
(Paris,  1884,  in-12)  ;  —  Mademoiselle  Tantale  (Paris,  1884,  in-12)  ;  —  Les  Dévo- 
rants de  Paris  (Paris,  1885,  in-12)  ;  —  La  Baronne  Emma,  suivi  de  :  Suzette, 
mœurs  contemporaines  (Paris,  1885,  in-12)  ;  —  La  Dame  à  tout  faire  (Paris,  1886, 
in-12)  ;  —  Le  Cornac,  roman  parisien  (Paris,  1887,  in-12)  ;  —  Mademoiselle  de 
Marbenf,  roman  parisien  (Paris,  1888,  in-12);  —  La  Femme  d^affaires.  Mœurs 
parisiennes  (Paris,  1890,  in-12);  —  La  Haute  Bande,  Collet-Migneau  {Pa.vis,  1893, 
in-12)  ;  — Les  Petites  Rastas,  roman  parisien  (Paris,  1894,  in  12)  ;  —  Messidor, 
roman  contemporain  (Paris,  1897,  in-12). 

—  Sir  Arthur  Arnold,  mort  le  21  octobre  dernier,  était  peut-être  plus 
connu  comme  membre  de  la  municipalité  de  Londres  que  comme  publiciste. 
C'était,  cependant,  un  excellent  écrivain.  Son  premier  livre  :  History  of  the 
Cotton  Famine  (Londres,  1863),  fut  le  résultat  des  connaissances  acquises 
pendant  qu'il  remplissait  les  fonctions  d'  «  assistant  commissioner  »  dans 
le  comté  de  Lancastre.  Il  nous  a  raconté  ensuite  ses  voyages  dans  :  From 
the  Levant  (Londres,  1868,)  et  Through  Persia  by  caruvan  (Londres,  1876).  Ses 
deux  derniers  livres  ont  pour  objet  la  politique  :  Pree  Land  (Londres,  1880) 
et  Social  Polities  (Londres,  1881).  De  1S68  à  1875  il  avait  dirigé  VÊcho,  qui  lui 
devait  sa  fondation.  11  était  frère  de  Sir  Edwin  Arnold,  qui,  comme  lui,  fut 
un  écrivain  et  un  journaliste  de  talent. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  docteur  Emile  Ba.udron  , 
mélecin  des  hôpitaux  de  Paris,  mort  à  38  ans,  lequel  laisse  d'importants 
travaux  relatifs  à  la  gynécologie  ;  —  Tabbé  Auguste  Cabane,  du  diocèse  de 
Montpellier,  directeur  de  la  Semaine  religieuse  de  Montpellier  depuis  1876; 

—  Auguste  CORDIER,  directeur  politique  du  Nouvelliste  de  Bordeaux  ;  — 
Chastanet,  felibre  majorai,  mort  à  80  ans  ;  —  Georges  Elwart,  professeur 
à  l'École  Colbert,  auteur  de  nombreuses  traductions  de  conteurs  améri- 
cains ;  —  le  docteur  Filhol,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de 
médecine  ;  —  Georges  Labbé,  membre  de  la  presse  parisienne  ;  —  le  cha- 
noine Perrossier,  curé  de  Bayonne,  dans  le  diocèse  de  Valence,  membre 
de  la  Société  d'archéologie  de  la  Drôme  et  archiviste  diocésain,  auteur  de 
divers  travaux  fort  estimés  ;  —  le  docteur  Benjamin  Polaîllon,  chirur- 
gien honoraire  de  l'Hôtel-Dieu,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ;  —  Joseph-Pierre  Rumeau,  agrégé  de  l'Université,  professeur  en 
retraite  du  lycée  Condorcet. 

—  A  l'étranger  on  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Rudolf  Arendt,  rédac- 
teur du  Chemischen  CentralblaU,  mort  à  Leipzig,  le  14  mai,  à  74  ans  ;  —  Dr. 
Florian  Beely,  professeur  de  chirurgie  orthopédique,  mort  à  Berlin,  le  30 
avril,  à  S6  ans;  —  Dr.  Adolf  Béer,  conseiller  aulique  autrichien,  auteur 
d'ouvrages  historiques,  mort  le  7  mai,  à  Vienne,  à  71  ans  ;  —  Bellows, 
écrivain  anglais,  auteur  d'un  dictionnaire  anglais-français  assez  répandu  ; 

—  Paul  Bleighrodt,  écrivain  allemand,  mort  à  léna  ;  —  Dr.  Julius  Brugk, 
professeur  de  médecine  dentaire,  mort  récemment  à  Breslau,  à  61  ans  ;  — 
Dr.  A.  BuRCKHEiM,  professeur  au  gymnase  royal,  collaborateur  du  Corpus 
insciiptionum  laiinarum,  mort  à  Berlin,  le  9  mai,  à  49  ans  ;  —  Ernst  Dûrns- 
derg,  poète  lilhuanien,  mort  à  Riga,  à  87  ans  ;—  Georges  Favon,  rédacteur 
en  chef  du  Genevois,  mort  à  59  ans  ;  —  Dr.  Ilans  Freihbrr  von  Peghmann, 
professeur  de  chimie  allemand,  mort  le  19  avril  à  Tubingue  ;  —  Dr. 
Johannes  Frentzel,  professeur  de  chimie  à  l'École  supérieure  d'agriculture 
de  Berlin,  mort  dans  cette  ville,  le  25  avril,  à  42  ans  ;  —  Kr.  Fridrikson, 
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professeur  de  gymnase  danois,  auteur  d'une  grammaire  islandaise,  mort  à 
Reikjavik,  le  23  mars,  à  83  ans  ;  —  Dr.  Lazarus  Fuchs,  professeur  de  mathé- 
matiques allemand,  mort  à  Berlin,  le  26  avril,  à  69  ans  :  —  Dr.  Friedrich 
Leopold  GoLTZ,  professeur  de  physiologie  allemand,  mort  à  Strasbourg,  le 
4  mai,  à  68  ans,  lequel  laisse  un  certain  nombre  d'ouvrages  appréciés,  tels 
que  VerriclUungen  des  GrossUirnz  et  Funktionen  der  Nei'vensyslem  des  Fros- 
ches  ; -'  Dr.  Julius  Grosse,  poète  et  romancier  autrichien,  mort  à  Forbole 
sur  le  lac  de  Garde,  le  3  mai,  à  7'»  ans  ;  —  Dr.  Johann  Habart,  médecin 
major  autrichien,  professeur  de  chirurgie  militaire,  mort  à  Vienne,  le  19 
avril,  à  57  ans  ;  —  Francis  Bret  Harte,  romancier  américain  bien  connu, 
mort  à  Camberly,  près  de  Londres,  le  6  mai,  à  63  ans  ;  —  Dr.  Hans  von 
Hebra,  professeur  de  dermatologie,  mort  à  Vienne,  en  Autriche,  le  13 
avril,  à  55  ans  ;  —  Dr.  B.  A.  JuLius,  professeur  de  mathématiques  et  d'his- 
toire naturelle  hollandais;  mort  à  Utrecht,  le  1"  mai,  à  61  ans;—  Dr. 
Julius  KosTLEiN,  membre  du  consistoire  supérieur,  professeur  de  dogma- 
tique et  d'exégèse  du  Nouveau-Testament,  auteur  d'ouvrages  sur  Luther, 
mort  le  13  mai,  à  Halle-sur-la-Saale,  à  76  ans  ;  —  Dr.  Adolphe  Kussmaul, 
professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Heidelberg,qui  était  octogénaire  ; 

—  Edmond   Lauterbach,  philologue  allemand,  mort  à  Breslau,  à  45  ans  ; 

—  Hermann  de  Loehmer,  écrivain  autrichien,  qui  avait  traduit  en  allemand 
diverses  pièces  françaises  ;  —  Dr.  Martin-Sammler,  écrivain  allemand, 
auteur  de  divers  ouvrages  d'histoire  locale,  mort  récemment  à  Chemnitz; 

—  II.  Payne,  éditeur  saxon  connu,  mort  le  8  mai,  à  Leipzig,  à  90  ans  ;  — 
Arthur  Schmidt,  directeur  de  l'Académie  de  commerce,  mort  à  Graz,  à  59 
ans  ;  —  Dr.  Bernhard  Schmidt,  professeur  de  botanique,  mort  à  Tubingue, 
le  28  avril,  à  35  ans  ;  —  Apollon  Sghmirnow,  professeur  de  philosophie 
russe,  mort  à  Kazan,  à  64  ans  ;  —  Julius  Schwanz,  écrivain  allemand,  mort 
le  15  avril,  à  Leipzig,  à  74  ans  ;  —  Dr.  Louis  Secrétan,  professeur  de 
médecine  suisse,  mort  à  Lausanne,  à  49  ans  ;  —  Francis  Richard  Stockton, 
écrivain  américain,  mort  à  Washington,  le  20  avril,  à  68  ans  ;  —  William 
Tinsley,  éditeur  anglais  connu,  mort  à  65  ans,  lequel  avait  fondé  le  Tinsley's 
Magazine  et  laisse  un  ouvrage  contenant  l'histoire  de  la  librairie  fondée  par 
lui  et  son  frère  :  Random  Recolleclions  of  an  old  Publisher  (Londres,  1900)  ;  — 
Dr.  Henri  Tollin,  pasteur  protestant,  auteur  d'ouvrages  sur  l'histoire  de 
l'Église,  mort  le  il  mai  à  Magdebourg,  à  69  ans;  —  Dr.  Ferdinand  Traut- 
mann,  professeur  des  maladies  des  oreilles,  mort  à  Berlin,  le  4  mai,  à  70 
ans  ;  —  Dr.  Martin  Weihull,  professeur  d'histoire,  mort  récemment  à 
Lund,  à  67  ans  ;  —  le  prof.  Ferdinand  Wibel,  directeur  du  laboratoire  de 
chimie  de  l'État  à  Hambourg,  mort  à  Fribourg-en-Brisgau,  le  15  mai,  à 
62  ans. 

Lectures  faites  a  l'Acadé.viib  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  2  mai,  l'Académie  entend  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique,  dans  laquelle  celui-ci  annonce  qu'il  est  donné  satis- 
faction au  vœu  exprimé  par  elle,  relativement  au  relevé  de  la  fresque  de 
Notre-Dame  des  Doms,  à  Avignon.  —  M.  Bayet  parle  à  l'Académie  de  la 
cérémonie  d'inauguration  d'une  section  étrangère  de  l'École  d'Athènes.  — 
M.  Oppert  lit  la  suite  de  sa  traduction  du  cylindre  de  Gudea.  —  M.  Châ- 
telain communique  un  mémoire  sur  divers  manuscrits  anciens.  —  Le  9  mai, 
M.  le  Président  rappelle  la  manifestation  faite  récemment  en  l'honneur  de 
M.  L.  Delisle.  —  M.  Miintz  lit  une  communication  de  M.  le  D'  Vercoutre,  au 
sujet  d'une  peinture  existant  à  l'Hôtel-Dieu  d'Issoudun,  et  représentant  le 
«   lai   d'Aristole.   »  —  M.  Oppert  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  le 
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cylindre  de  Gudéa.  —  M.  Léger  poursuit  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la 
bataille  de  Crécy,  d'après  des  chroniques  de  Bohême.  —  M.  le  capitaine 
Espérandieu  étudie  une  bague  trouvée  à  Néris  et  sur  laquelle  le  mot 
«  Dulcis  »  est  écrit  en  caractères  mobiles.  —  Le  23  mai,  M.  Oppert  continue 
la  lecture  de  sa  traduction  du  cylindre  de  Gudea.  —  M.  Foucart  lit  une 
seconde  fois  le  résumé  de  ses  travaux  sur  la  province  romaine  d'Asie.  — 
M.  Th.  Reinach  communique  un  document  de  littérature  alexandrine, 
trouvé  par  lui  sur  un  «  ostracon  »  ;  un  dialogue  en  prose  rhytmée  entre  un 
ivrogne  et  un  ami  qui  cherche  à  le  calmer. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
—  Le  17  mai,  M.  Luchaire  achève  la  lecture  de  son  travail  sur  l'élection 
du  pape  Innocent  III.  —  M.  Louis  Legrand  lit  une  élude  sur  le  divorce, 
dans  laquelle  il  développe  des  conclusions  très  défavorables  à  cette  insti- 
tution. 

Le  Cinquantenaire  de  M.  Léopold  Delisle.  —  L'année  1902  ra  menait  le 
cinquantième  anniversaire  tout  ensemble  de  l'entrée  de  M.  Léopold  Delisle 
à  la  Bibliothèque  nationale,  de  son  admission  comme  membre  de  la  Société 
de- l'histoire  de  France,  et  de  son  élection  comme  membre  de  la  Com- 
mission de  publication  de  la  Société  de  l'École  des  chartes.  De  divers 
côtés,  les  nombreux  admirateurs  que  M.  Delisle  s'est  acquis  par  les  hautes 
qualités  scientifiques  qui  font  de  lui,  à  l'heure  actuelle,  le  représentant  leplus 
eminent  de  l'érudition  dans  notre  pays,  qualités  que  rehausse  encore  la 
grande  modestie  de  ce  véritable  savant,  ont  résolu  de  fêter  ce  cinquante- 
naire. C'est  la  Société  de  l'histoire  de  France  qui  a  pris  les  devants,  en 
union  avec  la  Société  de  l'École  des  chartes.  Ces  deux  compagnies  savantes 
avaient  décidé  d'offrir  à  M.  Delisle  la  reproduction  phototypique  de  deux 
manuscrits  qui  n'intéresseraient  pas  seulement  en  lui  le  paléographe, 
mais  qui  lui  rappelleraient  par  ailleurs  quelques-unes  de  ses  études  les 
plus  chères  :  l'un  de  ces  manuscrits,  conservé  au  Vatican,  renferme  le  texte 
le  plus  ancien  des  livres  VU  et  VIII  de  l'Histoire  d'Orderic  Vital,  dont  la 
publication  a  été  l'un  des  premiers  services  rendus  par  M.  Delisle  à  la 
Société  de  l'histoire  de  France  ;  l'autre,  conservé  à  Turin,  est  un  livre 
d'heures  à  miniatures  de  ce  duc  de  Berry  dont  les  goûts  de  bibliophile  ont 
attiré  à  diverses  reprises  M.  L.  Delisle.  C'est  le  6  mai,  à  la  suite  de  l'assem- 
blée générale  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  que  remise  des  deux 
manuscrits  a  été  faite  solennellement  à  M.  Delisle  par  M.  Auguste  Himby, 
ancien  président  des  deux  sociétés,  condisciple  à  l'École  des  chartes  de  M. 
Delisle,  qui  a  su,  dans  une  courte  allocution,  résumer  la  carrière  scienti- 
fique de  son  illustre  ami.  Aux  deux  sociétés  de  l'École  des  chartes  et  de 
l'histoire  de  France  s'étaient  joints  des  délégués  de  nombreuses  compa- 
gnies savantes  qui  s'honorent  de  compter  M.  Delisle  pour  un  de  leurs 
membres  :  Société  des  antiquaires  de  France,  Société  des  antiquaires  de 
Normandie,  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  etc.,  etc. 
L'étranger  même  avait  voulu,  par  quelques  adhésions,  témoigner  combien 
rencontrent  d'échos  dans  tout  le  monde  savant  les  hommages  rendus  à 
un  homme  dont  la  vie  a  été  toute  et  exclusivement  consacrée  à  la  science. 
A  ces  hommages  le  PolybibUon  s'associe  de  grand  cœur. 

Paris.  —  Une  Société  de  l'histoire  du  théâtre  s'est  fondée  à  Paris  l'an 
dernier;  elle  a  pour  présidents  :  MM.  Sardou,  Détaille  et  Larroumet,  et 
pour  secrétaire  général  M.  Paul  Ginisty.  Aussitôt  créée,  cette  Société  a 
décidé  la  publication  d'une  revue  illustrée  dont  le  premier  numéro,  gros  de 
promesses  et  remarquablement  présenté  par  son  éditeur  Gh.  Schmid  (Paris 
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51,  rue  des  Écoles;  trimestriel,  20  fr.  par  on),  vient  de  paraître.  On  y  re- 
marque une  magistrale  étude  de  M.  Henri  Martin  sur  la  mise  en  scène  au 
moyen  âge,  d'après  le  manuscrit  6&4  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  un 
Térence  ;  —  un  article  étendu  et  documenté  de  M.  Henri  Lyonnet  sur  Ma- 
demoiselle Raucourt,  directrice  des  théâtres  français  en  Italie  (1806-1807); 
--  quelques  pages  de  M.  Henri  de  Gurzon  sur  l'acteur  Bouffé  dans  le  rôle 
de  «  Michel  Perrin  »  ;  —  une  préface  inédite  d'Éraile  Augier;  —  les  très 
curieux  souvenirs  d'Edmond  Got,  pondant  la  Gommime  ;  —  quelques  auto- 
graphes (GoUot  d'Herbois,  Labussière,  Rachel,  etc.),  portraits,  affiches  et 
documents  se  rapportant  à  l'histoire  du  théâtre. 

—  Tout  en  tenant  compte,  comme  il  convient,  de  l'influence  du  milieu 
où  vécut  le  Docteur  angélique,  Mgr  Charles-Félix  Beilet,  dans  son  opuscule: 
Saint  Thomas  d'Aquin.  Le  Saint,  le  penseur,  son  œuvre  et  sa  destinée,  discours 
prononcé  pour  la  fête  patronale  de  l'Institut  catholique  de  Lyon,  avec  des 
notes  historiques  et  bibliographiques  (Paris,  Picard  et  fils,  in-8  de  47  p.), 
pénètre  dans  «  l'état  psychologique  »  de  saint  Thomas,  et  trouve  que  J.-G. 
est  la  source  de  la  foi  profonde  et  de  la  science  merveilleuse  de  l'illustre 
fils  de  saint  Dominique.  «  A  mesure,  dit-il,  que  sa  vie  surnaturelle  devient 
plus  intense  et  s'épanouit  en  radieuses  clartés,  sa  vie  intellectuelle  monte 
plus  haut  et  parvient  à  un  développement  que  bien  peu  d'hommes  ont  pu 
atteindre.  L'action  de  la  foi  a  été  décisive  à  l'endroit  de  son  entendement 
qui  en  a  reçu  autant  de  force  que  de  lumière,  et  la  puissance  de  son  génie 
a  été  en  raison  directe  de  l'étendue  de  ses  croyances.  En  un  mot,  chez  saint 
Thomas  d'Aquin,  c'est  la  foi  qui  a  agrandi  la  raison,  c'est  le  saint  qui  a  fait 
le  penseur  et  le  penseur  est  resté  immortel  en  des  œuvres  dont  la  desti- 
née, après  tant  de  siècles,  atteste  encore  aujourd'hui  et  l'importance  et  la 
valeur  >-  (p.  6).  Ge  sont  ces  belles  et  originales  pensées  que  développe  l'ora- 
teur dans  un  langage  d'une  précision  lumineuse  qui  semble  un  reflet  de 
saint  Thomas.  Le  prélat  montre  surtout  le  mouvement  du  thomisme  au 
XIX»  siècle,  auquel  Léon  XIII  a  donné  une  vive  et  fructueuse  impulsion,  le 
parallélisme  qui  doit  exister  entre  le  néo-thomisme  et  le  progrès  des 
sciences  profanes,  métaphysiques  et  physiques,  pour  le  plus  grand  bien  de 
la  religion.  Les  très  riches  notes  historiques  et  bibliographiques  de  cette 
brochure  nous  font  retrouver  l'érudit  toujours  si  bien  informé  qu'est  Mgr 
Beilet. 

—  M.  le  capitaine  A.  Richard  vient  de  publier  une  étude  militaire  de 
grand  intérêt  sur  les  Vosges  (1674-18^-1870)  (Paris,  Chapelot,  in-8  de  46  p.). 
Il  débute  par  la  description  de  l'orographie  et  de  l'hydrologie  vosgiennes  et 
donne  des  renseignements  précis  et  complets  sur  les  voies  de  communi- 
cation actuelles,  «  très  augmentées  depuis  la  guerre  de  1870-1871  »  et  sur 
les  routes  d'étapes,  fort  peu  nombreuses,  au  xvu=  siècle.  Puis  l'auteur  fait 
l'historique  critique  de  la  campagne  de  Turenne  en  décembre  1674  et  en 
janvier  1673  ;  la  campagne  de  1814  est  ensuite  assez  longuement  rappelée  ; 
par  contre  celle  de  1870,  dans  les  Vosges,  est  résumée  d'une  façon  assez 
brève.  Les  conclusions  de  M.  le  capitaine  Richard,  qu'il  serait  trop  long  de 
noter  ici,  sont  à  méditer  par  ceux  qui  ont  mission  d'assurer,  pour  le  cas  de 
guerre,  la  garde  de  cette  importante  frontière. 

—  Un  chercheur  aussi  heureux  qu'infatigable,  M.  Paul  Cottin,  a  donné  à 
la  Revue  hedomadaire  des  19  et  26  avril  dernier  un  travail  intitulé  :  Le  Roman 
d'amour  de  Sophie  de  M onnier  et  Mirabeau,  1776-1781  (Tiré  à  part.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  in-8  de  44  p.,  illustré).  L'auteur  a  utilisé,  entre  autres,  certains 
documents  inédits  communiqués  par  M.  G-L.  de  Monligny  ou  trouvés  par 
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lui  au  greffe  du  tribunal  civil  de  Gien  et  à  la  mairie  de  cette  ville.  Il  racon' e 
d'abord  les  circonstances  ayant  précédé,  accompagné  et  suivi  l'enlèvement 
de  M™e  de  Monnier  à  Pontarlier,  en  1776.  Le  premier  chapitre  prend  fin  avec 
l'arrestation  du  couple  à  Amsterdam  et  l'incarcération  de  Mirabeau  au  don- 
jon de  Vincennes,  alors  que  sa  complice  était  enfermée  au  couvent  des 
Saintes-Glaires  de  Gien.  L'idylle  adultère  avait  duré  deux  ans.  Le  deuxième 
chapitre  a  trait  aux  faits  et  gestes  de  la  recluse  au  couvent  en  question  parmi 
lesquels  on  en  relève  de  passablement  audacieux.  Vient  enfin  l'abandon 
de  Mirabeau,  déjà  lancé  dans  la  gloire,  et  la  liaison  platonique,  dit-on,  de 
Sophie  avec  un  M.  de  Poterat  qui  songeait,  paraît-il,  à  l'épouser,  quand  une 
mort  subite  l'enleva.  Désespérée,  cette  fois,  la  marquise,  sans  perdre  un 
instant,  se  suicida.  M.  P.  Cottin  estime,  en  manière  de  conclusion,  que 
M™s  de  Monnier  aurait  pu,  si  sa  famille  ne  l'avait  pas  jetée  dans  les  bras 
d'un  vieillard,  être  «  une  femme  accomplie  et  une  excellente  épouse  »  :  c'est 
possible  ;  mais  il  nous  paraît  cependant  qu'elle  était  bien  détraquée.  Que 
penser,  en  effet,  d'une  femme  qui,  en  se  donnant  volontairement  la  mort, 
stipule  dans  son  testament  qu'il  sera  dit  cinquante  messes  basses  à  son 
intention  ?  Cette  curieuse  étude  est  illustrée  des  portraits  de  Sophie  et 
de  Mirabeau  et  de  plusieurs  vues  phototypiques  de  Gien  et  de  Nans-sous- 
Sainte-Anne  (Doubs),  où  de  M.  de  Monnier  possédait  un  château  qui  existe 
encore. 

—  M.  Edmond  Brébion  a  rédigé  la  Liste  des  catalogues  de  ventes  publiés  par 
la  maison  Charavay  aîné  (Jacques,  Etienne,  D/oël  Charavay),  de  1843  à  1901 
(Paris,  Noël  Charavay,  in-8  de  23  p.  Extrait  de  l'Amateur  d'autographes. 
Prix  :  1  fr.  50).  On  trouve  là  394  catalogue;:'.  Les  indications  ont  été  réduites 
au  strict  nécessaire  :  un  .numéro  d'ordre,  une  date  et  le  nom  du  vendeur 
quand  il  était  connu.  Vient  ensuite  une  Liste  alphabétique  des  noms  des  collec- 
tionneurs mentionnés  et  une  autre  où  sont  signalés  les  fac-similés  conte- 
nus dans  les  catalogues.  L'opuscule  se  clôt  par  une  table  des  principales 
pièces  et  des  correspondances  que  renferment  les  catalogues  cités.  M.  E. 
Brébion  a  rendu  un  véritable  service  aux  travailleurs  en  publiant  cette 
plaquette  qui  a  dû  lui  coûter  de  longues  recherches  et  de  patientes  investi- 
gations. 

—  Il  serait  un  peu  tard  pour  parler  d'un  agenda  ordinaire;  mais  l'Agenda 
du  photographe  et  de  l'amateur  pour  1902  (Paris,  Mendel,  gr.  in-8  de  232  p., 
illustré.  —  Prix  :  1  fr.),  sera  encore  utilement  signalé  aux  intéressés. 
C'est  en  effet  avec  les  beaux  jours  que  les  amateurs  se  mettent  en  cam- 
pagne; c'est  donc  maintenant  qu'ils  auront  à  ouvrir  l'agenda  du  photo- 
graphe. Ils  y  trouveront  tout  ce  qu'ils  auront  à  y  chercher,  recettes 
pratiques,  conseils  nombreux  et  annonces  les  plus  variées  d'appareils  et 
produits  photographiques.  Il  est  seulement  regrettable  que  l'éditeur  de  cet 
ouvrage  pratique  ne  l'ait  pas  fait  suivre  d'une  table  détaillée.  En  feuilletant 
le  volume,  les  lecteurs  risquent  de  ne  pas  trouver  rapidement  ce  dont  ils 
ont  besoin.  Il  en  résultera  une  perte  de  temps,  d'autant  plus  grande 
d'ailleurs  qu'à  chaque  page  l'attention  sera  distraite  et  attirée  par  un  cro- 
quis humoristique,  une  nouvelle  amusante  et  souvent  intéressante, 
touchant  toujours,  par  un  côté  au  moins,  à  la  photographie. 

—  La  littérature  pieuse  pour  les  enfants  est  rare,  trop  rare,  ou  au-dessus 
de  leur  portée  :  M.  l'abbé  Martrin-Donos  a  songé  à  eux  et  a  écrit  avec 
grâce  et  simplicité  un  Petit  Mois  de  saint  Joseph  et  un  Petit  Mois  de  Marie 
(Paris,  Haton,  2  broch.  in-32  de  chacune  62  p.),  avec  exemples  appropriés, 
des  prières  charmantes  à  la  Sainte  Vierge  et  à  son  saint  époux  et  des 
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résolutions  pratiques  bien  choisies.  Aussi  Mgr  l'évêque  de  Luçon  écrit-il 
à  l'auteur  qui  est  un  prêtre  éducateur  :  «  La  lecture  de  ces  courtes 
méditations,  si  simples  et  si  bien  à  leur  portée,  édifiera  les  jeunes  âmes 
et  leur  rendra  plus  faciles  la  connaissance  et  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. » 

—  Sans  tenter  ici  un  compte  rendu  qui  ne  sera  possible  qu'après  la 
publication  de  l'Introduction  et  des  tables,  signalons  au  moins  la  publica- 
tion considérable  que  nous  devons  à  la  science  de  M.  Hugues  Vaganay  : 
Le  Sonnet  en  Italie  et  en  France  au  xvi»  siècle.  Essai  de  bibliographie  comparée 
{Lyon,  au  siège  des  Facultés  catholiques).  De  ce  volume,  qui  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  des  Facultés  catholiques  de  Lyon,  il  n'a  paru  que  le  pre- 
mier fascicule,  comprenant,  en  192  p.  in-8,  la  liste  chronologique  des 
sonnets  de  loOl  à  1563. 

Bretagne.  —  M.  l'abbé  AUain  vient  de  publier  des  Documents  sur  le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Tréguier  (Vannes,  Lafolye,  in-8  de  65  p.).  Il  nous 
fait  connaître,  dans  des  pages  curieuse.'',  les  coutumes,  revenus,  charges  et 
privilèges  des  chanoines.  Il  parle  des  guerres  civiles  à  Tréguier,  car  cette 
petite  ville  ne  connut  pas  toujours  le  calme  profond  qu'elle  goûte  aujour- 
d'hui. Une  série  de  paragraphes  sont  consacrés,  entre  autres,  à  la  fondation 
du  séminaire  et  de  l'hôpital,  à  la  chapellenie  de  Saint-Nicolas,  aujourd'hui 
Mont-Carmel,  à  la  fondation  de  Kermarlin.  nom  qui  rappelle  le  grand 
saint  Yves  le  pauvre,  ou  mieux  saint  Yves  de  vérité,  qui  s'imposa  à  l'admi- 
ration du  peuple  par  sa  probité  d'avocat,  non  moins  que  par  l'excelleuce 
de  ses  autres  vertus. 

Dauphiné.  —  M.  Marins  Villard  a  dressé  le  «  nécrologe  glorieux  »  des 
Valeritinois  morts  pour  la  pa'rie  [Gvenohle,  Falque  et  Perrin,  1(1-12  de  ^2  p., 
illustré).  Ses  nombreuses  autant  qu'heureuses  recherches,  s'étendant  de 
1791  à  1900,  lui  ont  permis  d'arracher  à  l'oubli  cent  vingt  et  un  noms  de 
soldats  héroïques  qui  sont  la  plus  belle  gloire  de  Valence.  On  y  voit  Ogurer 
un  général  des  armées  de  Rome,  de  Naples  et  des  Alpes  :  Championnel,  de 
Sucy,  ordonnateur  en  chef  des  armées  d'Italie  et  d'Egypte,  le  général  de 
division  Brunet,  le  général  de  brigade  Argod,  le  colonel  Arbod,  le  chef  de 
bataillon  de  Brisis,  cinq  capitaines,  etc.  Cette  liste  nécrologique,  à  chaque 
nom  est  accompagnée  d'une  notice  biographique.  Elle  contient  les  noms 
de  ceux  nés  à  Valence,  au^^si  bien  que  de  ceux  dont  les  parents  avaient  leur 
domicile  légal  dans  cette  ville  au  moment  de  l'incorporation  dans  l'armée 
du  militaire  désigné.  L'ouvrage  se  présente  avec  un  vrai  charme  typogra- 
phique et  des  portraits  authentiques,  celui  de  Championnet  notamment. 
C'est  un  bel  hommage  rendu  aux  héros  militaires  de  la  patrie  dauphinoise 
et  un  livre  de  bibliophile. 

—  M.  Villard  croit  avoir  découvert  deux  marbres  sculptés  de  la  plus 
haute  antiquité;  il  en  attribue  un  au  Sarcophage  de  saiiit  Félix,  l'un  des 
trois  fondateurs  du  christianisme  à  Valence,  et  avec  des  preuves  détermi- 
nantes tirées  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  (Valence,  Céas,  in-8  de  28  p. 
avec  photograv.  Extrait  du  Bulletin  d''urchéologie  et  de  statistique  de  la  Drôme). 
La  conclusion  de  cette  plaquette,  c'est  que  ledit  sarcophage  «  avait  été 
sûrement  exécuté  à  Arles...  et  ne  saurait  être  antérieur  à  la  deuxième 
moitié  du  iv*  siècle,  époque  de  l'épanouissement  de  la  nouvelle  religion  à 
Valence,  ni  postérieur  au  vi»  siècle,  puisque  l'école  de  sculpture'  qui 
produisit  nos  célèbres  tombes  provençales  s'éteignit  alors.  »  Ce  panneau 
représente  deux  personnages  :  l'un,  un  soldat  tirant  le  glaive,  l'autre,  saint 
Félix,  les  mains  liées  derrière  le  dos  et  prêt  à  être  martyrisé  par  le  soldat. 
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Précieuse  trouvaille  archéologique  qui  touche  aux  origines  de  l'Église 
valentinoise. 

—  Le  même  auteur  publie  Quelques  lettres  inédites  de  Désiré  Bancel,  repré- 
sentant du  peuple.  Extrait  du  Journal  de  Valence  (Valence,  impr.  Legrand, 
in-8de  16  p.)-  Bancel  fut  représentant  de  la  Drôme  eu  1849,  proscrit  de 
décembre  1851,  de  nouveau  élu  à  Paris  contre  Emile  OUivier,  et  à  Lyon,  en 
1869.  Ces  lettres  seront  utiles  pour  la  biographie  et  de  l'homme  intime  et 
de  l'homme  politique.  Alors  il  était  classé  parmi  les  fougueux  républicains 
et  quelques-unes  de  ses  pensées  le  feraient  peut-être  ranger  aujourd'hui 
parmi  les  «  mélinisles.  »  M.  Villard  a  éclairé  ces  documents  de  quelques 
noies  chronologiques  ou  historiques  intéressantes. 

Franche-Comtr.  —  Le  Carnet  de  mars  dernier  a  publié  un  travail  fort 
intéressant  de  M.  Fournier-Sarlovéze  sur  le  Château  de  Bigny.  L'auteur  en  a 
fait  aussi  un  tirage  à  part  luxueux  (Paris,  le  Carnet  et  Emile  Paul,  in-8  de 
23  p.).  L'article  du  Carnet  renferme  deux  gravures  hors  texte  (une  vue  de 
Gray,  reproduction  du  tableau  de  Van  der  Meulen  gravé  par  Bauduin,  et 
un  dessin  de  l'auteur  représentant  la  capitulation  de  la  garnison  française  de 
Rigoy,  en  1636  ;  quant  au  tirage  à  part,  il  est  illustré  de  quatre  gravures  (les 
deux  qui  viennent  d'être  mentionnées,  plus  une  vue  du  vestibule  du  château, 
état  actuel,  et  une  planche  reproduisant  les  armes  des  Montrichard). 
M.  Fournier-Sarlovèze  a  esquissé  l'histoire  du  château  ou  plutôt  des 
châteaux  de  Rigny,  depuis  1286  jusqu'à  1900.  Rigny  était  une  possession 
française  enclavée  dans  la  Franche-Comté.  L'auteur  retrace  les  vicissitudes 
par  lesquelles,  à  travers  les  temps,  passa  le  manoir  féodal  détruit  par  les 
Comtois,  au  mépris  d'une  capitulation  signée,  pendant  les  guerres  du 
XVII»  siècle.  Plus  modestement  reconstruite  un  peu  après  le  désastre,  cette 
résidence,  qui,  depuis,  a  changé  plusieurs  fois  de  maîtres,  «  a  été  restaurée 
par  les  propriétaires  actuels,  en  1894,  »  M.  et  M^e  Fournier-Sarlovèze.  Un 
appendice,  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  tirage  à  part,  reproduit  une  charte 
de  Charles  VI  confirmant  les  franchises  accordées  aux  habitants  de  Rigny 
par  le  seigneur  du  bourg,  en  1275  et  1311. 

—  L'attention  de  M.  Maurice  Chipon  a  été  très  judicieusement  attirée 
par  une  aquarelle  de  dimensions  inusitées  (0.84  sur  0.35),  signée  Zéchen- 
cher  (lequel  d'après  une  note  de  la  page  9,  pourrait  bien  être  de  nationalité 
suisse)  et  représentant  une  revue  passée  sur  la  promenade  de  Chamars,  à 
Besançon,  en  1780,  parle  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d'Orléans  et  PJiilippe- 
Egalité.  Dans  sa  brochure  :  Une  Visite  princière  à  Besançon  en  1180  (Besan- 
çon, imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  14  p.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Besancon),  M.  Chipon,  après  avoir  fait  la  relation  de  la  visite  du  prince, 
décrit  avec  soin  l'œuvre  de  Zéchencher  tant  dans  son  ensemble  que  dans 
ses  parties;  l'intérêt  s'accroît  singulièrement  grâce  à  l'identification  de 
certaines  personnalités  figurant  dans  l'aquarelle  reproduite  d'abord  tout 
entière,  puis  en  quatre  fragments,  par  d'excellentes  phototypies.  L'un  de 
ces  fragments  nous  montre  le  colonel  de  hussards  Bercheny,  qui  salue 
du  sabre.  Physionomie  typique  :  la  tête  (révérence  gardée)  a  quelque 
ressemblance  avec  celle  d'un  phoque  bien  nourri  qui  ferait  des  grâces.  Si 
le  travail  de  M.  Chipon  s'offre  comme  le  résumé  d'un  petit  fait  historique 
local,  il  se  présente  aussi,  et  surtout,  comme  une  courte  étude,  sagace  et 
amusante,  de  critique  artistique. 

—  M.  J.-M.-J.  Bouiliat  a  publié  dans  les  Contemporains  (Paris,  5,  rue 
Bayard,  gr.  in-4  de  16  p.,  avec  portrait  et  une  reproduction  du  tableau  de 
Pils)  une  biographie  de  Rouget  de  Lisle,  1160-4856.  Il  n'y  a  là  rien  de  nou- 

Jl'in  1902.  T.  XCIV.  35. 
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veau;  mais  l'auteur  a  résumé  la  carrière  du  père  de  la  Marseillaise  d'après 
les  travaux  des  écrivains  les  plus  qualifiés  qui  ont  eu  à  s'occuper  du  per- 
sonnage. 

—  La  Société  d'histoire  naturelle  du  Doubs  vient  de  faire  paraître  le 
<leuxième  fascicule  de  ses  Mémoires  {VJOO-tnoi)  (Besançon,  imp.  Dodivers, 
in-8  de  47  p.).  Il  se  compose  de  quatre  articles  dont  le  plus  saillant  est 
celui  de  M.  E.  Maréchal  :  Etude  baclériolof/ique  sur  les  sources  d'Arcier  (avec 
un  tableau  comparatif  de  graphiques  pendant  la  crue  du  10-20  sep- 
tembre 1901).  Par  ses  conclusions,  ce  travail  se  recommande  tout  spéciale- 
ment aux  hygiénistes;  ii  fait  ressortir  que  «  les  eaux  de  la  source  d'Arcier 
sont  sujettes  à  des  crues  se  manifestant  à  Besançon  vingt-quaire  heures 
après  l'apparition  des  pluies  sur  son  bassin  d'alimentation  »;  que,  dans  ces 
conditions,  «  la  crue  microbieime  (déterminant  les  épidémies  de  typhoïde) 
coïncide  avec  la  crue  de  la  source  et  atteint  son  maximuuj  à  Besançon 
quarante-huit  heures  après.  >  Ce  qui  se  passe  à  Besançon  se  produit  évi- 
demment partout  :  c'est  donc  à  l'administration  compétente  de  prescrire 
aux  populations  les  mesures  à  prendre  pour  éviter  la  contamination.  — 
—  De  son  côté.  M.  F.  Marceau  publie  une  Note  sur  différents  cas  de  mons' 
truosilé  chez  l'homme  et  chez  le  chat  (avec  une  planche).  —  Vient  ensuite  une 
savante  b'squisse  strntigrap/iique  des  environs  de  Besançon,  par  M.  J.-F.-G. 
Deprat,  avec  douze  coupes  appuyant  le  texte.  —  Enfin,  M.  C.  Clerc,  sous  le 
titre  :  Autour  d'un  crâne,  examine  un  fragment  de  crAne  conservé  au  fort 
de  Joux,  attribué  à  Toussaint  Louverture  et  considéré  par  M.  Clerc  comme 
appartenant  tout  simplement  à  un  individu  de  race  blanche.  Encore  une 
fausse  relique  historique! 

—  Roses  de  Mai  cueillies  sous  le  ciel  du  Jura,  par  M.  E.  de  la  Glanlina 
(Langres,  Imp.  champenoise,  in-8  de  Al  p.),  est  un  petit  recueil  de  poésies 
qui  ne  sont  pas  sans  charme.  La  rime  n'est  peut-être  pas  toujours  d'une 
richesse  certaine,  mais  on  sait  que  la  richesse  ne  fait  pas  toujours  le  vrai 
bonheur.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  la  Glantina  a  un  tempérament  de  poète, 
et  nous  avons  particulièrement  goûté  les  deux  pièces  intitulées  :  Et  mo7i 
cœur  n'est  plus  là!  où  sont  chantés  le  vallon  de  Vaux  et  la  ville  de  Poligny, 
et  la  Légende  de  Lacuzon,  qui  a  des  airs  de  ballade  fantastique. 

Lanouedoc.  —  La  Société  pour  l'étude  des  langues  romanes  a  célébré,  du 
2\  au  26  mai  1900,  par  des  fêtes  et  par  un  congrès,  le  trentième  anniver- 
saire de  sa  fondation.  La  publication  du  compte  rendu  de  ces  fêtes  et  des 
actes  de  ce  congrès  vient  d'être  faite,  sous  la  direction  de  M.HenriTeulié, 
en  un  élégant  volume  qui  forme  la  première  partie  de  la  quinzième  des 
Publications  spéciales  de  la  Société  pour  Vétude  des  langues  romanes.  Ce 
volume,  sorti  des  presses  de  l'Imprimerie  ceutrale  du  Midi,  à  Montpellier 
(in-8  de  LIX-324  p.),  est  intitulé:  Trentième  anniversaire  de  la  fondation 
de  la  Société  pour  Véiude  des  langues  romanes;  compte  rendu  des  fîtes; 
pièces  et  mémoires  coitrojinés  (concours  et  prix  Boucherie)  ;  communications  faites 
au  congrès  des  langues  romanes.  Le  compte  rendu  proprement  dit  des  fêtes  sû 
termine  par  une  belle  poésie  du  maître  Mistral  :  La  Respelido.  Les  pièces 
couronnées  sont  au  nombre  de  six:  A  Joan7ia  t/'ylrc/j,  par  M"«  Enriqueta 
Paler  y  TruUol  ;  Ramelet  gascou,  par  M.  M. -G.  lavergne  ;  La  Cigalo  d'a7-gent. 
par  M.  Raimbault  ;  Là  Catisou  de  la  Terro,  par  M.  Simon  Palay  ;  Counte  de 
Baretous,  par  M.  Henri  Pellissoa  ;  Counles  lengadoucians,  par  M.  G.  Thérond. 
La  seconde  partie  du  volume  est  remplie  par  neuf  communications  faites 
au  congrès  :  Notes  sur  la  classification  des  dialectes  de  la  langue  d'oc,  par 
M.  L.  Lamouche  ;   La  Vengeance  de  Nostre  Seigneur,  poème   en  vieux  français^ 
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par  M.  W.  Suchier  ;  Note  sur  la  déformalion  des  proverbes,  par  M.  H,  Teulié  ; 
Le  Modèle  de  Ronsard  dans  l'ode  pindarique,  par  M.  J.  Vianey  ;  La  Jeunesse 
dhm  félibre  artésien.  Amédée  Pichot  à  Paris,  par  M.  Léon-G.  Pélissiir  ;  Mor- 
mellicum-Monmel,  par  M.  Jos.  Berlhelé;  Le  Glaive  de  Victor  Hugo  et  sa  source, 
par  M.  E.  Rigal  ;  Description  d'un  manuscrit  des  quatre  fils  Aymon  et  Légende 
de  saint  Renaud,  par  M.  F.  Gastels  ;  Onomatopées  et  mots  expressifs,  par 
M.  Grammonl. 

Maine.  —M.  Gabriel  Fleury  publie  une  courte  contribution  h  l'étude  des 
Fortifications  du  Maine  :  Le  Camp  de  Monljoie  à  Bahay  (Maraers,  Fleury  et 
Dangin,  in-8  de  12  p.).  C'est  un  petit  point  d'histoire  locale,  mais  qui  donne 
lieu  à  des  rectiûcatioas  utiJes  et  à  de  curieux  rapprochements. 

—  Les  Documents  historiques  sur  le  Maine  et  le  Bas-Vendômois,  analyses 
par  M.  Eugène  Vallée  (Vendôme,  Empaylaz,  in-8,  58  p.),  sont  fort  intéres- 
sants pour  l'histoire  féodale  et  généalogique  du  Maine  :  ils  touchent  à 
l'histoire  générale  par  quelqu(;s  actes  intéressant  les  familles  de  Vendôme, 
de  Louvois,  etc.,  sur  lesquelles  ils  pourront  fournir  quelques  détails. 

Normandie.  — Une  brochure  qui  traite^  des  Usages  agricoles  de  ^arrondis- 
sèment  de  Caen  (Gaen,  Valin,  in-12  de  61  p.),  ne  peut  avoir  aucune  préten- 
tion littéraire.  Cette  codification  des  usages  locaux  établis  par  une  pra- 
tique de  plusieurs  siècles,  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  éminemment 
utile.  L'avocat  et  les  agriculteurs  qui  ont  collaboré  à  ce  travail,  exécuté 
avec  toute  la  conscience  et  la  maturité  qu'il  comportait,  ont  rendu  un  véri- 
table service  aux  fermiers  et  aux  propriétaires.  Ce  prolongement  du  code 
dans  les  relations  entre  preneurs  cl  bailleurs  de  terre  mérite  d'être  le  livre 
de  chevet  de  tout  homme  d'affaires  sérieux,  dans  l'arrondissement  de 
Caen. 

ViVARAîs.  —  Unedes  curiosités  archéologiques  de  Viviers  (Ardèche)  c'est 
la  Tour  du  clocher  de  la  cathédrale.  M.  le  chanoine  Mollier  la  décrit  dans  la 
Revue  du  Vivarais  (t.  X,  n*  5,  p.  229-246.  Privas,  impr.  centrale).  Il  s'occupe 
surtout  du  premier  étage  de  la  tour,  qui  a  tous  les  caractères  d'un  monu- 
ment romano-byzantin  du  ix"  aux«  siècle,  rare  échantillon  de  cette  architec- 
ture. Ce- 1  une  vraie  basilique  en  miniature,  avec  abside  et  coupole  octogone, 
une  seule  nef,  ayant  8"»  40  de  largeur  et  10™  70  dans  œuvre,  orientée  du 
levant  au  couchant.  On  y  trouve  le  remploi  de  colonnes  et  de  chapiteaux 
antiques  et  d'inégales  grandeurs.  La  coupole  mesure  dans  œuvre  5""  35  sur 
4"°  \^  et  s'élève  sur  quatre  trompes  portant,  sculptés,  les  quatre  animaux 
allégoriques  représentant  les  quatre  Évangélistes.  Les  parois  de  la  coupole 
sont  garnies  de  capitales  épigraphiques  dans  lesquelles  M .  Mollier  lit  le  nom 
des  quatre  Évangélistes  et  celui  du  maître-d'œuvre,  entreautres  Salard,  qu'il 
croit  retrouver  dans  l'église  de  Saint-Paul-Trois-Châleaux  (Drôme)  et  dans 
celle  de  Saint-Gabriel  près  de  Tarascon.  Ce  travail  intéressera  les  amateurs 
d'histoire  monumentale  et  d'archéologie  religieuse. 

—  La  Révolte  de  Roure  et  l'Histoire  de  Largentière  de  4670  à  1700,  par 
M.  A.  Mazon,  dans  le  même  périodique  (p.  246-260),  est  également  une  très 
attachante  contribution  à  l'histoire  vivaroise,  à  la  fin  du  xvii»  siècle,  et  une 
curieuse  peinture  de  mœurs  :  une  vraie  Jacquerie,  avec  documents  inédits 
précieux. 

Angleterre.  — -  Les  Mabinogion  sont  le  nom  indigène  d'une  série  décentes 
et  récits  chevaleresques  du  moyen  âge  gallois,  publiés  et  traduits  en  anglais 
par  Lady  Charlotte  Guest  en  1838  et  que  notre  compatriote  Hersart  de  la 
Villemarqué  a  aussitôt  popularisés  chez   nous   sous  ce  titre  :  Les  Romans 
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de  la  Tablt-Honde  et  les  contes  des  anciens  Bretons.  Ces  récits  sont  à  la  fois 
une  œuvre  d'imagination  romanesque  et  délicate  et  des  documents  impor- 
tants pour  l'histoire  générale  du  moyen  âge.  La  traduction  en  anglais  de 
Lady  Guest  est  en  même  temps,  au  dire  de  connaisseurs,  un  chef-d'œuvre 
de  prose.  M.  Alfred  Nutt  vient  de  la  réimprimer  sous  une  forme  maniable  et 
à  un  prix  modique  :  The  Mabinogion,..  v.'^iih  notes  by  Alfred  Nutt  (  Londres,  D. 
Nuit,  in-18dexi-363p.  —Prix  :  3fr.  15).  Maisc'estautrechose qu'une  réimpres- 
sion. M.  Alfred  Nutt,  qui  est  un  des  critiques  contemporains  les  plus  versés 
dans  l'histoire  des  littératures  celtiques  et  dans  les  cycles  littéraires  du 
moyen  âge,  a  donné  une  valeur  toute  particulière  à  cette  édition  par  ses 
notes  et  commentaires  :  il  y  résume  en  termes  excellents  ce  que  l'on  sait 
aujourd'hui  de  l'origine  et  de  la  signiDcation  de  ces  récits  et  de  leur  place 
dans  l'enchevêtrement  de  la  littérature  comparée.  Pour  rendre  plus  claires 
ces  «  matières  de  Bretagne  »  variées  et  touffues,  M.  Nutt  a  clat^sé  les  diffé- 
rents Mabinogion  sous  ces  quatre  titres  qui  en  indiquent  bien  la  nature  et 
l'esprit  :  I.  Mythologie  de  l'ancienne  Bretagne  (c'est-à-dire  île  de  Bretagne); 
IL  Histoire  romanesque  de  la  Bretagne;  III.  Arthur,  champion  de  la  Bre- 
tagne ;  IV.  Arthur,  fleur  de  chevalerie  ;  V.Taliésin.  Ce  petit  volume,  aussi 
coquettement  imprimé  que  délicatement  écrit,  est,  sous  une  forme  modeste, 
une  très  utile  contribution  à  l'histoire  delà  littérature  légendaire  chez  les 
peuples  celtiques. 

Bblgiqub!  —  Le  vice-président  de  la  Société  historique  de  Tournai, 
M.  Maurice  Houtart,  vient  de  consacrer  deux  mémoires  aux  choses  tour- 
naisiennes.  Ces  deux  mémoires,  insérés  dans  les  Annales  de  la  Société  histo- 
rique de  Tour7iai,  tome  VI,  ont  été  tirés  à  part.  Dans  le  premier  (Tournai, 
Casterman,  in-8  de  9  p.)  intitulé  :  Origine  tournaisienne  d'Hélène  f-'ourment, 
femme  de  Hubens,  l'auteur  établit  que  la  charmante  femme  dont  le  maître 
immortel  a  tant  de  fois  reproduit  les  traits  avec  la  plus  compréhensible 
des  complaisances,  naquit  à  Anvers,  mais  d'ancêtres  tournaisiens.  —  Le 
second  mémoire  de  M.  Houtart  est  plus  important  parce  qu'il  touche  à 
l'histoire  même  de  la  commune  de  Tournai.  Il  porte  ce  titre  :  Le  Chef  aux 
fleurs  de  lys  dans  les  armes  de  Tournai  (Tournai,  Casterman,  in-8  de  16  p.). 
En  septembre  1426,  pour  reconnaître  le  dévouement  inlassable  des  Tour- 
naisiens à  la  France  et  à  son  roi,  Charles  VII  donna  à  la  ville  de  Tournai 
licence  d'ajouter  à  la  tour  d'argent  sur  champ  de  gueules  qui  constituait 
ses  armes,  un  chef  d'azur  aux  fleurs  de  lys  d'or.  L'octroi  de  Charles  VII  fut 
parfaitement  accueilli,  et  l'administration  communale  s'empressa  de  faire 
adjoindre  les  fleurs  de  lys  à  la  tour,  sur  les  monuments  publics.  Mais,  en 
1428,  de  nouveaux  magistrats  communaux  de  Tournai  prirent  systémati- 
quement le  contre-pied  des  mesures  adoptées  par  leurs  prédécesseurs.  C'est 
pourquoi,  selon  M.  Houtart,  on  a  gratté,  en  1429,  les  fleurs  de  lys  sur  les 
monuments  où  on  les  avait  peintes  ou  sculptées  en  1427.  Les  effets  de  la 
réaction  de  1429  ne  furent  pas  durables  puisque,  aujourd'hui  encore,  la  vieille 
cité  royale  de  Clovis  abrite  sa  tour  d'argent  sous  les  fleurs  de  lys  de 
France . 

Espagne.  —  Dom  H.  Férotin  nous  rappelle  la  vierge  Potamia  (vi«  siècle 
tombée  dans  l'oubli.  Née  en  France,  elle  passa  en  Espagne  pour  se  placer 
sous  la  direction  du  thaumaturge  saint  Émilien.  Après  la  mort  du  saint, 
Potamia  se  retira  à  Saint-Georges,  peu  éloigné  de  San  Millan  de  la  Coyolla, 
dans  un  monastère  de  moniales,  où  elle  passa  la  deuxième  partie  de 
sa  vie.  L'érudit  bénédictin  publie  aujourd'hui  la  légende  de  sainte 
Potamia,  jusqu'à  présent  ignorée  des  hagiographes,  datant,  croit-il,   du 
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milieu  du  xv»  siècle,  et  établie  «  simplement  d'après  une  tradition  trans- 
mise d'âge  en  âge.  »  Le  texte  de  la  légende  est  tiré  d'un  vieux  bréviaire  de 
l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Émilien^  située  dans  la  province  espagnole 
deLogrono  et  dont  le  ms.  321  (f.  esp.)  de  notre  Bibliothèque  nationale  pos- 
sède une  copie.  Elle  est  divisée  en  quatre  leçons  pour  le  second  nocturne 
de  l'office  monastique.  Elle  est  précédée  et  accompagnée  de  précieuses 
notes  du  savant  éditeur.  C'est  dans  les  Atmlecta  Bollandiana,  t.  XXI  (1902) 
(p.  40-42),  qu'elle  a  été  publiée  sous  le  titre  :  La  Légende  de  sainte  Potamia 
(vi*  siècle). 

Hollande.  —  Au  xv»  siècle,  Jean  Seaffelaar,  capitaine  hollandais,  soute- 
nait dans  la  tour  de  Barnevelt  un  siège  sanglant.  A  bout  de  résistance,  Je 
capitaine  demande  les  conditions  de  la  capitulation  à  ses  ennemis.  Ceux-ci 
exigent  qu'on  le  jette  du  haut  des  créneaux.  Les  soldats  de  SeafTelaar,  indi- 
gnés, se  refusent  à  accomplir  pareil  acte.  Alors  le  capitaine  se  précipite 
lui-même  du  sommet  du  donjon.  C'est  ce  que  raconte  M.  Floriau  Parmen- 
tier,  dans  des  vers  pleins  de  couleur  et  de  mouvement,  mais  déparés  par 
une  facture  décadente.  La  brochure,  luxueusement  imprimée,  sans  pagina- 
tion, se  présente  avec  le  titre  :  Seaffelaar,  épopée  hollandaise  (Valenciennes, 
impr.  G.  Théry,  in-8  de  10  p.). 

Italie.  —  Un  de  ceux  qui  ont  contribué  le  plus  au  développement  des 
études  romanes  en  Italie,  M.  Ernesto  Monaci,  célébrait  l'an  dernier  le 
25e  anniversaire  de  ses  débuts  dans  un  professorat  qui  fut  si  fécond.  A 
cette  occasion,  ses  élèves  ont  tenu  à  honneur  de  lui  élever  un  monument 
durable  de  leur  reconnaissance  et  ils  ont  réuni  dans  un  beau  volume  de 
590  p.  in-8  (Roma,  Forzani)  sous  le  titre  de  :  ScriUivari  di  filologia.  A  Ernesto 
Mojiaci  per  l'anno  25  del  suo  insegnamento  gli  scolari,  près  de  40  mémoires 
dont  l'indication  pourra  être  utile  à  nos  lecteurs  :  Idée  religiose  e  sociali  di 
un  fîlosofo  greco  del  medio  evo,  par  A.  Parisotti.  —  H  Collegamento  délie  due 
parti  principali  delta  stanza  per  mezzo  delta  rima  nella  canzone  italiana  dei 
secoli  XIII  e  xiv,  par  L.  Biadene.  —  Relazioni  délie  cronache  viterbesi  del  secolo 
XV  tra  di  loro  e  con  le  fonti,  par  P.  Egidi.  —  Soiio  avulo,  par  L.  Gauchat.  —  Il 
ruolo  dei  lellori  del  MDLXVIIII-MDLXX  ed  allre  notizie  suW  université  di 
Roma,  par  L.  Pomelti.  —  //  fîglio  di  Lambra  d'Oria,  par  C.  Manfroni.  —  Undetlo 
di  Passione,  par  M.  Pelaez.  —  Sulla  curia  straligoziale  di  Messina  nel  tempo  nor- 
manno  svevo,  par  C.  A.  Garufi.  —  Appunli  di  toponomaslica  veronese,  par  G. 
Avogaro.  —  Di  alcuni  carmi  sacri  di  Paolino  d'Aquilesia,  par  E.  Maurice. — 
hitorno  a  una  epigrafe  di  S.  M.  di  Castello  in  Corneto  Tarquinia,  par  F.  Guerri. 
—  Una  laude  umbra  eun  libro  di  p7*es<an3e,  par  C.  Trabalza. —  Serafino  Aquilano 
nei  manoscrilti  deWAntino7-i,  par  G.  Predieri.  —  Un  fi'ammento  bergamasco  e 
una  novella  del  Decatncrone,  par  V.  de  Bartholomaeis.  —  Commodiano  e  la  rea- 
sione  pagana  di  Giuliano  VApostata,  par  G.  S.  Ramundo.  —  UEpitaffio  di  Bene- 
detlo  VII,  par  A.  Colasanti.  —  Ancora  il  problema  «  andare  »,  par  E.  Bovet.  — 
Corrispondenza  inedila  di  L.  A,  Muratori  con  i  pp.  Contucci,  Lagomarsini  e 
Orosz  délia  Compagnia  di  Gesù,  par  P.  Tacchi-Venturi.  —  Una  leltera  di  Ber- 
nardo  Dovizi  di  Bibbiena  a  Giuliode'Medici,  par  G.  Grimaldi.  —  VElei-ocHsia  in 
are  e  ire,  par  G.  Cappuccini.  —  U Epigrafe  incisa  sul  sepolcro  di  Dante,  par  O. 
Antognoui.  — La  Biblioteca  di  S.  Francesco  {tempio  Malalestiano)  in  Hirnini,  par 
G.  Mazzalinli.  —  Quel  di  Lemosi,  par  C.  de  LoUis.  —  Sulle  laudi  greche  conser- 
vate  nel  Liber  politicus  del  canonico  Benedello,  par  V.  Tommasini.  —  Chi  accu- 
sa il  Pelrarca  di  magia,  par  G.  Segré.  —  Una  leltera  inedita  di  papa  Urbano 
VI,  par  V.  Rocchi.  —  Per  la  datazione  del  Codice  Casanalense  A.  I.  8  {253),  par 
F.  Egidi.  —  Un  ignoto  poema  latino  del  secolo  XIll  sulla  creazione,  par  A.Sil- 
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vagQi.  —  Il  Dialetto  di  Canistro,  par  G.  Crocioiii.  —  H  Miniatore  del  codice  di  S. 
Giorgio  nell'  archivio  capilolave  di  S.  Pietro  in  Vaticano,  par  F.  HeroQaijn.  —  1. 
I  Sermoni  d'occasione,  le  sequense  e  i  ritmi  di  Bemigio  Girolami  (îorenlino.  2. 
Bicerche  sui  sermoni  di  pi-iori  délia  ciltà  (G.  Vitali).  3.  Il  Manoscritto.  4.  /  Ser- 
moni. 3.  Sequenze,  ritmi,  anlifone,  res/ionsori,  versi.  6.  Indice  degli  argomenli 
dei  sermoni,  par  G.  Salvador!  et  V.Federici.  —  L'Indizione  nelki  dalazione  délie 
carte  privale  romane  dei  secoli  VlII-XI^  par  E.  Carusi.  —  A'o<e  ed  appunli  sulla 
lelteratwa  romanesca,  par  E.  Morino.  —  Di  alcuni  giudizi  sul  BeJii,  par  P.  Spezi. 
—  Di  due  antiche  lande  a  san  Francesco  d'Assisi,  par  A.  Tenneroni.  —  Undocu- 
menlo  fondano  in  volgare  del  secolu  XII,  par  P.  Fedele.  —  Antiche  poésie  reli- 
gioie  dell'  Umbria,  par  P.  Tommasini-Mattiucci.  —  Intorno  aile  origini  deW 
epopea  d'Aspremont,  par  E.  Modigliani. 

—  Dans  le  vol.  XXXVI  (1901)  des  Atti  délia  B.  Accademia  délie  scienze  di  Torino, 
comme  toujours  très  fourni,  on  remarque  quelques  travaux  d'histoire  :  Un 
litige  entre  Venise  et  Savone  en  1324,  par  G.  CipoUa-,  —  L'Avènement  au 
troue  de  Savoie  de  Philippe  II  en  1496,  par  A.  Segre;  —  Notes  sur  Araé  lée  VI, 
par  E.  di  Saint-Pierre  ;  —  Gandolfo,  évêqae  d'Albe  au  xii*  siècle,  par  F.  Sa- 
vio  ;  —  Une  Colonie  romaine  en  Piémont  (Vicende  di  PoUentia),  par  M.  Ma- 
this  ;  —  Pietro,  sous-diacre  napolitain,  hagiographe  du  x*  siècle,  par  F.  Sa- 
vio  ;  —  Chronographie  du  voyage  mystique  de  Dante,  par  P.  Gambéra  ;  — 
Conjectures  sur  la  provenance  du  palimpseste  turinois  du  codex  Théodosien 
de  la  bibliothèque  de  Bobbio,  par  F.  Patteta;  —  La  Bulle  d'or  de  Cunibert, 
évêque  de  Turin,  par  C.  CipoUa  ;  —  Manuscrits  inconnus  de  la  bibliothèque 
de  la  Novalese,  par  le  même  ;  —  La  Politique  savoyarde  avec  la  France  et 
l'Espagne  de  lolo  à  1533,  par  A.  Segre;  —  Sur  le  poème  d'Ogier  le  Danois, 
par  B.  Sanvizeuti;  —  Les  Manuscrits  turcs,  persans  et  arabes  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  de  lAcadémie,  par  C.  A.  Nallino  ;  —Ajoutons 
une  communication  de  Aristide  Marre  :  un  vocabulaire  comparatif  des  prin- 
cipales racines  malayo-polynésiennes  communes  à  la  langue  malgache  et 
à  la  langue  tagalog,  qui  est  une  utile  contribution  à  la  philologie  des 
langues  comparées. 

—  L'avocat  barou  Giorgio  Enrico  Levi  a  fait  paraître  à  Florence  chez  l'édi- 
teur Ramella,  sous  le  titre  :  Del  Duello  (gr.  in-8  de  32  p.)  une  substantielle 
préface  à  la  Bibliografia  del  duello  de  Jacopo  Gelli  et  G.-E.  Levi.  Après  un 
aperçu  historique  qui  remonte  aux  combats  singuliers  et  aux  duels  judi- 
ciaires du  moyen  âge  et  embrasse  la  législation  des  peuples  européens, 
l'auteur  expose  le  plan  de  l'ouvrage,  les  sujets  des  divers  chapitres.  Les 
notes  très  documentées  mises  à  l'appui  de  celte  préface  constituent  déjà 
une  bibliographie  très  intéressante  du  duel  et  de  l'art  des  armes. 

Suède.  —  Les  Suédois,  déjà  pourvus  de  remarquables  histoires  de  leur 
pays,  conçues  à  la  manière  ancienne  et  traitéos  au  point  de  vue  plutôt  lit- 
téraire, ont,  comme  la  plupart  dus  autres  peuples  européens,  senti  le  besoin 
de  préparer  des  matériaux  pour  des  ouvrages  pragmatiques  qui  fourniront 
une  base  solide  aux  futurs  émules  de  Geijer,  A  Fryxell,  C.-G.  Malmstrœm 
et  F.-F.  Carlson.  Actuellement  donc,  ils  s'attachent  à  publier  des  documents, 
à  les  commenter  et  à  en  tirer  des  monographies.  Voici  trois  spécimens  de 
ces  travaux  d'érudition:  1°  La  première  livraison  (v-62  p.  in-8)  de  \B.Malricule 
de  l'Université  d'Upsala  {Upsala  universitcts  Matrikel,  Upsala,  C.  J.  Lnndstrôm, 
in-8,  v-62p.),  éditée  par  AkselAndersson dans l'^nuttaû-e  (Ârsskrift),  de  cette 
Université  pour  1900,  embiasse  les  années  1393  à  1632.  Les  recteurs  y  inscri- 
vaient, année  par  année,  mai  non  d'après  un  plan  uniforme,  les  noms  des 
étudiants  au  fur  et  à  mesure  de  leur  entrée,  qui  n'avait  pas  lieu  pour  tous  le 
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même  jour  ui  le  même  mois.  Des  annotations  postérieures  ont  été  ajoutées 
aux  noms  de  ceux  qui  parvinrent  aux  honneurs  et  dignités.  11  y  aià  d'utiles 
indications  pour  l'histoire  intellectuelle  de  la  Suèie.  —2°  C'est  plutôt  le 
développement  matériel  qui  sera  éclairé  par  les  Privilèges  de  la  ville  de  Stock- 
holm, i  425-1701  {Stockholm  stads  privilégier,  fasc.  I-II  anu.  1423-1660,  in-8, 
iv-320  p.  Stockholm,  Wahlstrom  et  Widstrand),  faisant  partie  du  tome  I  des 
Documents  pour  Vhistoire  de  Stockholm,  et  publiés  avec  une  subvention  de 
l'État  par  Karl  Hildebrand,  pour  la  Société  scientifique  humanitaire.  Beau- 
coup de  pièces  relatives  aux  écoles,  aux  paroisses,  à  l'assistance  publique 
ont  éié  omises  parce  que  leur  ensemble  peut  former  un  nouveau  groupe.  On 
ne  trouvera  donc  vas  ici,  comme  dans  un  Diplomatarium  pour  le  moyen  âge, 
des  documents  de  toute  sorte,  y  compris  ceux  qui  concernent  les  particu- 
liers ;  comme  le  titre  l'indique,  il  s'agit  seulement  des  privilèges  relatifs  à 
l'administration,  aux  propriétés  de  la  ville,  aux  finances,  au  commerce,  aux 
douanes,  à  la  navigation,  à  l'industrie,  aux  donations  des  rois  et  aux  mono- 
poles. Le  fascicule  II  n'allant  que  jusqu'en  1660,  il  en  faudra  au  moins  un 
troisième  pour  atteindre  l'année  1700.  Les  textes  ont  été  reproduits  avec  le 
plus  grand  soiu  ;  si  les  annotations  sont  rares,  la  provenance  des  documents, 
la  matière  sur  laquelle  ils  sont  écrits,  leurs  formats,  leur  rubrique,  les  re- 
cueils où  quelques-uns  d'entre  eux  ont  déjà  paru  sont  indiqués  et  les  sceaux 
amplement  décrits.  —  3°  Beaucoup  plus  spéciales  sont  les  Études  sur  le  Codex 
Bureanus  {Stadier  œfver  Codex  Bureanus,  fasc.  I,  in-8  de  x-t72  p.,  avec 
8  pi.  photolithogr.  Upsala,  impr.  Edv.  Berling).  Les  fragments  (environ  le 
tiers  de  ce  précieux  légendaire),  écrits  en  vieux  suédois  après  13i0  et  conser- 
vés à  la  Bibliothèque  royale  de  Stockholm,  ont  été  intégralement  édités  par 
G.  Stephens,  et  deux  épisodes  par  Basent  et  Klemming.  Tout  en  louant 
rédition  de  Stephens,  notre  auteur  ne  se  propose  pas  moins  d'y  faire  des 
additions  et  des  corrections  qui  remplissent  vingt-huit  de  ses  pages.  Après 
avoir  passé  en  revue  les  questions  paléographiques  qui  concernent  le 
manuscrit,  il  en  étudie  minutieusement  l'orthographe  fort  irréguliére  et  la 
phonétique,  qu'il  terminera  dans  un  second  fascicule  où  il  traitera  aussi 
de  la  morphologie. 

États-Unis.  —  Gomment  convient-il  de  transcrire  le  russe  en  anglais? 
C'esl-ce  qu'indique  l'auteur  d'une  brochure  intitulée  :  Translitération  fromRus- 
sian,  qui  contient  (p.  4)  un  intéressant  tableau  de  concordance  des  lettres 
russes  et  anglaises,  suivi  de  remarques  relatives  à  quelques-unes  d'entre 
elles.  Celte  réimpression  d'un  travail  publié  en  mai  1891  dans  la  Neiu  En- 
glander  and  Yale  Review  mérite  certainement  d'être  consulté  parles  spécia- 
listes (New  Haven,  the  Tuttle,  Morehouse  and  Taylor  Press,  in-8  de  11  p.). 

Publications  nouvelles.  —  La  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  résumée 
en  tableaux  synoptiques,  par  le  chanoine  Lyon  s  (in-folio,  Amat).  —  Fénelon. 
Lettres  de  direction,  par  M.  Cagnac  (in-12,  Poussielgue).  —  La  Dévotion  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  par  l'abbé  P.  Lejeuue  (in-12,  Lethielleux). —  La  Mère  de 
Dieu  et  la  Mère  des  hommes,  d'après  les  Pères  et  la  théologie.  2*  partie.  La  Mère 
des  hommes,  par  le  P.  J.-B.  Terrien  (2  vol.  in-8,  Lethielleux).  —  L'Année 
chrétienne,  conseils  aux  femmes  du  monde  pour  bien  sanctifier  l'amiée  (in-12, 
Téqui).  —  Rusbrock  VAdmirable  (œuvres  choisies)  ;  trad.  par  F.  Hello  (in-12, 
Perrin).  —  Etudes  complémentaires  de  l'esprit  du  droit  romain.  IV.  Mélanges, 
par  R.  von  Ihering  ;  trad.  par  O.  de  Meulenaere  (in-8,  Chevalier-Marescq). 
—  Traité  de  droit  fuical,  par  A.  Wahl.  T.  I.  Enregistrement  (in-8,  Chevalier- 
Marescq).  —  Manuel  pratique  des  Sociétés  de  commerce  et  par  actions,  par  A. 
Lambert  (in-12,  Giard  et  Brière).  —  Traité  de  philosophie,  par  le  P.  G.  Sor- 
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tais  (in-S,  cartonné,  Lethielleux).  —  Logique  de  la  volonié,  par  P.  Lapie  (in-8, 
Alcan).  —  Pour  la  raison,  par  P.  Lapie  (in-l2,  Coraély).  —  Justice  el  liberté, 
par  E.  Goblot  (in-12,  Alcan).  —  L'Année  philosophique,  par  F.  Pillon  (in-8, 
Alcan).  —  Nos  Vrais  Ennemis,  par  le  R.  P.  Sertillanges  (iii-12,  LecolTre).  — 
Coitsin,  Jouffroy,  Damiron,  souvenirs,  par  P.  Dubois  (in-12,  Perri/i).  —  Troi- 
sième congrès  international  ifenseignement  supérieur,  tenu  à  Paris  du  30  juillet 
au  4  août  i900.  Introduction,  rapports  préparuloires,  communications  et  discus- 
sions, publiés  par  F.  Picavel  (in-B,  Chevalier-Marescq).  —  La  Population,  par 
A.  des  Gilleuls  (in-12,  LecoÛ're).  —  Mendiants  et  vagabonds,  par  L.  Rivière 
(in-12,  LecfjfTre).  —  La  Petite  Industrie  contemporaine,  par  V.  Branls  (in-12, 
LecolTre).  —  L'Année  sociologique,  par  E.  Durlihein  (in-8,  Alcau).  —  Traité 
pratique  d'électricité,  par  A.  Soulier  (in-12,  Garnier).  —  La  Perception  visuelle 
de  l'espace,  par  B.  Bourdon  (in-8  cari.,  Schleicher).  —  Le  Programme  mari- 
time de  1900-1906  (in-12,  Alcan).  —  Die  deulsche  Flotte.  Ihre  Enlwickelung  und 
Organisation,  von  G.  Revenllow  (in-12  cart.,  Zweibriicheu,  Lehiuann).  — 
Histoire  de  la  sculpture  en  Languedoc  du  xiio-xili^  siècle,  par  A.  Marignan 
(in-8,  Bouillon).  —  Essais  de  technique  et  d'esthétique  musicales,  par  E.  Poirée 
(gT.  in-8,  Fromont).  —  Manuel  de  l'harmonie,  par  le  D""  II.  Riemaim  (in-8, 
Leipzig,  Breitkopf  et  Hârlel).  —  Plaisir  d'amour,  par  T.  Maurer  (gr.  in-12, 
Maison  des  Poètes).  —Poésies,  par  A.  MaïkoCf;  trad.  par  T.  Martel  et  T. 
Larghine  (in-12,  Perrin).  —  La  Muse  parlementaire.  Députés  et  sénateurs  poètes, 
par  p.  Durel  (in-12,  Dujarric).  —  Un  faux  classique.  Aicolas  Boileau,  par  E. 
Drejfus-Brisac  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  La  Comédie  italienne  en  France  et 
le  Théâtre  de  la  Foire  et  du  Boulevard  {1570-1791),  par  N.-M.  Bernardin  (in-12. 
Éditions  de  la  «  Revue  bleue  »).  —  Le  Tournant,  drame  en  3  actes,  par  F. 
Ileaura  (in-12.  Maison  delà  Bonne  Presse).  —  L'Étape,  par  P.  Bourgel  (in-12, 
Plou-Nourrit).  —  Pour  arriver  au  bonheur,  par  G.  Sauvin  (in-12,  Plon- 
Nourril).  —  Chanteclair,  par  F.  Casale  (in-12,  Plon-Nourril).  —  Gestes  de 
chansons.  Province  Bohême,  par  J.  de  Quirielle  (in-) 2,  Galmaun-Lévy).  — 
Petites  Epouses,  par  M.  Harry  (in-12,  Galmann-Lévy).  —  L'Écume,  roman  de 
mœurs  politiques,  par  C.  Épry  (i(i-12,  Flammarion).  —  A  VÉbjsée  général! 
par  P.  Campana  (in-12,  Service  des  librairies).  —  Claudine  en  ménage,  par 
Willy  (in-12.  Mercure  de  France).  —  Œuvres  complètes  du  comte  L.  Tolstoï. 
T.  II.  La  Jeunesse  {1833-1857).  La  Matinée  d'un  seigneur  {1852)  (in-12,  Stock).'— 
Cœw's  modernes.  Passifs.  Les  Parasites  d'Eve,  par  Gil  de  Ré  (in-12.  Société 
d'édition  «  Le  Livre  à  l'Auteur  »).  —  Très  véridique  Histoire  d'une  petite  fille, 
par  H.  Lynch;  trai,  par  M.  Brandon  (in-16,  llachelle).  —  Les  Écolières  de 
Crescent-House,  par  M^^  Ghabrier-Rieder  (ia-16,  Hachette).  —  Miguy,  par  P. 
Perrault  (in-12,  II.  Gautier).  —  Bonne  Maman,  par  J.  Rivière  (in-12,  II.  Gau- 
tier). —  Rolland,  ou  les  Aventures  d'un  brave,  par  J.-B.  de  Laval  (in-8,  Téqui).  — 
Jeanne  d^Arc,  par  Y.  d'Isné  (in-12,  Retaux;.  —  Aicolas  Pépoff,  par  G.  Lefaure 
(2  vol.  in-12,  Tallandier).  —  Héroïsme  au  pays  des  iieiges,  par  M.  du  Gamp- 
franc  (in-12,  Abbeville,  Paillari).  —  Larmes  et  joies,  par  le  baron  de  Ville- 
bois-Mareuii  (in-8.  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Avant  la  gloire.  Leurs 
débuts,  par  II.  d'Alméras  (in-12,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librai- 
rie). —  //.  Taine,  sa  vie  et  sa  correspondance,  (in-12.  Hachette).  —  Le  Bovarysme, 
par  J.  de  Gaultier  (in-12,  Mercure  de  France).  —  Littérature  japonaise,  par 
W. -G.  Aston  ;  trad.  par  II. -D.  Davray  {pelil  in-S,  Coi'm).  — Les  Étapes  d'un 
touriste  en  France.  Excursion  à  la  Sainte- B jtume ,  pur  M.  Bernard  (in-12,  llcu- 
nuyer).  —  Relation  de  Terre  Sainte  (155J-1354),  par  Grellin  Affagart,  publiée 
par  J.  Chavanon  (in-8,  Lccoiïre).  —  Promenades  au  Dahomey,  par  L.  lleudebert 
(iu-8,  Dujarric).  —  Les  Influences  celtiques  avant  et  après  Colomban.  Essai  his- 
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torique  et  archéologique,  par  C.  Rœssler  (in-12,  Bouillon).  —  Monaco,  la  Corse 
et  Sainte- Dévote,  par  M.  de  Trenqualéon  (in-12,  Amat).  —  Vie  de  la  Très 
Révérende  Mère  Marie  du  Cœur-de-Jésus,  née  Euphrasie  Barbier,  fondatrice  et 
première  supérieure  générale  de  flnslitut  des  Filles  de  Notre-Dame  des  Missions, 
par  l'abbé  A.  Coulomb  (gr.  in-8,  Anaai).  —  Les  Grands  Hommes  de  l'Église  au 
XIX'  siècle.  Lacordaire,  par  G.  Ledos  (in-12,  Librairie  des  Saints-Pères).  —  Un 
Martyr  abyssin.  Ghebra-Michael,  prêtre  de  la  missioii  (lazariste),  par  M.  Coul- 
beaux  (iQ-12,  Poussielgue).  —  L'Empire  carolingien.  Ses  origines  et  ses  trans- 
formations, par  A.  Kleinclausz  (in-8,  Hachette).  —  Les  Préliminaires  de  la 
guerre  de  Cent  ans.  La  Papauté,  la  France  et  VAngleterre,  {'l328-i342),  par  E. 
Déprez  (in-8,  Fontemoing).  — Le  Maréchal  de  Luxembourg  et  le  prince  d'Orange 
(1668-4618),  par  P.  de  Ségur  (in-8,  Galmann-Lévy).  —  Souvenirs  sur  Madame 
de  Maintenon,  publiés  par  le  comte  d'Haussonville  et  G.  Hanolaux(in-8,  Gal- 
mann-Lévy). —  Paris  pendant  la  réaction  thermidorienne  et  sous  le  Directoire . 
Recueil  de  documents  pour  Vhistoire  de  Vesprit  public  à  Paris,  pac  A.  Aulard. 
T.  V.  (in-8,  Gerf;  Noblet  ;  Quantin).  —  Une  Ambassade  turque  sous  le  Directoire, 
par  M.  Ilerbette  (petit  iu-8,  Perrin).  —  Avetituriers  politiques  sous  le  Consulat 
et  l'Empire.  Le  Baron  de  Kolli,  le  comte  Pagowski,  par  L.  Grasilier  (in-8,  OUen- 
dorff).  —  U7i  Allié  de  Napoléon,  Frédéric- Auguste,  premier  roi  de  Saxe  et  grand 
duc  de  Varsovie,  4165-1821,  par  A.  Bonnefons  (in-8,  Perrin).  —  {Souvenirs  du 
lieutenant-général  vicomte  de  Reiset,  484i-4836,  publiés  par  son  peiit-flls  le 
vicomte  de  Reiset.  T.  III  (in  -8,  Galmann-Lévy).  —  Un  Séjour  à  ^ambassade  de 
France  à  Constantinople  sous  le  second  Empire,  par  la  baronne  Durand  de 
Fontmagne  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Histoire  de  la  charité,  par  L.  Lallemand. 
T.  I.  L'Antiquité  [Les  Civilisations  disparues)  (in-8.  Picard  et  fils).  —  La  Bataille 
de  Jemapes,  par  C.  de  la  Jonquière  (in-8,  Chapelot).  —  Campagne  de  4193  en 
Alsace  et  dans  le  Palatinat,  par  J.  Golin.  T.  I.  (in-8,  Ghapelot).  —  Les  Guerres 
d'Espagne  sous  Napoléon,  par  E.  Guillon  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  La  Guerre  de 
4810-14  (6  fasc.  iu-8,  Ghapelot). —  Carnet  de  campagne  d'un  aide-major,  15  juillet 
4870  au  4'^  tnars  1814,  par  le  D'  Ghallan  de  Belval  (in~l'2,  Plon-Nourrit).  —  La 
France  sous  la  monarchie  constitutionnelle,  par  G.  Weill  (in-8,  Société  française 
d'éditions  d'art).  —  L'Avenir  colonial  de  la  France,  par  E.  Fallot  (in-12,  Delà- 
grave).  —  Colonisation  de  Vile  Bourbon  et  fondation  du  quartier  Saint-Pierre,  par 
J.  Hermann  (in-12,  Delagrave).  —  Madagascar  au  début  du  xv*  siècle  (in-8, 
Société  d'éditions  scientifiques  et  littéraires). —  Quand  les  peuples  se  relèvent, 
par  II.  Mazel  (in-12,  Perrin).  —  Le  Temps  des  tiatio7is,  par  Séverin  de  la  Cha- 
pelle (in-12,  Pichon).  —  Histoire  de  Nancy,  par  G.  Pfister.  T.  1.  (gr.  in-8, 
Berger-Levrault).  —  Recherches  sur  les  anciennes  corporations  ouvrières  et  mar- 
chandes de  la  ville  de  Rennes,  par  A.  Rébillon  (in-8,  Picard  et  fils).—  Histoire 
religieuse  du  département  des  Basses-Alpes  pendant  la  Révolution,  par  l'abbé 
M.-J.  Maurel  (iu-8,  Marseille,  P.  Ruât;  Digne,  Ghaspoul).  —  Hambourg  et  l'Alle- 
'inagne  cotitemporaine,  par  P.  de  Bousiers  (in-12,  Golin).  —  Le  Gouverneur  d\m 
pinnce.  Frédéric-César  de  Laharpe  et  Alexandre  I"  de  Russie  (in-12,  Fischbacher). 
—  Le  Charme  de  Vhistoire.  Études  diverses,  par  E.  Marbeau  (in-8.  Picard  et 
fils).  —  Augustin  Potier,  évcque  et  comte  de  Beauvais,  pair  de  France,  par 
F.  Potier  de  la  Morandière  (in-8,  imp.  Féron-Vrau).  —  A.  Paris.  Sa  Vie,  ses 
œuvres,  ses  collections,  par  A.  Estignard  (gr.  in-8,  Floury).  —  Histoires  et  histo- 
riettes de  curés,  recueillies  par  G.  A.  (in-12),  Téqui).  Visknot. 
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Lavisse  (Ernest).     239,  343,  448,  518 

Le  Bbaumont  (Maurice). 499 

LEBON(Df) 307 

Le  Bressan  (Louis) 119 

Lecarpentier  (G.) 455 

Leckstre  (L.) 1 58 

l^KCLBRCQ  (Dom  H.) 413 

Lecoy  DE  LA  Marche  (H.) 131 
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Le  Faurb  (Amédée) 129 

Lefèvre  (Gusiave) 487 

Lefèvre  (Julien) 19 

l,EFÈVRE-PONTALis  (Germain) . .  318 

Lbfranc  (Olivier) 320 

Lefranc  (Slephen) 503,  .504 

Lkghand  (Georges) 54 

I.KJEUNE  (abbé  P.) 107 

LrMiEUX  (Rodolphe) 433 

Lemoyne  (Pierre) 172 

Lbnient  (Ch.) 340 

1  .KPoiNTK  (capitaine) 138 

I  khoux-Cesbron 20 

Lekoy-Beaulieu  (Pierre) 38 

LuscOT  (M'a*) 298 

Les  r  rade  (abbé  J.) 323 


Letourneau  (Ch.) 390 

Le  Tourneur  (Mgr) 112 

Levbsque  (Donatien) 230 

Levray  (Mari,meritte) 501 

LÉVY  (E.) 200 

Levy-Sghneider  (L.) 36,353 

Lias  (Jeanne  de) 499 

LiBERCiKR  (le  B.  P.) 227 

Lightenberger 36 

LiCHTENB  rger  (André) 14 

Lièvre  (André) 261 

Loges  (Mgr  Dupont  DES) 143 

Loir  (Maurice) 523 

LOMBAKDi  (G.) 226 

Longkayr  (le  R  .  P.) 154,  235 

LouTiL  (abbé) 507 

LuA  (Jean  du)  [J.  Rousseau]...  456 

Lucas  (Ilippoly te) 207 

LUCHAIRE  (A.) 347 

LUMRT  (Louis) 10 

MACHAT   (J.) 216 

Macquart  (Emile) 67 

Madeline  (Jean) 296 

Madison  (J.) 491 

Magnier  (Achille) 11 
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Maholles  (Victor  de) 246 
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Mabyan  (M.) 495,  496 

Mabzi  (Demetrio) 75 
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Planus  (abbé) 101 
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POULIN  (abbé) 507 

PRA(le  R.  P.) 58 

Prabonnbaud  (M.) 504 

Praviel  (Armand) 117 

Prentout  (Henri) 1 62 

QUESVBRS  (P.) 357 

Qubyrat  (Frédéric) 389 


QuiLL 504 
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Haban  Maur 507 

Raffy  (Louis) 147 

Rambaud  (Alfred) 239,  343,  518 

Reglus  (Elisée) 218 
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Régnier  (Eugène) 330 

Reinstadlek  (Seb.) 385 

RESBBGQ(COmleDKFONTAINEDE)     250 

Reyne  (Julien) 292 

RiCAR!)  (Th.) '...     532 

RiGAULT  d'Hericault  (Chavlcs 

DE) 258 

Ricci  (Corrado) 405 

Richard  (abbé  P.) 521 

Richardson  (Ernest  GuSHiNG)..    453 

RiCHERT 1 29 

Ringelmann  (Max) 512 

Robert  (Cari) 514 

Robin  (G.) 147 

ROBLOI  (B.) 501 

Roger  (Louis) 492 

ROHNSTRÔM   (0.) 441 

Rondelet  (Antonin) 335 

RONDOT  (A.) 386 

Rosset  (Mgr) 106 

ROUCHON    (G.) 214 

Rousseau  (H.) 327 

Rousseau  iJ.)  [Jean  du  Lu  a]...    456 
ROUSSEAU  (le  R.    P.  Jean-Bap- 
tiste)     108 

ROUSSEL  (le  R.  P.  A.) 160 

RoussET  (le  R.  P.  M.-J.) 108 

Roux  (A.) 399 

RouzAUD  (abbé) 102 

Roy  (Charles) 487 

ROYER  (Clémence) 437 

Royer  (D' J.) 195 

RozB  (abbé  J.-B.-M.) 445 

RuEL(Ed.) 412 

RUSSELL  (A.-W.) 262 

RUSTIGA 500 

SagnaC 36 

Saint-Aub.an  (Emile  db) 32 

Saint-Simon 168 

Sancé  (comte  de) 143 

Sans  (Joaquim  Miret  y) 74 

Sanvert  (abbé) 421 

Sarraute  (Joseph) 30 

Saubin  (abbé  Antoine) 112 

Saunier  (Charles) 409 

Sauvé  (Charles) 98 

Savouré  (Alfred) 250 

SCHMiTZ  ( Wilhelm) 528 

Schneider  (D') 532 

SCHOEN  (Henri) 396 

SCHRADER  (F.) 209 

SÉGUR  (Gaston  DE) 221 

Seignobos  (Th.) 28 

Sentex  (D') 306 

Sepet  (Marins) 52,  445 

Serra  (Cristobal  Botella  y)..      74 

SiENKiEwiGz  (Henryk) 17 

Simon  (P.) 135 

SiviLLB  (Léon) 482 

SORRÈzE  (Jacques) 299 

Spalding  ( Mgr) 524 
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Stein  (H.) 3o7 

Stieglbr  (Gastou) 211 

Strauss  (Paul) 36 

SuAU  (le  R.  P.  Pierre) 298,427 

SUPINO  (J.-B.) 404 

Surgères  (M'»  de  Granges  de).  358 

Target  (P.-L.) 248 

TCHEKHOF  (Anton) 29y 

Théophile  (le  R.  P.) 98 

Thurner  (Georges) 7 

Thurneysen  (Rudolf) 51 

TiNSEAU  (Léon  DE) 292 

Tissier  (Henri) 252 

Tolstoï  (comte  Léon) 322,  393 
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TouTEY  (E.) 348 
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Valbuena  (Ramiro  Fernandez).  55 

Vallette  (René) 169 
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Vandepitte  (abbé) 198 

Vanel  (J.-B.) 519 

Van  Genney 388 

VanWettbr 510 
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Wampach  (g.) 256 

Werm  (Fridolin  ) 208 

Westlake  (J.) 144 
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WiCKENHAGEN  (D'  Emest) 398 

WiLHELM  (J.) 490 

Willoughby   (William     Fran- 
klin)   170 

WiTTiCH  (général  de) 129 

WoDZMSKi  (comte) 17 

WOLFF 36 

Wood-Martin  (W.-G.) 231 

Wyzewa  (Téodor  de) 242 
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Balzac  fut-il  démocrate  ou  monar- 
chiste ?  177.  —  Echos  du  centenaire 
de  Victor  Hugo,  368.  —  Le  Cin- 
quantenaire de  M.  Léopold  De- 
Iisle,  5'«1.  —  Curiosités  des  an- 
ciennes cartes  à  jouer,  464.  —  Une 
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thèque de  Bibliographies  critiques, 
371.  —  Annuaire  pontiQcal  pour 
1902,  271.  —  Paris-Hachette,  1902, 
180.  —  Almanachs  pour  1902,  80.  — 
Nouvelles  .-  Paris,  81,  180,  276,  372, 
46o,  541.  —  Alsace,  84,  284.  —  An- 
jou, 182.  —  Artois,  85,  278.  —  Au- 
nis,  374,  467.  —  Bourgogne,  85, 
278,  468.  —Bretagne.  86,  374,  544.— 
Champagne,  279,  375.  468.  —  Dau- 
phiné,  86,  279,  469,  544.  —  Flandre, 
469. —Franche-Comté,  87,  183,  280, 


375,  470,  545.  —  Languedoc,  89, 
377,  473,  546.  —  Limousin,  89,  377, 
473.  —  Lorraine,  184,  281,  473.  — 
Maine,  473,  5i7.  —  Marche,  378.  — 
Nivernais,  90,  282.  —  Normandie. 

90,  184.  282,  474,  547.  —  Orléa- 
nais,  283,   474.  —  Poitou,  91,   283. 

—  Provence,    185,    283,    378,    475. 
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159,  ligne    4,  au  lieu  de:  les  maniements,  lisez:  les  remaniements, 
ligne  17,  au  lieu  de  :  de  Rome,  lizez:  de  Rouen. 

ligne  24,  au  Heu  de  :  les  éditions,  lisez  :  les  additions, 
ligne  26,  au  lieu  de  :  Budos,  lisez  :  Budes. 
ligne  27,  au  lieu  de-  Grignon,  lisez:  Grignan. 
ligne  dernière,  au  lieu  de:  Baudru,  lisez  :  Bautru. 

160,  ligne    2,  au  lieude:  de  Del,  lisez:  de  Jal. 

ligne    3,  au  lieu  de  :  Pod  et  Baudru,  lisez  :  Port  et  Bautru. 

ligne    4,  au  lieu  de  :  de  Serrent  ut  Pod,  lisez  :  de  Serrant  et  Port. 

ligne    5,  au  lieu  de  :  son  article  les,  lisez  :  son  article  sur  les. 
203,  vers  12°  du  sonnet,  au  lieu  de  :  les  jaloux,  lisez:  les  jalons. 
344,   ligne  1,  au  lieu  de  :  les  Origines  à  la  Renaissance,  Usez  :  les  Ori- 
gines de  la  Renaissance. 
474,  lignes  9  et  18,  au  lieu  de  :  Couton,  lisez  :  Cou  tan. 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,    CONTES   ET   NOUVELLES 

Les  Anormaux.  —  \.  La  Décadence  latine,  éthopée.  Pereat  !  par  le  Sûr  PELAnAx. 
Paris,  Flammarion,  1902,  in-18  de  viii-469  p.,  3  fr.  50. 

Romans  fantaisistes.  —  2.  La  Seconde  Vie  du  docteur  Albin,  par  Baoul  Ginestk. 
Paris,  Dujarric,  1902,  in-18  de  514  p.,  3  fr.  50. 

Romans-feuilletons. —  3.  Service  de  la  Reine,  par  Anthony  Hope;  trad.  de  l'anglais 
par  M°i'  Marie  Dronsart.  Paris,  Hachette,  1902,  in-18  de  297  p.,  1  fr. —  4.  Et  l'amour 
vint!  par  George  de  Peyrebrune.  Paris,  Lemerre,  1902,  in-18  de  386  p.,  3  fr.  50.  — 
5.  Comme  jadis  Molière...,  par  Serge  Basset.  Paris,  Stock,  1902,  in-18  de  288  p., 
3fr.  50.  —  6.  Duel  de  sexes,  par  Charles  Montagne.  Paris,  Société  d'éditions  scien- 
tifiques et  littéraires,  1902,  in-18  de  333  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Mortel  secret.  Le  Lys 
royal,  par  Daniel  Lesueur.  Paris,  Lemerre,  1902,  iQ-12  de  544  p.,  3  fr.  50. 

Romans  psychologiques  et  romanesques.  —  8.  Destinée  d'amour,  par  Georges  Mareschal 

.  DE  Bièvre.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-18  de  243  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Femme 
de  traître,  par  Jeanne  France.  Paris,  Editions  de  la  «  France  Semeuse  »,  1902,  in-16 
de  93  p.,  1  fr.  —  10.  Cas  de  conscience,  par  Champol.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902, 
in-lS  de  289  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Qui  m'aime  me  suive!  par  Henriette  Bezançon. 
Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-18  de  280  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Le  Roman  de  deux  jeunes 
mariés,  i)3iV  Charles  Joliet.  Paris,  Calmnao-Lévy,  1902,  in-18  de  374  p.,  8  fr,  50. — 
13.  Pour  arriver  au  bonheur,  par  Georges  Sauvin.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-18 
de  284  p.,  3  fr.  50.  —  14,  La  Voie  sans  retour,  par  Henry  Bordeaux.  Paris, 
PloD-Nourrit,  1902,  in-18  de  280  p.,  3  fr.  50.  —  15.  L'Autre  Amour,  par  Claude 
Ferval.  Piiris,  Calmann-Lévy,  1902,  in-18  de  318  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Cours  de  jeunes 
filles,  par  Pierre  Clésio.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-18  de  363  p.,  3  fr.  50. 

Romans  de  moeurs.  —  17.  Caïn  et  Artème.  Nouveaux  Récits  de  la  vie  des  vaga- 
bonds, par  Maxime  Gorki;  trad.  du  russe  par  M.  Persky.  Paris,  Perrin,  1902,  in-18 
de  280  p.,  3  fr.  50.  —  18,  Terres  maudites,  par  Blasgo  Ibanez  ;  trad.  de  l'espagnol 
par  HÉRELLE.  Paris,  Calmann-Lévy,  1902,  in-18  de  315  p.,  3  fr.  50.  —  19.  La  Terre 
du  passé,  par  Anatole  Le  Braz.  Paris,  Calmann-Lévy,  1902,  in-18  de  336  p.,  3  fr.  50, 
20.  Les  Contes  à  Catulle,  par  Jacques  Rude,  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques 
et  littéraires,  1902,  in-12  de  272  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Avocates,  par  Bernard  Steller. 
Paris,  Société  d'éditions  scientifiques  et  littéraires,  1902,  in-18  de  226  p.,  3  fr.  50. 

,  —  22.  Les  Larbal,  par  Michel  Antar.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-18  de  292  p., 
3  fr.  50.  —  23.  Le  Jardin  du  Roi,  par  Paul  et  Victor  Margueritte.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1902,  in-18  de  299  p.,  3  fr.  50.  —  24.  L'Épave,  par  Edouard  Estaumié, 
Paris,  Perrin,  1902,  in-18  de  242  p.,  3  fr.  50. 

Les  Anormaux.  — 1,  —  «  C'est  aujourd'hui  jour  de  romans,  écrivait 
naguère  un  de  nos  plus  spirituels  confrères,  donc  jour  de  massacre!  » 
Heureux  critique,  pour  qui  tous  les  jours  ne  sont  pas  jours  de  mas- 
sacre !  Heureux  critique  qui  connaît  la  joie  d'admirer  et  de  louer  1 
Comme  ce  doit  être  bon  !  Mais  n'envions  pas  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  avoir. 

Si  le  Sâr  Peladan  donne  à  sa  dernière  œuvre  un  titre  latin,  Pereat  ! 
ce  n'est  pas  pour  nous  avertir  qu'il  va  «  braver  l'honnêteté;»  sa  signa- 
ture suffisait  ;  c'est  peut-être  parce  qu'il  a  vaguement  conscience  qu'il 
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ne  parle  plus  guère  français.  Il  avait  du  style,  jadis,  le  Sàr  !  Il  l'a 
perdu  1  Son  manteau  de  cérémonie,  pailleté  de  clinquant,  et  qui  éblouis- 
sait les  épicières  en  rupture  de  boutique,  a  perdu  son  éclat  ;  il  est 
terni,  taché,  fripé,  troué  —  tel  celui  d'un  vieux  forain  qui  aurait 
reçu  trop  d'averses,  trop  de  coups  de  soleil  ou  même  trop  de  pommes 
cuites.  Je  veux  dire,  sans  métaphores,  que  le  Sâr  ne  parle  plus  qu'une 
sorte  de  patois,  d'une  afûigeante  platitude,  et  qu'en  conséquence  il 
ferait  bien  de  se  taire  désormais,  puisqu'il  ne  lui  reste  plus  ce  par  quoi 
il  relevait  encore  de  la  critique  littéraire.  Il  est  vrai  que  Pereat  prétend 
relever  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  et  que  c'est  une  thèse, 
une  thèse  occultiste  et  anticathoiique  !  On  y  voit  une  fenlme  mal 
mariée,  qui  divorce,  épouse  un^autre  homme,  veut  néanmoins  «  prati- 
quer les  Sacrements,  »  et  meurt  de  se  voir  refuser  l'absolution. 
—  Qu'elle  périsse  !  déclare  son  farouche  confesseur,  Pereat  !  ou  qu'elle 
se  sépare  !  —  C'est  ce  que  le  Sàr  ne  peut  pas  admettre,  et  pour  nous  aider 
à  prendre  en  horreur  le  confesseur  et  en  pitié  la  pauvre  femme  divor- 
cée, il  nous  raconte  l'histoire  d'une  autre  femme  qui  se  livre  à  lasorcel- 
lerie,  et  participe  dans  un  «  sabbat  diurne  »  à  des  scènes  d'érotomanie. 
C'est  sur  ce  morceau  que  compte  le  triste  Sâr  pour  appâter  les  ama- 
teurs d'ordure.  î]t  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer  le  lien 
logique  qui  unit  l'histoire  de  la  divorcée  avec  celle  de  la  sorcière,  ni 
comment  les  ébats  de  cette  dernière  démontrent  l'inhumaine  cruauté 
des  confesseurs  catholiques  et  la  nécessité  de  faire  entrer  la  loi  du 
divorce  dans  le  droit  canon  :  «  ça  se  voit  tout  seul  !  »  quand  on  est  un 
anormal,  —  et  quand  on  ne  l'est  pas,  on  ne  veut  pas  le  voir  !  On  ne 
veut  qu'une  chose,  s'en  aller  1 

ROMA.N'S  FANTAISISTES.  —2.  —  La  donnée  de  la  Seconde  Vie  du  doc- 
teur Albin  est  pleine  de  promesses;  malheureusement  l'œuvre  ne  les 
tient  pas.  Le  point  de  départ  en  était  original  ;  elle  déraille,  dès  le 
second  chapitre,  et  tombe  dans  le  mélodrame  vulgaire.  —  Le  docteur 
Albin  est  un  des  grands  savants  et  des  grandes  autorités  intellectuelles 
de  son  temps  :  il  a  fait  adopter  par  toute  une  école  de  disciples  nom- 
breux et  dévoués  un  système  philosophique  .appuyé  sur  des  expé- 
riences célèbres  dans  le  monde  entier.  Il  est  comblé  d'honneurs,  il  est 
membre  de  toutes  les  académies,  décoré  de  tous  les  ordres,  titulaire 
des  plus  hautes  charges;  il  a  été  ministre  des  affaires  étrangères.  Bref 
c'est  un  Berthelot,  plus  intelligent  et  meilleur  philosophe  que  le  vrai. — 
Un  jour,  une  expérience  nouvelle  lui  démontre  l'inanité  de  son  grand 
système  biologique.  Il  a  donc  le  devoir  de  se  rétracter  et  il  se  rétrac- 
tera, mais  seulement  après  sa  mort.  Toutefois  il  n'attendra  pas  la 
mort,  ce  serait  trop  long  ;  il  est  pressé.  Il  feindra  donc  d'être  mort, 
pour  revivre  sous  un  autre  nom,  et  pouvoir,  libre  de  ses  amitiés  et  de 
ses  anciennes  obligations,  attaquer  le  système  du  grand  Albin  et  le 
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détruire  !  Ce  projet  macabre  est  exécuté  très  habilemeat.  Le  docteur 
se  fait  donner  une  mission  pour  le  Tonkin;  au  cours  d'une  reconnais- 
sance, il  avise  le  corps  d'un  soldat,  qui  était  à  peu  près  de  sa  taille,  il 
le  revêt  de  ses  propres  habits,  lui  emprunte  les  siens,  lui  coupe  la 
tête  et  disparait.  Ainsi  mourut  l'illustre  docteur  Albin,  victime  de 
son  dévouement  à  la  patrie  et  à  la  science.  Ses  restes,  pieusement  rap- 
portés à  Paris,  y  sont  l'objet  de  funérailles  solennelles,  auxquelles 
assiste  un  reporter  anglais,  du  nom  de  Grawford,  si  vous  voulez,  et  qui 
n'est  autre  que  le  mort  lui-même.  Celte  cérémonie  ayant  fortement 
aiguisé  son  appétit,  il  va  se  faire  servir  un  dîner  copieux  dans  un  res- 
taurant du  boulevard;  mais  au  moment  de  payer  l'addition,  il  s'aperçoit 
qu'il  s'est  laissé  voler  les  cinq  cent  mille  francs  en  billets  de  banque 
qu'il  venait  de  retirer  du  Crédit  Lyonnais!  Il  n'a  pas  un  sou!  Il  est 
arrêté  et  condamné  pour  grivèlerie.  Quand  il  sort  de  prison,  il 
cherche  à  gagner  sa  vie,  mais  ne  trouve  pas.  Il  mendie.  Et  il  mour- 
rait de  faim,  s'il  n'était  recueilli  par  une  rôdeuse  de  trottoir.  Il  exerce 
successivement  les  fonctions  de  copiste,  de  pion,  d'infirmier,  de  mar- 
chand de  papier,  etc.,  etc.,  etc.  —  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  ces 
aventures,  déjà  si  longues,  ne  se  continuent  indéfiniment.  On  saute 
des  pages,  par  paquets,  pour  retrouver,  à  travers  cet  interminable  et 
invraisemblable  récit,  la  donnée  initiale:  Albin  contre  Albin,  le  vivant 
contre  le  mort,  la  vérité  contre  les  corps  savants  1  Mais  on  ne  la 
retrouve  plus.  C'est  à  peine  si  elle  reparaît  un  moment  pour  être 
escamotée  définitivement  :  la  réfutation  de  la  doctrine  officielle  du 
docteur  Albin  est  faite  par  un  docteur  allemand.  Ce  que  voyant,  le 
nouvel  Albin  se  fait  anarchiste,  lance  une  bombe  dans  un  café,  passe 
en  cours  d'assises  et  meurt  —  «  pour  de  bon  »  —  sur  la  guillotine. 
Et  son  histoire,  qui  aurait  pu  être  une  fantaisie  originale  et  piquante, 
—  n'est  qu'un  gros  et  médiocre  feuilleton. 

RoMÀNS-FEuiLLETON.  —  3.  —  Est-ce  la  faute  du  traducteur  ou  celle 
de  l'auteur  ?  Service  de  la  Reine  est  d'abord  incompréhensible  :  on 
dirait  que  le  début  en  est  coupé  ou  tronqué.  Mais  si  on  a  le  courage 
d'avancer  à  travers  ces  ombres,  on  finit  par  rencontrer  une  assez 
intéressante  aventure.  La  reine  de  Ruritanie  n'aimait  pas  son  mari, 
elle  aimait  M.  Rassendyll,  qui  d'ailleurs  était  le  portrait  du  Roi  :  les 
yeux,  le  front,  le  nez,  la  voix,  il  en  avait  tout,  sauf  l'âme,  pusilla- 
nime et  hésitante  :  la  sienne  était,  au  contraire,  celle  d'un  héros  et 
d'un  héros  honnête  homme  —  et  c'est  pourquoi  la  Reine  l'aimait  et 
lui  écrivait.  Une  de  ses  lettres  tombe  aux  mains  de  ses  ennemis,  dont 
Rupert  était  le  chef.  Copie  en  est  prise,  et  l'un  des  lieutenants  ds 
Rupert  est  chargé  de  la  porter  au  Roi.  Ce  qu'apprenant,  Rassendyll 
se  rend,  au  péril  de  sa  vie  dans  la  résidence  royale,  et  y  jouant  le 
personnage  du  Roi,  dont  il  est  le  sosie,  il  reçoit  lui-môme  le  messager 


et  son  message.  Mais  l'original?  Il  était  resté  aux  mains  de  Rupert. 
La  Reine  dépêche  vers  lui  quelques-uns  de  ses  fidèles  serviteurs  ; 
rendez-vous  est  pris  dans  un  pavillon  de  chasse  où  par  hasard  le  Roi 
arrive  à  l'improvisle.  Bataille,  incendie  ;  le  Roi  périt.  Rassendyll  prend 
sa  place  provisoirement,  le  temps  de  sauver  la  Reine  et  de  rentrer 
en  possession  de  la  lettre.  Mais  il  est  acclamé  par  le  peuple,  qui 
le  prend  pour  le  vrai  roi.  S'il  avoue  la  substitution  et  la  supercherie, 
il  perd  la  réputation  de  la  Reine  ;  s'il  en  profite,  il  se  déshonore  à  ses 
propres  yeux.  Et  alors?  Alors  t  tempête  sous  un  crâne.  »  Mais  pendant 
qu'il  réfléchit  et  se  demande:  Gagnerai-je?  ne  gagnerai-je  pas?  un 
traître  survient,  qui  résout  le  problème  :  il  tue  le  faux  roi  d'un  coup 
de  revolver.  Et  voilà  comme  ce  galant  homme  ne  fut  pas  le  mari  de 
la  Reine.  Ce  fut  la  Reine  qui  moult  fut  marrie  1 

4.  —  Il  y  avait  une  fois,  —  l'an  dernier',  —  dans  le  pays  des  change- 
ments à  vue,  —  à  Paris  —  trois  jeunes  filles  très  belles,  très  honnêtes, 
très  désireuses  de   se   marier,  mais  très  pauvres  ;  un  krack  leur  avait 
enlevé  toute  leur  fortune.  Or  la  fortune  leur  revint,  et  rAmour  vint 
aussi  !   Et,  chose  admirable  !  ce  ne  fut  pas  la  fortune  qui  fit  venir 
l'amour,  ce  fut  l'amour  qui  fit  venir  la  fortune.  C'est  bien  ainsi  que 
les  choses  se  passent  dans  les  bonnes  sornettes,  celles  qui  sont  à  la 
fois   sentimentales    et  modernes.    Car    ceci   est    un   conte  de   fées, 
dont  la  scène  se  déroule  de  nos  jours,  à  l'avenue  de  l'Opéra.  —  Elles 
étaient  donc  trois  sœurs,  également    quoique  différemment  belles. 
La  cadette  aimait  un  poète,  qui  ne  possédait  que  vingt  mille  francs  de 
patrimoine,   mais  qui  avait  du  talent  !  La  plus  jeune  n'aimait  encore 
personne,  mais  elle  aimait  l'amour,  et  elle  espérait  en  faire  la  rencontre 
dans  une  agence  matrimoniale  où  elle  fréquentait.  Quant  à  l'aînée, 
elle  n'aimait  que  le  devoir,  et  pendant  que  ses  deux  plus  jeunes  sœurs 
faisaient  de  la  musique  et  du  dessin,  elle  cherchait  à  gagner  le  pain 
de  tout  le  monde,  y  compris  celui  de  leur  pauvre  vieille  mère  !  C'est 
pourquoi  elle  accepta  un  emploi  de  caissière  dans  un  magasin  de  soie- 
ries de  l'avenue  de  l'Opéra.  Or,  vous  le  savez,  elle  était  très  belle,  et, 
vous  le  devinez,  son  patron  était  très  tendre,  et  si  elle  était  honnête, 
lui  était  un  brave  homme,  —  brave  homme,  quoique  célibataire  et 
millionnaire.  Il  commença   par  augmenter   les  appointements  de  sa 
belle  caissière  ;  puis,  il  lui  paya  très  cher  les  dessins  de  la  petite 
sœur.  Il  fut  si  bon,  si  timide,   si  sincère  et  si  loyal,  que,  quoique 
amoureux,  il  ne  fut  pas  ridicule,  et,  quoique  chauve,  il  fut  aimé.  Alors 
il  demanda  à  épouser  et  il  fut  agréé.  En  même  temps  il  prit  comme 
associé,  avec  deux  mille  francs  d'appointements  fixes  par  mois   et 
moitié  dans  les  bénéfices  un  petit  jeune  homme  découvert  par  la  petite 
sœur  dans  une  agence  matrimoniale,  et  violemment,  mais  purement 
aimé,  dès  le  premier  coup  d'œil  !  Enfin  l'homme  aux  soieries  étendit 
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un  pan  de  son  petit  manteau  bleu  sur  la  fiancée  du  poète  :  il  lui  offrit 
des  dentelles  (valant  plusieurs  milliers  de  francs,  ma  chère  !)  pour  sa 
robe  de  mariée.  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  dit  poète  s'était  enrichi 
lui  aussi,  non  plus  à  vendre  des  vers,  (il  y  avait  renoncé,]  mais 
à  vendre  du  blé  !  le  blé  qu'il  récoltait  lui-même  dans  sa  ferme  !  Par- 
faitement !  Et  ce  dernier  trait  suffit  à  montrer  que  nous  sommes  au 
pays  de  TAstrée  ! 

5.  —  Un  homme  a  une  fille  adultérine,  que  le  père  légal  le  con- 
traint d'épouser.  Il  subit  la  contrainte,  pour  sauver  la  mère,  pour 
sauver  la  fille,  et  en  se  persuadant  d'ailleurs  qu'il  fait  Comme  jadis 
Molière.  L'examen  du  cas  de  Molière  occupe  la  moitié  du  volume,  et 
cette  inutile  digression  se  termine  par  la  conclusion  connue  :  il  n'est 
pas  vrai  qu'Armande  Béjart,  la  femme  de  Molière,  fût  la  fille  de  Molière 
et  de  Madeleine  Béjart.  Le  personnage  de  ce  roman  (il  s'appelle  Marcel) 
n'a  rien  de  commun  avec  Molière,  —  pas  même  le  style.  Pas  la  moindre 
«  force  comique  »  ou  dramatique  dans  ses  confidences,  malgré 
beaucoup  de  grossièreté  et  de  violence.  Ce  criminel  malgré  lui  est 
surtout  ennuyeux.  Il  est  vrai  que  c'est  un  criminel  vertueux,  et  qu'il 
veut  rester  le  père  de  sa  femme.  Il  le  veut,  mais  ne  le  peut  ;  son  rôle 
est  trop  difficile  à  tenir,  et  pour  y  échapper,  il  se  suicide  ! 

6.  —  Duel  de  sexes  est  un  beau  titre,  et  propre  à  allumer  certaines 
curiosités  !  Je  le  loue  d'autant  plus  sérieusement,  qu'il  n'y  a  pas  autre 
chose  à  louer  dans  ce  volume.  —  J'aurai  tout  dit  quand  je  vous  aurai 
appris  qu'il  contient  huit  nouvelles,  dont  la  dernière  a  cinq  pages  et  la 
première  137.  Je  peux  bien  ajouter  que  c'est  la  première  qui  s'appelle 
Duel  de  sexes,  et  qu'elle  nous  raconte  les  aventures  d'un  homme  qui 
s'est  substitué  à  un  autre,  qui  lui  a  pris  son  nom,  son  état  civil,  sa 
fiancée,  sa  fortune,  le  tout  par  pitié  pour  une  mère.  «  C'était  pour  sa 
jauvre  mère  !  »  Le  comte  de  Gavalaire  était  fou,  11  se  suicida  ;  son  secré- 
taire, qui  lui  ressemblait,  prit  sa  place,  pour  empêcher  la  comtesse 
douairière  de  mourir  de  désespoir.  Il  fut  d'ailleurs  un  détestable 
Gavalaire,  et  il  rendait  Hélène,  sa  femme,  très  malheureuse,  lorsqu'il 
fut  démasqué  par  deux  Parisiens,  dont  un  reporter,  dans  une  grotte  ! 
(Parfaitement  !)  Démasqué  dans  la  grotte,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
divorcer.  Et  la  belle  Hélène  épouse  un  des  deux  Parisiens,  celui  qui 
n'est  pas  reporter,  mais  qui  n'en  parle  pas  mieux  le  français  pour  cela  ! 

7.  —  Le  Lys  royal  a  544  pages  et  n'est  que  la  première  partie  de 
Mortel  secret.  —  Les  amateurs  de  grosses  émotions  ont  donc  de  la 
pitance  assurée  pour  un  bon  bout  de  temps.  Cette  première  partie 
s'ouvre  par  un  assassinat,  et  se  termine  par  un  suicide  ;  entre  ce 
premier  et  ce  dernier  acte,  vous  avez  d'autres  meurtres,  Mesdames  et 
Messieurs,  de  noirs  complots  tramés  par  des  magistrats  et  des  cocottes, 
associés    avec   des  ministres  de   la  justice,   des  mouchards  et  des 
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Alphonses,  et  poursuivant  tous  de  leur  haine  une  belle  jeune  fille  et 
un  beau  jeune  homme  qui  s'adorent!  La  belle  jeune  fille  s'appelle 
Régine  d'Albarês  ;  c'est  d'ailleurs  une  jeune  femme,  attendu  qu'elle  a 
été  mariée  trois  heures,  et  c'est  elle  le  «  lys  royal  >,  attendu  qu'elle 
est  petite-fille  —  naturelle  —  d'un  «  descendant  de  Henri  IV.  »  Le  chef 
actuel  de  la  Maison  de  France,  pour  des  raisons  d'ordre  supérieur,  a 
exigé    que   la  noble  enfant  épousât  le  vieux  marquis  de  Malbailo. 
Mais  le  jour  même  de  ces  tristes  noces,  comme  les  époux  arrivaient 
dans    leur  château,  un   coup    de   fusil    tue    le    marquis.    Quel  est 
l'assassin  ?  Un  juge  d'instruction  démocrate  soupçonne  la  nouvelle 
marquise  ;  les  journaux  royalistes  soupçonnent  la  main  du  gouver- 
nement !  (le  marquis  était  député  de  l'opposition  !)  Le  chef  de  cabinet 
du  ministre,    désireux   de   se    faire   nommer  conseiller   à   la    cour, 
fabrique,  avec  le  consentement  de  son  chef,  une  fausse  lettre  qu'un 
mouchard    glisse   dans    le    sous-main    de    Régine,   et  qui   prouve, 
clairement,  irréfutablement,  la  complicité  de  la  jeune  femme  et  la 
culpabilité  de  son  jeune  cousin,  Hugues  d'Albarês,  qui  est  d'ailleurs 
amoureux  fou  de  sa  cousine.  Mais  ledit  chef  de  cabinet  avait  une 
femme,  une  femme  jalouse,  qui  fouillait  le  panier  à  papiers  et  les 
poches  de  son  mari  ;  elle  y  découvrit  le  brouillon  de  la  fausse  lettre, 
et  força  le  misérable  faussaire  à  laisser  Régine  tranquille.  Le  scandale, 
prêt  à  éclater,   de  cette  arrestation  sensationnelle,  fut  donc  épargné 
au  parti  royaliste.  El  le  cousin  Hugues  aurait  pu  épouser  sa  cousine, 
s'il  n'avait  résolu  auparavant  de  découvrir   lui-même  l'assassin  du 
marquis.  —  Y  parviendra-t-il?  C'est  ce  que  nous  apprendra  le  second 
volume.  En  attendant,  le  premier  se  termine,  comme  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire,  par  le  suicide  de  deux  jeunes  ouvriers,  très 
gentils,  que  des  parents  sévères  voulaient  empêcher  de  se  marier.  Le 
jeune  homme  s'est  procuré  un  revolver  tout  chargé  ;  il  tire  sur  son 
amie    d'abord,  sur  lui-même    ensuite.  Et   un    quart  d'heure  après, 
l'un  et  l'autre  se  réveillent.  Ils  n'étaient  qu'évanouis,  les  cartouches 
du  revolver  n'étant  chargées  qu'à  poudre;  ils  se  réveillent  parmi  leurs 
parents,  leurs  amis  et  connaissances  qui  étaient  à  leur  recherche,  et 
qui  les  fiancent  solennellement.  Quels  étaient  ces   jeunes  nigauds? 
Quels  leurs  amis  et  parents?  Et  comment  leurs  aventures  sont-elles 
mêlées  à  celles  des  Albarès  et  des  Lys  royaux  ?  C'est  ce  que  vous 
voudrez  bien  aller  voir  vous-même,  ou  du  moins  me  dispenser  de  vous 
faire  voir  cinq  cent  quarante-quatre  pages  feuilletonnesques !  Voyons! 
auriez-vous  la  cruauté  de  m'obliger  à  les  lire  toutes? 

Romans  psychologiques  et  romanesques.  —  8.  —  Aujourd'hui  je 
ne  sépare  pas  les  romanesques  des  psychologues,  —  vous  savez  pour- 
quoi !  Je  suis  sûr  ainsi  de  faire  plaisir  à  l'une  des  deux  catégories 
d'auteurs,  vous  savez  aussi  laquelle.  C'est  ainsi  que  l'auteur  de  Z>esfmee 
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d'amour  me  pardonnera  de  le  ranger  dans  l'une,  puisque  je  le  range 
en  même  temps  dans  l'autre  —  (l'une,  est  celle  où  il  reste,  l'autre 
est  celle  où  il  aspire).  —  Dans  son  livre,  on  voit  trois  femmes  et  un 
homme  qui  n'ont  d'autre  occupation  que  d'aimer;  seulement  les  trois 
femmes  aiment  le  même  homme  ;  c'est  donc  l'homme  qui  est  destiné  à 
l'amour,  à  moins  que  ce  ne  soit  les  trois  femmes.  Car  enfin,  diles-le 
moi,  voi  che  dapete,  ce  que  c'est  que  d'être  destiné  à  l'amour  ?  Est-ce 
d'être  aimé  ?  Est-ce  d'aimer  ?  Mystère  insondable,  abîme  ténébreux  où 
j'ai  peur  d'aventurer  mon  esprit.  Je  préfère  vous  raconter  tout  de 
suiie  que  M"-  Leone,  M"e  Glaire,  M""*  Thérésine  aimaient  Roger,  lequel 
était  un  beau  garçon,  garde  général  des  forêts  à  ses  moments  perdus. 
Leone  était  une  bohémienne,  adoptée  par  une  marquise  bretonne, 
séduite,  puis  abandonnée  par  un  marquis  italien  ;  Claire  était  la  fille 
d'un  intendant  russe,  aimé  par  un  prince  polonais,  d'ailleurs  infirme  ; 
Thérésine  était  la  femme  d'un  braconnier  corse ,  coqueltant  avec 
tous  les  Français,  en  général,  avec  Roger  en  particulier;  —  tout  ce 
monde  cosmopolite,  corse,  polonais,  russe,  italien,  breton  et  bohémien, 
se  rencontre  à,  Cannes.  Roger  est  triste  ;  au  milieu  de  ces  amours, 
qui  flambent  autour  de  lui,  il  prend  des  airs  penchés;  «  il  porte  son 
cœur  meurtri  à  la  boutonnière;  »  il  a  aimé  une  quatrième  dame,  une 
flirteuse  féroce,  qui  l'avait  affolé  et  abandonné)  et  à  laquelle  il  pen.se 
toujours,  tout  en  trouvant  que  Leone  est  bien  émourante,  Claire  bien 
gentille  et  Thérésine  intéressante.  Bref,  il  est  insupportable  le  beau 
garde  !  Et,  quoiqu'on  réalité,  il  soit  aussi  un  brave  garçon,  (ce  n'est 
pas  de  sa  faute  s'il  les  fait  haleter  toutes  après  lui  !,  et  quoiqu'il  n'ait 
jamais  attenté  à  l'honneur  d'aucune  jeune  fille  ni  d'aucune  femme 
mariée,  on  éprouve  je  ne  sais  quelle  féroce  satisfaction  à  le  voir 
près  de  disparaître  de  la  scène  du  monde  :  le  mari  de  Thérésine  lui 
envoie  une  balle  de  sa  bonne  carabine  de  braconnier  !  Mais  c'est  Leone 
qui  la  reçoit  et  qui  disparaît  !  Et  le  beau  Roger  épouse  Glaire  —  et  le 
prince  polonais  déduit  la  philosophie  de  toute  cette  histoire,  en  cette 
formule  remarquable  :  a  Chacun  suit  sa  destinée  d'amour  !  Aimer, 
c'est  se  sacrifier  pour  ceux  que  l'on  aime  !  »  quand  ce  n'est  pas  les 
épouser.  Car  enfin  Claire  aime,  elle  aussi,  et  elle  épouse  I  Me  direz- 
vous  qu'elle  se  sacrifie  ?  Vous  m'en  direz  tant  ! 

9.  —  Femme  de  traître  est  une  petite  plaquette  de  moins  de  cent 
pages  qui  contient  quatre  ou  cinq  nouvelles,  —  toutes  intéressantes. 
\[me  j  France  semble  mieux  «  réussir  »  ces  petits  ouvrages,  que  les 
longs  récits  plus  développés.  —  La  première  nouvelle  éveille  des 
souvenirs  douloureux:  un  officier  soupçonné,  mais  non  convaincu  de 
trahison,  est  envoyé  en  disgrâce  dans  une  colonie  lointaine,  pendant 
que  sa  famille  poursuit  sans  relâche  sa  réhabilitation  ;  elle  l'obtient 
d'ailleurs  pleine  et  entière.    Un  camarade  de  l'officier  exilé  s'avoue 
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coupable,  à  son  lit  de  mort,  et  par  devant  témoins.  L'officier  est  rappelé, 
fêlé,  acclamé  par  tous  ses  amis  et  par  tous  ses  chefs  ;  on  lui  promet 
la  décoration  pour  le  prochain  14  juillet.  —  «  Je  te  défends  de  l'accep- 
ter !  »  lui  dit  alors  sa  sœur,  sa  sœur  qui  seule  est  restée  froide  et 
triste  parmi  l'enthousiasme  du  retour,  car  elle  sait,  elle,  elle  sait 
que  son  frère  est  coupable  ;  elle  a  sacrifié  sa  fortune  à  acheter  l'aveu 
d'un  pauvre  diable  qui  a  accepté  le  déshonneur  posthume  pour 
assurer  du  pain  à  ses  enfants  1  La  femme  du  traître  assiste,  cachée 
derrière  une  porte,  à  la  scène  entre  le  frère  et  sa  sœur,  el,  très  bra- 
vement, sans  trop  de  gestes  ni  de  phrases,  elle  condamne  son  mari  à 
disparaître  :  il  doit  s'engager  dans  une  mission  meurtrière,  d'où  l'on 
est  sûr  qu'il  ne  reviendra  pas,  sinon  elle  va,  tout  de  suite,  le  dénoncer 
au  ministre.  Et  le  misérable  s'exécute.  —  Avec  un  peu  plus  de  so- 
briété nerveuse  dans  l'exécution,  ce  petit  drame  pourrait  être  poignant. 
10.  —  Le  Cas  de  conscience  est  une  variante  des  Gestes  de  M.  Bourget, 
ainsi  que  l'a  déjà  remarqué  mon  ami  et  collaborateur  M.  Pontal  ;  seu- 
lement l'histoire  est  au  masculin  et  non  plus  au  féminin.  —  L'être 
charmant,  irrésistible,  ayant  tous  les  gestes  des  sentiments  qu'il  doit 
avoir  et  qu'il  n'a  pas,  c'est  unjeune  homme;  il  s'appelle  Marcel,  je  crois; 
—  son  tuteur,  un  vieux  général,  qui  le  connaît  à  fond  —  (et  qui  pré- 
cisément sait  qu'il  n'a  pas  de  fond,)—  attendu  qu'il  est  le  fils  et  «  le 
portrait  vivant  n  d'une  femme  qu'il  a  trop  aimée,  —  se  demande  s'il 
doit  laisser  marier  ce  délicieux  et  inconscient  malfaiteur  ;  et  il  ne  se 
contente  pas  de  le  demander  à  lui-même,  dans  le  silence  de  ses  médi- 
tations solitaires  ;  il  le  demande  à  un  inconnu,  qu'il  rencontre  en  che- 
min de  fer,  et  à  qui,  sans  autres  préparations  ni  formalités,  il  adresse 
brusquement  cette  question  :  «  Jeune  homme  (l'inconnu  est  jeune) 
dites-moi  quel  est  mon  devoir  !  Décidez  ce  cas  de  conscience  :  l'un  des 
deux  futurs  époux  est  mon  pupile  et  le  fils  de  ma  maîtresse,  l'autre 
est  ma  nièce.  —  Que  dois-je  faire  I  o  L'interpellé  juge  d'abord  que  son 
interlocuteur  est  un  peu  fou,  et  finit  par  voir  qu'il  est  seulement  très 
malheureux.  Il  répond  avec  une  prudence  facile  :  «  Je  n'en  sais  rien  !  » 
Et  là-dessus  les  deux  voyageurs  se  séparent.  Quinze  jours  après,  ils  se 
rencontrent  à  Pau,  chez  la  sœur  même  du  général  ;  le  jeune  voya- 
geur y  a  été  présenté  par  son  ami  Marcel,  et  il  y  a  été  invité  à  dîner. 
Le  voilà  bien  placé  pour  suivre  de  près  toutes  les  phases  de  la  tem- 
pête qui  continue  à  s'agiter  sous  le  crâne  chauve  du  vieux  militaire, 
et  pour  voir,  du  côté  des  coulisses,  la  comédie  sentimentale  que 
Marcel  joue  à  sa  fiancée.  La  comédie  finit  en  tragédie.  Marcel,  qui 
a  besoin  d'argent,  vend  à  un  journaliste  les  lettres  d'amour  de  sa  mère 
au  général.  —  Ce  dernier  geste  du  «  petit  féroce,  »  en  amène  un  que 
vous  devinez,  de  la  part  du  général  :  il  chasse  son  triste  pupille,  et 
a  la  satisfaction  de  voir  que  sa  nièce  ne  le  regrette  pas,    occupée 


—  13  — 

qu'elle  était  déjà,  depuis  quelque  temps,  du  jeune  inconnu,  qui,  de 
simple  spectateur,  était  devenu  acteur  dans  ce  drame  de  famille,  et  y 
est  acteur  principal,  puisqu'il  y  joue  le  rôle  final  d'épouseur.  —  Celte 
histoire  est  agréable.  Si  je  l'ai  rapprochée  tout  à  l'heure  d'une  œuvre  • 
de  Bourget,  ce  n'est  pas  pour  l'y  égaler  ;  je  pourrais  plutôt  en  profiter 
pour  proclamer  la  supériorité  des  Gestes,  —  je  n'en  répète  pas  moins 
que  l'œuvre  de  M.  Champol  —  ou  de  M^^  Ghampol  —  est  intéressante, 
et  même,  çà  et  là,  littéraire  ;  un  couplet  sur  les  Bancs  des  promenades 
de  Pau  est  plein  de  jolies  et  spirituelles  intentions. 

H.  _  Qui  m'aime  me  suive  !  dit  un  jeune  colonial  à  une  jeune  fille, 
qu'on  lui  a  destinée  pour  femme,  et  qui  a  de  l'esprit,  de  la  beauté,  de 
la  grâce,  de  la  fortune,  qui  est  charmante,  charmante,  charmante. 
Mais  quoi  ?  elle  est  frivole  aussi  et  les  colonies  l'effraient  un  peu  beau- 
coup, tellement  qu'elle  refuse  de  suivre  le  colonial,  tandis  que,  au 
contraire,  une  de  ses  petites  amies, qu'on  n'avait  d'abord  pas  remarquée 
parce  qu'elle  n'était  point  brillante,  montre  pour  les  colonies  un  goût 
si  vif  que  le  colonial  en  est  ému  et  l'y  emmène  !  Bon  voyage  l'heureux 
couple  1 

12.  —  Le  Roman  de  deux  jeunes  mariés  date  d'environ  quarante  ans, 
et  il  date.  C'est  élégant,  comme  les  lourdes  crinolines  de  1860,  ça  déplace 
beaucoup  d'air  et  c'est  creux  ;  ça  veut  être  léger  et  évaporé,  et  c'est 
laborieux  et  maniéré.  En  quoi  et  à  qui  le  besoin  de  cette  réimpression 
se  faisait-il  sentir?  —  Disons  vite,  pour  nos  jeunes  gens  lecteurs  de 
moins  de  cinquante  ans,  qui  n'ont  donc  jamais  entendu  parler  de 
M.  Charles  Joliet,  que  le  roman  des  jeunes  mariés  consiste  à  éliminer 
une  belle-mère  encombrante,  c'est-à-dire  à  la  prier  de  rester  chez  elle. 
C'est  tout.  Pas  d'autres  événements  notables  ;  mais  en  revanche  toutes 
les  petites  gentillesses  et  enfantillages  qui  occupent  la  lune  de  miel 
de  deux  épousés,  d'ailleurs  bien  élevés  et  «  gens  du  monde.  »  Je  ne 
sais  si  ce  livre  parut  hardi  en  son  temps;  nos  petites  lycéennes  de 
quatorze  ans  le  trouveraient  terriblement  fade,  —  en  quoi  d'ailleurs 
elles  montreraient  qu'elles  ont  au  moins  l'esprit  juste.  —  Ah  j'oubliais  ! 
Avec  la  belle-mère,  nos  jeunes  gens  éliminèrent  aussi  son  amie,  une 
dame  de  caractère  et  de  mœurs  ambiguës,  et  qui  s'est  fait  la  spécialité 
de  diviser  les  nouveaux  ménages.  De  quelle  espèce  d'êtres  cette  dame 
Tartuffe  est-elle  ou  était-elle  représentative?  Je  crains  qu'elle  ne  repré- 
sentât rien.  Je  vous  répète  que  les  crinolines  n'avaient  pas  de  dessous 
—  et  que  la  psychologie  de  cette  œuvre  me  paraît  tout  aussi  creuse. 

13.  —  «  Pour  arriver  au  bonheur,  il  faut  marcher  tout  droit!  »  (p.  284). 
Si  vous  en  doutiez,  l'histoire  suivante  vous  le  rappellerait.  —  Deux 
cousins  s'aimaient  d'amour  tendre  ;  l'un  d'eux,  bien  que  se  plaisant  au 
logis,  fut  assez  héroïque  pour  entreprendre  un  voyage  au  lointain 
pays;  il  se  fit  marin,  —  il  s'appelait  Robert,  L'autre,  qui  s'appelait 
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Madeleine,  «  une  enfant  mignonne,  »  sur  laquelle  le  cœur  de  Robert 
s'était  ouvert  »  (p.  8)  et  dont  le  cœur  s'était  lui-même  ouvert  sur  Robert, 
(ainsi  qu'en  témoignera  plus  tard  son  journal  intime),  fut  assez  naïve 
pour  se  laisser  marier  à  M.  de  Tarieux  I  Lorsque  Robert  apprit  cette 
nouvelle,  il  en  eut  la  fièvre  jaune  ;  il  resta  de  longs  mois  à  l'hôpital  de 
Rio,  <  entre  la  vie  et  la  mort.  »  Lorsqu'il  revint,  il  trouva  sa  cousine 
séparée  de  son  mari  et  appelée  «  Mademoiselle  »  par  la  vieille  bonne 
qui  ne  l'avait  pas  quittée  un  seul  instant  depuis  sa  naissance.  Que 
s'était-il  passé?  Mystère!  Les  lecteurs  du  volume  ne  le  sauront  qu'à  la 
page  265  ;  vous,  vous  allez  le  savoir  tout  de  suite.  M.  de  Tarieux,  qui 
ne  s'était  marié  que  pour  entrer  en  possession  de  sa  fortune  person- 
nelle, (ainsi  l'avait  ordonné  un  père  barbare,  dans  son  testament)  avait 
quitté  sa  femme  le  soir  même  des  noces,  non  sans  lui  laisser  une  leltre 
d'excuses  où  il  l'appelait  lui  aussi.  Mademoiselle.  C'était  là  le  mystère 
et  le  «  secret  »  que  la  jeune  femme  taisait  obstinément!  Elle  ne  s'en 
était  pas  même  ouverte  avec  sa  tante,  ni  même  avec  Robert  que  pour- 
tant elle  aimait,  qui  pourtant  l'adorait,  et  le  lui  avait  dit  —  et  se  l'était 
fait  dire.  Dangereuses  confidences  !  Aveux  presque  criminels  ! 
«  Ainsi  souvent  la  passion  nous  entraîne  par  un  chemin  court,  rose, 
facile,  vers  un  but  enveloppé  d'épines  »  (99).  Mais  soyez  tranquilles  ! 
Les  deux  cousins  ne  quittèrent  pas  l'autre  chemin,  celui  qui  n'est  pas 
rose,  mais  qui  est  droit,  même  s'ils  y  font  quelques  faux  pas.  —  Et  c'est 
pourquoi  ils  arriveront  au  bon'neur,  c'est  à  savoir  au  mariage  légitime! 
Car  un  jour  son  secret  échappe  à  Madeleine,  et  l'un  de  ses  parents, 
aussi  fort  en  droit  canon  qu'en  droit  civil,  lui  apprend  qu'  «  étant  don- 
née sa  situation  »,  comme  disent  les  bonnes  gens,  et  en  outre  «  étant  don- 
née la  non-consommation  du  premier  mariage  »,  comme  disent  les 
théologiens,  il  sera  très  facile  d'obtenir  le  divorce  de  l'autorité  civile, 
et  la  déclaration  de  nullité  de  l'autorité  religieuse.  Et  voilà  com- 
ment finit  cette  variante  d'une  histoire  connue,  —  variante  rédigée 
avec  application  et  le  souci  de  l'actualité. 

14.  —  Est-ce  parce  que  M.  Henry  Bordeaux  est  un  écrivain  sérieux 
qu'il  a  voulu  refaire  Graziella  et  le  Mariage  de  Loti.  Il  a  d'ailleurs  mis 
dans  la  Voie  sans  retour  toute  la  poésie  dont  peut  disposer  un  prosa- 
teur qui  s'applique  ;  il  y  a  même  ajouté  un  grain  de  philosophie.  Ni 
Lamartine,  ni  peut-être  Loti  (qui  pourtant  fait  du  pessimisme  çà  et  là) 
ne  s'étaient  avisés  de  ce  condiment  —  facile  —  d'une  histoire  d'amour  ; 
mais  on  sait  que  nos  jeunes  penseurs  (car  j'imagine  que  M.  Henry 
Bordeaux  n'a  pas  cessé  d'être  un  jeune,  depuis  dix  ou  quinze  ans 
quil  joue  ce  rôle)  en  sont  abondamment  pourvus.  —  Voici  d'abord  l'his- 
toire :  Hervé  aima  Flora,  Flora  aima  Hervé  ;  Hervé  était  un  oflficier 
d'infanterie  de  marine  ;  Flora  une  Italienne  de  Toulon.  Ils  s'étaient 
rencontrés  un  soir  de  carnaval  ;  ils  passèrent  trois  mois  à  Port-Gros, 
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une  des  îles  d'Hyères,  occupée  comme  les  héros  de  la  chanson,  connue 
ou  qui  mérite  de  l'être. 

Sachez  que  dans  l'île  du  Roi 
Nous  faisons  de  la  poésie, 
Anastasie 
Et  moi  ! 

Ces  vers  si  courts,  mais  si  éminemment  suggestifs,  M.  H.  Bordeaux  les 
délaie  en  trois  cents  pages.  Après  quoi  il  nous  apprend  qu'Hervé  dut 
quitter  Flora  pour  aller  au  Soudan  ;  qu'il  en  revint  deux  ans  après,  et 
qu'il  retrouva  Flora,  mais  Flora  muée  en  cocotte  ;  que  ce  monobslant  il 
reprit  avec  elle  le  chemin  de  Port-Gros,  mais  qu'hélas  !  —  ou  que  hélas  1 
—  ce  revenez-y  manque  de  poésie  !  —  Et  maintenant  voici  la  philosophie  : 
«  L'amour  et  la  jeunesse,  écrit  M.  Henry  Bordeaux,  sont  une  voie  oii 
nous  passons  et  nul  n'y  revient  jamais  en  arrière.  Nous  n'y  pouvons 
retrouver  la  trace  de  nos  pas.  Hervé  commit  la  faute  de  vouloir  reprendre 
son  bonheur  au  temps  qui  le  gardait  avec  fidélité!  Il  est  dangereux 
de  toucher  au  souvenir,  car  le  passé  comme  la  mort,  est  sacré...  »  — 
Quand  je  vous  le  disais  que  c'était  «  bien  écrit  !  » 

15.  —  L'Autre  Amour,  est-ce  l'amour  ingénu?  Est-ce  l'amour  con- 
jugal? Est-ce  l'extra-conjugal?  Non!  c'est  l'amour  maternel!  Et  il 
paraît  que  c'est  le  meilleur  des  amours.  Christiane  n'avait  pas  de 
fortune;  elle  avait  un  cousin  et  l'aimait  (amour  ingénu).  Son  cousin 
n'ayant  pas  voulu  l'épouser,  elle  se  fit  institutrice,  et  elle  épousa 
l'oncle  de  ses  élèves.  (Amour  conjugal?  Hélas!  non.  L'oncle  était 
manchot,  et  Christiane  pensait  toujours  au  cousin).  Mais  le  manchot 
mourut,  lui  laissant  sa  fortune;  le  cousin  reparut,  et  cette  fois-ci  il 
épousa.  Et  l'amour  conjugal  eut  son  jour,  mais  bien  court,  hélas!  Car 
le  cousin  fut  volage  et  trompa  sa  femme  avec  une  duchesse,  qui  se 
trouvait  être  précisément  l'élève  de  Christiane!  Pauvre  Christiane! 
Heureusement,  sur  ces  entrefaites  elle  devint  mère,  et  l'amour  de  soa 
enfant  la  consola  des  autres  amours  1 

16.  —  Cours  de  jeunes  filles  aurait-il  dû  être  classé  sous  la  rubrique 
suivante,  celle  de  Romans  de  mœurs?  <  C'est  un  livre  vécu,  »  me  disait 
un  lecteur.  J'avoue  que  j'en  ai  douté  un  moment,  —  ce  que  je  ne  me 
serais  pas  permis  si  mon  lecteur  eu  t  été  une  lectrice  ;  —  le  livre  m'avait 
d'abord  paru  plus  rêvé  que  vécu,  «  un  rêve  de  pion!  »  Dans  ce  cours 
de  jeunes  filles,  professeurs  et  élèves  feignent  de  s'occuper  de  Xéao- 
phon,  de  Sophocle,  de  Vlliade,  de  VOdyssée,  de  poésie,  de  prose,  de 
livres,  de  littérature;  en  réalité,  ils  et  elles  ne  s'occupent  guère  que 
d'amour.  —  «  Eh!  eh!  intervient  ici  mon  lecteur,  si  vous  croyez  que 
ce  n'est  pas  vécu,  cela?  A  quoi  donc  voulez- vous  que  s'intéressent  de 
belles  et  fraîches  adolescentes  devant  un  jeune  homme  barbu,  qui 
parle  bien?  Et  ce  jeune  homme,  qui  leur  parle  de  la  Nausicaa  d'Ho- 
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mère,  croyez -vous  qu'il  puisse  échapper  aux  distractions  qui  lui 
viennent  des  vivantes  et  non  moins  aimables  Nausicaas  qu'il  a  sous 
les  3'eux,  sous  son  lorgnon?  C'est  vous  qui  rêvez,  si  vous  ne  voyez  pas 
que...  la  croûte  cherche  toujours  la  mie  et  la  mie  cherche  le  pain^  » 
comme  dit  le  proverbe.  >  Soit!  je  me  range  à  l'avis  de  mon  lecteur 
érudit  et  expérimenté;  je  ne  veux  pas  discuter,  bien  que  j'aie  connu 
des  jeunes  filles  aussi  occupées  du  cours  que  du  discoureur,  c'est-à- 
dire  aussi  indifférentes  à  l'un  qu'à  l'autre,  même  quand  le  discoureur 
portait  un  lorgnon  et  avait  la  barbe  bien  taillée  et  sans  un  fil  blanc. 
—  Faites  donc  glisser  ce  volume  dans  la  case  suivante,  et  sachez  qu'il 
est  un  des  meilleurs  du  même  auteur,  —  qu'il  y  a  un  art  léger, 
délicat,  spirituel,  que  je  n'avais  pas  su  voir  dans  ses  précédentes 
œuvres.  —  Sachez,  en  outre,  que  malgré  la  nature  des  distractions  ou 
occupations  des  personnages,  on  y  respire  un  parfum  d'honnêteté 
bourgeoise  tout  à  fait  rassurant.  Ça  sent  même  le  pot-au-feu,  le  pot- 
au-feu  des  petits  ménages  de  professeur,  —  car  tous  ces  jeunes  gens 
et  toutes  ces  jeunes  filles  n'ont  de  distractions  que  c  pour  le  bon 
motif!  »  Ils  veulent  se  marier,  ils  se  marient.  Et  puis  après?  Est-ce 
que  ces  messieurs  ne  font  plus  de  cours?  Et  que  sont  donc  les  cours 
faits  par  des  professeurs  mariés?  J'aurais  voulu  le  savoir,  et  c'est 
parce  que  l'auteur  ne  m'en  dit  rien  que  son  a  livre  vécu  »  ne  m'a  paru 
exprimer  qu'une  portion  de  la  vie,  une  toute  petite  «  tranche  de  vie  », 
saupoudrée  sans  doute  d'un  peu  de  rêve...  J'y  reviens,  j'ai  tort!  j'en 
demande  pardon  à  mon  lecteur,  qui  cite  de  si  jolis  proverbes. 

Romans  de  mœurs.  —  17.  —  Commençons  par  les  mœurs  exotiques, 
et  d'abord  par  les  russes.  Gain  et  Arlème,  et  les  huit  autres  nouvelles 
de  ce  volume,  nous  ramènent  dans  la  steppe  et  nous  font  faire  con- 
naissance avec  de  nouveaux  vagabonds-  Ceux-ci  ressemblent  d'ailleurs 
à  ceux  du  volume  que  nous  avons  analysé  cet  hiver  et  le  talent  de 
M.  Maxime  Gorki  y  apparaît  avec  ses  mêmes  outrances  et  sa  môme 
puissance.  Inutile  donc  de  répéter  ici  notre  première  appréciation  ; 
tout  au  plus  peut-on  dire  qu'il  y  a  lieu  de  maintenir  nos  mêmes 
éloges  et  nos  mêmes  réserves. 

18.  —  Avec  Terres  maudites  nous  sommes  en  Espagne,  aux  environs 
de  Valence,  dans  la  Huerta  ou  le  jardin,  et  nous  assistons  à  des  luttes 
féroces  entre  paysans  têtus  et  sauvages.  Une  barraca  ne  trouvait 
plus  de  fermier;  le  dernier  locataire  était  mort  au  bagne.  Une  sorte 
de  terreur  planait  sur  la  maison  et  les  terres  qui  en  dépendaient. 
L'intérêt  des  jardiniers  voisins  trouvait  son  compte  à  cette  désertion, 
qui  supprimait  un  concurrent  ;  aussi  entretenaient-ils  avec  un  soin 
jaloux,  et  au  besoin  avec  des  procédés  extra-légaux,  la  superstition  qui 
maintenait  incultes  les  Terres  maudites.  C'est  pourquoi  ce  fut  dans 
toute  la  Huerta  une  stupeur  et  uue  indiguation  quand  on  apprit   que 
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la  barraca  venait  d'être  occupée  et  que  l'on  vit  Batiste  et  sa  famille  se 
mettre  à  défricher  le  sol,  arracher  les  racines,  refaire  les  canaux 
d'arrosage,  semer  du  blé  1  Ah  !  mais  !  Que  venait  faire  ce  gêneur  ? 
Est-ce  qu'il  croyait  qu'on  allait  le  laisser  tranquille?  On  commença  par 
lui  dépêcher  des  ambassadeurs  pour  l'inviter  à  s'en  aller  ;  ils  furent 
mal  reçus.  On  lui  tira  des  coups  de  fusil;  Batiste  les  rendit.  On 
détourna  les  canaux  d'arrosage  ;  Batiste  passa  des  nuits  à  les  rétablir 
et  à  les  surveiller  ;  on  malmena  ses  enfants,  à  l'école,  à  la  fontaine  ; 
on  lui  en  tua  un  !  Pour  le  coup,  il  y  eut  trêve.  Les  obsèques  de  la 
petite  victime  provoquèrent  même  une  sorte  de  mouvement  de  sym- 
pathie vers  la  courageuse  et  malheureuse  famille.  Mais  ce  mouve- 
ment s'arrêta  vite;  un  incident,  une  dispute  au  cabaret  ralluma  les 
haines  apaisées,  el  une  nuit  l'incendie  s'alluma  dans  un  coin  de  la 
maison,  qui  périt  tout  entière  au  milieu  de  l'indifférence  et  de  l'abs- 
tention des  voisins.  Et  Batiste  s'en  alla  plus  pauvre  qu'il  n'était  arrivé, 
a  atome  chassé  par  l'hostilité  de  tout  un  monde.  »  —  Ce  tableau  de  mœurs 
féroces,  noir  et  précis  comme  une  eau-forte,  est  traversé  par  un 
aimable  épisode,  celui  de  l'amour  timide  et  presque  silencieux  d'un 
petit  berger  pour  la  fille  de  Batiste,  —  chaste  idylle,  frôle  espérance 
qui  essaie  de  fleurir  parmi  toutes  ces  douleurs  !  —  Je  fais  des  phrases  ! 
Donc  je  suis  ému  !  Donc,  lisez  Terres  maudites. 

19.  —  La  Terre  du  passé  n'est  pas  la  terre  maudite,  c'est  la  terre  bénite 
de  Bretagne.  Sans  doute  l'a  hostilité  du  monde  »  s'y  fait  sentir  «  aux 
atomes,  »  mais  c'est  l'hoslililé  des  choses,  non  celle  des  hommes,  et 
les  hommes  y  pardonnent  aux  choses,  à  la  lande   stérile,  à   la  mer 
meurtrière,  et,  s'ils  sont  lettrés,  s'ils  sont  poètes,  ils  célèbrent  la  lande 
et  la  mer,  même  s'ils  en  ont  cruellement  souffert.  —  M.  Anatole  Le  Braz 
ne  se  lasse  pas  de  nous  parler  de  sa  Bretagne  ;  il  nous  en  a  conté  les 
pardons  et  répété  la  chanson;  il  nous  en  dit  aujourd'hui  les  légendes, 
et  celles  de  Trégor,  et  celles  de  Léon,  de  Vannes,  de  Gornouailles,  etc. 
—  et  les  plus  vieilles,  et  les  plus  récentes.  Car  la  Bretagne  est  toujours, 
même  encore  aujourd'hui,  un  milieu  favorable  à  l'éclosion  rapide  des 
légendes  ;  il  paraît  qu'il  en  germe  à  cette  heure  «  autour  de  Renan,  » 
et  le  soigneux  et  diligent  annaliste  nous  les  signale  dans  un  chapitre 
spécial.  Il  y  met  une  piété  qui  pourrait  étonner  de  la  part  d'un  uni- 
versitaire, si  l'on  ne  savait  que  pour  être  universitaire,  on  n'en  est  pas 
moins,  on  n'en  est  que  plus  dévot...  quelquefois.  Les  universitaires  qui 
ont  déserté  les  autels  chrétiens,  en  fréquentent  d'autres  et  s'ils  n'ont 
pas  nos  saints,  ils  ont  les  leurs  ;  nous  avons  Jean  de  la  Salle,  ils  ont 
Renan,  c'est  toute  la  différence.  —  J'ignore  d'ailleurs  si  M.  Anatole  Le 
Braz  n'honore  pas  nos  saints  ;  mais  il  me  permettra   de  lui  dire  qu'il 
s'agenouille  un  peu  trop  devant  l'auteur  de  l'Abbesse  de  Jouarre. 
20.  —  L'archéologie  romaine  est  à  la  mode  depuis  Quo  vadis  ?  Les  Contes 
Juillet  1902.  T.  XCIV.  2. 
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à  Catulle,  de  M.  Jacques  Rude,  me  paraissent  compter  parmi  les  bonnes 
«  compositions  »  en  antiquités  latines  qu'a  provoquées  le  succès  de 
M.  Sienkiewicz.  Je  signale  la  sixième  de  ces  onze  études  aux  profes- 
seurs de  seconde  ou  de  rhétorique  en  quête  d'un  sujet  de  narration 
pour  leurs  élèves.  C'est  jour  de  réception  chez  le  sénateur  Lentulus  : 
avant  l'appel  à  table,  et  pour  aiguiser  l'appétit  de  ses  invités,  le  fas- 
tueux amphytrion  veut  les  faire  assister  au  repas  de  ses  murènes;  il 
appelle  un  esclave  :  c'était  un  Gaulois,  taillé  comme  un  athlète.  Le 
maître  lui  fait  un  signe  dont  le  sens  n'était  pas  douteux  :  le  Gaulois  avait 
à  se  jeter  à  l'eau  et  se  donner  en  pâture  aux  bêtes  affamées.  Sans  dire 
un  mot,  il  se  retourne  vers  Lentulus,  le  saisit  aux  aisselles  et,  d'un  geste 
aisé,  le  lance  dans  le  bassin,  où  vingt  bounches  gloutonnes  se  hâtent 
de  le  dépecer.  —  Je  voudrais  être  en  rhétorique  pour  traiter  ce  sujet  ! 
M.  J.  Rude  en  traite  d'autres  qui  ne  sont  pas  faits  pour  des  enfanls, 
bien  que  l'art  qu'il  y  déploie  ne  dépasse  guère  l'enfance  de  l'art. 

21.  —  Je  ne  puis  pas  dire  grand'  chose  des  Avocates,  sinon  que  c'est 
un  essai,  dont  le  titre  indique  suffisamment  le  sujet,  mais  que  cet  essai 
ne  semble  pas  définitif.  Il  est  d'ailleurs  rempli  de  bonnes  intentions,  et 
la  thèse  de  l'auteur  est  que  le  rôle  des  femmes  n'est  pas  d'être  avocates, 
mais  d'être  épouses  et  mères.  L'héroïne  de  son  livre,  qui  s'appelle  Mé- 
lite,  est  une  avocate  de  grand  talent;  mais  le  jour  où  elle  remporte 
son  plus  beau  triomphe  à  la  Cour  d'assises,  en  faisant  acquitter  une 
fille-mère  qui  avait  tué  son  enfant,  elle  perd  elle-même  son  propre 
fils,  son  petit  Gildas  !  L'enfant  était  malade,  et  ne  devait  pas 
être  quitté  une  minute  ;  la  bonne  qui  remplaçait  la  mère  absente, 
occupée  à  la  Cour  d'assises,  le  quitta  une  heure,  occupée  elle-même 
par  un  militaire,  son  «  pays.  »  Espérons  que  l'histoire  de  Mélite  et  de 
Gildas  impressionnera  fortement  les  jeunes  lectrices  et  les  préservera 
à  jamais  de  la  tentation  de  se  coiffer  de  la  toque  d'avocat.  Quelles 
se  toquent  d'un  avocat,  cela  suffit! 

22.  —  J'ai  encore  moins  à  dire  des  Larbal  ;  quand  j'aurais  copié  le 
sous-titre  :  Un  Ménage  d'officier  da7is  le  sud-algérien,  je  n'aurais  plus 
rien  à  ajouter,  à  moins  qu'il  ne  vous  importe  beaucoup  de  savoir  que 
le  lieutenant  Larbal,  quand  il  était  séparé  de  sa  femme,  éprouvait  le 
besoin  de  lui  télégraphier  :  «  d'Eld-Biod'h-vun  Guerloufa,  2  avril, 
9  heures  du  matin.  Madame  Larbal,  sidi  Illi.  —  Arrivé  heureusement  : 
vais  bien,  et  vous?  Baisers.»  (Puisqu'on  voulait  reproduire  exactement 
des  dépêches  de  celle  importance,  pourquoi  n'avoir  pas  ajouté  toutes 
les  mentions  qui  figurent  sur  le  papier  officiel,  les  numéros  d'ordre,  le 
nombre  de  mots  taxés,  l'heure,  etc.,  etc.  ?  On  ne  saurait  être  trop  précis, 
quand  on  fait  de  l'histoire  et  des  tableaux  de  mœurs  !)  Et  peut-être 
voudriez-vous  apprendre  aussi  quelles  espiègleries  commettait  Gaston, 
et  combien  de  bavettes  salissait  Jeanne  et  quels  étaient  ces  personnages, 
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Jeanne  et  Gaston?  Si  vous  y  tenez,  je  vous  le  dirai  un  autre  jour,  quand 
j'aurai  reçu  En  Smala,  du  même  auteur.  Pour  aujourd'hui  vous  soiif- 
rirez  que  je  me  borne  à  vous  répéter  que  les  Larbal  représentent  «  un 
ménage  d'officier  dans  le  sud-algérien  »,  avec  tous  les  détails  du  service 
de  la  caserne  et  du  service  à  la  nursery,  et  que  vous  y  trouverez,  sinon 
beaucoup  d'agrément,  du  moins  beaucoup  de  renseignements  utiles. 
Et  en  tête  de  tout  cela,  une  épigraplie  de  Claire  Bauer,  une  pensée  où 
s'exprime  une  humilité  sincère,  mais  consciente  et  trop  heureuse  de 
jouir  d'elle-même.  Si  d'ailleurs  vous  vouliez  m'apprendre  quelle  est 
celte  penseuse  qui  signe  Claire  BauÉr,  vous  m'empêcheriez  de  rougir 
de  mon  ignorance. 

23.  —  Le  Jardin  du  Roi  est  un  ouvrage  très  soigné,  comme  tous 
ceux  qui  son  eut  de  l'atelier  des  MargueriUe.  C'est  «  une  étude  de 
province  »,  une  monographie  du  petit  groupe  de  personnes,  vieilles  ou 
jeunes,  qui  se  réunissent  chaque  soir  à  Versailles  sur  le  carré  du 
Jardin  du  Roi  ;  et  c'est,  par  la  même  occasion,  un  fragment  de  mono- 
graphie du  château  de  "Versailles,  depuis  Louis  XlVjusqu'à  M.  Thiers. 
—  Une  toute  petite  c.  fable  »  sert  de  charpente  à  tous  ces  menus  détails  : 
une  habituée  du  Jardii)  du  Roi,  la  plus  jeune,  la  plus  jolie,  et  la  plus 
riche,  celle  que  jalousent  ses  vieilles  voisines  et  que  recherchent  les 
officiers  à  Taffûl  de  jolies  personnes  et  des  jolies  dots,  Rose  de  Vernay 
est  brusquement  ruinée  ;  aussitôt  les  beaux  cavaliers  de  s'enfuir. 
Mais  alors  .-îe  présente  l'architecte  du  château,  un  amoureux  timide, 
peu  mondain,  qu'on  croyait  pauvre  et  qui  a  10,000  francs  de  rente,  ce 
dont  enragent  les  vieilles  voisines.  Et  il  est  agréé  !  Et  à  peine  agréé, 
voilà  que  la  fortune  perdue  est  retrouvée,  et  que  Rose  «  se  trouve  à  la 
tète  de  30,000  livres  de  rente,  »  —  ce  qui  achève  de  jaunir  et  de  des- 
sécher les  vieilles  voisines. 

Romans  a  thèse.  —  24.  —  Je  n'en  ai  qu'un,  Dieu  merci  !  et  comme 
il  est  mauvais,  je  pourrai  être  court  [l'Étape  de  M.  Paul  Bourget  m'étant 
arrivé  trop  tard  pour  que  j'en  puisse  parler  aujourd'hui  avec  les  déve- 
loppements qui  conviennent  à  une  œuvre  de  cette  importance).  — 
Dans  l'Épave,  M.  Estaunié  continue  sa  guerre  contre  le  christianisme, 
commencée  avec  l'Emprelnle.  Mais  si  dans  ce  premier  ouvrage,  il 
y  avait  à  côté  de  longues  dissertations,  un  roman,  d'ailleurs  ennuyeux 
et  faux,  dans  celui-ci  il  n'y  a  guère  que  des  raisonnements.  Le 
roman  n'est  qu'une  ébauche,  un  prétexte  à  l'essai  de  morale  indé- 
pendante qui  le  termine.  Voici  l'ébauche.  Thérèse,  la  fille  du  grand 
libre-penseur  Wimereux,  son  secrétaire  et  son  élève,  vient  de  perdre 
son  père.  Elle  a  pensé  à  aller  cacher  sa  douleur  et  sa  pauvreté  loin  de 
Paris,  au  village  natal,  là-bas  près  de  Revel.  Elle  y  est  reçue  avec  froi- 
deur et  défiance  :  on  est  très  clérical  dans  ce  village  ;  bientôt  elle  y  est 
traitée  en  ennemie,  quand  on  a  su  que  Thérèse  n'allait  pas  à  la  messe 
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du  dimanche,  et  qu'elle  avait  mis  à  la  porte  M.  le  curé.  Personne  ne  la 
salue  ;  les  fournisseurs  refusent  de  la  servir  ;  c'est  à  peine  si  les 
braconniers  osent  lui  faire  la  charité  de  lui  vendre,  très  cher,  le  produit 
de  leur  pêche  illégale.  «  Là-haut,  lui  avouent-ils,  en  lui  montrant 
l'église,  là-haut,  on  a  résolu  de  vous  prendre  par  la  famine  !  «  Il  paraît, 
je  le  répète,  que  le  village  où  se  trament  de  tels  complots,  est  situé 
près  de  Revel,  Haute-Garonne,  France  !  Et  il  parait  aussi  (jevous  confie 
ceci  à  l'oreille,  sans  vous  dire  de  qui  je  le  tiens  :  ce  n'est  ni  des  bracon- 
niers ni  de  M.  Estaunié),  que  l'Inquisition  y  a  une  agence  dirigée  par 
un  petit-neveu  de  Torquemada,  héritier  de  l'âme  féroce  de  son  ancêtre. 
Il  faudra  visiter  un  jour  ce  village  phénomène.  En  attendant, 
occupons-nous  de  M"«  Thérèse  "SVimereux.  Que  fait-elle  quand  elle 
apprend  qu'on  l'a  condamnée  à  mourir  de  faim  ?  Elle  ouvre  un  manus- 
crit de  son  père,  qui  porte  cette  souscription  :  «  Pour  ma  fille  !  »  Elle 
le  lit.  C'est  là  que  se  trouve  l'essai  de  morale  indépendante,  destinée  à 
remplacer  la  Morale  de  Torquemada,  et  destinée  aussi  probablement  à 
rendre  les  fournisseurs  plus  affables.  Elle  se  résume  en  quatre  para- 
graphes : 

«  Développer  sa  vie  harmonieusement  ;  voilà  le  premier  précepte. 
Être  solidaire  ;  voilà  le  second. 
Pour  salaire,  vivre  plus,  vivre  mieux. 
C'est  tout!  >.  (pages  218,  219). 

Et  cy  finit  l'histoire  de  Thérèse.  Comprit-elle  l'Évangile  de  son 
père  ?  M.  Estaunié  ne  le  dit  pas  ;  il  ne  daigne  pas  môme  nous  apprendre 
si  elle  mangea!  Il  y  aura  peut-être  une  suite  à  l'Épave?  Attendons  ! 
Dans  l'état  actuel,  c'est  l'œuvre  de  M.  Estaunié  qui  semble  une  épave, 
épave  détachée,  on  ne  sait  par  quel  accident,  d'un  roman  à  la  fois 
rocambolesque  et  franc-maçonnique,  écrit  en  style  de  1848.  —  Si  le 
jeune  auteur  n'a  pas  mûri  depuis  ses  débuts,  il  a  beaucoup  vieilli. 

Ch.  Arnaud. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  SOCIALE 

Économie  politique  propreme.vt  dite.  —  1.  Histoire  critique  dts  théories  de  l'intérêt 
du  capital,  par  Eugen  vo.t  Bôhm-Bawerk.  T.  I.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  in-8 
de  xxvui-452  p.,  14  fr.  —  2.  La  Méthode  mathématique  en  économie  politique, 
par  Emile  Bouvier.  Paris,  Larose,  1901,  gr.  in-8  de  146  p.  —  3.  Premiers  Élé- 
ments d'économie  politique  {économie  sociale),  par  Lmai  Cossa.  Paris,  Giard  et 
Brière,  1902,  in-12  de  2'j2  p.,  2  fr.  50.  —  4.  Premiers  Principes  d'économie  poli- 
tique, par  H.  RuBAT  du  Mérac.  Paris,  Bloud,  1902,  in-12  de  80  p.,  0  fr.  60.  —  5. 
La  Propriété  privée,  par  Garriouet.  Paris,  Bloud,  1901,  2  vol.  in-12  de  chacun 
64  p.,  1  fr.  20.  —  6.  Introduction  à  l'étude  de  la  sociologie  par  Garriquet. 
Paris,  Bloud,  1901,  2  vol.  in-12  de  chacun  64  p.,  1  fr.  20,  —  7.  La  Répartition 
du  revenu  national,  par  William  Smart;  trad.  par  G.  Guéroolt.  Paris,  Giard  et 
Brière,  1902,  in-8  de  xii-358  p. ,  7  fr.  —  8.  Les  Modes  de  rémunération  du  travail, 
par  David  Schloss.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  in-8  de  XLvni-384  p.,  7  fr.  50.  — 
9.  De  la  Division  du  travail  social,  par  Emile  Durkhbiu.  2*  édition.   Paris,  Âlcan, 
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1902,  in-8  de  xliv-416  p.,  7  fr.  50.  —  10.  Psychologie  économique,  par  G.  Tarde. 
Paris,  Alcan,  1902,  2  vol.  in-8  de  450  et  384  p.,  15  fr.  —  11.  Les  Causes  de  la 
dépopulation  de  la  France,  par  C.  Caudehlier.  1  aris,  Guillaumio,  1901,  in-12  de 
72  p.,  i  fr. 
Histoire  et  Descriptions  économiques.  —  12.  Le  Mouvement  économique  aii  xix»  siècle, 
par  André  Hua.  Paris,  Poussielgue,  1901,  gr.  )n-8  de  44  p.,  1  fr.  — 13.  Le  Contrat 
de  travail,  rôle  des  syndicats  professionnels,  par  Paul  Bureau.  Paris,  Alcan,  1901, 
jn-8  de  276  p.,  6  fr.  —  14.  ie  Compagnonnaye,  son  histoire,  ses  coutumes,  ses 
règlements,  ses  rites,  par  Martin  Saint-Léon.  Paris,  Colin,  s.  d.,  in-12  de  xxviii- 
374  p.,  4  fr.  —  15.  Les  Syndicats  industriels  de  producteurs  en  France  et  à 
l'étranger,  par  Paul  de  Rousiers.  Paris,  Colin,  s.  d.,  in-12  de  viii-290  p.,  3  fr.  50. 

—  16.  Les  Classes  sociales  ;  analyse  de  la  vie  sociale,  par  Arthur  Bauer.  Paris,  Giard 
et  Brière,  1902,  in-8  de  vii-361  p.,  7  fr.  —  17.  Histoire  du  développement  écono- 
mique de  la  Russie,  depuis  l'affranchissement  des  serfs,  par  Nicolas -On.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1902,  ia-12  de  viii-524  p.,  12  fr.  —  18.  Tolstoi  et  les  Dotikhobors ; 
trad.  par  Bienstock.  Paris,  Stock,  1902,  in-12  de  284  p.,  3  fr.  50. 

Socialisme.  —  19.  Le  Capital.  Suite  et  fin  du  t.  IH.  Le  Procès  d'ensemble  de  la 
production  capitaliste,  par  Karl  Marx.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  in-8  de  596  p., 
10  fr.  —  20.  Les  Systèmes  socialistes,  par  Vilfredo  Pareto.  Paris,  Giard  et  Brière, 
1902,  2  vol.  in-8  de  406  p.,  14  fr.  —  21.  Solidarité,  par  Léon  Bourgeois.  3*  éd., 
Paris,  Colin,  1902,  in-12  de  254  p.,  3  fr.  —  22.  La  Question  sociale,  la  solution 
pacifique,  par  Johannès-C.  Barolin.  Paris,  Giard  et   Brière,    1902,   in-8   de   20   p. 

—  23.  Unto  this  last.  Quatre  essais  sur  les  principes  d'économie  politique,  par 
John  Ruskin.  Paris,  Beauchesne,  1902,  in-12  de  xxxvi-240  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Le 
Socialisme  et  l'Agriculture,  par  G.  Gatti.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  in-12 
de  340  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Histoire  des  Bourses  du  travail,  par  Fernand  Pel- 
loutier.  Paris,  Reinwald,  1902,  in-12  de  xx-232-45  p.,  3  fr.  50.  —  26.  L'Œuvre  de 
Millerand.  Un  Ministre  socialiste  (juin  tS99-janvier  1902),  par  A.  Lavy.  Paris, 
Bellais,  1902,  in-12  de  xii-443  p.,  3  fr.  50.  —  27.  UAnarchisme,  par  Paul  Eltz- 
bacher.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  in-12  de  418  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Autour  d'une 
vie  {Mémoires),  par  Pierre  Kropotkine.  Paris,  Slorek,  1902,  in-12  de  xiv-586  p., 
3  fr.  50. 

ÉCONOMIE   POLITIQUE  PROPREMENT  DITE.    —    1.    —   La   moiSSOD,    Celle 

fois-ci,  est  abondante,  et  nous  constatons  avec  plaisir  que  les  nou- 
veaux ouvrages  d'économie  politique  proprement  dite  présentent  un 
attrait  inaccoutumé.  Nous  relevons  en  premier  lieu  l'Histoire  critique 
des  théories  de  l'intérêt  du  capital,  de  M.  de  Bôhm-Bawerk,  dont  le  pre- 
mier volume  vient  de  paraître  en  français,  traduit  par  M.  Joseph  Ber- 
nard sur  la  deuxième  édition  allemande.  —  M.  de  Bohm-Bawerk  ana- 
lyse d'abord  rapidement  la  doctrine  du  moyen  âge  et  le  droit  canoni- 
que ;  puis  il  parcourt  la  période  du  xvie  au  xviii^  siècle.  Ici  il  abandonne 
l'ordre  chronologique,  pour  répartir  en  cinq  groupes  les  explications 
qu'il  lui  reste  à  donner  :  1°  théories  incolores,  y  compris  Turgot  et 
Adam  Smilh  (l'intérêt  est  légitimé  par  le  besoin  que  l'on  a  de  détermi- 
ner le  capitaliste  à  prêter,  etc.,  etc.)  ;  2»  théorie  de  la  productivité, 
inaugurée  par  J.-B.  Say  et  Lauderdale,  puis  de  l'utilisation,  lancée  par 
J.-B.  Say  et  perfectionnée  par  Hermann  et  surtout  Menger  ;  3"  théorie 
de  l'abstinence  (ou  de  l'indemnisation  du  capitaliste),  qui  remonte  à 
Senior;  4o  théorie  du  travail  fourni  par  le  capitaliste,  d'après  James  Mill 
etMac-Culloch.  Entre  autres  additions  de  cette  seconde  édition  alleman- 
de, nous  remarquons  l'exposé  et  la  critique  de  la  théorie  de  John  Rae^ 
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qui,  parue  en  1834,  était  restée  inaperçue.  M.  de  Bôhm-Bawerk  y  trouve 
la  première  idée  du  temps  comme  cause  de  l'intérêt,  quoique  le  temps 
envisagé  par  Rae  soit  le  temps  qui  s'écoule  entre  la  formation  et  l'usure 
du  capital,  plutôt  que  le  temps  que  l'on  perd  à  faire  le  capital  et  que 
l'on  gagne  à  l'employer  (p.  395  et  s.).  —  L'ouvrage  est  très  clair,  très 
érudit,  très  bien  pensé.  Un  mot  seulement.  Le  traducteur  dit  toujours 
c  Salmasius  »  et  «  Molinaeus  »  au  lieu  de  «  Saumaise  »  et  de  «  Dumou- 
lin. »  Eit-ce  que,  élève  à  l'École  normale  supérieure,  il  aurait  connu 
nos  illustres  compatriotes  pour  la  première  fois  en  les  voyant  cités  par 
un  Autrichien  ? 

2.  —  M.  Emile  Bouvier,  dans  sa  Méthode  mathématique  en  économie 
polilique,  fait  un  long  plaidoyer  en  faveur  de  cette  méthode.  Toutefois 
il  ne  nous  a  point  convaincu.  Il  a  raison  de  dire  qu'elle  «  se  heurte 
principalement  à  l'ignorance  mutuelle  des  mathématiciens  et  des  éco- 
nomistes pour  leurs  études  respectives  »  (p.  113)  ;  mais  il  3'-  a  d'autres 
objections,  et  M.  Bouvier  u'est  pas  toujours  heureux  contre  elles.  Je  le 
trouve  également  bien  sceptique  quand  il  expose  la  «  nécessité  des 
méthodes  nouvelles.  »  La  propriété,  ne  lui  eu  déplaise,  a  pour  se  défen- 
dre d'autres  arguments  que  l'intérêt  des  propriétaires.  Les  mathémati- 
ques, c'est  bien,  là  du  moins  où  elles  sont  à  leur  place  ;  mais  une  droite 
et  saine  philosophie  n'est  jamais  hors  de  propos. 

3.  —  Les  Premiers  Eiémenta  d'économie  politique,  de  M.  Luigi  Gossa, 
parus  d'abord  en  187Î)  et  traduits  maintenant  sur  la  onzième  édition 
italienne,  ont  au  moins  le  tort  de  ne  rien  expliquer.  Dans  cet  opus- 
cule, où  la  moitié  des  mots  sont  prétentieusement  composés  en  ita- 
liques, M.  Cossa  se  borne  à  donner,  sans  preuves  ni  éclaircissements, 
une  suite  de  définitions  et  de  classifications  qui,  différentes  souvent  des 
nôtres,  sont  assez  peu  en  harmonie  avec  la  science  contemporaine. 
Ainsi  la  terie,  même  améliorée,  est  exclue  du  nombre  des  capitaux 
(p.  67);  les  industries  ne  sont  plus  qu'au  nombre  de  trois  :  1°  indus- 
tries territoriales  (agriculture  et  mines)  ;  2°  industrie  manufacturière  ; 
3'^  industrie  commerciale  (commerce  et  transports)  (p.  73-74);  quant  à 
traduire  «  valeur  »  par  «  puissance  d'achat  »  (p.  106),  c'est  laisser  croire 
qu'on  ignore  ou  qu'on  méprise  toute  la  théorie  psychologique  de  l'école 
autrichienne.  M.  Gossa  adopte  trop  souvent  des  opinions  surannées,  sans 
même  mentionner  les  systèmes  contraires.  Ge  qu'il  y  ade  mieux,  c'est  que 
cha.cun  de  ses  petits  chapitres  est  suivi  d'un  long  index  bibliographique, 
où  ne  figurent  guère,  du  reste,  que  les  ouvrages  anglais  et  italiens.  Der- 
nière remarque  :  M.  Gossa  déclare  que  l'économie  politique  est  «  fondée 
sur  l'hypothèse  de  l'importance  prédominante  de  Vintérél  personnel  et 
sur  celle  de  la  libre  concwTenee  »  (p.  12).  Or,  la  libre  concurrence  est  une 
hypothèse  de  fait,  tandis  que  l'intérêt  personnel,  c'est-à-dire  le  prin- 
cipe économique  appliqué  à  l'ordre  des  richesses,  est  une  hypothèse  de 
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nature.  M.  Gossa,  qui  affecte  d'être  si  précis,  si  serré  et  surtout  si  sen- 
tencieux, n'aurait  pas  dû  passer  à  pieds  joints  sur  cette  difticuité  de 
logique. 

4.  —  Je  mets  beaucoup  plus  haut  les  Premiers  Principes  d'écono- 
mie polilique,  de  M.  Rubat  du  Mérac.  Donner  pour  soixante  centimes 
à  peu  près  toute  l'économie  politique  n'était  certes  point  un  problème 
facile  à  résoudre.  Eh  bien,  M.  Rubat  du  Mérac  est  si  substantiel  et  si 
précis  qu'il  y  est  parvenu.  Il  est  vrai  que,  traitant  seulement  de  la 
production,  de  la  répartition  et  de  la  circulation,  il  a  laissé  de  côté  la 
consommation  comme  appartenant  à  l'économie  sociale.  Avec  cela,  il 
a  des  idées  très  saines  :  il  ne  verse  point  dans  les  illusions  démocra- 
tiques et  socialistes;  il  connaît  bien  la  législation  contemporaine;  il 
n'est  pas  non  plus  partisan  d'un  cosmopolitisme  où  sombrerait  l'idée 
de  patrie  et  où  périraient  les  intérêts  nationaux  (p.  78).  Mais  on  ne 
saurait,  à  travers  cette  forme  réduite,  lui  demander  de  longues  discus- 
sions, ni  des  analyses  bien  fouillées  :  j'explique  ainsi  qu'il  prête  à 
Adam  Smith,  à  Ricardo  et  même  à  Bastiat,  sur  la  valeur,  une  théorie 
identique  à  celle  que  Karl  Marx  a  ensuite  adoptée  et  développée 
(p,  59).  D'autre  part  aussi,  je  ne  peux  pas  suivre  M.  Rubat  du  Mérac 
quand  il  présente  l'école  socialiste  comme  issue  logiquement  de  l'école 
libérale  (p.  S)  ou  quand  il  méconnaît  la  place  immense  que  la  méthode 
inductive  a  tenue  chez  Adam  Smith.  Mais  ce  ne  sont  là,  en  quelque 
sorte,  que  des  parenthèses  jetées  dans  une  œuvre  d'un  grand  et  incon- 
testable mérite. 

5.  —  La  même  collection  Science  et  religion,  qui  donnait  les  Premiers 
Principes  d'économie  polilique  de  M.  Rubat  du  Mérac,  s'est  enrichie, 
entre  autres  œuvres,  de  quatre  petits  volumes  de  M.  l'abbé  Garriguet, 
supérieur  du  grand  séminaire  d'Avignon.  Les  deux  premiers,  sur  la 
Propriété  privée,  seront  lus  avec  beaucoup  d'intérêt.  M.  Garriguet  con- 
naît bien  les  auteurs  qui  ont  donné  une  couleur  socialiste  à  la  thèse 
des  transformations  du  mode  de  jouissance  de  l'homme  sur  les  choses, 
et  il  critique  fort  justement  de  Laveleye  et  Henri  George.  Sa  défense 
de  la  propriété  est  bonne.  Je  lui  sais  gré,  notamment,  de  n'avoir  pas 
suivi  un  certain  nombre  de  théologiens  et  de  sociologues  qui  sont  entrés 
résolument  dans  le  train,  et  je  le  félicite  d'avouer  que  «  le  droit  canon 
a  accepté  la  définition  jus  ulendi,  fruendi  et  abulendi  et  se  l'est  appro- 
priée sans  y  rien  changer  »  (t.  I,  p.  4).  Cependant,  vers  la  fin  du  second 
volume,  il  y  a  quelques  défauts  de  logique,  non  que  les  propositions 
soutenues  soient  fausses,  mais  parce  qu'elles  sont  mal  reliées  et  mal 
déduites.  M.  Garriguet,  théologien  beaucoup  plus  que  jurisconsulte  et 
économiste,  ne  s'est  pas  affranchi  de  la  confusion  que  des  auteurs 
catholiques  font  entre  la  propriété  et  les  obligations  de  la  morale. 
M.  Garriguet  groupe  sous  le  litre  a  Devoirs  et  obligations  attachés  à  la 
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propriété  »  tous  les  devoirs  de  justice,  de  charité,  d'équité  naturelle 
et  de  convenance  sociale.  Ainsi,  ne  demander  qu'un  travail  modéré 
qui  n'ait  rien  de  dangereux  (t.  II,  p.  5b);  veiller  à  ce  que  l'innocence 
des  enfants,  la  pudeur  et  la  dignité  des  femmes  que  l'on  emploie  soient 
respectées  (id.,  p.  54);  donner  le  bon  exemple  (p.  57);  soutenir  la  reli- 
gion et  l'Église  (id.),  tout  cela,  selon  lui,  serait  des  obligations  atta- 
chées à  la  propriété.  Au  point  de  vue  de  la  logique,  on  sent  une 
structure  défectueuse  du  livre  et  du  raisonnement  tout  entier,  car  je 
ne  crois  pas  que  M.  Garriguet,  en  imposant  ces  obligations  aux  pro- 
priétaires, veuille  en  affranchir  les  locataires.  Elles  survivraient  évi- 
demment, aussi,  à  une  nationalisation  des  biens  et  à  une  suppression 
de  la  propriété  privée. 

6.  —  J'ai  moins  goûté  les  deux  autres  petits  volumes  du  môme  auteur, 
Introduction  à  Vétude  de  la  sociologie.  Gela  se  partage  en  deux  parties, 
de  longueur  très  inégale  :  1"  Question  sociale  ;  2<>  Écoles  sociales. 
Sur  la  question  sociale,  M.  Garriguet,  à  mon  avis,  s'y  montre  beau- 
coup un  laudator  temporis  acti  et  il  n'est  pas  sans  accepter  bon  nombre 
d'idées  de  la  démocratie  chrétienne.  Il  aurait  profité  à  connaître  davan- 
tage, soit  l'histoire  économique,  soit  la  situation  actuelle,  et  il  y  aurait 
gagné  de  ne  pas  affirmer  que  «  la  conséquence  nécessaire  du  nouvel 
état  de  choses  (l'emploi  des  machines),  c'est  l'avilissement  des  salaires 
et  la  multiplication  des  chômages  [t.  I,  p.  25).  Tout  cela  et  beaucoup 
d'autres  choses  encore  —  par  exemple  l'usure  pire  maintenant  que 
jamais  —  M.  Garriguet  l'a  vu  dans  le  Père  Antoine,  qui  ne  l'avait  pas 
vu  du  tout.  Il  montre,  par  son  exemple,  que  l'étude  des  questions 
sociales  ne  devrait  pas  être  séparée  de  celle  des  faits  et  des  questions 
économiques.  Ce  qu'il  connaît  mieux,  c'est  la  littérature  socialiste,  et 
il  en  cite  correctement  les  auteurs  :  toutefois  c'est  un  tort  de  ne  pas 
protester  (t.  II,  p.  20,  en  note)  contre  l'idée  du  Père  Antoine,  que  le 
socialisme  est  sorti  de  Turgot  et  d'Adam  Smith,  non  pas  de  Rousseau, 
de  Morelly  et  de  Mabl^'.  Il  affecte  de  tenir  la  balance  égale  entre  l'école 
libérale  et  l'ancien  socialisme  chrétien  devenu  démocratie  chrétienne  : 
eu  réalité  il  penche  trop  de  ce  dernier  côté. 

7.  —  Voici  maintenant  une  œuvre  plus  approfondie  et  plus  fouillée, 
mais  d'où  les  thèses  sont  d'ailleurs  absentes.  C'est  la  Béparlition  du 
revenu  national.,  de  M.  William  Smart.  La  préface  que  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu  a  mise  à  la  traduction  de  ce  volume  et  l'éloge  qu'il  en  fait 
me  dispensent  de  le  louer  moi-même.  En  écrivant  sa  Distribution  of 
income,'^.  Smart  n'avait  pas  voulu  faire  une  thèse,  mais  seulement 
une  étude  descriptive  des  faits,  limitée  même  à  la  seule  Angleterre. 
Dans  la  première  partie,  il  tâchait  d'évaluer  en  monnaie  le  revenu 
national  du  Royaume-Uni  et  il  aboutissait  au  chiffre  de  37  milliards  et 
demi  de  francs  (y  compris,  bien  entendu,  les  salaires)  ;  puis,  laissant 
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de  côté  les  calculs  de  monnaie,  il  évaluait  directement  les  produits. 
Venait  ensuite,  dans  une  seconde  partie,  la  répartition  du  produit 
entre  les  divers  facteurs  :  et  ici  M.  Smart  concluait  finalement  que  la 
mobilité  de  la  main-d'œuvre  industrielle,  de  même  que  la  mobilité  du 
capital,  tourne  généralement  au  bien-être  de  l'ouvrier.  Selon  lui,  «  la 
répartition  actuelle  présente  au  moins  une  justice  approximative  suffi- 
sante pour  que  ceux  d'entre  nous  qui  en  sentent  le  plus  vivement  les 
imperfections,  y  regardent  à  deux  fois  avant  de  lui  préférer  un  quel- 
conque des  systèmes  rivaux  qui  ont.  été  proposés  jusqu'ici  »  (p.  355). 
Cette  conclusion  du  livre  est  d'autant  plus  remarquable  et  d'autant 
moins  suspecte  que  M.  Smart,  dans  les  chapitres  consacrés  au  trade- 
unionisme,  se  montre  plus  soucieux  du  bien-être  des  ouvriers,  plus 
attaché  à  leurs  intérêts  et  plus  porté  à  croire  à  la  nécessité  de  certains 
moyens  artificiels  pour  relever  les  salaires  et  améliorer  les  conditions 
de  l'existence.  Au  résumé  donc,  quoique  sans  aucune  prétention  de 
doctrine,  l'ouvrage  de  M.  Smart  est  une  heureuse  contribution  à  l'é- 
tude des  lois  économiques  telles  que  l'école  libérale  les  a  vues. 

8.  —  M.  Charles  Rist  ne  rend  pas  un  moindre  service  à  la  science  en 
traduisant  de  l'anglais  les  Modes  de  rémunération  du  travail,  de  M.  Da- 
vid Schloss.  Cet  ouvrage,  bien  plus  que  le  précédent,  est  écrit  au  sens 
purement  historique  et  descriptif.  Il  y  a  quelque  cinquante  ans,  on 
distinguait  fort  nettement  le  salaire  en  salaire  au  temps  et  salaire  aux 
pièces.  Or,  l'observation  actuelle  montre  que  maintenant  ces  deux  pro- 
cédés se  combinent  plutôt  ensemble,  de  telle  sorte,  par  exemple,  que 
l'ouvrier  au  temps  ait  une  prime  sur  le  nombre  des  pièces  et  que  l'ou- 
vrier aux  pièces  ait  un  minimum  au  temps.  M.  Schloss  étudie  avec 
grand  soin  tous  les  faits  de  ce  genre,  en  notant  et  en  discutant  les  pré- 
férences ou  les  antipathies  que  les  ouvriers  manifestent  pour  tel  ou  tel 
procédé,  ainsi  que  leurs  idées  sur  la  «  masse  du  travail  »  [lump  of  la- 
bour) (p.  72  et  s.),  sur  le  marchandage,  etc.  C'est  au  marchandage  que 
M,  Schloss  rattache  le  "^weaiing  System  en  tant  que  système,  quoique 
celui-ci,  aux  yeux  du  public  ordinaire,  ne  soit  guère  autre  chose  que 
le  surmenage  du  travail  aux  pièces  dans  les  très  petits  ateliers  ou  dans 
le  domicile  même  de  l'ouvrier.  M.  Schloss  est  très  sceptique  sur  la 
participation  aux  bénéfices,  ainsi  que  sur  la  coopération  qui  supprime- 
rait l'entrepreneur  capitaliste  (p.  8).  M.  Rist  a  enrichi  le  volume  d'une 
Introduction  fort  bien  pensée  et  de  trois  Appendices  importants,  qui 
étudient  pour  la  France  spécialement  le  travail  aux  pièces,  le  salaire 
collectif  et  le  marchandage. 

9.  —  M.  Duikheim  a  entrepris  de  prouver  que  c'est  la  division  du  tra- 
vail qui  a  enfanté  la  morale.  A  l'en  croire,  c'est  elle  qui  «  crée  entre  les 
hommes  tout  un  système  de  droits  et  de  devoirs  les  liant  les  uns  aux 
autres  d'une  manière  durable  (p.  267,  403,  etc)...  La  morale  se  forme,  se 
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transforme  et  se  mainlieut  par  des  raisons  d'ordre  expérimental,... 
sous  l'empire  de  causes  historiques  »  (p.  xxxviii).  De  là  le  gros,  com- 
pact et  fastidieux  volume  De  la  Division  du  travail  social.  En  voici  le 
plan,  lia  division  du  travail  produit  la  solidarité,  en  donnant  à  cha- 
cun des  fonctions  différentes,  à  commencer  par  le  mariage  (p.  i9  et 
s.).  La  solidarité  se  manifeste  sous  une  double  forme  :  1'^  «  solidarité 
mécanique  ou  par  similitudes  »,  d'où  sort  le  droit  répressif  ;  2*  «  soli- 
darité organique  »,  à  laquelle  se  rattachent  les  «  règles  à  sanction 
restitutive  »  (c'est-à-dire  le  droit  civil  par  opposition  au  droit  pénal). 
Dans  cette  solidarité  «  organique  »,  les  rapports  sont,  les  uns  «  néga- 
tifs »  (droits  réels,  n'imposant  que  des  obligations  de  s'abstenir),  les 
autres  «  positifs  ou  de  coopération  »  (droits  dits  personnels,  imposant 
des  obligations  de  faire  et  constituant  le  «  droit  coopératif  »)  (p.  79-102, 
p.  393,  etc.).  Quant  au  crime,  c'est  <  l'acte  qui  offense  les  états  forts  et 
définis  de  la  conscience  collective  »  (p.  47)  :  ainsi  «  le  fait  d'aliéner 
totalement  sa  liberté  entre  les  mains  d'autrui  ou  d'accepter  une  telle 
aliénation  »  (c'est-à-dire  les  vœux  religieux  d'obéissance)  serait  un 
crime  ;  mais  M.  Durkheim  ajoute  que  ce  fait,  quoiqu'il  offense  les  «  sen- 
timents collectifs  »,  n'est  pas  cependant  un  crime  parce  qu'il  faut  pour 
cela  que  ces  sentiments  aient  o  une  certaine  intensité  moyenne  » 
(p.  43).  —  Discuter  ces  rêveries  serait  parfaitement  inutile.  Obscur  et 
ardu,  long  et  ennuyeux,  je  serais  étonné  que  l'ouvrage  eùl  des  lec- 
teurs en  dehors  d'un  petit  cercle  fermé  d'admirateurs  et  de  disciples. 
Dans  une  préface  nettement  socialiste,  l'auteur  proclame  qu'il  n'y  a 
que  la  collectivité  qui  puisse  être  au  dessus  des  personnalités  (p.  v)  et 
que  tout  est  fonction  sociale,  même  le  mariage  (p.  33)  ;  et  il  affirme 
qu'il  ne  pourra  pas  «  y  avoir  de  contrat  juste  tant  qu'il  y  aura  des 
riches  et  des  pauvres  de  naissance  »  (p.  xxxiv).  Il  faudra  donc  suppri- 
mer l'hérédité  et  transformer  les  patrimoines  familiaux  en  patrimoines 
corporatifs  (p.  xxxvi).  La  corporation  sera  l'unité  fondamentale,  soit 
en  politique,  soit  en  économie  ;  elle  sera  le  remède  contre  le  suicide  ; 
enlîn  elle  sera  internationale  et  réalisera  la  paix  universelle  (p.  xxvii, 
XXXI,  xxxni,  etc.). 

10.  —  Sur  la  Psychologie  économique  il  y  avait  un  beau  volume  à 
faire.  M.  Tarde  a  voulu  en  faire  deux,  mais  il  les  a  faits  d'après  son 
système,  c'est-à-dire  d'après  sa  philosophie  de  l'imitation.  En  s'atta- 
chant  uniquement  au  processus  de  la  répétition,  de  l'adaptation  et  de 
l'opposition,  il  s'est  exposé  à  passer,  sans  les  voir,  à  côté  des  problèmes 
primordiaux  d'une  plus  haute  philosophie.  L'ouvrage  de  M.  Tarde  est, 
à  ce  qu'il  nous  dii,  la  substance  d'un  cours  professé  au  Collège  de 
France  en  1900-1901.  On  y  trouve  une  foule  d'observations  ingénieuses 
et  de  fines  analyses  :  par  contre,  on  y  trouve  aussi  beaucoup  d'ana- 
logies forcées  et  bien  des  erreurs  sur  les  sens  des  termes  économiques 
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ou  sur  les  opinions  des  auteurs.  La  «  répétition  économique  »  fournit 
les  chapitres  des  désirs,  des  croyances,  des  besoins,  des  travaux,  de  la 
monnaie  et  du  capital;  a  l'opposition  économique  »,  ceux  des  luttes, des 
crises  et  des  rythmes  ;  «  l'adaplalion  économique  »,  ceux  de  la  pro- 
priété, de  l'échange,  de  l'association  et  de  la  population  :  le  tout  sans 
parler  de  notions  générales  sur  la  répélilion,  l'opposition  et  l'adaptation 
transportées  à  l'économie  politique.  Il  y  a  là  bien  de  l'arbitraire.  Quant 
aux  erreurs  sur  les  doctrines  économiques,  on  en  pourrait  citer  plus 
d'une.  Est-il  vrai,  par  exemple,  de  dire  que,  «  pour  Sluart  Mill,  le 
capital  est  la  somme  mise  à  part  pour  payer  les  ouvriers,  le  soi-disant 
fonds  des  salaires?  »  (t.  I,  p.  331.)  Stuart  Mill,  même  quand  il  a  sou- 
tenu la  théorie  du  wage-fund,  répudiée  ensuite  par  lui,  ne  l'a  jamais 
confondu  avec  la  totalité  du  capital  circulant  et  moins  encore  avec  la 
totalité  du  capital.  A  noter,  dans  les  Considérations  générales,  une 
division  de  l'histoire  qui  rappelle  les  trois  périodes  théologique,  méla- 
ph^'-sique  et  positive  d'Auguste  Comte.  M.  Tarde  distingue  :  1°  la  «  phase 
préhistorique,  d'une  durée  prodigieuse  et  incalculable  »,  caractérisée  par 
l'isolement  absolu  des  groupes  sociaux,  tous  très  petits  ;  2°  la  «  phase 
historique  >,  où  les  groupes  agrandis  se  heurtent  ;  3°  la  «  période 
posthistoTique  »,  où  l'harmonie  entre  eux  sera  complète,  au  sein  d'une 
unité  politique  qui  aura  absorbé  le  monde  entier  (t.  I,  p.  30  et  s., 
p.  47,  etc.). 

11.  —  M.  Gauderlier  avait  fait  un  gros  et  savant  volume  sur  les 
Lois  de  la  population  et  leur  application  à  la  Belgique.  Il  en  annonce  un 
semblable  pour  la  France  et  le  fait  précéder  d'ores  et  déjà  d'un  opus- 
cule sur  les  Causes  de  la  dépopulation  de  la  France.  La  thèse  y  est  la 
môme  :  à  savoir  que  le  mouvement  de  la  population  est  commandé 
uniquement  par  le  sentiment  de  l'équilibre  ou  du  déséquilibre  des 
ressources  et  des  besoins.  D'où  celte  conséquence,  qu'il  «  n'y  a  point 
de  place  pour  la  volonté  de  l'homme  »,  et  que  celle-ci  peut  seulement 
«  agir  indirectement  sur  la  population,  en  agissant  directement  sur 
les  deux  termes  ressources  et  besoins,  c'est-à-dire  en  augmentant  ou 
diminuant  les  ressources  et  en  diminuant  ou  augmentant  les  besoins  » 
(p.  17).  Et  M.  Gauderlier,  pour  trouver  en  France  des  applications  de 
celte  loi  unique,  invoque  comme  causes  de  certains  fléchissements  des 
mariages  et  des  naissances  «  les  crises  financières  et  commerciales 
qui  ont  éclaté  à  la  Bourse  de  Paris,  la  chute  du  Panama,  le  syndicat 
des  cuivres  (!)  et  surtout  l'invasion  du  phylloxéra  >  (p.  25  et  29).  Le 
système  de  M.  Gauderlier  est  infiniment  trop  simpliste  ;  les  causes  du 
phénomène  sont  aussi  beaucoup  plus  complexes.  Il  faudrait  envisager 
des  causes  morales,  parfaitement  connues  de  quiconque  a  pu  observer 
ou  au  moins  diagnostiquer  ce  qui  se  passe  dans  un  grand  nombre  de 
consciences.  Mais  on  ne  veut  pas  d'une  élude  ainsi  conduite,  parce 
que  les  conclusions  en  seraient  gênantes. 
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Histoire  et  Descriptions  économiques.—  12.—  Ce  titre  séduisant  : 
Le  Mouvement  économique  au  xix"=  siècle,  ou  bien  :  Participation  des 
catholiques  français  au  mouvement  économique  du  xix*  siècle,  m'a  en- 
traîné à  commencer  ici  par  l'œuvre  de  M.  Hua.  Mais  malgré  ce  large 
el  très  large  titre  ce  n'est  qu'un  rapport  sur  la  participation  des  catho- 
liques de  France  à  l'Exposition  de  1900,  en  ce  qui  concerne  les  œuvres 
économiques  ou  plutôt  les  œuvres  sociales  :  car  l'auteur  confond  trop 
le  domaine  de  l'économie  sociale  avec  celui  de  l'économie  politique. 

13.  —  M.  Paul  Bureau  a  fait  à  l'École  des  hautes  études  sociales 
quelques  leçons  sut  le  Contrat  de  travail  et  le  rôle  des  syndicats  profes- 
sionnels. Partisan  de  la  méthode  de  Le  Play,  mais  adversaire  résolu  de 
ses  conclusions  traditionnalistes  el  de  son  esprit  (p.  3),  il  étudie  d'abord 
les  grèves  d'Elbeuf  en  1900,  en  les  comparant  aux  grèves  anglaises  et 
particulièrement  à  la  grande  grève  des  mécaniciens  en  1897.  Le  juge- 
ment qu'il  a  résolu  d'en  induire,  c'est  que  les  grèves  sont  désordonnées 
et  violentes  quand  le  travail  n'est  pas  organisé  et  quand  le  contrat  de 
travail,  faute  de  syndicats  professionnels  et  de  trades-unions,  est  indi- 
viduel au  lieu  d'être  collectif  :  le  désordre,  au  contraire,  ne  se  produit 
pas  avec  l'organisation  syndicale.  Mais  n'y  a-t-il  pas  d'autres  causes 
de  cette  différence  entre  ces  deux  grèves  d'Elbeuf  et  d'Angleterre  ? 
M.  Bureau  ne  se  le  demande  pas  :  il  est  trop  pressé  de  conclure  que 
«  le  contrat  individuel  de  travail  favorise  les  tricheries  réciproques  et 
rend  impossible  la  paix  sociale  »  (l'"«  partie,  ch.  m).  Après  cela,  il  ne 
craint  pas  de  se  prononcer  pour  la  loi  d'airain  de  Lassalle  (p.  129  et  s., 
p.  146  et  s.),  malgré  les  démentis  que  l'observation  y  a  donnés  et 
l'abandon  que  ses  partisans  en  ont  fait.  Il  nie  également  tout  rapport 
quelconque  entre  le  salaire  et  la  productivité  du  travail  (p.  140).  Quant 
au  remède  social,  il  le  met  dans  le  contrat  collectif  substitué  au  con- 
trat individuel  et  dans  l'omnipotence  des  syndicats  ouvriers  :  aussi  s'in- 
surge-t-il  très  vivement  contre  l'idée  d'une  «prétendue  tyrannie  syndicale 
sur  les  ouvriers  non  syndiqués  »  (ch.  ix,  p.  230  et  s.).  Le  boycottage 
des  non-S3'ndiqués,  leur  mise  à  l'index,  la  nécessité  où  ils  sont  de 
mourir  ensuite  de  faim,  tout  cela  n'importe  pas,  «  parce  que  le  bojxot- 
tage  n'atteint  qu'une  minorité  très  peu  nombreuse  et  composée 
d'ouvriers  dont  l'habileté  professionnelle  et  la  valeur  morale  sont,  de 
l'aveu  de  tous,  notoirement  inférieures  à  celles  des  ouvriers  syndiqués  » 
(p.  238).  Il  n'a  donc  aucune  pitié  pour  le  fameux  Joost,  la  victime  da 
syndicat  de  Jallieu,  quoique  Joost  eût  pour  excuse  de  ne  travailler  ni 
plus  longtemps  ni  à  meilleur  marché  que  les  syndiqués  (p.  234).  M.  Bu- 
reau ne  réprouve  que  les  violences  physiques  contre  les  personnes.  Je 
me  demande,  quant  à  moi,  si  cette  théorie  s'accorde  avec  la  doc- 
trine de  Léon  XIII,  proclamant  que  «  personne  ne  doit  être  empêché 
de  donner  son  travail  à  qui  il  veut  et  quand  il  veut.  »  M.  Bureau 
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igGore-t-il  ce  texte  de  l'encyclique  Longinqua Oceanil  Oa  bien,  parlant 
à  l'auditoire  hétéroclite  et  passablement  socialiste  de  l'École  des  hautes 
études  sociales,  a-t-il  jugé  plus  opportun  de  le  taire  et  de  passer  par 
dessus  ? 

14.  —  M.  Martin  Saint-Léon,  auteur  d'une  remarquable  Histoire  des 
corporations  de  métiers,  était  fort  bien  placé  pour  écrire  celle  du 
Compagnonnage.  Le  compagnonnage  doit  s'être  formé  au  xiii^  siècle  ; 
et  il  fut  puissant  à  dater  du  xv^.  Aujourd'hui  il  ne  groupe  plus  qu'un 
peiit  nombre  d'adhérents,  et  les  enfants  de  Salomon,  ceux  de  maître 
Jacques  et  ceux  du  père  Soubise  ont  cessé  de  se  recruter.  Agricole 
Perdiguier,  en  1840,  avait  à  peine  ébauché  cette  histoire  :  il  était  bon 
de  l'écrire  avant  que  les  souvenirs  fussent  éteints  et  quand  déjà  les 
jugements  ne  pouvaient  plus  être  faussés  par  les  antipathies,  ni  par 
les  enthousiasmes.  Les  conclusions  sont  précises.  Le  rôle  du  compa- 
gnonnage est  terminé  ;  ^a  mission  passe  aux  syndicats  professionnels 
entourés  des  sociétés  de  secours  mutuels  et  autres  fondations  analogues. 
Quant  aux  rites  et  aux  légendes,  le  temps  n'y  est  plus.  Nous  signa- 
lons particulièrement  l'étude  des  rapports  du  compagnonnage  avec  la 
franc-maçonnerie  (p.  332  et  s.).  Cependant  il  nous  semble  que  M.  Mar- 
tin Saint-Léon  s'accommode  bien  facilement  d'une  croyance  en  Dieu  qui 
est  plutôt  l'idée  de  l'Être  suprême  ou  Grand  Architecte  de  l'univers  ; 
nous  ne  prendrions  pas  non  plus  pour  une  «  inoffensive  amusette  »  le 
défilé  des  compagnons  sous  la  voûle  d'acier  des  glaives  maçonniques. 
Nous  aimons  mieux  entendre  critiquer  le  programme  social  que 
M.  Charles  Gide  formulait  lorsque,  se  donnant  le  nom  d'  «  école  de 
Nîmes  »,  il  fondait  au  congrès  de  1889  la  secte  nouvelle  du  «  coopéra- 
lisme  »  (p.  354  et  s.). 

15.  —  Les  Syndicats  industriels  de  producteurs  en  France  et  à  l'étranger 
(trusts,  carlells,  comptoirs)^  de  M.  Paul  de  Rousiers,  complètent  ses  Indus- 
tries monopolisées  aux  Etats-  Unis.  Il  distingue  ces  syndicats  de  pro- 
ducteurs d'avec  les  accaparements  de  spéculateurs  ;  il  met  même  un  peu 
à  part  les  trusts  américains,  qui  concentrent  toute  une  industrie  entre 
les  mains  d'un  seul  producteur  ou  d'une  seule  société  et  dont  le  nom 
même  indique  un  dessaisissement  illimité  entre  les  mains  des  trustées. 
Aux  États-Unis,  la  législation  fédérale  a  affecté  de  combattre  les  trusts, 
mais  sans  aucun  succès,  et  les  discriminations  n'ont  pas  été  empêchées 
par  Vlnterstate  commercial  act,  qui  se  proposait  de  garantir  le  public 
contre  les  coalitions  des  chemins  de  fer  et  des  usines.  En  Allemagne, 
on  a  vu  plutôt  avec  faveur  les  cartells,  assez  propres  à  favoriser  l'ex- 
pansion commerciale.  En  France,  on  s'est  désintéressé  des  comptoirs  et 
on  a  laissé  dormir  l'article  419  du  code  pénal.  Les  nuances  entre  ces 
trois  genres  de  groupements  sont  bien  marquées.  La  conclusion,  c'est 
que  le  syndicat,  dans  son  état  normal,  est  une  sauvegarde  pour  les 
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producteurs,  sans  être  un  danger  pour  les  consommateurs,  pourvu  que 
les  abus  politiques  n'y  interviennent  pas  et  que  les  sj'ndicats  demeurent 
une  «  manifestation  normale  de  la  liberté  industrielle  et  de  la  liberté 
d'association  »  (p.  284-287). 

16.  —  M.  Arthur  Bauer  avait  entrepris  déjà  de  donner  les  «  types 
sociaux  »,  lorsque  lui  parvint,  en  1897,  l'annonce  du  sujet  du  concours 
pour  le  prix  Bordin,  «  des  méthodes  applicables  à  l'étude  des  faits 
sociaux.  »  Son  livre  actuel  :  Les  Classes  sociales,  n'est  que  son  mémoire 
d'alors,  augmenté  d'un  long  chapitre  intitulé  :  a  Classification  des  faits 
sociaux  »  (p.  263-355).  La  science,  pour  M.  Bauer,  est  éminemment  réa- 
liste et  positiviste;  rien  n'est  plus  contraire  à  ses  progrès  que  la 
recherche  de  la  finalité  (p.  9).  D'autre  part,  M.  Bauer  se  déclare  pure- 
ment évolutionniste  (p.  208  et  s.),  quoique  les  deux  lois  de  «  plas- 
ticité et  de  «  stabilité  »  ne  soient  à  ses  yeux  que  des  hypothèses,  qui 
ont  «  besoin  d'être  confirmées  par  les  recherches  ultérieures  »  (p.  114). 
Dans  la  partie  pratique  plastique  (ch.  v),  M.  Bauer  se  montre  un  fort 
mauvais  observateur.  Je  n'en  prends  qu'un  exemple  :  «  les  faits  reli- 
gieux »  (p.  278  et  s.).  M.  Bauer  identifie  entre  elles  toutes  les  idées 
religieuses  ;  la  mentalité  des  prêtres  de  Cybèle  lui  semble  la  même  que 
celle  des  Pères  de  l'Église  et  celle  des  grands  mj'stiques  duxvi^  siècle  ; 
la  prière  de  «  Sapho  réclamant  l'assistance  d'Aphrodite  »  contient  «  les 
deux  éléments  delà  prière  qui  se  retrouvent  partout,  soit  qu'on  célèbre 
les  mérites  d'Indra,  de  Bel,  d'Isis  ou  de  Jacques  de  Compostelle  ou  de 
quelque  obscur  fétiche  africain  »  (p.  283-284).  M.  Bauer  oublie  toutes 
ses  promesses,  en  donnant  à  sa  prétendue  science  une  finalité,  pourvu 
que  celle-ci  soit  antichrétienne,  et  en  ne  se  souvenant  plus  de  sa 
maxime,  que  «  dédaigner  une  croyance  et  la  réfuter  par  un  hausse- 
ment d'épaules  est  une  attitude  auliscientiûque  >  (p.  15). 

17.  —  En  écrivant  VUistoire  du  développement  économique  de  la  Russie 
depuis  V affranchissement  des  serfs,  M.  Nicolas-On  ne  s'est  point  pro- 
posé de  dépeindre  l'état  moral  et  économique  de  la  population  russe 
avant  et  après  l'ukase  de  1861.  Son  but,  tout  à  fait  différent,  est  de 
prouver,  par  les  chiffres  des  statistiques,  que  le  «  procès  de  capitali- 
sation »  (style  marxiste)  est  bien  en  Russie  ce  que  Karl  Marx  l'a  exposé 
et  démontré.  L'expropriation  capitalistique,  qui  s'accomplit  actuelle- 
ment en  Russie,  doit  donc  amener  après  elle,  là  comme  ailleurs,  l'ex- 
propriation collectiviste,  c'est-à-dire  l'expropriation  de  quelques-uns 
par  tous  et  l'avènement  de  la  propriété  sociale.  Si  M.  Nicolas-On  ne  l'a 
pas  dit  plus  crûment,  c'est  apparemment  parce  qu'il  avait  peur  de  la 
censure  et  de  la  Sibérie.  Le  tout  entremêlé  de  longues  statistiques, 
que  le  traducteur  n'a  pas  pris  la  peine  de  traduire  en  mesures  françai- 
ses. A  ce  propos,  M.  Nicolas-On  n'a-t-il  pas  une  foi  trop  aveugle  en  ces 
chiffres  ?  Tout  le  monde  sait  qu'en   France   nos  statistiques  agricoles 
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font  sourire  de  pilié  ceux  qui  voient  comment  on  les  dresse  et  com- 
ment on  devine,  sur  les  emblavures  ou  les  heclolitres  de  blé,  des  ré- 
sultats généraux  dont  chaque  cultivateur  ne  connaît  pas  même  pour 
soi  ses  éléments  particuliers.  Est-ce  que  la  Russie  serait  mieux  docu- 
mentée là-dessus  que  nous  ne  pouvons  l'être?  Puis  le  livre  est  aussi  fati- 
gant à  lire  que  le  serait  un  volume  du  Capital  de  Marx  :  est-ce  la  faute 
des  Russes  ou  bien  la  faute  de  Marx  lui-même,  dont  l'étude  aurait 
déformé  le  génie  littéraire  de  M.  Nicolas-On  ? 

18.  —  Les  Doukhobors  (ce  qui  veut  dire  probablement  «  lutteurs  pour 
l'esprit  »)  sont  une  secte  de  paysans  russes  apparue  pour  la  première 
fois  un  peu  avant  la  fin  du  xviiie  siècle.  Ils  rejettent  le  culte  des  images,  le 
baptême,  la  communion,  les  cérémonies  extérieures;  ils  ne  voient 
dans  l'Incarnation  et  la  Rédemption  qu'une  expression  de  la  régé- 
nération de  l'âme  par  son  union  avec  Dieu  ;  faisant  consister 
toute  la  religion  dans  l'amour  du  prochain,  ils  le  poussent  jusqu'à 
la  communauté  des  biens  et  au  refus  de  porter  des  armes  et  d'accom- 
plir le  service  militaire.  Le  gouvernement  russe  devait  donc  être  hos- 
tile aux  Doukhobors.  Il  les  concentra  d'abord  en  un  groupe  dans  la 
Crimée  ;  puis  il  les  transporta  en  bloc  dans  le  Caucase,  Bien  plus,  il  les 
a  violemment  persécutés  au  cours  du  xix^  siècle.  Les  Doukhobors  ne 
murmuraient  pas  et  se  seraient  plutôt  laissé  tuer  que  de  céder.  On  a 
déjà  saisi  la  ressemblance  que  les  idées  des  Doukhobors  offrent  avec 
l'évangélisme  de  Tolstoï.  Aussi  le  grand  écrivain  russe  a-t-il  pris  plu- 
sieurs fois  leur  défense  :  il  leur  a  envoyé  des  encouragements  et  a  fait 
des  démarches  en  leur  faveur.  Finalement  en  1898,  avec  un  concours 
de  quakers  anglais,  on  a  obtenu  pour  les  Doukhobors  des  autorisations 
d'émigration  en  bloc,  une  fois  à  Chypre  pour  un  millier  d'individus 
qui  n'y  ont  pas  réussi,  une  autre  fois  au  Canada  pour  un  peu  plus  de 
deux  mille.  Là  une  difficulté  imprévue  a  surgi  :  les  Doukhobors,  ado- 
rateurs en  esprit  et  réfraclaires  à  toute  formalité  sociale,  refusaient  de 
déclarer  et  de  faire  inscrire  leurs  mariages  et  les  naissances  de  leurs 
enfants.  M.  Bienstock  a  groupé  en  un  intéressant  volume  :  Tolstoï  et 
les  Doukhobors,  un  assez  grand  nombre  d'articles  de  revue,  de  lettres 
et  de  pièces  diplomatiques,  qui  permettent  de  reconstituer  toute  cette 
histoire,  écrite  dans  un  esprit  assez  hostile  au  gouvernement  russe. 

Socialisme.  —  19.  —  A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Commençons 
par  Karl  Marx.  Son  œuvre  s'achève  avec  un  quatrième  volume,  qui 
donne  la  suite  et  la  fin  du  livre  III  ou  du  Procès  d'ensemble  de  la 
production  capitaliste.  Les  derniers  morceaux  qui  font  ce  volume 
concernent  :  !«>  le  capital  productif  d'intérêts  ;  2°  la  transformation  d'une 
partie  du  produit  en  rente  foncière;  3°  les  revenus  et  leurs  sources. 
Malheureusement  l'œuvre  colossale  de  Marx  perd  de  son  intérêt  à 
mesure  qu'elle  s'allonge.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  théories  :  travail 
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et  valeur,  capital  constaQt  et  capital  variable,  procès  de  production  et 
procès  de  capitalisation.  Certains  des  fragments  réunis  ici  par  Engels 
paraissent  surannés  et  décrépits.  Ainsi  les  dissertations  sur  a  les  mé- 
taux et  le  cours  du  change  »  (p.  128-163)  sont  remplies  de  citations  et 
de  controverses  à  propos  des  enquêtes  anglaises  sur  les  crises  com- 
merciales de  1847  et  1837  ;  de  plus,  certaines  idées,  confusément 
entrevues  ici  par  Karl  Marx,  sont  devenues  depuis  ce  temps  très 
claires  et  même  élémentaires  à  force  d'être  classiques.  Même  dans  cette 
partie,  ce  qui  est  bon  est  gâté  par  l'obscurité  et  la  longueur.  Que  signi- 
fie aussi  cette  conclusion,  que  a  le  système  de  la  monnaie  est  essen- 
tiellement catholique,  et  celui  du  crédit  essentiellement  protestant?  » 
(p.  163.)  Le  chapitre  intitulé  :  «  La  période  précapitaliste  >  (p.  164  et  s.) 
est  un  procédé  de  torture  infligé  à  l'histoire  économique  pour  qu'elle 
rende  hommage,  bon  gré  mal  gré,  au  marxisme.  Il  y  a  du  mieux  sur 
la  rente  différentielle.  Ainsi  Marx  n'a  pas  tort  de  dire  que  ni  la  hausse 
des  prix  du  blé,  ni  l'ordre  des  mises  en  culture  passant  de  la  terre  la 
plus  fertile  à  la  plus  mauvaise  ne  sont  des  éléments  essentiels  et 
nécessaires  de  cette  rente  (p.  237) .  Le  dernier  chapitre  de  cette  partie- 
là  (ch.  XLvii),  la  «  genèse  de  la  rente  foncière  capitaliste  »,  a  une 
forme  plus  nettement  socialiste  et  vraiment  curieuse  :  la  rente,  au  lieu 
d'être  un  revenu  sui  generis^  est  tout  simplement  une  forme  parti- 
culière du  phénomène  général  de  plus-value.  Dans  le  chapitre  XLViii, 
la  «  formule  triparlite  »,  Marx  continue  une  erreur  alors  répandue 
dans  l'école  anglaise,  en  n'admettant  que  trois  parties  prenantes,  les 
profits  du  capital,  la  rente  et  le  salaire.  —  L'ouvrage  est  inabordable 
pour  quiconque  n'est  pas  déjà  familiarisé  avec  le  vocabulaire  et  la 
tournure  d'esprit  de  l'auteur;  surtout  il  n'ajoutera  rien  à  sa  réputation, 
déjà  bien  surfaite  même  au  simple  point  de  vue  de  la  méthode  et  de 
la  logique. 

20.  —  Des  Systèmes  socialistes  de  M.  Vilfredo  Pareto,  nous  n'avons 
encore  que  le  premier  volume.  L'introduction  a  quelques  bonnes 
pages  et  des  vues  judicieuses  sur  le  renouvellement  nécessaire  des 
élites,  ainsi  que  sur  les  transformations  de  chaque  nouvelle  couche 
parvenant  au  pouvoir  et  à  la  richesse,  s'appropriant  alors  les  vues  de 
celle  qu'elle  remplace,  et  laissant  présager  sa  chute  par  une  sensibilité 
exagérée.  Quant  au  volume  lui-même,  j'y  trouve  deux  défauts:  le  man- 
que d'ordre  et  le  parti  pris.  Puis  l'auteur  ne  tient  point  sa  promesse  de 
«poursuivre  un  but  exclusivement  scientifique  »,  sans  «  aucun  dessein 
de  défendre  une  doctrine,  une  tendance,  ou  d'en  combattre  d'autres  » 
(p.  2).  L'œuvre  est  nettement  antireligieuse.  Pour  expliquer  que  le  ca- 
tholicisme social  flatte  aujourd'hui  le  peuple  (ce  qui  est  tristement 
vrai),  M.  Vilfredo  Pareto  prélend  que  «  quand  le  souverain  était  un  seul, 
les  jésuites  lui  donnaient  un  confesseur  et  une  maîtresse  »  (p.  253)  ; 
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ailleurs,  «  la  corruption  du  clergé  bouddhiste  est  l'image  fidèle  de  celle 
que  l'on  constate,  à  certaines  époques,  pour  le  clergé  catholique  > 
(p.  227)  ;  ailleurs  encore,  «  les  ordres  religieux  commencent  par  le 
mépris  des  richesses  et  la  communauté  des  biens,  pour  finir  par  les 
plus  scandaleuses  exactions  »  (p.  239).  Il  est  vrai  que  cet  état  d'esprit 
de  l'auteur  donne  une  plus  grande  autorité  à  son  plaidoyer  en  faveur 
des  jésuites  du  Paraguay  (p.  193  et  s.).  Un  autre  abus,  c'est  de  voir  de 
la  religion  partout  :  non  seulement  Tolstoï,  Jules  Simon,  etc.,  sont 
chrétiens,  mais  encore  «  l'enthousiasme  irréfléchi  des  masses  populaires 
pour  le  marxisme  rentre  dans  la  catégorie  des  sentiments  religieux  » 
(p.  267),  et  «  tous  ou  presque  tous  les  systèmes  socialistes  sont  des 
systèmes  religieux,  ce  terme  étant  pris  dans  un  sens  très  large  » 
(p.  268). 

21.  —  M.  Léon  Bourgeois,  actuellement  président  de  la  Chambre  des 
députés,  donne  une  troisième  édition  de  sa  Solidarité.  Il  y  a  longtemps  que 
nous  avons  dit  ce  que  nous  en  pensons  :  sophismes  bien  présentés  et 
gentiment  écrits,  mais  sophismes.  A  cette  nouvelle  édition,  M.  Bour- 
geois a  ajouté  en  appendice  son  rapport  au  congrès  d'éducation  sociale 
de  1900,  son  discours  à  la  séance  de  clôture  et  un  extrait  de  compte 
rendu  sur  une  discussion  a  ce  congrès.  Tout  cela  est  un  éloge  empha- 
tique et  amphigourique  de  la  morale  sociale  indépendante  que  les  ins- 
tituteurs laïques  savent  si  bien  faire  pénétrer  partout  (p.  224).  Bref,  c'est 
un  idéal  maçonnique,  peu  éloigné  de  l'idéal  socialiste,  dans  lequel  il 
tend  à  s'absorber  de  plus  en  plus.  M.  Bourgeois  travaille  de  son  mieux  à 
tout  cela. 

22.  —  Dans  le  même  ordre  d'idées,  voici,  en  vingt  pages,  la  recette  de 
M.  Barolin.  Il  appelle  cela  la  Question  sociale,  sa  solution  pacifique.  Il 
n'y  a  qu'à  créer  «  l'État  social  »  dans  «  l'État  libre.  »  L'État  social  com- 
prendra tous  les  individus  qui  ne  pourront  pas  ou  ne  sauront  pas  ga- 
gner leur  vie,  et  l'entrée  en  sera  facultative  ;  il  sera  réglementé  par  les 
autorités  législatives  de  l'État  libre,  tout  eu  ayant,  pour  son  administra- 
tion intérieure,  un  conseil  ou  sénat  social.  L'État  social  fera  travailler  ses 
sujets  et  il  aura  sur  eux  un  pouvoir  disciplinaire,  mais  à  la  charge  de 
pourvoir  à  leurs  besoins,  soit  avec  les  produits  de  leur  travail,  soit  avec 
les  ressources  de  l'assistance  publique,  qui  achètera  peu  à  peu  des 
terres,  des  usines  et  des  mines.  En  un  mot,  l'État  social  pratiquera  la 
communauté  des  biens  et  le  travail  en  commun,  au  sein  d'un  État  libre 
qui  ne  les  pratiquera  pas. 

23.  —  Unto  this  last  («  Même  à  ce  dernier  »)  est  le  titre  sous  lequel 
Ruskin  avait  réuni,  en  1861,  quatre  essais  parus  dix-huit  mois  aupa- 
ravant dans  le  Cornhill  Magazine.  C'est  une  suite  assez  incohérente 
de  considérations  et  de  critiques  contre  l'économie  politique.  Ruskin  y 
rappelle  un  peu  Garlyle,  avec  moins  de  violence   dans  l'expression, 
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mais  aussi  moins  de  richesse  dans  les  images  ;  bref,  il  écrit  ea  matière 
économique  comme  un  poète  —  Lamartine  par  exemple  —  pourrait 
écrire  un  traité  d'algèbre.  Avec  lui,  il  ne  faut  pas  être  exigeant  sur  la 
dialectique.  Que  dire  de  celte  définition  de  la  monnaie,  présentée 
comme  la  meilleure  de  toutes  par  Ruskin  :  «  la  monnaie  est  une  pro- 
messe documentée,  ratifiée  et  garantie  par  la  nation,  de  donner  ou  de 
trouver  une  certaine  quantité  de  travail,  quand  on  le  demandera  » 
(p.  80  en  note)  ?  Les  définitions  de  la  production,  de  la  valeur  et  de  la 
richesse  ne  valent  pas  mieux.  Ainsi  d'un  bout  à  Pauire.  Le  programme 
social  de  Ruskin,- c'est  que  l'État  donne  du  travail  à  tout  individu  qui 
justifiera  de  sa  capacité  ;  qu'il  forme  à  un  métier  tout  individu  qui 
n'en  justifiera  pas,  et  finalement,  qu'il  «  emploie  sous  la  plus  stricte 
surveillance  aux  travaux  les  plus  pénibles,  les  plus  répugnants  et  les 
plus  dangereux  »,  quiconque  refusera  de  travailler  ou  d'apprendre 
(p.  8  et  9).  Les  vieillards  seraient  à  la  charge  de  l'État.  —  M.  H.  J.  Brunhes 
a  fait  une  Préface  ;  M.  l'abbé  Pellier  a  traduit  le  livre.  Est-ce  ce  socialisme 
latent  qui  leur  a  plu?  Est-ce  la  forme  nébuleuse  de  la  pensée  qui  les 
a  empôcbés  de  le  juger,  en  les  empêchant  de  le  comprendre?  Rutkin 
serait-il  donc  comme  Hello,  un  de  ces  auteurs  qui  sont  à  la  mode  au 
siècle  des  dilettantes  et  des  décadents,  et  qu'on  admire  d'autant  plus 
qu'ils  sont  plus  impossibles  à  comprendre,  parce  que  les  goûter  et  les 
pénétrer,  c'est  se  décerner  à  soi-même  un  brevet  de  haule  et  profonde 
intelligence  ? 

24.  —  A  la  différence  d'une  bonne  partie  de  la  littérature  socialiste, 
le  Socialisme  et  V Agriculture,  de  M.  Gatti,  député  au  Parlement  italien, 
est  un  livre  critique  et  documenté.  Par  contre,  la  préface  de  M.  G.  Sorel 
est  à  côté  du  sujet  et  me  fait  douter  que  M.  Sorel  ait  seulement  lu  le 
volume.  M.  Gatti  étudie  d'abord,  eu  fait,  l'agriculture  italienne  :  sans 
encombrer  ses  pages  de  chiffres  et  de  statistiques,  il  en  fait  une  pein- 
ture qui  ne  manque  point  d'intérêt.  Karl  Marx  voyait  du  capitalisme 
partout  ;  en  agriculture,  Kautsky  regardait  le  coopératisme  et  les 
syndicats  agricoles  comme  un  moyen  transitoire  pour  arriver  au 
collectivisme  sans  traverser  la  période  de  l'exploitation  ou  expropria- 
tion capitalistique  :  M.  Gatti  cherche  à  passer  entre  les  deux.  «  Quand  il 
s'agit  de  manufactures,  dit-il,  la  nouvelle  économie  industrielle  n'a 
qu'une  voie,  la  concentration  capitaliste  »  ;  quand  il  s'agit  d'agriculture, 
«  la  nouvelle  économie  agricole  bifurque  en  deux  courants  :  la  concen- 
tration capitaliste  et  l'association  ou  coopératisme  agricole  »  (p.  226). 
Ce  coopératisme  permettra  l'emploi  des  machines  ;  il  facilitera  l'écou- 
lement des  produits  ;  sous  un  régime  de  petite  culture,  il  associera  la 
propriété  individuelle  du  sol  avec  la  jouissance  collective  des  moyens 
d'exploitation  et  des  fonds  de  réserve  (p.  234  et  s.).  Donc,  par  le  coopé- 
ratisme des  petits  propriétaires  aussi  bien  que  par  la  concentration 
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capitaliste  des  latifundia,  «  les  deux  grands  courants  de  l'économie 
agraire,  poussés  et  réglés  dans  leur  expansion  par  les  progrès  de  l'ins- 
trument technique  productif,  s'écouleront  vers  l'aboutissant  technique, 
le  socialisme  »  (p.  336).  L'ouvrage  est  donc  intéressant,  non  seulement 
par  un  certain  nombre  d'idées  originales,  mais  aussi  par  sa  thèse 
économique  et  sociale  et  par  les  aperçus  qu'il  ouvre  sur  un  rôle 
possible  des  syndicats  agricoles,  en  un  sens  qui,  au  fond,  n'est  pas 
autre  que  celui  de  Kautsky. 

23.  —  M.  Fernaud  Pelloutier  (1867-1901),  socialiste  libertaire,  ami 
des  anarchistes,  mais  finalement  attaché  au  ministère  du  commerce  par 
la  grâce  de  M.  Millerand,  comme  enquêteur  à  l'Ofïîce  du  travail,  avait 
été  un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  Fédération  des  Bourses  du  tra- 
vail, de  même  qu'il  avait  pris  une  pari  active  aux  congrès  socialistes 
de  Nantes  et  d'ailleurs.  Son  Histoire  des  Bourses  du  travail  est  un  livre 
fort  instructif.  On  y  peut  suivre  avec  fruit  le  développement  du  socia- 
lisme ouvrier  à  travers  les  discussions  intestines  et  les  rivalités 
d'hommes  ou  de  procédés.  Mais  il  y  a  autre  chose  :  c'est  le  tableau 
fort  détaillé  des  services  professionnels  que  les  Bourses  du  travail 
rendent  à  leurs  membres  et  à  l'aide  desquels  elles  préparent  l'avène- 
ment régulier  du  socialisme  (p.  85  et  s.).  Leur  comité  fédéral  les  con- 
sidère comme  le  meilleur  instrument  d'étude  et  de  transformation 
morale,  pour  établir  peu  à  peu  un  régime  de  production  socialiste  sur 
les  ruines  définitives  des  s^^slèmes  capitalistes  (p.  163  et  s.).  C'est 
du  socialisme  en  marche,  non  par  des  discussions  de  formules  ou 
d'idées,  mais  par  une  fédération  effective  de  toutes  les  puissances 
ouvrières. 

26.  —  M.  Millerand  a  été  déjà  jugé  par  la  France  honnête  et  intelli- 
gente, comme  par  la  France  industrielle  et  commerciale.  Dans  le  monde 
socialiste  on  s'est  divisé.  Les  impatients  l'ont  rejeté;  les  habiles  et  sur- 
tout les  repus  l'ont  couvert  de  fleurs.  LŒuvre  de  Millerand.  Un 
ininislre  socialiste;  juin  1899-janvier  id02  est  un  plaidoyer  en  sa  faveur 
par  M.  Lavy.  Le  volume  a  cinq  parties:  1°  les  Questions  ouvrières  ; 
2"  les  Postes  et  télégraphes  ;  3°  le  Commerce  et  l'industrie  ;  4"  l'Ensei- 
gnement technique  ;  5°  les  Discours  de  Millerand.  Le  programme  de 
Saint-Mandé  couronne  le  tout.  Les  questions  ouvrières  tiennent  à  peu 
près  la  moitié  du  volume.  Ce  livre  est  clair,  bien  écrit,  et  l'on  y  peut 
trouver  d'utiles  éléments  de  discussion  pour  les  journaux  et  les  con- 
férences. 

27.  —  «  Je  ne  propose  rien,  je  ne  suppose  rien,  j'expose,  b  dit  en 
commençant  M.  Ellzbacher,  auteur  de  VAnarchisme.  Il  a  choisi  sept 
anarchistes,  l'Anglais  Godwin  (Qn  du  xviii«  siècle),  Proudhon,  Slirner, 
Bakounine,  Kropolkine,  Tucker  et  le  trop  fameux  romancier  Tolstoï. 
Chez  tous,  il  a  coupé  des  phrases.  Il  les  a  groupées  sous  des  rubiques 
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invariables  (Généralités;  —  la  Base  ;  —  le  Droit  ;  —  l'État  ;  —  la  Pro- 
priété; —  Réalisation).  En  tète  du  volume  il  a  mis  des  définitions  de 
ces  mêmes  mots  ;  en  queue,  des  remarques  sur  les  divergences  des 
anarchistes  entre  eux  el  sur  la  possibilité  de  leur  classement  :  c'est 
régulier  comme  un  damier.  Les  sept  anarchistes  étudiés  se  décom- 
posent en  réformistes  (Godwin  et  Proudhon)  et  en  révolutionnaires  : 
ceux-ci  se  subdivisent  à  leur  tour  en  rénitenls  (Tucker  et  Tolstoï)  et 
insurrectionnels  (Slirner,  Bakouniue  et  Kropotkine).  Mais,  sous  ce 
cadre  invariable,  l'anal^'se  des  auteurs  est  forcée:  aussi  bien,  M.  Ellz- 
bacher  avoue-t-il  qu'il  lui  a  fallu  «  recueillir  des  fragments  minuscules 
des  déclarations  et  les  tamiser  eu  tant  quelles  se  contredisaient  » 
(p.  34).  Je  saurais  seulement  gre  à  M.  Ellzbacher  d'avoir  prodigué 
sur  Tolstoï  des  citations  capables  d'ébranler  l'engouement  inexplica- 
ble que  trop  de  catholiques  français  professent  pour  ce  démolisseur 
séduisant  (p.  294-362).  Finalement  que  pense  M.  EUzbacher  ?  Rien 
probablement,  quoique  Kropotkine  le  loue,  non  seulement  d'avoir 
«  mis  dans  cet  exposé  plus  d'ordre  qu'il  n'en  aurait  mis  lui-même,  » 
mais  encore  d'être  «  sympathique  par  sa  scrupuleuse  honnêteté  et 
l'intelligence  de  ce  qu'il  dit  »  (p.  9).  Le  défaut  de  critique  révèle  donc 
chez  l'auteur  l'absence  du  véritable  esprit  de  discernement.  M.  Eltz- 
hacher  peut  compiler  des  textes,  et  il  excellerait  à  composer  un 
herbier  :  il  lui  manque  d'être  un  philosophe  ou  un  économiste. 

28.  —  Au  moins  l'autobiographie  d'un  de  ces  anarchistes,  Kropot- 
kine r^ufour  d'une  vie,  se  laisse  lire  avec  plaisir.  Né  à  Moscou  en 
1842  d'une  vieille  famille  noble,  élevé  à  l'École  des  pages,  puis  officier 
en  Sibérie  et  mêlé  au  grand  travail  d'expansion  de  la  Russie  vers  le 
fleuve  Amour,  Kropotkine  est  indigné  de  la  dureté  des  Russes  à 
l'égard  des  serfs,  des  soldats  et  des  vaincus  polonais.  Le  nihilisme 
germe  dans  son  âme.  Démissionnaire  et  fixé  à  Saint-Pétersbourg,  il 
se  lance  vers  l'étude,  puis  entre  dans  le  vaste  mouvement  de  conspi- 
ration pour  les  réformes.  Entre  temps  il  fait  un  voyage  en  Suisse  et 
s'initie  à  la  fameuse  Internationale.  Rentré  à  Saint-Pétersbourg,  il  est 
arrêté,  passe  deux  ans  en  prison  avant  d'être  jugé  avec  ses  complices, 
s'échappe  et  se  réfugie  en  Angleterre,  puis  en  France.  Condamné  par 
le  tribunal  correctionnel  de  Lyon  à  deux  ans  de  prison,  il  va  les 
passer  à  Glairvaux,  où  il  constate  que  le  régime  très  bénin  appliqué 
aux  détenus  ne  fait  absolument  rien  pour  les  amender  ou  simple- 
ment pour  les  prémunir  contre  la  décrépitude  morale  qu'entraîne  la 
détention.  Toute  celle  longue  histoire  est  mêlée  d'anecdotes  bien 
choisies  pour  incliner  le  lecteur  vers  les  théories  nihilistes.  Mais  ce 
qui  me  porterait  à  douter  que  tous  les  faits  soient  présentés  sous  un 
jour  bien  exact,  c'est  que,  entre  autres,  les  poursuites  intentées  à  Lyon 
contre  Kropotkine  sont  déguisées  en  façon  de  caricature  (p.   466). 
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Patience  :  la  captivité  de  Kropotkine,  même  racontée  par  lui,  ne  fera 
point  pâlir  les  immortelles  Prisons  de  Silvio  Pellico,      J.  Ràmbaud. 


THEOLOGIE 


Tracta  tus  de  Beatîtisîma  Virgiiie  Iflaria,  lUatre  Dei,  auc- 
tore  A. -M.  Lbpicier.  Paris, Lethielleux,  1901,  in-8  de  xxxii-484p.—  Prix:  7  fr. 

Dans  sa  Préface,  le  savant  et  vieux  professeur  du  collège  de  la  Propa- 
gande rappelle  la  célèbre  prédiction  du  Bienheureux  Grignon  de  Mont- 
fort,  suivant  laquelle  «  Dieu  veut  révéler  et  découvrir  Marie,  le  chef-d'œu- 
vre de  ses  mains  dans  ces  derniers  temps,..  »  Et  il  remarque  à  ce  propos 
combien  nécessaire  est  la  connaissance  de  la  Bienheureuse  Vierge 
Marie,  non  seulement  par  les  fidèles,  mais  encore,  à  plus  forte  raison, 
par  leurs  pasteurs,  dépositaires  de  la  doctrine  traditionnelle.  C'est 
donc  aux  jeunes  étudiants  de  théologie  qu'est  destiné  ce  traité,  com- 
plément du  traité  de  l'Incarnation. 

La  première  partie  envisage  la  Très  Sainte  Vierge  dans  ses  rapports 
avec  Dieu  (prédestination. . .  maternité  divine. . .  conséquences  et  pri- 
vilèges) ;  —  la  seconde  nous  explique  ses  perfections,  sa  virginité,  le 
lien  sacré  qui  l'unit  à  saint  Joseph  ;  —  la  troisième  est  consacrée  à  l'étude 
de  ses  relations  avec  les  hommes,  dont  elle  est  la  Mère,  la  Médiatrice, 
la  Rédemptrice. 

L'ordre  d'exposition  est  absolument  didactique.  On  s'avance  pas  à 
pas  à  travers  une  série  bien  agencée  de  propositions,  d'arguments  ra- 
tionnels et  de  documents  positifs.  Tout  l'ouvrage  est  comme  pénétré 
de  la  doctrine  des  Pères,  qui  nous  est  donnée  dans  des  citations  abon- 
dantes. Mais  surtout  l'auteur  lire  un  grand  parti  de  la  doctrine  qu'il  a 
su  extraire  des  encycliques  de  Léon  XIII. 

C'est  un  plaiiir  de  voir  exposer  avec  tant  de  rigueur  scientifique 
(je  veux  dire  avec  la  rigueur  des  méthodes  vraiment  propres  à  la  théo- 
logie) des  mystères  et  des  points  de  doctrine  que  l'on  s'imagine 
parfois  être  le  domaine  propre  et  exclusif  de  l'ingénieuse  piété  des 
prédicateurs.  C'est  du  reste  aux  prédicateurs,  plus  qu'à  tous  autres  lec- 
teurs, que  nous  conseillons  cette  élude.  Ils  tireront  particulièrement 
grand  profit  de  la  troisième  partie. 

Ceux  qui  voudront  bien  comprendre  les  fondements  doctrinaux  de 
la  Maternité  divine  à  l'égard  des  hommes  devront  étudier  attentive- 
ment la  démonstration  du  sens  spirituel  des  paroles  de  Noire-Seigneur 
à  Marie  et  à  saint  Jean.  La  Raison  théologique  nous  a  paru  merveilleu- 
sement exposée.  Qu'il  nous  suffise  d'en  indiquer  la  majeure:  «  Il  faut, 
outre  le  sens  littéral,  admettre  un  sens  spirituel,  toutes  les  fois  que  ce 
sens  est  repris  par  le  sujet  traité,  par  les  circonstances,  par  le  texte  des 
hagiographes.  »  En  pareilles  matières,  si  importantes  pour  une  théo- 
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rie  générale  du  sens  des  Écritures,  le  savant  théologien  du  culte  de 
Marie  nous  fournil  un  bon  exemple,  et  une  très  suggestive  application 
des  principes  généraux.  B.  de  Garboy. 

lie  merveilleux  divin  et  le  UlerveilleuiL  démoniaque,  par 

le  R.  P.  Dom  Maréchaux.  Paris,  Bloud,  1202,  iu-8  de  423  p.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

Nous  avons  rendu  compte  précédemment  de  deux  opuscules  de  Dom 
Maréchaux  :  Les  Apparitions  démoniaques  et  les  Apporitions  atigéliques, 
études  pour  ainsi  dire  historiques,  et  intéressantes  pour  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  Le  volume  que  le  même  auteur  publie  aujourd'hui 
s'adresse  à  un  cercle  plus  restreint.  Il  traite  de  la  nature  et  du 
caractère  du  merveilleux  soit  dans  l'ordre  divin,  soit  produit  par  les 
esprits  mauvais.  C'est  un  essai  philosophico-théologique  sur  le  mer- 
veilleux. L'ouvrage  est  divisé  en  six  livres.  Le  premier  traite  du  vrai 
et  du  faux  mysticisme,  le  second  de  la  transmission  de  la  pensée,  le 
troisième  de  la  prophétie,  le  quatrième  des  extases,  le  cinquième  des 
apparitions,  le  sixième  des  miracles.  Dans  chaque  partie  Dom  Maré- 
chaux montre  la  distinction  essentielle  entre  les  faits  divins  et  les 
phénomènes  naturels  et  leur  oppose  les  interventions  diaboliques.  Nous 
avons  lu  avec  un  intérêt  particulier  ce  qui  concerne  les  miracles  de 
Lourdes  et  le  chapitre  relatif  aux  prophéties. 

Le  lecteur  trouvera  exposée  dans  ce  livre  la  vraie  doctrine  de  l'Église 
sur  les  miracles,  la  façon  minutieuse  dont  elle  en  constate  la  nature 
et  les  caractères,  et  son  enseignement  si  prudent,  sur  la  matière  très 
délicate  du  mysticisme.  De  longues  et  belles  citations  de  sainte  Thérèse 
montrent  clairement  comment  cette  grande  sainte  savait  distinguer 
les  ravissements  divins  et  les  rêveries  d'imaginations  exaltées  par  des 
mortifications  corporelles  excessives.  Peut-être  en  ce  qui  concerne 
les  phénomènes  magnétiques,  hypnotiques,  etc.,  trouvera-t-on  Dom 
Maréchaux  un  peu  trop  porté  à  voir  le  démon  partout.  Ainsi  il  consi- 
dère la  suggestion  à  distance  comme  un  signe  manifeste  de  l'action 
de  l'esprit  mauvais.  Il  eût  sans  doute  été  à  propos  d'examiner  d'abord 
si  les  faits  de  suggestion  à  distance  sont  clairement  prouvés.  Pour 
notre  part,  nous  n'avons  vu  jusqu'ici  dans  ceux  qui  ont  été  signalés, 
rien  qui  sorte  manifestement  des  coïncidences  fortuites.         D.  V. 


JURISPRUDENCE 

li' Intervention  du  Pape  dans  l'élection  de  son  suc- 
cesiseur,  par  l'abbé  G.  Péribs.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1902,  in-12  de 
xx-209  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  pouvoir  suprême  du  Souverain  Pontife  sur  la  législation  de 
l'Église  s'élend-il  jure  divino  jusqu'à  lui  permettre  de  nommer  son 
succe.>ïseur ?  Quelques  écrivains   l'ont  soutenu    tout  récemment,  et 
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M.  Périès,  ancien  professeur  de  droit  canonique  à  la  faculté  de  théologie 
de  "Washington,  a  entrepris  de  réfuter  cette  thèse  a  séduisante  peut-être 
à  certains  égards,  —  nous  dit-il,  —  mais  qui  compte,  si  nous  sommes 
bien  informé,  peu  de  partisans,  même  à  Rome  »  (Introduction,  p.  3). 

Se  plaçant  d'abord  sur  le  terrain  du  droit  positif  et  de  l'histoire,  il 
examine  l'antique  discipline,  et,  après  avoir  expliqué  les  principes  qui 
inspirent  la  législation  de  l'Église  dans  la  pratique  du  droit  de  coadjutore- 
rie,  conclut  que  le  Vicaire  de  J.-C.  ne  saurait  pourvoir  à  son  remplace- 
ment de  la  même  manière.  —  Le  cas  historique  de  la  succession  de 
Félix  IV  est  étudié  dans  un  chapitre  spécial. 

Dans  une  seconde  partie  sont  examinés  les  principes  généraux  du 
gouvernement  religieux  de  l'Église,  tant  au  point  de  vue  théologique 
qu'au  point  de  vue  rationnel. 

Ouvrage  très  documenté  ;  bibliographie  abondante  et  tables 
détaillées.  B.  de  Gàrroy. 

lia  Coudition  juridique  Aem  croi«és  et  le  priirilège  de 
ei'oix,  par  Emile  Bridrey.  Paris,  Giard  et  Brière,  1900,  in-8  de  xix- 
870  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Je  suis  heureux  de  signaler  cet  ouvrage  où  est  exposée  une  partie 
de  l'histoire  du  droit  jusqu'ici  insuffisamment  explorée.  Il  n'est  pas 
inutile,  pour  en  donner  une  idée,  de  l'analyser  brièvement. 

L'œuvre  est  divisée  en  deux  parties,  l'une  consacrée  à  la  Condition 
juridique  des  croisés,  l'autre  au  Privilège  de  croix.  Dans  la  première 
partie,  l'auteur  s'efforce  d'abord  de  déterminer  quels  sont  les  croisés  ; 
puis  il  étudie  leur  condition  en  droit  public,  passant  en  revue  les  nobles, 
les  clercs,  les  roturiers  ;  il  se  demande  comment,  en  dépit  de  la  croisade, 
ils  font  face  aux  obligations  que  leur  impose  leur  condition  ;  enfin 
M.  Bridrey  donne  des  renseignements  brefs  sur  les  impôts  destinés  à 
subvenir  aux  frais  de  la  croisade,  notamment  sur  la  dîme  saladine  et  les 
décimes  ecclésiastiques.  —  Ensuite  il  examine  la  condition  des  croisés 
dans  le  droit  de  famille  :  droit  des  gens  mariés,  situation  juridique  des 
enfants,  règles  concernant  les  successions. 

La  seconde  partie  s'ouvre  par  un  chapitre  consacré  à  la  protection 
générale  des  croisés  ;  d'abord  à  la  protection  des  personnes,  puis  à. 
celle  des  biens.  Suit  un  chapitre  sur  la  protection  juridique  des  croisés 
en  matière  civile  :  privilège  du  for  ecclésiastique,  essoine  de  voie 
d'outre-mer,  «  rétablissement  des  dépaïsez  »  qui  n'est  qu'une  applica- 
tion aux  croisés  de  la  resLil.itio  in  inlegrum.  L'auteur  passe  ensuite  à 
l'examen  du  privilège  des  croisés  en  matière  criminelle  ;  puis  il  revient 
à  la  question  très  intéressante  des  dettes  des  croisés,  dont  il  eût  peut- 
être  été  plus  logique  de  traiter  à  la  suite  du  chapitre  consacré  à  la  procé- 
dure civile.  Enfin  le  dernier  chapitre  est  intitulé  :  La  Henoncialionaupri- 
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vilège  de  croix.  Une  courte  Conclusion  résume  lesidéesde  l'auteur,  o  Étant 
donné  le  mouvement  des  croisades,  dii-il,  on  ne  peut  nier  que  le  privi- 
lège des  croisés  était  nécessaire  pour  assurer  le  recrutement  de  ces  expé- 
ditions —  qu'il  fut  utile  même  à  l'état  général  de  l'Europe  en  répandant 
jes  idées  de  paix  chrétienne,  en  prévenant  l'abus  des  guerres  privées, 
en  instituant  dans  une  société  où  régnait  la  force  brutale  le  respect 
des  droits  du  faible.  »  Toutefois  le  privilège  des  croisés,  exploité  par  une 
foule  de  gens  malhonnêtes  ou  inconscients,  «  devint  vite  un  scandale 
criant  »,  si  bien  qu'il  mérita  de  disparaître.  Cependant  il  survécut 
trop  longtemps,  les  grandes  croisades  finies,  alors  qu'il  n'était  plus 
qu'une  o  erreur  historique.  » 

L'exposé  est  clair  et  documenté  ;  tout  l'ouvrage,  qui  est,  ce  me  sem- 
ble, un  début,  décèle  des  qualités  sérieuses.  Je  regrette  toutefois  que 
certaines  matières  soient  traitées  fort  brièvement.  Dans  la  partie  con- 
sacrée au  droit  public,  une  section  est  relative  aux  impôts  de  croisa- 
des :  l'auteur  semble  vouloir  n'y  étudier  que  l'exemption  de  ces 
impôts  (dîme  saladine,  décimes)  concédée  anx  croisés,  et  cependant  il 
effleure  l'histoire  si  importante  des  décimes  :  c'est  trop  ou  c'est  trop  peu. 
De  m'^me,  à  propos  des  finances  de  la  croisade,  il  me  semble  que 
M.  Bridrey  eût  pu  nous  fournir  des  renseignements  plus  amples  sur  le 
rachat  et  la  commutation  des  vœux  des  croisés,  souvent  mentionnés 
dans  les  bulles  pontificaleset  autres  documents  du  moyen  âge.—  Lorsque 
l'auteur  s'est  occupé  de  la  protection  spéciale  accordée  par  lettres  du 
Siège  apostolique  aux  personnes  des  souverains  et  des  seigneurs  qui  se 
croisent  (p.  127),  il  aurait  pu  rapprocher  de  cet  usage  les  autres 
applications  de  la  protection  du  Saint-Siège,  mises  en  lumière  par  les 
travaux  bien  connus  de  Paul  Fabre.  —  Je  ne  vois  pas,  qu'à  propos  de 
la  procédure,  M.  Bridrey  cite  le  privilège  souvent  accordé  aux  croisés  : 
«  ut  perlitteras  Apostolice  Sedis  extra  diocèses  inquibusipsi  et  eorum 
bona  consistunl,  in  causam  trabivel  ad  judicium  evocari  non  possint  » 
(Exemple  :  Registres  d'Urbain  /F,  II,  n^  470).  —  En  ce  qui  touche  l'exer- 
cice du  retrait  lignager,  un  texte  important  des  Établissements  de  saint 
Louis  (I,  c.  163)  montre  que  le  lignager  habitant  hors  «  de  l'Évêché  » 
où  est  établi  le  domicile  du  vendeur  n'a  pas  à  craindre  de  se  voir  oppo- 
ser, quand  il  exerce  le  reliait,  la  fin  de  non-recevoir  résultant  de  l'ex- 
piration du  délai  d'an  et  jour  ;  cette  disposition  ne  doit-elle  pas  être 
étendue  aux  croisés,  quand  ils  sont  en  Terre-Sainte?  M.  Bridrey  ne 
nous  renseigne  pas  sur  ce  point  et  ne  discute  pas  la  question.  —  Je  ne 
crois  pas  que  les  chapitres  44  et  90  de  l'ancien  Goutumier  de  Norman- 
die (pourquoi  l'auteur  ne  les  cite-t-il  pas  toujours  par  l'édition  Tardif?) 
soient  aussi  difficiles  à  concilier  que  l'auteur  semble  le  penser  (p.  161 
et  s.).  Le  délai  de  procédure  donné  aux  croisés  est  en  général  d'an  et 
jour  ;  pour  les  actions  immobilières  il  est  porté  à  sept  ans,  quand  les 
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croisés  sont  eux-mêmes  partis  pour  la  Terre-Sainte.  Celle  prorogation 
du  délai  en  matière  d'actions  réelles  immobilières  n'a  rien  d'anormal. 
—  M.  Bridrey  dit,  en  se  fondant  sur  un  texte  du  /Âber  practicus  Curiae- 
Remensis,  que  les  offîcialilés  tenaient  en  général  pour  nulle  la  renon- 
ciation au  privilège  de  croix.  Je  ne  méconnais  pas  la  valeur  du  témoi- 
gnage de  l'auteur  rémois  ;  mais  je  me  demande  comment,  si  celle 
renonciation  était  nulle,  toutes  les  offîcialilés  de  France  l'ont  conservée 
dans  leurs  formulaires,  d'après  lesquels  d'innombrables  actes  ont  élé 
rédigés. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  par  son  livre  sur  la  condition  juridi- 
que des  croisés,  M.  Bridrey  a  rendu  un  véritable  service  aux  éludes 
d'histoire  du  droit.  ^ P.  F. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Beitrsige  zur  Cescliichte  der  Philosopliîe  des  Hittelal- 
ters.  Band  III,  Helf  5.  Die  Philosophie  des  Petrus  Lombardus,  von  F.  N. 
ESPENBERGER.  Munster,  Aschendorff,  1901,  in-8  de  xii-140  p. 

Ce  volume  nous  paraît  un  des  plus  intéressants  qui  aient  été  édites 
sous  la  direction  de  MM.  Baeumker  et  von  Hertling.  La  doctrine  de 
Pierre  Lombard  y  est  analysée  avec  beaucoup  de  soin.  L'auteur  met 
parfaitement  en  relief  les  conclusions  de  ce  docteur  sur  les  problèmes 
de  la  logique,  de  la  psychologie,  de  la  métaphysique  et  même  de  la 
théologie.  Il  établit  l'origine  de  chacune  des  opinions  exposées  et  qui 
sont  puisées  surtout  dans  saint  Augustin,  dans  Hugues  de  Saint- Vic- 
tor, quelquefois  même  dans  Abélard  dont  Pierre  Lombard  suivit  les 
cours  en  1140. 

Ce  n'est  pas  que  Pierre  Lombard  soit  un  philosophe  d'une  grande 
puissance.  On  ne  trouve  dans  ses  ouvrages  presqu'aucune  opinion  qui 
lui  soit  personnelle.  Platonicien  ordinairement,  quelquefois  péripatéli- 
cien,  il  n'a  guère  fait  que  collectionner  les  opinions  les  plus  autorisées 
de  son  temps.  Il  s'appliquait  d'ailleurs  surtout  à  la  théologie  ;  la  phi- 
losophie pure  l'intéressait  peu.  Aussi  y  risquait-il  parfois  des  vues 
insuffisamenl  approfondies.  Il  refusait,  par  exemple,  d'admeltre  la 
généralité  du  principe  de  contradiction,  sous  prétexte  qu'une  chose 
peut  être  bonne  et  mauvaise  en  même  temps.  11  n'avait  oublié  qu'une 
chose,  qu'elle  est  bonne  et  mauvaise  sous  divers  rapports. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre  Lombard  a  exercé  une  grande  influence  au 
moyen  âge.  Son  livre  des  sentences  était  comme  un  abrégé  des  tra- 
vaux de  tous  les  anciens  docteurs.  Il  fut  pendant  trois  cents  ans  le 
manuel  fondamental  de  toutes  les  écoles  de  philosophie  catholique. 
A  ce  point  de  vue,  il  mérite  d'être  étudié  avec  soin,  si  l'on  veut  bien 
comprendre  les  opinions  qui  ont  régné  dans  l'école  au  grand  siècle  de 
la  scolastique.  D.  V. 
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li'Educatioii  morale  dans  l'Université.  Enseignement 
secondaire.  Conférences  et  discussions,  présidées  par  Alfred  Groiset. 
Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de  xti-2/i3  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  est,  comme  son  titre  l'indique,  un  recueil  de  conférences  et 
de  discussions  sur  VÉducalion  morale  dans  V  Ijniversilé,  dans  une 
assemblée  de  professeurs  présidée  par  M.  Alfred  Groiset.  De  ce 
recueil,  d'ailleurs  intéressant,  il  me  paraît  résulter,  à  rencontre  de 
l'avis  exprimé  dans  la  Préface  par  le  président  de  ces  réunions,  que 
l'Université  ne  donne  pas  d'éducation  morale,  dans  le  sens  propre  du 
mot,  mais  qu'on  y  emploie  un  certain  nombre  de  procédés  tout  empi- 
riques qui,  à  condition  de  n'en  pas  exagérer  la  portée,  véritablement 
modeste,  peuvent  produire  quelques  bons  résultats.  Oui  sans  doate, 
de  l'enseignement  qui  se  donne  dans  les  classes  élémentaires,  dans  les 
classes  de  grammaire,  de  lettres,  d'histoire,  de  sciences  et  de  philo- 
sophie, des  professeurs  habiles  peuvent  tirer  une  certaine  formation 
morale  ou  plutôt  esthétique  et  sociale,  mais  qui  se  haussera  difficile- 
ment, si  elle  n'a  d'autres  supports  plus  assurés,  à  la  pratique  des 
grandes  vertus.  Le  défaut  des  auteurs  de  toutes  ces  dissertations,  la 
plupart  fort  bien  faites,  c'est  de  ne  s'étayer  d'aucuns  principes  solides 
par  peur  d'ôLre  accusés  de  violer  la  sacro-sainte  neutralité.  Pensent- 
ils  eux-mêmes  que  tous  ces  beaux  conseils,  greffés  sur  les  souvenirs 
classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome,  puissent  tenir  longtemps  contre  les 
sollicitations  des  mauvais  exemples,  l'appel  des  convoitises  qui 
s'allument  ou  des  passions  qui  s'éveillent  !  Ge  réseau  de  devoirs  offi- 
ciels, au  moins  aussi  large  que  les  mailles  du  code  pénal,  ne  me  paraît 
guère  suffisant  pour  empêcher  de  passer  beaucoup  de  défauts  et  de 
vices,  de  ceux,  il  est  vrai,  qui  n'empêchent  pas  toujours  de  recueillir 
la  considération  et  môme  les>  honneurs,  mais  qui  tout  de  même  ne 
permettent  pas  de  se  dire  un  tout  à  fait  honnête  homme.  Et  voilà  tout 
ce  qu'ont  trouvé  ces  Messieurs  très  savants  et  très  diserts,  dont 
quelques-uns  ne  se  sont  pas  refusé  le  droit  de  dire  de  grosses 
sottises.  Je  m'abstiens  de  nommer  ceux-là,  qui  ne  seraient  peut-être 
pas  fâchés  de  se  voir  faire  ici,  môme  sous  une  forme  désagréable,  un 
petit  bout  de  réclame.  Eu  revanche,  c'est  bien  volontiers  que  je  signale 
les  deux  rapports  très  remarquables  de  MM.  Glairin  et  Rocafort  sur 
VÉducation  morale  dans  les  classes,  classes  de  grammaire  et  classes  de 
lettres.  Le  premier  est  un  très  charmant  plaidoj'^er  en  faveur  de  la 
vertu  éducative  des  lettres  classiques.  Il  est  complété  par  le  second, 
qui  va  d'ailleurs  beaucoup  plus  loin,  ou  mieux  beaucoup  plus  haut,  en 
traçant  le  programme  d'un  système  de  formation  morale,  trop  voisin 
de  la  formation  chrétienne  pour  avoir  quelque  chance  d'être  adopté. 
Il  semble  avoir  été  lassez  mal  accueilli  :  les  autres  rapports  méritant 
d'être  lus  sont  de  M.  Lévy  Bruhl  sur  l'Education  morale.   Traditions 
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et  tendances  de  V  Université  ;  de  M.  Darlii  :  Conditions  et  moyens  de  l'édu- 
cation morale  au  lycée  ;  de  M.  Bernés  :  Les  Agents  de  l'éducation  morale; 
de  M.  Korlz  :  Rôle  de  la  femme  dans  les  classes  élémentaires  et  primai- 
res ;  de  M.  Bioche  :  Les  Classes  de  sciences  ;  de  M.  Gidel  :  Classes  d'his- 
toire ;  de  M.  Malapert  :  Classes  de  philosophie  ;  de  M.  Belot  enfin  :  Con- 
férences de  morale  en  dehors  des  classes,  probablement  pour  remplacer 
les  sermons  où  les  potaches  ne  vont  plus.  Tous  ces  rapports  sont  à 
lire,  d'abord  parce  que  tous  sont  très  bien  faits,  et  aussi  parce  que, 
même  dans  les  moins  bons,  on  trouve  d'intéressantes  indications.  Les 
discussions  qui  ont  suivi  ces  rapports  sont  très  brièvement  résumées 
et  ne  laissent  qu'une  impression  assez  confuse.  On  devine  de  ci  de  là 
quelques  attaques  de  mauvais  goût  contre  l'enseignement  chrétien. 
Simple  jalousie  de  ne  pouvoir  aussi  bien  faire.  Si  la  défense  répu- 
blicaine ne  vient  à  la  rescousse  ,  ce  n'est  pas  de  cela  que  l'enseigne- 
ment libre  mourra,  ayant  pour  lui  l'élite  morale  de  la  jeunesse  fran- 
çaise que  rUaiversité  n'a  pas  su  conquérir.  Edouard  Pontal. 


Ilonograpliia  loaHacearum,  auctore  Ignatio  Urban,  adjuvante 
Ern.  GiLG.  Leipzig,  Engelmaun,  1901,  iu-4  de  384  p.,  avec  8  p\.  (Nova  Acta. 
Abhandlung  der  Kaiscrl.  Leop.-Carol.  Deutschen  Akadeniie  der  Naluvforscher. 
BandLXXVi). 

La  famille  si  curieuse  des  Loasacées,  étant  spécialement  américaine, 
n'est  bien  connue  en  Europe  que  par  de  rares  botanistes,  et  c'est  dans 
des  flores  étrangères  ou  dans  les  jardins  botaniques  des  États-Unis  et 
du  Brésil  qu'il  faut  l'étudier.  M.  Ignatio  Urban  s'est  adonné  spéciale- 
ment à  l'élude  de  cette  famille  et  a  dépouillé,  avec  grand  soin,  tous 
les  ouvrages  qui  en  traitent,  ainsi  que  les  herbiers  qui  en  contiennent 
comme  ceux  des  Musées  de  Paris,  Kew,  Berlin,  Pétersbourg,  Vienne 
etc.  De  nombreux  herbiers  particuliers  ont  été  aussi  consultés,  entre 
autres  ceux  de  MM.  Barbey  (Boissier),  de  Candolle  ;  Hieronymus  et 
Kuntze  à  Berlin,  F.  Kurtz  àCordoba  (Argentine)  ;  F.  Philippi  à  San- 
tiago (Chili)  ;  J.-D.  Smith  à  Baltimore  ;  E.  Ule  à  Rio-Janeiro,  etc.  Les 
espèces  vivantes  ont  été  vues  dans  divers  jardins  botaniques  tels  que 
ceux  d'Edimbourg,  Kew,  etc.  Gomme  résultat  de  ces  études,  mise  sous 
presse  en  1897  et  achevée  en  1900,  nous  avons  la  magnifique  monogra- 
phie éditée  avec  un  soin  typographique  remarquable  chez  Ehrard  Kar- 
ras  à  Halle  l'an  dernier.  Le  texte  latin,  très  clair,  fournit,  avec  une 
synonymie  abondante,  la  description  minutieuse  des  espèces  et  varié- 
tés ainsi  que  l'habitat,  les  dates  de  floraison,  et  renseigne  sur  lesherbiers 
ou  ouvrages  consultés,  ce  qui  permet  de  retourner  aux  sources,  si  besoin 
est.  Huit  belles  planches,  dessinées  d'après  nature  par  M.  Ign.  Urban 
et  finement  gravées  sur  pierre  à  l'institut  lithographique  de  E.  Laue  à 
Berlin,  donnent  les  caractères  morphologiques  des  fleurs  et  des  fruits 
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en  grandeur  naturelle  ou  fortement  grossis,  ainsi  que  les  diagrammes 
schématiques  des  fleurs. 

Cet  ouvrage,  qui  nous  par?îl  aussi  complet  que  possible  et  résume 
tout  ce  que  l'on  connaît  actuellement  sur  cette  famille  de  Loasacées,  est 
indispensable  aux  botanistes  s'occupant  de  la  flore  américaine.  En 
effet  sur  deux  cent  dix  espèces  connues  de  Loasacées  il  n'en  existe 
qu'une  seule  connue  dans  l'Afrique  australe  et  orientale,  retrouvée 
aussi  en  Arabie  près  d'Aden  :  c'est  la  Kissetiia  capensis  Encll.  (trop  sou- 
vent appelée  par  erreur  Fissenia]  du  nom  de  Kissen,  un  voyageur  qui 
la  découvrit  le  premier  en  Arabie  sud,  près  d'Aden,  et  auquel  la  dédia 
le  D""  R.  Brown  du  Biitish  Muséum.  A. -A.  FàUVEL, 


Traité  d'astronomie  «teilaire,  par  Ch.  André.  2«  partie.  Étoiles 
doubles  et  multiples.  Amas  stellaii-es.  Paris,  Gaulhier-Villars,  1900,  in-8  de 
xxiv-430p.  —  Prix:  14  fr. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  traitait  des  étoiles  simples.  Dans 
celte  seconde  partie,  l'auteur  nous  fait  pénétrer  plus  avant  dans 
la  connaissance  de  l'iuimensilé  mystérieuse  qui  nous  environne.  Il 
étudie  d'abord  les  systèmes  binaires  et  nous  montre  comment  on  peut 
les  distinguer  des  groupes  optiques,  formés  par  les  étoilts  que  la  pers- 
pective seule  associe.  Il  enseigne  les  différentes  méthodes  qui  servent 
à  déduire  de  l'orbite  apparente  l'orbite  réelle  décrite  par  une  étoile 
autour  de  son  conjugué,  ainsi  que  les  éléments  dynamiques  qui  défi- 
nissent complètement  son  mouvement.  Il  dénombre  les  systèmes 
binaires  connus  et  montre  que  les  soleils  isolés  comme  le  nôtre  sont 
une  exception.  La  connaissance  des  orbites  permet  de  calculer  la 
masse  de  l'ensemble  des  deux  étoiles  et  parfois  même  de  chacune 
d'elles.  Ces  masses  sont  comparables  à  celle  du  soleil,  quoique  en 
général  plus  grandes. 

Parfois  le  télescope  a  été  devancé  par  le  calcul.  Bessel,  observant 
que  Sirius  ne  se  déplaçait  pas  en  ligne  droite,  en  déduisit  qu'il  devait 
avoir  un  compagnon,  dont  l'attraction  modifiait  sa  marche.  Cet  astre 
peu  lumineux  fut  en  effet  découvert.  Ce  succès  mémorable  fut  le  point 
de  départ  de  ce  qu'on  a  appelé  l'ar^tronomie  de  l'invisible.  La  recherche 
de  ces  astres  obscurs  a  pris  depuis  lors  un  dévelopi)emenL  considérable. 

Gomment  le  spectroscope  a  aidé  les  astronomes  dans  leurs  recherches, 
comment  on  a  déduit  la  dualité  d'un  grand  nombre  de  couples  des 
variations  de  leur  éclat,  comme  pour  Algol,  tout  cela  fait  l'objet  de 
chapitres  très  intéressants. D'autresétoilesvariablescommeB.  Lyre, nous 
montrent  des  systèmes  binaires  en  formation  et  elles  nous  sont  très 
précieuses,  car  elles  sont  comme  des  témoins  irrécusables  des  âges 
passés. 

Les  étoiles  forment  encore  des  associations  bien  plus  complexes.  Elles 
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se  groupent  par  trois,  par  quatre,  par  myriades  et  ces  groupements  de 
soleils  sont  des  chefs-d'œuvre  de  symétrie  et  d'élégance  qui  ont  excité 
l'enlhousiasme  de  tous  ceux  qui  les  ont  étudiés.  —  Toutes  ces  étoiles 
que  nous  distinguons  avec  l'œil  ou  avec  les  plus  puissantes  lunettes 
forment  un  immense  ensemble  aplati  dont  les  lointaines  perspectives 
coniituent  la  voie  lactée.  Ces  étoiles  se  meuvent  en  obéissant  aux  lois 
de  Newton,  et  l'on  peut  conjecturer  que  le  centre  de  gravité  du  système 
autour  duquel  il  gravite  est  l'étoile  Alcyone.  Déjà,  on  a  pu  évaluer  le 
grand  axe  et  l'excentricité  de  l'orbite  immense  du  soleil.  —  Mais  tout 
cela  n'est  qu'une  faible  partie  du  ciel.  Par  delà  les  limites  de  la  voie 
lactée  le  télescope  a  aperçu  d'autres  mondes  qui  ont  sans  doute  la 
même  importance.  Ce  sont  les  nébuleuses.  Les  unes  semblent  déjà  for- 
mées d'étoiles  ;  dans  les  autres  au  contraire,  il  ne  semble  exister  qu'une 
matière  uniforme  ou  condensée  par  places.  «  Le  ciel,  dit  Herschell, 
semble  un  grand  jardin  luxuriant  renfermant  la  plus  grande  variété  de 
productions  à  des  états  différents  de  leur  existence,  et  son  examen 
actuel  nous  permet  d'étendre  notre  expérience  à  une  immense  durée.  » 
Remercions  M.  André  d'avoir  mis  ces  spectacles  grandioses  à  la  portée 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  des  astronomes.  Bien  que  ce  traité  soit  très 
éloigné  d'être  un  ouvrage  de  vulgarisation,  il  suffit  de  connaître  un 
peu  de  mathématiques  pour  pouvoir  le  lire  avec  profit.      A.  Vicaire. 


Traité  élémentaire  de  météorologie,   par    A.    Angot.    Paris, 
Gauthier- Villars,  gr.  iû-8  de  vi-417  p.  —  Prix  :  12  fr. 

M.  Angot  nous  présente  ce  livre  comme  un  ouvrage  d'enseignement, 
le  résumé  de  son  cours  à  l'Institut  agronomique.  C'est  en  même  temps 
un  excellent  traité  de  météorologie,  écrit  avec  simplicité,  ce  qui,  sans 
en  diminuer  la  portée  scientifique,  le  met  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
et  c'est  tout  le  monde  que  la  météorologie  intéresse.  L'auteur  a,  dans 
un  autre  ouvrage,  donné  les  règles  des  opérations  précises  qu'exige  la 
météorologie.  Ici,  il  en  expose  les  théories  les  plus  générales  :  les  lois 
de  la  température,  des  vents,  des  pluies,  des  perturbations  de  l'atmos- 
phère ;  et  les  prévisions  que  l'on  peut  émettre  dans  l'état  de  nos  con- 
naissances. 

La  météorologie  est  une  science  bien  calomniée.  On  a  voulu  prévoir 
avant  de  savoir  et  les  empiristes  ont  compromis  les  savants.  Elle  n'en 
est  pas  moins  fort  intéressante,  dans  son  objet  d'abord,  puisqu'elle 
étudie  cette  atmosphère  d'où  nous  viennent  tant  de  bienfaits  et  de 
calamités,  mais  aussi  dans  ses  méthodes  ;  car  pour  se  débrouiller  au 
milieu  de  la  complexité  des  causes  et  des  effets,  elle  a  dû  porter  à  un 
haut  degré  de  perfection  certaines  méthodes  d'observation,  comme 
celle  des  moyennes.  Les  logiciens  à  ce  point  de  vue  trouveront  de  l'in- 
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térêl  au  traité  de  M.  Augot.  Il  est  en  tous  cas  heureux  qu'un  livre 
écrit  par  un  savant  dont  chacun  reconnaît  la  compétence  réhabilite  la 
météorologie  auprès  du  grand  public,  et  lui  montre  la  portée  véritable 
de  ses  prévisions.  A.  Vicairb. 

LITTÉRATURE 

Histoire  littéraire  de  l'Afrique  eltrétienne  depuis  les 
origines  jusqu'à  l'invasiou  arabe,  par  Paul  Moncbaux.  Paris, 
Leroux,  1002.  T.  I.  Terlullien  et  les  Oi'igxjies,  in-8  de  vii-512  p.  —  T.  II.  Sainl- 
Cyprien  et  son  temps,  in-8  de  390  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Depuis  le  jour  où  la  France  a  mis  le  pied  en  Tunisie,  l'Afrique  phé- 
nicienne, romaine  et  byzantine  esl  devenue  pour  nos  érudits  un  champ 
d'étude  vaste  et  fertile.  Les  archéologues  ont  découvert  des  monu- 
ments et  des  inscriptions  d'un  haut  intérêt.  Ils  sont  loin  d'avoir  arraché 
au  sol  tous  les  vestiges  des  civilisations  disparues  qu'il  renferme.  Ces 
découvertes  augmentent  l'intérêt  des  documents  que  nous  a  légués 
l'Afrique  chrétienne  des  premiers  siècles.  On  ne  trouve  nulle  part  en 
Occident,  durant  cette  période,  une  littérature  ecclésiastique  aussi 
abondante.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  de  voir  les  historiens  porter 
leur  attention  sur  ce  coin  du  passé  de  l'Afrique  romaine. 

M.  Monceaux  aborde  l'histoire  littéraire.  Il  procède  à  la  façon  des 
auteurs  de  V Histoire  lilléraire  de  la  France.  Pouvait-il  choisir  des  maîtres 
plus  autorisés?  Il  cherche  tout  ce  qui  peut  uous  rester  de  l'ancienne 
littérature,  met  chaque  œuvre  à  sa  place  et  aborde  les  difïicullés  cri- 
tiques et  autres  que  soulève  toujours  un  examen  attentif.  Il  signale 
les  ouvrages  disparus.  Ces  écrits  sont,  pour  la  connaissance  d'une 
époque,  une  mine  de  rensei^uemenls  précieux.  L'auteur,  sans  l'explo- 
rer à  fond,  donne  une  idée  de  sa  richesse.  Ce  qui  le  met  à  même  de 
nous  fournir  sur  les  origines  du  christianisme  africain,  son  organi- 
sation, son  état  intérieur,  les  rapports  des  chrétiens  avec  la  société 
païenne,  les  hérésies,  des  indications  fort  utiles.  De  la  sorte,  nous 
avons  dans  son  travail  presque  une  histoire  du  christianisme  africain. 

M.  Monceaux  n'a  garde  de  négliger  l'étude  des  sources  auxquelles  les 
écrivains  de  l'Afrique  chrétienne  ont  puisé.  Il  n'en  est  pas  de  plus  im- 
portante que  la  Bible.  Mais  de  quelle  version  se  sont-ils  servis?  Cette 
question  fait  l'objet  d'un  chapitre  fort  curieux. 

Je  ne  puis  anal^-'ser  les  chapitres  consacrés  par  l'auteur  à  Tertullien, 
à  saint  Cyprien  et  à  leurs  œuvres.  Il  me  suffit  de  dire  qu'il  a  su  être 
neuf,  ce  qui,  pour  un  sujet  aussi  souvent  traité,  est  un  grand  avan- 
tage. L'auteur  n'a  pu  négliger  un  certain  nombre  de  questions  théolo- 
giques et  morales,  étroitement  mêlées  à  la  littérature  de  ces  deux 
écrivains.  Il  a  parlé,  je  liens  à  le  reconnaître,  en  homme  sachant  ce 
qu'est  le  catholicisme. 
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Voici  l'énuméralion  des  sujets  que  M.  Monceaux  étudie,  en  oulre  de 
Tertullien  et  de  saint  Gyprien  :  les  Actes  des  martyrs  scillilaines,  la 
Passion  de  sainte  Perpétue,  Minucius  Félix,  les  persécutions,  les  Actes 
des  conciles  de  Carlhage,  les  inscriptions,  les  relations  des  martyrs. 

On  ne  peut  s'attendre  à  voir  un  auteur  porter  un  jugement  définitif 
sur  les  multiples  questions  qui  se  présentent  à  la  lecture  de  Tertullien 
et  de  saint  Gyprien.  Malgré  d'inévitables  lacunes,  les  deux  volumes  de 
M.  Monceaux  rendront  de  grands  services  aux  hommes  qui  s'occupent 
et  de  l'Afrique  chrétienne  et  de  la  littérature  ecclésiastique. 

J.  Besse. 

Autour  du  dix-septième  siècle,  par  Pibrbb   Brun.    Grenoble, 
Falque  et  Perrin,  1901,  in-lS  de  408  p. 

M.  Pierre  Brun  connaît  à  fond  son  dix-septième  siècle  et  voudrait 
le  faire  un  peu  connaître  à  ses  lecteurs.  Pour  ne  pas  les  accabler  de 
son  érudition,  il  s'est  contenté  de  choisir  dans  chaque  classe  de  la 
société  de  ce  temps-là  un  type,  bien  frappé,  dont  il  nous  fait  l'histoire 
et  la  description  achevées.  Pour  les  hommes  de  lettres,  c'est  François 
de  Maynard  ;  pour  le  genre  burlesque  —  dont  nd\is  trouvons  un 
spécimen  dans  certains  livres  de  piété,  comme  la  Tabatière  spirituelle 
pour  faire  élernuer  les  âmes  dévotes  vers  le  Seigneur  ou  encore  la  Seringue 
spirituelle  pour  les  âmes  constipées  en  dévotion,  —  c'est  d'Assoucy  ; 
pour  la  critique  littéraire  et  pédagogique,  Roland  Desmaret  ;  pour  le 
genre  courtisane,  la  fameuse  Ninon  de  Lenclos,  qui,  à  quatre-vingts  ans, 
charmait  encore  comme  les  autres  à  vingt  ans  ;  pour  la  noblesse, 
Adrien  de  Montluc  ;  pour  le  journalisme,  Édme  Boursault,  envisagé 
successivement  comme  homme,  comme  dramaturge,  comme  écrivain 
satirique  et  comme  publiciste  ;  pour  l'Université,  Pierre  Bertrand  de 
Mérigon  ;  pour  l'Académie,  Etienne  Pavillon,  type  de  la  préciosité  ; 
pour  la  goinfrerie,  le  poète  Gérard  de  Saint-Amand;  pour  les  abbés 
de  cour,  l'abbé  de  Ghaulieu.  Le  premier  chapitre  du  livre  concerne 
les  1  bertins,  et  le  dernier  chapitre  donne  de  curieux  extraits  des  ma- 
nuscrits inédits  du  maître  des  anecdotiers,  Tallemant  des  Réaux,  par 
exemple  une  satire  où,  après  tous  les  membres  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  et  religieuse,  les  jésuites. 

Ce  corps  si  bizarre  et  si  noir 
sont  attaqués  à  part,  comme  de  nobles  adversaires  : 

Les  jésuites,  soldats  fougueux, 
Seront  les  dragons  de  l'armée. 

Pour  écrire,  que  les  «  solennelles  »  Oraisons  funèbres  de  Bossuet 
«  enténèbrent  »  le  dix-septième  siècle,  il  faut  que  M.  Brun  soit,  lui 
aussi,  bien  bizarre.  Du  Glos. 
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Essais  critiques,  par  Jules  Troubat.  Paris,  Galmann-Lévy,  1902,  iii- 
18  de  viii-367  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  sont  des  articles,  très  courts  pour  la  plupart,  très  fragiles,  déclare 
spontanément  la  Préface,  parus  en  ces  douze  dernières  années  dans 
l'Événement,  dans  la  Justice  et  quelques  revues  :  causeries  un  peu 
vagabondes,  comme  elles  plaisent  aux  vieillards,  qui,  à  propos  du  livre 
d'un  ami,  évoquent  un  souvenir,  content  une  anecdote,  philosophent 
et  moralisent  à  la  légère  et  d'un  air  détaché. 

M.  Jules  Troubat  a  été  secrétaire  de  Sainte  -Beuve,  commis  de 
librairie  chez  Dentu,  et  finalement  bibliothécaire  au  château  de  Gom- 
piègne.  Complaisamment  il  le  rappelle.  Il  aime  beaucoup  la  Révolution  ; 
il  a  beaucoup  d'indulgence  pour  les  erreurs  de  la  troisième  République; 
sa  philosophie  est  celle  du  xviii»  siècle  et  de  son  maître,  commensal  des 
dîners  de  vendredi- saint...  Cependant  il  n'est  point  de  la  génération 
présente,  et  son  goût  littéraire  répugne  aux  grossièretés  du  réalisme. 
Aussi  fait-il  plutôt  sa  société  des  hommes  d'autrefois.  C'est  plus  volon- 
tiers des  livres  d'histoire  qu'il  lit,  ceux  de  M.  Antoine  Guillois  sur 
Boucher,  sur  Madame  Helvétius,  sur  ta  Marquise  de  Condorcel,  ceux  de 
M.  Ernest  Hamel,  sur  Saint-Jusl  et  sur  la  Seconde  République,  de 
M,  Noël  Parfait  sur  Marceau,  du  D""  Robinet  sur  Condorcet,  de  M.  J. 
Gros  sur  le  Comité  de  salut  public,  etc.,  etc.. 

Il  y  parle  volontiers  de  Champfleury,  de  Monselet,  de  Jules  Levai- 
lois,  de  Robert-Halt,  de  Michelet  aussi,  et  naturellement  de  Sainte- 
Beuve.  Par  les  sujets,  par  le  tour  d'esprit,  par  le  style,  négligé  et 
décousu,  cela  vous  a  un  petit  air  vieillot  qui,  au  milieu  des  articles  du 
jour  précieux  et  visant  à  l'effet,  n'est  point  déplaisant.        G.  A. 


lie  Prêtre  dans  le  romau  Iran^nis,   par  Paul  Franche.  Paris, 
Perrin,  1902,  in-18  de  322  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  le  chapitre  I,  qui  sert  d'introduction,  l'auteur  pose  en  principe 
que  le  roman  n'est  pas  arrivé  et  n'arrivera  probablement  jamais  à  nous 
donner  la  figure  vraie,  le  portrait  authentique  du  prêtre.  En  effet  :  si 
le  romancier  est  hostile,  il  mettra  en  relief  ce  qui  peut  rendre  le  prêtre 
odieux,  et  laissera  le  reste  dans  l'ombre.  Il  pourra  même  aller  jusqu'à 
la  caricature;  s'il  est  bienveillant,  alors  il  fera  le  contraire,  et  nous  au- 
rons l'apologie  du  prêtre,  mais  non  pas  son  portrait  exact  ;  s'il  n'est  ni 
bienveillant  ni  hostile,  mais  indifférent,  vivant  en  dehors  de  la  reli- 
gion, il  sera  bien  incapable  de  peindre  ce  qu'il  ne  voit  pas.  Par  exemple, 
ne  connaissant  pas  le  mobile  des  actions  du  prêtre,  il  devra  lui  suppo- 
ser des  intentions  qu'il  n'a  pas  ;  et  quand  il  aurait  la  foi,  l'élément 
surnaturel,  dans  le  prêtre,  lui  échappera  toujours.  Mais,  si  le  roman- 
cier pouvait  être  un  saint  prêtre  doublé  d'un  grand  artiste?...  Eh  bien  ! 
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au  lieu  de  dessiner  le  prêtre  tel  qu'il  est,  dans  toute  son  intégrité,  il 
serait  entraîné  à  décrire  l'idéal  du  prêtre,  pour  le  proposer  à  l'imitation 
du  clergé. 

Passant  en  revue  tous  ceux  des  romanciers  du  xix"  siècle  qui  se 
sont  emparés  du  prêtre  pour  le  faire  paraître  sur  la  scène,  M.  Paul 
Franche  prouve  sa  thèse  en  montrant  comment  ils  appartiennent  tous 
à  l'une  ou  à  l'autre  des  cinq  catégories  dont  il  vient  d'être  parlé,  sui- 
vant qu'ils  ont  surmonté  une  ou  plusieurs  des  difficultés  qui  s'oppo- 
sent à  une  connaissance  adéquate  ou  à  une  description  exacte   du 
prêtre  catholique.   Car  pas  un  ne  les  a  toutes  surmontées.    Ainsi: 
Lamartine,  avec  ses  hésitations  dans  sa  foi,  qui  flotte  du  matérialisme 
des  philosophes  au  sentimentalisme  de  Châteaubriant,  a  faussé,  obscurci 
et  diminué  le  caractère  du  prêtre,  en  viciant  dans  sa  source   le  sacer- 
doce de  Jocelyn.  Pour  Victor  Hugo,  son  Claude  FroUo  est  un  fantôme 
monstrueux,  tandis  que  Mgr  Bienvenu,  qui  ne  sait  pas  son  dogme  et 
se  trompe  grossièrement  en  morale,  «  a  trop  de  vertus  pour  demeurer 
chrétien,  i»    L'abbé  Renaud,   dans  Sybille,   d'Octave  Feuillet,    est  un 
brave  homme,   non  un  prêtre.   M^^°  de  la  Quintinie,  de  George  Sand, 
n'est  qu'un  pamphlet  contre  la  confession  et  le  célibat  des  prêtres. 
M.  Prarieux  répond  à  ce  livre  par  Un  vieux  Célibataire,  dont  la  thèse 
est  la  nécessité  du  célibat  ecclésiastique.  Mais,  là  encore,  le  prêtre 
demeure  bien  inférieur  à  son  rôle.  Balzac,  en  faisant  du  prêtre  une 
force  sociale,  touche  de  plus  près  l'idéal  du  prêtre.  Mais,  le  surnatu- 
rel, vous  le  chercherez  en  vain  dans  les  œuvres  de  cet  écrivain  réaliste, 
qui  est  plutôt  un  partisan  déterminé  du  catholicisme,  après  observa- 
tion  sincère,   qu'un  catholique  croyant.  Malgré  que  Ferdinand  Fabre 
ait  fait  un  stage  de  trois  ans  au  grand  séminaire,  et  qu'il  ait  séjourné 
quelques    années    chez    son    oncle   cure,    ses   ouvrages   fourmillent 
d'inexactitudes  techniques.  Il  a  frôlé  de  très  près  la  ressemblance, 
sans  la   saisir.  Il  manquera  toujours  quelque  chose  à  ses  romans.  Ce 
quelque  chose,  c'est  la  foi  du  croyant  et  une  conception  plus  mystique 
du  sacerdoce.  Zola,  Anatole  France,  Hector  Malot,  G.  Droz  se  classent 
d'eux-mêmes  parmi  les  romanciers  anticléricaux,  tandis  que  l'Abbé 
Constantin,  (L.  Halévy),  Mon  Oncle  et  mon  Curé,  (J.  de  laBrète),  l'abbé 
Césaire  (L.  de  Tinseau),  l'abbé  Sigournais  et  les  curés  de  Saint-Philé- 
mon  (R.  Bazin),  l'abbé  Châtel  contre  le  P.  de  Rayon  (Gyp),  Mgr  Lavi- 
gne  (Mme  Octave  Feuillet),  les  deux  évoques  (E.  Daudet)  ne  sont  que 
des  «  prêtres  de  famille.  »  Il  faut  chercher  dans  Bourget,  Goppée  ou 
A.  Daudet  pour  trouver  des  traits  réellements  sacerdotaux.  Malheu- 
reusement Dom  Griffî,  l'abbé  Germane  et  l'abbé  Cérès,  l'abbé  Moulin 
ne  sont  que  des  coups  de  crayon  très  rapides,  des  portraits  inachevés. 
Nous   passons   sous  silence   J.-K.  Huysmans,  dont  les  héros  ne  sont 
pas  de   notre   temps.   Cest  le    roman  de  M.  Fernand  Lafargue  qui 
Juillet  1902.  T.  XCIV.  4. 
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donnerait  le  plus  vivement  l'impression  du  vrai   [Les  Ouailles  du  curé 
Fargeas). 

Certaines  phrases  de  l'auteur,  qui  couleraient  naturellement  de  la 
plume  de  quelqu'un  qui  aurait  l'habitude  de  la  lecture  des  mande- 
ments épiscopaux,  et  ses  connaissances,  qui  sont  celles  d'un  homme 
qui  n'a  pas  oublié  sa  théologie,  nous  donnent  la  tentation  de  nous 
demander  si  M.  Paul  Franche  n'est  pas  lui-même  un  prêtre...?  Un 
prêtre  plein  de  généreuses  illusions  en  matière  politique. . .,  qu'il  per- 
dra, hélas!  à  l'exemple  de  tous  ceux  qui  se  sont  ralliés.       Du  Clos. 


Alexandre    Dumas    père,    par   H.  Parigot   {Les  Grands  Écrivains 
français).  Paris,  Hachette,  1902,  ia-18  de  185  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ceux  qui  n'ont  pas  lu  la  belle  thèse  de  M.  Parigot  sur  le  théâtre  de 
Dumas  père  pourront  du  moins  mettre  en  leur  bibliothèque  ce  petit 
livre  à  la  fois  plus  succinct  et  plus  complet,  où  le  vieux  Dumas  est 
étudié  par  le  professeur  de  France  qui,  sans  doute,  le  connaît  le 
mieux  dans  sa  fonction  d'auteur  dramatique,  de  romancier  et  de 
conteur. 

Dans  le  raccourci  très  brillant  du  premier  chapitre,  l'Homme  el  son 
temps,  Dumas  nous  est  montré  comme  l'enfant,  l'enfant  gâlé,  l'enfant 
prodigue  de  cette  époque  un  peu  folle  qui,  de  1800  à  1830,  s'enivre 
d'héroïeme  el  de  merveilleux,  s'exalte  au  culte  de  la  force,  de  l'énergie 
et  de  l'individualisme,  brûle  la  vie  à  force  de  prouesses,  de  convoitises 
et  de  passions. 

Le  drame  historique  et  populaire,  par  Henri  Hl,  par  Charles  VU, 
surtout  par  la  Tour  de  Nesle,  touche  en  plein  l'imagination  du  peuple 
souverain,  flatte  en  m(^me  temps  ses  instincts  de  révolte  contre  les 
t^-rannies  légendaires  du  vieux  temps,  el  ses  appétits  de  jouissances,  et 
ses  tendresses  pour  les  beaux  chevaliers  d'aventures  qui  incarnent  les 
ambilions  des  Jeune-France.  Mais  Antony  surexcite  une  autre  insur- 
rection, celle  de  la  passion  contre  le  monde,  non  plus  contre  le  devoir, 
celle  de  l'individu  contre  l'opinion.  Sous  la  frénésie,  sous  l'épilepsie, 
aujourd'hui  bien  démodée,  de  la  forme,  c'est  cela  l'élément,  hélas!  trop 
durable,  que  Dumas,  bâtard  sans  le  savoir  de  la  Révolution  el  de  Jean- 
Jacques,  a  mis  dans  le  drame  moderne  pour  longtemps,  au  moins  pour 
jusqu'au  théâtre  libre,  pour  jusqu'à  M.  Brieux  et  M.  Paul  Hervieu. 

Par  les  comédies  comme  par  les  exploits  du  conteur,  ce  romantisme, 
qui  tournait  au  sombre,  s'illumine  d'une  fantaisie  merveilleuse.  Cette 
verve  de  Dumas  est  inextinguible,  comme  la  gaîlé  des  dieux  homé- 
riques. Et  M.  Parigot  a  la  partie  d'autant  plus  belle  à  réhabiliter  a  le 
roman  de  l'histoire  »,  tel  que  l'écrivit  l'auteur  û\Aclé  ou  du  Chevalier 
de  Maison-Rouge,  qu'à  l'heure  présente  on  voit  bien  et  l'histoire  se 
faire  pittoresque  et  romanesque  à  plaisir,  et  le  roman  (songez  seule- 
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ment  à  Quo  Vadis?  et  à  Jean  Lombard)  s'encadrer  de  nouveau  dans  des 
décors  archéologiques. 

Aussi  M.  Doumic  aura  beau,  par  de  1res  bonnes  raisons  d'ailleurs, 
contester  à  ce  «  demi-nègre  »  sans  slyle  et  sans  goût  le  droit  de 
prendre  place  parmi  «  les  grands  écrivains  français  »,  M.  Parigot,  qui 
n'a  pas  plus  de  complaisance  qu'il  ne  convient  à  un  professeur  de  rhé- 
torique pour  la  banale  brutalité  de  son  pathétique  infernal,  pour  son 
satanisme  affecté,  ses  jurons  historiques,  ses  effroyables  antithèses... 
et  ses  barbarismes,  n'a  pas  tort  d'écrire  que  ce  «  troubadour  popu- 
laire, le  plus  lu  de  nos  auteurs  en  Amérique  et  peut-être  en  France, 
fait  honneur  à  la  vaillance  de  notre  race,  qu'en  somme  ce  qu'il  sème 
par  le  monde,  c'est  la  bravoure  française,  l'idée  française,  l'esprit 
français.  » 

Ajoutons  que  pour  gagner  sa  cause  ce  n'est  pas  un  mince  avantage 
à  Dumas  d'avoir  un  avocat  aussi  convaincu,  aussi  infatigable  et  aussi 
entraînant  que  M.  Parigot.  Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 


Epitome    liistorico-cationîca   conciliorum     generaliuno, 

auctore    Zephyrini    Zitelli  Natali.    Rome,    Désolée   et  Lefebvre,  in-8 
de  337  p.  —  Prix  :  2  fr. 

C'est  un  vrai  service  qu'a  rendu  aux  travailleurs  Mgr  Zephyrini 
Zitelli  Natali,  en  publiant  ce  manuel.  Bien  souvent  on  a  besoin  de 
vérifier  le  chiffre  d'un  canon  qu'on  doit  citer,  ou  de  trouver  le  canon 
qui  contient  telle  ou  telle  définition.  Pour  cela  il  faut  recourir  aux 
grands  recueils  des  actes  conciliaires  qui  sont  difficiles  à  feuilleter  et 
que,  du  reste,  bien  peu  de  personnes  ont  sous  la  main.  Grâce  à 
VÉpitome  en  question  la  chose  devient  facile.  L'ouvrage  se  compose 
d'une  préface  renfermant  des  notions  courtes  et  précises  sur  les  conciles 
généraux  et  de  dix-neuf  chapitres  consacrés  à  ces  conciles  eux-mêmes. 
Chacun  d'eux  contient  d'abord  un  Avant-propos  donnant  des  indi- 
cations sur  le  concile  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  sur  la  date,  le  lieu  et 
les  causes  de  sa  réunion,  puis  l'énumération  des  canons  ou  décrets 
promulgués.  Bien  entendu,  c'est  un  résumé  substantiel  de  ces  derniers 
qui  est  donné  et  non  leur  texte  entier.  Souvent  l'auteur  le  fait  suivre 
de  notes  très  claires  qui  viennent  préciser  le  sens  de  certaines  expres- 
sions. En  somme  cet  Epitome  a  sa  place  tout  indiquée  dans  la 
bibliothèque  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  théologie  et  d'histoire 
religieuse.  L.  G. 
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lia  Vie  de  ]ne«sire  Henrj  de  Béthune^  archeTeque  de 
Bord«au!K.(1604-1690),  par  l'abbé  Bertrand.  Paris,  A.  Picard 
et  fils,  1902,  2  vol.  in-8  de  xi-440  et  471  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Né  en  1604,  à  Rome,  d'une  ancienne  famille,  dont  le  nom  apparaît 
dans  l'histoire  dès  le  x«  siècle,  Henry  de  Bélhune  reçut  en  1629  l'évê- 
ché  de  Maillezais.  Il  succéda,  en  1646,  au  cardinal  de  Sourdis,  arche- 
vêque de  Bordeaux.  Rien  d'extraordinaire  dans  son  intelligence  et  son 
caractère.  Il  n'eut  pas  sur  son  temps  l'inûuence  qu'exercèrent  alors 
certains  prélats.  Ce  fut  un  évoque  attaché  à  son  devoir  simplement, 
fidèle  à  la  résidence  et  s'occupaut  des  affaires  de  son  diocèse.  Les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  il  eut  à  gouverner  ses  deux  diocèses, 
le  mêlèrent  à  quelques  actes  importants  et  au  travail  de  réforme  ecclé- 
siastique, qui  s'accomplit  dans  la  plupart  des  Églises  de  France.  Il  y 
avait  donc  les  éléments  d'une  histoire.  M.  l'abbé  Bertrand  les  a  recueil, 
lis  avec  une  érudition  curieuse  et  sûre,  qui  ne  laisse  rien  après  lui  dans 
les  imprimés  et  les  documents  manuscrits  du  xvii«  siècle.  C'est 
toute  la  vie  de  deux  diocèses  pendant  un  demi-siècle,  qu'il  expose 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Les  notes  qui  complètent  son  texte  sont  plei- 
nes des  renseignements  les  plus  inattendus  :  aussi  ce  livre  esl-il  une 
bonne  fortune  pour  ceux  qui  étudient  cette  période  de  notre  histoire 
ecclésiastique. 

Voici  quelques-uns  des  points  mis  en  lumière  par  l'auteur  :  la  sécu- 
larisation du  chapitre  monastique  de  Maillezais  et  la  translation  du 
siège  épiscopal  à  La  Rochelle,  double  affaire  qui  causa  de  graves  soucis 
à  Henry  de  Béthune  ;  le  différend  de  Henry  de  Sourdis  avec  le  duc 
d'Épernon,  gouverneur  de  Guyenne  ;  l'assemblée  générale  du  clergé  à 
Mantes;  l'histoire  delà  Fronde  à  Bordeaux;  le  jansénisme  dans  ce  diocèse 
et  son  histoire  jusqu'au  xvm«  siècle.  L'administration  de  ce  vaste 
diocèse  absorba  la  vie  de  l'archevêque.  M.  Bertrand  nous  le  montre  dans 
ses  relations  avec  son  chapitre  métropolitain,  avec  les  collégiales  et  le 
clergé  paroissial,  les  communautés  religieuses  d'hommes  et  de  femmes, 
les  séminaires.  Son  rôle  daos  les  assemblées  provinciales  et  générales 
du  clergé  fait  l'objet  de  deux  chapitres.  Henry  de  Béthune  fut  abbé  com- 
mendataire  de  Mauléon  et  de  Gormery.  Dans  la  première  abbaye,  il 
introduisit  les  chanoines  réformés  de  Saiute-Geneviève  et  dans  la  se- 
conde, les  bénédictins  de  Sainl-Maur. 

Les  anecdotes  abondent  sous  la  plume  de  M.  Bertrand.  Il  les  raconte 
avec  une  finesse  et  une  bonhomie  charmantes  :  ce  n'est  pas  le  moindre 
intérêt  de  ces  deux  volumes.  Son  héros  a  été  en  relation  avec  un  grand 
nombre  de  personnages  oubliés,  mais  ce  ne  sont  pas  des  inconnus  pour 
lenteur  :  il  a  soin  de  nous  les  présenter  avec  tout  un  ensemble  de 
renseignements  souvent  curieux. 
La  vie  de  Henry  de  Bélhune  peut  être  citée  comme  un  modèle 
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aux  ecclésiastiques,  qui  s'occupent  d'histoire  ;  il  leur  faut  seulement 
une  grande  provision  de  patience  et  une  ardeur  infatigable  au  travail. 
Des  années  sont  nécessaires  pour  rédiger  une  œuvre  pareille  ;  mais 
quel  service  rendu  à  la  science  du  passé  !  et  aussi  quels  bons  moments 
écoulés  en  la  compagnie  de  ce  haut  clergé  de  l'ancien  régime,  si  digne 
et  si  grand  !  J.  Besse. 

I«e  Royaume  de  ProTence  sous  les  Caroliugieu»  (Sftft- 

083?),  par  René  Poupardin.   Paris,  Bouillon,   1901,  in-8  de  xxxiv- 
472  p.  —  Prix  :  13  fr. 

Il  est  fort  heureux  qu'un  sujet  hérissé  de  difficultés,  obscurci  à  la 
fois  par  l'abondance  des  faits  et  par  la  concision  des  documents,  tel 
que  se  présente  l'histoire  du  royaume  de  Provence,  ait  retenu  l'atten- 
tion d'un  esprit  aussi  lucide,  d'un  travailleur  aussi  consciencieux  que  l'est 
M.  Poupardin.  Grâce  à  une  excellente  méthode  d'exposition,  à  un  emploi 
sobre  et  toujours  opportun  de  la  critique  des  textes,  il  a  pu  donner  à 
une  œuvre  de  science  pure  l'attrait  d'un  livre  composé  pour  le  grand 
public.  La  lecture  des  premières  pages  sufïît  pour  faire  apprécier 
l'étendue  des  recherches  auxquelles  l'auteur  a  dû  se  livrer  ;  les  résul- 
tats en  sont  généralement  bien  groupés,  les  diverses  parties  de  l'étude 
abordées  dans  leur  ordre  logique,  et  reliées  l'une  à  l'autre  par  des 
conclusions  judicieusement  formulées. 

M.  Poupardin  s'attache  d'abord  à  définir  le  terme  géographique  de 
Provincia  et  celui  de  Duché  de  Lyon,  s'appliquant  respectivement  aux 
deux  parties  du  nouveau  royaume.  Ildiscuteet  établit  le  rôle  de  Gérard 
de  Roussillon,  non  moins  puissant  dans  l'histoire  que  grand  dans 
la  légende.  Le  règne  si  efïacé  du  roi  Charles,  fils  de  Lothaire,  laisse 
libre  carrière  à  l'ambition  de  ses  oncles  Charles  le  Chauve  et  Louis  le 
Germanique;  le  premier,  devenu  maître  de  la  Provence  et  de  la  Basse- 
Bourgogne,  en  confie  le  gouvernement  à  son  beau- frère  Bosou,  qui  n'a 
garde  de  manquer  l'occasion  de  s'en  faire  un  royaume.  L'histoire  de 
Boson  et  de  sa  famille  s'ouvre  par  des  études  généalogiques  que  l'on 
peut  lire  sans  fatigue,  grâce  à  la  somme  de  travail  et  au  talent  de  mise 
en  œuvre  dépensés  par  M.  Poupardin.  Ces  sortes  de  digressions  sont 
fort  nécessaires  en  ce  qui  touche  la  plupart  des  personnages  politiques 
de  ce  temps,  car  c'est  dans  leurs  attaches  de  famille  que  doit  presque 
toujours  être  cherchée  la  raison  de  leur  prépondérance. 

Le  caractère  de  la  puissance  de  Boson,  avant  comme  après  l'assem- 
blée de  Mantaille,  ayant  été  mis  en  lumière,  on  se  rend  compte  de  la 
prompte  désagrégation  de  ce  royaume  à  peine  constitué.  Il  ne  tarde 
pas,  du  reste,  à  se  reformer  entre  Lyon  et  la  mer,  au  bénéfice  de  Louis, 
fils  de  Boson,  sous  le  patronage  des  évoques  réunis  à  Valence. 

Un  récit  animé  et  fort  documenté  des  expéditions  de  Louis  en  Italie, 
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récit  qui  n'est  guère  que  celui  de  ses  malheurs,  conduit  jusqu'à  l'en- 
trée en  scène  de  cet  étrange  personnage  appelé  Hugues  d'Arles,  au 
sujet  duquel  ses  contemporains  les  mieux  renseignés  disent  à  la  fois 
tant  de  bien  et  tant  de  mal.  Celui-ci,  toujours  pour  mieux  s'assurer 
la  mouvante  royauté  de  la  Péninsule,  finit  par  céder,  en  933,  au  roi  de 
la  Haute-Bourgogne,  Rodolphe  II,  «  toute  la  terre  qu'il  avait  possédée 
enGauleavantsonavènement  à  la  couronne  d'Ilalie.»  PourM.Poupardin, 
de  là  date  la  fin  de  ce  royaume  de  Provence,  dont  Hugues  avait  été  le 
maître  sans  en  être  le  roi.  Mais,  d'après  les  faits  relatés  plus  loin  par 
l'auteur,  Hugues  ne  transmit  au  roi  de  Bourgogne  que  ses  droits  au 
marquisat  d'Arles,  avec  des  prétentions  à  faire  valoir  sur  les  pays 
qu'il  avait  autrefois  gouvernés.  Le  Lyonnais,  le  Viennois  et  le  Vivarais 
reconnurent  pendant  plusieurs  années  encore  l'autorité  des  rois  de 
France,  et  ne  passèrent,  à  proprement  parler,  que  par  l'abandon  qu'en 
firent  ceux-ci,  sous  la  domination  des  rois  de  Bourgogne. 

La  dernière  partie,  et  non  la  moins  importante  du  livre,  a 
trait  à  l'occupation  sarraziue,  considérée  dans  ses  débuts,  dans  son 
caractère  et  dans  ses  effets.  Avec  de  sapes  et  louables  précautions, 
l'auteur  réclame  le  bénéfice  du  droit  commun  en  faveur  du  préambule 
de  la  charte  XVI  des  cartulaires  de  Grenoble,  invoqué  avec  persistance 
par  les  uns,  renié  avec  exécration  par  les  autres.  Il  s'essaie  à  évaluer  la 
date  de  l'établissement  des  Maures  au  Frainet  :  à  ce  propos,  on  peut 
regretter  qu'il  n'ait  pas  connu  une  de  ces  éludes  locales  dont  il  souhaite 
l'apparition,  présentant,  groupés  par  régions,  tous  les  renseignements 
écrits  ou  traditionnels  dont  il  est  possible  de  s'entourer.  Dans  les 
Invasions  des  Sarrazins  en  Provence,  de  M.  G.  de  Rey  (Marseille,  Marius 
Olive,  1878,  in-12),  il  aurait  certainement  relevé  un  synchronisme  bien 
établi,  permettant  de  circonscrire  d'assez  près  l'époque  de  la  fondation 
de  la  forteresse  musulmane. 

Viennent  quelques  pages  de  conclusions  rapide.s  et  lumineusement 
condensées,  puis  une  série  d'appendices  où  sont  traitées  en  détail  cer- 
taines questions  relatives  à  la  géographie,  à  l'histoire  des  institutions 
et  à  l'identification  de  divers  homonymes.  On  y  lira  avec  intérêt,  entre 
autres  discussions,  celles  qui  ont  pour  objet  les  Res  de  comitalu  et  les 
grandes  familles  de  l'époque  carolingienne. 

Nous  ferons  certaines  réserves  à  propos  des  vues  de  l'auteur  sur  le 
sens  et  l'étendue  du  terme  de  Provincia.  11  ne  paraît  pas  démontré  que, 
comme  expression  ethnique,  ce  terme  ait  tour  à  tour  désigné  le  pays 
compris  entre  le  Rhône  et  la  mer,  puis  se  soit  restreint  à  la  région 
couverte  par  la  Durance,  qu'il  ait  été  reporté  vers  le  nord  jusqu'à  Gre- 
noble et  à  Vienne,  pour  arriver  môme,  d'après  certains  annalistes,  aux 
confins  de  la  Lotharingie.  De  pareilles  divergences  peuvent  s'expliquer 
en  grande  partie  en  tenant  compte  des  convenances  des  chroniqueurs, 
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qui  employaient,  pour  désigner  tout  ou  partie  du  même  royaume, 
tantôt  le  nom  de  Provence  et  tantôt  celui  de  Bourgogne.  Il  importe 
également  d'établir  une  distinction  entre  la  désignation  proprement 
géographique  de  la  Gaule  transrhodanienne  et  l'étiquette  politique  qui 
lui  fut  appliquée  par  ses  gouvernants. On  arrive  alors  à  constater  une 
fixité  bien  accusée  dans  l'emploi  et  dans  l'extension  du  terme  de 
Provincia,  fixité  qui  ne  paraît  avoir  subi  d'atteinte  qu'en  ce  qui  con- 
cerne le  Viennois.  Il  y  a,  sur  ces  divers  points,  une  concordance  mar- 
quée entre  les  témoignages  de  Grégoire  de  Tours,  de  Frédégaire,  de  la 
Vie  de  saint  Éloi,  des  Annales  de  saint  Berlin,  de  la  Chronique 
d'Adon,  et  ceux  des  textes  diplomatiques  du  ix<=  au  xiii«'  siècle  ;  et  l'on 
peut,  sans  témérité,  en  conclure  que,  durant  toute  la  période  franque 
et  pendant  la  première  moitié  du  moyen  âge,  la  ligne  de  partage 
entre  la  Bourgogne  et  la  Provence  doit  être  établie  sensi- 
blement au-dessous  de  la  vallée  supérieure  du  Rhône  et  bien 
au-dessus  du  cours  inférieur  de  la  Durance.  Cette  question,  du  reste, 
exige  quelques  développements,  qui  seraient  assurément  déplacés  dans 
un  compte  rendu  bibliographique.  Félix  Rbynaud. 


lie  Pouvoir  absolu  et  l'Esprit  provincial.  lie  Duc  d'Ai- 
guillon et  lia  Chalotais,  par  Barthélémy  Pocqubt.  T.  111.  La 
Réhabililalion.  Paris,  Perriu,  1901,  in-12  de  656  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Pocquet  vient  d'achever  sa  remarquable  histoire  du  duc  d'Aiguillon 
et  la  Chalotais  ;  ce  nouveau  volume  est  intitulé  :  La  Réhabilitation  ; 
mais  la  réhabilitation  fut  leule  à  venir.  L'exil  du  procureur  général  à 
Saintes  n'avait  pas  pacifié  les  esprits.  Les  États  de  Rennes  en  1766 
en  furent  la  preuve.  Dès  le  début,  la  noblesse  demande  le  rappel  de 
Vuniversalité  du  Parlement  ;  raide  et  hautain,  mal  disposé  pour  la 
noblesse  bretonne,  très  attaché  au  bailliage  qui  était  sa  création,  très 
écouté  à  la  Cour,  grâce  à  l'influence  de  son  oncle  Saint-Florentin,  le  duc 
d'Aiguillon  s'opposa  violemment  à  ce  retour.  De  là,  entre  lui  et  la 
noblesse  un  conflit  qui  ne  devait  jamais  cesser.  Il  serait  trop  long 
d'entrer  dans  toutes  les  phases  de  ce  conflit  que  le  savant  auteur 
raconte  avec  des  détails  puisés  aux  sources  les  plus  sûres  et  une  rare 
impartialité  :  protestations,  arrêts  du  Conseil  qui  annulent  ces  protes- 
tations, dépôt  des  pièces  chez  un  notaire,  modification  de  règlement, 
lettres  de  cachet  imposant  le  silence  et  commandant  l'enregistrement, 
toutes  les  mesures  de  défense  prises  par  les  représentants  de  la  pro- 
vince pour  sauvegarder  leurs  privilèges,  tous  les  empiétements  habi- 
tuels du  pouvoir  central  sur  cette  même  indépendance,  aggraves  par 
le  caractère  autoritaire  du  délégué  du  ministère,  se  retrouvent  dans 
cette  longue  lutte  de  dix  ans.  Un  moment  cependant,  sous  l'influence 
sans  doute  du  duc  de  Choiseul  qui  protégeait  les  Parlements  et  déles- 
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tait  le  duc  d'Aiguillon,  la  Cour  semblait  revenir  à  des  idées  plus  libé- 
rales ;  la  mission  du  président  Ogier  el  l'envoi  en  Bretagne,  comme 
commandant  général,  du  duc  de  Duras  furent  la  suite  de  ce  revirement 
inattendu.  Grâce  à  celte  double  inlervenlion,  grâce  à  l'habileté  de  Mgr 
Bareau  de  Girac,  évêquede  Saint-Brieuc,  président  de  l'ordre  du  clergé, 
l'apaisement  se  fit  ;  le  Parlement  fut  rétabli  ;  les  exilés  même  rappelés, 
sauf  les  deux  La  Cbalolais,  contre  lesquels  Louis  XV  semble  avoir  eu  une 
particulière  rancune.  Mais  la  paix  ne  dura  guère.  Le  Parlement  rétabli 
ordonne  une  enquête  contre  le  duc  d'Aiguillon  :  la  guerre  de  libelles 
el  de  mémoires  recommence  ;  l'afifaire  évoquée  au  Parlement  de  Paris 
qui  déclara  d'Aiguillon  entaché  et  déchu  de  la  pairie  est  arrêtée  par 
le  Roi  qui  supprime  les  pièces  du  procès,  ce  qui  n'empêche  pas  le 
Parlement  de  Rennes  de  flétrir  dans  un  arrêt  solennel,  l'aduiiaistralion 
de  l'ancien  commandant.  Puis  le  conflit  devient  plus  aigu  et  le  chan- 
celier Maupeou  supprime  tous  les  Parlements  de  France.  La  Chalolais, 
malade,  affligé  par  la  mort  de  sa  fille,  après  avoir  vainement  tenté, 
dans  une  lettre  vraiment  admirable  au  chancelier,  d'obtenir  justice, 
revient  furtivement  à  son  château  de  Vern  ;  on  l'arrête  et  on  le  jette  au 
château  de  Loches.  Il  fallut  la  mort  de  Louis  XV,  l'avènement  de 
Louis  XVI  et  le  rétablissemeul  des  Parlements  pour  que  la  persécution 
cessât,  grâce  surtout  à  l'inlervention  de  Marie-Antoinette.  Le  retour 
du  procureur  général  à  Rennes  fut  un  triomphe.  Après  ce  triomphe,  il 
put  vivre  dix  années  encore,  car  il  ne  mourut  qu'à  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Et  vraiment,  après  avoir  lu  le  beau,  le  consciencieux 
ouvrage  de  M.  Pocquet,  —  auquel  l'Académie  française  vient  de  décerner 
le  prix  Guizol  —  on  peut  dire  avec  l'auteur  que  le  triomphe  de  La  Cha- 
lotais  fut  mérité  par  sa  courageuse  résistance  à  l'arbitraire,  par  sa 
rare  constance  dans  le  malheur  et  sa  méritoire  modération  dans  le 
succès  ;  s'il  a  pu  avoir  des  torts,  ces  torts  ont  été  bien  effacés  par 
la  dignité  de  son  altitude.  M.  de  la  Rocheterie. 


IHéiuoirea  de  la  «omtesse  de  Villirouët,  née  de  liSimbilly 

(  190 9-1 91 3).  L'ne  Femme  avocat,  épùode  de  la  Révoluiion  à 
LambaUe  et  à  Paris,  publiés  par  le  comie  DB  Bellbvub.  Paris,  Poisson, 
1902,  in-8  de  xvi  -  360  p.  —  Prix  :  5  fr. 

C'était  une  énergique  personne  que  celte  Marie- Victoire  de  Lam- 
billy,  comtesse  de  Villirouët,  dont  M.  le  comte  de  Bellevue,  son  petit- 
fils,  publie  aujourd'hui  les  Mémoires.  Le  malheur  el  la  Révolution 
trempent  les  caractères  ;  mais  peu  l'ont  été  aussi  fortement  que  celui- 
là  .  Née  à  Rennes  en  1767,  mariée  à  vingt  ans,  elle  n'était  en  ménage  que 
depuis  deux  ans  à  peine,  lorsque  éclata  la  Révolution  et  commença 
l'émigration.  Le  comte  deVillirouël  ne  sortit  pas  cependant  de  France 
immédiatement;  mais,  en  1792,  il  répondit  à  l'appel  de  son  chef,  le 
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prince  de  Condé,  dans  le  régiment  duquel  il  avait  servi.  Il  laissait  sa 
femme,  avec  deux  enfants  et  enceinte  d'un  troisième.  Réfugiée  àLam- 
balle,  chez  sa  tante,  Victoire  de  Lambilly  chercha  à  y  vivre  effacée, 
s'occupant  d'élever  ses  enfants  et  d'administrer  ses  biens  ;  mais  ce  n'é- 
tait pas  facile  pour. une  aristocrate,  épouse  d'émigré;  au  mois 
d'octobre  1793,  elle  fut  incarcérée.  La  chute  de  Robespierre,  qui  lui 
sauva  la  vie,  ne  lut  rendit  pas  la  liberté  ;  elle  resta  en  prison  quinze 
mois  avec  deux  cents  autres  détenues,  dont  elle  soutenait  le  courage 
et  dont  elle  finit  par  obtenir  la  délivrance.  Lorsque  deux  représentants 
plus  modérés,  Boursault  et  Bollet,  vinrent  en  Bretagne  pour  réorga- 
niser les  administrations,  M«"  de  Villirouët  leur  adressa  des  requêtes 
tellement  pressantes,  elle  y  mit  une  telle  persévérance,  elle  réussit  si 
bien  à  les  émouvoir,  surtout  Bollet,  qu'elle  leur  arracha  l'ordre  d'élar- 
gissement de  presque  toutes  les  détenues.  Il  faut  lire  dans  ces  Mémoires 
le  détail  des  démarches  réitérées  qu'elle  entreprit,  poursuivant  les 
représentants  partout,  jusque  dans  leur  chambre,  ne  se  laissant  dé- 
courager par  aucun  refus  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  parvenue  à  son  but. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout.  Lorsque  la  France  redevint  plus  calme  et  que 
le  gouvernement  parut  plus  tolérant,  le  comte  de  Villirouët  se  résigna 
à  rentrer  en  France  ;  mais  il  n'était  pas  rayé  de  la  liste  des  émigrés, 
et  après  le  18  fructidor,  quand  la  persécution  recommença,  il  ne  tarda 
pas  à  être  dénoncé  et  arrêté  ;  sa  femme  elle-même  fut  incarcérée  pour 
avoir  donné  asile  à  un  proscrit.  A  force  d'énergie  et  de  protestations, 
elle  réussit  pourtant  à  être  relâchée,  et  alors,  préoccupée  uniquement 
de  sauver  son  mari ,  elle  demanda  à  le  défendre  elle-même  devant  le 
conseil  de  guerre,  auquel  l'affaire  avait  été  renvoyée.  Et  alors,  celte 
jeune  femme  de  trente  ans,  qui  n'avait  nulle  habitude  de  la  parole, 
parla  néanmoins  avec  tant  de  coeur,  tant  d'émotion  communicalive, 
qu'elle  fit  pleurer,  non  seulement  l'auditoire,  mais  les  juges, 
et  arracha  àces  vieux  soldats  attendris  l'acquittement  de  son  mari.  Les 
assistants  la  portèrent  en  triomphe  et,  le  lendemain,  les  dames  de  la 
Halle  lui  apportèrent  un  bouquet. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  ces  Mémoires  qu'on  ne  lit  pas  sans 
attendrissement,  et  sans  admiration  ;  M.  le  comte  de  Bellevue  a  bien 
fait  de  les  tirer  des  archives  de  sa  famille  pour  les  livrer  au  public  ; 
c'est  une  lecture  éminemment  réconfortante.  Il  les  a  enrichis  de  com- 
mentaires très  intéressants  et  de  très  curieuses  notices  généalogiques. 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 


ATenturiers  politiquea  «ou«  le  Consulat  et  l'Empire,  lie 
Baron  de  Rolli.  —  JLe  Comte  Pagovrski,  par  Léonce  Grasil- 
LiBR.  Paris,  Ollendorf,  1902,  in-8  de  452  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ne  chicanons  pas  l'auteur  sur  l'étendue  qu'il  a  donnée  à  ces  deux 
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noiices.  Ces  existences  où  la  police  joue  un  si  grand  rôle,  où  l'esprit 
d'avenlure  et  d'intrigue  se  double  de  combinaisons  besoigneuse»,  où 
l'anecdote  côtoie  l'histoire,  entraînent  le  narrateur  :  une  piste  le  mène 
à  une  autre,  et,  de  découvertes  en  découvertes,  le  livre  se  fait.  N'est- 
ce  pas  un  singulier  personnage  que  ce  Louis  Gollignon  qui  se  baptise 
baron  de  KoUi,  amant  d'une  grande  dame,  client  pour  ne  pas  dire 
pénitent  d'un  curé  de  Paris  trop  naïf,  trappiste  à  ses  heures,moitié  émigré, 
moitiéespioa,qui8'attirelaconûance  du  gouvernement  anglais,  se  trouve 
porteur  de  lettres  pour  le  royal  prisonnier  de  Valençay,  et  qui,  arrêté 
avant  temps  et  détenu  à  Vincennes,  est  remplacé  dans  sa  mission  par 
un  agent  de  police  qui  n'est  autre  que  son  propre  confident  ;  qui, 
néanmoins,  échappe  aux  conséquences  pénales  de  ses  tentatives,  se 
met  à  la  solde  de  la  duchesse  d'Angoulême,  obtient  le  grade  de  colo- 
nel dans  l'armée  espagnole,  moins  difficile  que  le  ministre  de  la  guerre 
français  sur  les  titres  du  pétitionnaire  ?  Il  finit  obscurément,  celui-ci. 
Le  second,  Pagowski,  comte  comme  l'autre  est  baron,  après  des  change- 
ments de  noms  multipliés  et  des  évolutions  efi'rontées,  n'aboutit  qu'à 
être  fusillé  en  vertu  d'une  sentence  de  commission  militaire-  Ces  amu- 
sants ou  tragiques  épisodes  de  police  s'éclairent,  grâce  aux  ingénieuses 
recherches  de  M.  L.  Grasillier,  de  détails  précis,  vérifiés.  Après  tout, 
si  Pagowski  n'est  qu'un  assez  vulgaire  escroc,  KoUi,  par  son  nom  du 
moins,  sinon  par  ses  actes,  appartient  un  peu  à  l'histoire  ;  son  historien 
d'aujourd'hui  le  traite  avec  le  sans-façon  irrespectueux  qu'il  mérite, 
mais  n'oublions  pas  que  les  auteurs  espagnols  n'ont  pas  hésité  à  exalter 
son  héroïsme  et  le  considèrent  comme  l'un  des  plus  dévoués  serviteurs 
de  la  monarchie.  Victor  Pierre. 

Souvenirs   du   géuérul    marquis    d'Hautpoul,  publiés   par   le 
comte  Flhury.  Paris,  Plon-Nourril,  190J,  in-8  de  xti-420  p. —Prix:?  fr.  50. 

Le  marquis  Amand  d'Haulpoui  était,  en  1830,  un  des  officiers  géné- 
raux les  plus  distingués  de  l'armée  française  ;  il  renonça  alors  à  sa 
carrière  pour  rester  fidèle  à  son  serment.  Aussi  fut-il  appelé  par  le  roi 
Charles  X  vers  le  commencement  de  l'automne  de  1833  aux  fonctions 
de  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux  en  remplacement  du  baron  de  Damas, 
désagréable  à  une  partie  des  légitimistes  français  qui  le  croyaient  soumis 
aux  inspirations  d'une  dévotion  trop  étroite.  M.  d'Hautpoul  n'était  pas 
personnellement  connu  de  la  famille  royale  ;  mais  sa  brillante  répu- 
tation, son  dévouement  à  la  cause  de  la  légitimité,  la  rectitude  de  ses 
idées  et  l'élévation  de  ses  sentiments  faisaient  de  lui  un  homme  émi- 
nemment propre  à  former  l'esprit  et  le  cœur  du  jeune  prince.  Malheureu- 
sement il  se  heurta  à  un  obstacle  dont  il  ne  sut  pas  triompher  :  ce  fut 
le  mauvais  vouloir  et  l'hostilité  de  deux  professeurs  placés  auprès  du 
duc  de  Bordeaux,  que  soutenait  Tinfluence  du  duc  de  Blacas,  alors 
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toute -puissante  sur  le  roi  exilé.  Franc  et  ouvert  de  caractère, 
M.  d'Hautpoul  ne  craignit  pas  Je  combattre  en  toute  occasion  les  idées 
du  duc,  en  même  temps  qu'il  endurait  de  la  part  des  professeurs  des 
incartades  et  des  inconvenances  qu'il  aurait  dû  promptement  réprimer. 
Au  bout  de  quatre  mois,  trouvant  cette  situation  intolérable,  il  mit  le 
vieux  roi  en  demeure  d'opter  entre  sa  retraite  et  le  renvoi  des  profes- 
seurs. En  ce  moment  il  fit  encore  la  maladresse  de  se  baser  sur  un 
motif  des  moins  spécieux  :  la  publication  par  un  journal  de  Lyon  du 
discours  d'un  des  professeurs  prononcé  à  l'arrivée  du  général,  lequel 
n'avait  pas  fait  attention  aux  phrases  désobligeantes  qui  s'y  trouvaient 
à  son  adresse.  Charles  X,  suivant  les  conseils  de  M.  de  Blacas,  se 
détermina,  non  sans  de  vifs  regrets,  à  laisser  repartir  le  marquis 
d'Hautpoul. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'après  de  pareils  déboires,  celui-ci  ait 
gardé  une  forte  rancune  contre  le  duc  de  Blacas  qu'il  attaque  sans 
ménagements.  On  peut  regretter  pour  la  mémoire  du  duc  que  ce 
réquisitoire  n'ait  pas  paru  un  demi-siècle  plus  tôt  :  peut-être  lui 
aurait-on  opposé  une  réponse,  qui  a  peu  de  chances  de  se  produire 
aujourd'hui.  L.  de  N. 

lia  Oour  et  la  ISoriété  du  etecond  Empire,  par  James  de  Cham- 
BRiEu.  Paris,  Perrin,  1902,  in-18  de  341  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  grand  intérêt  d'études  historiques  sur  la  société  d'une  époque  et 
surtout  sur  la  vie  d'une  «  Cour  »,  consiste  dans  les  souvenirs  person- 
nels de  celui  qui  a  été  mêlé  à  cette  existence  et  à  ses  faits  et  gestes. 
Le  petit  volume  dont  il  s'agit  ne  présente  pas  ce  mérite  et  n'offre  pas 
cet  intérêt.  Écrit  visiblement  sur  des  documents  de  seconde  main, 
résumé  plus  ou  moins  fidèle  de  quelques  passages  d'ouvrages  connus 
comme  le  Journal  du  maréchal  de  Gastellane,  celui  de  la  reine  Vic- 
toria ou  les  Souvenirs  du  maréchal  de  Saint-Arnaud,  puisant  çàet  là  des 
anecdotes  qui  traînent  dans  tous  les  journaux  du  temps,  ce  livre  n'ap- 
porte aucune  donnée  nouvelle,  aucun  aperçu  neuf,  aucune  considéra- 
tion de  valeur  sur  l'époque  dont  il  nous  entretient.  La  lecture  en  est 
facile  ;  le  style  en  demeure  trop  souvent  banal  et  lâché  ;  la  composi- 
tion est  faible  et  l'ordonnance  générale  ne  dépasse  pas  le  mérite  d'une 
conversation  à  bâtons  rompus.  —  Parfois,  M.  de  Ghambrier,  raconte  un 
trait  de  mœurs,  un  détail  où  il  fut  spectateur  et  auditeur,  mais  c'est 
toujours  une  bagatelle  ou  une  insignifiance.  Gomme  il  insiste  le  premier 
sur  le  rôle  modeste  qu'il  joue  quand  il  se  met  lui-même  en  scène,  on 
n'éprouve  pas  de  scrupule  à  le  constater  après  lui.  Mais  alors  à  quoi 
bon  écrire  ces  petites  choses  sans  intérêt  ? 

L'auteur  est  très  respectueux  des  hommes  du  second  Empire  ;  c'est 
son  droit  :  cependant  l'admiration  aurait  gagné  à  s'appuyer  sur  des 
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faits  plus  probants,  quand  il  distribue  les  éloges  :  sauf  des  hislorietles 
de  soirée,  des  détails  de  toilette,  quelques  conversations  et  certains 
bons  mots,  on  glanerait  peu  dans  ces  pages  écrites  au  courant  de  la 
plume. 

La  première  période  du  second  Empire  est  presque  seule  abordée. 
Successivement  la  guerre  de  Crimée,  l'Exposition  de  1855,  le  congrès 
de  Paris  sont  l'occasion  des  récils.  On  regrette  des  diversions  un  peu 
oiseuses  comme  le  mariage  de  la  reine  Victoria  avec  le  prince  Albert, 
ou  encore  le  résumé  des  difficultés  de  famille  de  la  Cour  de 
Portugal.  On  retiendra  des  traits  assez  exacts  sur  le  prince  Napoléon 
(p.  86).  L'éloge  adressé  à  la  science  de  M.  Feuillet  de  Conches  (p.  198) 
est  au  moins  exagéré,  car  cet  introducteur  des  ambassadeurs  a  laissé 
comme  «  érudit  »  une  mémoire  pluiôtdouleuse.  —M.  de  Chambrier  fait 
également  grand  cas  de  feule  baron  Imbert  de  Sainl-Amand:  c'est  un 
modèle  historique  d'une  bien  mince  valeur;  on  regrette  de  le  voir  pris 
comme  exemple,  mais  on  comprend  mieux  pourquoi  l'auteur  ne  nous 
donne  qu'un  livre  insignifiant,  ayant  suivi  la  méthode  d'un  guide  si 
médiocre.  G.  de  G. 

Iie«  Jésuites    à    Polllera    (1604-1969),    par  Joseph  Delfouh. 
Paris,  Hachette,  1902,  in-8  de  lixv  -  398  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Delfour  nous  donne  une  histoire  complète  du  collège  des  Pères 
jésuites  à  Poitiers,  précédée  d'un  aperça  sur  l'histoire  de  l'éducation 
en  Poitou  avant  le  xyii^  siècle  et  les  origines  de  l'Université  de  Poi- 
tiers. Il  nous  apprend,  en  passant,  que  cette  Université  a  trouvé  dans 
son  personnel  un  historien:  c'est  une  heureuse  nouvelle. 

Ce  fut  le  besoin  de  réparer  les  ravages  causés  dans  les  esprits  parle 
protestantisme  qui  provoqua  la  venue  desjésuites  à  Poitiers,  comme  dans 
la  plupart  de  nos  villes.  Une  première  tentative  de  fondation,  avec  Mac- 
donal  pour  supérieur  (1570),  échoua  devant  la  malveillance  de  l'Univer- 
sité où  les  calvinistes  comptaient  des  adeptes.  Un  nouvel  essai,  dix-huit 
ans  plus  tard,  n'eut  guère  plus  de  succès.  Il  fallut  attendre  l'année  1604 
pour  voir  la  Compagnie  installée  à  Poitiers,  où  elle  eutbienlôl  le  collège 
de  Sainte-Marthe.  Sous  son  habile  direction,  cet  établissement,  que  les 
guerres  de  religion  avaient  fortement  éprouvé,  devint  riche  et  prospère. 
Les  rois  comblèrent  ses  maîtres  des  témoignages  de  leur  bienveillance. 
Il  y  eut  des  élèves  nombreux  et  venus  de  fort  loin.  Les  bienfaiteurs  ne 
lui  manquèrent  pas.  La  plupart  des  collèges  de  la  ville  lui  furent 
incorporés. 

L'administration  du  collège,  l'enseignement  et  ses  méthodes,  la  dis- 
cipline, les  débals  où  les  jésuites  furent  souvent  aux  prises  avec  le 
clergé  de  la  ville  et  l'Université,  tout  cela  est  exposé  ou  raconté  avec 
une  érudition  abondante.  L'auteur  a  dépouillé  avec  soin  le  riche  dépôt 
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du  collège  Sainte-Marthe,  conservé  aux  archives  départementales  de  la 
Vienne.  Aussi  les  renseignements  abondenl-ils  sous  sa  plume.  Il  y  en 
a  de  fort  curieux. 

M.  Delfour  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  écrire  un  travail  qui  serait 
resté;  son  étude  aurait  été  une  utile  contribuiion  à  l'histoire  de  Poi- 
tiers, aux  xvii^et  xviii»  siècles  et  à  l'histoire  de  l'éducation  en  France. 
Pourquoi  donc  s'est-il  amusé  à  gâter  une  œuvre,  qui  aurait  pu  être 
belle,  en  en  faisant  de  parti  pris  un  pamphlet  contre  les  jésuites? 
Qu'il  préfère  l'Université  aux  jésuites,  cela  le  regarde  :  qu'il  n'aime  pas 
les  jésuites,  peu  m'importe.  Mais  s'il  fait  de  ce  «  sentiment  une  paire 
de  lunettes  aux  verres  colorés  pour  communiquer  ses  préjugés  aux 
faits  historiques,  »  je  le  trouve  absurde  et  déplorable.  Le  besoin  de 
prendre  les  jésuites  en  défaut  ferme  les  yeux  de  M.  Delfour  sur  d'inex- 
plicables méprises.  Il  parle  de  la  bulle  Unigenilus  et  du  jansénisme 
comme  un  homme  qui  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'étudier  la  ques- 
tion. Il  lui  eût  été  si  facile  d'éviter  ces  écueils.  J.  Besse. 


I^e  mouTement    religieux.  Études  et  discours,  par  L.  Birot.  Paris, 
Lecoffre,  1902,  in-12  de  xvi-360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Études  et  discours  qui  composent  ce  recueil  s'inspirent  de  deux 
préoccupations,  d'ailleurs  proches  parentes,  visant  l'une  la  pensée, 
l'autre  l'action,  et  que  l'auteur  définit  ainsi  lui-même  dans  sa  préface  : 
«  l'organisation  des  mœurs  de  la  démocratie  par  l'action  sociale  du 
christianisme  >  et,  d'autre  part,  le  renouvellement  des  anciennes 
méthodes  d'apologie  «  par  le  développement  des  tendances  morales  et 
l'étude  approfondie  de  la  philosophie  de  la  liberté.  »  A  l'une  ou  l'autre 
de  ces  préoccupations  se  rapportent  les  études  sur  la  Vie  et  la  Pensée, 
la  Philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin  au  xix*  siècle,  l'Idée  de  la  foi,  la 
Vie  de  VÉglise,  le  Catholicisme  el  la  Vie  de  Vesprit,  la  Sincérité  intellec- 
tuelle, la  Discussion  philosophique  au  congrès  de  Fribourg,  et  aussi  ses 
panégyriques  de  sainte  Germaine  et  de  Jeanne  d'Arc,  et  ses  discours 
sur  la  Nécessité  de  l'éducation  chrétienne  et  sur  l'Amour  de  son  temps  et 
de  son  pays.  La  philosophie  de  M.  Birot  est  celle  de  Fonsegrive,  de 
Blondel  et  autres  tenants  du  subjectivisme  et  de  l'immanence,  plus  ou 
ou  moins  accommodés  à  la  mode  chrétienne.  C'est  celle-là  même,  ou  à 
peu  près,  que  Mgr  Turinaz  a  si  vivement  attaquée,  dans  son  récent  opus- 
cule. Sur  ce  terrain  comme  sur  le  terrain  politique,  M.  Birot  me  paraît 
nourrir  beaucoup  d'illusions.  Comme  il  est  d'ailleurs  penseur  habile  et 
écrivain  élégant  et  adroit,  son  livre  offre  de  l'intérêt,  et  sa  courtoisie, 
pas  toujours  imitée  ailleurs,  fait  qu'on  lit  sans  en  être  trop  offusqué 
des  choses  parfois  assez  déplaisantes.  M.  Birot  prêche  la  réconciliation 
avec  la  démocratie  :  je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  encore  faudrait-il 
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que,  de  son  côlé,  la  démocratie  se  réconciliât  un  peu  avec  nous  ;  autre- 
ment ne  ferions-nous  pas  tout  simplement,  en  désarmant,  métier  de 
dupes?  Si  les  Belges,  quand  ils  étaient  gouvernés  par  uu  ministère 
libéral  à  la  façon  de  M.  Waldeck,  avaient  pratiqué  la  conciliation  suivant 
la  formule  de  M.  Birot,  il  est  probable  qu'ils  n'auraient  pas  reconquis 
leur  liberté.  Ils  préférèrent  se  battre,  et  je  crois  bien  que  c'est  le  seul 
moyen  de  vaincre.  Ne  l'oublions  pas,  même  après  avoir  lu  l'intéressant 
volume  de  M.  Birot,  qui  prêche  un  autre  mode  d'action,  lequel  ne  me 
paraît  pas  devoir  nous  conduire  à  la  victoire.  Edouard  Pontal. 


]¥iktionallsine.  Cntliolicisme.  RéTolution,  par  Chablbs  Mai- 
ONBN.  Paris,  Retaux,  1901,  in-8  de  xvi-50'i  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Tous  les  catholiques  et  toutes  les  personnes  qui  se  préoccupent  de 
la  répercussion  des  idées  religieuses  sur  la  politique  française  liront 
ce  volume  avec  intérêt.  Le  point  de  départ  de  l'auteur  est  double  :  il 
est  l'adversaire  résolu  et  en  bloc  de  la  Révolution  ;  il  pense  que  l'agi- 
tation créée  par  l'antisémitisme  d'abord,  par  l'affaire  Dreyfus  ensuite,  a 
déterminé  dans  les  esprits  un  mouvement  de  nature  à  porter  un  coup 
grave  à  l'œuvre  de  la  Révolution.  Il  en  trouve  une  preuve  dans  le  pro- 
cessus d'idées  qui,  du  nationalisme  indécis,  va  au  nationalisme  intégral, 
c'est-à-dire  à  la  Monarchie  par  une  série  de  déductions  positivistes,  uni- 
quement tirées  de  l'intérêt  national.  A  rencontre  de  cette  conclusion 
monarchique,  que  l'auteur  s'approprie  avec  beaucoup  de  force,  M.  Mai- 
gnen  se  heurte  à  un  fait  :  la  politique  du  ralliement.  Avec  une  grande 
érudition,  il  soutient  cette  thèse  que,  du  côté  du  Pape,  aucun  acte  n'a 
modifié  la  doctrine  immuable  de  l'Église  sur  les  droits  et  les  devoirs 
politiques  des  citoyens  et  que,  seul,  le  libéralisme  a  tiré  abusivement  de 
plusieurs  documents  pontificaux  des  conclusions  arbitraires  en  faveur 
du  système  constitutionnel  qui  règne  en  France.  Celte  partie  n'est  pas 
la  moins  intéressante  de  l'ouvrage  ;  mais  nous  oserons  dire  que  les 
raisonnements  de  l'auteur  ne  nous  ont  pas  convaincu.  Certes,  la  doc- 
trine de  l'Église  n'a  pas  changé,  et  c'est  par  un  incroyable  et  abomi- 
nable abus  de  pouvoir  que  des  ecclésiastiques  subalternes  ont  pré- 
tendu créer  le  péché  de  monarchie.  Mais  la  politique  du  Saint-Siège  a 
changé  et  elle  a  changé  en  faveur  de  la  République.  A  quoi  bon  se  le 
dissimuler  ?  Les  exemples  de  fluctuations  politiques  ne  sont-ils  pas 
fréquents  dans  l'histoire  de  la  Papauté  ?  Mais  il  n'est  pas  besoin  de 
nous  en  remettre  à  l'histoire  pour  savoir  si  la  politique  actuelle  du 
Saint-Siège  est  conforme  aux  intérêts  de  l'Église  et  de  la  France.  Nous 
ne  croyons  pas  téméraire  d'affirmer  que  la  France  en  a  déjà  beaucoup 
souffert. 

L'auteur  nous  permettra  encore  une  respectueuse  critique.  Rendant 
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un  juste  hommage  aux  mérites  de  la  méthode  positiviste  dans  la  dé- 
fense des  idées  monarchistes,  il  paraît  croire  que  l'emploi  de  celte  mé- 
thode est  une  nouveauté.  Quel  que  soit  le  talent  avec  lequel  plusieurs 
écrivains  remploient  aujourd'hui,  il  nous  paraît  juste  de  reconnaître 
que,  loin  de  l'avoir  inventée,  ils  n'ont  fait  qu'en  recueillir  l'héritage  de 
leurs  devanciers.  Il  y  a  longtemps  que  les  arguments  tirés  de  l'intérêt 
de  la  France  et  de  la  supériorité  intrinsèque  du  régime  monarchique 
ont  pris  la  place  des  arguments  mystiques  et  assez  difticiles  à  justifier, 
tirés  de  ce  qu'on  a  appelé  le  droit  divin.  Ce  sont  surtout  les  adversaires 
de  la  Monarchie  qui  affectent  de  ne  la  supposer  défendue  que  par  ces 
argument  surannés.  Mais  les  monarchistes  avisés  n'avaient  attendu  ni 
l'antisémitisme,  ni  l'affaire  Dreyfus  pour  mettre  au  premier  rang  des 
motifs  de  leur  foi  monarchique  l'intérêt  national. 

Enfin,  pour  donner  de  cet  important  ouvrage  un  compte  rendu  aussi 
complet  que  possible,  il  convient  d'ajouter  que  le  vénérable  auteur, 
s'adressant  à  des  catholiques  et  parlant  comme  catholique,  n'a  pas 
passé  sous  silence  les  arguments  d'ordre  religieux  qui  viennent  à  l'ap- 
pui de  la  thèse  qu'il  soutient.  On  ne  lira  pas  sans  émotion  les  pages  dans 
lesquelles  il  indique  que  les  catholiques  français  ont  tout  lieu  de 
compter  sur  l'intervention  divine  pour  le  salut  du  pays  et  expose 
les  pieux  moyens  qu'ils  ont  à  employer  pour  obtenir  cette  intervention. 

Eugène  Godefroy. 

Répertoire  alplialiétique  des  peritonues  et  des  choses  de 
Port-Royal,  par  A.  Mj^^lvaut.  Paris,  champion,  1902,  iu-8  de  281  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Vous  serez  bien  déçus  si  vous  comptez  trouver  dans  ce  volume  un 
inventaire  suffisant  des  sources  de  l'histoire  de  Port-Royal.  Dès  la 
première  page,  vous  y  verrez  l'auteur  exécutant  l'œuvre  de  Sainte-Beuve 
en  quatre  lignes,  sans  dire  un  mot  de  l'excellent  index  que  Moutaigion 
rédigea  pour  cet  ouvrage  remarquable,  et  qui,  formant  un  volume 
entier  en  typographie  compacte,  constitue  un  répertoite  autrement 
abondaut  que  celui  de  M.  Maulvaut.  Le  travail  de  celui-ci  a  consisté  à 
dépouiller  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ouvrages,  dont  il  donne 
d'abord  la  liste,  liste  arbitraire  puisque,  excluant  Sainte-Beuve,  l'auteur 
y  insère  les  publications  de  M.  Léon  Séché,  de  Victor  Cousin  ou  de 
P.  Faugère.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  ouvrages  se  trouve  énuméré 
au  commencement  du  tome  V  du  Catalogue  de  l'Histoire  de  France 
(p.  10  et  s.),  et  M.  Maulvaut  n'explique  pas  clairement  pourq  'Oi  il 
a  négligé  les  uns  et  s'est  emparé  des  autres.  Quoi  qu'il  eu  soit,  ce  sont 
ceux-ci  que  l'auteur  a  dépouilléB,  répertoriés  et  tabulés  :  je  ne  lui 
chercherai  pas  chicane  sur  ce  beau  zèle,  mais  je  me  demande  si  la 
publication  de  son   Répertoire  n'était  pas   un   simple   prétexte  pour 
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placei'  l'étude  historique  en  quatre-vingts  pages  qui  lui  sert  de 
portique.  Le  zèle  apostolique  a  certainement  ses  mérites  ;  mais  il  ne 
faut  pas,  sous  couleur  de  science,  présenter  un  plaidoyer  pro  domo;  il 
ne  faut  pas  non  plus  transformer  en  un  prêche  la  préface  d'un  travail 
biblographique  qui  doit  rester  froid  et  impartial.        Paul  Lacombe. 


li' Angleterre  au  XlXe  «ièele.  lia  Reine  Victoria,  t»19- 

1901,  par  J.  DE  LA  Faye.  Paris,  Bloud,  1901,  in-8  de  391  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  de  la  Fa^^e  est  familiarisé  avec  l'histoire  de  l'Angleterre  ;  il  l'a 
prouvé  par  son -étude  magistrale  sur  O'Gonnel,  qui  a  été  couronnée  par 
l'Académie  française,  il  le  montre  encore  mieux  aujourd'hui  dans  son 
livre  sur  la  reine  Victoria.  Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  l'au- 
teur a  fait  œuvre  d'historien  sincère  et  impartial.  Son  voluiue  n'est  pas 
une  simple  chronique  des  faits  importants  de  l'histoire  de  l'Angleterre 
au  XIX*  siècle  ;  on  va  au-delà  des  faits,  on  remonte  aux  principes  qui 
les  ont  inspirés  et  on  les  poursuit  dans  les  conséquences  qu'ils  ont  pro- 
duites. L'auteur  prétend  montrer  l'étonnante  évolution  politique  et 
religieuse  qui  s'est  accomplie  en  Angleterre  au  cours  de  ce  siècle, 
sans  que  rien  en  apparence  ne  soit  changé  dans  les  traditions  gouver- 
nementales. Dans  une  Introduction  substantielle,  il  reprend  les  événe- 
ments depuis  la  mort  de  la  reine  Anne  jusqu'à  l'avènement  au  trône 
de  la  reine  Victoria,  et  relie  ainsi  le  temps  présent  au  passé.  Puis  entrant 
en  plein  dans  son  sujet,  il  déroule  à  nos  yeux  cette  longue  succession 
d'événements  qui  remplissent  la  vie  de  son  héroïne,  et  sait  nous  mon- 
trer derrière  l'œuvre  humaine,  la  main  <ft  la  Providence  qui  guide  les 
hommes  vers  un  but  déterminé,  que  la  faiblesse  de  notre  vue 
n'aperçoit  que  quand  nous  l'avons  atteint.  Le  jugement  sur  la  reine 
et  la  femme  que  fut  Victoria  nous  parait  empreint  de  haute  sagesse, 
et  il  vaut  la  peine  de  le  citer,  pour  donner  en  même  temps  un  exemple 
de  la  manière  de  l'auteur  :  «  Le  passé  est  trop  près  du  présent,  pour 
le  jugement  définitif  de  l'histoire.  Sans  doute,  comme  toute  créature 
humaine,  Victoria  eut  ses  erreurs  et  ses  défaillances,  mais  il  faut  recon- 
naître qu'elle  remplit  le  xix*  siècle  presque  tout  entier  de  sa  haute 
personnalité  et  le  domine,  réalisant  un  double  et  rare  idéal  de  femme 
de  foyer  et  de  reine  ;  épouse  et  mère  tendre  et  dévouée,  souveraine 
consciencieuse  et  libérale,  ayant  le  sentiment  des  devoirs  qu'impose 
la  royauté  et  le  désir  de  les  remplir.  Dans  cette  lourde  couronne  d'im- 
pératrice-reine, forgée  par  ses  ministres  avec  tant  de  sang  et  de  larmes, 
il  est  un  fleuron,  le  plus  beau  de  tous,  celui  qui  dans  les  balances 
divines  pèsera  d'un  poids  plus  lourd  en  sa  faveur,  c'est  le  grand  mou- 
vement de  retour  de  l'Angleterre  au  catholicisme,  accompli  sous  son 
règne  et  grâce  à  son  large  esprit  de  tolérance.  »  L.  11. 
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Essais  sur  l'histoire  de  la  civiliisation  russe,  par  P.  Miliou- 
Kov.  Paris,  Giard  et  Brière,  1901,  in-8  de  vni-295  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  est  difficile  de  porter  ici  un  jugement  d'ensemble  sur  cet  ouvrage, 
qui  se  compose,  dans  son  texte  original,  de  trois  parties  et  d'autant  de 
volumes,  consacrés  :  1° à  la  culture  économique;  2"  à  la  culture  reli- 
gieuse ;  3°  à  la  culture  intellectuelle  de  la  Russie.  La  première  partie 
seule  vient  d'être  traduite  en  français  par  deux  écrivains  qui  pensent 
sans  doute ,  avec  l'auteur  de  la  Préface,  que  le  public  occidental  — 
lisez  l'école  socialiste  —  s'intéresse  uniquement  à  la  civilisation  maté- 
rielle du  grand  empire  slave.  Ils  estiment  surtout  M.  Milioukov  parce 
qu'il  a  porté  ombrage  au  gouvernement  russe,  a  été  expulsé  de  sa 
chaire  à  l'Université  de  Moscou  et  s'est  mêlé  aux  mouvements  révolu- 
tionuaires  des  étudiants.  Leur  ambition  principale  consiste  à  éveiller 
celte  question  dans  l'esprit  du  lecteur  :  la  Russie  saura-t-elle,  sans 
passer  par  le  «  capitalisme  bourgeois  »,  organiser  de  toutes  pièces  une 
«  démocratie  sociale?  » 

Ces  Essais  ne  sont  en  somme  que  des  leçons  (comme  d'ailleurs  le 
célèbre  ouvrage  de  Guizot  sur  la  civilisation  en  France),  où  le  profes- 
seur a  habilement  condensé  la  substance  d'un  grand  nombre  de 
travaux  presque  tous  écrits  en  russe,  par  conséquent  inaccessibles  pour 
nous.  M.  Milioukov  daigne  même  mentionner,  pour  quelques  «  pages 
excellentes  »,  l'auteur  du  grand  ouvrage  sur  l'Empire  des  tsars,  M.  Paul 
Leroy-Beaulieu.  Il  part  de  cette  idée  que  les  besoins  matériels  d'un 
peuple  doivent  devenir  la  base  de  ce  qu'il  appelle,  pour  ne  pas  dire 
progrès,  un  processus  historique,  et  il  dit  leur  fait  aux  aveugles  ou  aux 
rêveurs  qui  tiennent  compte  du  passé  au  point  de  vue  psychologique 
ou  traditionnel.  Il  n'en  fournit  pas  moins,  malgré  des  préoccupations 
«  sociologiques  »,  beaucoup  de  notions  intéressantes  sur  l'évolution 
historique  de  la  Russie  :  d'abord  sur  sa  population,  la  façon  dont  elle 
a  occupé  le  territoire  et  sa  répartition  actuelle  ;  puis,  sur  le  développe- 
ment de  l'agriculture,  de  l'industrie,  des  moyens  de  communication  ; 
puis,  sur  l'État  russe,  sur  l'administration  politique  et  financière,  et 
enfin  sur  les  diverses  classes  de  la  société  (noblesse,  bourgeoisie, 
paysans). 

L'impression  de  cet  ouvrage  est  peu  soignée  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'au 
nom  de  l'auteur  qu'on  ne  trouve  orthographié  de  deux  façons  diffé- 
rentes (Cf.  le  litre  et  la  page  169).  L.  P. 


lia  Suède  sous  la  République  et  le  premier  Empire. 
Mémoires  du  lieutenant-géuéral  de  Suremain  (1994- 
1815),  publiés  par  G.  de  Suremain,  un  de  ses  petits-neveux.  Paris, 
Flon-Nourrit,  1902,  in-8  de  vi-39$i  p.,  avec  2  portraits.  —  Prix:   7  fr.  .MO. 

Nous  n'avons  en  France,  que  d'assez  médiocres  histoires  des  pays 
Juillet  1902.  T.  XCIV.  5. 
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Scandinaves,  spécialement  des  pays  Scandinaves  aa  temps  de  la 
Révolution  et  du  premier  Empire.  Soit  que  ces  livres  aient  été  écrits 
par  des  Français,  soit  qu'ils  aient  été  publiés  par  des  écrivains  natio- 
naux, ils  sont,  en  général,  d'une  insuffisance  qui  saute  aux  yeux, 
ou  d'une  partialité  choquante.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y  ait, 
en  Suède,  d'excellents  travaux  historiques  sur  l'époque  dont  nous 
parlons,  mais  ils  n'ont  point  été  vulgarisés  dans  notre  pays  ;  et  en 
attendant  qu'ils  le  soient,  il  y  a  lieu  de  se  réjouir  de  voir  la  maison 
Plon-Nourril  nous  donner  les  Mémoires  d'un  officier  français  qui  a 
passé  dans  le  pays  de  Gustave- Adolphe  à  peu  près  toute  la  période 
de  la  Révolution  et  du  premier  Empire.  Les  Mémoires  du  lieutenant- 
général  de  Suremain  vont  de  1794  à  18lo  :  ils  constituent  un  recueil  pré- 
cieux de  souvenirs  personnels  souvent  très  piquants  ;  mais,  l'auteur, 
par  la  situation  privilégiée  et  en  vue  qu'il  occupait  en  Suède,  a  été 
mêlé  à  tous  les  événements  importants  qui  ont  lié  ce  pays  à  la  poli- 
tique européenne  dans  les  vingt  années  de  la  période  napoléonienne  ; 
c'est  donc,  plus  encore  que  des  Mémoires  particuliers,  un  livre  d'his- 
toire générale,  un  livre  dont  la  valeur  est  considérable,  et  de  premier 
ordre. 

Né  !e  31  octobre  1762  d'une  famille  noble  de  Bourgogne,  Suremain 
était  entré  dans  l'ariillerie  en  1780.  Après  avoir  servi  comme  lieute- 
nant au  régiment  d'Auxonne  (où  il  eut  pour  camarades  entre  autres  : 
Andréo^ssy,  Dammartin,  les  deux  ÉbJé,  d'Andigné),  il  fut  nommé  capi- 
taine au  régiment  de  La  Père,  et  avait  là,  sous  ses  ordres,  le  lieutenant 
Bonajiarie,  quand,  au  commencement  de  1792,  les  excès  de  la  Révolution 
le  déterminèrent  à  émigrer.  Le  jeune  officier  va  d'abord  à  l'armée  des 
Princes,  y  t^ert  environ  deux  ans;  est  appelé,  de  là,  à  Reinsberg,  près 
du  prince  Henri  de  Prusse,  le  père  et  presque  l'émule  du  grand 
Fré  léric,  passe  de  Reinsberg  en  Suède,  demeure  dans  ce  pays  pendant 
vingt  ans,  rentré  en  France  en  1815,  sert  quelque  temps  à  Metz,  dans 
son  grade  de  lieutenant-général  que  lui  avait  reconnu  Louis  XVIII  et 
meuri  enfin  à  Dijon  en  1835,  à  soixante-treize  ans,  après  avoir  eu  le 
temps  d'écrire  et  de  revoir  les  Souvenirs  qu'un  de  ses  neveux  livre 
aujourd'hui  à  la  publicité.  Dès  son  arrivée  en  Suède,  Suremain  fut 
attaché  au  jeune  roi  Gustave  IV  et  vécut  dans  l'intimité  du  duc  de 
Sudermanie,  celui-là  même  qui  devait,  en  1809,  succéder  sous  le  nom 
de  Charles  XIII  à  sou  neveu  dépossédé.  Dans  cette  situation  privilégiée, 
l'ancien  capitaine  au  régiment  de  La  Fère  était  à  même  de  voir  bien 
des  choses  ;  et  comme  il  était  doué  d'un  esprit  d'observation  très  fin 
et  très  perspicace,  peu  d'événements  passèrent  sous  ses  yeux  dont 
il  ne  saisit  la  valeur  réelle  ou  l'importance  relative.  Le  volume  débute 
par  de  très  curieux  détails  sur  le  prince  de  Prusse,  si  oublié 
aujourd'hui,  si  connu  il  y  a  un  siècle,  si  populaire  et  en  réalité  si  peu 
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digne  de  l'être.  Ce  ne  sont  là  que  des  préliminaires;  mais  récrivain  entre 
tout  aussitôt  dans  le  vif  de  son  sujet,  nous  l'ait  assistera  l'avènement  et  au 
règne  de  Gustave  IV,  notamment  au  voyage  du  jeune  souverain  en  Alle- 
magne, à  la  campagne  de  Finlande  en  1808,  à  la  révolution  qui  se 
termina  par  la  déposition  du  prince.  On  trouvera  dans  le  chapitre  que 
Suremain  a  écrit  sur  cet  événement  capital  de  l'histoire  de  la  Suède, 
des  détails  extrêmement  intéressants,  absolument  inédits,  croyons-nous, 
tout  au  moins  inconnus  dans  notre  paj's.  Très  curieux  aussi  les  cha- 
pitres consacrés  à  l'avènement  et  au  règne  de  Charles  XIII,  à  la  mort 
du  prince  d'Augastembourg,  enfin  aux  négociations  qui  aboutirent  à 
l'élection  du  prince  de  Ponte-Corvo  en  qualité  de  prince  héritier.  Bien 
qu'il  n'y  ait  point,  à  proprement  parler,  d'inédit  dans  cette  partie  des 
Mémoires  de  Suremain,  ils  nous  présentent  cependant  les  faits  sous  un 
jour  qui  les  éclaire  d'une  façon  fi  nouvelle  qu'ils  finissent  par  frapper 
presque  autant  que  s'ils  étaient  révélés  pour  la  première  fois.  Quant  aux 
deux  derniers  chapitres,  consacrés  aux  campagnes  de  1813,  1814  et 
1815,  ils  renferment  notamment  sur  Grosbeeren  et  Leipzig  quelques 
pages  d'un  puissant  attrait.  En  somme,  les  Mémoires  da  général  de  Su- 
remain constituent  un  document  historique  d'une  valeur  très  sérieuse  ; 
en  même  temps  que  le  récit  d'événements  politiques  de  la  plus  haute 
importance  on  y  rencontre  une  foule  d'anecdotes  curieuses  qui  en 
rendent  la  lecture  attachante,  captivante  môme  en  beaucoup  d'en- 
droits. En  les  parcourant  on  est  obligé  de  convenir  que  l'auteur 
est  un  écrivain  de  valeur,  mais  on  a  le  sentiment  qu'il  fut  de  même 
un  cœur  droit  et  un  honnête  homme.  Arthur  de  Gan>jiers. 


lie  Traité  de  Berlin  de  1SS&  et  l'État  indépeiidaut  du 
Congo,  par  Ricgardo  Pierantoni;  traduction  française.  Paris,  Rousseau, 
1901,  in-8  de  vi[-3'i3  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L'acte  final  signé  à  Berlin  le  26  février  188b,  entre  les  principales 
puissances  de  l'Europe  et  la  république  des  États-Unis,  contient  m  fine 
«  une  déclaration  relative  aux  conditions  essentielles  à  remplir  pour 
que  des  occupations  nouvelles  sur  les  côtes  du  continent  africain  soient 
considérées  comme  effectives.  »  Toute  prise  de  possession  ou  de  protec- 
torat sera  notifiée  à  tous  les  signataires  de  l'acte  de  1885,  afin  de  les 
mettre  à  même  de  faire  valoir,  s'il  y  a  lieu,  leurs  réclamations  (article 
xxxiv).  Les  mêmes  puissances  reconnaissent  (art.  xxxv]  l'obligation 
d'assurer  sur  les  côtes  occupées  par  elles,  l'existence  d'une  autorité 
suffisante  pour  faire  respecter  les  droits  acquis  et  la  liberté  du  com- 
merce et  du  transit  dans  les  conditions  où  elle  serait  stipulée.  Le  cha- 
pitre V  est  un  acte  de  navigation  du  Niger.  Tous  les  autres  articles  se 
rapportent  au  bassin  du  Congo. 

Voici  d'abord  une  déclaration  relative  à  la  liberté  du  commerce  dans 
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le  bassin  du  Congo,  ses  embouchures  el  paj^s  circonvoisins.  Les  mar- 
chandises emportées  resteront  affranchies  de  droits  d'entrée  et  de 
transit.  Aucun  monopole  ou  privilège  ne  pourra  être  concédé.  Les 
étrangers  pourront  posséder  des  biens,  les  transmettre,  exercer  leurs 
professions  comme  les  nationaux.  L'article  vi  mérite  d'être  signalé  : 
il  stipule  la  protection  des  indigènes,  des  missionnaires  et  des  voya- 
geurs, ainsi  que  la  liberté  religieuse.  Le  libre  et  public  exercice  de 
tous  les  cultes,  le  droit  d'ériger  des  édifices  religieux  et  d'organiser  des 
missions  ne  seront  soumis  à  aucune  restriction. 

La  traite  des  esclaves  est  aussi  l'objet  d'une  disposition  importante  : 
«  Les  territoires  formant  le  bassin  conventionnel  du  Congo  ne  pour- 
ront servir  ni  de  marché  ni  de  voie  de  transit  pour  la  traite  des  esclaves, 
de  quelque  race  que  ce  soit. 

Vient  ensuite  une  déclaration  relative  à  la  neutralité  des  territoires 
compris  dans  le  bassin  conventionnel  du  Congo.  Puis,  nous  trouvons 
un  acte  détaillé  de  la  navigation  du  même  fleuve,  avec  une  commission 
internationale  pour  assurer  l'exécution  de  cet  acte. 

A  l'effet  de  montrer  que  le  nouvel  État  est  entré  dans  la  vie  interna- 
tionale, l'auteur  cite  plusieurs  conventions  avec  diverses  souverai- 
netés européennes. 

L'exposé  de  M.  Pierantoni  est  hérissé  de  nombreuses  dissertations 
inutiles  et  d'attaques  écrites  dans  l'esprit  le  plus  hostile  à  la  religion 
elles  moins  justifiées.  A.  d'Avril. 

lia  GéitérAle  Junot,   ductiesse   <l'AbraiitR8  (t 994-t98é). 

par  Joseph  Turquan.  Paris,  Librairie  illustrée,  Montgredien,  s.  d.,  iu-18 
de  xi-478  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  duchesse  d'Abrantès,  de  toutes  les  femmes  de  la  Cour  du  premier 
Empire,  est  certainement  une  de  celles  dont  le  nom  surnagera.  Son 
mari  fut  un  guerrier  de  valeur  el  l'Empereur  le  combla  de  richesses  ; 
mais  ce  n'est  point  cela  qui  le  distinguerait  dans  la  troupe  vaillante  et 
dorée  qui  entoure  le  trône  de  Napoléon.  Ses  revers  en  Portugal,  sa  fin 
misérable,  ses  talents  militaires  fort  au-dessous  de  son  courage  de  sol- 
dat, font  de  Junol  une  figure  assez  médiocre  ;  sa  femme,  au  contraire, 
est  vive,  intelligente,  spirituelle  et  la  moins  «  parvenue  »  peut-être  des 
parvenues  de  ce  temps-là.  Elle  appartient  trop,  par  sa  mère  et  son  éduca- 
tion, au  xviiio  siècle,  voire  m<^me  au  Directoire,  pour  ne  pas  professer  une 
moralité  très  indulgente  et  la  mettre  en  pratique.  Le  volume  de 
M.  Joseph  Turquan  qui  raconte  son  histoire  n'est  pas  pour  atténuer, 
quoiqu'il  le  veuille  sans  doute,  celte  un  peu  fâcheuse  réputation. 

L'auteur  ne  paraît  pas,  pour  composer  ses  livres,  se  donner  grand' 
peine.  Il  feuilleté  les  Mémoires  du  temps,  recueille  des  anecdotes  et 
enfile  les  unes  au  bout  des  autres,  avec  de  larges  passages  découpés 
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au  ciseau.  Dans  l'espèce,  les  propres  Mémoires  de  M°i<:  d'Abranlès  ont 
fait  la  moitié  de  la  besogne,  et  un  peu  de  Gastellane  ici,  un  peu  de 
Thiébault  par  là,  du  Marbot  et  quelques  autres,  et  voilà  le  volume 
achevé.  Est-il  permis  de  dire  que  cette  manière  manque  de  valeur  et 
que  ce  procédé  historique  n'est  bon  (est-il  jamais  bon  ?)  que  pour  des 
vulgarisations  ?  La  méthode  n'est  point  nouvelle,  elle  reste  toujours 
désagréable.  Feu  M.  le  baron  Imberl  de  Saint-Amand  y  avait  mis  sa 
gloire  et  trouvé  son  succès.  M.  Joseph  Turquan  a  recueilli  son  héri- 
tage ;  par  certains  côtés  il  est  meilleur,  mais  pour  le  style  il  est  infé- 
rieur et  il  rédige  véritablement  trop  ses  «  ouvrages  »  comme  des  chro- 
niques de  petits  journaux. 

Pour  être  juste,  il  convient  de  dire  qu'il  n'est  pas  ennuyeux,  et  s'il 
manque  d'originalité  et  de  science,  il  possède  de  la  verve.  Il  souhaite 
aussi  de  défendre  la  morale  ;  il  émaille  de  réflexions  philosophiques  et 
de  remarques  pleines  de  pudeur  les  faits  et  gestes  assez  scabreux  de 
la  vie  de  son  héroïne  ;  toutefois  il  n'en  retranche  aucun  détail:  il  serait 
cependant  à  propos,  fort  souvent,  de  jeter  un  voile  sur  des  aventures 
d'alcôve.  J'ai  quelque  honte  à  le  dire,  mais  le  nouveau,  l'inédit  de  cette 
étude,  est  précisément  constitué  par  un  «  journal  intime  »  écrit  par 
j^me  d'Abranlès  elle-même  et  qui  est  bien  la  plus  effrontée  des 
confidences  :  Junot  et  Caroline  Bonaparte,  M'"^  Junot  etM.de  Metternich 
nous  sont  connus^  trop  connus  après  cette  lecture  1 

Les  dernières  années  de  la  duchesse  se  passèrent  dans  la  pénurie  et 
la  misère  d'une  existence  de  bohème.  Sa  mort  fut  lamentable  et  toute 
l'imprévoyante  prodigalité  de  ses  jours  de  luxe  reçut  là  la  plus  amère 
des  punitions.  Pour  vivre,  elle  se  mêla  de  demander  un  gagne- pain  à 
sa  plume  ;  les  libraires  exploitèrent  sa  manie  et  son  besoin  d'écrire  ;  et 
ses  relations  avec  Balzac  ne  purent  que  l'engager  très  avant  dans  cette 
voie.  Cette  partie  du  volume  de  M.  Turquan  est  la  plus  neuve,  la  plus 
curieuse  ;  tous  ces  rapports  de  la  grande  dame  et  du  grand  romancier 
(il  l'a  mise  en  scène  dans  la  Femme  de  trente  ans)  offrent  un  attrait  de 
curiosité  triste  et  poignante.  M.  le  vicomte  de  Lovenjoul  a  ouvert  à 
M.  Turquan  sa  riche  collection  de  manuscrits  et  ce  sont  ces  documents 
rarissimes  —  entre  autres  ce  Journal  mtime  dont  j'ai  parlé,  et  qui 
avait  été  donné  par  M"'^  d'Abranlès  à  Balzac  —  qui  servent  de  base 
à  ce  travail.  Tout  l'envers  de  ces  «  personnages  »  est  pénible  à 
regarder  :  on  les  trouve  si  égoïstes,  si  sensuels  et  si  mesquins  !  M'"®  Junot 
est  surtout  légère  dans  ses  goûts,  ses  mœurs  et  ses  pensées.  Elle 
présente  certains  côtés  de  la  «  Parisienne  »  et  sous  celte  «  gentillesse  » 
bon  enfant,  on  a  la  faiblesse  de  lui  pardonner  beaucoup  de  choses. 

G. 
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liouifl  Veuillot,  par  Eugbnb  Veuillot.  T.  II  {i84S-i855).  Paris,  Retaui, 
1901,  in-8  de  xi-o78  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Que  l'on  blâme  ou  que  l'ou  loue,  le  livre  de  M.  Eugène  Veuillot  sur 
son  frère  Louis  ne  pouvait  demeurer  inaperçu  ;  c'était  un  témoin  trop 
constant  et  trop  intime  pour  être  passé  sous  silence.  Sur  ce  point,  les 
lecteurs  trouveront  toute  satisfaction  :  personne  de  plus  au  courant  du 
sujet,  de  mieux  documenté,  de  moins  capable  de  tomber  dans  l'a  peu 
près.  Cependant  ce  n'est  pas  assez  dire:  il  publie  despiècesde  premier 
ordre  concernant  l'histoire  religieuse  contemporaine,  et,  dans  chacun 
de  ces  chajntres,  il  apporte  des  lettres  inédites,  des  documents  nou- 
veaux, des  preuves,  des  témoignages,  des  certitudes.  La  vie  de  Louis 
Veuillot  en  demeure  plus  claire,  mais  l'action  de  l'Église  de  France 
pendant  un  demi-siècle  en  reste  également  très  illuminée,  —  M.  Eugène 
Veuillot  aime  son  illustre  aîné,  il  le  défend  quand  on  l'attaque,  il 
publie  avec  joie  les  multiples  hommages  d'affection,  d'amitié  et  de 
louanges  dont  il  fut  honoré  par  les  personnages  les  plus  considérables. 
C'efct  tout  naturel,  et  s'il  y  avait  a  faire  allusion  aux  controverses  du 
temps  passé,  on  dirait  que  c'est  de  très  bonne  guerre.  —  Mais  la  ques- 
tion n'est  pas  là,  du  moins  n'est  pas  entièrement  là.  Au  point  de  vue 
a  historique  »  cette  «  contribution  »  est  de  la  plus  grande  importance, 
et  désormais  il  en  faudra  tenir  un  compte  tout  particulier  pour  parler 
de  Rome  et  de  la  France  au  xix«  siècle.  Que  certains  préjugés  s'effacent, 
que  de  vieilles  calomnies  tombent,  que  disparaissent  nombre  d'iujus- 
tices,  c'est  aussi  très  bien  fait,  et  voilà  pourquoi  il  convient  de  recom- 
mander la  lecture  de  ce  livre. 

Ce  second  volume  comprend  une  période  de  dix  ans  :  1845  à  1855.  Ce 
sont  peut-èlre  les  années  les  plus  mouvementées  du  polémiste  catho- 
lique, et  elles  demeurent  pleines  de  péripéties  de  diverses  natures.  La 
campagne  de  1845  en  faveur  de  la  liberté  d'enseignement  et  pour  la 
défense  des  jésuites.  Les  élections  del8i6et  la  question  liturgique.  La 
révolution  de  Février,  les  journées  de  Juin,  les  combats  sous  la  seconde 
République  du  «  parti  de  l'ordre  »,  et  la  loi  de  1850.  Les  controverses 
des  catholiques.  La  question  politique  et  le  coup  d'État.  La  querelle 
des  classiques  païens  et  chrétiens.  L'indépendance  de  la  presse  reli- 
gieuse, la  condamnation  de  V  Univers  par  Mgr  Sibour  et  la  condamna- 
tion de  Mgr  Sibour  par  Pie  IX.  —  Voilà,  certes,  un  vaste  terrain  à  par- 
courir et  des  plus  variés,  des  plus  curieux. 

La  vie  personnelle  de  Louis  Veuillot  ajoute  à  ces  grandes  questions 
d'ordre  général  deux  chapitres  très  attrayants  ;  l'un  par  le  mérite  lit- 
térnire,  l'autre  par  la  grandeur  d'âme.  Ce  sont  les  ouvrages  publiés  à 
cette  époque  :  Les  Libres-penseurs,  fEsolave  Vindex,  le  Lendemain  de  la 
victoire;  —  ce  sont  les  deuils  qui  viennent  le  frapper  à  son  foyer 
domestique  et  qui  nous  le   montrent  dans  toute   la  résignation  de 
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sa  foi  chrétienne.  Peu  de  spectacles  plus  éinotionnants,  plus  fortifiants 
aussi  et  mieux  capables  de  faire  toucher  du  doigt  la  sincérité  toute 
sainte  de  ce  soldat  de  l'Église. 

Parmi  ces  vingt  chapitres  sur  desquestions  au£si  pleines,  ily  anombre 
de  détails  à  retenir.  Signalons  lerôledeDom  Guéranger  dans  la  mémo- 
rable et  difficile  campagne  de  la  restauration  de  la  liturgie  romaine 
(p.  140)  ;  la  création  du  Denier  de  saint  Pierre  dans  les  bureaux  de 
VUnivers  (p.  195)  ;  une  peinture  vivante  des  journées  de  juin  (p.  246)  ; 
la  différence  de  la  philanthropie  et  de  la  charité  (p.  269)  ;  le  programme 
des  revendications  catholiques  mis  en  parallèle  avec  ce  qui  fut  obtenu 
dans  la  loi  de  1850  sur  l'enseignement  (p.  356). 

Le  rôle  de  Montalembert,  son  caractère  surtout,  la  vivacité  ardente 
et  vibrante  de  son  cœur  reçoivent  dans  ce  volume  des  éclaircissements 
extrêmement  intéressants  ;  avec  le  livre  si  instructif  du  P.Lecanuet,  rien 
de  plus  propre  à  nous  tracer  de  l'illustre  orateur  un  portrait  bien  authen- 
tique. Plus  d'une  fois  des  divergences   d'opinion,  d'appréciation,  de 
lactique  s'élevèrent  entre  l'éloquent  pair  de  France  et  le  spirituel  jour- 
naliste. Toujours,  en  ce  temps-là,  leur  zèle  commun  pour  la  défense  de 
l'Église  leur  facilita  le  retour  et  surtout  une  mutuelle  sympathie.  Mon- 
talembert semble  bien  plus  vif,  plus  passionné,  même  dans  la  forme, 
que   Veuillot  ;   il  est  une    légende   assez  accréditée,   qui  dit  le  con- 
traire :  elle   semble  aujourd'hui   tout   à  fait  détruite.  Voici  quelques 
endroits  qui  me  paraissent  de  nature  à    être   médités  pour  arriver 
à  la  vérité  sur  ce  point  délicat  :  lors  des  premières  difficultés,  une 
admirable  lettre  de  Louis  Veuillot  à  leur  ami  commun  Foisset  (p.  15)  ; 
les  violences  de  langage  de  Montalembert  (p.  125)  ;  combien  il  aime 
et  admire  Louis  Veuillot  (p.  133)  ;    combien  Veuillot  le  respecte  et  se 
plaît,  dans  l'intimité  comme  en  public,  à  lui  rendre  hommage  (p.  130, 
332,  365,  390,  435)  ;  Montalembert  félicite  chaudement  son  ami  de  ses  li- 
vres les  plus  vifs,  comme  les  Libres-penseurs  [p.  302)  ;  condoléances  émues 
de  Montalembert  à  L.  Veuillot  au  moment  de  la   mort  foudroyante 
de   sa  jeune  femme   (p.   519)    et    cela  à.  l'heure  de  leur  entière  sépa- 
ration politique.  Il  y  a  un  grand  plaisir  pour  des  catholiques  à  noter 
ces  sentiments  réciproques.  Pour  eux  aussi,  il  est  précieux  de  constater 
la  beauté  de  caractère  de  Louis  Veuillot,  sa  part  considérable  et  méri- 
toire dans  l'action  religieuse,  sa  ferme  orthodoxie,  sa  simplicité  modeste 
et  sa  verve  intarissable.  Pour  son  talent,  personne  qui  ne  s'incline  plus 
devant  ce  merveilleux  écrivain. 

Par  une  pente  naturelle,  M.  Eugène  Veuillot  a  été  conduit,  sans 
regret  de  sa  part  ni  orgueil,  à  faire  en  même  temps  l'histoire  du  journal 
V  Univers  ;  il  y  a  peut-être  là  quelques  longueurs  de  détails,  que  Ton 
remarque  malgré  la  facilité  agréable  du  récit.  L'auteur  s'efi'ace  avec  un 
soin  pieux,  il  ne  tombe  jamais  dans  le  panégyrique,  il  mentionne  selon 
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son  droit,  ses  préférences  et, par  suite,  ses  antipathies, et  commelesunes 
et  les  autres  sont  appuyées  de  preuves  à  l'appui,  la  vérité  y  gagne  tou- 
jours. Le  respectable  doyen  de  la  presse  française  couronne  dignement 
une  longue  vie  toute  d'honneur,  de  probité  et  de  bons  services  par  cet 
ouvrage  capital  qu'il  était  seul  en  mesure  d'écrire  et  dont  le  résultat, 
c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire,  ne  trompe  pas  l'attente. 

Geoffroy  de  Grandmaison, 


Henri  liasserre,  «a  vie,  «a  mission,  ses  lettres.  Papiers  et  do. 
ciiments  inédits,  par  Louis  Colin.  Paris,  Bloud,  190t,  in  12  de  ix-39i  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  de  Notre- Dame-de- Lourdes  a  trouvé  dans  M.  L.  Colin  un 
admirateur  et  un  ami  qui  a  su  écrire  sur  lui  un  livre  d'une  lecture 
aussi  édiflante  qu'attachante.  Les  épisodes  caractéristiques  y  abondent. 
D'une  nature  expansive  et  exubérante,  Henri  Lasserre  eut  sans  doute 
les  défauts  de  ses  qualités,  mais  il  n'y  paraît  presque  pas,  tant,  sans 
nul  doute,  celles-ci  l'emportèrent  sur  ceux-là  ;  peut-être  aussi  parce 
que  l'ami  prend  parfois,  même  à  son  insu,  le  pas  sur  l'historien.  La 
conduite  de  Lasserre  à  l'égard  des  pestiférés  de  Toulon,  en  1865,  fut 
celle  d'un  héros  de  la  charité  chrétienne.  Très  mêlé  aux  questions  reli- 
gieuses de  son  temps,  il  prit  la  plume  pour  combattre  les  tenants  de 
la  libre-pensée  et  publia  de  nombreuses  brochures,  entre  autres  l'Évan- 
gile selon  Renan,  réfutation  spirituelle  de  la  Vie  de  Jésus,  »  mais 
qui,  malheureusement,  manquait  un  peu  de  portée,  les  études  préa- 
lables du  polémiste  catholique  ne  s'étant  jamais  dirigées  vers  l'exégèse 
ni  la  philologie.  Or,  si  l'esprit  est  souvent  utile,  rarement  il  suffit.  Le 
livre  de  Lasserre,  celui  à  qui  il  dut  sa  notoriété  et  le  seul  qui  lui  sur- 
vive, c'est  Notre-Dame-de- Lourdes.  Son  succès  fut  prodigieux  et 
durable.  M.  Colin  n'est  pas  loin  de  regarder  Lasserre  comme  un  auteur 
inspiré,  d'accord  en  cela  avec  Mgr  Forcades,  alors  évêque  de  Nevers. 
C'est  peut-être  un  peu  exagéré,  mais  raKîs  sont  les  écrivains  qui  ont  à 
leur  actif  un  livre  pareil.  Le  mot  d'Ernest  Hello  :  «  L'ironie  chez  Las- 
serre laisse  la  victime  heureuse  :  chez  Veuillot,  elle  est  sacrifiée,  »  s'ap- 
plique assez  mal  à  certaines  de  ces  victimes,  témoin  ce  pauvre  Jaco- 
mel,  sans  parler  du  préfet  de  Tarbes  et  de  plusieurs  autres,  qui  ne 
furent  coupables,  après  tout,  que  d'une  prudence  bien  justifiable  au 
sujet  d'événements  aussi  extraordinaires  que  les  apparitions  de  Lour- 
des. Le  livre  onzième,  intitulé  :  L'Épreuve,  est  des  plus  instructifs.  Il 
montre  jusqu'où  peut  aller  l'entêtement  dans  les  natures  les  plus 
droites,  les  plus  loyales.  Un  seul  mot  ajouté  au  tiirede  son  ouvrage  sur 
les  Évangiles,  celui  de  «  paraphrase  »,  terminait  le  débat.  Jamais  Las- 
serre ne  voulut  l'écrire  en  dépit  des  instances  faites  auprès  de  lui  par 
les  personnages  les  plus  considérables  et  les  plus  compétents.  L'affaire 


—  73  — 

de  l'église  de  Lourdes  qui  eut  un  si  douloureux  retentissement  assom- 
brit lesdernièresannéesdeLasserre.  Le  biographe  observe  que  son  héros 
mourut  à  l'âge  de  la  Sainte-Vierge,  soixante-douze  ans,  et  il  est  bien  près 
d'y  voir  autre  chose  qu'une  coïncidence  purement  fortuite.  Lors  même 
que  la  Vierge  fût  morte,  en  effet,  à  cet  âge,  ce  qui  est  fort  douteux,  la  tra- 
dition étant  loin  d'être  unanime  suree  point,  ce  rapprochement  présenté 
ainsi  a  je  ne  sais  quoi  de  choquant.  On  n'aime  guère  les  comparaisons 
de  ce  genre  lorsqu'il  y  a  tant  de  distance  entre  leurs  termes.  Le  livre,  je 
liens  à  le  redire,  est  d'une  lecture  agréable  et  édifiante  :  deux  épithèles 
qui  ne  vont  pas  toujours  ensemble,  il  s'en  faut.  A.  R. 


lie  Comte- Amiral  D.  Vasco  da  Cama,  par  D.  Maria  Tklles  da 
Gama.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1902,  in-4  de  xxvi-339  p.,  carte  et  grav. 
—  Prix  :  25  fr. 

C'est  un  livre  très  intéressant,  ou  du  moins  contenant  des  parties 
très  intéressantes,  que  l'ouvrage  publié  par  la  comtesse  Maria  Telles 
da  Gama  en  l'honneur  de  son  illustre  ancêtre,  ou  plus  exactement, 
—  car  le  titre  n'indique  pas  tout  ce  que  contient  le  volume,  —  de  la 
famille  da  Gama  tout  entière.  On  y  trouvera,  outre  une  biographie 
du  grand  marin  portugais,  —  la  mieux  informée  et  la  plus  précise  qui 
ait  encore  été  rédigée,  —  une  histoire  de  la  descendance  de  Vasco  da 
Gama  et  des  notices  sur  les  différents  comtes  de  Vidigueira  (3^  partie)^ 
ainsi  que  de  curieuses  pièces  justificatives  dont  un  certain  nombre, 
pour  se  rapporter  à  des  faits  presque  contemporains,  n'en  ont  pas 
moins  une  très  réelle  valeur  documentaire  ;  on  y  trouvera  aussi,  pour 
la  raison  que  nous  indiquons  plus  haut,  c'est-à-dire,  dans  l'espèce,  à 
cause  de  l'expédition  de  Don  Gristovao  da  Gama  en  Ethiopie,  en  1541, 
une  partie  intitulée  «  Choses  d'Élhiopie  »  (p.  99-127),  qui  présente  pour 
les  historiens  de  la  géographie,  avec  grande  clarté,  un  ensemble  de 
faits  assez  mal  connus.  Une  série  de  documents  portugais  relatifs  à 
Vasco  da  Gama  (p.  215-254)  et  une  traduction  française  annotée  du 
célèbre  Boteiro,  complètent  ce  volume  —  parfaitement  imprimé  et 
admirablement  illustré  —  d'une  composition  un  peu  lâche  sans  doute, 
mais  d'une  valeur  scientifique  que  se  plaisait  à  reconnaître  le  regretté 
Luciano  Cordeiro  ;  à  le  lire,  on  prendra  plaisir  et  on  trouvera  profit,  et 
c'est  pourquoi  il  faut  remercier  la  comtesse  Maria  Telles  da  Gama  de 
l'avoir  écrit.  Henri  Froidevaux. 

BULLETIN 

Stipérlorité  du  chri»tlantitine.  Coup  d'œil  sut-  les  rclIg;lons 
compnrées,  par  PiERRH  COURBET.  Paris,  Bloud,  1902,  in-8  de  63  p. 
(Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  l'auteur  étudie  la  sublimité 
de  la  vie  et  de  la  doctrine  de  Jésus,  celle  de  sa  religion,  le  développement 
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du  christianisme,  son  immanence  et  sa  vitalité  persistante,  d'où  il  conclut 
à  la  divinité  du  Christ  et  de  son  Évangile .  Dans  la  seconde ,  il 
dessine  un  croquis  rapide  du  bouddhisme,  du  brahmanisme,  du  confu- 
cianisme, de  l'islamisme,  de  l'hellénisme  et  du  judaïsme,  sans  trop  se 
soucier,  on  le  voit,  ni  de  l'ordre  logique,  ni  de  l'ordre  chronologique.  Si  le 
présent  ouvrage  ne  dénote  qu'une  science  de  vulgarisation  et  de  seconde 
main,  il  accuse  du  moins  chez  son  auteur  une  foi  profonde,  mais  on  sent 
trop  que  celui-ci  est  disposé  â  tout  admirer,  d'un  côté,  et  tout  rabaisser, 
sinon  tout  dénigrer,  de  l'autre.  Sans  doute,  l'Évangile  et  son  divin  Fonda- 
teur, méritent  une  admiration  sans  mélange  comme  sans  borne;  ce  n'est 
pas  à  dire  que  tout  le  reste  soit  absolument  mauvais,  quoique  cela  soit 
insufïlsant.  Il  faut  bien  que  les  autres  religions,  celles  qui  ont  l'homme 
pour  auteur  et  non  plus  Dieu,  possèdent  néanmoins  quelques  parcelles  de 
vérité,  autrement  elles  n'auraient  ni  sectateurs,  ni  durée:  elles  ne 
séduisent  et  elles  ne  vivent  qu'autant  qu'elles  s'éloignent  moins  de  la  vraie 
religion,  de  telle  sorte  qu'au  fond  c'est  à  celle-ci  qu'elles  doivent  leurs 
succès  relatifs.  Encore  est-il  qu'il  convient  de  signaler  ces  vérités,  si  muti- 
lées, si  défigurées  même  qu'elles  puissent  être.  A.  R. 


i.n  Paychoiogie  du  pui>«atoli-e,  par  l'abbé  Ghollbt.  Paris,  Lethielleux, 
s,  d.,  in-18  de  xi-215  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Après  la  Psychologie  des  élus,  voici  la  Psychologie  du  purgatoire  ;  et  ainsi 
s'ouvre  une  série  d'études,  où  le  distingué  professeur  aux  Facultés  catho- 
liques de  Lille  nous  promet  d'explorer  les  nombreux  problèmes  que  soulève 
la  vie  de  l'âme  et  de  ses  facultés,  sous  l'influence  de  la  grâce  et  de  la 
gloire,  dans  l'en-deça  et  dans  l'au-delà.  C'est  de  la  belle  et  bonne  théologie, 
puisée  aux  sources  les  plus  pures,  rendue  accessible  à  toutes  les  intelli- 
gences :  comment  l'âme  comparaît  au  tribunal  de  Dieu,  comment  la  sen- 
tence est  prononcée  et  comment  Tàme  l'exécute  par  la  propre  évolution  de 
son  état;  comment  dans  le  purgatoire  on  croit  et  l'on  sait,  ou  aime  et 
l'on  veut,  on  expie  et  l'on  souffre;  comment  entre  la  terre  et  le  purga- 
toire il  n'y  a  ni  un  mur  de  séparation  totale,  ni  un  abîme  infranchissable, 
mais  échange  et  circulation  basés  sur  la  similitude  de  nature. 

Dans  des  appendices,  on  trouvera  les  professions  de  foi  de  l'Église  rela- 
tives à  la  doctrine  du  purgitoire,  une  abondante  bibliographie,  et  des 
textes  de  docteurs,  de  théologiens,  présentant  la  substance  de  la  doctrine 
développée  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  B.  db  Carroy. 


L.'Évangéllsntion   des    lioiuine»    en  France   et     quelque»    r>éfoi*me8 

nécessaires,  par  le  R.  P.  James  Forbbs.  Paris,  Lethielleux,  1902,  in-8 
de  32  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Voilà  une  plaquette  qui  vaut  une  bibliothèque  :  clergé  et  catholiques 
militants  devront  la  lire  et  la  méditer  avec  la  plus  profonde  attention.  Elle 
indique  les  grands  moyens  .d'évangélisalion  que  l'Église  contemporaine 
possède  et  le  peu  de  résultats  obtenus.  Avec  la  plus  entière  raison,  le 
R.  P.  Forbes  s'attaque  à  l'optimisme  opiniâtre  dans  lequel  tant  de  prêtres 
et  de  Qdèles  s'endorment  incurablement,  tandis  que  «  23,000  maçons  piétinent 
37  millions  de  catholiques  et  que  la  masse  des  électeurs  vote  contre  l'É- 
glise. »  (p.  6.)  Il  y  a  certainement,  dans  les  classes  lettrées,  un  mouvement 
vers  le  catholicisme,  mais  la  masse  !  «  Limmense  majorité  des  hommes  en 
France  est  en  train  de  perdre  la  foi.  »  —  «  Nous  aurons  bientôt  à  Paris  une 
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masse  de  700,0ù0  habitants,  le  quart  de  la  population  totale,  indifférente 
ou  hostile  et  vivant  en  dehors  de  l'Église.  »  (p.  11)  «  ...Les  campagnes  du 
centre  et  d'autres  encore  se  meurent,  si  elles  ne  sont  déjà  mortes.  »  Tout 
cela  appuyé  sur  chiffres  authentiques.  —  11  faut  donc  que  le  clergé  s'occupe 
de  rendre  la  foi  à  ces  foules  égarées,  incroyantes.  Il  faut  s'occuper  des 
hommes;  les  atteindre  par  une  parole  appropriée,  une  parole  d'apôtre  et  le 
prestige  de  la  science.  «  Sur  50,000  prêtres,  combien,  depuis  soixante  ans,  se 
sont  fait  un  nom  dans  la  science?  On  les  compte  sur  les  doigts.  »  (p.  16.) 
Il  faut  multiplier  dans  les  quartiers  populeux  les  centres  d'action 
religieuse,  notamment  à  Paris  ;  il  faut  que  le  prêtre  aille  au  peuple,  aux. 
hommes,  qu'il  les  convoque  à  des  messes  d'hommes,  et  les  hommes, 
même  les  ouvriers,  ne  se  paient  pas  de  mots.  Il  faut  aller  à  l'ouvrier,  étudier 
sa  situation,  les  fléaux  qui  le  désolent,  prendre  parti  pour  lui  quand  la 
justice  est  de  son  côté,  le  conseiller,  le  secourir,  lui  faciliter  la  réception 
des  sacrements,  le  mariage  surtout.  Syndiquons  par  professions  et  associons 
nos  ouvriers.  N'abandonnons  pas  l'eufant  de  l'ouvrier  après  la  première 
communion.  —  A  l'œuvre  avec  ces  peusées,  et  ne  doutons  pas  du  succès  ! 

Louis  Robert. 

L.es  Relation<â  entre  la  foi  et  la   raison,    exposé   historique,   par   l'abbé 

DE  Broglie,  avec  Préface  parle  R.  P.  Augustin  Largent.  Paris,  Bloud, 
1902,  2  vol.  in-12  de  64  p.  chacun  ^Collection  Science  et  Religion).  — 
Prix  :  1  fr.  20. 

Extraites  d'un  cours  professé  en  1894  par  le  regretté  abbé  de  Broglie,  ces 
pages  donnent  l'historique  des  rapports  soit  d'union,  soit  de  séparation 
ou  d'antagonisme  ayant  existé  ou  existant  entre  la  raison  et  la  croyance. 
Réfulation  de  deux  préjugés,  l'un  de  prétendue  contradiction  entre  la 
science  et  le  dogme,  l'autre  de  séparation  absolue.  La  séparation  existe 
avec  les  sciences  sans  aucun  point  de  contact  avec  le  dogme  (sciences 
physiques  et  mathématiques).  Là  où  se  trouvent  des  points  de  contact,  il 
existe  un  terrain  mixte  où  l'accord  est  toujours  possible.  Enfin  quand  il 
s'agit  des  vérités  révélées  et  auxquelles  la  raison  seule  ne  saurait  atteindre 
mais  auxquelles  elle  doit  sou  adhésion  motivée,  la  théologie  a  ici  le  pas 
sur  la  {)hilosophie.  En  ce  sens  seulement  doit  s'entendre  l'adage  médiéval  : 
Philosophia  ancilla  theologiae. 

C'est,  d'ailleurs,  le  christianisme  qui  a  établi  la  distinction  entre  le 
domaine  de  la  raison  et  celui  de  la  croyance  religieuse,  tous  deux  ayant 
été  constamment  confondus  pendant  toute  l'antiquité  païenne. 

L'exercice  de  la  raison  comme  fondement  nécessaire  de  la  foi  ne  fut 
jamais  plus  en  honneur  que  pendant  les  deux  siècles  de  pleine  floraison 
de  la  philosophie  scolastique.  La  décadence  des  mœurs,  la  renaissance 
pa'ienue  des  arts  et  des  lettres,  et  pardessus  tout  la  crise  provoquée  par  la 
révolte  de  Luther,  préparèrent  le  désaccord  qu'accentua  et  que  rendit  plus 
aigre  la  néfaste  influence  des  soi-disant  «  philosophes  »  du  xviu'  siècle.  Au 
vague  déisme  de  cette  époque  succédèrent,  par  une  pente  fatale,  le4)ositi- 
visme  et  le  grossier  matérialisme  du  siècle  qui  vient  de  finir.  La  réaction 
qu'ils  provoquèrent  tomba,  par  son  exagération,  dans  une  erreur  moins 
grave  mais  opposée,  celle  du  fldeisme  qui  restreint  au-delà  de  leurs  vraies 
limites,  les  droits  de  la  raison,  erreur  définitivement  condamnée  du  reste 
par  le  concile  du  'Vatican. 

Les  lignes  rapides  qui  précèdent  ne  donnent  qu'un  aperçu  sommaire  de 
ces  deux  opuscules  qui,  par  leur  concision,  offrent  au  lecteur  plus  d'idées 
que  parfois  des  ouvrages  volumineux.  G.  de  Kirwan. 
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L,'Évocatioii  de»  moi-ts,  par  le  R.  P.  MATIGNON.  Paris,  Bloud,  19'j2,  in-12 
de  63  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.   60. 

Ce  petit  volume  se  lit  facilement  et  avec  plaisir.  L'auteur  suppose  un 
dialogue  entre  un  théologien  et  un  catholique  séduit  par  les  pratiques  du 
spiritisme.  Le  théologien  montre  avec  beaucoup  de  clarté  que  ces  pratiques 
font  appel,  consciemment  ou  non,  à  des  esprits  dont  l'identité  est  plus  que 
douteuse  et  dont  les  enseignements  ^ont  généralement  mauvais,  et  que  le 
résultat  le  plus  clair  des  manœuvras  spirites  est  de  conduire  ceux  qui  s'y 
livrent  à  perdre  la  foi  et  souvent  même  la  raison. 

Cet  essai,  très  court,  est  plein  de  choses  et  l'on  ne  saurait  trop  en  recom- 
mander la  lecture  aux  personnes  attirées  par  les  mystères  de  l'occultisme. 

D.  V. 

AfTaii-eRoriquc.  Le  Ba^ne,   par  EUGÈNE  Degravb.  Paris,  stock,  1901, 
in-16  de  vi-319  p.  —  Prix  :  3  fr.   50. 

On  se  souvient  de  l'affaire  Rorique.  Les  frères  Degrave,  connus  sons  le 
nom  de  Rorique,  accusés  d'avoir,  dans  un  archipel  du  Pacifique,  massacré 
l'équipage  d'une  goélette  dont  ils  voulaient  s'emparer,  furent  condamnés  à 
mort,  par  le  conseil  de  guerre  de  Brest. 

Les  présomptions  étaient  nombreuses  contre  eux.  La  mort  simultanée  de 
trois  personnes,  la  désertion  de  l'équipage  canaque,  la  disparition  des 
papiers  du  bord,  le  changement  de  nom  et  d'itinéraire  du  navire  ;  les  accu- 
sations du  cuisinier  mulâtre  Mirey  :  tout  cela  constituait  des  charges  acca- 
blantes qui  expliquent  le  jugement  du  conseil.  Cependant,  comme  Mirey 
paraissait  d'une  moralité  médiocre,  et  que  quelques  doutes  pouvaient 
subsister  sur  le  degré  de  culpabilité  des  frères  Degrave,  leur  peine  fut 
commuée,  et,  après  un  stage  à  l'île  de  Ré,  ils  furent  dirigés  sur  Cayenne. 

Plusieurs  organes  de  la  presse  française  affirmèrent  leur  innocence,  et  un 
comité  se  constitua  à  Bruxelles  pour  poursuivre  leur  réhabilitation.  Cette 
innocence  est-elle  établie  aujourd'hui?  Il  est  difficile  de  se  prononcer,  car, 
si  l'enquête  faite  par  les  soins  de  la  Marine  était  incomplète  lors  du  procès 
de  Brest,  elle  n'a  pas  été  complétée  depuis.  En  tous  cas  le  gouvernement 
a  gracié  Eugène  Degrave,  dont  le  frère  était  mort  en  Guyane  quelques 
mois  auparavant,  et  le  malheureux  survivant  a  retracé,  dans  le  présent 
livre,  les  péripéties  de  leur  existence  mouvementée  et  les  souffrances  du 
bagne.  Y  a-t-il  de  l'exagération  dans  le  récit  des  atrocités  commises  par 
les  garde-chiourmes  ?  J'ose  l'espérer  pour  la  réputation  de  noire  adminis- 
tration pénitentiaire.  Cependant  bien  des  scènes  de  ce  drame  semblent 
vécues. 

Il  était  superflu  de  parler,  à  propos  du  procès,  d'une  façon  ironique  et 
amère  de  «  l'honneur  de  l'armée.  »  Si  les  juges  de  Brest  se  sont  trompés, 
rien  ne  permet  d'admettre  leur  mauvaise  foi  et  leur  infamie.  Pourquoi, 
d'autre  part,  avoir  voulu  établir  un  rapport  entre  l'affaire  Rorique  et  l'affaire 
Dreyfus  ?  Jean  Degrave  fut  le  voisin  du  capitaine  juif  sur  les  côtes  de 
Cayenne  et  il  a  choisi  le  même  éditeur  que  les  défenseurs  du  traître;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  chercher  à  trouver  une  analogie  dans  les  deux 
causes  et  une  ressemblance  entre  les  deux  victimes.  Jean  Degrave  aurait 
plus  à  perdre  qu'à  gagner  à  un  tel  rapprochement.  Raoul  Loky. 


Cour»  élémentaire  de    clilmie,    par  A .    MAILLARD.    Paris,    POUSSielgUC, 

1902,  in-12  de  320  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  rédigé  conformément   aux  programmes   de  l'enseignement 
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secondaire  ;  mais  l'auteur  s'est  aussi  préoccupé  de  ceux  qui  ont  besoin 
d'étudier,  une  première  fois,  la  chimie,  en  vue  d'études  ultérieures.  Qu'est- 
il  indispensable  de  connaître,  quelles  sont  les  réactions  principales  et 
quelles  sont  les  propriétés  des  corps  qui  se  présentent  le  plus  fréquem- 
ment? Telles  sont  les  questions  que  l'auteur  s'est  posé  avant  de  rédiger  ce 
livre.  En  les  étudiant  sérieusement,  M.  Maillard  a,  mérite  rare,  évité  le 
double  écueil  :  donner  trop  ou  pas  aszez.  Il  n'hésite  pas  à  commencer  son 
livre  par  les  lois  générales  qui  régissent  la  chimie,  mais  en  les  réduisant 
à  leur  maximum  de  simplicité.  Pour  les  métalloïdes,  il  suit  la  classification 
naturelle,  en  mettant  à  part  l'hydrogène  et  l'oxygène,  dont  le  rôle 
est  prépondérant  dans  la  chimie  inorganique.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
sur  l'étude  de  chaque  corps,  qui  est  traitée  de  main  de  maître.  Notons 
cependant  que  chaque  chapitre  se  termine  par  l'énoncé  d'expériences, 
facilement  réalisables,  mettant  en  évidence  les  principales  propriétés  énon- 
cées dans  le  chapitre.  Des  notions  très  suffisantes  sur  les  métaux  princi- 
paux, des  généralités  sur  les  sels  métalliques,  et  quelques  brèves  notions 
sur  les  matières  organiques  achèvent  heureusement  ce  livre,  recomman- 
dable  de  tous  points.  Ë.  Chailan. 

Causeries.  T.  III.  Les  Familiers  de  i'étable.  Les  Familiers  de  la  basse-cour.  La 
misère.  Nos  Cousins.  L'Enfant  des  rues,  par  le  R.  P.  Van  Tright.  Namur, 
Godenne,  1902,  in-12  de  320p.  —  Prix:  3fr. 

Le  confesserai-j>3  ?  Ce  titre,  où  bêtes  et  gens  semblaient  faire  ménage,  de 
prime  abord  ne  me  disait  rien  qui  vaille.  Sous  cette  impression  plutôt 
défavorable,  j'ouvre  le  volume,  le  troisième  d'une  série,  et  ça  été  pour  moi 
un  enchantement.  Avec  une  grâce  virgilienne  et  toute  chrétienne,  sous 
forme  Me  causeries,  l'auteur  nous  introduit  dans  I'étable  et  la  basse-cour  et 
nous  entretient  de  la  vache,  de  la  chèvre  et  du  mouton,  nous  faisant  con- 
naître ce  qu'ils  étaient  lorsque  Dieu  les  a  mis  au  pouvoir  de  l'homme  et 
ce  que  l'homme  en  a  fait,  comparant  ainsi  l'animal  sauvage  à  l'animal 
domestique,  avec  des  données  scientifiques  bien  renseignées  et  bien  dis- 
crètes, le  tout  agrémenté  de  réflexions  morales  très  fines. 

C'est  ensuite  de  sa  basse-cour  que  le  R.  P.  Van  Tricht  nous  fait  les  honneurs  : 
coqs,  poules,  canards,  dindons,  pigeons.  Cette  gentpoulaillère,  ainsi  que  disait 
La  Fontaine,  est  bien  observée,  vue  en  artiste  :  vraiment  le  tableau 
des  combats  de  coqs  nous  donne  chair  de  poule,  tant  il  y  a  de  la  férocité. 
C'est  encore  des  bêtes,  «  nos  cousins  »,  messieurs  les  singes,  —  faisons-leur 
l'honneur  de  ce  qualificatif,  comme  le  fabuliste  appelait  «  ces  dames  »  les 
chèvres.  —  Point  transformiste  du  tout,  avec  une  ironie  bien  informée, 
l'auteur  réduit  en  poudre  la  lourde  et  toujours  discutable  théorie  darwi- 
nienne sur  les  origines  de  l'homme.  Arrivant  à  ce  dernier,  il  nous  dépeint 
avec  des  couleurs  réalistes,  au  meilleur  sens  de  l'expression,  l'inséparable 
compagne  de  l'homme,  la  misère,  qui,  ainsi  que  le  noir  souci,  galope  en 
croupe  avec  lui  jusqu'à  son  suprême  soupir:  misère  physique,  difformité, 
maladie;  misère  morale,  avec  son  cortège  aussi  varié  que  douloureux.  Eufin 
c'est  le  désolant  spectacle  de  l'enfant  du  pauvre  qui  s'élève  dans  la  promis- 
cuité contaminante  de  la  rue,  source  de  toutes  ses  misères  morales. 
Prenez  donc  le  livre  en  toute  confiance  :  vous  serez  instruits,  édifiés, 
charmés.  Louis  Robert. 

Pierre  Corneille  anf  dor  engllecheii  Bûhne  und  In  clei' engUachen 
ûberaetzung»-L.lteratur  des    sIebzehnCen  Jalirhiinderts,  von  Dr. 

A    MULBRT    {Miinchener    Beitrdge    sur   romanischen  und  englischen   Philo- 
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logie.  XVIII.  Ileft).  Erlangen  und  Leipzig,  Deichert,  1900,  in-8  de  xiv-6I  p. 
—  Prix  :  1  fr.  85. 

Plusieurs  des  pièces  de  Corneille  ont  été,  au  xvii^  siècle,  traduites  en 
anglais  et  représentées  en  Angleterre.  Ce  sont  le  Cid,  Polyeucie,  Horace, 
Pompée,  Héraclius,  Nicomède,  le  Menteur.  De  toutes  même,  sauf  de  la  dernière, 
il  existe  plusieurs  versions  diCférentes  (quatre  cVHorace),  et  il  est  assuré- 
ment remarquable  que  la  première  traduction  du  Cid,  par  un  certain  But- 
ter, ait  été  imprimée  précisément  dans  le  même  mois  que  l'original  (jan- 
vier 1637)  ;  Londres  l'a  vue  sur  la  scène  peu  de  jours  après  que  Paris  eut 
applau  li  le  vrai  Cid,  Les  traductions,  dues  en  général  à  d'assez  méchants 
poêles,  sont  presque  toutes  médiocres;  Tune,  où  ont  collaboré  quatre  «  per- 
sonnes distinguées  »  {persons  of  honour)^  probablement  Waller,  Sackville,  le 
comte  de  Dorset  et  sir  Charles  Sedley,  ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres. 
Mais  il  est  intéressant  de  constater  ces  efforts  répétés  pour  acclimater  en 
Angleterre  le  grand  poète  français  ;  ils  ne  réussirent  d'ailleurs  point,  soit 
parce  que  la  tragédie  française  convenait  lual  au  génie  national,  soit  parce 
qu'elle  apparaissait  tout  affaiblie  et  défigurée.  M.  Mulert  s'arrête  à  cha- 
cune de  ces  tentatives;  il  en  étudie  l'auleur.le  caractère,  l'occasion,  quand 
il  est  possible  le  succès;  il  a  réuni  là  un  grand  nombre  de  renseignements 
curieux  et  peu  connus.  Quelques  idées  générales  déplus,  une  conclusion  un 
peu  plus  développée  auraient  peut-être  ajouté  à  la  valeur  de  la  brochure; 
l'influence  indirecte  de  Corneille  sur  le  théâtre  anglais  eût  mérité  aussi 
d'être  moins  rapidement  examinée.  A.  Barbeau. 


Les  Motifs  «i''e*pérer,  par  F.  Brunetière.  Pahs,  Bloud,  1902,  in-12  de 
62  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Cette  brochure  est  la  reproduction  du  discours  prononcé  par  M.  Brune- 
tière  au  congrès  catholique  de  Lyon.  Ce  discours  a  eu  trop  de  retentisse- 
ment pour  qu'il  soit  utile  d'en  faire  ici  l'eioge.  L'éminent  critique,  au 
milieu  des  troubles  et  des  danger-,  de  l'heure  présente,  a  voulu  montrer  aux 
catholiques  qu'il,  n'y  avait  lieu  de  s'effrayer  ni  de  se  décourager,  mais 
qu'à  dts  signes  certains  on  peut  entrevoir  la  possibilité  de  la  victoire 
finale.  L'idée  maîtresse  de  l'orateur  est  très  intéressante  :  c'est  que  les  catho- 
liques ont  perdu  beaucoup  de  temps  à  combattre  en  bloc  des  doctrines  qui  ont 
acquis  une  grande  popularité  comme  le  positivisme  et  la  doctrine  de  l'évo- 
lution. M.  Brunetière  montre  par  des  observations  très  fines  que  ces  doc- 
trines, dangereuses  assurément,  doivent  en  grande  partie  leur  succès  à  cer- 
tains principes  généraux  dont  ou  peut  très  bien  profiter  en  les  dégageant 
des  conséquences  fausses  qui  y  ont  été  rattachées.  D.  V. 


Life  ofCommlaaary  James  Biaii»,  Founder  of  William  and  Mary  Collège, 
by  Damel  Esten  Motley.  Baltimore,  the  Johns  Ilopkins  Press,  1901,  in-8 
de  57  p.  (Johns  Hopkins  University Studies  in  Historical  and  Political  Science). 
Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Daniel  Esten  Motley  a  été  heureusement  inspiré  en  entreprenant  de 
retracer  la  vie  du  docteur  James  Blair,  commissaire  (commissary)  de  l'évêque 
de  Londres  pour  la  Virginie  et  fondateur  du  célèbre  collège  de  William 
and  Mary.  C'est  sous  trois  aspects  différents  que  M.  Motley  a  successive- 
ment envisagé  le  docteur  Blair  :  comme  ministre  protestant,  comme 
fondateur  du  collège  de  William  and  Mary,  comme  opposant  à  plusieurs 
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gouverneurs  de  la  Virginie  (Andros,  Nicholson  et  Spotswood);  de  là  trois 
chapitres  intéressants  et  absolument  différents,  où  nous  avons  noté,  sur  les 
débuts  de  l'instruction  publique  en  Virginie  et  sur  les  efforts  faits  par  le 
docteur  Blair  pour  instruire  les  Indiens,  des  renseignements  curieux  et 
précis.  Si,  au  total,  cette  biographie  tend  parfois,  —  comme  d'ailleurs  la 
plupart  des  biographies,  —  à  prendre  l'allure  d'un  panégyrique  (v.  surtout 
le  ch.  m),  du  moins  convient-il  de  reconnaître  que  M.  Motley  est  bien 
excusable  de  n'avoir  pu  résister  davantage  à  l'attrait  qu'exerçait  sur  lui  la 
noble  figure  du  docteur  Blair.  Henri  Froidevaux. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Un  écrivain  distingué,  un  homme  de  cœur,  un  bon  chré- 
tien, vient  de  disparaître  en  Ja  personne  du  marquis  de  Ségur.  Anatole- 
Henri-Philippe  de  SÉGUR,  était  né  le  25  avril  1823.  Après  avoir  terminé  ses 
études  dans  des  établissements  universitaires,  il  fit  choix  de  la  carrière 
administrative.  En  1851  il  était  nommé  préfet  de  Chaumont.  L'année 
suivante,  il  entrait  au  Conseil  d'État  en  qualité  de  maître  des  requêtes,  et 
en  1868  il  devenait  conseiller  d'État  au  service  ordinaire.  Révoqué  sous  le 
gouvernement  de  M.  Grévy,  et  rentré  dans  la  vie  privée,  M.  de  Ségur  con- 
sacra toutes  ses  forces  et  toute  son  intelligence  à  des  œuvres  de  charité  et 
continua  avec  plus  d'ardeur  encore  la  publication  de  ces  contes  et  récits 
et  de  ces  brochures  d'actualité,  qui  ont  exercé  une  grande  influence  parmi 
la  jeunesse.  Voici  la  liste  des  plus  connues  parmi  ces  publications  :  La 
Caserne  et  le  presbytère,  contes  et  récits  (Paris,  1853,  in-12)  ;  —  Témoignages 
et  souvenirs  (Paris,  1857,  in-12);  —  Les  Mémoires  cfun  troupier  (l^aris,  1858,  in- 
18)  ;  —  Nouveau  Recueil  de  cantiques  pour  les  réunions  df  hommes  et  spécialement 
pour  les  réunions  de  militaires  (Paris,  1859,  in-16)  ;  —  Les  Martyrs  de  Castel- 
fidardo,  nouvelle  édition  revue  et  augmentée  (Paris,  1862,  in-12);  —  Vie  et 
mort  d'icn  sergent  de  zouaves,  Hélion  de  Villeneuve- Tr ans  (Paris,  1863,  in-12); 
—  Les  Païens  et  les  chrétiens  ;  récits  des  premiers  temps  du  christianisme  (Paris, 

1863,  in-12);  —  Un  Épisode  de  la  Terreur.    Barthclemi-B .    de  la  Roche    (Paris, 

1864,  in-12);  —  Le  Poème  de  saint  François  (Paris,  1866,  in-12);—  Histoire 
populaire  de  saint  François  d'Assise  (Paris,  1870,  in-12;  —  Sabine  de  Ségur,  en 
religion  sœur  Jeanne- Françoise  (Paris,  1871,  in-12)  ;  —  Histoire  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  (Paris,  1872,  in-12)  ;  —  Vie  du  comte  de  Rostopchine,  gouverneur 
de  Moscou  (Paris,  1872,  in-12)  ;  —  Un  Hiver  à  Rome,  portraits  et  souvenirs  (Paris, 

1876,  in-12)  ;  —  Grandes  Questions  du  jour,  de  la  veille  et  du  lendemain  (Paris, 

1877,  in-12)  ;  —  La  Vérité  sur  les  congrégations  religieuses  (Paris,  1877,  in-12;  — 
Fables  complètes  (Paris,  1879,  in-12)  ;  —  Du  Brevet  de  capacité  et  de  la  lettre 
d'obédience  (Paris,  1880,  in-12);—  Vie  de  Madame  Mole,  fondatrice  de  rinstilut 
des  sœurs  de  la  Charité  de  Saint-Louis  {Pa.ns,  1880,  in-12)  ;  —Mgr  de  Ségur,  sou- 
venirs et  récits  d'un  frère  (Paris,  1882,  in-12);  —  Le  Conseil  d'État,  le  tribunal 
des  conflits  et  les  Conseils  académiques  (Paris,  1882,  in-12)  ;  —  Biographie 
nouvelle  de  Mgr  de  Ségur,  suivie  de  la  biographie  de  la  comtesse  de  Ségur,  sa 
mère  (Paris,  1885,  in-12)  ;  —  La  Bonté  et  les  affections  naturelles  chez  les  saints 
(Paris,  1890,  3  vol.  iu-12)  ;  —  Vie  illustrée  de  Mgr  de  Ségur  (Paris,  1894,  in-12). 
M.  de  Ségur  fut  pendant  les  dernières  armées  de  sa  vie,  un  collaborateur 
assidu  de  VUnivers. 

—  C'est  également  à  la  carrière  administrative  qu'appartient  un  autre 
écrivain  de  talent  qui  s'est  adonné  spécialement  à  l'histoire  et  à  l'archéologie. 


—  80  — 

M.  Marie- Alphonse-René  de  Maulde  La  Clavière,  qui  vient  de  mourir  à 
55  ans,  était  né,  le  18  août  1848,  à  Nibelle  (Loiret).   Après  avoir  suivi  les 
cours  de  l'École  des  chartes,  puis  ceux  de  l'École  de  droit,  il  devint  succes- 
sivement chef  de  cabinet   des  préfets  de  l'Allier  et  de  Vaucluse.  Il  fut 
tour  à  tour  sous-préfet  de  Bonneville  en  1874,  des  Sables-d'Olonue  en  1876, 
de  Tournon  en  1877,  et  de  Bernay  en  1878.  A  la  un  de  cette  dernière  année 
il  donna  sa  démission  et  se  consacra  désormais  entièrement  aux  études 
historiques  et  continua  la  série  de  ses  publications  commencées  depuis 
une  dizaine  d'années  déjà,  et  dont   voici   les  principales  :   Noies  historiques 
sur  le  prieuré  de  Plotin  (Orléans  1868,  in-S)  ;  —  Éludes  sur  la  condition  fores- 
tière de  l'Orléanais  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance  (Orléans,   1871   in-8)  ;  — 
Delà  Condition  des  hommes  libres  dans  l'Orléanais  au  xil*  siècle  (Orléans,  1875, 
in-8)  ;  —  Les  Hommes   libres    aux    xii*    et   XIV   siècles  en  Orléanaii.    Chartes 
d'affranchissement  ;  élection  de  députés  (Orléans,  1878,  in-8)  ;  —  Une   Vieille    Ville 
normande,  Caudebec-en-C aux  (Paris,  1879;  in-fol.)  ;  — Jeanne  de  France,  duchesse 
d'Orle'ans  et  de  Berry  (1464-1505),  en  collaboration  avec  MM.  Sorin  et  delà  Guère 
(Paris,  1883,  in-8),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  ;  —  Les  Juifs 
dans  les  États  français  du  Saint-Siège  au  »noyen  âge  (Paris,   1886,  in-8)  ;  —  Les 
Origines  de  la  Révolution  française  au  commencement  du  xvi*  siècle.  La  Veilla'  de 
la  Réforme  {Paris,  1889,  gr.   in-8);   —   La  Diplomatie  au  temps  de    Machiavel 
(Paris,   1891,  3  vol.  in-8);  —   Louis    d'Orléans,   (Paris,   1891,3vol.    in-8);  — 
Louise  de  Savoie  et  François  I''.   Trente  a^is  de  jeunesse,  t4S5-i515  (Paris,  1893, 
in-8);  —  Jean  Perréal,  dit  Jean  de  Paris,  peintre  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII 
et  de  François  I"  (Paris,  1896,  in-lS)  ;  —  Les  Femmes  de  la  Renaissance  (Paris, 
1898,  in-8).  Eu  outre,  M.   de  Maulde  a   publié  les  Chronique^    de  Louis  XII, 
par  Jean  d'Anton  (Paris,  1890,  in-8)  et  les  Œuvres  de  Jean  de  la  Taille,  seigyieur 
de  Bondaroy  (Paris,  1879,  in-12).  Enfin  il  avait  fondé  la  Revue  d'histoire  diplo- 
matique dont  était  resté  le  secrétaire. 

—  C'est  à  un  genre  littéraire  moins  grave  que  M.  Mouton,  ancien  ma- 
gistrat, décédé  récemment  à  l'âge  de  79  ans,  avait  consacré  ses  aptitudes 
et  ses  loisirs.  M.  Mouton  était  né  à  Marseille  en  1823.  Un  grand  nombre  de 
ses  œuvres  humouristiques  sont  signées  «  Mérinos.  »  Voici  les  titres  des 
principales:  Les  Bibliothèques  aveyro7inaises  (Paris,  1867,  in-8);  —  Nou- 
velles et  fantaisies  humouristiques  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  La  Bibliothèque 
de  VÉcole  nationale  des  beaux-arts  (Paris,  1875,  in-8);  —  Voyages  et  aventures 
du  capitaine  Marins  Cougourdan,  commandant  le  trois-mâts  la  «  Bonne-Mère,  > 
du  port  de  Marseille  (Paris,  1879,  in-8i;  —  Zoologie  morale  (Paris,  1381,  in-16); 
—  La  Physionomie  comparée,  traité  de  l'expression  dans  l'homme,  dans  la  nature 
et  dans  Part  (Paris  1885,  gr.  in-8);  t-  Fusil  chargé,  récit  militaire  (Paris,  1886, 
in  12);  —  Histoire  de  l'invalide  à  la  lête  de  bois,  suivie  de  :  Le  Squelette  homo- 
gène; Le  Bœuf;  Le  Coq  du  clocher  (Paris, 1886,  in-4); — Le  Devoir  de  punir.  Intro- 
duction à  Vhistoire  et  à  la  théorie  du  droit  de  punir  (Paris,  1887,  in-t2);  — 
L'Affaire  Scapin  (Paris,  1888,  in-12);  —  Les  Voyages  merveilleux  de  Lazare 
Poban,  Marseillais  (Paris,  1893,  gr.  in-8);  —  Les  Vertus  et  les  grâces  des  bêtes 
(Paris,  1894,  in-4);  —  UArt  d'écrire  un  livre,  de  Vimprimer  et  de  le  publier 
(Paris,  1896,  in-16). 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  53  ans,  de  M.  Léon  Duvauchbl,  poète  et 
romancier,  né  à  Paris  en  1850.  Il  avait  à  peine  25  ans  lorsque  parut  la  pre- 
mière de  ses  œuvres  dont  voici  la  liste  :  Le  Médaillon  {Paris,  1875,  in-18);  — 
La  Clé  des  champs  (Paris,  1881,  in-12)  ;  —La  Moussière  (Paris,  1836,  in-12);  —  Le 
Tourbier,  moeurs  picardes  (Paris,  1888,  in-12)  ;  —  Le  Portrait  (Paris,  1890,  in-12)  ; 
—  Chez  nous.  Paysages  de  France  (Paris,  1895,  in-12);  —  M'zelle  (Paris,  1893, 
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ia-12)  ;  —  L'Hortillonne  [Paris,  1896, in-12)  ;  —  Pour  mon  pays.  Trois  poèmes  :  Joseph 
Bara;  Rouget  de  l'isle;  Marie  Fouré  (Paris,  1897,  in-12).  M.  Duvauchel  avait 
fait  jouer  au  théâtre  de  Gluny,  en  1880,  une  saynète  en  vers  :  Le  Chapeau 
bleu.  De  plus,  il  était  le  collaborateur  de  divers  journaux  et  de  quelques 
revues  littéraires  de  Paris  et  de  la  province. 

—  La  femme  de  lettres  française  bien  connue,  M"*  Durand,  née  Alice-Marie- 
Céleste  Henry  dite  Henry  Gréville,  qui  vient  de  mourrir  à  60  ans,  était  née 
à  Paris,  le  12  octobre  1842.  Elle  avait  terminé  de  fortes  éludes  et  connaissait 
plusieurs  langues,  lorsqu'elle  suivit  en  Russie  son  père  appelé  à  occuper  la 
chaire  de  littérature  et  de  langue  française  à  l'Université  et  à  l'École  de 
droit  de  Saint-Pétersbourg.  C'est  dans  cette  ville  qu'elle  épousa  M.  Durand, 
un  autre  professeur  français  de  l'École  de  droit. Déjà,  depuis  quelque  temps, 
elle  avait  publié,  sous  le  pseudonyme  d'Henry  Greville,  diverses  nouvelles 
dans  les  journaux  russes.  En  1872,  revenue  en  France,  elle  fit  paraître  dans 
les  grands  journaux  et  les  principales  revues  de  Paris,  des  romans  et  des 
contes,  dont  les  sujets  étaient,  pour  la  plupart,  empruntés  à  la  vie  russe. 
Sous  le  nom  d'Henry  Greville  ont  paru  un  grand  nombre  de  volumes  parmi 
lesquels  nous  ne  citerons  que  les  suivants  :  Suzanne  Noj'mis  (Paris,  1877, 
in-12);  —  Sonia  (1877,  in-12);  —  La  Princesse  Oghérof  (Paris,  1877,  in-12)  ;  — 
La  Maison  de  Maurèze  (Paris,  1877,  in-12);—  Les  Koumiassine  (Paris,  1877,  in- 
12); —  Les  Épreuves  de  Baissa  (Paris,  1877,  in-12);  —^L'Expiation  de  Savéli 
(Paris,  1877,  iu-12j;—  Ariadne  (Paris,  1878,  in-12);  —  Bonne  Marie  (Paris,  1878, 
in-12);  —  Marier  sa  fille  (Paris,  1878,  in-12);—  La  Niania  (Paris,  1878,  in-12).— 
Un  Violon  russe  (Paris,  1879,  in-12);  —  Les  Mariages  de  Philomène  (Paris,  1878, 
in-12);  —  Lucie  Rodes  (Paris,  1879,  in-12);  —  L'Amie  (Paris,  1879,  in-12);  — 
L'Héritage  de  Xénie  (Paris,  1880,  iu-12);  —  Le  Moidin  Frappier  (Paris,  1880, 
in-12);  —  Perdue  (Paris,  1881,  in-12);—  Madame  de  Dreux  (Paris,  1881,  in-12); 

—  Les  Degrés  de  l'échelle  (Paris,  1881,  in-12);  —  Le  Vœu  de  Nadia  (Paris,  1882, 
in-12);  —  Rose  Rozier  (Paris,  1882,  in-12);  —  Louis  Breuil.  Histoire  d'un  pan- 
touflard (Paris,  1883,  in-12);  —  Le  Comte  Xavier  (Paris,  1886,  in-12);  —  La  Fille 
de  Dosia  (Paris,  1887,  in-12);  —  Un  Vieux  Ménage  (Paris,  1893,  in-12);  — 
Céphise  (Paris,  1896,  in-12);—  Un  peu  de  ma  vie  (Paris,  1897,  in-12).  M-»'  Henry 
Greville  s'était  aussi  occupée  de  pédagogie,  ayant  fait  elle-même  des  édu- 
cations pendant  son  séjour  en  Russie.  Mais  son  livre  :  Instruction  civile  et 
morale  des  jeunes  filles  (Paris,  1882,  in-12)  fut  mis  à  l'Index. 

—  La  mort  vient  d'enlever,  à  l'âge  de  74  ans,  une  autre  femme  de  lettres, 
non  moins  connue.  M"i9  Emmeline  R-^ymond  était  née  en  1828,  à  Czernowitz 
(Bukovine).  Son  père  était  un  officier  belge,  alors  au  service  de  l'Autriche, 
mais  sa  mère  était  Française.  M^e  Raymond  dirigeait  la  Mode  illustrée  depuis 
sa  fondation  en  1860,  et  elle  en  était  la  principale  rédactrice.  Elle  a  écrit, 
en  outre,  un  grand  nombre  de  romans  et  d'ouvrages  de  fantaisie  d'une 
honnêteté  un  peu  vague,  ainsi  que  plusieurs  livres  d'éducation,  de  morale 
et  d'économie  domestique.  Nous  citerons  les  suivants  :  Lettres  d''une  marraine 
à  sa  filleule,  suivifs  des  conseils  d'un  vieux  jardinier  (Paris,  1863,  in-12);  —  Les 
Rêvi'.s  dangereux  (Paris,  1864,  in-12);  —  La  Civililé  non  puérile,  mais  honnête 
(Paris,  1865,  in-l2);  —  Histoire  d'une  famille  (Paris,  1865,  in-12);  —  Une  Femme 
élégante  (Paris,  18'i6,  in-12)  ;  —  La  Bonne  Ménagère  (Paris,  1867,  in-12);  —  Leçons 
de  couture,  crochet,  tricot,  frivolité,  guipure  sur  filet,  pnssementerie  et  tapisserie 
(Paris,  1868,  in-12)  ;  —  Un  Mariage  parisien  (Paris,  1869,  in-12);  —  Partie  et 
revanche  (Paris,  1869,  iii-12);  —  La  Famille  de  M.Margeret  (Paris,  1870,  in-12). 

—  La  plus   heureuse  Famille   (Paris,    1873,    in-12);   —   Les  Grands  et  les  petits 
DcuotVs  (Paris,  1882,  in-12);  —  Christine  (Paris,  1889,  in-12).  M'""  E.   Raymond 

Juillet  1902.  T.  XCIV.  6. 


—  82  — 

a  traduit  de  rallemacd  un  certain  nombre  d'ouvrages  de  la  romancière 
Engénie  John,  connue  sous  le  pseudonyme  de  Marlilt. 

—  Une  autre  femme  de  lettres  française,  qui  s'est  fait  un  nom  par  des 
travaux  plus  sérieux,  M^^  Edouard  Foucaux,  née  Marie  Filon,  vient  de 
s'éteindre  à  l'âge  de  6i3  ans.  Elle  avait  vu  le  jour  à  Paris,  en  1842.  Sous  le 
pseudonyme  de  Mary  Summer,  elle  a  publié  divers  ouvrages  de  littérature 
sanscrite  qui  out  été  remarqués.  Elle  a  fait  paraître  également  plusieurs 
études  de  mœurs  sur  la  fin  duxviiie  siècle,  sur  l'Empire  et  la  Restauration, 
ainsi  que  quelques  romans.  En  voici  la  liste  incomplète  :  Justice!  Réponse  à 
une  lettre  de  M.  de  Pontmartin  sur  l'impératrice  Eugénie  (Paris,  1871,  in-8);  — 
Les  Religieuses  bouddhistes  depuis  Sakya-Mouni  ju«git'à  nos  you)"s  (Paris,  1873, 
in-18);  —  Histoire  du  Bouddha  Sakya-Mouni  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
mort  (Pari?,  1874,  in-18)  ;—  Le  Dernier  Amour  de  Mirabeau  (PdLTis,  1877,  in-12j; 

Les  Belles  Amies  de  M.  de    Talleyrand .    Etude  de   mœurs  sous   le    Directoire 

{Paris,  18S0,  in-12);  —  Contes  et  légendes  de  l'Inde  ancienne  (Paris,  1880,  in-18); 

—  Aventures  d'une  femme  galante  au  xvill«  siècle  (Paris,  1884,  in-12);  —  Un 
Scandale  d'hier,  mœurs  contemporaines  {PâTis,  1888,  in-12);  —  Sous  le  Direc- 
toire (Paris,  1889,  in-12);  —  Les  Aventures  de  la  princesse  Soundari,  roman 
bouddhiste  (Paris,  1893,  in-12),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française; 

—  Quelques  salons  de  Paris  au  xviii"  siècle  (Paris,  1898,  in-8). 

—  Le  monde  des  lettres  de  la  Catalogne,  nous  devrions  dire  de  toute 
l'Europe,  pleure  en  ce  moment  un  homme  qui,  à  juste  titre,  peut  être  con- 
sidéré comme  un  grand  poète.  Dom  Jacinto  Verdaguer  est  né  le  17  mai 
1845,  dans  le  village  de  Folgarolas.  Attiré  par  la  vocation  ecclésiastique,  il 
entra  au  séminaire,  fit  de  brillantes  études  et  fut  ordonne  prêtre  en  1870. 
Quelques  années  plus  tard,  il  publiait  son  premier  ouvrage  en  vers  catalans, 
qui  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  C'est  en  1877,  en  effet,  que  parut  la 
première  édition  de  VAilantida,  poème  traduit  par  M.  Melchior  de  Palau  en 
vers  castillans  (1878),  puis  par  M.  Albert  Savine,  en  prose  française  (1883), 
par  M.  Loui.s  Suner,  en  prose  italienne  (1885),  et  enfin  par  M.  Jean  Monné, 
directeur  de  la  Revue  lou  Felibrige,  en  langue  provençale.  Parmi  ses  œu- 
vres postérieures,  nous  citerons  seulement  :  Idilis  y  cants  mistichs  (1879);  — 
Causons  de  Monserrat  {\8S0)  ;  —  Legenda  de  Monserrat  (1880)  ;  —  Cati/at  (1885); 

—  Nerto,  traduction  du  poème  provençal  de  Mistral  (1886);  —   Canigo  (1886); 

—  Excursions  y  viatjes  (1887)  ;  —  Lo  Somni  de  Sant  Joan  (1887)  ;  —  Legenda 
del  Sagrat  Cor  de  Jésus  (1887)  ;  —  Patria  (1888)  ;  —  Yietari  d'un  pelegri  à  Terra 
Santa  (1888)  ;  —  Cantichs  (1888).  Comme  F.  Mistral  et  tous  les  félibres  de  Pro- 
vence, Dom  Verdaguer  appartenait  à  ce  groupe  d'hommes  éminents  qui 
s'efforcent  de  faire  renaître  dans  la  forme  littéraire  les  vieilles  langues  par- 
lées du  midi  de  la  France  et  de  la  Catalogne. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Karl  Z.\ngemeistbr,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Université  de  Heidelberg.  Épigraphiste  et  paléographe  de 
valeur,  il  laisse  des  ouvrages  remarquables  sur  les  inscriptions  des  murs 
de  Pompéi  et  sur  les  inscriptions  romaines  de  la  vallée  du  Rhin.  C'était  un 
élève  de  Mommsen.  11  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  et 
président  de  la  <  Limes-Kommission.  » 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Xavier  Antomari,  professeur  de 
mathématiques  spéciales  au  lycée  Carnot,  auteurs  de  divers  ouvrages  ;  — 
Eugène  Châtelain,  le  poète  révolutionnaire,  mort  à  l'âge  de  73  ans,  fonda- 
teur, en  18'i8  et  18'0,  de  journaux  dont  l'existence  fut  éphémère  ;  —  Charles 
Chobbht,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  Nancy,  qui  avait  renoncé  à 
ses  fonctions  dans  l'Université  pour  entrer  à  l'Institut  catholique  de  Paris, 
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où  il  enseignait  le  droit  civil  avec  une  grande  compétence  ;  —  Charles 
David,  directeur  du  Journal  de  Béthune  ;  —  le  docteur  Estp.e,  doyen  des 
médecins  français  restés  en  Alsace-Lorraine,  lequel  collaborait  aux  jour- 
naux français  de  la  Lorraine  sous  le  pseudonyme  de  Jean  de  Remilly  ;  — 
Tabbé  Guyot  de  Preignan,  mort  à  69  ans,  lequel  laisse  une  œuvre  consi- 
dérable en  deux  volumes  in-4  :  Le  Droit  de  propriété  et  le  temporel  de  VÉglise 
au  xix"  siècle  ;  —  Napoléon  IIinstin,  rédacteur  au  Messager  de  Paris  ;  — 
Paul  Le  Coustour,  mort  à  Ganisy  (Manche),  à  42  ans,  lequel  fut  pendant  de 
longues  années  le  correspondant  du  Monde,  puis  de  rUnivers  ;  —  Auguste 
Meulemans,  directeur-fondateur  de  la  Revoie  diplomatique. 

—  A  rétranger  on  anuonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Louis  Acton,  histo- 
rien anglais  catholique  fort  apprécié  par  ses  compatriotes  ;  —  Karl 
BoHMERSHEiM,  ancien  directeur  de  l'hôpital  général  de  Vienne  (Autriche), 
mort  à  Môdling,  à  75  ans,  auteur  d'ouvrages  de  médecine  ;  —  Sir  Richmond 
GoTTON,  président  de  la  «  Benevoleut  Institution  »  de  Londres,  qui  a  pu- 
blié un  volume  de  poésies  intitulé:  JmaginaUun  (Londres,  1850)  ;  —  Dr. 
Adolf  Dock,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Strasbourg,  mort  le 
23  mai,  à  Bischveiler,  à  27  ans  ;— Otto  Egkmann,  professeur  au  Muséum  des 
arts  décoratifs  de  Berlin,  mort  à  Beideuweiler,  le  11  juin,  à  37  ans  ; — 
M^e  Nathalie  Freiin  von  Stagkelbbrg,  femme  de  lettres  allemande,  morte 
lé  25  mai,  à  Dresde,  à  83  ans  ;  —  Dr.  G.  M.  Grant,  professeur  de  théologie 
et  recteur  do  l'Université  de  Kingston  (Ontario),  mon  à  Montréal  (Canada),  le 
10  mai;  —  Dr.  Aldemar  Harless,  historien  allemand,  mort,  le  4  juin,  à 
Diisseldorf,  à  75  ans  ;— Alfred  Jeanhenry,  professeur  de  droit  à  l'Académie  de 
Neuenburg  (Suisse),  mort  dans  cette  ville,  à  57  ans  ;  —  M.Latham  «  Master  » 
du  collège  «  Trinity  Hall  «  de  Cambridge,  qui  a  publié  divers  ouvrages, 
entre  autres  une  étude  théologique:  Pastor  Pastorum  (1890)  ;  —  Luis-Maria 
Llander,  journaliste  espagnol  ;  —  Dr.  Gustave  von  Mandry,  professeur 
de  droit,  mort  le  30  mai,  à  Tubingue,  à  71  ans  ;  —  Dr.  Hugo  von  Meybr, 
professeur  de  droit  criminel  à  Tubingue,  mort  dans  celte  ville,  le  29  mai,  à 
65  ans  ;  —  David  Pégher,  botaniste  autrichien,  mort  le  29  mai,  à  Ober- 
vellach  (Carinthie),  à  86  ans;  —  Félix  Rawrogki,  physiologue  russe,  mort, 
le  3  juin,  à  Varsovie,  à  64  ans;  —  Dr.  Waldemar  Ribbegk,  professeur  de 
philosophie  allemand,  mort  à  Berlin,  le  4  juin,  à  73  ans,  lequel  laisse  plu- 
sieurs ouvrages  de  valeur,  entre  autres  une  grammaire  grecque  et  un 
volume  intitulé:  Homerische  Formenlehre;  —  Dv.  Hermann  Sghiller,  an- 
cien professeur  de  pédagogie  à  l'Université  de  Giessen,  mort  à  Leipzi-%  le 
10  juin,  à  63  ans  ;  —  Dr.  Michael  Tighomirow,  professeur  d'analomie  russe, 
mort  à  Kiew^,  le  30  mai,  à  54  ans. 

Legtures  faites  a  l'Agadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  30  mai,  M.  L.  Léger  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  bataille  de 
Crécy,  dans  lequel  il  a  inséré  la  traduction  d'un  fragment  de  chronique 
inédite  en  France.  —  M.  Foucart  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
premières  années  de  la  province  d'Asie  et  le  testament  d'Attale  III,  dans 
lequel  il  donna  la  liberté  aux  villes  grecques  du  royaume  et  institua  le 
peuple  romain  pour  son  héritier.  —  Le  6  juin,  M.  Salomon  Reinach  com- 
munique la  photographie  de  trois  grandes  statues  en  marbre,  et  d'une  tête 
de  femme  découverte  à  Aïdin  (Tralles).  —  M.  Appert  achève  la  lecture  de 
sa  traduction  du  cylindre  de  Gudéa.  —  M.  Héron  de  Villefosse  communique 
une  note  du  P.  Delattre  sur  des  monuments  carthaginois.  —  M.  Salomon 
Reinach  parle  des  procédés  de  moulage  des  statues  antiques.  —  Le  13  juin, 
M.  Héron  de  Villefosse  communique  un  rapport  de  M.  Audollent  sur  les 
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fouilles  faites  au  Puy-de-Dôme  en  1901.  —  M.  G.  Paris  dépose,  au  nom  de 
Mgr  Balifoi,  les  Mélanges  Léonce  Couture.  —  M.  de  Mély  fait  voir  toutes  les 
représentations  antiques  du  Christ  qu'il  a  pu  découvrir,  depuis  la  statue 
de  Psammatia,  jusqu'à  la  fresque  copte  de  Baouït,  et  desquelles  il  prétend 
déduire  que,  d'après  la  tradition,  le  Christ  était  imberbe.  —  Le  20  juin, 
M.  S.  Reinach  présente  la  photographie  d'un  bas-relief  acheté  par  le  Musée 
de  Constantinople  représentant  Euripide  recevant  de  la  muse  Skéué  un 
masque  tragique.  —  M.  GognU  communique  une  note  de  M.  Gauckler  sur 
une  inscription  relative  à  un  burgus  cenlenarius  (poste  commandé  par  un 
centurion).  —  M.  Glermont-Ganneau  commente  des  inscriptions  hébraïques 
gravées  sur  un  cachet.  —  M.  J.  Delamare  communique  un  nouveau  décret 
de  la  confédération  des  Cyclades. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  31  mai,  M.  Levasseur  dépose  sur  le  bureau  la  bibliographie  manuscrite 
des  documents  qui  lui  ont  servi  pour  son  Histoire  des  corporations  ouvrières. 

—  M.  Gheysson  analyse  un  ouvrage  sur  la  Psychologie  du  socialisme^  par  M. 
G.  Le  Bon,  et  uu  autre  de  M.  Dis! ère  :  Rapport  sur  la  colonisation  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1900.  —  M.  Fr.  Passy  présente  l'ouvrage  de  M.  La  Fon- 
taine :  Pasicrisie  internatiomle,  histoire  documentaire  de-5  arbitrages  inter- 
nationaux. —  M.  Francis  de  Grue  présente  un  travail  sur  les  Derniers 
Desseins  d'Henri  IV,  d'après  les  dépêches  des  députés  de  Genève  eu  France. 

—  Le  7  juin,  M.  P.  Leroy-Beaulieu  présente  l'ouvrage  de  M.  Béchaux  sur 
les  écoles  économiques  au  xx"  siècle.  —  M.  Tarde  présente  le  tome  VIII  des 
Annales  de  l'Institut  inttjrnalional  de  sociologie.  —  M.  G.  Monod  donne 
lecture  d'une  notice  sur  M.  II.  Vincent  Perrens,  et  dépose  sur  le  bureau  une 
Élude  sur  le  gouvernement  de  Théodoric  et  la  domination  des  Ostrogoths  en 
Italie,  par  M.  M.  Dumoulin.  —  M.  Gomel  lit  la  première  partie  d'un  mémoire 
sur  les  actes  financiers  de  l'Assemblée  législative  après  le  10  août.  —  Le 
14  juin,  M.  Gomel  continue  la  lecture  du  même  mémoire.  —  M.  G.  Picot 
donne  lecture  d'une  élude  de  M.  Boutroux,  intitulée  :  La  Déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  M.  Galline. 

Comité  du  monument  de  Jean  de  Luxembourg  a  Crécy.  —  Uu  travail 
lu  récemment  à  l'Institut,  dans  la  séance  publique  des  cinq  Académies:  La 
Bataille  de  Crécy,  d'après  les  récits  bohémiens,  par  M.  Louis  Léger  (Paris,  Fir- 
min-Didot),  a  attiré  l'attention  sur  la  mort  héroïque  de  Jean  de  Luxembourg, 
roi  de  Bohême,  à  la  bataille  de  Grécy.  Sauf  une  antique  croix  de  pierre, 
dite  la  Croix  de  Bohème,  que  rien  ne  protège  et  que  nulle  inscription  ne 
signale  aux  passants,  aucun  monument  ne  rappelle  le  douloureux  épisode 
qui  s'est  accompli  le  26  août  1346,  dans  la  vallée  de  la  Maye,  ni  le  nom  des 
guerriers  bohémiens  ou  luxembourgeois  qui,  à  la  suite  de  leur  souverain, 
sont  venus  mourir  pour  la  France.  Il  n'est  jamsiis  trop  tard  pour  payer  une 
dette  de  reconnaissance.  —  Abandonnée  naguère  dans  des  épreuves  dou- 
loureuses par  ceux  sur  qui  elle  croyait  pouvoir  compter,  la  France  a  le 
devoir  de  se  souvenir  de  ceux  qui  l'ont  assistée  dans  les  épreuves  du  passé. 
Un  Comité  central  à  Paris  et  des  comités  locaux  à  Amiens  et  à  Abbeville 
se  sont  formés  en  vue  de  recueillir  des  souscriptions  pour  restaurer  la  Croix 
de  Bihême  et  la  mettre  désormais  à  l'abri.  On  se  propose  en  même  temps 
d'ériger  à  Crécy  un  monument  en  souvenir  des  Français  et  des  étrangers 
morts  pour  la  France  le  26  août  13'»6.  —  Les  souscriptions  sont  reçues  :  à 
Paris,  chez  M.  J.  Lair,  membre  de  l'Institut,  11,  rue  Croix-des-Pelits-Ghamps 
(i);  — à  Amiens,  chez  M.  Dournel,  notaire  honoraire,  1,  rue  deCaudron;  — 
à  Abbeville,  chez  M.  l'abbé  Mille,  secrétaire  de  la  Société  d'émulation. 
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Le  Congrès  international  des  bibliothécaires  et  M.  Léopold 
Delisle.  —  Au  mois  de  novembre  prochain,  il  y  aura  cinquante  ans  que 
M.  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut,  administrateur  général  de  la 
Bibliothèque  nationale;  entrait  à  cette  Bibliothèque  en  qualité  d'attaché. 
Si  les  bibliothécaires  de  tous  les  pays  reconnaissent  unanimement 
M.  Léopold  Delisle  comme  un  de  leurs  maîtres  incontestés,  ils  se  rappellent 
aussi  avec  quel  dévouement,  avec  quelle  autorité,  il  a  présidé  le  Congrès 
international  des  bibliothécaires,  tenu  à  Paris,  au  mois  d'août  1900.  Dési- 
reux de  participer  à  l'hommage  qui  va  être  rendu  à  M.  Delisle  à  l'occasion 
de  ce  cinquantenaire,  le  Bureau  du  Congrès  a  pensé  qu'il  devait  inviter  à 
s'y  associer  non  seulement  les  membres  de  ce  Congrès  et  tous  les  biblio- 
thécaires en  général,  mais  aussi  tous  ceux  qui,  à  quelque  titre  que  ce  soit, 
sont  unis  dans  un  même  sentiment  de  vénération  pour  le  savant  admi- 
nistrateur de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  Bureau  du  Congrès  a  donc 
décidé  de  faire  paraître,  pour  le  mois  de  novembre  1902,  une  Bibliogra- 
phie générale  des  ouvrages  et  des  articles  publiés  par  M.  Léopold  Delisle  : 
la  rédaction  en  a  été  confiée  à  notre  distingué  collaborateur  M.  Paul  La- 
combe.  Les  personnes  qui  voudront  contribuer  à  cet  hommage  sont  invi- 
tées à  prendre  part  à  une  souscription  dont  le  produit  sera  affecté  aux 
frais  d'impression  du  volume.  Le  montant  de  la  cotisation  (5  fr.)  doit  être 
adressé  à  M.  Henry  Martin,  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  1,  rue  de  Sully, 
Paris  (iv).  Celte  manifestation  de  respectueuse  sympathie  ne  pouvant 
avoir  de  valeur  que  par  le  nombre  et  les  noms  de  ceux  qui  y  participe- 
ront, la  liste  de  tous  les  souscripteurs  sera  joint  au  volume.  Il  sera  adressé 
à  chacun  d'eux  un  exemplaire  de  la  Bibliographie. 

Paris.  —  Les  dix  Lettres  inédites  de  Ch.  de  Monlaleinhert,  que  M.  l'abbé  Fériés 
vient  de  publier  (Paris,  Poisson,  in-8  de  40  p.)  en  les  accompagnant  de 
notes  explicatives,  forment  un  appendice  naturel  et  intéressant  aux  trois 
volumes  du  P.  Lecanuet.  Elles  ont  été  choisies  discrètement  dans  une 
correspondance  particulière,  et  encore  manuscrite,  avec  M™»  la  marquise 
de  T...  (1848-1858).  Elles  offrent  les  habituelles  qualités  de  l'illustre  écri- 
vain :  ardeur,  vivacité  des  passions  généreuses,  loyale  intransigeance. 
M.  Périès,  sagement,  se  défend  de  prendre  parti  dans  les  querelles  entre 
catholiques  dont  ces  lettres  portent  la  marque  enflammée;  mais,  en  des 
notes  abondantes,  il  précise  les  circonstances  un  peu  oubliées  auxquelles 
elles  font  allusion. 

—  L'an  dernier,  M.  Georges  Le  Bidois,  maître  de  conférences  à  l'Institut 
catholique  de  Paris,  était  reçu  docteur  ès-lettres  avec  mention  très  hono- 
rable. Sa  thèse  de  doctorat  avait  pour  titre  :  La  Vie  dans  la  tragédie  de 
Racine.  Dans  la  Revue  de  Lille  de  janvier-février  1902,  un  des  aînés  de 
M.  Le  Bidois,  M.  l'abbé  Delmont,  docteur  és-lettres,  professeur  à  l'Univer- 
sité catholique  de  Lyon,  a  donné,  sous  le  même  titre,  un  travail  (Tiré  à 
part.  Paris,  Sueur-Charruey,  in-8  de  42  p.)  destiné  à  mettre  en  relief  la 
finesse  et  la  pénétration  avec  laquelle  M.  Le  Bidois  a  su  rendre  compte 
des  ressorts  puissants  d'un  système  dramatique  dont  l'essence  semble 
tenir  en  ces  deux  mots  :  «  Le  maximum  d'action  dans  le  minimum  de 
temps.  »  M.  Delmont  pardonne  volontiers  à  M.  Le  Bidois  d'avoir  fait  la 
part  trop  belle  à  son  héros,  mais  il  lui  reproche  de  s'être  montré  trop 
injuste  pour  Corneille. 

—  Voici  une  nouvelle  brochure  de  la  collection  :  Apologétique  contempo- 
raine, publiée  par  la  Maison  de  la  Bonne  Presse.  Elle  a  pout  titre  :  Vlndif- 
férence  religieuse.  Réfutation  populaire,  par  M.  l'abbé  IL  Hugon  (in-12  de  61  p. 
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—  (Prix  :  Ofr.  2o).  Il  y  a,  dans  ce  nouveau  travail,  de  l'entrain,  de  la  couleur, 
de  la  philosophie.  Mais  nous  préférerions,  comme  plus  impressioanant, 
pour  la  masse  à  laquelle  cette  apologétique  s'adresse,  la  méthode  d'ingé- 
nieuses coupures  dans  les  grands  auteurs  contemporains,  catholiques  ou 
non.  Ces  arguments  d'autorité  avaient  été  déjà  mis  en  œuvre  dans  les 
précédentes  brochures  de  la  collection  et  l'on  sait  quel  rapide  et  brillant 
succès  elles  ont  obtenu. 

—  Dans  r Action  française  du  1"  mai  dernier,  M.  Th.  Chèze  a  publié  un 
court  travail  sur  le  Monarchiste  Balzac  dans  le  «  Médecin  de  campagne.  >  C'est, 
à  côté  de  l'arlicle  paru  ici  même  (t.  XCIV,  p.  177-178)  intitulé  :  Bahac  fut-il 
démocrate  ou  monarchiite  ?  une  réplique  victorieuse  aux  publicistes  ultra- 
fantaisistes  qui  voudraient  embrigader  l'illustre  romancier  parmi  les  écri- 
vains révolutionnaires.  Balzac  révolutionnaire!  Que  l'on  relise  donc  les 
Extrait  des  entretiens  du  «  Médecin  de  campagne  »,  Benassis,  avec  son  hôte, 
le  capitaine  Genestus,  que  noas  donne  M.  Th.  Chèze,  et  si  l'on  n'est  pas 
fixé  sur  les  idées  indiscutablement  monarchiques  de  Balzac,  c'est  que  l'on 
sera  sourd  et  aveugle. 

—  Signalons  la  Carte  de  l'emplacement  des  troupes  de  Varmée  française,  avec 
un  Index  de  tous  les  corps  de  troupes  {armée  active  et  armée  territoriale)  et  une 
liste  complète  des  ofTiciers  généraux  et  supérieurs  qui  les  commandent 
(15«  année).  Mise  à  jour  au  1"  juin  1902  (Paris,  Le  Soudier,  in-18  de  28  p. 
avec  carie  en  5  coul.  —  Prix  :  1  fr.  50.).  Document  des  plus  utiles  non  seule- 
ment aux  officiers  de  toutes  armes,  mais  encore  à  toute  personne  s'inté- 
ressant  à  l'armée.  La  carte  est  accompagnée  d'un  Index  qui  aide  aux 
recherches.  Cet  Index  renferme,  par  ordre  numérique,  tous  les  régiments 
de  l'armée  active  et  de  l'armée  territoriale  avec,  eu  regard,  les  noms  de 
tous  les  ofûciers  supérieurs  qui  les  commandent,  la  ville  et  le  déparlement 
où  stationnent  les  régimen'ls  et  le  corps  d'armée  dont  ils  font  partie.  Cette 
carte  reproduit  aussi,  tiré  eu  bistre,  le  réseau  des  lignes  de  chemins  de  fer. 

Auvergne.  —  Dans  une  brochure  publiée  à  Clermont-Ferrand ,  sous  ce 
titre  :  Robert  de  Velay  ou  de  Clermonl  (Clermont,  Bellet,  ia-8  de  15  p.), 
M.  E.  Teilhard  de  Chardin  tranche,  par  de  bonnes  raisons,  uue  question 
généalogique  sur.  laquelle  le  célèbre  Baluze  et  le  calviniste  Christophe 
Fustel  étaient  restes  divisés,  dans  leur  Histoire  généalogique  de  la  maison 
d'Auvergne.  Le  premier  n'a  fait  qu'un  seul  personnage  de  Robert  de  Velay 
et  de  Robert  de  Ciermont,  tandis  que  le  second  en  fait  deux,  à  tort. 

Dauphiné.  —  La  vie  de  garnison  laisse  aux  officiers  bien  peu  de  loisirs, 
et  il  faut  admirer  ceux  d'entre  eux  qui  ne  reculent  pas  devant  certaines 
tâches  volontaires  bien  ingrates.  Sous  ce  titre  :  Inventaire  sommaire  de»  do- 
cuments intéressant  Vhisioire  militaire  et  existant  aux  archives  départementales 
de  Vlsère  (Grenoble,  autugraphie  de  la  27*  Division,  2  vol.  iu-8  de  60  et  132  p.), 
M.  le  capitaine  Juster  fournit  un  inventaire  sommaire  dont  la  rédaction 
a  certainement  nécessité  des  recherches  prolongées;  il  a  ainsi  facilité  leur 
travail  aux  historiens  militaires  de  l'civenir.  Cette  publication  intéresse  nou 
seulement  le  Dauphiné,  qui  y  tient  cependant  la  meilleure  place,  mais 
encore  l'histoire  générale.  Il  est  à  souhaiter  que  M.  Juster  soit  mis  à  même 
de  publier  quelques-uns  des  documents  ainsi  découverts  par  lui;  il  en  est 
dont  l'intérêt  doit  être  de  premier  ordre. 

—  Saviez-vous  qu'au  mois  de  mai  1901  on  avait  sérieusement  parlé  d'une 
éruption  volcanique  dans  les  Hautes-Alpes  du  Dauphiné  ?  M.  E.  Van  den 
Broeck,  dans  sa  note  donnant  quelques  détails  sur  le  phénomène  naturel  aya^it 
fait   croire,  dans  la  région   de  Gap,  à  l'éruption    d'uti   volcan  {le  «  valcan  »  du 
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Glaizil),  rappelle  les  faits  qui  se  sont  passés  du  26  mai  au  2  juin  1901,  les 
remet  au  point,  et  conclut  à  des  éboulements  accompagnés  d'étincelles 
produites  par  le  choc  des  silex,  et  comparables  par  le  nombre  à  un  gigan- 
tesque feu  d'artifice  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  belge  de  géologie,  de 
paléontologie  et  d'hydrologie,  t.  XV,  p.  424-430,  in-8). 

Fkanche-Gomté.  —  Le  diocèse  de  Saint-Claude,  formé  pour  la  plus 
grande  partie  du  démembrement  de  l'archidiocèse  de  Besançon,  est  de  date 
relativement  récente.  Vers  la  fin  de  l'ancien  régime,  un  essai  de  séminaire 
avait  été  tenté  à  Saint-Claude  même.  Mais  la  Révolution  l'ayant  presque 
aussitôt  fait  disparaître,  il  fallut  attendre  jusqu'à  l'année  1824  pour  voir  un 
séminaire  nouveau  s'ouvrir  provisoirement  à  Orgelet,  lequel  fut  transféré 
en  1828  à  Lous-le-Saunier  où  il  existe  toujours.  Un  auteur  anonyme,  sans 
doute  un  directeur  de  cet  établissement,  en  a  écrit  l'histoire,  dans  des  pa- 
ges pleines  de  vie,  sous  ce  titre  sans  prétention  :  Le  Grand  Séminaire  de 
Lons-le-Saunier .  Souvenirs  de  cinquante  amiées  (Lons-le-Saunier,  imp.  Rubat 
du  Mérac,  petit  in-8  de  vni-348  p.).  Divisé  en  vingt  chapitres,  ce  volume 
retrace  avec  un  charme  réel  l'histoire  du  séminaire  jusqu'à  l'heure  pré- 
sente. Ecclésiastiques  et  laïcs  ne  sauraient  manquer  de  s'intéresser  vive- 
ment à  ce  récit  où  les  hommes  et  les  choses  sont  mêlés  de  la  façon  la  plus 
heureuse- 

—  M,  l'abbé  Suchet,  dont  l'activité  n'est  pas  ordinaire,  a  extrait  des 
Annales  franc-comioises  la  très  curieuse  étude  qu'il  y  a  insérée  sur  les  Aima- 
nachs  historiques  de  Besançon  et  de  la  Franche-Comté,  4143  à  4193  (Besançon, 
imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  19  p.).  Au  xviii«  siècle,  l'/l imancc/i /lis^ori^ite  de 
Franche-Comié  «  publiait  sur  les  villes  et  bourgades  de  notre  province,  dit 
M.  Suchet,  des  notions  intéressantes,  quoique  incomplètes,  mais  plus  au- 
thentiques que  nos  anciennes  chroniques,  qui  renfermaient  un  grand  nom- 
bre de  fables  et  de  légendes  qu'un  examen  sévère  ne  saurait  admettre.  » 
L'auteur  passe  en  revue  ces  anciens  almanachs  et  il  en  fait  ressortir  des 
détails  de  toute  sorte,  principalement  sur  l'histoire  du  pays,  la  statistique 
et  les  mœurs  du  temps.  On  comprend  de  quelle  utilité  est  une  semblable 
étude  que  tout  le  monde  lira  avec  plaisir  et  grand  proflt,  même  ailleurs 
qu'en  Franche -Comté. 

Ile-de-France.  —  La  brochure  intitulée  :  L'Église  de  Montfort  l'Amaury  et  ses 
vitraux,  par  M.  le  comte  de  Dion  (Tours,  imp.  Deslis,  in-12  de  87  p.,  avec  23 
grav.)  est  la  réimpression,  enrichie  de  fort  belles  photogravures,  d'un  tra- 
vail qui  a  déjà  vingt  ans  de  date.  Aussi  l'esthétique  de  l'auteur  est-elle  un 
peu  en  retard.  11  n'a  pas  assez  pris  soin  d'étudier  les  verrières  de  Montfort 
au  point  de  vue  de  la  décoration  monumentale.  Cet  oubli  de  lois  esthé- 
tiques à  présent  bien  définies  est  moins  grave  il  est  vrai,  en  ce  qui  con- 
cerne les  verriers  du  xvi«  siècle,  et  Jean  Cousin  en  particulier,  plus  sou- 
cieux du  pittoresque  que  de  l'eftet  décoratif,  qu'il  ne  le  serait  à  propos 
d'œuvres  des  époques  antérieures.  Il  ne  suffit  pas  cependant,  pour  un  cri- 
tique d'art  d'analyser  le  programme  littéraire  de  chaque  vitrail,  et  l'on 
peut,  à  cet  égard,  constater  une  lacune.  Quant  à  la  partie  historique  de 
la  brochure,  elle  nous  paraît  aussi  documentée  que  le  permet  la  pau- 
vreté de  nos  archives  françaises,  en  matière  de  biographies  d'artistes  et 
d'attributions  d'ouvrages  de  l'ancien  art  français.  Des  papiers  de  la  fabri- 
que et  de  la  municipalité  de  Montfort  l'Amaury,  M.  de  Dion  a  intelligem- 
ment extrait  les  renseignements  les  plus  intéressants,  et  les  a  présentés  au 
lecteur  avec  talent  et  méthode. 

Languedoc.  —  Dans  un  vieux  carton  de  reliure,  M.  Edm.  Maignien,  le 


savant  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Grenoble,  a  retrouvé  un  morceau 
de  feuillet  faisant  partie  d'un  ofQce  de  la  Vierge,  imprimé  en  1523  pour  le 
diocèse  de  Maguelone  ;  il  constitue  une  rareté  bibliographique  de  premier 
ordre,  que  M.  Maignien  s'est  empressé  d'offrir  à  la  Société  archéologique 
de  Montpellier,  et  que  M.  Emile  Bonnet  vient  de  décrire  avec  sagaciié  dans 
les  bulletins  de  cette  Société  sous  ce  titre  :  Sur  un  livre  liturgique  imprimé 
pour  Péglise  de  Maguelone  en  1523  (Montpellier,  in-8  de  16  p.),  en  accom- 
pagnant sa  def-cription  de  la  reproduction  intégrale  du  fragment  retrouvé, 
recto  et  verso  ;  l'impression  en  est  peut-être  lyonnaise. 

Limousin.  —  Le  tome  L  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique 
du  Limousin  (Limoges,  Diicourtieux,  in-8  de  360  p.)  contient  les  tables 
générales  des  tomes  I  à  XLIX  dressées  par  M.  Paul  Ducourtieux.  Ces 
tables,  sur  l'utilité  desquelles  il  est  inutile  d'insister,  sont  précédées  d'une 
notice  intéressante  sur  la  vie  et  le  fonctionnement  de  la  Société  au  cours 
des  cinquante-cinq  années  de  son  existence.  Dans  le  tome  LI  du  même 
Bulletin  (in-8  de  460  p.,  avec  5  pi.  hors  texte  et  8  gravures  dans  le  texte),  on 
trouve  la  suite  de  VÉlude  sur  les  cloches  du  diocèse  de  Limoges,  par  M.  l'abbé 
A.  Lecler,  et  la  fln  d'un  Essai  de  catalogue  descriptif  des  anciennes  tapisseries 
d^Aubusson  et  de  Felletin,  par  M.  Cyprien  Perathon.  M.  l'abbé  A.  Lecler  y 
publie  aussi  un  article  très  documenté  sur /a  Grande  Peur  en  Limousin,  c'est- 
à-dire  sur  celte  panique  qui,  à  la  fin  du  mois  de  juillet  1789,  jeta  le  trouble  et 
l'effroi  dans  cette  province  comme  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France. 
Mentionnons  encore  :  un  Programme  de  recherches  historiques  sur  la  Marche 
et  le  Limousin,  par  M.  Alfred  Leroux  ;  —  Saint  Léonard  et  VAriige,  par 
M.  Camille  Jouhanneaud  ;  —  Inventaire  et  vente  à  la  criée  des  biens  d\m 
bourgeois  et  marchand  de  Limoges  en  1581,  publication  posthume  de  M.  Louis 
Bourdery;  —  enfin  Un  livre  sur  l'abbaye  Saint-Martial  de  Limoges,  par 
M.  Louis  Guibert. 

Lorraine.  —  Nous  devons  une  mention  toute  spéciale  à  la  notice 
biographique  aussi  intéressante  que  bien  documentée  qui  nous  arrive  sur 
le  Comte  de  Bizemont,  1839-1899  (Nancy,  Crépin-Leblond,  in-8  de  79  p.,  avec 
portrait).  L'auteur  anonyme  de  cette  brochure  a  retracé  d'une  façon  bien 
complète  la  carrière  toute  d'honneur  et  de  dévouement  de  notre  regretté 
collaborateur.  Henri- Louis- Gabriel  de  Bizemout  est  né  à  Nancy  le 
22  février  1839.  Admis  à  l'École  navale  en  ISoj,  avec  le  n»  3,  Henri  de 
Bizemont,  dont  les  campagnes  et  les  voyages  d'exploration  nous  sont 
contés  d'une  manière  fort  attachante,  était  capitaine  de  frégate  lorsque 
«  dégoûte  par  la  tournure  que  prenaient  les  affaires  de  la  marine  »  (18B2), 
il  fit  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Mais  retraite,  pour  cet  esprit  distingué, 
ne  signifiait  pas  repos.  Jusqu'au  jour  de  sa  mort,  son  activité  trouva  des 
aliments  aussi  nombreux  que  variés  :  soit  à  la  Société  de  sauvetage,  soit  à 
la  Société  de  géographie,  soit  surtout  â  la  Société  bibliographique  dont  il 
devint  secrétaire  général  en  1885,  il  a  laissé  une  trace  durable  et  profonde. 
Il  était  plus  qu'utile,  il  était  vraiment  nécessaire  qu'une  telle  vie  fût  ainsi 
rappelée  à  nos  contemporains  et  offerte  aux  générations  futures,  pour 
lesquelles  elle  sera  un  exemple  et  une  leçon  tout  à  la  fois.  M.  Le  Cour 
Grandmaison  a  dit  excellemment  en  parlant  du  comte  de  Bizemont,  que, 
«  semblable  à  ces  fiers  marins  qui  mouraient  à  leur  banc  de  quart 
enveloppés  dans  les  plis  du  drapeau,  il  a  travaillé  et  combattu  jusqu'à  son 
dernier  souffle  pour  que  Dieu  le  trouvât  debout  à  son  poste  de  combat,  le 
crucifix  serré  sur  ses  lèvres  dans  un  suprême  élan  d'amour.  »  M.  de 
Bizemont,  dont  les  articles  sur  les  ouvrages  de  géographie  et  de  voyages 
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étaient  si  appréciés  des  lecteurs  du  Polybiblion,  est  mort  à  Mouchy,  en 
Nivernais,  le  26  mars  1899  (Voir  Polybiblion,  t.  LXXXV,  p.  365). 

Maine.  —  La  Nécessité  de  renseignement  supérieur  libre  et  ^Université  catho- 
lique de  VOuesi,  tel  a  été  le  sujet  d'une  conférence  donnée  dans  les  salons 
de  l'évêché  du  Mans  par  M.  Normand  d'Anthon,  président  de  la  jeunesse 
catholique  de  l'Ouest.  Il  la  publie  aujourd'hui  (Le  Mans,  Leguicheux,  in-8 
de  17  p.)  :  tous  les  amis  de  l'easeignement  libre  liront  avec  plaisir  cette 
éloquente  apologie. 

—  M.  Gustave  Triger  retrace  Une  Vie  sacerdotale.  M.  l'abbé  Pierre  Dubois, 
1797-1875  (Le  Mans,  Monnoyer,  in-8  de  232  p.).  Quelques  pages  d'histoire 
locale,  de  nobles  exemples  et  d'utiles  leçons  :  voilà  ce  que  nous  oflfre  cette 
biographie  qui  ne  laissera  indifférents  aucun  de  ceux  qui  ont  connu,  même 
en  passant,  les  hommes  dont  elle  évoque  le  souvenir. 

—  M.  Gabriel  Fleury  attire  l'attention  des  nrchéologues  sur  la  très  curieuse 
Églisf.  des  Loges  en  Coudrecieux  (Mamers,  Fleury  et  Dangin,  in-4  de  14  p. 
avec  pi.)-  C'est  un  monument  de  l'époque  romaine,  construit  en  plusieurs 
parties,  accompagné  d'une  tour  intéressante,  remanié  et  orné  de  peintures 
des  xv-xvi'  siècles.  L'église  est  actuellement  en  ruines.  M.  Fleury  donne  la 
description  de  ce  qui  en  reste,  avec  d'excellentes  planches  :  il  a  aussi 
ajouté  à  son  texte  un  encadrement  en  style  moderne  qui  n'est  pas  absolu- 
ment à  sa  place. 

—  Lycée  de  filles,  par  M.  Henri  Chardon  (Le  Mans,  Monnoyer,  in-8  de  8  p.) 
est  une  spirituelle  boutade  du  maire  de  Marolles  qui  fit  entendre  l'an 
passé  à  M.  Caillaux  de  si  dures  vérités. 

Normandie.  —  Nous  avons  plaisir  à  signaler  des  études  telles  qu<;  les 
Ornais  d'autrefois  lauréats  des  Palinods  et  membres  des  anciennes  A  cadémies  de 
Rouen  et  de  Caen,  x\l*  et  xvii*  siècles,  par  M-  Louis  Duval  (  Alençon,  Herpin,  in-8 
de  22  p.).  L'auteur  rassemble  dans  cette  brochure  des  renseignements  bio- 
graphiques et  littéraires  sur  un  grand  nombre  d'habitants  de  l'Orne,  qui  ont 
pratiqué  les  lettres.  M.  Duval  ne  se  flatte  pas  d'avoir  découvert  tous  les 
Ornais  littérateurs  ou  poètes.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'en  ait  tiré  de 
l'oubli  un  nombre  respectable.  Les  informations  qu'il  a  recueillies  paraissent 
donner  toute  sécurité  à  la  créance  des  lecteurs.  Npus  remarquons  surtout 
les  lignes  qui  concernent  les  «  Palinods  »  organisation  littéraire,  d'abord 
purement  ecclésiastique  mais  qui  dégénéra  bientôt  en  tournoi  académique 
caractérisé  par  des  tendances  littéraires  dégagées  de  toutes  préoccupations 
religieuses.  La  liste  donnée  par  M.  Duval  contient  peu  de  noms  d'une  noto- 
riété très  importante;  citons  cependant  le  P.  de  la  Rue,  dont  une  poésie 
latine  fut  traduite  par  le  grand  Corneille,  et,  dans  un  camp  opposé,  Helvétius. 

—  Le  même  M.  Louis  Duval  offre  au  public  des  extraits  tirés  par  lui  des 
archives  d'Alençon.  Sa  brochure  :  Les  Recteurs  et  les  étudiants  07'7iais  en  VU- 
niversité  de  Caen  (Alençon,  Herpin,  in-8  de  16  p.),  présente  un  intérêt  plus 
provincial  que  la  première.  Elle  est  composée  à  la  gloire  de  l'Orne,  d'abord, 
puis  à  celle  de  l'Université  de  Caen.  M.  Duval  est  un  chaud  partisan  de  la 
décentralisation  universitaire. 

—  Un  Amphithéâtre  de  dissection  à  Alençon  en  1660,  par  M.  Louis  Duval 
(Paris,  1,  place  des  Vosges,  in-12  de  11  p.)  est  un  curieux  travail.  Nous  assis- 
tons, en  lisant  ces  pages,  à  une  scène  amusante  de  la  vie  de  province  :  ces 
femmes,  qui  «  ne  peuvent  presque  pas  se  revoir,  tant  elles  étaient  incom- 
modées du  mal  de  cœur,  sans  plusieurs  autres  incommodités,»  parce  qu'on 
avait  déposé  un  cadavre  dans  leur  quartier,  constitue  un  détail  de  moeurs 
dédié  aux  observateurs  réalistes. 


—  90  — 

—  C'est  une  étude  intéressante  et  bien  présentée  que  la  brochure  :  Tra- 
vaux d'art  exécutés  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Silly-en-G ouffern,  aux  xvi*  et 
xviie  siècl'.s,  par  M.  de  Vesly  (Pans,  Plou-Nourrit,  in-8  de  16  p.,  avec  une 
photogravure.  Extrait  de  la  Héunion  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départe- 
ments.). Nous  y  trouvons  des  détails  inédits  sur  la  famille  des  Restout,  alliée 
à  Jouvenet,  et  notamment  sur  le  moine  prémontré  qui  dirigea  la  construc- 
tion et  mena  à  bonne  fin  la  décoraiiou  do  plusieurs  églises  appartenant  à 
son  ordre.  L'auteur  met  en  relief  une  habitude  particulière  à  cet  artiste. 
Comme  à  Mondaye,  les  statues  qui  décorent  les  autels  de  Siliy  en  Gouffera 
sont  en  terre  cuite  peinte.  Ce  détail  est  en  quelque  sorte  une  marque  de 
fabrique  du  moine  architecte.  Un  fait  tout  à  Thonneur  des  habitants  de 
Silly  mérite  d'autant  plus  d'être  noté  qu'il  est  plus  rare.  M.  de  Vesly 
signale  le  zèle  qu'apporta  la  municipalité  de  cette  commune  à  réparer,  en 
1807,  les  dégâts  survenus  par  suite  de  la  chute  du  clocher  de  l'église  de 
Silly,  et  surtout  le  soin  que  l'on  eut  de  préserver  l'œuvre  de  Jacques  Res- 
tout  de  toute  injure  nouvelle. 

—  La  Notice  sur  Pierre  des  Aubeaux,  imagier  rouennais  du  xvie  siècle,  par  le 
même  auteur  (Paris,  Plou-Nourrit,  in-8  de  15  p.,  avec  4  photograv.),  n'est  pas 
moins  intelligemment  composée.  Peut-être,  cependant,  aurait-on  le  droit  de 
demander  un  peu  plus  de  preuves  à  l'endroit  de  l'origine  préteudue  flamande 
du  sculpteur  roueunais.  Le  seul  argument  invoqué  est  son  nom  «  des 
Aubeaux  »  et  la  similitude  de  ce  vocable  avec  celui  qui  désigne  une  com- 
mune des  environs  de  Lille  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  mot  n'est 
pas  particulier  à  la  Flandre.  On  pourrait  aussi  trouver  un  peu  hasardée 
l'attribution  de  la  «  Dormition  de  la  Vierge  »  de  l'église  de  Fécamp,  au 
sculpteur  qui  nous  occupe.  Il  est  vrai  que  M.  de  Vesly  ne  présente  ses  con- 
jectures que  sous  réserves. 

—  Nous  aimons  moins  une  autre  brochure  du  même  M-  de  Vesly  : 
Légendes  et  vieilles  Coutumes  (Rouen,  Gy,  in-12  de  16  p.)  et  le  ton  un  peu 
moqueur  avec  lequel  il  est  parlé  de  quelques  pratiques  superstitieuses  en 
usage  dans  la  Haute  Normandie  que  l'auteur  considère  comme  un  reste  des 
antiques  traditions  païennes.  Admettons  cette  opinion  pour  l'aspersion 
par  le  sang  d'un  co(i  d'une  maison  nouvellement  bâtie.  Nous  reconnaissons 
aussi  que  les  trouvailles  d'une  hache  de  l'âge  delà  pierre  |iolie  et  d'un 
phallus,  anciennement  déposés  sous  les  seuils  de  vieilles  malsons  méritent 
d'être  signalées.  Quant  à  la  dévotion  à  saint  Onuphre,  et  à  l'eau  bénite  jetée 
sur  les  maisons  d'un  bourg  à  certaines  fêtes,  nous  nous  demandons  sur  quoi 
l'auteur  se  base  pour  rappeler  à  ce  propos  les  fêtes  solsiiciales  et  la  cou- 
tume païenne  de  l'eau  lustrale? 

—  M.  l'abbé  Cosson,  vicaire  à  Saint-IIilaire,  vient  de  publier  l'Histoire 
populaire  de  Saint-Hilaire-du-Harcouët  [Manche)  (Saint-Hilaire,  imp.  Levannier, 
in-s  de  350  p.).  Populaire,  cette  monographie  paroissiale  l'est  éminemment 
par  le  récit  clair  et  sans  surcharge  des  événements  anciens,  par  la  part 
prépondérante  faite  à  la  période  moderne,  par  l'heureux  parallèle  ménagé, 
tout  le  long  du  récit,  entre  les  événements  civils  et  les  faits  religieux,  par 
les  nombreux  portraits  vive/nent  esquissés,  enûn  par  le  style  souple, 
coloré,  incisif  (luelquefois,  spirituel  toujours,  qui  soutient  l'intérêt  du  lec- 
teur pendant  plus  de  trente  chapitres. 

Peovenge.  —  M.  Henry  de  Gérin-Ricard  continue  ses  études  sur  les 
Bouches-du-Rhône  et  décrit  minutieusement  deux  Plats  d'argent  contre- 
marqués  à  l'époque  mérovingienne,  trouvés  à  Valdonne  (Paris,  in-8  de  8  p.  avec 
1  pi.  ;  extrait  du  Bulletin  archéologique).  Ces  deux  objets,  que  M.  de  Gérin  a 
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eu  la  bonne  fortune  de  recueillir  et  d'examiner  au  passage,  sont  aujourd'hui 
dans  une  collection  béarnaise;  ils  ont  été  trouvés  au  centre  même  du  champ 
d'études  de  l'auteur  qui  a  relevé  sur  l'une  d'elles  une  effigie  identique  à 
celle  figurant  sur  les  monnaies  mérovingiennes. 

—  Le  même  auteur  publie  également  deux  monographies  de  communes 
faisant  suite  à  celles  déjà  parues  :  Saint-Savoumin  et  la  Bourine  (archéologie 
et  histoire)  (Marseille,  Revue  historique  de  Provence,  in-8  de  32  p.).  Tel  est  le 
titre  de  ce  nouveau  travail  s'appliquant  à  deux  localités  du  canton  de  Ro- 
quevaire,  dont  l'une,  Saint-Savournin,  remonte  à  une  époque  reculée.  M.  de 
Gérin,  qui  connaît  à  merveille  la  contrée,  a  relevé  les  moindres  vestiges 
archéologiques,  recueilli  toutes  les  inscriptions  dont  il  donne  le  texte  cri- 
tique. La  partie  historique,  faite  surtout  d'après  les  archives  communales, 
et,  en  particulier,  les  registres  de  catholicité,  est  remplie  de  détails  sur  la 
vie  rurale  ;  elle  montre  le  seigneur  et  sa  femme  entretenant  des  rapports 
cordiaux  avec  les  habitants  dont  ils  tenaient  fréquemment  les  enfants  sur 
les  fonts  baptismaux.  Nous  souhaitons  vivement  la  continuation  de  ces 
utiles  et  intéressantes  études  fort  appréciées  des  érudits  provençaux. 

—  M.  Robert  Reboul  est  le  grand  biographe  provençal;  il  possède  sur  les 
personnages  notables  de  sa  province  des  quantités  de  renseignements,  de  très 
nombreux  dossiers  dont  il  publie  le  contenu  un  peu  partout,  mais  partout 
avec  un  égal  souci  d'exactitude.  Il  a  voulu  consacrer  une  brochure  spéciale 
à  son  canton  natal:  Canton  de  la  Roquebrussanne  {Var}.  Ses  illustrations  et 
notabilités  (Néoules,  (Var),  in-8  de  94  p.).  Dans  cette  brochure,  aux  pages 
très  remplies,  se  trouvent  rangées  par  ordre  alphabétique  de  nombreuses 
notices  biographiques,  dont  quelques-unes  s'appliquent  à  des  personn.ages 
d'une  incontestable  notoriété,  tels  que  Mgr  Jautfret,  évèque  de  Metz  sous 
Napoléon  le"",  auteur  de  nombreux  ouvrages;  le  D'Reynaud,  de  l'Académie 
de  médecine,  nés  tous  deux  à  la  Roquebrussanne,  etc.  Il  y  a  beaucoup  à 
recueillir,  au  point  de  vue  généalogique,  dans  les  biographies  rédigées  par 
M.  Reboul  qui  comprennent,  comme  il  le  dit  lui-même,  les  magistrats,  les 
marins,  les  religieux,  les  hommes  politiques,  les  excentriques,  etc.  Les 
renseignements  abondent  ;  ils  auraient  gagné  à  être  présentés  plus  en  ordre, 
mais,  ce  dont  on  doit  louer  l'auteur,  c'est  d'avoir  fait  preuve  d'une  absolue 
impartialité,  d'une  souriante  bonhomie,  qui  fait  désirer  vivement  le  voir 
étendre  son  travail  à  la  Provence  entière,  comme  il  en  a,  du  reste,  le  projet. 

Alsace-Lorraine.  —  La  treizième  année  du  Jahrbueh  der  Gcsellschaft  fur 
lolhringische  Geschichte  und  Altertumskunde .  Annuaire  de  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  lorraine,  forme  un  beau  volume  in-8  de  520  p.,  orné  de  figures, 
plans,  planches  et  tableaux  (Metz,  G.  Scriba)  et  renferme,  outre  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société  en  1901  et  la  critique  d'une  quarantaine 
d'ouvrages,  dix-neuf  mémoires  et  communications  sur  des  questions  d'his- 
toire, de  littérature  ou  d'archéologie  :  Numismatique  celtique  du  Rhin  et 
du  Danube,  par  E.  Forrer  ;  —  Un  Aventurier  messin  au  xviii'  siècle,  Théodore 
de  Neuhofi",  roi  de  Corse,  par  le  R.  P.  Thiriot,  des  Frères  prêcheurs  ;  —  Chan- 
sons en  patois  lorrain,  de  Château-Salins,  recueillies  par  M.  L.  Zeliqson  ;  — 
Le  Traité  du  23  août  1581  entre  Charles  III  de  Lorraine  et  Philippe  deNassau- 
Saarbriickers,  par  M.  l'abbé  Franz  Cuny  ;  —  L'Abbaye  bénédictine  de  Saint- 
Arnould  de  Metz  pendant  la  première  moitié  du  moyen  âge,  par  M.  E. 
Miisebeck  ;  —  Le  Comté  de  Metz  et  la  vouerie  épiscopale  du  viu»  au  xiv«  siècle 
(suite),  par  M.  l'abbé  V.  Châtelain;  —  Notes  sur  le  château  et  la  fortification 
de  Sarreguemines,  par  M.  Emile  Huber  ;  —Notes  biographiques  tirées  des 
archives  vaticanes  sur  plusieurs  personnages  du  xiv^  siècle  (Lupold  von 
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Bebenburg  ;  Henri  de  Dissenhofen  ;  Jean  Hocsem  de  Liège  ;  Conrad  de 
Gelnhausen  ;  Clément  VII:  Leovold  de  Norlhof;  Jean  de  Lichlemberg  ; 
Guillaume  d'Aigrefeuille),  par  M.  H.  V.  Sauerland  ;  —  Notes  sur  l'histoire 
messine  au  commencement  du  xv«  siècle,  par  M.  E.  Miisebeck  ;  —  Cimetière 
de  la  basse  époque  mérovingienne  à  Grand-Moyeiivre,  par  M.  J.-B.  Keune;  — 
Le  Briquetage  dans  la  haute  vallée  de  la  Seille,  par  le  même  ;  —  Le 
Musée  municipal  messin,  par  le  même,  etc.  Le  volume  se  termine  par  les 
tables  alphabétique  et  analytique  des  treize  premiers  volumes  de  cette 
importante  collection. 

Espagne.  —  L'infatigable  académicien  catalan  D.  Joaquim  Miret  y  Sans, 
continuant  à  exploiter  les  archives  de  Barcelone  et  des  environs,  vient  d'en 
tirer  le  sujet  d'une  solide  étude  historique  sur  les  vicomtes  de  Gerdagne, 
de  Confient  et  de  Bergada  {Los  Vescomles  de  Cerdanya,  Confient  y  Dergadà 
(Barcelona,  imp.  Caritat,  in-8  de  63  p.).  Cette  brochure  ne  manquera  pas 
d'intéresser  ceux  qui  s'adonnent  à  l'histoire  provençale. 

—  Signalons  également  un  discours  d'inauguration  des  cours  de  l'Uni- 
versité de  Saragosse,  par  D.  Esteban  Melon  è  Ibarra  (Diacurso  leido  en  la 
Universidad  de  Zaragoza  (Zaragoza,  viuda  de  Ariiïo,  in-8  de  81  p.),  où  le 
savant  professeur  résume  l'histoire  des  croisades  avec  les  résultats  produits 
par  ces  grandes  expéditions. 

Italie.  —  Dante  et  la  France,  à  propos  d'un  livre  récent,  par  M.  l'abbé  Th. 
Delmont  (Arras  et  Paris,  Sueur-Charruey,  in-3  de  35  p.  (Extrait  de  la 
Bévue  de  Lille,  août  1901).  Cette  étude,  écrite  à  l'occasion  de  la  traduction 
en  vers  français  de  la  Divine  Comédie  par  M.  Amédée  de  Margerie,  se  com- 
pose de  deux  parties  à  peu  près  égales.  La  première,  où  sont  relevés  les 
jugements  de  quelques  grands  écrivains  français  sur  Dante,  contient  sur- 
tout une  analyse  de  la  remarquable  publication  (traduction  et  études 
annexes)  de  M.  de  Margerie;  la  seconde  est  le  développement  de  cette 
idée  (p.  Vu),  que  :  si  «  Dante  est  profondément  antifrançais,  toutefois  il  faut 
distinguer  ici  la  France  politique  et  la  France  savante  et  littéraire.  Si  le 
grand  Florentin  déteste  la  première  par  ressentiment  patriotique,  il  rend 
à  la  seconde  des  hommages  précieux  à  recueillir  pour  l'honneur  de  notre 
littérature  nationale.  »  L'auteur  ne  semble  pas  suffisamment  au  courant 
des  résultats  de  la  critique  dantesque  contemporaine  ;  on  pourrait  aisé- 
ment signaler  dans  son  travail,  d'ailleurs  intéressant,  des  assertions  con- 
testables ou  même  erronées.  Il  n'est  pas  aussi  certain  que  paraît  le  croire 
M.  l'abbé  Delmont,  que  la  panthère  (?)  du  premier  chant  de  l'Enfer  repré- 
sente Florence;  ni  que  Dante  ait  eu  pour  maître,  au  sens  littéral,  Brunetto 
Lalino;  ni  surtout  qu'il  ait  assisté,  à  Paris,  aux  leçons  de  Siger  de  Brabant 
(mort  entre  1277  et  1284). 

—  Dans  le  tome  XVI  des  Atti  e  memotie  délia  Socielà  islriana  di  archeologia 
e  storia  pairia,  le  P.  Hipp.  Delehaye,  bollandisie,  a  écrit  un  intéressant 
chapitre  sur  les  saints  de  l'Istrie  et  de  la  Dalraatie. 

—  Le  tome  VII  (2'  série)  des  Misccllanea  di  storia  veneia,  paru  en  1901, 
contient  une  importante  communication  de  Arturo  Segre  sur  Emmanuel- 
Philibert  et  ses  relations  avec  la  république  de  Venise  (1555-1580). 

AsiB.  —  L'École  française  d'Extrême-Orient,  fondée  en  1898  à  Saigon,  a 
déjà  affirmé  son  existence  par  la  création  d'un  musée,  d'une  bibliothèque, 
de  missions  à  l'intérieur  du  pays  pour  recueillir  des  estampages,  et  la  pu- 
blication d'un  Bulleliu  (1901)  dont  les  premières  livraisons  contiennent  : 
La  Religion  des  Chams  d'après  les  monuments,  par  M.  L.  Finol  ;  —  Élude  sur  les 
Tonkinois,  par  M.  G.  Dumoutier;—  Croyancei  et  dictons  populaires  de  la  vallée 
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de  Nguon-Son,  par  leR.  P.  Cadière  ;  —  Garaclères  de  l'architecture  chaîne, 
par  M.  H.  Parmeutier.  Leloutaccompagnéde  gravures  el  de  cartes.  Signalons 
aussi  la  publication  par  le  capitaine  E.  Lunet  de  Lajonquière  d'un  très 
important  Atlas  archéologique  de  l'' Indo-Chine  dont  cinq  cartes  ont  déjà  paru  ; 
et  d'une  curieuse  Numismalique  annamite,  par  le  capitaine  Lacroix.  Tous 
ces  travaux  sont  marqués  au  coin  d'une  très  bonne  critique  et  augurent 
bien  de  l'avenir  de  l'École. 

États-Unis.  —  La  série  de  bibliographies  publiées  sous  la  direction  de 
M.  A.  P.  G.  Griffin  par  la  division  bibliographique  de  la  Bibliothèque  du 
Congrès  à  Washington  vient  de  s'enrichir  d'un  bon  et  utile  travail  sur  l'ar- 
chipel des  Sami)a  et  l'île  de  Guam  (A  List  of  Books-wilh  Références  to  Periodi- 
cals-on  Samoa  and  Guam.  Washington,  Government  Printing  Office^  in-8  de 
34  p.).  Conçue  sur  le  même  plan  que  les  travaux  similaires  dont  nous  avons 
déjà  parié  ici  même,  cette  bibliographie  est  destinée  à  rendre  les 
plus  grands  services  à  tous  ceux  que  l'étude  de  la  Micronésie  intéresse 
particulièrement,  soit  au  point  de  vue  politique  soit  au  point  de  vue  exclu- 
sivement scientifique. 

—  Les  personnes  qui  s'occupent  du  classement  des  bibliothèques  étudieront 
avec  intérêt  la  plaquette  dans  laquelle  la  Bibliothèque  du  Gongrès  a  indi- 
qué le  classement  désormais  adopté  par  el!e  dans  la  classe  Z,  relatif  à  la 
bibliographie  et  à  la  bibliothéconomie  {Library  ofCongress,  classification,  class  Z, 
Bibliography  and  Library  Science.  Washington,  Government  Printing  Office, 
Library  Division,  iu-8  de  68  p.).  Ce  nouveau  classement,  mis  en  vigueur  à 
partir  du  l'^  janvier  1902,  est  exclusivement  réservé  à  la  classe  Z  ;  les  cadres 
adoptés  par  les  conservateurs  du  grand  dépôt  de  Washington  sont  excel- 
lents, et  susceptibles,  avec  quelques  modifications,  d'être  adoptés  utilement 
par  les  bibliothèques  d'autres  pays. 

—  C'est  un  travail  particulièrement  développé  que  l'administrateur  de  la 
Bibliothèque  du  Congrès  de  Washington,  M.  Herbert  Putuam,  a  rédigé  à 
la  Ûu  de  l'année  1901  :  {Report  of  the  Librarian  of  Coiigress  for  the  fiscal  Year 
ending  June  30,  iOOi.  Washington,  Government  Printing  Office,  1901,  in-8  de 
380  p.  avec  grav.)  On  y  trouve  non  seulement  l'histoire  des  progrès  réalisés 
par  la  Bibliothèque  pendant  l'année  fiscale  1900-1901,  la  liste  des  principa- 
les acquisitions,  etc.,  mais  aussi  un  véritable  guide  de  la  Bibliothèque  et 
les  renseignements  les  plus  complets  et  les  plus  exacts  sur  sa  constitution, 
son  organisation,  l'état  présent  de  ses  collections,  etc.;  tout  cela  accom- 
pagné de  jolies  gravures.  L'Introduction  du  «  Manuel  »  (ainsi  qu'est  inti- 
tulée cette  seconde  partie  dans  le  rapport  de  M.  H.  Putnam  pour  l'année 
1901),  fait  de  ce  volume  un  travail  que  conserveront  soigneusement  et  con- 
sulteront souvent  tous  ceux  qui  s'occupent  de  bibliothéconomie.  —  II  est 
un  point  dont  l'administrateur  de  la  Bibliothèque  du  Congrès  n'a  pu  dire 
que  quelques  mots  :  nous  voulons  parler  des  bâtiments  eux-mêmes.  A  qui 
veut  se  rendre  un  compte  exact  du  luxe  avec  lequel  les  Américains  ont  logé 
leur.s  collections  de  livres  à  Washington,  il  convient  de  signaler  le 
guide  publié  sous  le  titre  de  :  fJandbook  of  the  new  Library  of  Congress 
in  Washington  (Boston,  Curlis  et  Cameron,  in-8  de  112  p.,  avec  grav.).  Ce  guide, 
illustré  de  nombreuses  et  excellentes  gravures,  constitue,  au  point  de  vue 
artistique,  le  complément  du  Manuel  publié  par  M.  H.  Putnam,  et  reprend, 
en  les  développant  avec  ampleur,  les  quelques  renseignements  fournis  par 
l'Administrateur  de.la  Bibliothèque  (p.  352-335)  sur  les  bâtiments  ouverts 
au  public  depuis  le  1*'  novembre  1897. 

RÉPUBLIQUE    Argentine.  —  M.  José  Maumus,  directeur  du  journal  El 
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A'ucuo  Siglo,  a  fait  paraître  deux  petites  brochures  de  propagande.  L'une  est 
une  étude  philosophique  et  économique  sur  le  socialisme  :  {El  Socîalismo 
destrozado  por  la  Ai-itmélica  (Monle-Caseros,  imp.  del  «  Porvenir  »,  ia-12  de 
97  p.),  où  est  battue  eu  brèche  la  doctrine  commune  à  toutes  les  espèces  de 
socialisme.  L'autre  :  La  Impiedud  es  una  enfermedad  (Curuzû  Cualia,  imp. 
del  «  Sol  y,  in-12  de  67  p.},  est  une  brillante  réfutation  des  principes  d'a- 
théisn^.e,  d'indifférence  en  matière  religieuse  et  de  toutes  les  formes  d'im- 
piété moderne.  On  ne  saurait  trop  recommander  ces  deux  petites  publica- 
tions. 

Publications  NOUVtLLES.  —  En  rouie  pour  Sion,  ou  la  Grande  Espérance 
d'Israël  et  de  Vhumanité,  par  le  D""  Rohling  ;  trad.  par  E.  Rohmer  (in-12,  Le- 
thielleux).  —  La  Foi  de  nos  pères,  ou  Exposition  complète  de  la  doctrine  chré- 
nenwe,  par  le  T.-R.  D.D.J.  Gibbons;  trad.  par  l'abbé  A.  Saurel  (in-8,  Relaux). 

—  Traclalus  de  Deo  uno.  Pars  I.  Depertinentibus  ad  divinam  essenliam,  auctore 
A. -M.  Lépicier  (in-8,  Lethielleux).  —  De  Pulchritudine  divina.Libri  très,  a.uc- 
lore  H.  Krug  (in-8,  Freiburg  im  Breisgau,  Ilerder).  —  Le  Catéchisme  sans 
maître,  par  l'abbé  E.  Noisette  (in-12,  Retaux).  —  Manuel  du  chrétien  conte- 
nant les  Psaumes,  le  Nouveau  Testam,ent  et  Vlmilation  de  Jésus-Christ,  précédés 
des  exereices  du  chrétien  (in-32,  Desclée,  Lefebvre).  —  Les  Béatitudes  de  l'É- 
vangile et  les  l'j'omesses  de  la  démocratie  sociale,  par  Mgr  SchmitZ;  trad.  par 
l'abbé  L.  CoUin  (lu- 12,  Lethielleux).  —  Exercices  spirituels  et  directoire  des 
heures  canoniales  écrits  en  espagnol  en  l'an  iôOO,  par  Dom  G.  Cisneros  ;  trad. 
par  l'abbé  J.  Rousseau  (iu-12,  Retaux).  —  La  Royauté  du  cœur,  ou  la  Douceur 
chrétienne,  par  l'abbé  L.  Lenfant  (in-16  carré,  Poiissielgue).  —  La  Religion 
extérieure,  par  G.  Tyrrell;  trad.  par  A.  Léger  (in-12,  Lecoffre).  —  Qui  c.st 
fauteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  7  par  Sir  F.-R.  Cruise  ;  trad.  par  M^'*  A. 
Kennedy  (in-12,  Retaux).  —  La  Vraie  Croix  perdue  et  retrouvée,  par  L.  de 
Combes  (in-8.  Éditions  de  «  l'Art  et  l'Autel  »).  —  Traité  théorique  et  pratique 
de  droit  canonique,  par  Mgr  A.  Tilloy  (2  vol.  in-8,  Savaète).  —  Supplément 
aux  principes  de  droit  civil  français  de  François  Laurent,  par  L.  Siville,  t.  IV 
(in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Étude  de  la  léginiation  allemande  sur  les  brevets 
d'invention,  par  J.  Bonnet  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Causeries  psychologi- 
ques, par  J.-J.  Van  Bicrvliet  (in-12,  Alcan).  —  Essais  de  critique  et  d'histoire 
de  philosophie,  par  S.  Karppe  (in-8,  Alcan j.  —  Les  Grands  Philosophes.  Benoit 
de  Spinoza,  par  P.-L.  Couchoud  (in-S,  Alcan).  —  Psychologie  de  l'éducation, 
par  le  D'  G.  Le  Bon  (in-12,  Flammarion).  —  De  la  Formation  des  maîtres  de 
renseignement  secondaire  à  l'étranger  et  en  France,  par  M.  Dugard  (in-12,  Colin). 

—  Les  Lois  de  la  population  en  France,  par  G.  Cauderlier  (in-8  avec  album, 
Guillaumiu).  —  La  Monnaie,  le  crédit  et  le  change,  par  A.  Arnauné  (in-8,  Alcan). 

—  La  Belgique  morale  et  politique  {1830-1900),    par  M.  'Wilmotté  (in-12.  Colin)- 

—  Les  Catholiques  belges  et  la  Question  ouvrière  en  Belgique,  par  C.  Beyaert 
(in-12,  Lethielleux).  —  UHygiène  de  Vestomac  et  la  cuisine,  par  le  D»  J.  Le 
Bêle  (in-12,  Retaux).  —  Les  Bases  scientifiques  de  l'éducation  physique,  par  G. 
Demeny  (in-8  cart.,  Alcan).  —  Congrès  international  de  chronomélrie  de  4900. 
Comptes  rendus  des  travaux,  par  E.  Fichot  et  P.  de  Vanssay  {in-'i,  Gauthier- 
Villars).  —  Tactique  des  trois  armes,  par  le  G»'  Kessler  (in-8,  Chapelot).  — 
Les  Bateaux  sous-marins  et  les  submersibles,  par  R.  d'Équevillcy  (in-12,  Gau- 
thier-Villars).  —  L'Art  et  la  Médecine,  par  le  D'  P.  Richer  (in-4,  Gaultier 
etMagnier).  —  Introduction  à  l'élude  de  la  figure  humaine,  par  le  D''  P. 
Richer  (in-8  cart.,  Gaultier  et  Magnier).  —  Histoire  singulièi-e  et  véridique  de 
cinq  bustes  en  marbre  offerts  à  la  ville  de  Troyes  par  Grosley  et  exécutés  par  le 
sculpteur  L.-C.  Vassé,  par  J.  Pierre  (petit  in-8  carré,  Champion).  —  Le  Miroir 
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de  la  vie.  Essais  sur  l'évolution  esthétique,  par  R.  de  ]a  Sizeranne  (in-12,  Ha- 
chette). —  La  Photographie  dans  la  navigation,  par  A.  Le  Mée  (iil-1'2,  C. 
Meudel).  —  Les  Vraies  Mélodies  grégoriennes,  par  A.  Dechevrens  (3  fasc.  in-4, 
Beauchesne).  —  La  Chanson  de  Roland  et  Récits  épiques,  par  J.  Fabre  (in-12, 
Belin).  —  La  Naissance,  le  mariage  et  le  décès,  mœurs  et  coutumes,  usages 
anciens,  etc.,  par  P.  Cuzacq  (iQ-12,  Champion).  —  Les  Animaux  dans  les  pro- 
verbes, par  C.  Rozan,  l""»  partie  (in-12,  Ducrocq).  —  Poems,  charades,  inscrip- 
tions of  Pope  Léo  XIII,  ivith  english  translation  and  notes,  by  H.  T.  Henry  (in- 
12  cart.,  New  Yorlc,  «  The  Dolphin  Press  »).  —  Les  Joies  de  l'heure,  par  A. 
Mérat  (in-12,  Lemerre).  —  Chansons  et  madrigaux,  par  A.  Mérat  (in-12,  Le- 
merre).  —  La  Vie  déserte,  par  J.  de  Foville  (in-12,  Plon-Nourril).  —  L'Ombre 
des  jouj's,  par  la  Gt«"e  Mathieu  de  Noailles  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  La  Vie 
d'un  poète  ;  essai  sur  Lenau,  par  J.  Saly-Stern  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Étude 
sur  le  théâtre  de  Marie-Joseph  Chénier,  par  A.  Lieby  (in-8,  Société  française 
d'imprimerie  et  de  librairie).  —  Théâtre  de  Meilhac  et  Halévy.  T.  VIL  (in-i2, 
Calmann-Lévy).  —  Le  Colonel  comte  de  Villebois-Mareuil.  L''Héroïsme  français 
au  Transvaal,  drame,  par  Simon,  marquis  de  Beau-Carré  (in-8,  Savaète).  — 
Autres  temps,  par  C  Leroux-Gesbron  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Ce  qu'amour 
veut...,  par  A.  de  Gériolles  (in-12,  Calraann-Levy).  —  Le  Roman  de  sœur 
Marcela,  par  P.  Galdos  ;  trad.  par  L.  de  L.  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Porte 
à  porte,  par  C.-L.  Burnham  ;  trad.  par  P.  d'Ybardens  (ia-12,  Calmann- 
Levy).  —  Rédemption,  par  A.  Lichlenberger  (in-12,  Plon-Nourrit).  — 
Le  Fils  de  M.  Pommier,  par  J.  L'Hôpital  (in-12,  PIon-Nourrit).  —  Ma- 
rinette,  par  J.  Gharlette  (in-12,  Perrin).  —  La  Maison  vide,  par  J.  Deuzèle 
(in-12,  Perrin).  —  L'Imposteur,  par  L.  Merriclj  ;  trad.  par  T.  de  Wyzewa 
(in-12,  Perrin).  —  La  Peur  de  vivre,  par  H.  Bordeaux  (ia-12,  Fontemoing).  — 
Ad  mortem.  Tuccia  la  courtisane,  car  M.  Buret  (in-12,  Éditions  du  «  Carnet  »). 

—  Les  Derniers  Romains,  par  T.  J.  Choinski  ;  trad.  par  C.  de  Latour  (in-12. 
Éditions  du  «  Carnet  »).-—  Cette  troisième!  par  H.  Sieulciewicz;  trad.  par  C.  de 
Latour  (in-12.  Éditions  du  «  Carnet  »).  —  Réconciliés.  Roman  du  temps  de 
Napoléon  l'r,  par  T,  Jadwiga  (in-12,  Éditions  du  «  Carnet  »).  —  Pour  la  foi, 
trad.  de  l'anglais  par  G.  du  Vallon  (in-12,  H.  Gautier).  —  Oiseau  sans  nid, 
par  J.  de  Lacrousille  (in-12,  H.  Gautier).  —  La  Petite  Fille  de  M.  Sauvoy,  par 
M.  d'Hauterive  (in-12,  H.  Gautier).  —  Les  Dieux  d'or.  Les  Trésors  de  Panama, 
par  J.  Divat  (in-i2,  Lethielleux).  —  Une  Famille  de  brigands  en  1793,  par 
J.  Charruau  (in-12,  Téqui).  —  Aoui'na,  la  nièce  du  cure',  par  P.  Farochon  (in-8, 
Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Le  Grand  Mufflo,  par  P.  L'Ermite  (in-12, 
Maison  de  la  Bonne  Presse).  —Et  ça...?  par  P.  L'Ermite  (in-12,  Maison  de 
la  Bonne  Presse).  —  Lettres  du  P.  Didon  à  un  ami  (in-12,  Perrin).  —  La  Vie 
et  l'Œuvre  du  troubadour  Raimon  de  Miraval.  Étude  sur  la  littérature  et  la  So- 
ciété méridionales  à  la  veille  de  la  guerre  des  Albigeois,  par  P.  Andraud  (in-8, 
Bouillon).  —  La  Vie  littéraire  à  Dijon  au  xviii»  siècle,  par  l'abbé  E.  Deberre 
(in-8,  Picard  et  fils).  —  Les  Femmes  dans  l'œuvre  de  Dante,  par  L.  Félix- 
Faure  (in-12,  Perrin).  —  La  Haute-Savoie.  Guide  du  touriste,  du  naturaliste  et 
de  V archéologue,  par  M.  Le  Roux  (in-12  cart.,  Masson).  —  Chinois  et  Chinoi- 
series, par  P.  Korigan  (in-8,  Savaète).  —  Deux  ans  chez  les  anthropophages  et 
les  Sultans  du  Centre  africain,  par  R.  Colrat  de  Montrozier(in-12,  Plon-Nourrit). 

—  La  Terre  de  feu,  d'après  le  D'  Otto  Nordenskjôld,  par  C.  Rabot  (in-16.  Hachette). 

—  Les  Phéniciens  et  VOdyssée,  par  V.  Bérard,  t.  I.  (gr.  in-8,.  Colin).  —  Annibal 
dans  les  Alpes,  par  P.  Azan  (in-8,  Picard  et  fils).  —  Histoire  universelle.  L'Eu- 
rope, par  M.  Fontane  (in-8,  Lemerre).  —  L'Église  et  la  Conquête  de  l'Angleterre. 
Lanfranc,  moine  bénédictin,  conseiller  politique  de  Guillaume  le  Conquérant,  par 
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l'abbé  E.  Longuemare  (petit  iii-8,  Champiou).  —  Mémoires  des  évêques  de 
France  sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  des  réformés  [1698),  par  J.  Lemoine 
(in-8,  Picard  et  fils).  —  Vie  de  M.  J.  Verniolles,  supérieur  du  petit  séminaire 
de  Servières,  par  l'abbé  L.  Bertrj  (in-8,  Tulle,  imp.  Mazeyrie).  —  Mémoires 
d'une  sœur  de  charité,  publiés  par  M^"*  Gagne  (E.  Moreau)  (in -12,  Perrin).  — 
La  France  au  dehors.  Les  Missiotu  catholiques  françaises  au  xix°  siècle,  publiées 
par  le  P.  J.-B.  Piolet.  T.  IV.  Océanie,  Madagascar  (gr.  in-8,  Colin).  —  Lettres 
de  Catherine  de  Médicis,  publiées  par  le  C^e  Baguenault  de  Puchesse.  T.  VIII. 
{382-1383  (in-i,  Leroux).  —  Recueil  des  actes  du  Coynilé  du  salut  public,  avec  la 
correspondance  officielle  des  représentants  en  inission  et  le  registre  du  conseil 
executif  provisoire,  publiée  par  F. -A.  Anlard.  T.  XIV  (in-8,  Leroux).  — 
Mémoires  de  Aimée  de  Coigny  (in-8,  Calmann-Lévy).  —  Soirées  franco-russes, 
par  A.  Savaète,  t.  I  (in-8,  Savaète).  —  Donchamps  et  l'Insurrection  vendéenne, 
4160-1793,  par  R.  Blachez  (petit  iiJ-8,  Perrin).  —  1793-4803.  Projets  et  tentatives 
de  débarquement  aux  Iles  britanniques,  par  E.  Desbrière,  t.  IV  (2  vol.  in-8, 
Chapelet).  —  Rome,  tapies  et  le  Directoire.  Armistices  et  traités,  4796-1797,  par 
J.  du  Teil  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Reims  en  4814  pendant  Cinvasion,  par  A. 
Dry  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Souvenirs  militaires  du  général  comte  de  Lorences, 
par  le  baron  P.  de  Bourgoing  (in-8,  Éditions  du  "  Carnet  »).  —  La  Guerre  de 
4870-74.  T.  VIL  Journée  du  6  août.  Bataille  de  Frœschwiller  (in-8,  Chapelot).— 
Documents  relatifs  aux  états  généraux  et  assemblées  réunis  sous  Philippe  le  Bel, 
par  G.  Picot  (in-4,  Leroux).  —  Morts  et  funérailles  royales,  par  le  V'^  de  Grou- 
chy  (in-8,  Éditions  du  «  Carnet  »).  —  Histoire  financière  de  la  Législative  et  de 
la  Convention,  par  C.  Gomel.  T.  I.  4792-1793  (in-8,  Guillaumin).  —  La  Société 
française  du  ivi^  siècle  au  xx"  siècle,  par  V.  du  Bled,  3°  série,  xvil*  siècle 
(in-12,  Perrin).  —  La  Désolation  dans  le  sanctuaire,  par  Un  antisémite  de  la 
«  Patrie  française  »  (in-12,  Savaète).  —  Le  Président  Loubet  en  Russie,  par 
H.  Daragon  et  E.  Demanne  (in-12,  Daragon).  —  Les  Finances  de  la  commune 
de  Douai,  des  origines  au  xv«  siècle,  par  G.  Espinas  (in-8,  A.  Picard  et  fils). — 
Documents  relatifs  au  comté  de  Champagne  et  de  Brie,  1172-1561,  par  A.  Lon- 
gnon.  T.  I.  Les  Fiefs  (in-4,  Leroux).  —  Les  Événements  militaires  en  Chine, 
par  J.  Cheminon  et  G.  Fauvel-Gallais  (in-8,  Chapelot).  —  An  Transvaal  et 
dans  le  Sud-afi'icain  avec  les  attachés  militaires,  pdiTR.  Raoul-Duval  (in-8.  Delà- 
grave).  —  L^ Homme- femme.  A/"«  Savalelte  de  Lange,  1786-1838,  par  G.  Moussoir 
(in-12,  Éditions  du  <  Carnet  »).  —  Les  Dernières  Années  de  Chateaubriand 
{1830-48i8),  par  E.  Biré  (in-8,  Garnier).  —  Lettres  du  séminaire,  4838-1846,  par 
E.  Renan  (In-8,  Calmann-Lévy.  —  Le  Duc  de  Broglie,  1821-1901,  par  G.  Faguiez 
(in-12,  Perrin).—  Drumont,  par  L.Faurielte  (in-12,  Puteaux,  Prieur  et  Dubois. 
—  Victoria,  sa  vie,  son  rôle,  son  règne.  L'Héritage  d'Edouard  VII,  par  A.  Che- 
valley  (in-12,  Delagrave).  —  Mélanges  Léonce  Couture.  Études  d''histoire  méri- 
dionale dédiées  à  lamémoire  de  Léonce  Coutu7-e (1832-1902)  (in-8  carré,  Toulouse, 
Privai).  —  Handbuch  der  Bibliolheks-lehre,  von  D'  A.  Graesel  (in-8,  Leipzig, 
Weber).  —  Bibliographie  napoléonienne,  par   F.    Kircheisen  (in-8,  Chapelot). 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  CHRÉTIEN   ET  DE  PIÉTÉ 

Enseignement.  —  1.  Le  Credo  expliqué,  ou  Exposition  de  la  doctrine  catholique^ 
d'après  les  symboles  de  foi  et  les  constitutions  et  définitions  de  l'Église,  par  le 
R.  P.  Devine.  Trad.  de  l'anglais  par  l'abbé  C.  Maillet.  Avignon,  Aubanel,  1902, 
in-8  carré  de  xlviii-670  p.,  6  fr.  —  2.  Mystères  chrétiens,  par  Mgr  BoNO.\iEt.n,  évo- 
que de  Crémone.  Trad.  de  l'abbé  Ch.  Armand  Bégin.  T.  I.  Paris,  Amat,  1902,  in-8 
de  XLVi-380  p.  3  fr.  —  3.  Conférences  et  discours  choisis  de  M.  le  chanoine  Penin, 
Grenoble,  imp.  Vallier-Édouard,  1901,  in-8  de  lii-438  p. 

Jésus. —  Marie.  -—  4.  Jésus  avec  nous  et  ses  adorateurs  modèles.  Simples  entretiens, 
par  le  R.  P.  Pica.  Paris,  Caslerraan,  s.  d.,  in-12  de  xii-612  p.,  4  fr.  —  5.  L'Évan- 
gile du  Sacré-Cœur.  Les  Mystères  d'amour  du  Cœur  de  Jésus,  par  le  P.  J.  Vau- 
DON.  2e  éd.  Paris,  Araat,  1901,  in-12  de  X-.390  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Jésus-Christ  et  la 
Femme,  par  C*""  Ernestine  de  ïrémaudan.  3*  éd.  Montligeon,  imp.  de  Notre-Dame, 
s.  d.,  in-12  de  782  p.  —  7.  Vie  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu  et  co- 
rédempt>-ice  des  honmies,  par  le  P.  H.  Saintrain.  Paris,  Casterman,  1901,  in-12  de 
412  p.,  1  l'r.  50.  — 8.  I«  Mère  de  Dieu  et  la  Mère  des  hommes,  d'après  les  Pères  et  la 
théologie,  par  le  P.  J.-B,  Terrien.  2»  partie.  La  Mère  des  hommes.  Paris,  Lethiel- 
leux,  s.  d.,  2  vol.  in-8  de  612  et  552  p.,  8  fr. 

Sacerdoce.  —  Communion.  —  9.  Mémento  de  vie  sacerdotale,  ou  Directoire  du  jeune  prê- 
tre au  temps  présent.,  par  l'abbé  Ch.  Dementhon.  Paris,  Beauchesne,  1902,  in-12 
de  xxiv-302  p.,  2  fr.  —  10.  Petit  Directoire  du  prêtre  éducateur  au  sortir  du  sé~ 
minaire.,  par  l'abbé  Ch.  Dementhon.  2'  éd.  Paris,  Beauchpsne,  s.  d.,  in-12  de 
120  p.,  1  fr.  25.  —  11.  Accessus  ad  altare  et  recessus  seu  preces  ante  et  post  ce- 
lebralionem  missae.  4"  éd.  PViburgi  Brisgoviae,  Herser,  1901,  in-18  de  194  p.,  1  fr. 

—  12.  La  Femme  et  le  Clergé,  par  l'abbé  Henry  Bolo.  Paris,  Haton,  1902,  in-12 
de  xxviii-324  p.,  2  fr.  50.  —  13.  Avant  et  après  la  communion.,  par  l'abbé  P.  Le- 
jEUNE.  Paris,  Lethielleux,  1901,  in-12  de  xii-396  p.,  3  fr.  —  li.  Pour  ta  première 
communion,  mon  cher  Jacques,  par  l'abbé  Russacq.  Avignon,  Aubanel,  1901,  in-12 
de  xiv-144  p.,  3  fr.  —  15.  Enfants,  soyez  chrétiens!  Première  Communion,  con- 
firmation, persévérance,  par  l'abbé  F.  Protois.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  xvi- 
448  p.,  3  fr. 

.Spiritualité.  —  \Q.  De  hnilatione  Christi  libri  quatuor  Sacrae  Scripturae  concor- 
dantia  illustrali  et  parvulo  commentario  aucti,  auctore  G.  A.  0.,  presbytero, 
Parisiis,  Desciée,  1902.  ln-18  de  x-4i6  p.,  2  fr.  50.—  17.  Orationes  et  meditatio7ies 
de  Vila  Christi  Epilegomenis  et  apparatu  critiquo  instructas  (auctore  Thomas 
A  Kempis),  recognoscebat  emendabatque  Michael  Josephus  Pohl.  Friburgi  Brisgoviae, 
Herder,  1902,  in-12  de  viii-462  p.,  3  fr.  75.  —  18.  Méditations  sur  la  Passion  et 
le  Sacré-Cœur,  à  l'usage  du  clergé  et  des  fidèles,  par  Un  prêtre  de  la  Congréga- 
tion de  la  Mission.  Paris  et  Lille,  Desciée  et  de  Brouwer,  s.  d.,  in-12  de  468  p.,  3  fr. 

—  19.  La  Dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Le  Dogme,  la  pratique,  par  l'abbé 
Lejeune.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  178  p.,  1  fr.  25.  —  20.  Lectures  spiri- 
tuelles sur  la  dévotion  a  la  T.  S.  Vierge  Marie,  par  le  P.  d'Argentan,  disposées 
par  P.  Goedert.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-16  de  xxiv-590  p.,  3  fr.—  21.  Lectures 
pieuses  sur  les  fêtes  de  la  T.  S.  Vierge  et  de  S.  Joseph,  par  le  Vénérable  Père  de 
LA  CoLOMBiÈRE,  dlsposées  par  P.  Goedert.  Paris,  Lethielleux,  1901,  in-18  de  xxxn- 
23o  p.,  1  fr,—  22.  La  Vie  du  cœur  et  l'Évangile,  par  l'abbé  Edelin.  Paris.  Bloud, 
1902,  in-12  carré  de  250  p.,  2  fr.  —  23.  Les  Béatitudes  de  l'Évangile  et  les  Pro- 
messes de  la  démocratie  sociale,  par  Mgr  ScHMrrz.  Trad.  de  l'allomand  par  l'abbé 
Collin.  Paris,  Lethielleux,  1902,  in-12  de  320  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Probation  sur  la 
pénitence,  par  Olivier  Lefranc.  Paris,  Lethielleux,  1901,  in-12  de  xu-276  p.,2  fr. 
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Piété.  —  DÉvono.Ns.  —25.  «  Il  m'a  aimé  !  »  Méditations  pour  le  »îo/s  du  Sacré-Cœur 
et  prières  choisies,  par  le  P.  Vermeersch.  Tournai,  Casterman,  s.  d.,  iu-18  de  208  p., 
0  fr.  75.  —  26.  L Année  du  Sacré-Cœur.  Une  pensée  par  jour,  par  l'auteur  du 
Mois  de  saint  Joseph.  Paris,  Lelhielleux,  1901,  in-18  de  320  p.,  1  fr.  —  27.  Mois  de 
Marie.  Les  Vertus  de  la  T.  S.  Vierge  avec  des  exemples,  par  l'abbé  Pille.  Paris, 
Lelhielleux,  1902,  in-12  allongé  de  vm-216  p.,  1  fr.  25.  —  28.  L'Enfant  de  Marie 
comme  il  la  faut.  Paris  et  Lyon,  Vitte,  1902,  in-12  de  424  p.,  3  fr.  —  29.  Le  Livre 
de  mes  dimanches,  par  l'abbé  J.  Méritan.  Avignon,  Aubanel,  1901,  in-12  de 
190  p.jlfr.  75. — 30.  Manuel  du  chrétien  contenant  les  Psaumes,  le  Nouveau  Tes- 
tament et  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  précédés  des  Exercices  du  chrétien.  Paris, 
Desclée  et  Lefebvre,  1002,  in-12  de  1234  p.,  4  fr.  75.  —  31.  Petit  Manuel  du  chré- 
tien, contenant  les  principaux  exercices  du  chrétien.  13'  éd.  Rennes,  F,  Simon,  1899, 
in-32  de  260  p.,  relié  toile  0  fr.  30.  —  32.  L'Année  chrétienne.  Conseils  aux  fem-  ' 
mes  du  monde  pour  bien  sanctifier  Ta/mee.  Paris,  Téqui,  1902,  m-i2  de  viii-SSSp., 
2  fr.  50.  —  33.  Les  Vacances  de  la  jeunesse  chrétienne.  Prières,  méditations  et 
lectures  extraites  de  saint  Alphonse,  par  le  P.  E.  Pladys.  Paris,  Beauchesne,  1901, 
in-12  de  428  p.,  2  fr. 

1  à  3.  —  Enseignement.  —  Le  dogme  esl  la  base  de  loui  l'enseigne- 
ment catholique  et  l'essence  même  du  dogme  esl  dans  ce  symbole  des 
apôtres  qui  est  toujours  le  vrai  et  le  seul  authentique  résumé  de  la  foi. 
Ce  symbole  n'a  jamais  cessé  d'exercer  le  génie  du  théologien,  la  plume 
de  l'écrivain,  la  parole  de  l'orateur.  Et  voici  qu'au  début  du  xx<=  siècle 
le  R.  P.  Arthur  Devine  juge  encore  à  propos  d'en  offrir  à  ses  contem- 
porains un  nouveau  commentaire  sous  ce  litre  :  Le  Credo  expliqué.  Nous 
aurons  bien  garde  de  l'en  blâmer  :  l'Exposition  de  la  doctrine  catho- 
lique gagne  toujours  à  se  renouveler  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  chacune  avec  le  tempérament  et  le  caractère  de  son  auteur, 
celle-ci  mettant  en  relief  ce  que  celle-là  avait  laissée  dans  l'ombre.  S'il 
s'agissait  d'un  enseignement  imaginé  par  l'esprit  de  l'homme,  il  y 
aurait  quelque  danger  à  le  laisser  manipuler  par  qui  voudrait  et  ce 
serait  à  courte  échéance  la  contradiction  et  la  confusion.  Mais  que  peut 
risquer  un  auteur  catholique  qui  s'impose  comme  loi  absolue  l'obliga- 
tion de  rester  dans  les  limites  tracées  par  les  symboles  de  foi,  par  les 
constitutions  et  les  définitions  de  l'Église  ?  Nous  avions  déjà  du  même 
auteur /es  Commandements  et  les  Sacrements  expliqués,  deux  livres  que 
nous  avions  été  heureux  de  présenter  à  nos  lecteurs  :  Le  Credo  expliqué 
complète  la  trilogie,  et  nous  savons  gré  à  M.  l'abbé  Maillet  d'avoir  bien 
voulu  nous  le  faire  connaître.  Nous  pensons,  comme  lui,  que  les  lec- 
teurs «  trouveront  dans  le  Credo  celte  même  sûreté  de  doctrine,  ce 
même  enseignement  irréprochable  au  point  de  vue  Ihéologique  aux- 
quels les  a  habitués  le  savant  passionniste  anglais.  »  Nous  devons 
signaler  particulièrement  l'ordre  méthodique  qui  règne  d'un  bout  à 
l'autre  de  ce  livre,  aidant  la  précision  et  la  clarté  de  l'exposition,  qui 
n'a  pas  de  peine  à  pénétrer  dans  l'intelligence  et  à  se  fixer  dans  la 
mémoire. 

—  Sous  une  autre  forme,  c'est  encore  le  Credo  que  nous  explique 
Mgr  l'évêque  de   Crémone  dans  ses  Mystères  chrétiens  \   il  ne  prend 
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pas  le  symbole  article  par  article,  comme  s'il  s'agissait  d'un  cours  de 
théologie  ;  il  profite  d'une  fête  importante  pour  en  donner  rintelligence 
à  ses  diocésains  dans  un  de  ces  euti-etiens  où  l'on  trouve  «  l'intérêt 
du  langage  parlé  en  même  temps  que  la  science  d'un  traité.  »  Le  livre 
s'ouvre  par  un  entretien  sur  les  mystères  en  général,  et  aussitôt  nous 
voilà  lancés  en  plein  dans  le  mystère  de  Noël,  dont  le  développement 
occupe  huit  entretiens;  viennent  ensuite  le  mystère  de  la  Circoncision 
et  le  mystère  de  l'Epiphanie  auxquels  dix  entretiens  sont  consacrés. 
Le  genre  de  Mgr  Bonomelli  est  plutôt  populaire,  mais  dans  le  meilleur 
sens  du  mot  :  simple  et  familier  sans  jamais  tomber  dans  la  trivialité. 
Mgr  Bonomelli  est  pratique,  pieux,  doctrinal,  d'une  grande  précision 
théologique,  mais  en  même  temps  s'ingéniant  à  nous  reposer  par 
quelques  traits  charmants  ;  il  traite  à  plusieurs  reprises  les  questions 
actuelles  qui  nous  touchent  autant  que  les  Italiens  ;  il  est  l'homme  de  la 
confiance  en  l'avenir;  il  se  montre  à  l'occasion  très  au  eouiant  de  la 
science  et  de  la  critique  contemporaine.  Nous  empruntons  ce  juge- 
ment de  l'auteur  des  Mystères  chrétiens  à  Mgr  Sauvé,  l'éminent  direc- 
teur du  grand  séminaire  de  Dijon,  dont  les, Élévations  dogmatiques — que 
nous  annoncions  récemment  à  cette  place  —  disent  assez  la  compé- 
tence et  l'autorité.  Que  le  traducteur,  M.  l'abbé  Bégin,  ne  nous  fasse 
pas  trop  attendre  le  deuxième  volume  et  ceux  qui  devront  suivre. 

—  Les  Conférences  de  M.  le  chanoine  Penin  ont  pour  objet  non  pas 
seulement  la  foi  qu'on  pourrait  appeler  spéculative  ou  objective,  mais 
bien  aussi  la  foi  pratique  ou  mieux  la  foi  objective  :  il  n'y  a  pas  trop  de 
dix  conférences  pour  exposer  les  préliminaires  de  la  foi,  faire  connaître 
les  grandes  vérités  et  les  principales  vertus,  rappeler  les  bienfaits  que 
nous  devons  à  la  foi.  C'est  le  sujet  des  conférences  de  la  première 
année  ;  les  neuf  conférences  de  la  seconde  année  traitent  du  besoin  de 
croire,  des  causes  de  l'incrédulité,  de  la  reconquête  de  la  foi.  Le  volume 
comprend  encore  àe^  Discours  choisis  sur  l'amour  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
sur  la  double  maternité  de  Marie,  la  Passion,  les  morts  ;  des  allocutions 
de  mariage  ;  des  discours  de  circonstance  et  deux  éloges  funèbres. 
Sans  rien  ôter  à  la  valeur  de  ces  discours  ou  allocutions,  il  faut  consta- 
ter que  la  meilleure  part  du  livre  est  la  première,  celle  qui  contient 
les  conférences,  et  encore  celles-ci  ne  sont-elles  que  le  début  d'une 
œuvre  qui  devait  être  celle  d'un  apologiste.  De  ces  conférences  il  est 
vrai  de  dire  que  «  si  métaphysiques  qu'elles  paraissent  au  simple  énoncé, 
elles  sont  au  contraire  des  plus  pratiques,  mises  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences. . .  C'est  un  trésor  abondant  dont  la  doctrine  est  d'au- 
tant plus  sûre  qu'elle  est  toujours  appuyée  sur  la  pai'ole  divine  des 
Saintes  Écritures  et  sur  des  documents  de  sérieuse  importance,  des 
traits,  des  citations  habilement  foudues  ou  amenées  dans  le  contexte 
lui-même.  »  Une  Introduction  de  quelques  pages  initie  le  lecteur  au 
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plan  et  à  la  méthode  de  l'auteur  ;  uae  longue  biographie,  par  laquelle 
débute  le  volume,  met  en  pleine  lumière  le  talent,  les  travaux  et  les 
mérites  de  feu  M.  le  chanoine  Ponin. 

4  à  8.  —  JÉSUS.  —  Marie.  —  Par  son  livre  :  Jésus  avec  nous,  le  R.  P. 
Pica  cherche  à  nous  faire  connaître  davantage  le  don  que  le  divin 
Maître  nous  a  fait  de  lui-même  ;  c  Jésus  avec  nous  »  :  c'est  l'Eucbaristie, 
et  le  pieux  auteur  considère  cet  auguste  sacrement  sous  toutes  ses 
faces  :  dans  ses  figures,  dans  la  préparation,  dans  la  promesse,  dans 
l'institution,  dans  sa  nature,  dans  les  effets  heureux  qu'il  produit;  il 
est  ensuite  naturellement  amené  à  parler  des  dispositions  pour  rece- 
voir ce  sacrement,  de  l'accueil  que  Jésus  attend  de  nous,  de  la  fréquente 
communion.  Étendant  encore  plus  ses  considérations,  il  nous  montre 
Jésus  comme  hôte  du  tabernacle,  ami,  bienfaiteur,  maître  et  modèle  de 
l'homme;  enfin  il  nous  offre  à  contempler  les  adorateurs  de  Jésus,  nous 
invitant  à  suivre  leurs  exemples  :  c'est  d'abord  la  mère  de  Jésus  à 
Bethléem,  à  Nazareth,  au  Calvaire  et  au  Cénacle  ;  puis  ce  sont  les  amis 
de  la  première  heure  :  les  anges,  saint  Joseph,  saint  Jean-Baptiste,  les 
bergers,  les  mages,  le  vieillard  Siméon  ;  viennent  alors  les  amis  de  la 
sixième  et  de  la  dernière  heure  :  saint  Jean,  saint  Pierre,  la  pécheresse, 
Lazare,  les  saintes  femme?,  Véronique,  Joseph  d'Arimathie  et  Nico- 
dème,  enfin  les  disciples  d'Emmaûs.  Le  R.  P.  Pica  développe  ces  consi- 
dérations sous  forme,  dit-il,  «de  simples  entretiens.  »  Oui,  mais  c'est 
comme  ces  entreliens  de  Notre  Seigneur  avec  les  diciples  d'Emmaûs 
qui,  en  entendant  parler  leur  compagnon  de  route,  sentaient  leur 
cœur  devenir  ardent.  Tel  sera  aussi  l'heureux  résultat  produit  par  cet 
excellent  livre  sur  chacun  de  ses  lecteurs. 

—  L'Eucharistie  est  une  inspiration  de  l'amour  de  Jésus  pour  nous. 
Le  R.  P.  Vaudon  nous  offre  à  contempler  et  à  étudier  cet  amour  dans 
ce  qu'il  appelle  si  justement  :  L'Évangile  du  Sacré-Cœur.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ce  livre  où  l'auteur  se  plaît  à  méditer  les  mystères  d'amour 
du  Cœur  de  Jésus  ;  puisque  la  deuxième  édition  de  cette  œuvre  nous 
offre  une  occasion  toute  naturelle  d'y  revenir,  nous  ne  demandons  pas 
mieux  que  de  rappeler  aux  lecteurs  ces  pages  si  remplies  de  doctrine 
et  de  piété  qui  ont  contribué  à  faire  mieux  connaître  le  Cœur  divin  de 
Jésus  et  à  en  faire  apprécier  davantage  tous  les  bienfaits.  Mgr  l'arche- 
vêque de  Bourges,  pour  Us  louer,  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  qu'en 
reproduisant  le  jugement  autorisé  qu'en  portait  un  maître  de  la  cri- 
tique, le  R.  P.  Longhaye  ;  nous  en  citerons  ces  quelques  mots  :  «  11 
faut  louer  hautement  l'évangéliste  du  Sacré-Cœur  de  n'avoir  ni  sacri- 
fié au  sentimentalisme  vague,  ni  cherché  les  aperçus  nouveaux  et  har- 
dis... On  sera  toujours  neuf,  on  sera  beau,  on  sera  utile  toutes  les  fois  que 
l'on  fera  bien  connaître  Jésus-Christ,  le  grand  inconnu,  toutes  les  fois 
que  l'on  prêchera  le  Sacré-Cœur  d'une  manière  sensée,  exacte,  pratique 
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et  haule  par  le  fait  môme.  Autant  d'éloges  acquis  de  plein  droit  au 
R.  P.  Vaudon.  » 

—  C'est  une  préoccupation  en  quelque  sorte  personnelle  qui  a  attiré 
vers  le  divin  Maître  M""*  la  comtesse  de  Trémaudan  ;  elle  a  voulu 
étudier  Jésus  dans  ses  rapports  avec  les  femmes  de  l'Évangile  et  elle 
a  groupé  ses  études  ou  ses  méditations  sous  ce  titre  :  Jésus-Christ  et 
la  Femme.  Comment  s'étonner  de  la  part  importante  faite  à  la  femme 
dans  l'œuvre  évangélique  et  dans  la  conquête  du  monde  par  le  catho- 
licisme, quand  on  sait  que  Dieu  a  tenu  à  donner  son  Fils  au  monde 
par  l'intermédiaire  de  Marie,  devenue  ainsi  la  véritable  mère  des  vi- 
vants, à  honorer  Marie  d'une  participation  manifeste  au  mystère  de  la 
régénération  du  monde,  coopération  qui  lui  valait  le  titre  de  «  co-ré- 
demplrice  »  ?  On  suit  volontiers  l'auteur  à  travers  cette  intéressante 
galerie  de  femmes  évangéliques  qui  ont  chacune  ou  un  exemple  à 
nous  offrir,  ou  un  enseignement  à  nous  donner.  «  Le  grand  mérite  de 
cet  ouvrage,  dit  Mgr  l'évoque  de  Quimper,  est  qu'il  retrace  avec  sim- 
plicité, grâce  et  brièveté  les  grandes  scènes  de  l'Évangile  où  la  femme 
est  en  cause,  et  qu'il  en  déduit  avec  précision  et  justesse  les  devoirs 
pratiques  qui  s'imposent  aujourd'hui  plus  que  jamais  aux  personnes 
du  sexe  qui  désirent  faire  un  peu  de  bien  dans  l'Église  et  dans  la 
Société.  » 

—La  femme  modèle  par  excellence  est  Marie,  la  nouvelle  Eve  qui  nous 
a  rendu  par  sa  sainteté  tout  ce  que  nous  avait  fait  perdre  la  première 
Eve  par  son  péché.  Étudions  la  Vie  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu,  et  corédemplrice  des  hommes,  telle  que  nous  la  raconte 
le  P.  H.  Sainlrain.  La  base  du  récit  est  et  ne  pouvait  être  que  le  texte 
évangélique  ;  toutefois,  comme  la  parole  de  l'Évangile  est  très  sobre  à 
l'égard  de  cette  femme  incomparable,  l'auteur  l'a  complétée  par  un 
choix  aussi  judicieux  que  varié  des  paroles  des  saints  Pères,  des  doc- 
teurs et  des  ascètes  de  tous  les  temps.  Il  se  met  en  garde  contre  la 
tentation  de  faire  parade  d'érudition,  de  s'arrêter  à  des  travaux  scien- 
tifiques dont  personne  ne  nie  l'imporPance  mais  dont  l'utilité  pratique 
est  presque  nulle  pour  la  généralité  des  lecteurs;  il  les  remplace  avanta- 
geusement «par  de  larges  développements  théologiques,  par  des  considé- 
rations morales,  par  des  élévations  pieuses  qui  éclairent  l'intelligence  en 
échauffant  le  cœur.  »  Ajoutons,  avec  le  docte  examinateur  de  l'ouvrage, 
que  «  sur  ce  fond  solide,  instructif,  le  P.  Sainlrain  a  répandu  les  belles 
fleurs  de  langage  qu'un  long  commerce  avec  les  maîtres  de  la  littéra- 
ture fait  naturellement  éclore  sous  sa  plume.  »  Son  mérite  principal 
toutefois  est  d'avoir  glorieusement  justitié  son  titre. 

—  C'est  un  vrai  et  long  traité  de  théologie  que  le  P.  Terrien  a  con- 
sacré àTaugusteVierge  Marie  sous  ce  litre  :  La  Mère  de  Dieu  et  la  Mère 
des  hommes.  Nous  en  avons  apprécié  la  première  partie  :  La  Mère  de 
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Dieu  ;  c'est  la  seconde  que  nous  annonçons  aujourd'hui  :  La  Mère  des 
hommes  ;  elle  n'occupe  pas  moins  de  deux  gros  volumes  auxquels  sont 
venus  apporter  une  large  contribution  les  Pères  de  l'Église  et  les  théo- 
logiens. Ici  rien  de  superficiel;  ce  n'est  pas  œuvre  d'imagination, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  les  questions  qui  y  sont 
traitées  :  fait  et  raisons  providentielles  de  la  maternité  spirituelle  de 
Marie  ;  bases  de  cette  maternité  ;  Marie  au  Calvaire  ;  promulgation  de 
la  maternilé  de  grâce  ;  Marie  dans  l'exercice  actuel  des  fonctions  de 
cette  maternité  ;  règne  miraculeux  de  Marie  ;  excellence  et  vérité  de 
sa  médiation.  Et  après  ces  considérations  théologiques,  voici,  à  son 
tour,  l'histoire  qui  vient  proclamer  l'usage  ininterrompu  de  cette  mé- 
diation à  travers  tous  les  siècles  ;  l'auteur  fait  passer  sous  nos  yeux 
le  long  cortège  de  ceux  qui  se  glorifient  d'être  les  enfants  de  Marie  et 
qui  tiennent  à  en  remplir  les  devoirs  :  l'Église,  d'abord,  les  anges,  tous 
les  membres  des  congrégations  et  des  confréries  établies  en  son  hon- 
neur ;  il  revient  alors  à  l'exposé  doctrinal  qui  semble  l'attirer  de  pré- 
férence et  il  indique  les  caractères  du  culte  que  les  enfants  de  la 
Vierge  doivent  à  leur  Mère,  les  bienfaits  attachés  à  ce  culte  et  les 
manifestations  multiples  par  lesquelles  les  enfants  et  les  serviteurs  de 
la  bienheureuse  Vierge  ont  répondu  à  l'obligation  d'honorer  leur  Mère. 
9 à  15. —  Sacerdoce. —  Communion.  — Le  Mémento  dévie  sacerdotale, 
par  M.  l'abbé  G.  Dementhon,  nous  paraît  réunir  toutes  les  conditions 
d'un  manuel  spécial  pour  les  membres  du  clergé  :  dans  son  ensemble 
il  s'inspire  des  grands  ouvrages  de  ce  genre  qui  l'ont  précédé,  notam- 
ment du  livre  assez  récent  de  M.  l'abbé  Planus  et  des  Règles  de  la  vie 
sacerdotale  par  Mgr  Plantier,  évêque  de  Nîmes  :  là  sont  compris  les 
principes  généraux  qui  doivent  présider  à  la  conduite  du  prêtre  dans 
les  diverses  obligations  de  son  ministère.  Cependant,  comme  chaque 
période  de  temps  a  ses  exigences,  l'auteur  a  eu  soin  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  convient  au  jeune  prêtre  pour  le  temps  présent  ; 
c'est  même  cette  partie  de  l'ouvrage  qui  lui  donne  son  cachet 
d'opportunité.  Mgr  l'évêque  de  Nancy  se  plaît  à  le  constater  : 
ce  Mémento,  qui  est  un  «  directoire,  »  vient  à  l'heure  opportune,  à 
cette  heure  «  où  à  des  désirs  ardents,  à  des  initiatives  utiles,  à  des 
tentatives  qu'autorise  la  prudence  et  qu'inspire  un  véritable  zèle,  se 
mêlent  trop  souvent,  de  nos  jours,  des  innovations  dangereuses,  des 
vues  trop  humaines,  des  erreurs  dont  les  conséquences  peuvent  être 
terribles  pour  notre  Église  de  France.  »  Mgr  l'évêque  de  Nancy  félicite 
encore  l'auteur  de  son  innovation  concernant  les  indications  biblio- 
graphiques :  malheureusement  cette  Petite  Bibliothèque  ecclésiastique 
n'est  pas  assez  complète  :  à  côté  du  Moniteur  bibliographique,  l'auteur 
eût  bien  fait  de  citer  le  Polybiblion,  qui  a  une  étendue  autrement  im- 
portante et  jouit  d'une  autorité  bien  plus  considérable. 
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—  Le  Petit  Directoire  du  prêtre  éducateur  s'adresse  plus  spécialement 
aux  jeunes  membres  du  clergé  qui  se  consacrent  à  l'enseignement. 
M.  l'abbé  Dementhon  a  voulu  faciliter  aux  jeunes  maîtres  leur  for- 
mation professionnelle,  en  plaçant  sous  leurs  yeux  le  tableau  des 
devoirs,  des  qualités  et  des  vertus  qui  leur  sont  propres  et  en  excitant 
en  eux  la  noble  ambition  d'exceller  dans  la  pratique  de  leurs  délicates 
fonctions.  Mgr  l'évêque  de  Belfty,  MM.  les  recteurs  de  l'Institut  catho- 
lique de  Paris  et  de  Lyon,  d'autres  notabilités  compétentes  ont  rendu 
témoignage  que  le  livre  répondait  fidèlement  à  l'idéal  ou  au  plan  de 
l'auteur  ;  ils  déclarent  «  qu'il  a  su  condent^er  et  présenter  avec  méthode 
tous  les  points  de  vue  utiles,  en  se  tenant  dans  une  sage  modération, 
à  égale  distance  de  tous  les  extrêmes.  » 

—  Le  petit  volume  intitulé  :  Accessus  ad  altare  et  recessus  n'est  qu'une 
simple  compilation  ou  un  recueil  des  prières  spéciales  que  le  prêtre 
peut  ou  doit  réciter,  soit  avant,  soit  après  le  saint  Sacrifice  de  la  messe. 
Ces  prières  se  trouvent  dans  tous  les  missels,  mais  ce  gros  in-4  n'est 
pas  facile  à  manier  et  surtout  à  transporter  :  la  brochure  que  nous 
annonçons  a  pour  but  de  faciliter  au  prêtre  chez  lui,  mais  particu- 
lièrement au  dehors,  les  récitations  de  ces  prières  liturgiques. 

—  Avec  M.  l'abbé  Henry  Bolo  nous  abordons  l'examen  d'un  problème 
social  bien  redoulable  et  où  peut  être  appelée  à  intervenir  l'action  du 
prêtre. Son  étude:  La  Femme  et  le  Clergé  lYàile  hardiment  du  féminisme 
et  cherche  à  établir  quel  sera  le  rôle  du  clergé  dans  cette  œuvre  de 
l'émancipation  de  la  femme.  L'auteur,  dans  une  Introduction  de  bonne 
et  franche  allure,  expose  sans  détour  et  en  toute  sincérité  quel  a  été 
son  but  en  écrivant  ce  livre  et  dans  quels  sentiments  il  traite  cette  ques- 
tion qui  semble  s'imposer  plus  que  jamais  à  l'attention  du  prêtre.  Il 
fait  largement  la  part  des  exagérations  et  ne  ménage  pas  celles  qu'il 
désigne  sous  le  qualificatif  a.  d'insurgées  »  ;  mais  il  croit  être  autorisé 
à  se  demander  si  l'Église,  qui  a  tant  fait  pour  la  femme,  n'est  pas  appe- 
lée à  lui  valoir  encore  d'autres  privilèges.  Le  clergé  du  xix^  siècle  ou 
celui  de  la  génération  qui  l'a  précédé  a  porté  sa  sollicitude  sur  la 
femme  au  temps  présent,  comme  saint  Jérôme,  saint  Grégoire,  l'avaient 
fait  pour  leur  époque  :  les  Landriot,  les  Dupanloup,  lesGay,  ont  aidéde 
leurs  lumières  et  de  leurs  encouragements  la  femme  chrétienne  qui 
s'est  montrée  docile  à  suivre  leurs  conseils.  Pourquoi  le  prêtre  de  notre 
temps  ne  consentirait-il  pas  à  se  préoccuper  de  ce  que  peuvent  avoir 
de  légitime  les  «  revendications  »  de  la  femme  contemporaine,  ne  se- 
rait-ce même  que  pour  contenir  ce  mouvement  dans  les  limites  de  la 
modération  et  de  la  sagesse  ?  Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  ; 
qu'on  lise  le  livre  de  M.  l'abbé  Bolo  :  il  nous  paraît,  dans  son  ensemble, 
soutenir,  par  des  raisons  sérieuses  et  clairement  développées,  une  thèse 
qui,  ramenée  à  ses  justes  proportions,  peut  amener  de  bons  l'ésullats. 
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Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'en  ceci,  comme  en  tout  ce  qui 
concerne  l'aciion  de  l'Église  sur  les  âmes,  c'est  à  l'Église  seulement 
qu'il  appartient  de  dire  le  dernier  mot. 

—  Préparer  les  âmes  à  recevoir  leur  Dieu  et  à  mettre  à  profit  les 
bienfaits  de  la  communion,  ce  sera  toujours  l'œuvre  la  plus  consolante 
du  prêtre.  Aux  livres  spéciaux,  déjà  si  nombreux,  destinés  à  aider  ici 
le  ministère  sacerdotal,  M.  l'abbé  Lejeuae  vient  en  ajouter  un  nouveau  : 
Avant  et  après  la  communion;  mais  comme  celui-ci  a  son  cachet  propre, 
il  a  aussi  l'avantage  de  trancher  sur  ses  devanciers  par  une  méthode 
plus  sérieuse.  «  M.  Lejeune  est  de  la  race  de  ces  écrivains  ascétiques 
qui,  fortement  nourris  de  la  plus  saine  théologie,  ont  conçu  la  noble 
ambition  d'initier  les  âmes  chrétiennes  aux  secrets  d'une  doctrine  dont 
ils  ont  eux-mêmes  consacré  la  sublimité  et  la  profondeur.  »  L'exami- 
nateur de  cette  œuvre  se  plaît  à  reconnaître  son  orthodoxie  irrépro- 
chable, sa  limpidité  d'exposition,  t  une  aisance  d'allure  qui  dénote  la 
plus  complète  intelligence  du  sujet  »  ;  les  instructions  sont  sûres,  toutes 
faites  de  lumière  et  remplies  d'une  chaleur  communicalive. 

—  Le  livre  de  M.  l'abbé  Russacq  :  Pour  ta  première  communion, 
mon  cher  Jacques,  aune  allure  plus  familière,  mais  cette  forme  spéciale 
n'exclue  pas  les  considérations  graves,  les  conseils  sérieux  et  pratiques. 
Ce  n'est  pas  une  méthode  complète  pour  le  grand  acte  eucharistique  ; 
l'auteur  lui-même  le  reconnaît  :  «  ces  pages  ne  peuvent  être  que  le 
complément  d'une  «  Journée  du  chrétien  »  ;  elles  demandent  à  être 
intercalées  dans  des  chapitres  qui,  d'ordinaire,  s'intitulent  :  humilité, 
obéissance,  politesse,  travail...  c'est  un  essai  d'application  et  c'est  une 
énumération  de  détails.  Après  un  premier  chai)ilre  où  l'auteur  précise 
le  but  ou  la  tâche  qu'il  se  propose,  vient  la  partie  principale  du  livre  : 
l'auteur  fait  connaître  à  son  jeune  disciple  ce  qui  est  le  mal  et  quelles 
en  sont  les  sources  ;  il  lui  indique  aussitôt  le  remède  ;  dans  un  dernier 
mot  du  cœur,  il  exhorte  cette  âme  à  se  préparer  à  faire  une  bonne 
retraite  et  à  suivre  les  conseils  qui  lui  seront  donnés. 

—  Enfants,  soyez  chrétiens  !  C'est  le  cri  d'une  âme  vraiment  sacer- 
dotale. Mais  M.  l'abbé  Prolois  ne  se  borne  pas  à  pousser  ce  cri  ;  il  veut 
surtoutapprendre  àces  enfants  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  être  chrétiens. 
Il  les  prend  à  l'heure  de  la  préparation  à  la  première  communion;  dans 
un  entretien  préliminaire,  il  leur  fait  entrevoir  les  bienfaits  et  les  joies 
du  banquet  eucharistique  ;  les  six  entretiens  qui  suivent  ont  pour  objet 
la  préparation  prochaine,  l'origine,  la  direction  et  le  but  de  la  vie 
humaine,  le  péché,  les  fins  dernières,  la  confession,  les  trois  commu- 
nions, sujets  ordinaires  des  allocutions  d'une  retraite;  le  septième  entre- 
tien est  consacré  à  la  veille  du  grand  jour  et  au  grand  jour  lui-même. 
De  la  première  communion,  M.  l'abbé  Protois  accompagne  ses  enfants  à 
la  confirmation  ;  il  a  raison  de  penser  qu'on  ne  soigne  pas  assez,  d'ordi- 
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naire,la  préparation  à  ce  sacrement  qui  nous  donne  le  Saint-Esprit  et 
nous  fait  «  parfaits  chrétiens  »  ;  il  consacre  donc  trois  entretiens  de  sa 
seconde  partie  à  traiter  du  mystère  de  la  Sainte  Trinité,  du  Saint-Esprit 
et  de  ses  dons  ;  il  décrit  ensuite  et  explique  les  cérémonies  de  la  confirma- 
tion, l'oraison  dominicale,  la  salutation  angélique  et  le  symbole  des  apô- 
tres. Après  la  confirmation,  il  suit  encore  ses  disciples  et  s'intéresse  à 
leur  sort  ;  il  veut  assurer  leur  persévérance  en  leur  dénonçant  les  enne- 
mis de  leur  salut  et  en  leur  indiquant  les  moyens  de  les  vaincre  ;  son 
ambition  va  même  jusqu'à  vouloir  en  faire  des  apôtres  à  leur  tour 
pour  convertir  les  pécheurs,  secourir  les  pauvres  et  évangéliser  les 
infidèles. 

16  à  24.  —  Spiritualité.  —  La  nouvelle  édition,  texte  latin,  que  publie 
la  Société  Saint-Jean,  de  l'admirable  livre  De  Imilatione  Chrisli  a  ceci 
de  spécial  que,  en  dehors  du  soin  typographique  dont  elle  témoigne, 
elle  ajoute  au  texte  les  indications  de  ses  concordances  avec  l'Écrilure 
sainte;  qu'elle  précise,  dans  un  chapitre  préliminaire,  le  but  de  l'œuvre 
et  ses  principales  divisions,  et  qu'elle  donne,  en  tête  de  chaque  cha- 
pitre le  résumé  très  clair  de  la  doctrine  qui  y  est  développée.  Ces 
avantages  ne  peuvent  que  recommander  spécialement  cette  édition  et 
permettre  au  lecteur  de  profiter  amplement  de  la  méditation  de  la  belle 
doctrine  spirituelle  que  renferme  ce  livre. 

—  Du  môme  auteur,  le  docteur  Pohl  nous  donne  une  œuvre  moins 
connue,  mais  tout  aussi  pleine  d'élévation  et  de  piété  :  Orationes  et 
meditationes  de  Vila  Chrisli.  L'éditeur  s'est  adonné  à  ce  travail  avec 
amour  ;  il  n'a  pas  reculé  devant  le  labeur  ingrat  de  parcourir  les  vieux 
manuscrits  et  les  nombreuses  anciennes  éditions  pour  signaler  toutes 
les  variantes  dont  l'œuvre  de  Thomas  à  Kempis  a  été  l'objet  :  il  en  est 
résulté  une  édition  dûment  corrigée  et  qui  peut  défier  toute  critique. 
En  dehors  de  cette  tâche  pour  ainsi  dire  technique  et  matérielle,  il  y 
a  surtout  à  considérer  le  fond  de  l'œuvre  qui  est  une  série  de  considé- 
rations affectueuses  sur  les  principaux  événements  de  la  vie  de  Jésus  : 
on  y  reconnaît  l'esprit,  le  cœur  et  jusqu'à  la  manière  de  l'auteur 
de  Vlmitalion. 

—  L'auteur  des  Méditations  sur  la  Passion  et  le  Sacré-Cœur  se  borne  à 
considérer  le  divin  Maître  par  rapport  à  ces  mystères  particuliers.  La 
méthode  qu'il  suit  est  celle  même  de  saint  Vincent  de  Paul.  Dans  le 
premier  point  de  sa  méditation,  le  sujet  est  considéré  en  Dieu  ou  en 
Notre-Seigneur  ;  dans  les  deux  autres  points,  ce  sont  deux  réflexions 
simples  et  pratiques,  toujours  exactement  adaptées  au  sujet,  compre- 
nant ce  que  la  vérité  méditée  nous  enseigne  à  faire  ou  à  éviter,  les 
motifs  qui  nous  y  portent  et  les  moyens  à  prendre  pour  cela.  Dans  la 
préparation  prochaine,  la  méditation  est  précédée  d'un  sommaire  des- 
tiné à  être  lu  la  veille  au  soir  et  qui  offre  comme  le  résumé  succinct 
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des  idées  que  Ton  pourra  développer  le  lendemain,  se  terminant  par 
une  pensée  plus  saillante  qui  peut  aider  à  se  rappeler  fréquemment 
le  long  du  jour  le  sujet  médité  le  malin.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première,  consacrée  à  la  Passion,  embrasse  tous  les  ven- 
dredis de  l'année  et  tous  les  jours  du  Carême  ;  elle  se  clôture  par  les 
deux  fêtes  du  3  mai  et  du  14  septembre  que  suit  un  exercice  du  Chemin 
de  la  Croix  ;  la  deuxième  partie  a  trait  au  Sacré-Cœur  et  contient  douze 
méditations  sur  les  Promesses  du  Sacré-Cœur,  distribuées  entre  les 
douze  premiers  vendredis  du  mois. 

—  C'est  encore  de  la  Dévotion  au  Sacré-Cœur  que  traite  M.  l'abbé 
Lejeune.  t  Ce  travail,  écrit  le  cardinal  Langénieux,  est  une  étude  cons- 
ciencieuse du  sujet  au  double  point  de  vue  du  dogme  et  de  la  pra- 
tique. »  Loin  de  se  contenter  de  notions  vagues  et  flottantes,  l'auteur 
a  voulu  et  a  su  mettre  à  la  portée  de  tous  les  esprits  un  enseignement 
qui  paraissait  réservé  au  domaine  exclusif  de  la  théologie.  Et  si,  d'une 
part,  la  doctrine  est  exacte,  d'autre  part  elle  est  revêtue  d'une  forme 
attrayante. 

—  Au  P.  Gœdert,  maintenant,  de  nous  faire  connaître  l'auguste  Mère 
de  Dieu.  Sous  forme  de  Lectures  spirituelles,  il  nous  offre  onze  confé- 
rences du  P.  d'Argentan  sur  la  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge  Marie  : 
il  réserve  pour  une  autre  fois  les  conférences  du  même  auteur  sur  les 
grandeurs  ou  privilèges  de  Marie.  Car  c'est  une  série  d'ouvrages  de 
lectures  spirituelles  que  publie  le  pieux  et  actif  éditeur  :  il  en  offre 
pour  toutes  les  parties  de  l'année  liturgique.  Celles-ci  sont  pour  les 
mois  de  mai  et  d'octobre,  mois  plus  particulièrement  consacrés  à  ho- 
norer la  Mère  de  Dieu  ;  en  voici  les  titres  principaux  :  Prédestination 
de  la  T.  S.  Vierge  ;  saint  nom  de  Marie  ;  sa  virginité  ;  sa  maternité  ;  de 
la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  ;  la  Sainte  Vierge,  avocate  des  pécheurs, 
etc.  Il  y  a  sur  ces  sujets  soixante-dix  lectures,  qui  ont  l'avantage  d'être 
à  la  fois  assez  courtes  et  assez  développées.  Le  P.  Gœdert  est  de  l'avis 
de  S.  Bernard  :  «  On  ne  parlera  jamais  assez  de  Marie.  »  Et  il  va  deman- 
der encore  sur  l'auguste  Vierge  au  Vénérable  Père  de  la  Colombière 
ce  que  ce  pieux  serviteur  de  Marie  a  écrit  sur  les  mystères  et  les  fêtes 
de  la  Mère  de  Dieu,  il  en  fait  un  petit  volume  de  Lectures  pieuses. 
Mais  à  part  le  mérite  du  discernement  et  du  choix  dans  les  emprunts, 
le  P.  Gœdert  a  eu  l'heureuse  idée  de  nous  donner  une  biographie  de 
l'auteur,  avec  qui  il  nous  met  en  rapport,  et  de  nous  indiquer,  avec 
les  dispositions  pour  bien  faire  une  lecture  spirituelle,  les  fruits  sérieux 
que  nous  pouvons  et  devons  en  retirer. 

—  La  Vie  du  cœur  et  VÉvangilc  sert  à  M.  l'abbé  Edelin  à  faire  com- 
prendre au  plus  grand  nombre  d'âmes,  qui  ne  s'en  doutent  même  pas, 
le  but  de  la  vie.  Un  incident  qu'il  raconte  d'une  façon  très  intéressante 
lui  a  révélé  comment,  pour  beaucoup  de  cœurs,  le  sens  de  la  vie  et  de 
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ses  douleurs  n^est  pas  compris  ;  combien  il  y  a  d'âmes  hésitantes,  de 
cœurs  troublés  par  leurs  épreuves  ou  inconscients  du  rôle  de  leurs 
tribulations.  Et  il  a  entrepris  d'éclairer  ces  âmes,  à  la  lumière  de 
l'Évangile  :  il  leur  explique  ce  que  c'est  que  la  vie,  le  vrai  mal,  l'œuvre 
du  sacrifice  et  la  détresse  du  cœur,  la  splendeur  morale  ;  il  leur  dit 
comment  Dieu  refait  le  cœur  à  son  image,  ce  que  sont  les  sacrifiés,  ce 
qu'est  l'universel  gémissement,  ce  qu'il  y  a  dans  les  ténèbres  de  ce 
monde,  dans  les  larmes  de  l'homme,  dans  lés  maux  de  la  vie,  dans 
l'abnégation,  etc.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  considérations  spé- 
culatives ;  les  traits  viennent  se  joindre  aux  conseils  et  leur  donnent 
plus  de  crédit,  plus  d'efficacité  :  Exempla  trahunt.  Ce  livre  peut  faire 
beaucoup  de  bien  à  des  âmes  pleines  d'illusions,  ou  accablées  sous  le 
poids  de  l'épreuve  :  il  éclaire  et  fortifie. 

—  La  consolation,  la  lumière  :  tels  sont  aussi  les  fruits  qu'on  peut 
attendre  du  livre  de  Mgr  Schmitz  :  Les  Béatitudes  de  VEvangile.  Le 
savant  et  pieux  coadjuteur  de  Cologne  commente,  après  tant  d'autres, 
les  premières  paroles  du  Sermon  de  la  montagne,  mais  en  adaptant 
ses  considérations  aux  nécessités  de  l'heure  présente.  Après  avoir  été 
un  homme  d'œuvre,  il  reste  le  conseiller  de  cette  jeunesse  qu'il  a  tant 
aimée,  dont  il  a  connu  les  aspirations  et  qu'il  a  si  heureusement 
dirigée.  Il  y  a  intérêt  à  lire  les  quelques  pages  que  son  intelligent  et 
érudit  traducteur  consacre  à  la  biographie  de  feu  Mgr  Schmitz  :  à 
connaître  le  rôle  actif  qu'a  joué  au  milieu  de  ses  contemporains 
l'évêque  coadjuteur  de  Cologne,  on  soupçonne  l'influence  qu'il  a  dû. 
exercer  par  sa  parole  et  l'on  peut  se  rendre  compte  du  succès  de  ses 
livres.  Nous  n'accepterions  peut-être  pas  toutes  ses  idées  au  sujet  des 
promesses  de  la  démocratie  sociale,  mais  nous  ne  pouvons  qu'applaudir 
à  son  commentaire  spirituel  des  huit  béatitudes  :  c'est  là,  et  là  seule- 
ment, que  se  trouve  le  vrai  code  de  la  démocratie  comme  le  vrai 
secret  du  bonheur. 

—  Ici-bas,  cependant,  il  n'est  pas  de  bonheur  absolu  :  l'épreuve  ne 
manque  jamais  ou  de  s'y  mêler  ou  de  le  suivre.  Dans  son  livre  :  Pro- 
bation  sur  la  pénitence,  le  P.  Lefranc  veut  nous  apprendre  à  tirer  profit 
de  cette  condition  inévitable.  Après  un  Avant-propos  dû  à  la  plume  de 
l'abbé  Joseph  Lemann,  l'auteur  commence  par  nous  donner  une  juste 
idée  de  la  pénitence  ;  il  nous  montre  ensuite  la  pénitence  pratiquée 
avant  Jésus-Christ  par  les  patriarches  et  les  prophètes,  depuis  Jésus- 
Christ  par  le  divin  Maître  lui-môme,  sa  très  sainte  Mère  et  tous  les 
saints  ;  il  rappelle  les  préceptes  de  la  pénitence,  tels  qu'il  les  trouve 
dans  l'Évangile,  dans  l'enseignement  des  apôtres,  dans  les  lois 
de  l'Église,  dans  les  constitutions  des  ordres  religieux  ;  il  expose  les 
motifs  de  faire  pénitence  en  indiquant  les  moyens  nombreux  de  l'exer- 
cer ;  enfin,  il  encourage  à  aimer  cette  pratique  en  énumérant  les  avan- 
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lages,  les  joies,  les  récompenses  de  la  pénitence.  Gel  enseignement 
sera  compris  des  âmes  qui  vivent  de  la  foi  et  veulent  sincèrement 
assurer  leur  salut. 

25  à  33.  —  Piété.  —  Dévotions.  —  Il  nous  suffira,  pour  cette  catégorie 
de  livres,  d'indiquer,  en  quelques  mots,  le  plan  et  la  méthode  de  cha- 
cun d'eux.  «  Il  m'a  aimé  !  »  Celte  parole  rappelle  les  bienfaits  du  Cœur 
de  Jésus,  et  ce  sont  ces  bienfaits  que  le  R.  P.  Vermeersch  nous 
donne  à  méditer  chaque  jour  du  mois  de  juin.  Le  sujet  de  la  médi- 
tation est  une  invocation  des  litanies  nouvelles  du  Sacré-Cœur  ;  il  y 
rattache  un  récit  ou  une  parabole  de  l'Écriture  sainte  et,  avec  ces  élé- 
ments, il  fait  une  méditation,  selon  la  méthode  de  saint  Ignace  ;  quand 
je  dis  :  méditation,  c'est  plutôt  l'énoncé  des  trois  points  de  la  médi- 
tation qu'il  faudrait  dire  ;  mais  la  matière  abonde  et  le  travail  de  l'in- 
telligence est  facile. 

—  Dans  l'Année  du  Saci'é-Cœur,  l'auteur  nous  offre  pour  chaque 
jour  de  l'année  une  pensée  brièvement  développée  dont  il  tire  un  bou- 
quet spirituel,  ou  une  pratique  très  utile  pour  la  piété  ;  l'esprit  et  le 
cœur  sont  toujours  ainsi  unis  au  Sacré-Cœur  et  parla  se  réalise  celte 
parole  du  divin  Maître  :  Mande  in  dilectione  mea.  Demeurez  dans 
mon  amour. 

—  Le  Mois  de  Marie  ne  perd  rien  de  son  crédit  :  le  plus  ancien  de 
tous,  il  garde  encore  tous  ses  charmes  et  toutes  les  sympathies  dont  il 
fut  entouré  dès  le  début.  Le  Mois  de  Marie,  de  M.  l'abbé  Pille,  sera 
donc  encore  le  bienvenu  :  il  s'attache  surtout  à  louer  et  h  méditer  les 
Vertus  de  la  Très  Sainte  Vierge  ;  la  méthode  est  celle  des  anciens  :  une 
méditation  en  trois  points,  un  exemple,  une  résolution,  une  prière  — 
un  exemple  surtout,  ce  qui  repose  l'esprit  et  grave  mieux  la  leçon. 

—  Il  est  des  âmes  qui  veulent  plus  particulièrement  s'attacher  à 
l'auguste  Mère  de  Dieu.  L'Enfant  de  Marie,  comme  il  la  faut  leur 
apprendra  ce  qu'elles  doivent  accomplir  pour  plaire  davantage  à  celle 
qui  est  aussi  leur  Mère.  L'auteur  dédie  son  livre  à  N.-D.  de  Fourvières  ; 
puis,  dans  une  Introduction,  il  indique  toutes  les  conditions  requises 
pour  une  congrégation  de  la  Sainte  Vierge.  L'ouvrage  se  divise  en  huit 
parties  renfermant  tout  ce  qui  convient  :  1<»  à  la  journée  chrétienne; 
2°  à  la  semaine  ;  3°  au  mois;  4"  à  l'année;  signalant  les  dangers  semés 
sur  la  route,  donnant  des  avis  particuliers  sur  la  pureté  d'intention, 
les  principales  dévotions,  les  indulgences;  reproduisant  un  grand 
nombre  de  formules  de  prières  :  la  Sainte  Messe,  le  Chemin  de  la  Croix, 
prières  au  Sacré-Cœur,  à  la  Sainte  Vierge,  à  saint  Joseph,  etc.;  il  se 
termine  par  le  cérémonial  relatif  aux  réunions  et  aux  réceptions.  A  se 
conformer  à  tous  ces  conseils,  une  Enfant  de  Marie  sera  vite  et  sérieu- 
sement «  comme  il  la  faut.  » 

—  Le  Livre  de  m,es  dimanches  nous  a  causé  une  vraie  déception.  Nous 
avions  pris  un  tel  goût  à  lire  ses  commentaires  sur  les  saints  Évangiles 
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que  nous  avons  éprouve  une  vive  peine  quand  nous  avons  reconnu 
de  trop  nombreuses  lacunes  parmi  les  dimanches  annoncés  par  le  titre 
général  du  volume.  Ce  n'est  malheureusement  que  le  livre  de  quelques 
dimanches  :  il  est  vrai  que  certaines  fêtes  semblent  vouloir  essayer  de 
nous  dédommager,  mais  en  vain.  Gomment  ne  pas  regretter  ces  omis- 
sions quand,  au  témoignage  d'un  académicien  doublé  d'un  chrétien 
excellent,  M.  F.  Goppée,  on  lit  «  ces  pages  d'un  style  si  pur,  d'une  ima- 
gination si  brillante  et  qui  exhalent  un  parfum  de  saine  et  religieuse 
poésie  !  » 

—  Le  Manuel  du  chrétien  s'adresse  à  tous  les  fidèles,  et  il  mérite 
réellement  son  titre  :  nous  en  félicitons  vivement  l'éditeur  qui,  sous 
un  format  portatif  et  agréable,  a  pu  grouper  les  éléments  les  plus  subs- 
tantiels de  la  piété  :  prières  ordinaires  de  la  messe,  vêpres  et  compiles, 
saints,  hymnes  diverses,  oraisons,  épîtres  et  évangiles  des  dimanches 
et  des  fêtes,  les  psaumes,  le  Nouveau  Testament  et  l'Imitation  de 
Jésus-Christ. 

—  Le  Petit  Manuel  du  jeune  chrétien  est  moins  considérable  ;  il  ren- 
ferme cependant  tout  ce  que  peut  désirer  le  jeune  chrétien  :  un  caté- 
chisme abrégé;  les  prières  du  matin  et  du  soir,  la  messe  et  les  vêpres, 
les  prières  pour  la  confession,  la  communion  et  la  confirmation,  les  évan- 
giles du  dimanche,  les  saints,  hymnes,  proses,  psaumes,  la  messe  de 
mariage,  la  messe  des  morts,  un  règlement  de  vie,  les  prières  de  la 
recommandation  de  l'âme,  surtout  beaucoup  de  cantiques.  Il  faut  bien 
que  ce  petit  livre  offre  de  sérieux  avantages  puisqu'il  est  ti'ès  recher- 
ché ;  il  en  est  à  sa  treizième  édition. 

—  L'Année  chrétienne  a  pour  but  d'apprendre,  spécialement  aux  femmes 
du  monde,  à  bien  sanctifier  l'année.  Divisé  en  quatre  parties,  ce  volume 
s'occupe  d'abord  des  dispositions  générales  que  doit  avoir  une  âme  en 
vue  de  sa  sanctification  :  étal  de  grâce,  pureté  d'intention,  pensée  de 
la  mort.  La  deuxième  partie  s'occupe  en  détail  des  diverses  occu- 
pations de  la  journée  :  lever,  prière,  méditation,  toilette,  messe, 
conversations,  repas,  jeux,  lectures,  exercices  de  piété,  travail.  Dans  la 
troisième  partie  il  s'agit  de  la  sanctification  du  dimanche,  de  la  fré- 
quentation des  sacrements,  de  l'assistance  au  sermon,  du  jeune.  La 
quatrième  partie  embrasse  des  pratiques  de  piété  plus  spéciales  :  la 
dévotion  à  la  patronne,  l'examen  particulier,  la  vertu  à  pratiquer  et  le 
défaut  à  combattre,  la  retraite  du  mois,  la  préparation  à  la  mort. 

—  Les  Vacances  de  la  jeunesse  chrétienne  s'adressent  à  une  caté- 
gorie spéciale  de  fidèles,  bien  que  très  nombreuse,  et  son  objet  :  la 
sanctification  des  vacances,  est  des  plus  importants.  Les  païens  eux- 
mêmes  étaient  d'avis  qu'il  fallait  exercer  une  grande  sollicitude  à 
l'égard  des  enfants.  L'Église  a  compris  encore  mieux  ce  devoir  et  voilà 
pourquoi  elle  encourage  tous  les  efforts  tentés  en  vue  de  préserver  ces 
âmes  qui  lui  sont  si  chères.  Un  chapitre  préliminaire  s'occupe  de  la 
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préparation  aux  vacances  et  d'un  règlement  de  vie  ;  neuf  parties  se 
partagent  ensuite  tout  ce  qu'un  jeune  chrétien  doit  s'appliquer  à  faire 
pour  sanctifier  ses  vacances  :  méditation  courte  et  pratique  pour  chaque 
jour  extraite  des  œuvres  de  saint  Alphonse  deLiguori,  assistance  aux 
offices,  promenades  et  lectures  ;  vertus  à  pratiquer  ;  visites  au  saint 
Sacrement  ;  réception  des  sacrements;  dévotions  et  prières.  Il  en  est 
temps  encore  :  une  grande  partie  des  vacances  reste  à  passer  :  prenez 
ce  livre,  chers  amis;  lisez-le  attentivement  et  conformez -vous  à  sa 
direction  ;  vos  vacances  seront  bien  réellement,  pour  votre  consolation 
et  pour  la  joie  de  vos  parents,  des  vacances  dignes  de  la  jeunesse 
chrétienne.  F.  Chapot. 
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i.  —  Il  est  regrettable  que  les  éditeurs  qui  ont  recueilli  la  Dernière 
Gerbe  de  Victor  Hugo  n'aient  point  jugé  utile  de  l'accompagner  d'une 
préface  ou  de  notes.  On  aimerait  à  savoir  si  les  poésies  ou  les  frag- 
ments que  renferme  ce  volume  étaient  tous  inédits,  et  à  pressentir  les 
raisons  en  vertu  desquelles  l'auteur  avait  laissé  dans  ses  tiroirs  telle  ou 
telle  de  ces  pages.  Il  est  vrai  que  l'explication  est  facile  pour  quelques- 
unes,  par  exemple  pour  celle  qui  est  intitulée  :  Nos  Amusements  avec 
Lamartine,  Vigny,  les  deux  Deschamps.  Sainte-Beuve  et  Nodier,  vers 
1827.  Voici  ce  morceau  dans  toute  sa  splendeur  : 

Amis,  j'ai  vu  des  morts  le  festin  mémorable. 

Ils  parlaient  à  grand  bruit,  ils  mangeaient  du  lapin. 

Leur  appétit  s'aiguise  en  leur  lit  de  sapin, 

Leur  dent  s'attaque  à  tout,  aux  cuisses,  même  au  rûble. 

Mais  ils  parlaient!  c'était  un  bruit  dans  le  quartier! 

Hélas  !  l'homme  qui  fait  ce  malheureux  métier, 

De  fantôme,  vivant,  parle  peu,  mais  mort  hâble. 

Il  est  évident  que  ces  quelques  vers  pourraient  être  datés  de  Charen- 
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ton.  Ils  semblent  écrits  pour  donner  raison  aux  attristants  théorici^'ns 
qui  prétendent  que  le  génie  n'est  qu'une  sorte  de  folie.  Et  l'on  conçoit 
que  Victor  Hugo,  se  rendant  compte  qu'il  avait  poussé  à  l'excès  ses 
défauts  coutumiers  dans  ces  lignes,  les  ait  condamnées  aux  oubliettes. 
Mais  il  est  d'autres  pièces,  dans  le  même  recueil  postbume,  où  se  re- 
trouvent la  griffe  du  Maître,  le  coup  d'aile  de  l'aigle,  l'essor  d'une  ima- 
gination splendide,  et  tout  l'art  d'un  poète  qui  faisait  élinceler  les  mots 
et  qui  jonglait  avec  les  rimes.  Ailleurs,  je  relève  des  traits  d'une  déli- 
catesse exquise,  à  côté  d'évocations  gigantesques.  Victor  Hugo  avait- 
il  du  cœur?  C'est  un  point  qui  fut  fort  contesté.  En  tout  cas,  il  avait 
l'air  d'en  avoir,  ce  qui  est  déjà  quelque  cbose,  et  ce  qui  explique  le  culte 
fidèle  que  lui  vouèrent  ses  amis  et  ses  disciples.  Et  également,  il  avait 
l'air  tout  au  moins  d'avoir  le  sentiment  de  la  nature,  le  goût  passionné 
de  la  vie  rustique,  du  lait  pur,  des  églogues  de  Virgile,  du  travail  ru- 
ral. Enfin  il  avait  l'air  d'avoir  la  foi,  et  il  faut  espérer  pour  lui  qu'il  en 
avait  un  peu  la  réalité.  N'a-t-il  point  écrit  :  Ma  Fille,  va  prier ^  ce  mor- 
ceau admirable  cité  tant  de  fois,  et  aussi  ces  strophes  qui  n'étaient 
point  connues  encore,  si  je  ne  me  trompe,  et  qui  comptent  parmi  les 
plus  beaux  épis  de  la  Dernière  Gerbe  ; 

Tout  est  doux  et  clément  !  astres  ou  feux  de  pâtres. 
Tout  ce  que  nous  suivons  de  nos  yeux  idolâtres 

Tient  de  Dieu  sa  clarté. 
Il  est  dans  les  soleils  comme  il  est  dans  les  roses. 
L'atome  est  plein  de  gloire,  et  les  plus  grandes  choses 

Sont  pleines  de  bonté. 

Ainsi  l'étoile  d'or,  cette  splendeur  suprême, 
Ne  se  contente  pas  de  faire  voir  Dieu  même 

A  l'œil  du  genre  humain. 
Elle  prend  en  pitié  la  nacelle  qui  flotte, 
Se  fait  humble,  et  d'en  haut  souriant  au  pilote 

Lui  montre  son  chemin. 

N'est-ce  pas  que  Victor  Hugo  écrivait  des  vers  charmants  et  puissants 
tout  ensemble,  quand  il  voulait  bien  être  simple,  ne  pas  verser  dans 
l'extraordinaire  et  dans  le  charabia,  ne  point  se  laisser  emporter  par 
son  terrible  penchant  pour  le  calembour  et  pour  l'antithèse?  Il  est  vrai 
que  ce  penchant  même  lui  a  inspiré  de  belles  pages  dans  le  genre  de 
cette  description  de  la  guerre,  description  heurtée,  forcée  aussi,  mais 
d'un  réalisme  empoignant  ; 

Le  Harz  est  un  pays  de  frênes  et  d'érables  ; 
Nous  chassions  devant  nous  un  tas  de  misérables 
En  guenilles,  fuyant  à  travers  les  halliers. 
Hommes,  femmes,  enfants.  N'ayant  pas  de  souliers, 
Nous  étions  sans  pitié  pour  les  pieds  nus  des  autres. 
En  guerre,  on  dit  :  —  Chacun  ses  haillons,  vous  les  vôtres, 
Moi  les  miens.  On  est  peu  sensible.  On  a  raison  I 
Et  pour  faire  la  soupe  on  brûle  une  maison. 
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On  u'a  pas  de  scrupule,  on  n'a  pas  de  coière; 
On  sent  qu'on  est  victime,  ou  est  des  meurtriers  ; 
On  chante,  on  a  la  joie  étrange  des  guerriers  ; 
Et  les  choses  qu'on  fait  dans  le  sang  et  les  flammes 
Sont  illustres;  sinon  elles  seraient  infâmes. 

Le  fragiuent  qui  vient  ensuite  est  une  description  de  ferme,  et  j'y 
trouve  ce  vers,  qui  à  lui  seul  équivaut  à  la  signature  de  l'auteur  : 

Un  petit  paysan  rit  sur  un  grand  cheval.. . 

J'ai  beaucoup  cité,  parce  qu'il  serait  oiseux  et  quelque  peu  ridicule 
d'écrire  une  appréciation  littéraire  sur  Victor  Hugo  et  son  œuvre.  Pour 
connaître  a  fond  l'un  et  l'autre,  il  faut  lire  ce  dernier  volume,  où  l'im- 
mense talent  et  les  énormes  faiblesses  de  l'auLcur  se  retrouvent  dans 
tout  leur  relief.  Il  est  permis  de  supposer  que  ces  pages  ont  été  écrites 
du  premier  jet.  EJ  celles-là  sont  toujours  les  plus  intéressantes,  ou  du 
moins  les  plus  pittoresques,  lorsqu'il  s'agit  surtout  d'un  poète  doué 
d'une  imagination  aussi  vaste,  disons  le  mot,  aussi  efifrAj^anle.  Je  ne 
l»uis  me  défendre  d'évoquer  ici  cette  gravure  de  la  Semaine  des 
familles,  qui  fil  les  délices  de  ma  jeunesse,  et  qui  montrait  le  Maître, 
avec  le  crâne  ouvert,  d'où  s'échappaient  des  centaines  de  pygmées  en 

tumulte La  Dernière  Gerbe,  c'est  un  peu  cela,  si  l'on  donne  des 

pierres  précieuses  pour  tôles  à  quelques-uns  de  ces  pantins. 

2.  —  Après  la  Dernière  Gerbe,...  en  voici  une  autre.  On  ne  se  doute 
pas  du  nombre  de  nos  honorables  sénateurs  ou  députés  qui  sont  en 
même  temps  poètes  ou  tout  au  moins  versificateurs,  de  ceux  surtout 
qui  ont  courtisé  la  Muse  dans  leur  jeunesse  avant  de  s'adonner  à  la 
confection  de  lois  généralement  libcrticides  ou  incohérentes.  C'est  un 
véritable  Musée  de  ces  politiciens  littérateurs  que  nous  présente 
M.  Petrus  Durel,  qui  semble  pénétré  à  leur  égard  d'un  respect  légère- 
ment excessif.  Son  livre  est  bien  écrit,  et  offre  quelques  révélations 
piquantes.  On  savait  déjà  que  M.  Lockroy  fut  jadis  vaudevilliste, 
M.  Boukay-Gouyba  chansonnier,  que  M.  Georges  Leygues  fut  édité 
chez  Lemerre  et  que  M.  Glovis  Hugues  a  publié  par-ci  par-là  des 
strophes  méridionales.  Tous  les  journaux  ont  parlé  des  cantiques  de 
M.  Maxime  Lecomte,  ou  de  ce  Petit  Passereau  que  M.  Trouillot  vou- 
drait bien  renier,  comme  il  a  renié  la  foi  de  sa  jeunesse.  Mais  qui 
donc  aurait  pu  croire  que  le  citoyen  Antide  Boyer  faisait  des  vers?  — 
en  langue  provençale,  il  est  vrai  —  et  qu'il  n'avait  pas  moins  de  trente 
pseudonymes  ?  M.  Barodet,  lui,  l'homme  qui  se  rendit  quasi  célèbre 
en  coUigeant  dans  de  gros  volumes  les  professions  de  foi  de  ses  col- 
lègues, écrivit  en  1852  des  Stances  à  M.  Pendule,  qui  auraient  pu  être 
signées  Delille  ou  Lefranc  de  Pompignan.  Il  invectiva  en  outre,  à 
l'exemple  de  Victor  Hugo,  «  Napoléon-le-Petit. . .  »  M.  Barodet  est 
bien  oublié  maintenant.  Parlons  plutôt  de  M.  Joseph  Reinach,  qui  jouit 
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d'une  célébrité  fâcheuse,  mais  incontestable.  Il  a  mis  à  mal  le  «  cheval 
noir  »  du  général  Boulanger,  dans  deux  pages  enflammées  où  son 
indignation  lui  a  fait  écrire  un  vers  sublime,  qui  n'a  qu'un  défaut  : 
c'est  qu'il  est  vraiment  un  peu  long  pour  un  seul  vers  : 

Du  coup,  le  peuple  avait  donné  son  cœur  à  ce  Centaure. 

A  part  cette  petite  faiblesse,  les  malédictions  de  M.  Joseph  Reinach 
rappellent  (d'un  peu  loin)  les  Ïambes  d'Auguste  Barbier...  Il  y  a  lieu  de 
préférer  beaucoup  les  vers  de  M.  Henri  Maret,  qui  aurait  pu  être  un 
très  délicat  écrivain.  Je  citerai  de  lui  ces  deux  strophes,  qui  sont  vrai- 
ment belles  :• 

Je  sais,  sous  la  muraille,  au  fond  du  cimetière, 
Une  tombe  isolée,  où,  sous  la  blanche  pierre, 

S'épanche  le  lierre  tremblant  : 
Nul  ne  vient  visiter  la  fosse  abandonnée. 
Et  la  gerbe  de  fleurs  qu'on  y  mit  s'est  fanée 

Dans  le  vase  autrefois  brillant. 

J'aime  les  oubliés,  j'aime  les  oubliées; 

Des  tombes  qu'un  soupir  humain  n'a  point  souillées 

11  sort  une  étrange  clarté  ; 
Et  ce  cadavre  doit  avoir  une  auréole, 
Puisque  de  son  trépas  si  vite  on  se  console, 

Puisqu'on  ne  l'a  point  regretté. 

On  le  voit,  les  expressions  sont  poétiques,  le  rythme  harmonieux,  les 
idées  délicates,  et  j'oserai  même  dire  clirétiennes.  Mais  il  faut  que  je 
dise  quelques  mots  de  M.  Petrus  Durel.  Donc,  il  a  su  grouper  d'une 
façon  intéressante  et  présenter  avec  charme  les  productions  plus  ou 
moins  poétiques  de  Messieurs  les  parlementaires.  Il  a  ainsi  complété 
très  heureusement  l'œuvre  du  Journal  officiel  et  de  la  presse  quoti- 
dienne. Après  tout,  ce  qu'il  nous  montre  de  nos  députés  et  sénateurs 
n'est  pas  parfait,  mais  c'est  encore  ce  qu'ils  font  de  moins  mal.  Et 
l'historien  qui,  dans  l'avenir,  voudra  connaître  ce  côté  spécial  de  leur 
physionomie  devra  nécessairement  consulter  le  livre  de  M.  Petrus 
Durel,  fruit  de  recherches  patientes  autant  qu'éclairées. 

3.  —  Les  pures  traditions  du  Parnasse  revivent  dans  les  vers  que 
M.  Antony  Valabrègue,  connu  surtout  comme  critique  d'art,  a,  en 
mourant,  laissés  inédits,  et  qui  ont  été  publiés  par  plusieurs  amis 
de  l'aimable  écrivain.  Celui-ci,  comme  Leconte  de  Lisle,  ou  comme 
M.  de  Hérédia,  est  avant  tout  un  coloriste  et  un  musicien,  ce  qui 
se  comprend  de  reste,  quand  on  sait  qu'il  vit  le  jour  en  Provence,  le 
pays  où  les  hommes  chantent  en  naissant,  telles  les  cigales.  Il  est  bien 
heureux  que  M.  Autony  Valabrègue  n'ait  point  écouté,  dans  sa  jeu- 
nesse, les  conseils  du  néfaste  M.  Zola,  qui  l'adjurait  de  délaisser  a  cette 
grande  fillette  de  Muse.  »  Nous  y  aurions  perdu  quelques  pages  char- 
AouT  1902.  T.  XGV.  8. 
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manies,  quelques  tableaux  qui  semblent  peints  avec  du  soleil,  la  Féline 
par  exemple  : 

Sur  le  vieux  toit  de  chaume  inégal  et  croulant 
D'un  bouquet  de  verdure  on  la  dirait  coiffée. 
De  glycines  en  fleurs  follement  attifée, 
Elle  cache  ses  murs  sous  un  manteau  tremblant 

Tout  donne  un  air  joyeux  à  celte  métairie  ; 
Elle  tient  aux  grands  bois  et  touche  à  la  prairie, 
Dans  le  creux  d'une  roche  elle  semble  s'asseoir; 
Et  pour  se  contempler  dans  sa  grâce  pimpante. 
Elle  a,  près  du  ravin  où  le  sentier  serpente. 
Un  limpide  ruisseau  qui  lui  sert  de  miroir. 

A  la  bonne  heure!  Voilà  des  vers,  voilà  du  métier,  voilà  de  l'harmonie  1 
Chez  M.  Anlony  Valabrègue,  la  forme  est  ainsi,  d'ordinaire,  presque 
impeccable,  ses  poésies  sont  pleines  de  vérité,  de  grâce,  de  variété,  de 
souplesse.  Il  est  très  moderne,  mais  son  modernisme  est  de  bon  goût. 
On  devinerait  sans  doute,  si  l'on  ne  le  savait  déjà,  que  l'auteur  a  fré- 
quenté dans  les  ateliers  de  Manet  et  de  Fanlin.  Je  voudrais  pouvoir 
citer  encore  la  Femme  qui  joue  de  la  flûte  ou  la  Canotière.  Mais  ces  mor- 
ceaux sont  un  peu  sensuels  peut-être,  et  puis  ils  sont  trop  longs. 

4  et  5.  —  Le  philosophe  qui  redoutait  si  fort  «  l'homme  d'un  seul 
livre  »  n'aurait  certes  pas  éprouvé  la  moindre  inquiétude  si  on  lui  avait 
présenté  M.  Albert  Méral,  car  le  très  distingué  bibliothécaire  du  Luxem- 
bourg a  déjà  publié  une  quinzaine  de  volumes  de  poésies,  et  voici  qu'il 
nous  en  fait  encore  parvenir  deux  d'un  seul  coup,  lesquels  ne  sauraient 
passer  inaperçus.  Et  il  nous  promet  lui-même  qu'il  eu  produira 
d'autres  : 

Ami  des  choses  dédaignées, 
Au  lieu,  n'étant  pas  en  prison, 
D'apprivoiser  des  araignées, 
Comme  le  faisait  Pélisson, 

J'appelle  les  rythmes  que  j'aime, 
II  en  arrive  de  partout; 
Le  profit  est  presque  le  même. 
Mais  c'est  amusant  comme  tout. 

«  Amusant  »  n'est  peut-être  pas  très  exact,  si  le  mot  est  appliqué  au 
travail  de  la  composition,  qui  est  souvent  pénible,  mémo  pour  un 
auteur  aussi  bien  doué  que  M.  Albert  Mérat.  Mais,  après  qu'on  a  fini 
d'écrire^  quelle  satisfaction  très  douce  on  éprouve,  si  l'on  constate  que 
l'on  a  produit  quelque  chose  de  vivant,  de  point  banal!  Cette  volupté, 
l'auteur  des  Joies  de  l'heure  a  dû  la  ressentir  souvent,  car  il  est  vrai- 
meut  poète  et  artiste,  et  ce  sont  des  pages  charmantes,  par  exemple» 
que  celles  où  il  évoque  les  Chambres  anciennes,  les  styles  des  époques 

disparues  : 

Délicates  choses  d'hier. 
Aussi  douces  qu'une  caresse... 
Du  joli  temps  où  l'on  mettait 
Un  joli  mot  dans  un  sourire. 
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Les  couleurs  du  tableau  sont  nettes,  la  langue  très  pure,  les  rimes 

faciles  et  pourtant  riches,  le  rythme  harmonieux.  Et  ce  que  je  dis  des 

Joies  de  l'heure  s'applique  naturellement  aussi  au  frère  jumeau  de  ce 

volume  :  Chansons  et  madrigaux,  du  moins  au  point  de  vue  littéraire. 

Car  en  ce  qui  concerne  le  fond,  je  pourrais  souhaiter  à  M.  Albert  Mérat 

un  peu  plus  d'esprit  philosophique,  et,  disons  le  mot,  d'esprit  chrétien. 

Sans  doute,  c'est  une  idée  charmante  que  de  consacrer  toute  une  série 

de  sonnets  à  glorifier,  sous  ce  titre  :  Camées  parisiens,  les  principales 

actrices  de  nos  grands  théâtres,  voire  même  des  petits.  Mais  l'auteur 

possède  assez  de  talent  pour  traiter  des  sujets  d'une  portée  plus  vaste 

à  la  fois  et  plus  haute.  Et  la  preuve,  c'est  que  lorsqu'il  veut  donner  la 

note  grave,  mélancolique,  doucement  émue,  il  y  réussit  fort  bien  : 

Et  qu'di-je  fait  de  mon  esprit  ? 
N'ai-je  pas  tourné  ma  pensée, 
Plutôt  vers  la  fleur  qui  sourit 
Que  vers  la  cime  au  ciel  dressée  ? 

Parmi  le  bruit  grave  ou  moqueur, 
Qu'élève  la  mêlée  humaine, 
Hélas  !  qu'ai-je  fait  de  mon  cœur 
De  mon  cœur  que  tout  enfant  mène  ? 

Ces  strophes,  et  tant  d'autres  que  je  désirerais  citer,  montrent  avec 
quelle  facilité  M.  Albert  Mérat  «  tourne  le  vers.  »  Je  ne  veux  nullement 
dire  qu'il  ne  travaille  pas,  mais  l'eflort  n'est  point  visible  dans  son 
œuvre.  On  n'y  trouve  ni  inversions  forcées,  ni  rimes  invraisemblables, 
ni  métaphores  incohérentes.  Correct  comme  on  l'était  au  xvii^  siècle, 
il  sait  être  gracieux  et  tendre  ainsi  qu'au  xviii"  ,  et  par  ce  que  sa  poésie 
a  d'humain,  par  son  sentiment  très  vif  de  la  nature,  il  est  bien  de  son 
temps.  J'ai  lu  ses  deux  petits  livres  avec  plaisir,  et  je  les  ai  fermés  à 
regret. 

6.  —  Si  les  heures  ont  leurs  joies,  les  jours  ont  leur  ombre,  qui  n'est 
pas  sans  douceur.  «  Il  y  a,  disait  Montaigne,  du  contentement  à  s'en- 
jouir  en  la  mélancolie.  »  Et  cela  explique  le  charme  pénétrant  qui  se 
dégage  du  volume  de  M™«  la  comtesse  de  Noailles  :  L'Ombre  des  jours, 
dont  la  note  est  d'ordinaire  rêveuse,  délicate,  doucement  émue.  L'auteur 
chante  de  préférence  le  rythme  berceur  des  vagues,  le  silence  et  la 
paix  des  nuits,  la  tristesse  des  départs,  et  —  bien  prématurément, 
m'a-t-on  dit,  —  la  fuite  de  la  jeunesse. 

Pourtant,  tu  t'en  iras  un  Jour  de  moi,  Jeunesse, 

Tu  t'en  iras,  tenant  l'Amour  entre  tes  bras, 
Je  souffrirai,  je  pleurerai,  tu  t'en  iras, 
Jusqu'à  ce  que  plus  rien  de  toi  ne  m'apparaisse. 

Si  j'ai  cité  ces  quatre  vers,  c'est  qu'ils  font  bien  connaître  le  ton 
général  de  l'auteur  ;  ce  n'est  point  seulement  parce  qu'ils  sont  les 
premiers  du  livre.  Car  j'ai  lu,  croyez-le  bien,  le  volume  tout  entier. 
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Je  l'ai  fait  par  devoir,  je  l'ai  fait  au  moins  autant  par  plaisir.  Quoi  de 
plus  passionnant  ici-bas  que  l'histoire  d'une  âme,  quand  cette  âme 
est  noble  et  vibrante,  quand  cette  histoire  est  écrite  en  vers  colorés  et 
harmonieux?  Au  point  de  vue  purement  littéraire,  il  me  faudra  pour- 
tant adresser  quelques  critiques  à  l'auteur  de  l'Ombre  des  jours. 
M™*  la  comtesse  de  Noailles,  qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  étrangère  de 
naissance,  ne  recule  pas  devant  des  licences  poétiques  un  peu  exces- 
sives. Elle  fait  rimer,  par  exemple,  venait  avec  japonais,  et  le  dix- 
septième  siècle  avec  des  horizons  de  seigle  !  Et  puis,  elle  ignore  sans 
doute  l'interdiction  de  l'hiatus  ;  et  puis,  elle  embarrasse  ses  strophes 
de  toute  une  pacotille  bien  archaïque  :  Pan,  l'Hellas  printanière, 
Léandre,  la  belle  Héro,  Aphrodite  irisée,  et  tutii  quanti.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  de  Boileau  et  de  ses  fâcheuses  théories  sur  le 
merveilleux.  Enfin  l'auteur  emploie  des  périphrases  qui  ne  sont  pas 
très  claires.  Dirai-je  encore  que  M"""  la  comtesse  de  Noailles  multiplie 
à  l'excès  les  épithètes  ? 

Allant  et  venant  sur  la  penle, 
Tous  ces  luisants  cailloux  roulés. 
Font  un  bruit  de  petites  clés 
Sous  la  molle  écume  fondante... 

Ces  légères  faiblesses  n'empêchent  pas  que  VOmbre  des  jours  ne  soit 
un  livre  pas  banal,  qui  atteste  chez  l'écrivain  du  métier  et  du  travail, 
et  qui. laisse  espérer  de  belles  œuvres. 

7.  —  Changement  de  tableau  complet  !  Il  est  certain  que  M.  Jehan 
Rictus  se  fait  de  la  poésie  une  conception  toute  différente  de  celle 
qu'en  avaient  Racine  ou  Leconte  de  Lisle,  de  celle  qu'en  a  M"»»  de 
Noailles.  Et  pourtant,  les  Cantilènes  du  malheur,  avec  leurs  expressions 
d'argot,  el  leurs  vers  qui  ne  sont  pas  des  vers,  sont  pleines  d'un 
charme  étrange  et  incontestable,  d'un  réalisme  saisissant  —  qui  devient 
de  la  crudité  grossière  dans  un  de  ces  trois  morceaux  :  Le  Fou  volé. 
Mais  il  est  impossible  de  lire  sans  une  émotion  intense,  angoissante, 
la  Jasante  (prière)  de  la  vieille,  cette  plainte  d'une  mère  issue  du 
peuple  et  qui,  sur  la  tombe  commune  des  condamnés,  au  cimetière 
d'Ivry,  évoque  le  souvenir  de  son  fils  récemment  guillotiné.  Elle 
retrace  ses  incessants  cauchemars,  ses  jours  accablés  de  misère  ;  elle 
rappelle  l'enfance  du  mort,  l'époque  oîi  il  était  si  mignon  et  si  doux  : 

Et  j'en  ai-ty  passé  d'ces  nuits 

(Toi  dans  ton  p'til   lit   endormi) 

A  coudre  auprès  de  l'abat-jour 
Jusqu'à  la  fin  de  mon   pétrole  !  — 

Des  fois,  ça  s'tirait  en  longueur. 
Mes  pauv'  z'yeux  flanchaient  à  la  peine  ; 
Alorss,  en  bâillant  dans  ma  main. 
J'écoutais  trotter   ton   p'tit   cœur 
Et  souffler  ta  petite  haleine. 

Et  rien  qu'ça  m'donnait  du  courage... 
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La  pauvre  vieille  maman  (donl  une  puissante  pointe  sèche  de  Steinlen 
fai  t  vivre  pour  nous  les  traits  tourmentés)  ne  veut  pas  croire  au  crime 
de  son  «  môme  »,  à  ce  qu'elle  appelle  «  ton  histoire  »  : 

C'est  pas  vrai,  n'est-ce  pas  ?  C'est  pas  vrai 
Tout  c'qu'on  a  dit  d'toi  au  procès  ? 

Su'   les  journaux   c'q'y  avait  d'écrit 
Ça  n'était  bien  sûr  qu'  des    ment'ries  ? 

Mon  p'tit  à  moi  n'a  pas  été 
Si  mauvais  qu'on  l'a  raconté. , . 

Évidemment,  ce  ne  sont  point  là  des  sujets  qu'oh  traite  «  pour  rire  et 
s'amuser  en  société.  »  Mais,  une  fois  admis  le  genre  de  M.  Jehan 
Rictus,  il  faut  reconnaître  que  la  Jasante  de  la  vieille  est  un  de  ses 
meilleurs  morceaux,  appelé  à  quelque  succès  dans  un  siècle  où  l'on  à 
remplacé  le  culte  du  beau  par  celui  de  l'horrible,  et  où  le  Dictionnaire 
de  la  Langue  verte  est  plus  assidûment  feuilleté  que  celui  de  l'Aca- 
démie. 

8.  —  Les  premiers  vers  de  M.  Alfred  Goupel  ne  constituent  pas  un 
chef-d'œuvre,  mais  je  suis  convaincu  que  l'auteur  nous  donnera  un 
jour  ou  l'autre  un  livre  qui  vaudra  mieux  que  du  bon  ordinaire.  Ce 
poète  a  des  sentiments  très  vifs  ;  il  connaît  l'art  de  construire  une 
strophe.  Son  principal  défaut,  dont  sans  doute  il  se  corrigera,  c'est 
d'être  jeune.  De  là  proviennent,  je  crois,  ses  métaphores,  d'une  har- 
diesse qui  déconcerte  ;  passe  encore  qu'il  parle  de  a  l'âme  blanche  des 
sources  »,  et,  ailleurs,  des  «  gazons  noirs  que  fauche  le  silence.  »  Mais, 
dans  un  sonnet  qui  ne  vaut  pas  à  lui  seul  un  long  poème,  M.  Alfred 
Goupel  nous  montre  une  folle  qui  se  livre  à  une  occupation  par  trop 
singulière  : 

Elle  file  sans  bruit  les  rayons  de  la  lune. 

Ces  «  rayons  de  la  lune  »  reviennent  dans  l'Enclos  fleuri  ayec  une  per- 
sistance inquiétante,  ainsi  que  les  «  sandales  de  l'aube  »  et  «  le  mys- 
tère des  choses.»  En  outre,  comme  beaucoup  de  «jeunes»,  l'auteur  a 
lu  les  grands  poètes,  ce  qui  est  bien  ;  il  les  a  justement  admirés,  et  il 
les  copie,  ce  en  quoi  il  a  tort,  ou  du  moins  il  les  démarque  : 

Les  vierges  ne  vont  plus  par  blanches  théories, 
Porteuses  de  rameaux  et  de  branches  fleuries, 
Aux  pieds  de  la  déesse  incliner  leur  fierté. 

Ge  dernier  vers  est  certainement  une  réminiscence,  plutôt  faible,  des 
Chats  de  Beaudelaire.  Par  contre,  je  ne  crois  pas  que  l'heureux  pro- 
priétaire de  l'Enclos  fleuri   ait  emprunté  à  quiconque  celte  strophe 

étrange  : 

Le  soleil  au  ciel  rajeuni 
Vêt  l'orgueil  de  sa  pourpre  neuve 
Et  le  pont  brille  aux  doigts  du  fleuve, 
Comme  une  bague  de  granit. 
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Un  pont  qui  est  une  bague,  et  un  fleuve  qui  a  des  doigts,  voilà  une 
phraséologie  que  M.  Alfred  Coupel  devra  éviter  s'il  publie  un  jour  ou 
l'autre  un  nouveau  volume. 

9. — Plaisir  d'amour.  Ce  litre  seul  indique  suffisamment  quel  est  le  sujet 
des  poésies  de  M.  Théodore  Maurer. . .  Car  ces  cent  et  quelques  mor- 
ceaux n'ont  qu'un  sujet  :  dans  des  bois  où  il  y  a  beaucoup  de  fleurs 
(l'auteur  est  1res  fort  en  botanique),  pas  mal  de  soleil,  et  un  peu  de 
lune,  un  monsieur  se  promène  avec  une  demoiselle  ;  ils  se  plaisent, 
et  ils  se  le  disent.  Comme  on  le  voit,  cela  n'est  pas  neuf;  mais 
M.  Théodore  Maurer  connaît  à  fond  son  métier  de  poêle,  les  ressources 
du  rythme  et  de  la  rime,  si  bien  qu'il  jongle  avec  les  traditions  et 
qu'il  s'abandonne  à  des  fantaisies  dans  ce  genre  : 

Les  jasmins,  mignonne,  auront  leurs 
Branches  blanches  encore  en  fleurs 
A  ton  retour  ;  pars  donc  sans  pleurs. 

Je  ne  voudrais  pas  être  injusle,  et  il  me  faut  reconnaître  que  certaines 
des  piécettes  qui  composent  ce  volume  respirent  une  sensibilité  déli- 
cate :  Pauline,  par  exemple,  ou  :  Le  Retour  : 

Ma  mère,  j'aurais  dû  n'aimer  que  toi.  Ma  mère, 
Après  un  si  long  temps,  me  voici  revenu... 
Mon  pauvre  cœur  blessé,  le  pourras-tu  guérir? 
Ma  mère,  sois-lui  douce  ;  il  a  failli  mourir, 
Mais  près  du  tien,  ma  mère,  écoute  !  il  bat  encore. 

Ailleurs,  on  goûte  dans  les  vers  de  M.Théodore  Maurer,  toute  la  poésie 
des  champs  et  des  bois,  et  çà  et  là  il  rappelle  M.  André  Theuriet  en  ses 
bons  jours.  Mais  que  n'emploie-t-il  son  réel  talent  à  nous  laisser  une 
œuvre  ayant  une  portée  philosophique,  sociale  ou  littéraire,  au  lieu 
de  chanter  une  vague  demoiselle  Rose,  qui  se  promène  par  des  sen- 
tiers roses  (?)  avec  une  toilette  de  même  nuance  sans  doute  ? 

10,  —  Je  viens  de  citer  M.  André  Theuriet.  Tout  comme  le  maire-écri- 
vain de  Bourg-la-Reine,  M.  Alphonse  Quinette  a  fait  et  fait  peut-être 
encore  partie  de  l'honorable  armée  des  fonctionnaires  de  l'enregistre- 
ment, au  sujet  desquels  il  nous  raconte,  en  vers,  toutes  sortes  d'histoires 
qui  constitueraient  probablement  de  charmantes  nouvelles.  Mais  il  n'a 
pas  la  qualité  essentielle  pour  publier  des  poésies;  il  n'est  point  poète, 
et,  si  quelque  jour  il  réédite  son  volume,  je  lui  conseillerai  de  le  récrire 
en  prose.  La  besogne  est  d'ailleurs  à  moitié  faite  : 

A  l'angle  de  la  place  est  une  humble  demeure 
Dont  l'huis  montre  au  public  un  avis  l'informant, 
Qu'ici,  de  la  huitième  à  la  quatrième  heure 
Reste  ouvert  le  bureau  de  l'Enregistrement... 
Le  receveur,  âgé  de  vingt-deux  ans  à  peine. 
Nommé  depuis  un  mois,  débute  dans  l'emploi. 
Et,  mon  Dieu,  n'en  e.st  pas  plus  fier,  tant  il  y  peine 
Souvent  à  débrouiller  le  chaos  de  la  Loi. 
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Ce  sympathique  et  infortuné  jeune  homme  rencontre  dans  un  wagon 
de  chemin  de  fer  la  fille  de  son  supérieur  hiérarchique,  et  il  finit  par 
l'épouser.  Allons,  tant  mieux  1  Je  ne  voudrais  pas  accabler  M.  A.  Qui- 
nette  sous  mes  critiques,  mais  il  faut  bien  que  je  lui  reproche  encore 
de  nous  montrer  çà  et  là  des  prêtres  ou  des  moines  dans  des  attitudes 
ridicules.  Comme  il  est  mieux  inspiré  dans  deux  morceaux  où  il  laisse 
parler  son  cœur  et  peut-être  sa  foi  :  La  Veille  des  vacances  et  la  Cloche 
de  ma  vieille  église  !  Ces  quelques  pages  se  détachent  agréablement 
sur  l'ensemble  du  volume. 

11.  —  Poésies  /  Voilà  une  bien  mauvaise  enseigne,  et  très  propre  à 
mettre  du  premier  coup  les  acheteurs  en  fuite.  Par  contre,  le  nom  de 
l'auteur  sort  tout  à  fait  de  l'ordinaire  :  «  Hégye  »  Cela  m'a  bien  l'air 
d'un  pseudonyme,  et  d'un  pseudonyme  féminin.  Certaines  des  idées 
qu'expriment  ces  vers  sont  du  reste  d'une  délicatesse  toute  féminine  ; 
la  note  générale  est  chrétienne  et  la  lecture  de  cette  brochurette  ne 
peut  qu'élever  l'âme.  Le  poète  chante  les  immortelles  espérances,  la 
prière,  Jeanne  d'Arc,  Marie  Stuart....  Mais  le  morceau  qui  m'a  le 
mieux  plu  est  :  Nuit  de  Noël,  histoire  de  deux  malheureux  égarés  dans 
une  forêt  : 

Ils  tombèrent  tous  deux,  et  bientôt,  sur  leurs  corps. 
S'étendit  en  linceul  un  lourd  manteau  de  neige, 
Et  des  anges  divins  le  céleste  cortège 
S'en  vint  chanter  sur  eux  une  messe  des  morts. 

A  ne  considérer  que  la  forme,  l'œuvre  d'Hégye  dénote  beaucoup 
d'inexpérience,  et  je  veux  espérer  que  c'est  un  livre  de  jeunesse. 

12.  —  Blanche  d'' Artois,  par  M.  Marco  des  Chênes,  voilà  certes  des 
noms  évocateurs  d'époques  disparues  dans  les  brumes  d'un  loin- 
tain passé!  Effectivement,  ce  drame  se  déroule  au  temps  de  Charles  IX. 
Et  c'est  tout  ce  que  j'en  puis  dire,  car  à  l'intrigue  elle-même,  je  n'ai 
pas  compris  grand'chose,  et  je  ne  sais  si  les  habitués  de  l'Ambigu  s'y 
reconnaîtraient,  malgré  leur  entraînement.  Il  y  a  pourtant  là  tout  ce 
qu'il  faut  pour  les  satisfaire  :  un  spectre  sanglant  qui  se  promène  dans 
le  palais  du  Roi,  des  gens  qui  apparaissent,  disparaissent,  reparaissent, 
une  prisonnière  jeune  et  belle,  un  captif  qui  s'échappe,  en  se  faisant 
passer  pour  son  geôlier,  un  sorcier  qui  donne  ses  consultations,  comme 
il  convient,  sur  le  rocher  de  Trégor,  et  puis  le  fugitif  de  tout  à  l'heure 
qui  revient,  à  l'état  cette  fois  de  noyé,  etc..  Je  crois  bien  que  cela 
finit  par  un  mariage  entre  le  pseudo-noyé  et  la  captive  jeune  et  belle. 
Mais  j'avoue  que  j'ai  sauté  quelques  pages....  Et  je  suis  convaincu  que 
le  lecteur  m'accordera  des  circonstances  atténuantes. 

13.  —  Voici  maintenant  une  Scène  lyrique  en  Vhonneur  d'Auguste 
Comte,  un  philosophe  qui  ne  fut  pas  lyrique  le  moins  du  monde. 
On   trouve   dans   le   petit  poème   de   M.   Jean  Canora  tout    l'habi- 
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tuel  bric-à-brac  des  apotbéoses  officielles  :  des  jeunes  filles  y  célèbrent 
le  penseur,  qu'elles  ne  doivent  comprendre  qu'à  demi  ou  môme  au 
quart,  mais  à  qui  elles  promettent  généreusement  l'immortalité  ;  un 
autre  «  penseur  », vivant,  celui-là,  mais  anonyme,  leur  donne  la  réplique 
en  démarquant  Alfred  de  Musset  ;  le  tout  fut  représenté,  avec  la  parti- 
tion de  M.  Paul  Decourly  (dont  je  me  garderai  de  ne  rien  dire)  en  la 
salle  de  la  Société  d'horticulture.  Ce  que  je  reprocherai  surtout  à 
M.  Jean  Canora  c'est  d'avoir  essayé  à  son  tour  d'étouffer  «  la  vieille 
chanson  qui  berçait  la  misère  humaine  »  ;  c'est,  d'autre  part,  au  point 
de  vue  littéraire,  d'avoir  dépensé  de  notables  efforts  et  quelque  talent 
pour  écrire  une  «  œuvretle  »  d'un  genre  faux,  et  (si  l'on  me  permet 
cette  expression  moderniste)  terriblement  «  pompier.  » 

14.  —  Je  me  demande  si  ce  n'est  point  le  résultat  d'une  erreur  qui 
méfait  trouver,  parmi  les  volumes  dont  je  dois  rendre  compte,  le 
tome  VII  du  Théâtre  de  Meilhac  et  d'Halévy.  Car  enfin,  dans  le  Prince, 
les  Brigands,  la  BoussoUe,  et  même  dans  Carmen,  il  y  a  beaucoup 
plus  de  prose  que  de  vers.  Et  puis,  quand  ces  vers-là  n'ont  plus  pour 
les  faire  passer  la  musique  de  Bizet  ou  celle  d'Offenbach,  ils  sont  vrai- 
ment de  digestion  diffîcullueuse.  Mais  je  n'ai  point  à  raconter  ici  les 
aventures  déjà  bien  anciennes  de  Don  José,  de  Carmen,  de  Micaëla, 
d'Escamillo,  de  Carmagnola,  ou  du  comte  de  Gloria-Cassis.  Et  je  me 
borne  à  signaler  l'apparition  de  ce  volume,  dont  je  ne  saurais  rien  dire 
qui  fût  bien  nouveau. 

15.  —  Je  dois  parler  en  terminant  d'une  brochure  écrite  également 
en  prose,  mais  par  un  poète,  et  un  poète  chrétien.  Il  s'agit  d'une  con- 
férence que  M.  Armand  Praviel  lut  l'an  dernier  à  Toulouse,  dans  la 
grande  salle  de  l'hôtel  de  Clémence  Isaure.  «  A  l'heure  on  l'on  refuse 
à  ceux  qui  portent  la  robe  sacrée  le  droit  de  parler  et  d'enseigner  », 
l'auteur  dédie  à  un  prêtre  érudit  et  lettré,  notre  collaborateur  M.  l'abbé 
Maisonneuve,  cet  opuscule  où  il  a  la  hardiesse  dedémontrer  que  seule 
l'idée  chrétienne  pourra  régénérer  notre  jeune  littérature,  que  «  l'es- 
thétique catholique  est  non  seulement  la  mise  en  œuvre  la  plus  par- 
faite des  énergies  humaines,  mais  encore  la  divine  harmonie  qui  doit 
rythmer  l'existence  entière  des  individus  et  des  nations.  »  Nous 
sommes  de  tout  cœur  avec  M.  Armand  Praviel  lorsqu'il  pourfend  les 
Campistron,  les  Delille  et  les  Viennet.  Mais  ne  recommence-t-il  point 
là  un  procès  jugé  depuis  longtemps?  Et  d'autre  part,  on  peut  lui 
reprocher  de  magnifier  outre  mesure,  en  terminant,  une  «ballade 
mystique»  où  M.  Laurent  Taillade  copia  plus  ou  moins  Villon,  sans 
réussir  à  l'égaler.  Il  vaut  mieux  proposer  d'autres  modèles  aux  jeunes 
poètes,  qui  ne  sont  déjà  que  trop  portés  à  négliger  des  règles  un  peu 
étroites  sans  doute,  mais  auxquelles  notre  liltéiature  a  dû  des  chefs- 
d'œuvre.  Gabriel  Limare. 


—  121  — 


HISTOIRE,  ART  ET  SCIENCES  MILITAIRES 

1.  Campagne  de  1793  en  Alsace  et  dans  le  Palatinat,  par  le  capitaine  J.  Colin.  T.  I. 
Paris,  Chapelet,  1902,  ia-8  de  564  p.,  12  fr.  —  2.  La  Bataille  de  Jemapes,  par 
le  capitaine  C.  de  la  Jonquière.  Paris,  Chapelet,  1902,  in-8  de  254  p.,  6  fr.  —  3.  Bona- 
parte en  Egypte,  par  le  capitaine  Thurmann.  Souvenirs  publiés  avec  Préface  et 
appendices  par  le  comte  Fleury.  Paris,  Emile  Paul,  1902,  in-12  de  viii-300  p.,  4  fr. 

—  4.  Bonaparte  en  Italie  {1796),  par  Félix  Bouvier.  2"  éd.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française.  Paris,  Cerf,  1902,  in-8  de  xn-746  p.,  10  fr.  —  5.  Campagnes 
de  1803  en  Allemagne,  par  P.-C.  Alombert  et  J.  Colin.  T.  II.  en  2  parties.  Paris, 
Chapelot,  1902,  in-8,  1"  partie,  746  p.  II'  partie  (documents  annexes),  152  p.  et  4 
cartes,  20  fr.  —  6.  Aus  der  Zeit  der  Noth  [1806  bis  1815).  Schilderungen  ziir 
preussischen  Geschichte  aus  dem  brieflichen  Nachlasse  des  Feldmarschalls  Neid- 
HART  voN  Gneisenau,  herausgegcben  von  Albert  Pick.  Berlin,  Mittler,  1900,  in-8  de 
xvni -390-16  p.,  8  fr.—  1.  Campagne  de  l'çmpereur Napoléon  en  Espagne,1S0S-1809, 
par  le  commandant  Balaqny.  Tome  I«'  {Durango,Burgos,Espi7iosa).  Paris  et  Nancy, 
Berger-Levrault,  1902,  in-8  de  xiv-484  p.,  avec  14  cartes,  plans  et  croquis,    12  fr. 

—  8.  Le  Prince  Eugène  et  Murât  {1813-181-'t).  Opérations  militaires  et  négocia- 
tions diplomatiques,  par  M. -H.  Weil.  Paris,  Fonteraoing,  1902,  3  vol.  in-8  de  x- 
492,  606  et  696  p.,  30  fr.  —  9.  Souvenirs  d'un  soldat  de  Napoléon  /•',  par  Jean- 
Pierre  de  T.-V.  Liège,  Dessala  ;  Paris,  V*  Magnin,  1901,  in-8  de  220  p.  — 
10.  Le  Maréchal  Moncey,  duc  de  Conegliano  [1754-1842),  par  le  duc  de  Coneql\ano. 
Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.,  in-8  de  iv-626  p.,  7  fr.  50.  —  11.  Le  Maréchal  Neg, 
par  le  comte  de  la  Bédoyère.  Paris  Calmann-Lévy,  s.  d.,  in-8  de  506  p.,  avec  un 
portrait  et  des  documents  historiques,  7  fr.  50,  —  12.  Les  Allemands  sous  les 
aigles  fratiçaises.  Essai  sur  les  troupes  de  la  Confédération  du  Rhin.  I.  Le  Régi- 
ment de  Francfort,  par  le  capitaine  Sauzey,  avec  une  Préface  de  Henry  Houssaye. 
Paris,  Chapelot,  1902,  in-8  de  x-118  p.,  6  fr.  —  13.  Le  Maréchal  Canrobert.  Sou- 
venirs d'un  siècle,  par  Germain  Bapst.  T.  II.  Napoléon  III  et  sa  Coia.  La  Guerre 
de  Crimée.  Paris,  Pion-Nourrit,  1902,  in-8  de  576  p.,  7  fr.  50.  —  14.  Souvenirs 
d'un  officier  d'état-major,  par  le  colonel  Fix.  2*  série  (1870-1894).  Paris,  Juven, 
s.  d.,  in-8  de  308  p.,3fr.  50.  —  15.  Campagne  de  1870-71. Souvenirs  d'un  officier 
de  lanciers,  par  le  commandant  Urdy.  Paris,  Charles-Lavauzelie,  s.  d.,  in-8  de  230 
p.,  4  fr.  —  16,  Souvenirs  d'un  vieux  soldat,  par  Stéphen  Lefranc.  Paris,  Haton, 
s.  d.,  in-8  de  viii-272  p.,  4fr.75. —  17.  Iconobiografia  del  generalalo  espaTiol,  por 
D.  Adolfo  Garrasco  y  Sayz.  Madrid,  imp.  del  Cuerpo  de  artilleria,  1901,  in-8  de 
xLiii-914  p.  —  18.  L'Armée  à  travers  les  âges.  Les  Mémoires.  Conférences  faites  en 
1900  à  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr,  par  MM.  Sorel,  Guiraud,  Lehugeur, 
CoviLLE,  Gebhardt,  Chuquet,  Rambaud  et  Vandal,  3*  série.  Paris,  Chapelot,  1902, 
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:ug  von  1859  bis  zur  ersten  Entscheidung,  von  V.  Caemmerer.  Berlin,  Mittler,  1902, 
in-8  de  vi-216  p.,  2  fr.  —  21.  La  Guerre  de  1870-71,  (publiée  par  la  Revue  d'his- 
toire rédigée  à  la  section  historique  de  l'État-major  de  l'armée).  Des  Origines  à  la  jour- 
née du  5  août  inclus.  Paris,  Chapelot,  1901-1902, 6  fasc.  in-8  de  116, 178,222,276,  374  et 
196  p.,  18  fr.  50.  —  22.  Histoire  de  la  guerre  de  1870-71,  par  Pierre  Lehautcourt.  T.  II. 
Les  Deux  Adversaires.  Premières  Opérations.  Paris,  Berger-Levrault,  1902,  in-8  de 
viii-480  p.,  6fr.  — 23.  Bibliothèque  de  Bibliographies  critiques,  publiée  par  la  Société 
des  études  historiques.  La  Guerre  de  1870-71,  par  Pierre  Lehautcourt.  Paris,  Fonte- 
moing,  s.  d,,  in-8de28  p,,  2  fr.— 24,  Le  Ministère  de  la  guerre  sous  la  Commu)ïe,piir 
le  général  Bourelly,  Paris,  Combet,  s.  d.,  in-12  de  viii-244  p.,  2  fr.  —  25.  Taktische 
Beispiele  aus  den  Kriegen  der  neuesten  Zeit  1880-1900,  von  Kunz.  Erstes  Heft  : 
Der  Sfjrbisch-bulgarische  Krieg  1885.  Zweites  Heft  :  Der  Biirgerkrieg  in  Chile 
189 f  ;  —  Der  spanisch-amerikanische  Krieg  1898;  Drittes  Heft  :  Die  Fetdzlige 
der  Franzosen  in  Tonkin  1883-1885.  Berlin,  Mittler,  1901-1902,  in-8  de  140,  140  et 
250  p.,  20  fr.  — 26.  Précis  de  quelques  campagnes  contemporaines.  11.  La  Guerre 
sino-japonaise,  par  le  commandant.  Bujac.  2«  éd.   Paris,   Charles-Lavauzelie,  s.  d.. 
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in-8  de  328  p.,  5  fr.  —  27.  Précis  de  quelques  campagnes  contemporaines,  par  le 
commandant  Bcjac.  V.  Afrique  australe.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de 
530  p.,  5  fr.  —  28.  La  Guerre  sud-africaine,  par  le  capitaine  G.  Gilbert.  Paris, 
Berger-Levrault,  1902,  in-8  de  xx-608  p.,  1  fr.  50.  —  29.  La  Guerre  sud-africaine, 
par  le  capitaine  Fourmer.  I.  Origines  du  conflit.  Campagnes  dans  le  Natal.  Paris, 
Chapelot,  1902,  in-8  de  viii-222-66  p.,  6  fr.  —  30.  Carnet  de  campagne  du  colonel 
DE  ViLLEBOis-M.vREciL,  avec  une  préfacc  de  M.  le  vicomte  E.-M.  de  Vogué.  Paris,  OUen- 
dorf,  1902,  in-12  de  xu-3l6  p.,  3  fr.  50.  —  31.  Tactica  de  las  très  armas, 
por  el  teniente-coronel  D.  José  Villalba  Riquelme.  Toledo,  Mener,  1900,  3  vol. 
in-8  de  466-v,  266-xlvi  et  252-iv  p,  et  un  atlas  de  planches,  21  fr.  —  32.  Les  Méthodes 
de  guerre  actuelle  et  vers  la  fin  du  xix*  siècle,  par  le  général  Pierrox.  T.  II,  en  2 
parties.  Paris,  Chapelot,  1902,  2  vol.  in-8  de  v(ii-552  et  vm-488  p.,  10  fr.  —  33. 
Bilden  ii:ir  unsere  Infanterie  aus  zur  Schlachteninfanterie'!  von  Georg  Frhr.  vox 
DBR  GoLTZ.  Berlin,  Millier,  1902,  gr.  in-8  de  38  p.  —  34.  La  Manœuvre  sur  le  pa- 
norama pour  les  petites  unités,  par  le  lieutenani  Lefebvre.  Paris,  Chapelot,  1902, 
in-8  de  28  p.,  1  fr.  —  35.  Le  Paysage  militaire.  Emploi  du  croquis  panoramique 
en  campagne  et  dans  les  reconnaissances,  par  le  lieutenant  Lefebvre.  Paris,  Clia- 
pelot,  1902,  in-8  de  46  p.,  1  fr.  —  36.  L'État  militaire  des  principales  puissances 
étrangères  en  1909,  par  le  commandant  J.  Lauth,  8e  éd.  Paris,  Berger-Levrault, 
1902,  in-8  de  vi-1052  p.,  7  fr.  50.  —  37.  Sous  le  Danebrog.  Souvenirs  de  la  vie 
militaire  en  Danemark  (i 894-1 S99),  par  S.  A.  R.  le  prince  Jean  d'Orléans,  duc  de 
Guise.  Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.,  in-12  de  260  p. ,3  fr.  50.  — 38.  La  Vie  militaire 
à  l'étranger.  Les  Milices  françaises  et  anglaises  au  Canada,  '}6"2T-1900,  par 
George  Tricoche.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  320  p.,  5  fr.  —  39.  La 
Réforme  de  la  loi  militaire.  Service  de  trois  ans,  service  de  deux  ans,  service 
d'un  an,  par  Henry  Houssaye.  Paris,  Chapelot,  1902,  in-12  de  48  p.,  1  fr.  —40.  Au- 
tour de  Kita,  étude  soudanaise,  par  le  commandant  G.  Tellier.  Paris,  Charles-La- 
vauzelle, s.  d.,  gr.  in-8  de  320  p.,  5  fr.  —  41.  Aide-Mémoire  à  l'usage  des  officiers 
de  toutes  armes,  par  J.  Saumur.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d..  in-8  de  412  p., 
cari.,  4  fr. 

1.  —  La  section  historique  de  rÉlat-major  de  l'armée  continue 
la  publication  des  intéressants  documents  qu'elle  a  entrepris  de  nous 
donner  sur  les  guerres  de  la  Révolution  :  elle  présente  aujourd'hui  au 
public,  un  premier  volume  du  capitaine  Colin  sur  la  Campagne  de  f793 
en  Alsace  et  dans  la  Palatinat  et  une  relation  de  la  Bataille  de  Jemtnapes, 
par  le  capitaine  de  la  Jonquière.  En  ce  qui  concerne  la  campagne  de 
1793,  on  sait  que  son  originalité  réside  surtout  en  ce  point  qu'elle  est 
le  type  de  la  o  guerre  révolutionnaire  »  conduite  par  des  généraux 
comme  Garlenc  dirigés  eux-mêmes  par  des  représentants  du  peuple 
du  genre  de  Lacoste  ou  de  Schneider.  On  trouvera  dans  lACampagyie  de 
179S  des  documents  curieux  qui  mettent  bien  en  lumière  —  ce  n'est  pas 
une  nouveauté  —  le  désordre,  le  trouble,  l'efFarement  qui  régnaient  dans 
ces  malheureuses  armées  du  début  de  la  Révolution.  On  y  rencontrera 
également  d'intéressants  détails  sur  la  tactique  employée  à  cette 
époque,  sur  la  valeur  individuelle  du  soldat  et  des  officiers.  A  vrai 
dire,  nous  croyons  que  l'auteur  de  la  Campagne  de  1795  est  dans  l'erreur 
quand  il  avance  qu'au  mois  d'août  1793  nos  «  armées  étaient  couvena- 
blement  instruites  ;  qu'elles  appliquaient  le  règlement  de  1791  », 
qu'elles  demeuraient  «  les  premières  armées  manœuvrières  que  nous 
eussions  possédées  depuis  Louis  XV.  »  De  telles  allégations  sont  en 
formelle  contradiction  avec   les  affirmations  des   témoins  oculaires 
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les  plus  autorisés ,  avec  Roguet ,  avec  Gouvion  Saint-Gyr ,  avec 
Duhesme.  Bien  risquée  égalemeut  l'assertion  suivant  laquelle  les 
colonnes  d'attaque  avaient  «  à  peu  près  disparu  à  l'armée  du  Rhin.  » 
A  propos  des  procédés  tactiques  appliqués  d'une  façon  générale 
par  les  armées  du  début  de  la  Révolution,  il  ne  faut  pas  citer 
Schauenbourg.  Schauenbourg  est  une  exception  comme  Schérer  : 
l'un  et  l'autre  passaient  leur  temps  à  édicter  des  règlements  parti- 
culiers de  manœuvres  pour  les  troupes  sous  leurs  ordres,  mais 
ces  règlements,  absolument  proscrits  par  leurs  collègues  des  ar- 
mées voisines,  n'y  étaient  jamais  appliqués.  Dellart,  un  des  meil- 
leurs dresseurs  de  recrues  de  la  grande  Armée,  un  homme  à  l'affût  de 
tout  ce  qui  concernait  l'école  du  bataillon,  Dellart,  dit  de  Schauenbourg  : 
«  les  manœuvres  dont  il  est  l'auteur  nous  étaient  inconnues.  »  Il  ajoute 
que  le  général  (Schauenbourg)  <  s'appesantissait  peu  sur  les  manœu- 
vres de  l'ordounance  et  que  les  siennes  étaient  toujours  sur  le  tapis.  — 
Ces  formations  tactiques  étaient  donc  là  une  spécialité  qui  constituait 
une  exception.  La  Campagne  de  1793  est,  à  part  cela,  un  livre  intéres- 
sant :  peut-être  est-il  regrettable  que  l'on  y  parle  de  la  «  grande  figure 
de  Saint-Just  :  »  des  appréciations  de  ce  genre  n'ont  rien  à  faire  dans 
un  ouvrage  de  vulgarisation  et  de  haut  enseignement  comme  celui-là. 
—  La  Bataille  de  Jemapes,  du  capitaine  de  la  Jonquière,  se  lit  plus 
facilement  que  le  précédent  volume.  Nous  avons  signalé  déjà,  à 
propos  de  la  campagne  d'Egypte,  la  juste  mesure  que  savait  garder 
l'écrivain  dans  le  choix  des  documents  à  publier  et  dans  leur  liaison 
entre  eux  au  moyen  d'une  glose  plus  ou  moins  étendue.  On  retrou- 
vera ces  qualités  dans  le  présent  volume  :  le  chapitre  V,  en  parti- 
culier, sera  lu  avec  un  vif  intérêt  non  seulement  par  les  militaires, 
mais  par  quiconque  veut  débrouiller  le  chaos  de  nos  premières  guerres 
révolutionnaires. 

3.  —  Les  Souvenirs  du  capitaine  Thurmann,  publiés  par  le  comte 
Fleury,  sous  ce  titre  :  Bonaparte  en  Egypte,  n'ont  pas  la  prétention  de 
nous  apprendre  rien  d'inédit,  et  il  serait  osé  de  les  comparer  aux 
Mémoires  de  Duvernois,  aux  Souvenirs  de  Villiers  du  Terrage,  à  la 
Correspondance  de  Menou  et  de  Kléber,  récemment  publiés  par 
M.  F.  Rousseau.  Mais  ils  contiennent  quelques  détails  curieux  et 
plusieurs  anecdotes  qui  en  rendent  la  lecture  agréable  et  facile. 
De  jolies  vignettes  de  H.  Bellanger  et  de  Vernet  donnent  à  ce  volume 
une  note  artistique  rétrospective  appréciable. 

4.  —  Nous  avons  dit,  en  son  temps,  tout  le  bien  que  nous  pension- 
du  Bonaparte  en  Italie  (1796),  de  M.  Félix  Bouvier.  L'Académie,  en 
décernant  à  cet  excellent  travail  le  prix  Thérouanne,  a  montré  qu'elle 
en  appréciait  le  sérieux  mérite.  Rien  d'aussi  complet  n'a  paru  sur  ces 
célèbres  débuts  du  futur  vainqueur  d'Austerlilz.  A  propos  de  celte 
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deuxième  édition  du  Bonaparte  en  Italie,  il  nous  reste  à  formuler  un 
vœu,  celui  de  voir  l'auteur  donner  une  suite  à  ce  volume  qui  nous 
mène  seulement,  comme  on  s'en  souvient,  à  l'entrée  dans  Milan, 
le  15  mai. 

5.  —  La  Campagne  de  4805  en  Allemagne  est  encore  une  publication 
de  la  Section  historique  de  l'Éiat-majur  de  l'armée,  comme  celle  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  à  propos  de  la  campagne  de  1793.  Mais, 
nous  sommes,  là,  loin  de  la  tactique  et  de  la  stratégie  révolutionnaires, 
des  hésitations,  des  incertitudes  du  début.  En  dix  années  de  luttes 
incessantes,  nos  armées  ont  acquis,  à  tous  les  degrés,  une  expérience 
et  une  science  incomparables,  les  élèves  sont  passés  maîtres  tout  en 
gardant  la  vigueur,  la  jeunesse  qui  sont  généralement  exclusives  de 
l'expérience.  C'est  avec  cet  outil  d'une  trempe  et  d'une  solidité  rares 
que  Napoléon,  empereur  depuis  un  an,  c'est-à-dire  joignant  à  l'au- 
torité suprême  du  généralissime  l'omnipotence  politique  du  chef 
d'Étal,  va  frapper  ces  deux  grands  coups  qui  s'appelleront  Ulm  et  Auster- 
litz.  La  campagne  de  1803  est,  sans  doute,  la  plus  belle  de  l'Empire, 
peut-èire  la  seule  qui  restera  comme  un  modèle,  puisqu'on  discute 
aujourd'hui  1res  sévèrement  Marengo  et  léna,  et  que  la  manœuvre  de 
Ratisbonne  (Landshut),  celle  que  Napoléon  appréciait  comme  sa  plus 
belle  conception  c  appelle  une  critique  sévère,»  nous  dit  M.  le  général 
Bounal,  commandant  de  l'École  supérieure  de  guerre.  MM.  Alombert 
et  Colin,  les  auteurs  de  la  nouvelle  relation  de  la  campagne  de  1805, 
ont  voulu  la  présenter  avec  un  certain  apparat,  et  les  deux  vo- 
lumes (dont  un  d'annexés)  qu'ils  nous  donnent  aujourd'hui,  mon- 
trent l'importance  qu'ils  attachent,  à  juste  raison,  à  mettre  bien  en 
lumière  les  détails  multiples  de  celte  mémorable  manœuvre.  Les  deux 
collaborateurs  ont  même  cru  devoir  adopter  un  système  d'exposition 
différent  de  celui  suivi  jusqu'ici  dans  les  publications  de  la  section 
historique  :  la  méthode  nouvelle  consiste  à  classer  les  documents  par 
catégories  et  à  les  publier  bout  à  bout  sans  commentaires,  en  faisant 
précéder  leur  ensemble  d'une  Introduction  résumant  le  sujet  de  la  ca- 
tégorie, plus  ou  moins  brièvement  suivant  leur  importance.  —  Publi- 
cation extrêmement  intéressante  et  de  valeur. Mais,  pourquoi  les  auteurs 
ont-ils  inséré  aux  Pièces  j  ustificatives,  au  milieu  de  documents  authen- 
tiques, deux  pages  des  Mémoires  du  sergent  Guillemard,  Mémoires 
apocryphes,  sans  la  moindre  valeur,  que  le  général  Pelet  taxait,  en  4826, 
de  roman  «  où  la  justice  et  la  vérité  sont  outragées,  »  et  à  propos 
duquel  il  disait  que  «  l'Europe  était  en  droit  de  se  moquer  de  la  crédu- 
lité française  »  ? 

6. —  Gneisenau  est  une  figure  très  particulière  de  l'armée  prussienne 
au  commencement  du  xix«  siècle;  elle  n'est  pas  assez  connue  chez 
nous,  bien  qu'elle  mérite  de  l'être,  ne  serait-ce  que  pour  montrer 
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combien  peut-être  grande  l'influence  d'un  seul  homme  sur  la  résurrec- 
tion d'un  peuple.  Les  Tableaux  de  Vhîstoire  de  Prusse,  que  M.  Albert  Pick 
vient  d'extraire  des  papiers  du  célèbre  chef  d'état-major  de  Bliicher  à 
Waterloo  et  qu'il  publie  chez  Millier  sous  le  titre  :  Aus  derZeit  derNoth, 
1806  bis  1815  [Au  temps  de  la  détresse  (1806-1815)],  sont,  dans  la  plé- 
thore de  Mémoires  sur  le  premier  Empire  qui  nous  étouffe,  un  des 
plus  intéressants  récits  qu'il  nous  ait  été  donné  de  parcourir.  Intéres- 
sant n'est  pas  assez  dire.  En  effet,  ce  volume  jette  sur  une  quan- 
tité de  points  controversés  des  guerres  napoléoniennes,  de  1806  à 
1815,  une  lumière  souvent  nouvelle,  parfois  inattendue.  Encore  que 
M.  Pick  donne,  ici  et  là,  quelques  entorses  à  la  vérité  historique  en  ce 
qui  concerne  les  Français  —  tout  au  moins  à  ce  que  nous  prétendons 
être  la  vérité  historique,  —  son  travail  est  d'une  impartialité  sufûsaute 
pour  que  sa  valeur  soit  appréciable.  Tout  ce  qui  a  trait  à  la  célèbre 
défense  de  Kolberg,  aux  relations  de  Gneisenau  avec  le  vaillant  Schill, 
à  la  conduite  de  la  Prusse  pendant  la  campagne  de  Russie,  à  la  cam- 
pagne de  1813  et  à  la  bataille  de  Leipzig,  enfin  aux  campagnes  de  1814  et 
de  1815,  fourmillent  de  détails  curieux,  qui  auront  pour  la  plupart  des 
lecteurs  français  l'attrait  de  la  nouveauté.  —  Nous  souhaitons  qu'une 
bonne  traduction  vulgarise  prochainement  cette  publication  :  elle 
mérite  d'èlre  connue  et  lue  en  France. 

7.  —  La  guerre  d'Espagne  (1808),  est  demeurée,  au  point  de  vue  poli- 
tique,une  bien  vilaine  et  fâcheuse  entreprise  :  elle  a  été  à  la  fois  un  crime 
et  une  faute.  Sous  le  rapport  militaire,  elle  nous  a  donné  peu  de  gloire  ; 
elle  nous  a  coûté  des  milliers  d'hommes  ;  elle  a  été  la  source,  égale- 
ment, de  rivalités  et  de  jalousies  qui  ont  montré  combien,  chez  la  plupart 
des  grands  chefs  de  cette  époque,  le  caractère  était  peu  à  hauteur  du 
talent.  En  ce  qui  concerne  les  enseignements  à  en  tirer  pour  la  con- 
duite de  la  guerre  en  général,  seules  les  opérations  dirigées  par  l'Em- 
pereur en  personne,  en  1808,  présentent  de  l'intérêt,  et  cette  manière 
de  voir,  qui  est  celle  de  la  majorité  des  militaires,  a  été  adoptée  par 
M.  le  commandant  Balagny,  dans  un  travail  dont  le  premier  volume 
vient  de  paraître  et  qu'il  consacre  uniquement  à  la  Campagne  de  Vem- 
pereur  Napoléon  en  Espagne  (1808-1809).  L'honorable  écrivain  a  suivi 
une  méthode  très  judicieuse  d'exposition  :  il  ne  s'est  pas  borné  à  faire 
défiler  sous  nos  yeux  une  longue  suite  de  documents  ;  il  a  pris  la 
peine  de  partager  ces  documents  en  séries  et  les  a  fait  précéder  d'un 
résumé  généralement  clair  et  substantiel. 

8.  —  Gomme  le  dit  très  judicieusement  M.  "Weil,  les  opérations  des 
armées  françaises  en  Italie,  en  1813  et  1814,  sont  peu  connues.  Mé- 
ritent-elles de  l'être?  Telle  est  la  question.  Au  point  de  vue  purement 
militaire,  il  serait  difficile  de  vouloir  répondre  par  l'affirmative.  Sous 
le  rapport  politique,  au  contraire,  il  est  certain  qu'il  y  a  là  une  page 
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piquante  de  notre  histoire,  de  l'histoire  de  la  chute  de  l'Empire.   Or, 
comme  rien  de  ce  qui  peut  mettre  en  lumière  les   causes  de  cette 
éclatante  catastrophe  ne  saurait  demeurer  indifférent,  nous  croyons 
que  la  nouvelle  publication   de  M.  H.  TVeil  :  Le   Prince  Eugène  et 
Murât  {I8tô-I8ti]  sera  accueillie  du  monde  érudit  non  sans  faveur. 
Le  prince  Eugène  et  Murât  !  quelle  antithèse  dans  ces  deux  noms  !  A 
part  la  bravoure,  le  courage  du  champ  de  bataille  qui,  sans  doute, 
étaient  égaux  chez  ces  deux  hommes,  on  peut  dire  qu'il  n'y  avait 
entre  eux  rien  de  semblable,  rien  qui  admît  la  moindre  comparaison, 
et  comme  on  les  verra  ici  côte  à  côte,  on  pourra  les  comparer.  L'ouvrage 
de  M.  H.  Weil  doit  avoir  quatre  volumes  :  les  trois  premiers,  les  seuls 
parus  jusqu'ici,  sont  écrits  avec  la  conscience,  la  connaissance  du 
sujet,  l'abondance  de  sources  qu'on  trouve  dans  les  travaux  de  cet 
auteur.  Quand  nous  dirons  qu'en  dix  années  de  recherches,  il  a  com- 
pulsé, sans  compter  les  archives  de  France,  celles  du  Record-Office, 
du  K.  und  K.  Kriegs-Archiv,  du  Hand,  lloff  und  Staat  Archiv  de  Vienne, 
les  papiers  de  l'Ambroisienue,  des  archives  royales  de  Milan,  Venise, 
Parme,  Reggio,  etc.,  etc.,  et  de  nombreuses  collections  particulières, 
nous  aurons  montré  assez  la  valeur  documentaire  de  cette  publication. 
9.  —  Les  Souvenirs  d'un  soldai  de  Napoléon,  publiés  par  Jean-Pierre 
de  T.  V.,  sont  une  relation  sans  prétention,  comme  peut  en  écrire  un 
soldat  qui  n'a  d'autre  but,  en  prenant  la  plume,  que  de  retracer  ses 
impressions  au  régiment,  en  garnison,  en  route,  en  campagne.  Ainsi 
envisagés,  les  Souvenirs  de  Jean-Pierre  de  T.  V.  sont  une  bonne  con- 
tribution à  l'histoire  du  soldat   sous  le   premier  Empire  :  on  les  lira 
avec  intérêt  par  cette  raison  qu'ils  sont  modestes,  qu'ils  respirent  la 
bonne  foi  et  que  l'auteur,  en  esprit  sensé,  ne  s'y  livre  à  aucune  considé- 
ration stratégique  ou  tactique. 

10  et  11.  —  Les  deux  volumes  parus  chez  Calmann  Lévy,  l'un 
sous  la  signature  du  duc  de  Conegliano,  l'autre  sous  celle  du  comte  de 
la  Bédoyère,  sont  consacrés,  le  premier  au  Maréchal  Moncey,  le  second 
au  Maréchal  Ney.  Le  travail  du  duc  de  Conegliano  est  une  sorte  de 
biographie  établie  à  l'aide  de  documents  juxtaposés,  lettres  adressées 
au  maréchal  Moncey,  ordres  de  service,  notes  diverses,  reliés 
entre  eux  par  fil  conducteur  peut-être  trop  ténu.  Il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  suivre  la  carrière  de  l'ancien  commandant  de  la  gen- 
darmerie impériale,  au  milieu  de  cette  correspondance  variée.  — 
Quant  au  volume  consacré  au  maréchal  Ney,  ce  n'est  point  une  bio- 
graphie, comme  son  titre  semblerait  l'indiquer,  mais  un  recueil  de 
pièces  diverses  concernant  le  maréchal  et  se  rapportant  surtout  au 
célèbre  procès  de  1815.  Le  comte  de  la  Bédoyère,  qui  nous  donne  les 
pièces  déjà  connues  de  cet  événement  juridique  retentissant,  y  a  joint 
différentes  citations  tirées  des  Mémoires  de  M^"®  Campan,  de  la  bro- 
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chure  publiée  en  1818,  par  M.  Gamol,  beau-frère  du  maréchal  (réfu- 
tation de  Gourgaud),  des  lettres  de  la  reine  Horlense  et  de  Napoléon  III 
à  la  maréchale  Ney,  enfin  une  centaine  de  pages  de  notes  et  souvenirs 
inédits  du  général  Béchet. 

12.  —  Sous  le  titre  :  Les  Allemands  sous  les  aigles  françaises.  Le  Régi- 
ment de  Francfort,  M.  le  capitaine  Sauzey  nous  offre  l'intéressante  mo- 
nographie d'un  régiment  allemand  au  service  de  Napoléon,  d'un  de 
ces  corps  étrangers  que  comptèrent  en  si  grand  nombre  nos  armées 
de  1804  à  18U,  contingents  incertains,  alliés  malgré  eux,  que  nos  pre- 
miers revers  devaient  disperser  avec  une  facilité  malheureusement 
trop  compréhensible.  L'écrivain  eût  gagné,  ce  semble,  à  remplacer  par 
des  détails  plus  particuliers  à  son  sujet,  détails  d'organisation,  de  vie, 
de  régime  intérieurs,  de  discipline,  etc.,  etc.,  certains  faits  de  guerre 
généraux  d'une  importance  médiocre  :  il  eût  trouvé  facilement  ces 
détails  dans  Bernays,    dans  Rigel,  dans  Krièg  v.  Hochfelden,  qu'il 
cite   d'ailleurs,   mais   qu'il   n'a   pas  assez  mis  à  contribution.  L'ou- 
vrage n'en  a  pas  moins  une  valeur  que  nous  avons  plaisir  à  signaler. 
13.  —  M.  Germain  Bapst  nous  a  fait  attendre  plus  que  nous  n'eus- 
sions voulu  le  deuxième  volume  de  l'étude  qu'il  a  entreprise  sur  le 
Maréchal  Canroberl,  et  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  parcouru   le  pre- 
mier volume,  auront  assurément  partagé  notre  impatience.  Le  tome 
second  de  cette  publication  est  consacré  aux  débuts  du  second  Em- 
pire et  de  la  guerre  de   Grimée.  On  verra,  dans  le  premier  chapitre, 
comment  Ganrobert,  né  fervent  royaliste,  fut  amené  peu  à  peu  à  accep- 
ter près  du  nouveau   Souverain  des  fonctions  qui  le  liaient  irrémé- 
diablement à  Bonaparte.  Il  y  a,  dans  ces  pages,  sur  Napoléon  III, 
sur  l'Impératrice,  sur  l'organisation   de  la  nouvelle  Cour  plus  d'un 
détail  curieux.    Toutefois  le  morceau  capital  du  volume  est  la  guerre 
de  Grimée.  Si  l'on  ne  doit  pas  trouver  dans  cette  relation  du  mémo- 
rable siège   de  Sébastopol   une  grande  moisson  de  faits  nouveaux, 
on  y  rencontre  cependant  plus  d'un  passage  qui  donne  la  sensation  de 
l'inédit.  Nous  n'avons  pas  à   signaler  plus  longuement   l'étude   de 
M,  G.  Bapst,  d'une  valeur  historique  trop  certaine  pour  avoir  besoin 
d'être  chaudement  recommandée  ;  toutefois,  nous  demandons  au  sym- 
pathique éditeur  pourquoi  il  attribue  à  Louis  XV  (p.  1)  un  mot  célèbre 
de  Louis  XIV  ?  Il  y  a  des  citations  qui  ne  tolèrent  pas  de  lapsus. 
14.  —  C'est  encore  un  intéressant  volume  que  nous  avons  à  présenter 
•    ici  aux  lecteurs  du  Polybiblion  avec  le  tome  second    et  dernier   des 
Souvenirs  d'un  officier  d'étal-major ^  du  colonel  Fix.  Le  sympathique 
créateur  de  la  Réunion  des  officiers  a  consacré  cette  seconde  partie  de 
ses  Mémoires  au  récit  de  la  campagne    de  1870  (qu'il   fit  à  Metz,  à 
l'état-major  de  l'armée  du  Rhin),  aux  événements  qui  suivirent  immé- 
diatement la  guerre,  spécialement  à  l'histoire  de  ce  mouvement  intensif 


—  128  — 

vers  le  travail  et  l'étude  qui  se  produisit  parmi  nos  officiers  au  lende- 
main de  nos  désastres.  Ce  sera  le  grand  honneur  du  colonel  Fix  d'avoir 
dirigé  ce  mouvement,  de  lui  avoir  permis  de  se  développer,  de 
s'étendre,  de  produire  les  fruits  que  nous  lui  voyons  donner  aujour- 
d'hui. Travailleur  consciencieux  et  fécond,  esprit  très  fin,  d'un  talent 
d'observation  à  la  fois  profond  et  perspicace,  l'auteur  des  Souvenirs 
d'un  officier  d'état-major  ne  pouvait  manquer  d'écrire  un  livre  atta- 
chant. Nous  avons  dit,  il  y  a  deux  ans,  combien  nous  avait  plu  le 
premier  volume  ;  nous  pouvons  ajouter  que  le  nouveau  venu  a  tous 
les  mérites  de  son  aîné.  Les  Souvenirs  du  colonel  Fix  constituent  une 
excellente  contribution  à  l'histoire  du  second  Empire,  spécialement  de 
l'armée  à  cette  époque. 

15.  —  Les  Souvenirs  d'u7i  officier  de  lanciers,  de  M.  le  commandant 
Urdj^  n'ont  pas  la  couleur  humoristique  des  précédents:  ils  ont  une  note 
plus  technique  et  sont  surtout  consacrés  à  la  guerre  de  1870.  Cette 
campagne,  l'honorable  écrivain  l'a  faite  tout  entière,  à  l'armée  du 
Rhin,  du  20  juillet  au  3  août  1870,  à  l'armée  de  Ghâlons  ensuite,  jusques 
à  Sedan  inclus,  enfin  aux  deux  armées  de  la  Loire  jusques  après  la 
bataille  du  Mans  et  la  retraite  de  Laval.  Il  a  donc  nécessairement 
beaucoup  vu,  et  comme  il  paraît  avoir  beaucoup  retenu,  comme  il  sait 
d'ailleurs  exprimer  avec  chaleur  et  netteté  le  fruil  de  ses  observations, 
son  livre  est  intéressant  et  d'une  lecture  facile. 

16.—  Les  Souvenirs  d'unvieux  soldat,  publiés  par  M.  Stephen  Lefranc, 
sont  d'un  autre  genre  que  les  deux  précédents  volumes.  Livre 
d'enseignement,  d'éducation,  dans  lequel  l'écrivain,  sous  la  forme 
humoristique  d'un  soldat  racontant  sa  vie,  fait  un  véritable  cours  de 
morale,  et  donne  à  la  jeunesse  les  plus  sages  conseils.  Mais  pourquoi 
l'auteur  conlribue-t-il  à  perpétuer  la  légende  de  ce  Napoléon  I»"" 
catholique  eA  pratiquant,  qui  est  si  loin  d'avoir  existé.  Il  n'est  plus  per- 
mis d'ignorer  aujourd'hui  que  le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique en  France  n'a  été  de  la  part  de  l'Empereur  qu'une  simple  mesure 
politique  :  il  n'est  pas  permis,  après  les  publications  des  lettres  inédites 
de  M.  Lecestre,  de  n'être  pas  fixé  sur  les  sentiments  intimes  de  Napoléon 
sur  le  clergé  et  sur  la  religion.  Présenter  un  tel  homme  comme  un 
catholique  sincère  et  comme  un  esprit  religieux  est  une  erreur  fâcheuse  ; 
nous  la  trouvons  surtout  regrettable  dans  un  ouvrage  qui  a  toutes  les 
qualités  de  celui  de  M.  Stephen  Lefranc. 

17.  —  M.  le  général  D.  Adolfo  Carrasco  y  Says,  le  savant  écrivain 
dont  nous  parlions  naguère  aux  lecteurs  du  PolybibUon,  a  eu  l'idée  de 
faire  le  recensement  des  portraits  de  tous  les  hommes  de  guerre,  chefs 
d'armée,  généraux  célèbres  ou  seulement  connus  dont  abondent  les 
musées  et  palais  nationaux  d'Espagne.  Il  les  a  pour  ainsi  dire  catalo- 
gués, et  il  nous  donne,  non  pas  sur  le  tableau  lui-même  mais  sur  les 
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personnalités  qae  figurent  les  tableaux,  une  série  de  notices  d'une 
valeur  historique  précieuse.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur 
l'érudition  injuiense,  à  la  fois  approfondie  et  infiniment  variée  qu'exi- 
geait pareille  tâche.  Toutefois,  les  mérites  du  livre  ne  se  bornent 
point  à  celui-là,  et  l'éminent  écrivain  a  complété  la  lâche  qu'il  s'était 
imposée  en  ajoutant  à  la  première  partie  de  son  travail,  la  description 
de  différentes  collections  peu  connues  ou  même  de  galeries  qui  ne  le 
sont  point  du  tout,  sauf  d'un  très  petit  nombre  de  privilégiés,  comme 
celle  de  feu  le  général  Noguës  ou  encore  celle  de  l'académicien  Rodri- 
guez  Villa.  Le  volume  du  général  Garrasco  s'adresse,  naturellement, 
surtout  à  l'armée  et  au  peuple  espagnols  ;  toutefois,  nombre  de  notices 
consacrées  à  des  personnalités  à  la  fois  politiques  et  militaires,  surtout 
des  xvii°  et  xviiie  siècles,  intéresseront  les  érudils  de  tous  les  pays: 
nous  leur  signalons  cette  Iconobiografia  del  generalato  espafiol  comme 
digne  d'attirer  leur  attention. 

18.  —  Nous  avons  parlé  déjà,  ici  même,  des  conférences  faites 
à  Saint-Cyr  par  des  écrivains  comme  MM.  Sorel,  Vandal,  Ghuquet,  etc. 
L'éditeur  Ghapelot  avait  pris,  il  y  a  deux  ans,  l'initiative  de  publier  en 
volume  les  sujets  traités  en  1898  et  1899  :  il  nous  donne  aujourd'hui 
les  conférences  de  l'année  1900,  consacrées,  pour  la  plupart,  aux 
Mémoires  et  aux  mémorialistes  militaires.  Collection  dont  l'ensemble 
finira  par  constituer  une  encyclopédie  militaire  de  haute  valeur. 

19.  —  Le  nom  du  colonel  du  génie  espagnol  D.  Joaquin  de  la  Llave 
y  Garcia  est  trop  connu  des  lecteurs  du  Polybiblion  pour  que  nous 
ayons  à  leur  présenter  l'écrivain.  L'éminent  officier  vient  de  publier 
sous  le  titre  :  Un  Sitio  à  la  Coehoorn.  El  ataque  fruslrado  contra  Brusselas 
en  y705,une  étude  sur  la  tentative  de  vive  force  effectuée  contre  Bruxelles, 
les  25-28  novembre  1808,  tentative  qui  échoua,  et  que  l'on  ne  connaît 
guère  que  par  ce  qu'en  dit  AUent  dans  son  Histoire  du  corps  du  génie. 
Le  colonel  de  la  Llave  qualifie  très  justement  l'entreprise  de  siège  à  la 
Coehoorn,  indiquant  par  ces  mots  la  difTérence  des  procédés  d'attaque 
entre  le  système  de  Vauban,  qui  attendait  tout  de  la  sape,  et  celui 
qui  attribuait  plus  d'importance  au  canon  de  Coehoorn  et  aux  efforts 
individuels.  Curieux  travail  où  l'auteur  s'affirme  une  fois  de  plus 
comuie  un  érudit  et  un  ingénieur  militaire  distingué. 

20.  —  On  a  prétendu  que,  pendant  la  campagne  de  1859  en  Italie,  le 
général  de  Moltke  suivait  avec  une  impatiente  attention  les  événe- 
ments militaires  du  bassin  du  Pô,  et  qu'il  se  rendit  rapidement  compte 
delà  faiblesse  déployée  dans  la  direction  des  opérations  par  notre  État- 
major  général.  Après  la  bataille  de  Magenta,  il  aurait  même,  dit-on, 
laissé  échapper  cette  exclamation  :  «  Allons  tout  va  bien  ;  nous  battrons 
ces  gens-là  quand  nous  voudrons.  »  Le  souvenir  de  cette  boutade 
malheureusement  prophétique,  nous  revenait  à  la  mémoire  en  parcou- 
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rant  le  volume  qu'un  écrivain  allemand,  le  lieutenant-général  von 
Caemmerer,  vient  de  consacrer  à  la  première  partie  de  la  campagne 
d'Italie,  sous  le  titre  Magenta.  Der  Feldzug  von  1859  bis  zur  ersten 
Entscheidung.  On  sait.à  cet  égard,  que  de  Mollke,  étudiant  après 
Willisen  et  Ruslov?  le  plan  de  campagne  des  Français,  avait  conclu 
que  l'empereur  Napoléon  eût  dû  songer  à  obtenir  un  succès  décisif 
en  Lomelline,  avant  de  franchir  le  Tessin.  Le  général  Caemmerer,  qui 
depuis  longtemps  étudie  la  question  de  Magenta,  qui  dès  1879  la  trai- 
tait à  fond  dans  une  conférence  faite  au  cercle  de  garnison  de  Gassel, 
la  reprend  aujourd'hui  sur  des  bases  nouvelles  et  la  met  dans  une 
lumière  qui  nous  paraît  définitive.  Nous  signalons  particulièrement 
ce  travail  comme  une  importante  contribution  à  l'hisioire  militaire  du 
second  Empire.  Il  ne  serait  pas  mauvais  que  quelque  travailleur  la. 
vulgarisât  chez  nous  par  une  ti'aduction. 

21.  —  On  s'est  demandé  longtemps  pourquoi  notre  section  historique 
du  ministère  de  la  guerre  ne  nous  donnait  ^oïnlMn^  Histoire  de  la  guerre 
de  1870  qui  fût  la  contre-partie  du  travail  diffus  publié,  il  y  a  quelques 
années  déjà,  par  le  grand  état-major  allemand.  Il  y  avait,  pour  expli- 
quer ce  retard,  bien  des  raisous.  Outre  que  les  documents  officiels 
possédés  par  le  ministère  ne  sont  point  aussi  nombreux  qu'on  pourrait 
le  penser,  nombre  de  journaux  de  marches  et  d'opérations,  ayant  été 
perdus  pendant  la  campagne,  il  restait  la  question  de  personnes,  qui 
exigeait  des  ménagements,  qui  imposait  certains  délais.  Trente- 
deux  ans  nous  séparent  aujourd'hui  de  l'année  fatale  et  la  section  his- 
torique a  pensé  que  le  travail  différé  jusqu'ici  pouvait  être  entrepris 
sans  inconvénient.  Six  fascicules  ont  été  publiés  depuis  environ  un 
an,  et  leur  ensemble,  qui  nous  donne  un  total  de  1372  pages  in-8, 
c'est-à-dire  la  matière  de  deux  forts  volumes,  nous  mène  au  soir  de 
la  journée  du  5  août.  Les  rédacteurs  de  la  relation  française  ont 
naturellement  l'avautage  d'utiliser,  en  dehors  de  la  rédaction  du 
grand  État-major  allemand  et  des  documents  officiels  français  qu'ils 
sont  seuls  à  posséder,  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  matière.  Or, 
s'il  en  faut  faire  le  compte,  d'après  la  Bibliographie  de  la  guerre  de  1870 
publiée  naguère  par  le  commandant  Palal,  «  tout  ce  qui  a  été  écrit  » 
dépasse  aujourd'hui  le  chiffre  de  huit  mille  ouvrages.  Ce  ne  seraient 
donc  point  les  matériaux  qui  feraient  défaut,  et  nous  pouvons  espérer 
posséder  enfin  à  bref  délai  une  relation  définitive,  ne  varietur,  de  la 
désastreuse  campagne.  Il  est  à  penser  que  la  section  historique  jugera 
à  propos  de  joindre  à  son  récit  une  série  de  caries  sur  lesquelles  figure- 
ront les  emplacements  des  troupes  aux  divers  moments  des  engage- 
ments :  de  simples  tirages  à  part  de  notre  carte  au  —^^  ou  au  —^  sont 
tout  indiqués  pour  remplir  ce  but  indispensable. 

22.  —  M.  Pierre  Lehautcourt,  qui  n'avait  point  la  même  raison  que 
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la  secliou  historique  de  différer  à  nous  parler  de  la  Guerre  de  ^870^  con- 
tinue la  publicalion  qu'il  a  entreprise  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  sur 
ce  passionnant  sujet.  On  sait  que  l'honorable  écrivain  a  commencé  par 
la  fin  et  qu'après  nous  avoir  raconté  les  opérations  des  diverses  armées 
de  province,  celles  du  siège  de  Paris,  il  nous  donne  aujourd'hui  les 
origines  et  les  opérations  des  armées  du  Rhin  et  de  Sedan.  Le  tome  II 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  porte  comme  sous-lilre-.  «  Les  Deux  Ad^ 
versaires.  Premières  Opérations  »  et  contient  quatre  livres.  I.  La  France. 
La  Nation  et  l'armée.  II.  La  Concentration  française.  III.  L'Allemagne. 
IV.  Les  Premières  Opérations.  Tous  ces  sujets  sont  traités  avec  la 
variété  d'informations  et  de  sources,  la  sûreté  de  jugement  que  nous 
avons  eu  à  louer  déjà  dans  M.  Pierre  Lehautcourt.  Les  trois  premières 
parties,  spécialement,  qui  appartiennent  bien  et  uniquement  à  l'auleur 
et  où  s'affirme  la  rectitude  de  ses  appréciations,  sont  d'an  intérêt  tout 
particulier. 

23.  —  M.  Lehautcourt  connaît  à  fond  son  sujet,  nous  n'avonspas  besoin 
d'y  insister  ;  il  était  donc  tout  désigné  pour  écrire  sur  la  campagne 
de  1870-71  la  notice  bibliographi(iue  que  lui  a  demandée  la  Bibliothèque 
des  Bibliographies  critiques  et  que  la  maison  Fontemoing  publie  sous  le 
iilre:  La  Guerre  de  1870-71.  Le  choix,  parmi  les  8,000  ouvrages  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  est  généralement  judicieux  :  il  suffira  aux 
chercheurs  qu'effrayera  la  bibliographie  complète  du  commandant 
Palat. 

24.  —  La  Commune  de  1871,  née  de  nos  désastres  de  1870,  ne  fut 
en  somme  qu'une  mascarade  ;  malheureusement  ce  fut  une  mascarade 
sanglante,  et  cet  épisode  demeurera,  pour  ce  motif,  une  des  pages  les 
plus  lamentables  de  l'Année  terrible.  M.  le  général  Bourelly  essaie  de 
porter  aujourd'hui  la  lumière  dans  un  des  rouages  de  cette  orga- 
nisation boiteuse  du  18  mars,  un  organe  qui  ne  fonctionnait  jamais  qu'en 
grinçant  ;  il  étudie  le  Ministère  de  la  guerre  sous  la  Commune  et  nous 
montre  que  ce  fut  cependant  à  cette  organisation  militaire,  toute  défec- 
tueuse qu'elle  demeurât,  que  l'insurrection  dut  de  vivre  pendant  plus 
de  deux  mois.  L'éminent  écrivain  a  su  mettre  en  lumière,  dans 
ce  sujet  tout  moderne,  les  qualités  d'érudition,  de  fine  observation,  de 
style  que  nous  avions  admirées  naguère  dans  Fabert. 

25.  —  Avec  les  Taklische  Beispiele  aus  den  Kriegen  der  neueslen  Zeit 
(18804900)  «Exemples  tactiques  tirés  des  campagnes  les  plus  récentes» 
du  major  Kunz,  nous  abordons  l'histoire  militaire  contemporaine  étudiée 
surtout  au  point  de  vue  didactique,  envisagée  sous  les  rapports  des 
enseignements  à  en  tirer.  Ces  Taklische  Beispiele  remplissent  trois 
fascicules  assez  volumineux,  et  sont  consacrés  :  le  1®',  à  la  guerre  serbo- 
bulgare  de  1885;  le  2^à  la  guerre  civile  qui  éclata  au  Chili  en  1891  et  à 
la  campagne  hispano-américaine  de  1898  ;  le  3=,  à  notre  campagne  du 
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TonkiD  en  1883-1885.  Les  Allemands  ont  une  disposition  particulière,  un 
don  spécial  de  pénétration  pour  dégager,  non  pas  du  premier  coup 
d'ceil  peut-ôtre,  mais  au  bout  d'un  certain  temps,  le  côlé  pratique, 
utilitaire,  d'un  événement,  d'un  enseignement,  d'une  méthode.  Ils 
arrivent  toujours  à  le  saisir  et  savent  généralement  l'appliquer  avec 
dibCernement.  Leurs  traités  didactiques,  militaires  ou  non,  sont,  pour 
cette  raison,  la  plupart  du  temps,  d'une  lecture  profitable,  encorequ'ils 
ne  soient  pas  toujours  d'une  lecture  agréable.  Cette  dernière  restriction 
ne  s'applique  cependant  pas  aux  trois  volumes  du  major  Kunz  dont 
nous  venons  de  donner  les  titres,  et  la  relation  critique  de  la  Bataille  de 
Siii'nif^a  en  particulier,  également  la  Guerre  civile  du  C/ii/i  constituent 
un  récit  vif,  animé,  où  les  remarques  judicieuses  et  les  observations 
rationnelles  abondent.  Des  ouvrages  de  ce  genre  où  les  enseignements 
éclosent  pour  ainsi  dire  eux-mêmes  des  faits,  sans  effort,  sans  que  le 
lecteur  s'en  aperçoive,  demeurent  une  des  lectures  les  plus  utiles  qu'on 
puisse  faire.  Ces  volumes  seront  certainement  feuilletés  avec  profit 
par  quiconque  veut  avoir  une  idée  juste  du  mécanisme  des  opérations 
militaires  contemporaines. 

26.  —  Lo  Guerre  s'ino- japonaise,  du  commandant  Bujac,  est  une 
œuvre  du  même  genre  que  la  précédente,  avec  une  noie  sans  doute 
moins  pratique,  plus  spéculative,  mais  d'une  valeur  générale  peut-être 
supérieure.  M.  Bujac  synthétise  presque  partout  où  le  commandant 
Kuuz  analyse,  et,  en  vérité,  il  nous  serait  bien  difficile  de  dire  de  quel 
côlé  il  y  aurait  lieu  de  faire  pencher  la  balance.  On  se  souvient  que  la 
guerre  sino-japonaise  a  été  pour  beaucoup  de  gens  une  révélation, 
qu'elle  a  montré  au  Vieux  Continent  en  un  point  du  globe  où  beau- 
coup d'entre  nous  ne  soupçonnaient  guère  son  existence,  une  armée 
solide,  organisée,  disciplinée,  armée  à  l'européenne,  une  armée  qui 
dès  aujourd'hui  peut  aller  de  pair  avec  nos  armées  permanentes  les 
mieux  réputées.  —  A  ce  point  de  vue,  l'écrasement  de  la  Chine  dans 
une  lutte  contre  le  Japon  ne  pouvait  être  une  question  douteuse  ;  on 
lira  dans  l'ouvrage  du  commandant  Bujac  les  détails  de  cette  guerre 
inégale,  dans  laquelle  les  vainqueurs  ont  été  plus  nombreux  et  plus 
profonds  qu'on  ne  le  supposait  au  premier  abord. 

27,  28,  29.  —  A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  cause  de 
l'indépendance  et  de  la  liberté,  que  nous  espérions  encore  voir  triompher 
dans  l'Afrique  australe,  quand  nous  publiions  ici  m4me  notre  dernière 
revue  d'ensemble,  cette  cause  sainte  a  momentanément  succombé.  Le 
vol,  la  violence,  la  rapine  ont  eu  raison  de  la  probité,  de  l'honnêteté,  du 
désintéressement.  Ce  serait  à  désespérer  du  droit  et  de  la  civilisation  si 
en  nous  inclinant  devant  les  décisions  de  la  Providence,  nous  n'avions 
la  conviction  qu'EUe  donnera  prochainement  aux  vaillants  Burghers 
de  l'Afrique  australe  les  compensations  qu'ils  méritent.  Quoi  qu'il  en 
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soit  de  ce  que  réserve  l'avenir  à  cet  égard,  l'heure  est  venue  où  nous 
allons  enfin  savoir  la  vérité,  connaître  tous  les  détails  de  cette  campagne 
étonnante,  dans  laquelle  une  poignée  d'hommes  résolus  a  pu  tenir  tête 
trois  ans  durant  à  une  nation  comme  l'Angleterre.  Jusqu'ici  nous 
n'avons  entendu  qu'une  cloche,  nous  n'avons  perçu  qu'un  son  ;  nous 
n'avons  connu  de  la  guerre  du  Transvaal  que  ce  que  les  Anglais  ont 
bien  voulu  nous  en  dire.  Espérons  que  nous  serons,  demain,  plus 
franchement,  plus  aulhentiquement  renseignés.  En  attendant  que  les 
géuéraux  hoërs  comme  Dewet  et  Botha  publient  la  relation  qu'on 
attend  d'eux,  nous  devons  nous  contenter  d'ouvrages  nécessairement 
incomplets,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  leur  intérêt  et  n'en  con- 
tiennent pas  moins  de  précieux  enseignements;  nous  voulons  parler 
d'éludés  comme  :  La  Guerre  dans  l'Afrique  australe,  du  commandant 
Bujac,  comme  la  Guerre  sud- africaine,  du  regretté  capitaine  Gilbert,  la 
Guerre  sud-africaine ,  du  capitaine  Fournier.  En  dépit  des  difficultés 
d'information,  les  auteurs  des  trois  ouvrages  dont  nous  venons  d'ins- 
crire les  titres  sont  arrivés  à  nous  présenter  un  tableau  des  opérations 
assez  net  pour  que  la  lecture  en  soit  bien  compréhensible,  et  même 
pour  que  nombre  d'enseignements  se  détachent  des  événements.  La 
nécessité  de  l'offensive  pour  quiconque  veut  aboutir  à  des  résultats 
décisifs  ;  au  contraire,  la  défense  passive  vouée  à  un  insuccès  certain, 
le  peu  d'efficacité  du  tir  de  l'artillerie  sur  le  champ  de  bataille,  même 
de  l'artillerie  de  siège  contre  les  places,  les  effets  destructeurs  du  tir 
d'infanterie  à  courte  dislance,  l'inutilité  des  feux  de  salve,  la  nécessité 
des  formations  déployées  et  de  l'ordre  sur  un  rang,  à  intervalles,  cent 
autres  conclusions  du  même  genre  peuvent  être  tirées  des  ouvrages  du 
commandant  Bujac,  des  capitaines  Fournier  et  Gilbert.  A  un  autre  point 
de  vue,  les  études  précitées  donnent  à  connaître  la  mauvaise  organisa- 
tion de  l'armée  anglaise,  la  faiblesse  technique  des  officiers,  surtout 
des  généraux,  la  nullité  de  l'instruction  individuelle  et  permettent  de 
s'expliquer  ainsi  comment  une  armée  de  300,000  soldats  de  métier  n'a 
pu  réduire  en  trois  ans  les  dix  ou  quinze  mille  Boërs  qui  tenaient  la 
campagne  dans  le  Transvaal  et  TUrange.  Nous  espérons  que  MM.  Bujac 
et  Fournier  nous  donneront  à  bref  délai  la  fin  de  leur  intéressante 
publication  :  ils  seront  désormais  en  mesure  de  les  grossir  de  docu- 
ments contradictoires  qui  en  augmenteront  encore  la  valeur. 

30.  —  Nous  aurions  pu  englober  dans  le  cycle  des  trois  volumes  pré- 
cédents le  Carnet  de  campagne  du  colonel  de  Villebois-Mareuil  ;  loutefois 
la  nature  très  spéciale  de  ces  notes  nous  a  engagé  à  les  présenter  à  part 
à  nos  lecteurs.  Les  ouvrages  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  sont  des 
traités  didactiques,  écrits  d'après  des  documents  plus  ou  moins  authen- 
tiques, plus  ou  moins  véridiques.  Le  Carnet  de  campagne  du  colonel 
de  Villebois  est  le  testament  à  la  fois  d'un  soldat,  d'un  chrétien,  d'un 
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Français.  C'est  une  œuvre  vécue,  émouvante,  touchante  souvent,  où 
l'on  sent  la  haine  d'un  patriote  contre  l'ennemi  d'Azincourt  et  de  Wa- 
terloo. —  Bien  que  le  colonel  de  Villebois  ait  presque  toujours  écrit 
sous  un  pseudonj^me,  personne  n'ignore  qu'il  fui  un  lettré  de  goût  et 
un  écrivain  de  race  ;  sa  dernière  œuvre,  tracée  dans  la  brousse,  sans 
préparation,  à  bâtons  rompus,  entre  deux  courses  à  cheval,  n'est  point 
inférieure  à  ses  travaux  littéraires  les   plus  soignés. 

31.  —  Le  traité  du  colonel  espagnol  Don  José  VillalbaRiquelme  inti- 
tulé :  Tactica  de  las  très  armas  nous  fait  entrer  dans  le  domaine  de  la 
tactique  théorique,  de  la  tactique  envisagée  comme  science  positive, 
mathématique.  L'ouvrage  comprend  trois  volumes  consacrés,  le 
premier  aux  tactiques  particulières  d'armes,  le  second  à  la  tactique  des 
trois  armes  combinées,  le  troisième  à  une  série  d'exemples  judicieu- 
sement choisis  pour  corroborer  les  principes.  Signalons  encore,  dans 
ce  troisième  volume,  une  série  de  problèmes  tactiques  équivalant  à 
ceux  qu'on  étudie,  dans  notre  armée  et  dans  l'armée  allemande,  dans 
les  parties  de  Jeu  de  la  guerre  ou  de  Kriegspiel.  Citons  enfin,  un  atlas 
volumineux  dont  les  croquis,  dessins,  figures,  cartes,  plans  de  ba- 
tailles, etc.,  permettent  de  suivre  avec  facilité  soit  les  descriptions 
d'exemples  historiques,  soit  les  descriptions  déformation  ou  évolution 
tactiques  préconisées  par  l'écrivain.  La  «  Tactique  »  du  colonel  Riquelme 
est  écrite  avec  une  grande  connais-sance  du  sujet  et  dénote  une  lecture 
énorme.  Elle  est  généralement  bien  au  courant  des  idées  nouvelles  et 
ce  n'est  pas  là  un  mince  mérite  à  une  époque  où  la  tactique  a  une 
tendance  à  changer  non  pas  tous  les  dix  ans,  suivant  le  mot  qu'on 
prête  à  Napoléon,  mais  tous  les  dix  mois,  quelquefois  tous  les  dix  jours, 
Naturellement  M.  Riquelme  n'a  pas  pu,  dans  un  ouvrage  imprimé  il  y 
a  deux  a7is,  tenir  compledes  idées  adoptées  en  France  et  en  Allemagne 
Vannée  dei-niére,  et  il  nous  parle  encore  du  duel  d'artillerie  au  début  de 
la  bataille.  Mais  en  admettant  que  l'Espagne  fasse  siens  les  principes 
admis  à  cet  égard  en  deçà  et  au  delà  du  Rhin,  l'éminent  colonel  aura 
peu  de  choses  à  faire  pour  y  conformer  son  enseignement.  Il  est  certain 
que  la  mise  en  service  du  canon  à  tir  rapide  et  à  calibre  réduit,  surtout 
l'adoption  de  la  batterie  à  quatre  pièces,  la  puissance  destructive  du 
nouveau  matériel  ne  peuvent  manquer  d'avoir  leur  répercussion  dans  la 
tactique  de  l'artillerie,  et,  par  contre,  dans  la  tactique  des  trois  armes. 
Il  semble  donc  que  l'Allemagne  et  la  France  ont  eu  raison  d'adopter 
des  méthodes  de  combat  nouvelles,  reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point 
il  était  urgent  de  pousser  la  nouveauté  ou  la  réforme.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'idée  du  duel  d'artillerie,  chapitre  naguère  classique  du  concept  à 
la  bataille  moderne,  est  aujourd'hui  repoussée  comme  un  anachronisme. 
Nos  artilleurs  sont  disposés  à  jouer  à  cache-cache  avec  les  canonniers 
ennemis  depuis  le  déploiement  de  l'avant-garde  jusqu'à  lapoursuileinclu- 
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sivement.  Le  pourront-ils,  comme  ils  le  disent  et  comme  ils  le  pensent? 
Leurs  prévisions  à  cet  égard  se  vérifieront-elles  comme  ils  l'affirment  ? 
Il  semble  bien  difficile  de  le  prédire.  A  cet  égard  nous  sommes  curieux 
de  voir  comment  un  écrivain  du  mérite  de  M.  Riquelme  tranchera  la 
question,  quelle  sera  son  opinion  dans  le  litige.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  la  Tactica  de  las  très  armas  a  une  valeur 
de  tout  premier  ordre,  et  qu'elle  constitue  un  des  meilleurs  résumés 
que  nous  possédions  sur  ce  sujet  complexe.  Le  général  Maillard, 
l'ancien  directeur  de  l'École  supérieure  de  guerre,  Téminent  auteur  des 
Eléments  de  la  guerre,  l'appréciait  d'une  façon  toute  spéciale;  et  si  nous 
ajoutons  que  ce  travail  a  été  adopté  en  Espagne  pour  les  écoles  militaires 
du  royaume,  on  demeurera  d'accord  que  peu  de  livres  techniques  espa- 
gnols sont  plus  dignes  d'être  étudiés. 

32.  —  C'est  encore  un  livre  de  science  militaire  que  le  volume  du 
général  Pieiron  :  Les  Méthodes  de  guerre  actuelles  et  vers  la  fin  du 
xixe  siècle,  dont  la  maison  Chapelot  réédite  le  tome  second.  Ce  volume 
est  consacré,  comme  on  s'en  souvient,  aux  relations  du  général  en  chef 
avec  ses  lieutenants,  c'est-à-dire  aux  règles  de  la  correspondance 
officielle,  à  la  préparation  et  à  l'exécution  des  ordres,  aux  marches  ; 
malheureusement,  comme  nous  le  disions  naguère,  nombre  des  cita- 
tions publiées  dans  les  ouvrages  du  général  Pierron  perdent  toute 
valeur  de  ce  fait  que  la  source  n'est  point  indiquée  ou  qu'elle  l'est  trop 
vaguement.  Qu'est-ce  qu'une  citation  au  bas  de  laquelle  nous  trouvons 
comme  unique  référence  :  «  Un  ofïicier  prussien,  »  ou  bien  :  «  M.  le  capi- 
taine prussien  Balk,  »  ou  encore  :  «  Un  ofTicier  bavarois  »  ?  Quelle 
autorité  ont  les  uns  ou  les  autres  pour  nous  imposer  leur  manière  de 
voir?  Un  autre  lacune,  capitale,  est  le  manque  de  tables  méthodique  et 
alphabétique  ;  défaut  par  suite  duquel  il  est  à  peu  près  impossible  de 
trouver,  dans  cet  immense  amas  de  documents,  celui  dont  on  aurait 
besoin.  Au  premier  défaut,  c'est-à-dire  au  manque  d'indication  des 
sources,  seul  l'auteur  pourrait  remédier;  il  suffirait  d'un  copiste  intel- 
ligent pour  nous  délivrer  du  second  ;  l'éditeur  décuplerait  la  valeur 
de  cette  publication  en  écoutant  nos  desiderata  à  cet  endroit.  Espérons 
qu'il  le  fera  dans  l'intérêt  des  nombreux  officiers  qui  voudraient  con- 
sulter les  ouvrages  du  général  Pierron  et  qui  sont  détournés  de  cette 
entreprise  par  les  difficultés  que  nous  signalons. 

33.  —  Encore  un  livre  de  tactique  pure.  Il  nous  vient  d'Allemagne, 
est  dû  au  colonel  baron  von  der  Goltz  et  porte  pour  titre  :  Bilden  voir 
unsere  Infanterie  aus  zur  Schlachtenin  fauter  ie  ?  «  Dressons -nous 
bien  notre  infanterie  pour  en  faire  une  infanterie  de  bataille  ?  »  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  von  der  Goltz,  auteur  de  l'opuscule 
précité,  n'a  rien  de  commun  avec  l'auteur  de  la  Nation  armée,  de 
Rosbach   et  léna  et  de  différentes  autres  publications  bien  connues. 
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Mais,  si  cet  écrivain  n'a  point  la  célébrité  de  son  homonyme  et  peut- 
être  parent,  il  a  comme  lui  de  bonnes  idées  en  matière  militaire.  La 
thèse  de  M,  von  der  Goltz  dans  la  brochure  qui  nous  occupe,  tend  à 
démontrer  que,  dans  l'armée  allemande,  on  s'occupe  trop  du  dressage 
individuel  et  pas  assez  de  l'instruction  en  vue  de  l'action  en  masse. 
Peut-être  le  reproche  pourrait-il  être  adressé  à  d'autres  armées 
encore. 

34  et  3b.  —  Les  deux  études  publiées  par  M.  le  lieutenant  Lefebvre, 
l'une  sur  le  Paysage  militaire,  l'autre  sur  la  Manœuvre  sur  le  panorama 
pour  les  petites  unités  partent  de  ce  principe  :  1°  que  trop  souvent  en 
campagne,  la  lecture  des  cartes  demeure  insuffisante,  surtout  pour 
mener  à  bien  des  opérations  exécutées  par  de  petites  unités  ;  2°  que 
l'on  aurait  avantage  à  remplacer  le  figuré  du  terrain  par  un  croquis 
en  perspective,  toutes  les  fois  qu'on  est  en  mesure  de  l'exécuter.  Si 
l'on  songe  que,  pour  des  opérations  de  compagnie,  même  de  batail- 
lon ou  de  régiment,  notre  carte  au  -^f^  est  déjà  très  insuffisante,  que 
dire  des  services  qu'on  peut  en  attendre  lorsqu'il  s'agit  d'instruction 
donnée  au  peloton,  à  la  section  ou  à  l'escouade  !  Nous  sommes  donc 
tout  à  fait  de  l'avis  de  l'honorable  officier  et  nous  voudrions  voir 
vulgariser  dans  les  régiments  le  système  qu'il  préconise.  —  En  dehors 
de  ses  capacités  professionnelles,  M.  Lefebvre  paraît  être  un  dessinateur 
émérite,  et  les  très  jolis  croquis  qu'il  a  semés  à  profusion  dans  les 
deux  plaquettes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  donnent  à  ses  travaux 
un  cachet  artistique  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

36.  —  La  huitième  édition  de  l'État  militaire  des  principales  puis- 
sances étrangères  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Berger-Levrault. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  appesantir  sur  les  mérites  de  cette  publication 
que  nous  avons  eu  à  différentes  reprises  l'occasion  de  signaler  ici. 
L'édition  de  1902  est  naturellement  mise  à  jour,  et  nous  donne  les  der- 
nières modifications  apportées,  dans  l'année,  à  l'organisation  des  armées 
décrites.  Nous  émettons  encore  une  fois  le  regret  de  ne  pas  voir 
figurer  dans  cet  État  militaire,  l'armée  des  États-Uuis  et  l'armée  japo- 
naise: l'une  et  l'autre  ont  aujourd'hui  le  droit  d'y  avoir  leur  place. 

37.  —  Le  précédent  volume,  en  nous  parlant  des  armées  étrangères, 
nous  donne  une  nomenclature  de  bataillons,  d'escadrons,  de  batteries  ; 
Sous  le  Danebrog,  consacré  par  Mgr  le  duc  de  Guise  à  l'armée  danoise, 
a  une  allure  beaucoup  moins  rébarbative.  Ou  sait  que  les  princes 
français,  privés  par  une  loi  absurde  de  l'imprescriptible  droit  de  servir 
dans  les  rangs  de  notre  armée,  sont  obligés  d'aller  chercher  ailleurs 
rinstruclion  militaire  sans  laquelle  toute  éducation  demeure,  aujour- 
d'hui plus  que  jamais,  incomplète.  C'est  dans  ces  conditions  que  le 
jeune  duc  de  Guise  a  été  amené  à  entrer  dans  l'armée  danoise  et  qu'il 
y  a  passé  un  nombre  respectable  d'années,  y  vivant  la  vie  du  soldat 
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d'abord,  puis  celle  de  sous-officier,  enfin  l'existence  d'officier.  Le 
prince  a  jugé  à  propos  de  publier  chez  Galmann-Lévy  la  relation  de  ce 
séjour  de  huit  années  pous  le  vieux  drapeau  danois,  «  sous  le  Danebrog  » 
comme  on  dit  là-bas,  et,  en  vérité,  il  est  difficile  de  dire  combien  nous 
a  intéressé  ce  récit  sans  prétention,  mais  d'une  humour,  d'une  obser- 
vation, d'une  gaîlé  à  la  fois  très  gauloise  et  très  communicative.  Il 
n'est  pas  toujours  aisé  de  louer  les  princes,  même  les  princes  en  exil  ; 
aussi  nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  mérites  que  nous  recon- 
naissons dans  l'œuvre  du  prince  Jean.  Il  ne  nous  est  pas  possible, 
cependant,  de  ne  pas  signaler  ce  volume  comme  un  livre  tout  à  fait 
remarquable  et  comme  l'œuvre,  à  la  fois,  d'un  homme  d'esprit,  d'un 
patriote  et  d'un  véritable  écrivain. 

38.  —  Les  Milices  françaises  et  anglaises  au  Canada  {Ï627-I900)  de 
M.  Georges  Tricoche  sont,  comme  les  deux  précédentes  études,  un  tra- 
vail consacré  à  la  vulgarisation  de  la  vie  militaire  à  l'étranger,  une  sorte 
d'historique  comme  il  est  de  mode  d'en  publier  beaucoup  actuel- 
lement dans  notre  armée.  Toutefois,  si  généralement  les  Historiques 
de  nos  régiments  sont  une  compilation  fastidieuse,  la  plupart  sans 
valeur  historique  et  sans  mérite  littéraire,   le  travail  de  M.  Tricoche 

constitue  au  contraire,  sous  ces  deux  points  de  vue,  une  heureuse 
exception.  A  un  autre  point  de  vue,  à.  une  époque  où  les  armées  perma- 
nentes, ou  les  armées  de  métier  plutôt,  sont  battues  en  brèche  avec 
l'ardeur  que  l'on  sait,  en  ces  temps  où  l'on  tend  à  restreindre  à  deux 
ans,  à  un  an  même,  le  temps  de  présence  du  soldat  sous  les  drapeaux, 
une  étude  sur  les  milices  présente  un  intérêt  particulier.  La  récente 
guerre  soutenue  au  Transvaal  et  dans  l'Orange  par  les  Boers,  c'est-à- 
dire  par  des  paysans  ou  des  fermiers  improvisés  soldats  du  jour  au 
lendemain,  semble  démontrer  que  les  longs  dressages  à  la  caserne 
ne  sont  peut-être  pas  aussi  utiles  qu'on  le  croit  généralement.  Déjà  la 
guerre  de  la  Sécession  avait  mis  en  lumière  un  fait  du  même  genre, 
confirmé  encore  naguère  par  les  résultais  de  la  campagne  hispano-amé- 
ricaine de  1898.  Quoi  qu'il  en  soit,  militaires,  organisateurs,  législateurs, 
liront  avec  intérêt  les  Milices  françaises  et  anglaises  au  Canada  ;  ils  y 
trouveront  certainement  d'excellents  termes  de  comparaison. 

39.  —  Peut-être,  même,  si  M.  Henri  Houssaye  avait  parcouru  le 
volume  de  M.  Tricoche,  aurait-il  hésité  à  écrire  la  brochure  que  nous 
avons  sous  les  yeux  :  La  Réforme  de  la  loi  militaire.  M.  Houssaye  est 
un  partisan  intrépide  du  service  de  irois  ans  et  il  donne  d'excellentes 
raisons  pour  qu'on  n'abaisse  pas  davantage  le  temps  de  présence  sous 
les  drapeaux.  Nous  croyons  cependant  que  nombre  de  ses  craintes 
sont  vaines  et  qu'à  une  époque  comme  la  nôtre,  il  est  possible  de  trou- 
ver des  tempéraments  aux  dangers  qu'il  signale.  La  brochure  est 
d'ailleurs  intéressante  et  mérite  d'attirer  l'attention  de  nos  législateurs. 

40.  —  Le  volume  du  commandant  Tellier  :  Autour  de  KUa^  étude  sou- 
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danaise,  n'est  pas  entièrement  une  œuvre  comme  celle  du  commandant 
Lauth  ou  du  prince  Jean  d'Orléans  ;  elle  en  approche  cependant,  par 
quelques  côtés,  puisque  c'est  une  étude  consacrée  à  l'organisation 
militaire  d'une  contrée  étrangère.  Kita,  gros  bourg  et  capitale  du  cercle 
du  même  nom  au  Soudan,  s'élève  non  loin  des  sources  du  Sénégal,  dans 
une  région  que  M.  le  commandant  Tellier  a  habitée,  a  parcourue  pen- 
dant plusieurs  années  et  qu'il  nous  dépeint  presque  comme  unÉden. 
Bien  qu'il  soit  permis  de  supposer  que  l'écrivain  voit  d'un  œil  peut- 
être  un  peu  trop  paternel  cette  contrée  paradisiaque,  il  est  certain 
qu'appréciation  à  part,  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  le  pays,  les 
mœurs,  les  coutumes,  les  produits  naturels,  les  productions,  etc.,  ne 
peuvent  manquer  d'être  authentiques,  venant  de  celte  source  autorisée. 
Il  est  certain  encore  que  si  tous  les  commandants  de  cercle  du  Soudan 
ou  de  nos  autres  colonies  se  donnaient  la  peine  d'écrire  un  livre  comme 
celui  du  commandant  Tellier,  nous  connaîtrions  infiniment  mieux 
nos  possessions  d'outre-mer,  et,  les  connaissant  mieux,  nous  serions 
peut-être  tentés  d'y  aller  chercher  fortune.  Autour  de  Kita  est  divisé 
en  quatre  parties  dans  lesquelles  le  commandant  étudie  successive- 
ment :  1°  la  physionomie  générale  du  pays,  son  histoire,  sa  géogra- 
phie ;  2"  les  conditions  morales  de  l'existence  au  Soudan  (Kita)  ;  3°  les 
côtés  matériels  de  l'existence  et  les  productions  du  sol  ;  4°  enfin, 
les  conditions  dans  lesquelles  le  pays  pourrait  être  mis  le  plus  fruc- 
tueusement eu  valeur.  L'honorable  écrivain  conclut  que,  pour  arriver 
à  ce  dernier  résultat,  il  faudrait  «  des  capitaux,  de  l'initiative,  un 
personnel  sérieux,  dévoué,  entreprenant,  cherchant  non  à  faire  une 
fortune  rapide,  mais  à  créer  une  œuvre  durable  et  utile  à  la  France.  » 
41.  —  Nous  terminerons  cette  revue  bibliographique  en  signalant  au 
public  (militaire  ou  non),  un  nouveau  volume  de  M.  l'officier  d'admi- 
nistration Saumur,  bien  connu  dans  l'armée  par  toute  une  série  de 
publications  généralement  très  pratiques  et  très  utiles.  Celle-ci  a  pour 
titre  :  Aide-Mémoire  à  l'usage  des  officiers  de  toutes  armes  et  n'est  autre 
qu'une  collection  de  décisions  ministérielles,  prescriptions  législatives 
de  tout  genre  et  de  toute  sorte,  visant  une  multitude  de  cas  dans 
lesquels  un  militaire  est  souvent  embarrassé.  A  ne  parler  que  des  for- 
mules à  employer  dans  la  correspondance  officielle  ou  courante,  on  n'a 
pas  idée  des  chinoiseries  du  protocole  militaire  et  des  nuances  que  le 
rédacteur  s'est  efTorcé  de  trouver  suivant  la  position  hiérarchique  de 
l'autorité  qui  reçoit  ou  qui  envoie.  A  noter  aussi  les  formules  d'invi- 
tation et  les  lettres  d'acceptation  ou  de  refus.  Nous  voudrions  savoir  si 
le  modèle  en  est  officiel  ou  s'il  est  seulement  fourni  à  titre  de  rensei 
gnement.  Le  livre  de  M.  Saumur,  a,  comme  on  voit,  sa  note  gaie  :  c'est 
dans  le  vrai  sens  du  mot  une  publication  à  avoir  dans  sa  bibliothèque. 

Arthur  de  Ganniers. 
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THÉOLOGIE 

CasuM  conscîentiae  ad  usum  confessariorum  compositi  et 
soluli  ab  A.  Lbhmkuhl,  S.  J.  —  11.  Casus  de  Sacramentis.  Friburgi  Brisgo- 
viae,  Herder,  1902,  gr.  in-8  de  vii-583  p.  —  Prix  :  8  fr. 

II  naît  fréquemment  entre  les  diverses  lois  de  môme  ordre  [natm-el, 
divin,  ecclésiastique,  civil)  des  conflits  apparents  ou  réels  qu'il  est 
parfois  fort  mal  aisé  de  résoudre.  Quelque  soin  que  prenne  le  législa- 
teur de  multiplier  les  dispositions  de  son  code,  l'activité  des  décisions 
ou  des  relations  humaines  est  telle,  qu'il  se  présentera  fatalement  des 
cas  échappant  aux  prévisions  les  plus  détaillées.  La  théologie  morale 
ne  réussit  pas  plus  que  les  autres  législations  à  se  soustraire  aux  dif- 
ficultés de  ce  genre,  et  c'est  pourquoi,  à  côté  des  principes  généraux 
si  compendieusement  exposés  dans  les  grands  traités  qui  font  autorité, 
il  y  a  toujours  eu  place  pour  ce  qu'on  a  appelé  la  «  casuistique.  » 

C'est  bien  à  tort  que  le  protestantisme  et  certaines  écoles 
rationalistes,  plus  capables  de  dénigrement  systématique  que  d'une 
élude  consciencieuse,  ont  pris  l'habitude  d'accumuler  sarcasmes  et 
mépris  sur  les  décisions  de  la  casuistique.  Cette  science  délicate  et 
d'une  psychologie  si  minutieuse  n'est  nullement  le  fruit  de  spécula- 
lions  individuelles  dénuées  d'autorité  ;  elle  repose  sur  l'expérleace 
lentement  acquise  au  cours  des  siècles  et  sur  une  étude  incessante 
autant  que  scrupuleusement  contrôlée  des  sentiments  traditionnels 
familiers  aux  saints  et  aux  plus  nobles  esprits  dont  s'enorgueillit  à  bon 
droit  l'Église  :  elle  est  toute  imbibée  de  la  plus  pure  morale  de  l'Évan- 
gile. —  Voilà  ce  qui  apparaît  à  chaque  page  de  ce  précieux  volume  du 
P.  Lehmkuhl.  Quiconque  a  pratiqué  son  inestimable  Theologia  moralis 
y  a  toujours  rencontré  une  exposition  large  de  vues  et  précise  de  détails, 
rigoureuse  dans  son  enchaînement  scientifique,  personnelle  dans  la 
responsabilité  franchement  acceptée  de  certaines  décisioûs,  toujours 
informée  daus  la  mise  en  œuvre  des  travaux  antérieurs  et  dans  l'exacte 
pondération  des  autorités  invoquées.  Ces  qualités  se  retrouvent  à  un 
degré  non  moindre  dans  les  «  cas  de  coascience  »  où  l'éminent  mora- 
liste a  condensé  le  fruit  de  sa  propre  expérience,  fait  usage  des  consul- 
tations sollicitées  de  son  savoir  ou  présentées  à  son  jugement  par  des 
correspondances  datées  des  points  les  plus  variés  du  globe. 

Nous  ne  saurions  entreprendre  une  énumération  détaillée  des  sujets 
compris  dans  ce  volume  :  la  multiplicité  des  matières  et  la  na- 
ture même  de  leur  développement  rend  toute  analyse  impossible. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'auteur  a  traité  ici  des  Sacrements  qui 
corresponlenl  à  la  seconde  partie  de  sa  Théologie  morale,  et  consti- 
tuent de  fait  ainsi  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  dont  le  premier 
volume  doit  incessamment  paraître.  Œuvro  de  haute  portée   théolo- 
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gique  et  de  pénétrante  analyse  morale,  les  Casus  conscientlae  méritent 
l'accueil  le  plus  empressé  des  ecclésiastiques  soucieux  de  leurs  déli- 
cates fonctions  de  guides  des  consciences,  non  moins  que  dos  psycho- 
logues et  en  général  de  tous  les  penseurs  pour  lesquels  ce  qui  est 
catholique  n'est  pas  réputé  sans  valeur,  à  priori.  G.  Péries. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Pseudo-Dionysius  Areopagita  in  seiueu  Bezieliungeu 
zuni  .\euplatoni8inu8  uud  Hysterienweseii.  Kine  litt«- 
rarliiHtoriisclie  L'ntersucliuiig,  von  IIUGO  Koch.  Mainz,  Kirch- 
heim,  1900,  in-8  de  xii-276  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  travail  est  une  thèse  de  doctorat.  Il  forme  les  fascicules  II  et  III 
des  Forschungen  publiées  sous  la  direction  d'Ehrhard  et  de  Kirsch. 
L'auteur  est  jeune,  je  pense  ;  en  tous  cas,  il  y  a  des  jeunesses  dans  son 
livre  ;  cela  passera.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  remarqué  les  rapports 
du  mystérieux  Denis  avec  le  néo-platonisme  et  spécialement  avec 
Proclus.  Le  P.  Stiglmayr,  notamment,  a  déjà  étudié  la  question  de  près 
et  avec  soin.  M.  Koch  a  voulu  montrer  ces  rapports  dans  le  détail,  bien 
au  concret  ;  il  a  recherché  avec  un  soin  particulier  les  traces  de  la 
mystique  néoplatonicienne  et  des  mystères  anciens  dans  le  langage  et 
dans  la  pensée  du  célèbre  inconnu. 

Après  une  Introduction  sur  l'état  actuel  de  la  question  aréopagitique, 
Fauteur  étudie  dans  la  première  partie  les  rapports  du  pseudo-Denis 
avec  le  néoplatonisme.  Le  premier  chapitre  s'occupe  de  la  phraséo- 
logie, des  mots,  des  procédés  de  style,  de  tout  ce  qui  regarde  l'expres- 
sion et  la  mise  en  œuvre.  Le  second  chapitre,  s'attache  au  fond  des 
choses,  aux  idées  philosophiques  et  ihéologiques,  à  ce  qui  touche,  par 
exemple,  la  beauté,  l'amour,  la  connaissance  de  Dieu  et  des  Anges, 
l'action  de  Dieu  et  sa  providence,  la  justice  divine.  La  seconde  partie 
traite  tour  à  tour  de  la  phraséologie  et  des  usages  mystagogiques  (ini- 
tiation, tradition,  préceptes,  loi  du  secret,  repos  mystique  et  silence 
mystique),  des  états  mystiques  (contemplation  extatique  et  union,  les 
trois  voies  purgative,  illuminative,  unitive,  théorie  de  la  prière,  divini- 
sation), des  symboles  et  de  l'allégorii^  (coimaissance  de  l^ieu  par  affir- 
mation et  par  négation,  images  et  voiles,  les  noms  divins,  allégorie  de 
la  chaîne,  du  soleil,  de  la  coupe,  du  miroir  et  du  sceau,  du  baiser  et  de 
la  joie,  etc.).  L'ouvrage  se  termine  par  une  courte  conclusion  et  par 
une  double  table.  L'auteur  a  fait  œuvre  de  patience  et  d'érudition  et 
l'on  aurait  mauvaise  grâce  à  contester  tel  ou  tel  de  ses  rapprochements, 
à  soutenir  que  la  rencontre  en  maint  endroit  pourrait  bien  être  purement 
fortuite  ou  tenir  à  un  fonds  commun  d'idées  et  d'images,  que  rien  ne 
se  dégage  nettement  de  ces  observations  microscopiques  (aiomisierende 
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Belrachlungsweise,  comme  disait  Ehrhard).  En  gros,  il  faut  reconnaître 
l'emprant,  et  l'auteur  suppose  acquis  (plutôt  qu'il  ne  le  démontre)  que 
c'est  Denis  qui  emprunte.  Il  admet  par  là  même  uae  influence  de  la 
mystagogie  païenne  sur  la  mystique  du  christianisme.  S'il  abonde 
dans  son  sens  et  exagère  quelque  peu,  il  se  garde  bien  d'expliquer, 
comme  Baumgartan  Crusius,  les  dogmes  chrétiens  et  les  sacrements 
par  les  mystères  antiques.  Denis  n'aurait  fait,  selon  Koch  lui-même, 
que  recouvrir  les  choses  chrétiennes  de  formules  antiques,  que  refondre 
pour  les  christianiser  des  théories  néoplatoniciennes.  Sachons  gré  à 
l'auteur  de  nous  avoir  épargné  les  hypothèses  sans  fin  sur  le  person- 
nage énigmatique  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  la  théologie  et  la  mys- 
tique des  âges  suivants.  Il  ne  s'attarde  pas  à  démontrer  que  les  Areo- 
pagitica  ne  sauraient  être  du  disciple  de  saint  Paul.  Aussi  bien,  dit-il 
méchamment,  on  n'essaye  pas  de  convertir  des  inconvertissables.  Il 
tient,  d'autre  part,  et  il  a  raison,  pour  une  vraie  fiction  littéraire,  mais 
il  croit  de  plus  que  l'auteur  a  voulu  faire  passer  son  œuvre  pour  être 
de  l'Aréopagite,  ce  qui  est  une  autre  question,  et  ici  les  arguments  ne 
portent  plus.  Enfin  il  croit  reconnaître  en  lui  un  évêque;  avec  Stigl- 
mayr,  il  le  fait  vivre  en  Syrie  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  ou  le 
commencement  du  sixième,  entre  Proclus  qui  mourut  en  485,  et  André 
de  Césarée,  qui  cite  les  Areopagitica  entre  515  et  520. 

J.-V.  Bainvel. 

lie»  Applications  pratiques  des  ondes  électriques. 
Télégrapltie  sans  fil.  Télégraphie  avec  conducteur. 
Eclairage,  par  A.  Turpain.  Paris,  Naud,  1902,  in-8  de  412  p.,  avec 
27  fig.—  Prix  :  12  fr. 

La  télégraphie  sans  fil  est  un  sujet  plein  d'actualité.  Sur  quels  prin- 
cipes est-elle  fondée  ?  Quels  sont  les  appareils  indispensables  pour 
l'expérimenter?  Quels  sont  les  résultats  actuellement  acquis?  Telles 
sont  les  diverses  questions  que  M.  Turpain  s'est  proposé  d'exposer  ? 
Hâtons-nous  de  dire  qu'il  l'a  fait  d'une  façon  simple  et  précise.  Son 
livre  est  avant  tout  un  ouvrage  de  vulgarisation,  mais  de  haute  et 
scientifique  vulgarisation.  Deux  longs  chapitres  sont  consacrés,  l'un  à 
la  production  et  l'observation  des  ondes  électriques,  l'autre  à  l'entretien 
d'un  excitateur  en  activité  et  par  cela  même  aux  machines  électriques 
pouvant  donner  des  étincelles  longues  et  fournies,  et  aux  interrupteurs. 
Les  radio-conducteurs  de  M.  Branly,  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont 
venus  ensuite  sont  largement  décrits.  Le  troisième  chapitre  s'oc- 
cupe de  la  télégraphie  sans  fil  ;  les  expériences  de  M.  Marconi  et  de 
M.  Tissot  tiennent  la  place  d'honneur.  Le  quatrième  chapitre  fait 
connaître  les  diverses  solutions  de  la  transmission  multiple  par  con- 
ducteur. L'auteur  ne  parle  que  des  résultats  définitivement  acquis. 
Les  deux   derniers  chapitres  sont  relatifs   à  l'étude   des  courants  à 
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haute  fréquence;  on  sait  combien  les  expériences  de  M.  Tesla  ont 
intéressé  même  les  profanes  :  en  lisant  l'exposé  qui  en  est  fait,  on  se 
prend  à  espérer  l'éclairage  pratique  à  dislance  sans  fil  et  l'explosion  à 
distance  des  mines.  Dans  l'appendice  plus  spécialement  consacré  à  la 
théorie,  nous  trouvons  des  explications  sur  les  radio-conducteurs,  le 
rôle  des  antennes  dans  la  télégraphie  sans  fil,  les  plus  récents  perfection- 
nements à  la  télégraphie  sans  fil,  l'application  des  ondes  électriques  à  la 
manœuvre  d'appareils  à  dislance  et  celle  des  radio-conducteurs,  à  la 
prévision  des  orages.  La  liste  des  brevets  français,  patentes  anglaises, 
allemandes  et  américaines  est  de  première  importance  pour  les  cher- 
cheurs qui  veulent  perfectionner  les  diverses  applications  de  l'immor- 
telle découverte  de  Hertz. 

De  nombreuses  figures  schématiques,  des  reproductions  fidèles 
d'appareils  et  un  texte  rédigé  avec  soin  facilitent  la  lecture  de  ce 
liés  intéressant  et  très  utile  ouvrage.  É.  Chailan. 


Traité  de  cinématique  tliéorique,  par  H.  Sicaed.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1902,  gr.  in-8  de  186  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

Ce  volume  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes.  La  première, 
rédigée  par  M.  H.  Sicard,  renferme  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de 
connaître  en  cinématique  théorique  pour  étudier  avec  fruit  la  méca- 
nique rationnelle  :  rien  n'a  été  oublié,  mais  il  n'y  a  rien  de  trop.  Après 
avoir  donné  des  notions  sur  les  vecleurs,  l'auteur  examine  la  cinéma- 
tique du  point,  puis  celle  du  corps  solide,  en  ayant  bien  soin  de  séparer 
nettement,  dans  ce  dernier  cas,  l'étude  géométrique  de  l'étude  ana- 
lytique. Ce  traité  brille  par  une  clarté  inten-e,  par  la  simplicité  des 
méthodes  elle  choix  des  démonstrations;  il  est  appelé  à  rendre  les  plus 
grands  services  aux  étudiants  qui  débutent  dans  l'enseignement 
supérieur. 

La  seconde  partie,  écrite  par  M.  A.  Labrousse,  se  compose  de  cinq 
notes  distinctes  :  les  importantes  formules  dOlinde  Rodrigues;  le 
déplacement  considéré  comme  homographie  et  transformation  ponc- 
tuelle ;  le  complexe  linéaire  et  ses  applications  à  la  cinématique  ;  le 
théorème  de  Schônemanu  et  Mannbeim  ;  sur  les  systèmes  articulés. 
Elles  constituent  une  introduction  à  ce  que  nous  appelerons  la  cinéma- 
tique supérieure  ;  comme  ces  noies  sont  très  simplement  rédigées,  nous 
en  conseillons  l'étude  à  ceux  qui  veulent  poursuivre  les  études  pure- 
ment cinématiques,  mais  seulement  comme  un  travail  préparatoire, 
avant  de  suivre  des  cours  ou  de  lire  des  ouvrages  d'un  ordre  plus 
élevé.  Nous  ne  ferons  exception  que  pour  la  note  concernant  les  com- 
plexes qui  sera  lue  avec  fruit  par  ceux  qui  voudraient  limiter  leur  étude 
à  la  première  partie  de  cet  excellent  ouvrage.  É.  Chailan. 
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Introduction  à  l'étude  des  métaux.  Leçons  professées  à  la 
Faculté  des  scie7ices,  par  Alfred  Ditte.  Paris,  Société  d'éditions  scien- 
tiliques,  ly02,  iu-8  de  488  p.  —  Prix  :  15  fr. 

L'auteur  nous  avait  df  jà  donné  dans  un  précédent  ouvrage  (Leçons 
sur  les  métaux,  Dunod,  1891)  une  monographie  des  métaux  et  l'élude 
de  leurs  composés.  Le  présent  livre  s'occupe  des  propriétés  des  métaux 
à  l'état  isolé.  Il  étudie  l'origine  des  métaux  dans  la  nature,  leur 
extraction  des  minerais,  leurs  modifications  isomériques,  leurs  pro- 
priétés physiques,  les  alliages  qu'ils  forment  entre  eux  et  les  réactions 
auxquelles  ils  donnent  lieu  en  présence  des  autres  corps  simples  et  de 
leurs  composés  les  plus  importants.  Il  expose  enfin  les  différents  essaie 
de  classification  qu'on  a  tentés  sans  grand  succès  d'ailleurs. 

Je  n'insiste  pas  sur  l'intérêt  que  ce  livre  présente  pour  les  chimistes. 
Il  n'est  guère  moins  grand  pour  les  ingénieurs  qui  ont  si  souvent  à 
utiliser  les  propriétés  des  métaux.  Les  résultats  éparpillés  dans  un 
grand  nombre  de  mémoires  sont  rassemblés  dans  cet  ouvrage  et 
exposés  avec  une  compétence  que  la  haute  situation  scientifique  de 
l'auteur  et  ses  travaux  personnels  mettent  hors  de  discussion.  On  doit 
s'estimer  heureux  quand  la  science  prêle  à  la  technique  un  appui  aussi 
direct.  Je  citerai  en  particulier  le  chapitre  sur  la  reproduction  artifi- 
cielle des  minéraux  métalliques,  si  utile  pour  l'élude  de  la  formation 
des  gîtes,  et  le  chapitre  sur  les  alliages  qui  jouent  un  rôle  si  important 
et  si  délicat  dans  toutes  les  métallurgies  et  notamment  dans  celle  du 
fer.  A.  VicxiRE. 

Histoire  de  l'Observatoire  de  Paris,  de  sa  fondation 
à  1993,  par  G.  Wolf.  Paris,  Gauthier- Villars,  1902,  gr.  in-8  de 
xii-3'J2  p.,  avec  16  planches.  —  Prix  :  15  fr. 

Cet  élégant  volume  est  enrichi,  au  frontispice,  d'une  très  belle  gra- 
vure représentant  une  visite  de  Louis  XIV  à  l'Observatoire,  et  à  la  fin, 
de  quinze  planches  donnant  soit  en  perspective,  soit  en  plan  et  éléva- 
tion, ou  en  coupe  verticale  suivant  la  méridienne,  l'ensemble  et  les 
détails  des  bâtiments  dont  s'est  composé  l'Observatoire  de  Paris  à  partir 
de  sa  construction  par  Claude  Perrault  (1667-1672),  jusqu'en  1793. 

Ce  n'est  pas,  comme  nous  en  avertit  l'auteur,  l'Histoire  céleste  de 
l'Observatoire,  c'est-à-dire  l'histoire  des  observations  et  travaux  astro- 
nomiques dont  cet  établissement  a  été  le  théâtre,  qui  est  relatée  dans 
cet  ouvrage.  C'est,  et  seulement  dans  sa  première  partie  (la  seconde,  de 
1793  jusques  aujourd'hui  devant  faire  l'objet  d'un  volume  ultérieur) 
r  «  histoire  purement  terrestre  »  de  ce  monument,  autrement  dit 
l'histoire  de  sa  construction  et  des  modifications  qu'il  a  successivement 
subies,  du  matériel  qui  a  servi  aux  observations  et  du  personnel  qui 
y  a  travaillé. 

Trois  ordres  de  faits  distincts  font  ainsi  l'objet  des  vingt  et  un  cha- 
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pitres  doul  se  compose  le  volume.  Les  neuf  premiers  comprennent  la 
description  de  l'enceinte  et  des  bâtiments  avec  Fhistoire  des  savants 
et  autres  personnes  qui  les  habitèrent  ;  il  faut  y  joindre  le  chapitre  XIX 
concernant  la  restauration  du  bâtiment  central  grâce  aux  démarches 
des  Gassini  III  et  IV.  —  Le  second  ordre  de  faits  consiste  dans  la 
nomenclature  ou  l'inventaire  des  instruments  employés  par  les  astro- 
nomes durant  les  XTir  et  xviii»  siècles  ;  il  comprend  les  trois  chapitres 
X  à  XII  occupant  une  soixantaine  de  pages.  Tout  le  reste  du  volume 
est  consacré  à  décrire  le  régime,  ou  mieux  les  régimes  successifs, 
auxquels  a  été  soumis,  durant  ces  deux  siècles,  l'Observatoire  en  tant 
que  personnel  l'ayant  occupé  soit  comme  astronome  y  habitant,  soit 
comme  observateurs  seulement,  soit  môme  comme  visiteurs  princiers 
ou  autres,  soit  enfin  comme  perquisitionneurs  révolutionnaires  pen- 
dant la  Terreur. 

Noas  ne  saurions  donner,  dans  les  limites  qui  nous  sont  tracées, 
une  analj^se  détaillée  de  ce  compact  in-octavo.  Qu'il  nous  suffise, 
après  en  avoir  indiqué  les  grandes  lignes,  d'exposer  que  l'auteur,  en 
historien  aussi  consciencieux  qu'érudit  et  documenté  d'après  les  sources, 
rétablit  la  vérité  des  faits  à  rencontre  des  légendes  telle,  par  exemple, 
celle  qui  faisait  du  premier  des  Gassini  (Jean-Dominique),  le  pre- 
mier directeur  de  l'Observatoire  au  mépris  des  droits  de  l'abbé  Picard, 
alors  que  la  place  et  le  litre  de  directeur  ne  furent  créés  qu'en  1771  au 
profit  de  son  petit-fils  Gassini  de  Thury.  Et  l'éminent  astronome- 
historien  part  de  là  pour  justifier  la  mémoire  de  Gassini  I"  des  reproches 
et  accusations  immérités  que  ne  lui  ont  ménagé  ni  Delambre,  ni 
Mathieu,  ni  Le  Verrier,  ni  même  Arago  qui  lui  était  cependant  moins 
hostile.  M.  Wolf  montre  que  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  ces  accusations 
et  ces  reproches  n'est  point  imputable  à  Jean-Dominique,  mais  aux 
circonstances,  au  vice  d'une  organisation  où  Golbert  s'était  montré 
plus  préoccupé  de  la  gloire  du  grand  Roi  que  de  l'avenir  de  la  science, 
et  enfin  aux  idées  encore  régnantes  chez  un  très  grand  nombre  d'es- 
prits sur  la  vieille  hypothèse  géocentrique.  De  même  Glande  Perrault, 
pas  plus  que  Gassini  I«^  ne  sont  responsables  de  ce  qu'on  peut  blâ- 
mer aujourd'hui  dans  la  construction  de  l'Observatoire  relativement  â 
la  destination  d'un  établissement  de  cette  nature.  La  science  astrono- 
mique en  était  alors  à  une  période  de  transition,  et  les  savants  du 
xvii»  siècle  ne  pouvaient  pas  prévoir  quels  seraient  les  besoins  de  la 
science  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  après  eux. 

Lorsque  la  direction  de  l'Observatoire  passa,  par  la  mort  de  Gassini 
de  Thury,  à  son  fils  Gassini  IV,  en  1784,  celui-ci,  puissamment  secondé 
par  le  gouvernement  de  Louis  XVI,  put  donner  aux  travaux  de  l'Observa- 
toire une  impulsion  énergique.  Puis,  survint  la  Révolution,  qui,  préten- 
dant alors  a  n'avoir  pas  besoin  de  savants,  »  suscita  tant  de  difficultés 
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et  d'ennuis  à  rétablissement  et  à  son  directeur,  que  celui-ci  dégoûté, 
on  pourrait  dire  affolé,  envoya  sa  démission  à  la  Convention  qui  ne 
tarda  pas,  sur  la  dénonciation  des  élèves  et  des  obligés  de  l'infortuné 
savant,  à  le  faire  arrêter  et  emprisonner.  Si,  plus  heureux  que  sa 
parente,  M"^  de  Foraville,  arrêtée  avec  lui,  il  échappa  à  la  guillotine, 
ce  fut  grâce  au  dévouement  des  habitants  du  quartier,  qui,  non  oublieux 
de  ses  bienfaits,  obtinrent  sa  mise  en  liberté  (5  août  1794).  Il  se  retira 
alors  dans  sa  terre  de  Thury  où,  dit  M.  Wolf,  «  nous  le  retrouverons 
dans  la  suite  de  cette  histoire.  »  G.  de  Kirwan. 


lies  Bateaux  sous-marins  et  les  submersibles,  par  R.  d'Ëqub- 
viLLHY.  Paris,  Gauthier-Viilars,  s.  d.,  in-i2  de  16i  p.,  avec  plusieurs 
croquis.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  V Encyclopédie  scientifique  des  aide-mémoire, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Léauté,  et  cependant  il  n'a  rien  de 
scientifique.  Selon  les  lecteurs,  cette  remarque  est  une  critique  ou  un 
éloge.  Si  les  ingénieurs  veulent  y  chercher  des  renseignements  tech- 
niques, ils  seront  déçus,  mais,  par  contre,  les  gens  du  monde  liront 
d'un  bout  à  l'autre,  avec  le  plus  vif  intérêt,  sans  jamais  être  arrêtés 
par  des  calculs  ardus,  ce  petit  volume,  assez  court  pour  ne  pas  être 
fatigant,  assez  complet  pour  que  tous  les  points  de  vue  de  la  question 
aient  été  effleurés.  Il  est  regrettable  que  cet  ouvrage,  qui  est  essen- 
tiellement une  œuvre  de  vulgarisation,  n'ait  pas  été  publié  dans  une 
collection  à  l'aspect  e  t  à  la  renommée  moins  sévères.  Il  aurai  t  certainement 
trouvé  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  car  il  s'occupe  d'un  sujet 
passionnant  et  qui  ne  saurait  être  d'une  plus  grande  actualité.  L'auteur 
est  évidemment  un  homme  de  méthode  et  très  au  courant  de  la  ques- 
tion des  sous-marins.  Aussi,  doit-on  lui  savoir  gré  de  ne  pas  avoir 
cédé  à  la  tentation  de  dire  tout  ce  qu'il  ne  peut  manquer  de  savoir. 
Il  a  été  discret  et  a  su  remplir  jusqu'au  bout  son  programme  de  ne  rien 
divulguer  de  ce  qui  pourrait  nuire  aux  États  ou  aux  inventeurs. 

Avant  d'étudier  le  sous-marin  dans  toutes  ses  parties,  l'auteur  fait  un 
très  intéressant  exposé  historique  de  la  question.  J.  G.  T. 


lies  Cerfs-volants,   par  J.  Legornu.  Paris,  Nony,  1902,  in-8  de  240  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Il  y  avait  moins  de  choses  dans  le  menuet  proverbial  que  M.  Le- 
cornu  ne  nous  en  fait  apercevoir  dans  les  cerfs-volants.  Ge  jouet  d'en- 
fant est  devenu  un  instrument  de  sport,  et  comme  chaque  peuple 
imprime  son  caractère  particulier  aux  sports  qu'il  crée,  l'instinct  com- 
batif des  Anglo-Saxons  se  manifeste  dans  les  luttes  de  cerfs-volants 
AOUT  1902.  T.  XCV.  10. 
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armés  de  lames,  organisés  en  Amérique,  luttes  dont  le  vainqueur  est 
celui  qui  abat  le  plus  tôt  son  adversaire. 

Puis  le  cerf-volant  se  transforme  en  instrument  d'aviation.  Les  mor- 
ceaux de  papier  que  l'enfant  enfile  à  la  corde  de  son  cerf-volant  et  qu'il 
appelle  des  a  postillons  »  deviennent  un  mannequin  de  plus  en  plus 
lourd;  enfin  on  a  vu  des  hommes  hardis  se  laisser  enlever  le  long  de 
la  corde  qui  soutient  l'oiseau  artificiel  captif. . . 

Plus  utile  est  l'usage  que  font  du  cerf-volant  des  photographes, 
des  météorologistes  et  des  électriciens.  Ainsi  transformé,  le  cerf-volant 
peut  remplacer  les  aérostats  militaires  quand  le  vent  empêche  l'usage 
de  ceux-ci.  D'autres  observateurs  s'en  servent  pour  sonder  les  couches 
supérieures  de  l'air,  connaître  la  direction,  l'intensité  des  courants 
qui  balaient  l'atmosphère.  Les  sauveteurs  l'emploient  pour  porter  des 
amarres  au-dessus  d'un  point  inaccessible. 

isous  n'oserions  affirmer  que  toutes  ces  applications  soient  d'un 
usage  quotidiennement  pratique.  Le  savant  le  plus  rigoureusement 
raisonneur  a  ses  moments  de  rêve.  Mais  on  n'en  reste  pas  moins  per- 
suadé après  la  lecture  de  ce  livre,  que  le  problème  de  l'aviation  par  le 
0  plus  lourd  que  l'air  »  a  reçu  des  travaux  de  M.  Lecornu,  un  élément 
nouveau  de  solution.  Gaétan  Guillot. 


lia  Pliotograpliie  dans    la  navigation   et  aux  colonies^ 

par  A.  Le  Mée.  Paris,  Meudel,  s.  d.,  in  12  de  137  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Les  manuels  de  photographie  sont  innombrables,  et  cependant  le 
sujet  est  si  vaste  qu'il  est  loin  d'être  épuisé  :  l'ouvrage  de  l'enseigne 
de  vaisseau  Le  Mée  en  est  une  preuve.  Cette  brochure  est  tout  sim- 
plement excellente.  L'auteur  n'a  pas  cherché  à  faire  montre  de  son 
savoir  ;  il  n'a  pas  accumulé  les  recettes  et  les  conseils,  laissant  au 
lecteur  l'embarras  du  choix.  Il  dit  simplement  ce  qu'il  a  fait,  la  formule 
à  laquelle  il  s'est  arrêté,  le  procédé  adopté,  le  résultat  obtenu.  Il  ne 
conseille  rieu  qu'il  n'ait  expérimenté,  ou,  s'il  le  fait  parfois,  il  en 
avertit  le  lecteur  et  dégage  ainsi  sa  responsabilité.  C'est  donc  un 
excellent  guide,  très  complet  dans  sa  brièveté.  J'ajouterai  que  s'il 
parait  s'adresser  presque  exclusivement  aux  marins,  puis  ensuite, 
aux  colons,  il  pourrait  être  lu  avec  grand  profil  par  tous  les  amateurs 
photographes,  même  ceux  qui  ne  doivent  jamais  quitter  le  «  plancher 
des  vaches.  »  Aucune  des  méthodes  indiquées  ne  s'applique  exclusi- 
vement, en  eflel,  aux  pays  chauds  —  sans  compter  qu'il  fait  chaud 
partout,  même  en  France  —  et  si,  quelques-uns  des  conseils  prescrits 
ne  sont  pas  d'une  importance  capitale  dans  nos  pays,  tous  sont  bons 
à  suivre.  J.  G.  T. 
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LITTÉRATURE 

li' Abeille  latiue,  ou  le  liatîn  pour  tous  par  Henri  Issanchou. 
Dicsiouaire  de  cilacions  latines,  traduites  an  français^  avec  toutes  les  nocions 
propres  à  an  doner  le  sans  exact  et  à  an  propajer  l'uzaje  etc  ,  Paris,  «  la 
Plume  libre  »,  1901,  in-8  de  500  p.  —  Prix  :  5  fr.  60. 

On  n'ouvre  pas  ce  livre  sans  une  certaine  appréhension.  Le  sous- 
titre  et  les  explications  qui  l'accompagnent,  avec  leur  insolite  «  orto- 
grafe  »  font  une  impression  de  réforme  aventureuse.  On  craint  de  trou- 
ver là  quelque  méthode  risquée  pour  apprendre  le  latin  à  tous,  chose 
impossible,  inutile,  et  qui  plus  est,  nuisible  ;  cela  pourrait  se  confir- 
mer par  des  citations  latines.  La  préface  heureusement  rassure  le 
lecteur  ;  il  se  trouve  qu'elle  est  pleine  de  bon  sens.  On  ne  saurait 
relever,  en  meilleurs  termes,  le  prix  d'une  citation  latine  bien  amenée 
et  l'art  de  la  sertir,  comme  une  perle,  dans  son  écrin.  Cet  art  a  son 
mérite,  quant  il  sert  à  rendre  la  pensée  en  perfection  et  l'on  peut 
bien,  sans  pédantisrae,  apprendre  à  ceux  qui  ignorent  le  latin  le  sens 
des  citations  les  plus  usuelles.  Mais  encore  fallait-il  faire  un  choix  et 
se  contenter  des  plus  piquantes;  aller  jusqu'au  numéro  2587,  c'est 
peut-être  beaucoup.  Ehl  pourquoi  ne  mettrait-on  pas,  à  ce  compte,  en 
maximes  tous  les  auteurs  latins  ? 

Un  commentaire  s'imposait  parfois;  il  est  en  général  bref  et  de 
bon  goût,  ordinairement  exact,  et,  mérite  plus  rare,  assez  orthodoxe. 
Encore  que  la  part  faite  à  VArt  d'aimer  d'Ovide  soit  trop  grande,  la 
morale  est  à  peu  près  sauvegardée.  D'ailleurs,  ce  recueil  ne  semble 
nullement  composé  d'après  les  vues  antichrétiennes  que  se  propose 
trop  souvent  le  Réformiste,  le  journal  dont  il  reproduit  «  l'ortografe.  » 
Le  Credo  quia  absurdum  n'est  pas  lui-même  interprété  d'une  manière 
trop  défavorable,  et  son  origine  est  assignée  authentiquement  à  Ter- 
tuUien.  L'interprétation  du  Compelle  intrare  prêterait  davantage  à  la 
critique.  Quoi  qu'en  dise  M.  Issanchou,  l'Église  a  toujours  voulu  per- 
suader avant  de  convertir  et  ses  docteurs  furent  les  premiers  à  prêcher 
la  tolérance.  Certaines  maximes  de  Lactance  ou  de  Terlullien  lui- 
même  pourraient  fort  bien  figurer  dans  ce  recueil,  entre  autres  celle- 
ci  :  Non  est  religlonis  cogère  religionem  [Ad  SMpul.,  2). 

Mais  ce  n'est  pas  une  discussion  de  doctrine  que  nous  avons  à  insti- 
tuer ici.  L'auteur  n'a  pas  voulu  donner  à  son  recueil  un  plan  métho- 
dique d'après  la  nature  des  idées  ;  il  s'est  contenté  de  l'ordre  alphabé- 
tique; ce  qui  est  commode,  mais  peu  doctrinal.  Il  est  moins  soucieux 
j'imagine,  de  faire  prévaloir  une  doctrine  que  «  l'ortografe  sinplifiée»  du 
Réformiste,  ce  journal  qui  poursuit  outre  *  la  sinpliticacion  de  l'orto- 
grafe, la  supresion  des  octrois,  le  relèvemant  de  l'agriculture,  la 
décantralizacion  administrative,  etc.  »  Ce  n'est  pas  tout,  car  il  «  dézire 
dégrever  le  nécesaire  an  grevant  le  superflu.  » 
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Oa  devrait  bien  alors  grever  l'anticléricalisme  superflu  de  cette 
feuille,  pour  lui  apprendre  que  la  réforme  de  l'orlographe,  fût-elle 
nécessaire,  ne  saurait  réussir  sans  devenir  la  chose  de  tout  le  monde. 
Les  clercs  d'autrefois  lui  ont  fait  faire  assez  de  progrès  pour  ne  pas 
s'aliéner,  de  gaîlé  de  cœur,  les  ecclésiastiques  compétents  d'aujour- 
d'hui. A.  BouÉ. 

Togail  Bruidne  Da  Derga,  che  Destruction  of  Da  Der-gars  Hostel, 
edited,  wilh  translation  and  glossarial  Index,  by  Whitley  Stokbs.  D.  G. 
L.,  foreîgn  associate  of  the  Institute  of  France,  etc.,  Paris,  Bouillon, 
iy02,  in-8  de  xi-198  p.  —  Prix  :  8  fr. 

lies  Influences  celtiques  avant  et  après  Colomban,  essai 
historique  et  archéologique,  par  CHARLES  RœsSLER.  Paris,  Bouillon,  1902, 
lo02,  petit  in-8  carré  de  102  p.,  avec  viu  pi.  —  Prix  :  10  fr. 

La  «  Destruction  du  manoir  de  Da  Derga  »  est  une  épopée  irlandaise 
conservée  dans  des  manuscrits  du  milieu  du  moyen  âge,  mais  anté- 
rieure de  plusieurs  siècles  et  totalement  étrangère  à  l'esprit  et  aux 
mœurs  du  christianisme.  Son  intérêt  est  donc,  comme  dans  les  œuvres 
similaires  de  l'ancienne  littérature  irlandaise,  de  faire  connaître  l'ori- 
ginalité native  des  Celles  d'Irlande  avant  l'introduction  du  christia- 
nisme. Dans  une  Préface  mise  à  ce  livre,  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
a  donné  une  bibliographie  très  complète  de  cette  branche  épique  de  la 
littérature  irlandaise.  Mais,  quand  nous  parlons  d'épopée,  il  faut 
entendre  des  récits  en  prose,  où  les  vers  ne  figurent  que  par  accident, 
non  pour  la  narration,  mais  pour  des  défis  ou  plaintes  des  héros. 

Dans  le  tome  XXII  (1901)  de  la  Revue  celtique,  M.  Whitley  Stokes 
avait  édité  et  traduit  l'épopée  dont  nous  parlons  :  il  la  publia  en  tirage 
à  part  pour  la  faire  connaître  en  dehors  du  monde  des  celtologues, 
à  un  public  curieux  des  littératures  barbares,  nous  voulons  dire  des 
littératures  qui  n'appartiennent  ni  au  cycle  classique  ni  au  monde 
chrétien.  L'intérêt  de  celle-ci  est  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'ex- 
ploits de  héros  et  de  carnage,  mais  que  l'intrigue  repose  sur  la  viola- 
tion de  tabous,  pour  emprunter  un  mot  polynésien  qui  paraît  entré 
dans  la  langue  des  ethnographes  et  des  mythologues  :  il  s'agit  de 
défenses  morales  ou  rituelles  qu'on  ne  doit  pas  transgresser,  même 
involontairement;  et  la  transgression  ne  peut  manquer  d'être  châtiée. 
Cette  intrigue  compliquée  ne  se  prête  pas  à  un  résumé,  même  court  : 
il  nous  suffira  d'en  indiquer  la  nature  :  du  reste,  si  curieuse  que  soit 
cette  épopée,  elle  l'est  surtout  pour  ceux  qui  aiment  le  nouveau  ;  car 
on  n'y  trouve  pas  l'art  de  composition  et  la  suite  dans  le  récit  aux- 
quels nous  sommes  habitués  en  matière  littéraire.  —  M.  Stokes  a  édité 
et  traduit  le  texte  avec  la  maîtrise  qu'on  lui  connaît,  et  il  l'a  fait  suivre 
d'un  Index  explicatif  des  mots  rares  ou  difficiles. 

Le  luxueux  petit  volume  de  M.  Rœssler  est  un  ouvrage  de  vulgari- 
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salion,  et  nous  ne  comprenons  pas  le  rapport  que  son  épigraphe  :  Pour 
lo  paix,  par  l'étude,  peut  avoir  avec  le  titre  et  avec  le  sujet,  El  quand 
nous  disons  «  vulgarisation,  »  nous  devrions  dire  plutôt  :  littérature. 
Voici  en  effet  comment  débute  M.  Rœssler  :  «  Au  vi^  siècle  avant  notre 
ère,  si  nous  interprétons  bien  les  vieilles  Annales,  Ugaîné  le  Grand 
règne  quatre  années  sur  l'Irlande  et  sur  tout  l'ouest  de  l'Europe. 
Ce  souvenir  d'un  ancien  empire  celtique  est  intéressant  à  noter. 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  en  admet  l'existence  pour  le  iip  siècle 
avant  Jésus-Christ,  etc.  »  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  l'ancien 
empire  celtique  ou  gaulois  du  continent  et  les  vieilles  annales  de  l'Ir- 
lande ;  et  M.  Rœssler  serait  bien  embarrassé  de  citer  un  texte  irlandais 
à  l'appui.  Du  reste,  au  cours  de  ce  volume,  on  ne  trouve  pas  la  moindre 
citation  et  il  ne  nous  a  même  pas  été  possible  de  deviner  l'ordre  des 
idées  de  l'auteur.  H.  G, 

iJa  dianson  de  Roland.  Traduction  nouvelle  et  complète.  Chants 
épiques,  par  Joseph  Fabre.  Paris,  Belin,  1902,  ia-12  de  663  p.  —  Prix:  4  fr. 

C'est  toujours  avec  satisfaction  que  nous  voyons  apparaître  un 
nouveau  travail  sur  la  Chanson  de  Roland.  M.  Fabre  y  insère  de  nom- 
breuses études  d'une  utilité  incontestable.  Il  expose  aussi  les  services 
que  pourrait  rendre  à  notre  littérature  la  vulgarisation  de  notre  Iliade 
française,  qu'il  appelle  «  le  bréviaire  de  notre  soldat.  »  Il  examine 
divers  modes  de  traduction  adoptés  avant  lui  et  en  cite  des  spécimens. 
De  l'ordonnance  générale  de  l'œuvre,  il  lui  a  paru  ressortir  que  le  par- 
tage en  six  livres  était  tout  indiqué  :  à  chacune  de  ses  divisions  il 
attribue  un  titre  et  des  sous-titres.  Un  prologue,  qui  n'était  pas  inutile, 
est  intitulé  :  «  Roland  et  la  belle  Aude.  »  Enfin  les  premiers  rapports 
du  héros  avec  Olivier  sont  indiqués. 

Voici  venir  la  traduction  de  la  Chanson.  Plusieurs  systèmes  ont  été 
adoptés  depuis  l'œuvre  de  Génin  (1850)  ;  il  en  surgira  d'autres.  Je  ne 
saurais  vraiment  formuler  une  préférence  absolue,  même  pour  celui 
que  j'ai  moi-même  adopté  :  chaque  mode  peut  correspondre  à  la  tour- 
nure d'esprit  du  traducteur  en  même  temps  qu'aux  divers  degrés  de 
préparation  chez  le  lecteur.  M.  Fabre  a  adopté  la  traduction  en  prose  : 
il  s'éloigne  le  moins  possible  du  texte  original,  dont  l'allure  et  le  mou- 
vement sont  reproduits  fidèlement,  autant  que  la  rupture  du  rythme 
le  permet.  Il  n'a  pas  cru  devoir  reproduire  l'exclamation  Aoi,  dont 
la  suppression  laisse  un  vide.  Enfin,  M.  Fabre,  s'il  n'a  pas,  comme 
nous,  supprimé  l'épisode  de  Baligant,  en  a,  avec  raison,  réprimé  l'éten- 
due démesurée  (p.  269). 

A  la  suite  de  sa  traduction  du  poème,  laquelle  est  correcte  et  agréable 
à  lire,  M.  Fabre  publie  Autour  de  Roland,  une  série  qu'il  intitule  : 
Echos  des  Chansons  de  geste  de  la  vieille  France,  série    qui  ne  contient 
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pas  moias  de  vingt-huit  pièces  propres  à  édifier  le  lecteur  novice  sur 
le  grand  travail  épique  de  la  France  pendant  le  moyen  âge.  Il  serait 
trop  long  d'énumérer  ces  pièces  :  l'intérêt  se  portera  notamment  sur 
Amy  et  Amile  (p.  572),  sur  "Vivien  (p,  597)  ;  on  y  rencontrera  Roland 
(p.  497,  592,  622)  et  Berte  de  Rossillon  (p.  446). 

Le  volume  se  termine  par  un  Appendice  où  vous  trouverez  «  les  enjo- 
liments  de  Roland  (p.  624),  Roland  et  Gane  en  Italie  (p.  628).  »  Viennent 
à  la  suite  quelques  citations  d'auteurs  modernes  :  Tressan,  Rouget 
de  risle,  A.  de  Vigny,  H.  de  Bornier,  Victor  Hugo,  qui  a  horriblement 
défiguré  le  beau  combat  sur  le  Rhône,  et  qui,  d'ailleurs,  n'avait  rien 
compris  à  notre  poésie  épique  du  moyen  âge.  Enfin,  M.  Fabre  consacre 
deux  pages  à  la  glorification  bien  justifiée  des  Niebelungen,  encore  trop 
peu  connus  en  France.  A.  d'Avril. 

lies  Personnages  de  Tépopée  romane,  par  le  vicomte  Ch.  db 
LA.  Lande  de  Calan.  Redon,  imp.  réunies  A.  Bouteloup,  1900,  in-8  de 
x-355  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Fruit  d'énormes  lectures,  ce  livre  énumère  tous  les  personnages  qui 
jouent  un  rôle  dans  l'épopée  française  ou  qui  y  sont  seulement  cités. 
Écrire  l'histoire  poétique  de  chacun  d'eux,  serait  une  tâche  à  peu  près 
impossible,  aussi  l'auteur  a-t-il  dû  se  résigner  à  donner  un  aperçu  un 
peu  vague  du  rôle  de  chacun  d'eux;  je  crois  que  bien  des  identifica- 
tions faites  ici  ne  sont  pas  soutenables  et  je  ne  crois  pas  admissible 
les  théories  mythologiques  que  M.  de  la  Lande  de  Calan  émet,  par 
exemple  sur  Gaoelon.  Il  n'a  pas  fait  rentrer  dans  son  plan  le  cycle  de 
la  croisade,  plus  moderne  et  plus  historique,  et  malgré  la  liste  donnée 
en  tôle  du  livre,  il  ne  semble  pas  avoir  utilisé  les  chansons  sur 
Renouard.  La  table  donnera  toujours  de  l'utilité  à  ce  travail.        P. 


Kicm  (Satires  de  Juvénal,  traduites  en  prose  versifiée,  avec  des  notes 
explicatives,  par  Léon  Bbrribr.  Paris,  Leroux,  1901,  2  vol.  in-8  de  xx-403 
et  451  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Juvénal  est  de  ces  écrivains  qui  ont  le  don  tout  à  la  fois  d'attirer  et 
de  choquer  extrêmement  les  lecteurs  chrétiens  et  modernes,  suivant 
la  page  sur  laquelle  le  hasard  les  fait  tomber.  Ce  témoin  si  véridique 
de  l'orgie  romaine  est  un  disciple  des  rhéteurs  et  des  stoïciens.  Des  sen- 
tences morales,  dont  on  cherche  en  vain  à  rendre  l'énergique 
concision  :  des  tableaux  à  peu  près  impossibles  à  reproduire  dans  leur 
effrayante  crudité  :  des  invectives  brûlantes  qui  frappenl  au  cœur 
corrupteurs  et  corrompus,  alternant  avec  des  tirades  où  l'auteur 
divague  autour  de  son  sujet,  plus  qu'il  n'est  déterminé  à  l'appro- 
fondir :  des  noms  propres  à  foison,  et  des  allusions  dont  un  bon 
nombre  nous  demeurent  forcément  obscures,  voilà  quelques-unes  des 
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difficultés  auxquelles  se  heurte  le  traducteur  de  Juvénal,  surtout 
quand  cette  traduction  est  en  vers. 

Général  de  brigade,  M.  Berrier  a  cru  néanmoins  qu'il  occuperait  de 
façon  honorable  les  loisirs  de  sa  retraite,  en  tentant  à  son  tour  d'éditer 
le  hardi  satirique  latin  et  de  le  mettre  à  la  portée  du  public  français. 
Deux  considérations  (j'emprunte  cet  aveu  à  sa  Préface)  l'ont  soutenu 
dans  ?a  tâche  :  la  première,  fort  triste  d'ailleurs,  c'est  que  cette  viru- 
lente censure  des  mœurs  romaines  sous  les  Césars,  s'applique  de  plus 
en  plus  à  notre  décadence  présente  :  la  seconde,  un  peu  inattendue, 
c'est  que  «  Juvénal  est  un  poète  animé  au  plus  haut  degré  de  ce 
qu'on  appelle  «  l'esprit  militaire  »,  c'est-à-dire  l'amour  du  devoir  et  du 
sacrifice,  le  souci  de  la  dignité  et  de  l'honneur  de  l'armée,  l'horreur 
de  la  lâcheté,  etc.  »  Dans  les  Notes  explicatives,  les  curieux  de  l'anti- 
quité trouveront  toutes  les  lumières  nécessaires  à  une  véritable  intelli- 
gence du  texte.  L'ensemble  représente  assurément  une  somme  de 
travail  des  plus  respectables. 

Mais  le  monde  des  érudits,  quand  il  s'agit  de  traductions  et  surtout 
d'éditions,  a  des  exigences  cruelles.  M.  Berrier,  — qui,  non  content  de 
consulter  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  fait  un  voyage 
exprès  à  Rome  sans  autre  but  que  de  mieux  connaître  la  cité  antique 
où  Juvénal  promène  son  lecteur  dans  les  bouges  les  plus  obscurs, 
comme  dans  les  demeures  les  plus  vertueuses,  et  lui  ouvre  tantôt 
l'ergastule  plébéien  et  tantôt  le  brillant  palais  des  Césars,  —  se  doutait- 
il  qu'on  lui  reprocherait  d'avoir  conçu  son  livre  en  dehors  des  règles, 
faute  d'avoir  lu  et  dépouillé,  la  plume  à  la  main,  toutes  les  publications 
antérieures  qui,  non  seulement  en  France,  mais  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Italie  ont  contribué  à  reviser  et  à  éclairer  le  texte  souvent 
obscur  de  son  poète  ?  Que  Messieurs  les  «  philologues  »  y  prennent 
garde  ;  mettre  à  si  haut  prix  l'honneur  de  marcher  sur  leurs  traces, 
c'est  sûrement  décourager  même  les  plus  laborieux. 

Une  dernière  remarque  :  l'auteur  nous  offre  une  œuvre  «  en  prose 
versifiée  »,  sans  doute  par  conviction  qu'un  traducteur  soucieux  de 
l'exactitude  se  condamne  à  ne  jamais 

Penser  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur. 

Quoique  de  bon  ton,  pareille  modestie  peut  paraître  excessive, 
témoin,  entre  cent  autres,  ce  passage  bien  connu  de  la  satire  VIII  sur 
la  Noblesse  (v.  126-140)  : 

De  sages  conseillers  si  tu  sais  faire  choix. . , 
Que  parmi  tes  aïeux  Prométhée  ait  sa  place. 
Aimes-tu  les  grands  noms,  prends  parmi  les  Titans  ; 
Dans  l'histoire,  à  ton  gré,  choisis  tes  ascendants. 
Mais  si  l'ambition,  la  luxure  l'égaré. 
Si  tu  te  plais  à  voir  une  hache  barbare 
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S'émousser,  et  les  bras  des  licteurs  s'alourdir. 

Du  sang  des  alliés  les  verges  se  rougir, 

La  noblesse  des  tiens  vient  t'en  demander  compte 

Et  l'éclat  de  leur  gloire  illumine  ta  honte. 

Plus  haut  brille  à  nos  yeux  le  rang  d'un  malfaiteur, 

Mieux  le  crime  trahit  tous  les  vices  du  cœur. 

C.  Huit. 


Tropaire-Prosîer  de  l'altbaye  Saint-lVIartin  de  Mautau- 
riol,  publié  d'après  le  manuscrit  original  (xi-xiii*  siècles),  par  l'abbé 
Camille  Daux.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1901,  in-8  de  liii-210  p.  et  2  pi. 
—  Prix  :  7fr.  50. 

Les  nombreux  travaux  qui  ont  été  déjà  publiés  sur  la  poésie  liturgique 
au  moyen  âge  et  les  recueils  dans  lesquels  sont  édités  différents  spéci- 
mens de  celte  littérature  nous  la  font  suffisamment  connaître  et  appré- 
cier. Le  sujet  est  cependant  si  vaste  que  bien  des  publications  pour- 
ront encore  paraître  sans  l'avoir  épuisé.  Dans  son  ouvrage  sur  le  Tro- 
■paire -Prosier  de  Monlauriol,  M.  l'abbé  Daux  a  voulu  nous  mettre  sous 
les  yeux  a  un  spécimen  d'une  famille  de  manuscrits  peu  connus  et 
sortis  de  la  plus  célèbre  officine  aquitauique,  dont  les  produits  repré- 
sentent aujourd'hui  la  moitié  de  tous  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  les  plus  compliqués  et  les  plus  longs.  »  Aussi,  complétant  une 
simple  élude  qu'il  avait  précédemment  faite  de  ce  manuscrit,  il  en 
présente  maintenant  une  publication  intégrale,  précédée  d'une  longue 
et  substantielle  Introduction  dans  laquelle  il  fait  connaître  l'état  maté- 
riel du  manuscrit,  son  origine,  et  démontre  que  ses  parties  les  plus 
anciennes  sont  du  xi*  siècle  et  les  plus  récentes  du  xiii*  siècle.  Cette 
publication  faite  avec  soin,  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  qui 
contient  le  tropaire,  la  deuxième  qui  renferme  le  prosier.  Des  tables 
placées  à  la  fin  permettent  d'utiliser  facilement  ce  recueil,  qui  vient 
enrichir  la  Bibliothèque  liturgique  publiée  par  M.  Ulysse  Chevalier. 

J.   VlARD. 

I<a  Iiittérature  fraufaise  d'aujourd'hui,  par  J.  Ernest  Char- 
les. Paris,  Perrin,  1902,  in-18  de  350  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Ernest-Charles  commence  par  nous  faire  observer  que  la  littéra- 
ture française  est  aujourd'hui  en  décadence:  décadence  intellectuelle, 
décadence  morale.  La  décadence  intellectuelle  vient  de  ce  qu'aucun 
génie  puissamment  créateur  n'a  pris  son  essor  depuis  vingt  ans,  ce 
qui  fait  qu'il  n'y  a  plus  d'école.  La  décadence  morale  est  due  au  com- 
mercialisme,  une  plaie  qui  ronge  et  ruine  presque  tous  les  écrivains 
de  notre  époque. 

Puis  défilent  :  Sully  Prudhomme,  dont  la  vie  est  respectable  autant 
que  régulière  ;  Anatole  France,  artiste  délicat  et  borné  en  ses  livres 
vains,  qui  seraient  malsains  s'ils  n'étaient  un  peu  puérils  et  vides, 
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leur  auteur  n'ayant  jamais  le  souci  de  l'utilité  sociale  ;  Sardou,  illustre 
commerçant  des  lettres,  qui  a  prouvé  longuement  la  supériorité  des 
produits  de  fabrication  française  ;  Brunetière,  qui  a  eu  tort  (!)  —  nous 
ne  sommes  pas  de  cet  avis  —  «  d'être  retourné  demander  au  ca- 
tholicisme pur  et  lointain  les  règles  nécessaires  afin  de  restituer  en 
sa  noblesse  la  vie  de  notre  époque  et  de  reconstituer  en  beauté,  en 
décors,  la  physionomie  du  plus  rigide  représentant  de  ces  mœurs  dont 
la  noblesse  ne  trompe  plus  personne,  Bossuet,  le  domestique  impérieux 
du  grand  Roi  »  ;  Loti,  qui  est  loué  sans  réserve  ;  Jules  Lemaître,  qui 
doit  sa  supériorité  en  grande  partie  à  ce  qu'il  est  un  provincial  devenu 
Parisien  ;  Hérédia,  le  seul  parmi  les  lettres  contemporaines,  auquel 
on  puisse  reprocher  de  n'avoir  écrit  qu'un  livre  et  d'être  concis  ;  Ri- 
chepin,  un  bourgeois  bien  portant,  condamné  par  sou  riche  tempé- 
rament à  n'avoir  que  des  idées  simples  et  en  très  petit  nombre  ;  Bour- 
get,  snob  de  cosmopolitisme,  de  scepticisme,  de  dilettantisme,  de  pes- 
simisme et  surtout  de  psychologie,  snob  à  perpétuité  ;  Edouard  Rod, 
le  plus  français  des  Suisses  ;  J,-K.  Huysmans,  grand  écrivain  parce 
qu'il  eut  des  embarras  d'argent  et  des  embarras  gastriques  ;  Faguet  et 
Doumic,  qui  sont  les  directeurs  de  la  pensée,  et,  partant,  de  la  con- 
science de  leurs  contemporains  ;  Hervieu,  qui  a  le  bon  goût  de  ne  pro- 
duire qu'avec  mesure  ;  Paul  et  Victor  Marguerite  dont  nous  attendons 
toujours  ce  que  promettait  le  début  de  Paul  ;  Lavedan,  qui  doit  sa 
verve  spirituelle  à  l'emploi  scientifique  d'une  grande  quantité  de  pro- 
cédés ingénieux  ;  Hanotaux,  esprit  supérieur  parce  qu'il  a  des  vues 
d'ensemble  ;  les  Rosny,  écrivains  indisciplinés,  qui  ont  assez  de  force 
pour  qu'il  leur  soit  permis  de  manquer  de  goût  ;  Marcel  Prévost,  qui,  plus 
habile  à  répandre  ses  livres  qu'à  les  écrire,  obtiendra  une  des  pre- 
mières places  dans  l'histoire  de  la  librairie  française  ;  Capus,  qui  n'écrit 
ni  en  suisse,  ni  en  hollandais,  ni  en  argot,  mais  en  français  simple  et 
clair  ;  Jean  Julien,  coupable  d'avoir  voulu  faire  régner  dans  le  monde 
dramatique  la  loyauté  intellectuelle  et  la  dignité  morale  ;  Lucien  Des- 
caves, homme  bien  portant  et  bien  nourri,  qui  compatit  une  fois  par 
semaine  aux  misères  des  hommes  ;  d'Annunzio,  original  à  force  de 
copier  ;  Henri  Houssaye,  l'historien  de  la  grande  épopée  napoléonienne; 
Montégut,  dont  l'infortune  littéraire  est  abominable  ;  Léon  Daudet, 
qui  excite  des  enthousiasmes  et  des  critiques  imméritées  ;  Rostand,  le 
grand  poète  de  France  ;  Vandal,  Mirebeau,  Sorrel,  Barrés,  Gréard 
Eug.  Ledrain,  Courteline,  Eug.  Linthillac,  Renard,  de  Régnier.  E^ 
l'auteur  termine  en  nous  faisant  espérer  que  la  littérature  de  demain 
sera  de  plus  en  plus  belle  parce  qu'elle  sera  de  plus  en  plus  utile. 

Il  y  a  dans  ce  livre  un  passage  sur  la  caserne  qui  fait  double  emploi 
(Voir  la  page  145,  sur  les  Marguerite,  et  la  page  308,  sur  Courteline.) 

Arbey. 
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Quelques-uns,  par  Louis  Delaportb.  Première  série.  Recueil  de 
feuilletons  litiéraires  publiés  dans  le  Siècle  pendant  les  années  1899  et 
190O.  Paris,  Fontemoing,  1901,  in-18  de  362  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même,  dans  sa  dédicace  à  M.  Yves  Guyot, 
l'auteur  s'est  proposé,  non  pas  de  critiquer  impartialement  et  rigou- 
reusement tous  les  écrivains  de  notre  temps,  mais  de  faire  tout  bonne- 
ment un  portrait  flatté  de  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  sont  ses  amis 
ou  tout  au  moins  l'objet  de  ses  préférences.  Parmi  ces  privilégiés, 
nous  remarquons  :  Anatole  France,  qui  habite  à  l'orée  du  Bois  de 
Boulogne  et  qui  fait  couvrir  les  plus  gaillards  des  volumes  de  sa  Biblio- 
thèque avec  des  feuillets  d'antiphonaires;  Henry  Fouquier,  le  regretté 
chroniqueur  du  Fip'aro ;  Havet;  Arthur  Giry;  Maurice  Bouchor,  dont 
les  pièces  de  théâtre  «  n'ont  point  cette  prétention  des  tragédies  que  les 
jésuites  du  xviiie  sièle  faisaient  représenter  au  Collège  de  Glermont,  et  où 
l'incohérence  de  l'action  et  la  noblesse  risible  des  sentiments  le  dispu- 
taient à  la  pompe  insupportable  du  style.  »  Gustave  de  Molinari;  Abel 
Hermanl  ;  Alexandre  Bertrand  ;  Paul  Hervieu,  qui  a  fait  de  la  diplomatie 
avant  de  faire  des  romans;  Gabriel  Séailles;  Frédéric  Passy  ;  le  Gascon 
Marcel  Prévost,  un  élève  des  jésuites  de  la  rue  des  Postes,  à  propos 
duquel  l'auteur  trouve  moyen  de  nous  parler  du  «  beau  livre  »  de 
M.  Edouard  Estaunié,  Y  Empreinte;  Michel  Bréal;  Emile  Pouvillon; 
André  Lefèvre;  Gaston  Deschamps;  Alfred  Roll;  Charles  Letourneau; 
Georges  de  Porto-Rico  ;  Goquelin  ;  Pierre  de  Bouchaud  ;  Emile  Duclaux  ; 
Eugène  Manuel;  Jules  Dalou  ;  Emile  Zola,  que  M.  Delaporte  défend 
contre  les  reproches  d'immoralité,  sans  croire  à  la  bonne  influence  de 
ses  livres:  Hyacinthe  Loison,  «  grand  cœur  et  grande  voix,  apôtre 
désigné  de  toute  idée  généreuse  et  libre  »(!)  dont  l'apostasie  est  attribuée 
ici  aux  dénonciations  multipliées  dont  il  fut  l'objet;  Paul  Stapfer;  Ary 
Renan. 

Ouvrage  très  intéressant  par  les  détails  que  l'on  y  trouve  sur  l'inté- 
rieur et  la  vie  intime  de  quelques  grands  hommes  ;  un  peu  «  risible  » 
parce  que  l'auteur  y  fait  un  étalage  exagéré  de  son  érudition  en  litté- 
rature antique;  et  dont  nous  ne  conseillerons  pas  la  lecture  à  tout  le 
monde  à  cause  de  son  esprit  antireligieux.  Et  cependant,  M.  Delaporte 
est  un  ancien  élève  de  Stanislas!  Du  Clos. 


HISTOIRE 


li'Orient  à  vol  d'oiseau,  par  H.  de  Saint-Gbrma.[n.  Paris,  Renard, 
1902,  in-8  de  53o  p.  —  Prix  :  6  fr. 

De  Marseille  en  Crète,  de  Crète  à  Constantinople  par  Salonique,  de 
Constantinople  à  Smyrne  et  à  Beyrouth,  de  Beyrouth  à  Caïffa  et  à  Jéru- 
salem, M.  de  Saint-Germain  nous  entraîne  à  sa  suite  dans  un  admi- 
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rable  voj'^age  qu'il  clôture  par  une  rapide  visite  aux  deux  capitales  de 
rÉgypte,  le  Caire  et  Alexandrie.  M.  de  Saint-Germain  est  un  char- 
mant compagnon,  fin  et  disert,  lettré  curieux  et  bien  informé,  artiste 
aussi,  et  par  dessus  tout  bon  chrétien  et  bon  Français.  Il  a  beaucoup 
vu  et  bien  vu  :  rare  mérite.  Il  fait  part  au  public  de  ses  impressions 
et  de  ses  jugements  ;  c'est  tout  bénéfice  pour  le  lecteur.  Une  copieuse 
et  inutile  floraison  de  «  Voyages  en  Orient  »  se  multiplie  d'année  en 
année,  à  mesure  que  les  communications  deviennent  plus  faciles  et 
plus  rapides.  Il  convient  d'en  distinguer  soigneusement  le  présent 
ouvrage.  M.  de  Saint-Germain,  si  nous  avons  bien  compris,  a  rappor- 
té de  l'Orient  deux  grandes  idées,  nous  dirions  volontiers  deux  en- 
thousiasmes. Il  est  revenu  persuadé  de  l'excellence  de  l'hellénisme,  et 
de  la  nécessité  de  maintenir  à  la  France  sa  situation  prépondérante  en 
Syrie.  Nous  sommes  tout  à  fait  d'accord  avec  lui  sur  le  second 
point.  On  ne  saurait  trop  répéter  que  nous  avons  de  gros  intérêts  en 
Orient,  et  qu'aucun  sacrifice  ne  doit  paraître  trop  considérable,  quand 
il  s'agit  de  les  sauvegarder.  M.  de  Saint-Germain  nous  l'a  dit  une  fois 
de  plus.  Il  faut  l'en  remercier.  Son  pèlerinage  coïncidait  avec  la 
sensationnelle  excursion  de  l'empereur  allemand.  L'auteur  a  bien 
vu  que  l'enthousiasme  des  populations  orientales  était  des  plus  mo- 
dérés ;  il  a  peut-être  trop  insisté  sur  celte  idée.  Si  à  Beyrouth  et  dans 
le  Liban,  nos  amis  de  vieille  date  ont  manifesté  leur  répugnance,  à 
Jérusalem  l'accueil  a  été  moins  froid.  On  ne  doit  pas  se  dissimuler 
que  les  indigènes  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  sont  pratiques  plutôt 
que  senlimenlaux:  ils  vont  à  la  forceetà  l'argent.  Guillaume  II  repré- 
sentait la  force  ;  il  n'a  pas  été  assez  généreux.  S'il  eût  été  moins 
ménager  des  deniers  impériaux  et  royaux,  la  population  chrétienne 
de  Jérusalem,  qui  vit  de  l'argent  étranger,  en  eût  gardé  un  meilleur 
souvenir  :  telle  est  l'opinion  qu'il  nous  a  été  donné  de  recueillir  sur 
les  lèvres  d'un  chrétien  latin  indigène.  C'est  là,  croyons-nous,  la  vraie 
«  vérité  sur  le  voyage  de  Guillaume  II  »  que  M.  de  Saint-Germain  n'a 
pas,  peut-être,  noté  avec  toute  la  précision  désirable. 

Notre  auteur  est  un  philhellène  convaincu.  «  Pour  résumer  ma  pen- 
sée, écrit-il  (p.  13),  avec  la  chute  de  Byzance  a  disparu  la  colonne 
élevée  qui,  comme  Atlas,  soutenait  le  zénith  de  la  pensée  humaine. 
De  cette  civilisation  antique  les  éléments  gisent  dispersés  sur  le  sol 
attendant  la  main  qui  doit  les  réunir. . .  Qui  remplacera  les  Théodose 
et  les  Justinien  ?  Qui  nous  rendra  les  femmes  qui  s'appelaient  Pul- 
chérie,  Irène  et  Théodora  ?  Qui,  en  un  mot,  saura  replacer  le  monde 
violenté  et  jeté  hors  de  sa  base  sur  son  axe  naturel  ?  Quelle  main 
pourra  rapprocher  les  deux  hémisphères  de  l'ordre  moral  et  politique 
qu'avait  su  si  bien  coordonner  le  géuie  du  grand  Constantin  !. . .  Les 
aspirations  de  l'hellénisme  sont  comme  un  réveil  de  l'esprit  humain 
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qui  a  connu  des  voies  plus  spacieuses  et  plus  fortunées  et  qui  veut  le 
retrouver.  »  Nous  suivons  avec  le  plus  grand  intérêt  le  renouveau  des 
études  byzantines  en  France  et  en  Allemagne.  Et  nous  croyons  que  le 
Bas-Empire  a  été  fort  calomnié.  Nous  conviendrons  que  Conslantinople 
était  le  refuge  des  lettres  et  des  arts ,  tandis  que  l'Occident 
était  plongé  dans  la  barbarie,  et  que  les  basileis  byzantins  du  vi»  au 
xii«  siècle  sont  fort  supérieurs  aux  empereurs  allemands  et  aux  rois  de 
France,  leurs  contemporains.  Mais  nous  trouvons  l'enthousiasme  de 
M.  de  Saint-Germain  un  peu  hyperbolique.  Il  est  du  reste  très  géné- 
reux, c'est  celui  des  Byron,  des  Chateaubriand  et  des  Favier,  qui 
croyaient  voir  revivre  les  Thémislocle  et  les  Alcibiade  dans  les  Miaoulis 
et  les  Canaris,  pirates  ou  écumeurs  de  mer.  Nous  consentons  que  notre 
civilisation  moderne  gagnerait  à  un  contact  plus  intime  avec  l'art 
et  la  culture  hellénique.  Mais  il  y  a  hellénisme  et  hellénisme,  et  il  en 
faut  distinguer  au  moins  trois,  celui  d'Athènes,  celui  de  Sainte-Sophie, 
et  celui  du  Phanar.  Le  premier  est  admirable,  le  second  estimable,  le 
troisième  méprisable.  Or,  actuellement,  c'est  ce  dernier  qui  triomphe- 
rait en  Roumélie,  en  Anatolie  et  en  Syrie,  si  le  vœu  de  notre  auteur 
se  réalisait.  Sommes-nous  bien  sûrs  que  les  modernes  habitants  de 
l'Attique,  dont  M.  de  Saint-Germain  nous  dit  tant  de  bien,  ne  soient 
pas  imbus  d'hellénisme  phanariote  ?  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  mégalo- 
mane qu'un  Grec,  bien  que  M.  de  Saint-Germain  oppose  l'esprit 
hellénique  à  la  mégalomanie  (p.  15),  dont  il  fait,  nous  ne  savons 
pourquoi,  un  attribut  exclusif  des  nations  qui  honorent  «  le  pétrole, 
le  charbon  de  terre  et  les  substances  chimiques  que  met  en  œuvre 
'industrie.  »  Nous  croyons  bien  plutôt  à  la  russification  de  l'Orient 
qu'à  son  hellénisation. 

En  terminant,  regrettons  que  l'auteur  ait  parfois  négligé  un  peu  trop 
son  style.  Nous  n'aimons  pas  cette  phrase  :  <  Que  de  soucis  pourtant 
pour  procurer  des  distractions  à  celui  que  son  indécrottable  luthéra- 
nisme rend  incompatible  (?)  aux  religieuses  populations  de  la  Syrie  !  » 
Enfin  la  partie  typographique  aurait  pu  être  plus  soignée.  Les  cita- 
lions  grecques,  assez  nombreuses,  ont  une  accentuation  défectueuse. 
J'ai  compté  cinq  fautes  dans  une  note  de  sept  lignes  (p.  16,  n.  1).  Les 
illustrations  ne  sont  pas  très  remarquablement  exécutées,  quoique 
assez  bien  choisies  et  généralement  intéressantes.        J.  Labourt. 


Principaux  Auteurs  de  l'anticiuité  a  consulter  sur  l'his- 
toire des  Celtes,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu''au  règne  de 
Théodose  I.  Essai  chronologique,  par  II.  d'ArboiS  DE  Jubainvillb.  Paris, 
Fonlemoing,  1902,  in-8  de  xv-3W  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  continue  à  déploj^er  une  admirable  acti- 
vité ;    et  au  domaine   celtique   qu'il  exploite  depuis  tant  d'années,  il 
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annexe  de  plus  en  plus  le  monde  de  l'antiquité  classique.  Déjà,  il  y  a 
trois  ans,  il  publiait,  comme  tome  VI  de  sa  collection  intitulée  :  Cours 
de  littérature  celtique,  un  volume  sur  la  civilisation  des  Celtes  et  celle 
de  l'époque  homérique  où  une  incessante  comparaison  éclairait  les 
origines  de  la  société  celtique  pour  la  rendre  plus  accessible  au  lec- 
teur. Aujourd'hui,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  nous  apporte  un  livre 
qui  relève  davantage  de  la  philologie  classique,  et  dont  le  mérite  n'est 
pas  moindre,  mais  dont  la  lecture  ne  présentera  pas  le  même  intérêt. 
Il  forme  le  tome  XII  du  même  Cours  de  littérature  celtique  et,  comme 
le  précédent,  il  est  sorti  du  cours  même  que  l'auteur  professe  au  Col- 
lège de  France  ;  et  il  en  garde  la  disposition  en  «  leçons.  » 

Le  titre  en  résume  parfaitement  le  sujet  :  c'est  la  révision  critique 
des  sources  grecques  et  latines  que  les  historiens  ont  consultées  et 
consultent  tous  les  jours  pour  en  extraire  l'histoire  de  la  Gaule.  Ces 
textes  sont  loin  d'avoir  'la  même  valeur,  soit  par  la  compétence  des 
auteurs,  soit  par  la  date  de  leurs  œuvres,  par  leur  authenticité,  par 
l'état  dans  lequel  les  fragments  en  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Bien  des 
érudits,  et  non  des  moindres,  sont  tombés  dans  plus  d'une  erreur  pour 
n'avoir  pas  fait  la  critique  des  documents  employés  ou  en  avoir  mé- 
pris la  valeur  propre.  L'élude  des  sources  et  des  témoignages  des  his- 
toriens grecs  et  latins  a  été  poussée  fort  loin  en  Allemagne;  elle  y  est 
plus  en  honneur  qu'en  France  :  M.  d'Arbois  le  remarque  lui-même 
dans  sa  Préface,  en  regrettant  l'époque  dite  des  bénédictins,  où,  dans 
les  recherches  d'érudition,  la  France  avait  la  primauté. 

Suivant  l'ordre  chronologique,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  étudie 
successivement,  en  les  prenant  isolément,  tous  les  écrivains  grecs  et 
latins,  poètes,  prosateurs,  géographes,  qui  ont  parlé  des  Celles  et  des 
pays  celtiques,  ne  fussent-ils  connus  que  par  des  citations  chez  des 
auteurs  postérieurs,  comme  c'est  le  cas  bien  souvent.  Pour  chacun  de 
ces  écrivains,  M.  d'Arbois  détermine  ce  que  celui-ci  savait  ou  pouvait 
savoir  ou  pouvait  supposer  en  matière  celtique  et  jusqu'à  quel  point 
son  témoignage  est  admissible,  ou  valable,  ou  important.  M.  d'Arbois 
conduit  ainsi  d'Homère  à  Marcellus  Empirieus,  médecin  bordelais  de 
la  fin  du  iv«  siècle  de  notre  ère,  et  il  ne  néglige  pas  d'indiquer  au  pas- 
sage, soit  comme  la  connaissance  du  monde  celtique  s'est  peu  à  peu 
élargie  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  soit  comment  certaines  erreurs 
se  sont  produites,  par  exemple  celle,  non  encore  éteinte  peut-être, 
qui,  chez  les  Romains  même,  faisait  venir  de  l'ouest  (c'est-à-dire  de 
la  Gaule  historique)  l'invasion  gauloise  de  l'Italie  par  l'est  et  par  les 
Alpes  Juliennes  ;  M.  d'Arbois  détruit  au  passage  plusieurs  légendes 
répandues,  dès  nos  classes,  par  le  Tite-Live  de  nos  Conciones  et  de 
nos  Narrationes  et  qui  sont  nées  des  surnoms  de  Capitolinus,  de  Tor- 
qualus  et  de  Gorvus. 


—  158  - 

M.  d'Artois  a  résisté  le  plus  souvent  à  la  tentation  d'introduire  des 
hors-d'œuvre  par  manière  de  comparaison  :  il  aurait  bien  fait  de  s'en 
abstenir  aussi  à  propos  des  Dioscures  (ou  prétendus  Dioscures)  de 
Timée  ;  car  les  identifications  qu'il  propose  (p.  88),  pour  le  Cernunnoset 
le  Smertullos  de  l'autel  de  Paris,  ne  nous  paraissent  reposer  sur  aucun 
fondement  et  être  œuvre  de  pure  imagination.  Et  pendant  que  nous 
ouvrons  l'écluse  de  la  critique,  nous  regrettons  que,  dans  cet  ouvrage, 
aussi  bien  que  dans  d'autres  publiés  par  lui  en  ces  dernières  années, 
M.d'Arboisde  Jubainville  se  complaise  en  des  bavardage  set  des  person- 
nalités qui  sont  bors  de  son  sujet  et  qui,  en  tout  cas,  n'apprennent 
rien  sur  les  Celtes  et  sur  la  Gaule. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  traité  dans  ce  livre  un  sujet  aride,  et 
qui  n'intéresse  guère  que  les  érudits  et  les  critiques  de  l'bistoire, 
mais  le  lecteur  français  trouvera  là,  résumées  d'une  façon  nette  et  claire, 
et  en  forme  de  manuel,  des  informations  précises  qu'il  aurait  peine  et 
travail  à  trouver  dans  les  œuvres  étendues  de  l'érudition  allemande. 
M.  d'Arbois  a  fait  circuler  la  lumière  dans  ce  manuel  et  plusieurs 
tables  en  rendent  le  maniement  très  aisé.  H.  G. 


IVo'V'a  liegenda  Angliae,  as  collected  by  John  of  Tynemouth, 
John  Cajpgrave,  and  oihers,  etc.,  now  re-edited  willi  fresch  material 
from  MS.  and  printed  sources,  by  Carl  Horstman.  Oxford,  Clarendon 
Press,  1901,  2  vol.  ia-8  de  Lxvai-50ô  et  731  p.,  cartonnés.  —  Prix  :  41  fr.  40. 

Cette  superbe  édition  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'érudition  de 
M.  Horstmann  qui,  dans  une  savante  Introduction,  nous  raconte  l'his- 
toire du  livre  de  Jean  de  Tynemouth.  Rien  de  plus  instructif.  Le  pieux 
auteur  des  nouvelles  légendes  des  saints  anglais  était  lui-même  un 
érudit  de  très  grande  valeur,  mais,  comme  le  remarque  son  éditeur,  il 
ne  fut  pas  un  historien,  le  sens  critique  lui  faisant  complètement 
défaut.  Par  suite,  ces  biographies  intéressent  avant  tout  les  folk-loristes. 
Ils  y  trouveront,  fidèlement  consignées,  les  traditions  populaires  de 
l'Église  d'Angleterre  avant  qu'elle  ne  fût  tombée  dans  le  schisme,  et 
lorsqu'elle  méritait  encore  le  titre  glorieux  d'Ile  des  Saints  qu'elle  a  si 
longtemps  porté.  Les  notices  se  succèdent  suivant  l'ordre  alphabétique 
des  noms  des  saints  qui  en  font  l'objet.  Il  va  sans  dire  qu'assez  sou- 
vent ces  noms  seuls  sont  historiques,  la  légende  ayant  complètement 
chassé  l'histoire  véritable.  Je  me  permettrai  de  signaler  spécialement 
au  lecteur  les  voyages  nautiques  de  saint  Brendan,  si  fameux  au 
moyen  âge,  et  le  non  moins  célèbre  purgatoire  de  saint  Patrice.  Un 
grand  nombre  de  ces  saints  anglais,  ou  plutôt  bretons,  achevèrent 
leurs  jours  sur  le  continent  :  tels  Samson,  Gildas,  Magloire,  Suliac, 
Malo,  Gadoc,  Iltut,  etc.  Le  plus  souvent  ils  se  fixèrent  dans  l'Ar- 
morique  où  leur  souvenir  est  demeuré.    On  retrouvera  avec  plaisir 
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leurs  légendes  dans  ces  deux  magnifiques  volumes.  J'ai  été  charmé  d'y 
rencontrer  entre  autres  celle  de  ce  petit  prince  de  Gornouailles, 
Méloir,  «  si  méchamment  mis  à  mort  »  par  son  oncle  Rivold,  qui 
préalablement  lui  avait  fait  couper  un  bras  et  une  jambe  pour  le  rendre 
incapable  de  monter  à  cheval  et,  par  conséquent,  de  conduire  ses 
troupes  au  combat,  qualité  impérieusement  exigée  des  rois  de  ce 
temps-là.  Sa  mère,  la  douce  Aurélia,  lui  fit  fabriquer  un  pied  d'airain 
et  une  main  d'argent.  Ces  membres  artificiels,  ô  prodige,  grandissaient 
avec  les  autres.  Rivold  résolut  d'employer  le  bon  moyen,  pour  se 
débarrasser  d'un  neveu  qui  lui  barrait  le  chemin  du  trône.  Il  le  fit 
décapiter.  Cela  réussit  toujours.  Plusieurs  églises  de  Bretagne  sont 
•  consacrées  sous  son  vocable.  On  conserve  encore  de  ses  reliques,  ce  qui 
n'empêche  son  existence  d'être  toujours  un  problème  ;  petite  difficulté 
qui  ne  gêna  jamais  les  dévotions  populaires,  témoin  saint  Expedit, 
si  en  vogue  aujourd'hui,  et  qui,  probablement,  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  vocable  de  la  langue  latine. 

Le  pieux  hagiographe  ne  varie  guère  son  style,  désespérément 
uniforme  et  plat  ;  ce  qui  le  sauve,  c'est  le  parfum  d'archaïsme  qui  s'en 
dégage,  comme  de  toutes  les  vieilles  choses.  Son  lalin  serait  sans 
doute  désavoué  des  humanistes,  il  est  si  peu  cicéronien  !  Du  moins 
esl-il  clair  :  c'est  un  mérite.  L'éditeur  n'a  rien  négligé  pour  établir 
son  texte;  la  somme  de  travail  représentée  par  ses  notes  et  ses  réfé- 
rences est  considérable  :  son  érudition  est  impeccable.  Au  point  de 
vue  typographique,  ces  deux  volumes  sont  aussi  très  soignés. 

A.  Roussel. 

Histoire  des  Petites  Sœurs  des  pauvres,  par  Leroy.  Paris, 
Poussielgue,  1902,  in-i2  de  531  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Histoire  de  la  Congrégation  de  la  Providence  d'Evreux, 
dite  à  l'origine  des  JDames  de  Caër,  par  le  chanoine  Lan- 
GLOiS.  !'•  partie.  De  son  origine  à  sa  dispersion  par  la  Révolution,  4'70Q- 
4191.    Évreux,  imp.  de  l'Eure,  1901,  in-8  de  413  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  Petites  Sœurs  des  pauvres  comptent  cent-huit  maisons  en 
France,  trois  en  Allemagne,  quatorze  en  Belgique,  cinquante  et  une 
en  Espagne,  deux  en  Portugal,  une  en  Suisse,  une  en  Turquie,  seize 
en  Italie,  quatre  en  Sicile,  dix-neuf  en  Angleterre,  quatre  en  Ecosse, 
trois  en  Irlande,  trois  dans  les  colonies  anglaises,  cinq  en  Afrique, 
quatre  en  Asie,  cinq  en  Océanie,  quarante-trois  aux  Étals-Unis,  une 
au  Canada,  deux  au  Chili,  une  en  Colombie.  C'est  l'une  des  œuvres 
qui  honore  le  plus  la  France  chrétienne.  M.  le  chanoine  Leroy  en  fait 
l'histoire.  On  peut,  grâce  à  lui,  pénétrer  dans  l'intimité  de  cette  admi- 
rable congrégation,  assister  à  sa  naissance  près  de  Saint-Servan,  en 
1839,  suivre  ses  modestes  débuts  jusqu'à  la  première  fondation,  celle 
de  Rennes,  en  1846,  l'organisation  de  la  congrégation  et  l'adoption  de 
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la  règle  de  saint  Augustin.  Il  y  eut,  à  partir  de  1852,  un  merveilleux  dé- 
veloppement :  plus  de  vingt  fondations  en  deux  ans.  L'extension  n'a 
pas  cessé  depuis  lors.  La  famille  religieuse  a,  de  son  côté,  complété  son 
organisation  pour  répondre  aux  exigences  qui  provenaient  de  cet  essor 
extraordinaire;  car  il  fallait  assurer  le  maintien  de  l'esprit  religieux  et 
l'unité  de  gouvernement.  Rien  n'est  iotéressant  à  étudier  comme  cette 
vie  intime  et  ce  développement  extérieur  d'une  famille  religieuse.  Les 
circonstances  que  nous  traversons  augmentent  encore  l'intérêt  de  celte 
étude. 

—  Il  y  a  dans  notre  pays  d'assez  nombreuses  congrégations  qui  por- 
tent le  vocable  de  la  Providence.  Plusieurs,  parmi  elles,  existaient 
avant  la  Révolution.  M.  le  chanoine  Langlois  nous  présente  celle* 
d'Évreux  ;  comme  la  plupart  des  familles  religieuses  modernes,  elle 
est  née  tout  simplement  près  d'un  saint  prêtre  cherchant  autour  de 
lui  des  auxiliaires  pour  faire  le  bien.  Ses  fondateurs  furent  M.  Duvi- 
vier,  curé  de  Gaër,  et  sa  sœur.  Ils  se  proposaient  d'élever  les  enfants 
et  de  procurer  aux  malades  de  la  campagne  les  soins  nécessaires.  La 
Providence  veille  au  recrutement  et  à  l'extension  de  l'oeuvre.  Les  évê- 
ques  d'Évreux  et  les  eudistes,  qui  dirigeaient  le  séminaire  épiscopal, 
la  prennent  sous  leur  protection  ;  ses  membres  s'impreignent  de  l'es- 
prit du  Père  Eudes.  Dans  cetlo  histoire  d'une  modeste  congrégation 
diocésaine,  on  ne  trouve  aucun  trait  saillant  ;  mais  l'auteur,  qui  con- 
naît le  passé  de  son  diocèse,  profite  de  tout  pour  communiquer  au  lec- 
teur un  peu  de  sa  science.  Un  nom  de  famille,  celui  d'un  personnage, 
d'une  localilé,  éveillent  sa  curiosité,  et  c'est  pour  la  satisfaction  de  qui 
le  lit.  Son  érudition  ne  fatigue  pas,  et  une  illustration  abondante  accroît 
l'intérêt  du  livre.  Les  travaux  ainsi  exécutés  sont  une  bonne  contribu- 
tion à  l'histoire  locale.  J.  Besse. 

CloTis,  par  GoDBFROiD  KuRTH.  2'  éd.,  revue,  corrigée  et  augmentée. 
Paris,  Retaux,  1901,  2  vol.  in-8  de  xxrx-35o  et  328  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Tita  di  san  liuigi,  re  di   Franeiu,  terzîario  franceseano, 

pel  Teol.  Sac.  D'  Salvatorb   di  Pietro.   S.   Benigno  Canavese,  libreria 
Salesiana.  1900,  in-16  de  741  p, 

Saint  liouis  et  ses  historiens.  Conférence  faite  aux  Facultés  catho- 
liques de  Lyon,  le  23  janvier  1878,  par  E.  Léotard.  Lyon,  imp.  Vitte, 
1900,  in-16  de  62  p. 

Vie  de  saint  liouis,  par  Guillaume  de  Saint-Pathus,  confesseur  de  la 
reine  Marguerite,  publiée  d'après  les  manuscrits  par  H. -François  Dela- 
BORDE.  Paris,  Picard  et  fils,  1899,  in-8  de  xxvni-166  p.  (Collection  do  textes 
pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'histoire).  —  Prix  :  4  fr.  30 

Le  succès  acquis  au  Clovis  de  M.  Godefroid  Kurlh,  ouvrage  devenu, 
on  peut  le  dire,  presque  classique  dans  notre  littérature  historique,  en 
faisait  désirer  une  édition  plus  accessible  et  plus  maniable  que  celle 
dont  la  maison  Mame  avait  fait  le  sujet  d'une  riche  illustration.  En  se 
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conformant  à  ce  désir,  l'auteur  n'a  pas  manqué  de  profiter  de  l'occasion 
pour  améliorer  encore  son  livre.  Une  comparaison  détaillée,  dont  nous 
avons  donné  le  résultat  dans  la  Revue  des  questions  historiques (Sivril  1901), 
nous  permet  d'apporter  un  témoignage  positif  à  cette  déclaration  de 
l'auteur  dans  la  Préface  de  cette  édition  nouvelle  :  «  Le  lecteur  qui 
voudra  prendre  la  peine  de  contrôler  les  deux  éditions  de  ce  livre  se 
convaincra  facilement  que  les  mots  «  revue,  corrigée  et  augmentée  », 
placés  en  tète  de  celle-ci,  sont  d'une  rigoureuse  exactitude.  Depuis 
cinq  ans,  j'ai  eu  l'occasion  de  serrer  de  plus  près  quelques-uns  des 
problèmes  que  soulève  en  grand  nombre  l'histoire  de  Glovis.  Je  n'ose 
dire  que  j'en  ai  donné  la  solution,  mais  on  reconnaîtra  peut-être  que 
j'ai  fait  ce  qui  était  possible  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 
D'autre  part,  j'ai  profité  de  tous  les  travaux  spéciaux  qui  ont  paru 
depuis  1895.  I^a  bibliographie  critique  a  été  tenue  au  courant  et  par 
endroits  refondue  ;  elle  présente  le  tableau  méthodique  et  complet  des 
ressources  qui  sont  à  la  disposition  de  l'historien.  »  —  La  valeur  scien- 
tifl({ue  et  la  valeur  littéraire  de  cet  ouvrage  étant  reconnues  de  tout 
le  monde,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  lui  souhaiter  le  plus  de  lecteurs 
possible.  Ce  souhait  malheureusement  n'est  pas  superflu.  Plus  d'un, 
par  le  temps  qui  court,  tient  à  se  voir  compté  entre  les  partisans  décla- 
rés des  bons  livres,  qui  d'ailleurs  n'en  achète  et  n'en  lit  guère  que 
de  frivoles  ou  d'inutiles. 

—  Avec  Glovis  et  Charlemagne,  saint  Louis  occupe  une  place  hors  de 
pair  parmi  les  fondateurs  de  la  monarchie  chrétienne  et  de  la  civili- 
sation moderne,  et  parmi  les  gloires  de  notre  pays.  Quoique  sa  figure 
ait  quelque  chose  de  particulièrement  français,  elle  ne  laisse  pas  d'être 
chère  à  tous  les  peuples  de  la  chrétienté.  Aussi  un  docte  et  pieux 
ecclésiastique  sicilien,  M.  Salvatore  di  Pietro,  préfet  des  éludes  au 
séminaire  archiépiscopal  de  Palerme,  a-l-il  jugé  que  c'était  trop  peu 
pour  les  catholiques  d'Italie  que  la  brève  biographie  du  saint  roi  due 
à  M.  le  professeur  Dario  Morosi.  Sur  l'invitation  toute  spéciale  du 
P.  Soldatic,  alors  général  des  Franciscains,  il  a  entrepris  un  récit  plus 
étendu,  accompagné  de  vues  historiques  et  de  réflexions  édifiantes, 
qui  s'adressât  sans  doute  au  public  entier,  mais  fût  plus  particuliè- 
rement à  l'usage  des  membres  du  grand  tiers-ordre,  auquel  M.  Salvatore 
di  Pietro  s'honore  d'appartenir  lui-même.  Son  ouvrage  est  divisé  en 
trois  livres.  Le  premier,  qui  comprend  douze  chapitres,  est  intitulé  : 
Naissance.  Éducation.  Vin  intime  de  Louis  IX.  Le  second,  qui  en  com- 
prend le  même  nombre,  est  intitulé  :  Vie  dévote  de  saint  Louis.  Le  troi- 
sième, qui  en  comprend  quinze,  a  pour  titre  :  Vie  politique  et  croisades 
de  saint  Louis.  Nous  avons  été  un  peu  surpris  de  ne  trouver,  parmi  les 
ouvrages  français  signalés  par  l'auteur  dans  sa  Préface,  aucune  mention 
des  excellents  travaux  de  MM.  J.  A.  Félix-Faure,  H.  Wallon  et  A.  Lecoy 
AOUT  1902.  T.  XCV.  11. 
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de  la  Marche,  où  il  aurait  certainement  fait  une  meilleure  moisson 
que  dans  le  livre,  déjà  bien  ancien,  du  vicomte  Walsh,  ou  dans  celui, 
bien  plus  ancien  encore,  de  Richard  de  Bury  (1730-1794),  réimprimé, 
il  est  vrai,  de  nos  jours  à  l'usage  de  la  jeunesse.  M,  Salvatore  di 
Pielro  a  été  très  bien  inspiré  au  contraire  en  recueillant  pour  ses  lec- 
teurs le  friiit  des  recherches  du  P.  Gros,  dont  le  livre  intitulé  : 
Vie  intime  de  saint  Louis,  7'oi  de  France^  n'est  pas  sans  donner  quelque 
prise  à  la  critique  érudite,  mais  a  le  précieux  avantage  d'un  vif  et 
sérieux  contact  avec  les  sources  originales.  Ne  fût-ce,  d'ailleurs,  qu'à 
cause  de  l'ample  usage  fait  par  le  docte  ecclésiastique  sicilien  des 
incomparables  récits  du  sire  de  Joinville,  nous  souhaitons  que  son 
livre  obtienne  au-delà  des  Alpes  le  même  succès  que  son  précédent 
ouvrage,  consacré  à  sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 

—  L'opuscule  de  M.  E.  Léolard  :  Saint  Louis  et  ses /us^oriens  reprod  uit 
une  couférence  faite  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon  le  25  janvier  1878, 
c'est-à-dire  à  une  date  déjà  éloignée.  Il  demeure  néanmoins  une  excel- 
lente esquisse,  bonne  à  lire  et  à  faire  lire.  L'auteur  a,  çà  et  là,  rajeuni 
son  travail  par  quelques  indications  nouvelles.  Il  est  regrettable  qu'il 
ait  maintenu  à  saint  Louis  la  paternité  des  Etablissements,  recueil  qui, 
comme  l'a  démontré  définitivement  M.  Paul  VioUet,  n'a  ni  saint  Louis 
pour  auteur,  ni  même  aucun  caractère  officiel. 

—  L'un  des  principaux  documents  sur  le  saint  roi,  le  plus  important 
peut-être  après  Joinville,  c'est  l'ouvrage  composé  par  un  autre  écrivain 
contemporain,  que  l'on  désignait  seulement  jusqu'à  ce  jour  par  le 
ministère  dont  il  avait  été  chargé  auprès  de  la  compagne  de  Louis  IX  : 
le  Confesseur  de  la  reine  Marguerite.  M.  H.-FrançoisDelaborde  a  publié 
dans  la  «  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement 
de  l'histoire  »  une  édition  nouvelle  de  la  partie  biographique  de  cet 
ouvrage,  édition  plus  rapprochée  que  les  précédentes  de  l'écrit  original. 
Il  a,  dans  sa  Préface,  établi  d'une  façon  catégorique  et  qui  lui  fait  grand 
honneur,  trois  faits  importants  :  1°  le  coufeseur  de  Marguerite,  auteur 
de  l'ouvrage  sur  saint  Louis,  était  un  frère  mineur  nommé  Guillaume 
de  Saint-Palhus  ;  2°  cet  ouvrage  est  avant  tout  essentiellement  un 
résumé  de  l'enquête  officielle  pour  la  canonisation  ;  3*^  il  avait  été 
rédigé  par  son  auteur  en  latin,  et  la  traduction  française,  fort  impar- 
faite, qui  nous  en  est  parvenue,  n'est  pas  de  lui.  Les  résultats  obtenus 
par  M.  Delaborde  ont  été  confirmés  par  M.  Léopold  Delisle  [Journal 
des  savants,  avril  1901)  qui  a  retrouvé  une  partie  du  texte  latin  pri- 
mitif dont  Guillaume  de  Saint-Pathus  avait  fait  usage  dans  un  sermon 
composé  et  prêché  par  lui.  M.  S. 
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Documents  sur  la  liîgue  en  Bretagne.  Correspondance 
Au  duc  de  JTIercceur  et  des  ligueurs  bretons  a^ec  rJE«ipa- 
gne,  publiée  avec  uue  Préface  historique  et  des  notes  par  Gaston  db 
Carné.  Rennes,  Plihon  et  Hervé,  1899,  2  vol.  in-4  de  Lix-178  et  197  p.  — 
Prix  :  15  fr. 

Aux  Archives  nationales  de  Paris,  se  trouve,  parmi  les  papiers  venus 
de  Simancas,  toute  la  collection  des  pièces  dé  chancellerie,  correspon- 
dances diplomatiques,  mémoires,  comptes  et  rapports,  ayant  Irait  aux 
relations  de  Philippe  II  avec  le  duc  de  Mercœur,  entre  1589  et  1598.  Dans 
cette  masse  de  documents,  M.  de  Carné  en  a  choisi  trois  cent  soixante 
deux,  les  plus  notables,  qu'il  résume  ou  transcrit,  en  leur  adjoignant 
des  notes,  des  indications  biographiques,  des  tables  excellentes.  On  ne 
saurait  trop  louer  la  clarté  avec  laquelle  sont  disposés  les  textes,  ainsi 
que  la  justesse  et  la  mesure  avec  lesquelles  ils  sont  interprétés.  La 
préface  constitue  un  très  intéressant  Essai  sur  Vhistoire  de  l'occupation 
espagnole  en  Bretagne  pendant  la  Ligue. 

Bien  lourde  fut  cette  occupation  pour  la  vaillante  province,  que  fou- 
lèrent sans  pitié,  durant  huit  ans,  les  troupes  indisciplinées  de  Don 
Juan  de  l'Aguila.  Mais,  grâce  à  l'énergie  de  leur  foi  catholique,  ainsi 
que  de  leur  particularisme  traditionnel,  les  ligueurs  bretons  acceptè- 
rent le  joug  sans  trop  se  plaindre,  pour  mieux  résister  aux  armées  de 
Henri  IV.  Plusieurs  allèrent  encore  plus  loin,  et,  répondant  au  désir 
intime  de  Philippe  II,  offrirent  positivement  la  couronne  de  Bretagne 
à  la  célèbre  infante  Isabelle-Glaire-Eugénie,  qui  descendait,  par  sa 
mère,  de  la  bonne  duchesse  Anne. 

Le  principal  intérêt  du  recueil  de  M.  de  Carné  est  dans  la  lumière 
décisive  qu'il  apporte  sur  le  rôle  du  duc  de  Mercœur.  Serait-il  vrai  que, 
selon  l'opinion  qui  dominait  au  xviii«  siècle,  ce  prince  lorrain  n'ait  été 
qu'un  rebelle,  voulant  soustraire  à  l'unité  française  une  grande  pro- 
vince, et  restaurer  à  son  profit  le  trône  des  ducs  de  Bretagne  ?  Est-il 
vrai,  au  contraire,  comme  on  l'a  fréquemment  soutenu  de  nos  'jours, 
que  Mercœur  ne  connut  jamais  pareille  ambition,  et  que  le  motif  de 
sa  longue  résistance  à  Henri  IV  ne  fat  autre  que  son  dévouement 
absolu  à  la  foi  catholique  et  au  Saint-Siège?  Le  témoignage  impartial 
des  documents  ne  permet  plus  désormais  de  mettre  en  doute  les  visées 
de  Mercœur.  Sans  doute,  comme  il  avait  en  la  personne  de  Philippe  II 
un  concurrent  redoutable,  le  duc  crut  nécessaire  de  dissimuler  ses 
prétentions,  mais  sans  le  moins  du  monde  y  renoncer.  Nous  avons 
même  la  preuve  qu'il  ourdit  à  Rome  toute  une  intrigue  diplomatique 
pour  faire  proclamer  par  le  Pape  ses  titres  légitimes  à  la  couronne  de 
Bretagne. 

Mais  les  efforts  de  Mercœur  n'aboutirent  pas  au  résultat  convoité  : 
en  159B,  son  rêve  d'un  trône  était  pour  toujours  évanoui.  Bien  plus,  la 
position  du  duc  devenait  critique,  et  d'autre  part,  Philippe  II,  ses 
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agents,  les  ligueurs  dévoués  à  l'Espagne,  le  mettaient  en  demeure  de 
reconnaître  enfin  neitemenl  les  droits  de  riufante. 

Si  Mercœur  avait  été  un  bon  Français,  n'ayant  jusque-là  résisté  que 
par  pur  motif  religieux,  la  conduite  à  tenir  s'imposait  sans  équivoque. 
Depuis  deux  années,  Henri  IV  était  converti  au  catholicisme  et  il  était 
en  instance  pour  obtenir  l'absolution  pontificale.  Clément  VIII  avait, 
depuis  plusieurs  mois  déjà,  consenti  en  principe  à  donner  cette  abso- 
lution, dont  les  conditions  se  discutaient  à  Rome,  et  dont  la  cérémo- 
nie publique  était  notoirement  prochaine.  La  Ligue  avait  donc  perdu 
toute  raison  d'être,  et  Mercœur  n'avait  plus  qu'a  reconnaître  son  roi 
légitime.  Or,  c'est  précisément  à  celte  époque,  le  30  juin  et  le  22  juillet 
lo9o,  que,  par  une  véritable  trahison,  il  se  décide  enfin,  sous  la  foi  d'un 
serment  solennel,  à  rendre  à  Philippe  II  et  à  l'Infante  un  hommage 
décisif.  Il  n'est  donc  plus,  selon  l'expression  du  maréchal  d'Aumont, 
que  le  a  lieutenant  général  du  roi  d'Espagne  en  Bretagne.  »  Triste 
lieutenant,  du  reste.  Le  26  décembre  suivant,  il  signait  avec  les  négo- 
ciateurs français  une  trêve  de  quatre  mois  :  et  les  documents  prouvent 
qu'il  acceptait  alors  les  subsides  en  argent  que  lui  donnaient  à  la  fois 
Philippe  II  et  Henri  IV,  l'un  pour  retenir  sa  fidélité,  l'autre  pour  immo- 
biliser ses  troupes,  tandis  que  les  armées  de  France  et  d'Espagne  se 
mesuraient  en  Picardie.  Puis  les  hostilités  recommencent  dans  l'ouest, 
puis,  de  nouveau,  les  pourparlers  :  et  au  mois  de  mars  1597,  un  événe- 
ment fortuit,  l'arrestation  d'un  courrier,  fournit  à  l'agent  de  Henri  IV, 
Duplessis-Mornay,  la  preuve  qu'au  moment  même  où  il  poursuivait 
en  apparence  sa  réconciliation  avec  le  Roi,  Mercœur  négociait  amica- 
lement avec  le  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  Philippe  II,  l'archiduc 
Albert,  qui  envahissait  la  France  et  s'emparait  d'Amiens. 

Lorsque  Henri  IV  eut  délogé  les  Espagnols  de  toute  la  Picardie,  le 
duc  de  Mercœur  dut  entrer  définitivement  en  composition  avec  le  vain- 
queur ;  et,  après  avoir  marchandé,  durant  six  mois,  sur  le  prix  qui  lui 
reviendrait  de  son  désarmement,  il  signait  le  23  aaars  1598,  les  articles 
du  traité  d'Angers.  Par  cet  acte,  il  se  soumettait  au  Roi  et  consentait 
à  fiancer  sa  fille  avec  César  de  Vendôme,  fils  naturel  de  Henri  IV, 

Lamentable  avait  été  la  carrière  du  gouverneur  de  Bretagne.  Du 
moins  sa  mort  fut-elle  vaillante  et  glorieuse,  car  il  périt  sur  les  bords 
du  Danube,  en  combattant  contre  les  Turcs. 

Tel  est  le  personnage,  mal  connu  jusqu'ici,  ou  idéalisé  parla  légende, 
dont  M.  de  Carné  nous  a,  par  le  document,  restitué  la  physionomie 
réelle.  La  vérité  sur  Mercœur  est  sans  doute  bien  attristante,  mais 
c'est  toujours  un  gain  pour  l'histoire  que  d'avoir  conquis  la  vérité. 

Yves  de  la.  Brièrb;. 
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Paris  pendant  la   réartion  thermidorienne  et  sons   le 

Directoire-  Recueil  de  documents  pour  L'histoire  de  l'esprit  public  à  Paris, 
par  A.  AULARD.  T.  II  à  V,  avec  une  table  générale  alphabétique.  Paris, 
Cerf ,  Noblet  et  Quantin,  1899-1902  ,  in-4  de  789 ,  793 ,  794  et  926  p.  — 
Prix  :  30  fr. 

Ce  recueil  considérable  (nous  n'en  avons  pas  reçu  le  premier  volume) 
se  compose  principalement  de  rapports  du  bureau  central  de  police  et 
d'extraits  de  journaux.  Il  part  du  lendemain  de  tbermidor  (juillet  1794) 
et  se  termine  au  18  brumaire  (9  novembre  1799).  On  n'en  saurait  mécon- 
naître l'intérêt.  Il  permet  de  suivre  jour  par  jour  les  émotions  de  l'opi- 
nion publique  et  les  contre-coups  qu'elle  reçoit  des  événements.  Ce  n'est 
pas  de  l'histoire  ;  mais  l'histoire  y  trouve  des  éléments  presque  indis- 
pensables. A  côté  des  renseignements  positifs  que  donnent  les  rap- 
ports du  bureau  central  sur  le  culte,  les  écoles,  les  théâtres  et  les 
sujets  divers  de  la  vie  sociale,  les  extraits  de  journaux,  habilement 
choisis,  témoignent  de  la  sensibilité  de  l'opinion.  Malgré  le  dédain  et 
l'esprit  sarcastique  dont  aiment  à  se  prévaloir  les  rapports  de  police  en 
ce  qui  touche  le  culte  et  les  choses  religieuses,  il  n'en  ressort  pas 
moins  que  le  culte  catholique  était  très  suivi  et  réunissait  beaucoup 
d'adhérents.  La  théophilanthropie  languit  ;  les  fêtes  décadaires  ne  sont 
pas  plus  heureuses  :  on  est  bien  forcé  de  convenir  que  la  lecture  des 
lois  ou  des  documents  officiels  n'attire  ni  ne  retient  le  public.  Les 
dernières  pages  retentissent  bruyamment  du  nom  de  Bonaparte 
(14  octobre-9  novembre)  ;  on  sent  que  le  coup  d'État  est  à  terme. 

Il  n'y  a  pas  d'analyse  à  faire  de  ce  recueil  :  il  iaut  le  lire.  Comment 
n'y  pas  profiter'?  Même  lorsqu'on  n'y  trouve  pas  toute  la  Falisfaction 
qu'on  y  désirerait,  on  est  amorcé,  si  j'ose  dire,  et  l'on  s'invite  soi-même 
à  pousser  plus  loin  la  recherche.  N'est-ce  rien  d'ailleurs  que  de  pos- 
séder le  sentiment  officiel  des  gouvernants,  dont,  naturellement,  le 
bureau  de  police  s'applique  à  être  le  reflet  ?  N'est-ce  rien  aussi  que  ces 
concerts  de  plaintes  que  le  bureau  est  obligé  de  reproduire  et  de  porter 
aux  pieds  de  ses  chefs  ?  Financiers,  marchands  des  halles,  contri- 
buables, gens  du  peuple,  ne  sont  pas  en  peine  de  faire  éclater  leur 
misère  et  d'en  rapporter  la  cause  au  gouvernement.  Veut-on  suivre 
une  question  spéciale  dans  toute  cette  période  de  cinq  années?  Il 
suffit  de  glaner,  la  plume  à  la  main,  à  travers  les  rapports  et  les  jour- 
naux, pour  se  constituer  un  dossier,  assurément  insuffisant,  et  pourtaiit 
de  valeur  appréciable.  Il  y  a  sans  doute  des  lacunes.  Comment  l'opi- 
nion publique  ou  la  police  n'ont-elies  pas  été  touchées  de  ces  condam- 
nations à  mort  d'émigrés  ou  prétendus  tels,  comme  Merle  d'Ambert, 
Rochecot,  Pillot  de  Coligny  et  tant  d'autres,  victimes  de  la  commission 
militaire  de  Paris  ?  On  s'étonne  d'autant  plus  de  ce  silence  que  la  mort 
du  comte  de  Mesnard  ne  passa  pas  indifférente  :  «  On  rencontre  assez 
de  personnes  qui  témoignent  du  ressentiment  de  l'événement  du  camp 
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de  Grenelle  ;  il  en  était  quelques-unes  parmi  elles  qui  étaient  présentes 
à  l'exécution  de  l'émigré  Mesnard  »  [12  octobre  1797).  La  politique  des 
cafés,  les  tumultes  des  habitués  des  théâtres,  les  variations  de  la  toi- 
lette et  des  modes  se  mêlent  aux  questions  plus  graves  de  gouverne- 
ment ;  on  trouve  même  des  chansons,  qu'il  serait  autrement  assez 
difficile  de  se  procurer.  J'en  ai  dit  assez,  je  crois,  pour  marquer  l'inlé- 
rôt  de  cette  publication  et  en  recommander  la  lecture  aux  hommes 
studieux.  Victor  Pierre. 

Histoire  de  la  troisième  République.  lia  Prèsidenee  de 
Carnot,  par  E.  Zévort.  Paris,  Alcan,  luOl,  in-8  de  396  p.  —  Prix:  7  fr. 

J'ai  déjà  eu  le  triste  devoir  de  dire  tout  le  mal  qu'il  faut,  à  mon 
sens,  penser  de  la  série  de  volumes  que  M.  Zévort  consacre  à  l'histoire 
de  la  troisième  République.  Ce  quatrième  volume  est  à  la  hauteur  des 
précédents.  C'est  un  résumé  de  l'histoire  parlementaire  de  la  période  à 
laquelle  il  est  consacré.  C'est  le  Journal  officiel  de  la  République,  inter- 
prété par  un  fidèle  et  exclusif  lecteur  du  Temps  et  des  Débals  :  Carnot 
est  un  grand  homme  parce  qu'il  a  affermi  la  République  ;  le  personnel 
républicain  fait  honneur  à  la  France,  et  Léon  XIII,  pour  avoir  lutté  contre 
les  monarchistes,  partage  avec  M.  Henri  Brisson  les  éloges  des  clients 
de  la  défense  républicaine.  Tous  ceux  qui  ne  professent  pas  ces  opi- 
nions à  l'usage  des  loges  maçonniques,  sont  des  gens  méchants  et 
sans  importance.  Mais,  cho.^e  amusante,  voici  quels  Temps,  lui-même, 
trouve  que  M.  Zévort  va  un  peu  loin  dans  l'apologie.  Dans  le  numéro 
du  17  mai  dernier,  il  décoche  à  ce  vieux  républicain  ces  phrases  ter- 
ribles :  «  Ceux  qui  voient  surtout  dans  l'histoire  de  la  République  les 
discussions  parlementaires,  trouveront  dans  ce  livre  le  résumé  des  in- 
cidents politiques,  les  conséquences  des  ordres  du  jour,  le  récit  des 
élévations  et  des  chutes  de  ministères  de  1887  à  1894...  Éloges  ou 
blâmes,  tout  se  ressent  parfois  du  tumulte  contemporain.  Peut-être  y 
aurait-il  lieu,  dans  des  livres  de  ce  genre,  d'ouvrir  des  perspectives 
plus  profondes  sur  la  politique  extérieure...  »  On  ne  saurait  mieux 
dire.  L'honorable  recteur  de  l'Académie  de  Caen  se  contente  sans 
doute  de  lire  les  colonnes  du  Temps,  relatives  à  la  politique  intérieure. 
La  direction  de  ce  journal  peut  constater,  à  la  lecture  du  livre  de 
M.  Zévort,  l'état  d'esprit  créé  ou  entretenu  par  ses  enseignements. 
J'imagine  qu'elle  n'en  est  pas  très  fière. 

Je  n'ajouterai  qu'une  considération  :  s'il  faut  accepter  pour  vrais  les 
éloges  que  M.  Zévort  décerne  aux  personnages  républicains,  tant  au 
point  de  vue  de  leurs  mérites  politiques  que  de  leurs  vertus  privées, 
il  faut  bien  conclure  du  triste  résultat  de  leur  gouvernement  que  c'est 
l'instrument  dont  ils  se  servent  qui  ne  vaut  rien.  A  vrai  dire,  noua 
nous  en  doutions  un  peu.  Eugène  Godefrot. 
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fissai  critique  «wr  l'ettselgnemen^  primaire  en  FrAuee 
de  ISOO  à  tOOO,  par  Emile  Gossot.  Paris,  Téqui,  1901,  in-8dexxn- 
370  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Excellent  livre  plein  d'une  érudition  discrète,  écrit  dans  un  bon  style, 
et  animé  d'un  excellent  esprit.  J'ajoute  volontiers  qu'il  témoigne  aussi 
d'une  grande  expérience  de  l'enseignement  et  d'un  rare  dévouement  à 
la  jeunesse.  Ce  n'est  pas  une  simple  histoire,  mais  vraiment  un  essai 
critique,  où  l'auteur  donne  son  avis  autorisé  sur  les  diverses  organisa- 
tions de  l'enseignement  primaire  au  siècle  dernier.  Dans  ses  critiques 
comme  dans  ses  éloges,  l'auteur  me  paraît  s'inspirer  des  vrais  intérêts 
de  l'enseignement  populaire  et  il  se  montre  à  la  fois  bon  chrétien  et 
libéral  sincère.  Son  seul  défaut,  c'est  de  se  souvenir  un  peu  trop  qu'il 
a  été  professeur  de  l'enseignement  public,  et  il  en  garde  en  même 
temps  une  sorte  de  respect  superstitieux  pour  tout  ce  qui  a  un  carac- 
tère officiel  et  une  certaine  défiance  vis-à-vis  des  initiatives  privées.  En 
cela  je  crois  bien  qu'il  a  eu  tort,  estimant  que  moins  l'État  se  mêlera  des 
affaires  de  l'enseignement,  mieux  cela  vaudra,  pour  la  liberté,  pour  le 
progrès  et  pour  les  contribuables.  Le  livre  n'en  est  pas  moins  très  bon, 
et  il  méritait  certainement  de  porter  une  autre  dédicace  que  celle,  vrai- 
ment beaucoup  trop  modeste,  qui  le  place  sous  le  patronage  de  M.  Gréard, 
un  faux  libéral  pour  lequel  j'éprouve,  je  l'avoue,  une  très  médiocre 
admiration.  Tous  les  litres  dont  il  se  pare  ne  m'en  imposent  pas,  et  je 
me  souviens  toujours  de  son  discours  à  l'Académie,  qui  fut  un  très 
mauvais  discours,  et  de  son  livre  surSchérer,  qui  est  peut-être  un  livre 
bien  fait,  mais  certainement  un  mauvais  livre.  Notons  encore  que 
M.  Gossot,  toujours  un  peu  timide,  n'a  pas  poussé,  malgré  les  pro- 
messes de  son  titre,  son  historique  au-delà  de  1875,  ce  qui  le  sauve  de 
l'ennui  de  donner  son  avis  sur  les  mauvaises  lois  qui  ont  déchristianisé 
l'enseignement  primaire  en  France,  et  où  M.  Gréard  a  sa  part  de  res- 
ponsabilité. Par  divers  passages  significatifs,  on  devine  bien  que 
M.  Gossot  condamne  ces  entreprises  sacrilèges.  Maisj'aurais  aimé  qu'il 
n'évitât  pas  l'occasion  d'en  dire  très  haut  et  très  nettement  son  avis, 
dût-il  renoncer  au  patronage  de  M.  Gréard,  patron  mal  choisi  d'un 
livre  libéral  et  chrétien,  ce  personnage  n'étant  ni  l'un  ni  l'autre.  A  la  fin 
de  son  volume,  M.  Gossot  note  le  témoignage  décerné  par  la  Commis- 
sion d'enseignement  de  l'Exposition  à  M.  Driessens,  célèbre  professeur 
de  cuisine  :  cette  mention  aurait  pu  rester  sans  grand  dommage  dans 
le  Bulletin  de  la  Ligue  d'enseignement  :  il  y  serait  mieux  à  sa  place. 
Toutes  ces  légères  critiques  ne  doivent  pas  détourner  nos  lecteurs  de 
lire  l'ouvrage  de  M.  Gossot,  car  il  est  bien  fait  et  très  bon,  et  je  saisis 
volontiers  cette  occasion  de  lui  rendre  ce  sincère  hommage. 

Edouard  Pontal. 
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Dix -huit  années  de  sroiastieat  et  de  régenee  dans 
diverseï»  niaisoug  de  la  Compagnie  «Je  Jésus.  ]nénioires 
Yéridiques.  par  J.  Rombtte.  Paris,  Amal,  lyOl,  in-12  de  404  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

Je  recommande  loutparticulièremenlce  volumeàla  sympathie  de  nos 
lecteurs,  pour  deux  raisons  :  la  première,  qu'il  se  vend  au  profit  d'une 
école  libre  ;  la  seconde,  que  c'est  un  témoignage  intéressant  en  faveur 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  d'autant  plus  chère  au  cœur  des  catho- 
liques qu'elle  est  aujourd'hui  plus  persécutée.  Car  c'est  toujours  à  la 
haine  de  nos  ennemis  que  notre  sympathie  se  mesure. 

M.  Romelle,  l'auteur  de  ce  livre  qu'il  intitule  avec  raison  Mémoires 
véridiques,  a  été  jésuite  pendant  plus  de  vingt  ans,  et  c'est  son  histoire 
comme  jésuite  qu'il  nous  raconte.  Avec  lui  nous  entrons  au  noviciat, 
au  scolasticat,  dans  divers  collèges  de  la  Compagnie,  et  puis  nous  le 
suivons  en  exil,  en  Angleterre,  en  Belgique,  quand  l'heure  de  l'épreuve 
a  sonné.  Et  tout  cela  a  le  charme  des  choses  vécues.  Ce  n'est  pas  une 
apologie,  l'auteur  ne  se  défendant  pas  de  lancer  quelques  malices  à 
ses  anciens  confrères,  qui,  comme  tous  les  hommes,  ont  aussi  leurs 
petits  défauts  ;  mais  cela  même  est  un  gage  de  sincérité.  Et  quand 
l'auteur  conclut  en  rendant  un  très  bel  hommage  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  on  peut  d'autant  plus  l'en  croire  qu'il  y  a  autrefois  souffert  un 
peu,  par  la  faute  des  autres  peut-être,  mais  surtout  par  suite  de  son 
état  de  santé  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  prolonger  jusqu'au  bout  son 
séjour  dans  la  Compagnie.  En  termmant  ce  livre,  qui  n'a  pas  été  fait 
pour  les  besoins  de  la  cause,  puisqu'il  a  été  écrit  longtemps  avant  la 
persécution  qui  s'est  de  nouveau  acharnée  sur  les  jésuites,  l'auteur 
s'approprie  le  mot  expressif  du  brave  Lesdiguières  :  «  La  Compagnie 
de  Jésus  mérite  d'être  aimée  de  tous  les  vrais  Français.  »  Arrôtons- 
nous  sur  ce  témoignage  qui  consolera  les  jésuites  de  n'être  pas  aimés 
par  quelques  prétendus  Français  d'aujourd'hui.  Les  jésuites  et  les 
amis  de  Dreyfus  ne  peuvent  en  effet  marcher  sous  le  même  drapeau. 
Martyrs  du  patriotisme  après  l'avoir  été  de  la  foi  chrétienne,  les 
jésuites  ne  sont  pas  à  plaindre.  Edouard  Pontal. 


Ii9M  XempM  Héroïques.  Étude  prchistoriqur  d'après  les  origines  indo- 
européenn>'s,  par  Andké  dk  Paniagua.  Préface  de  Louis  Rousselel.  Paris, 
Leroux,  1901,  in-8deiv-866  p.  —  Prix  :  12  fr. 

L'auteur  traite,  en  autant  de  chapitres,  de  l'Inde,  de  la  conquête 
civilisatrice,  des  Ar^'as,  des  prêtres,  des  dieux,  du  peuple,  des  dol- 
mens, d'Israël,  de  la  Chimère,  des  Titans,  de  la  force  héracléenne,  des 
guerres  des  dieux,  enfin  d'Osiris,  de  Bacchus  et  de  Dionysos.  Pour 
lui,  l'Inde  est  la  «  Mater  genlium  »,  comme  il  l'appelle.  L'érudition 
qu'il  met  en  œuvre  pour  soutenir  sa  thèse  est  formidable  ;  mais  je  doute 
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assez  que,  malgré  ce  vaste  déploiement  de  force,  il  réussisse  à  convain- 
cre le  lecteur.  Il  revise  Tétymologie  des  noms  de  peuples  et  d'iiommes, 
suivant  moi  avec  plus  de  hardiesse  que  de  succès.  D'ailleurs,  s'il  est 
une  science  décevante,  c'est  bien  celle  de  i'étytnologie,  surtout  lors- 
qu'on lui  fait  dépasser  certaines  limites  hors  desquelles  règne,  non 
plus  la  prudence,  mais  la  témérité,  l'audace,  ou  mieux  la  fantaisie.  Je 
crains  que  M.  de  Paniagua  n'ait  souvent  franchi  ces  bornes.  Cette 
préhistoire  des  religions  et  des  civilisations  ne  peut  être  et  ne  sera 
jamais  qu'un  roman.  Du  moins  l'auteur  a-t-il  su  rendre  ce  roman  ins- 
tructif en  y  condensant  le  résultat  d'immenses  lectures  ;  et,  comme  il 
cite  scrupuleusemeut  ses  sources,  on  peut  recourir  à  celles-ci  et  y 
puiser  à  son  tour,  sans  être  obligé  d'en  faire  le  même  usage. 

A.  R. 

£ngland  and  «lie  Holy  See.  An  essay  to^vards  Reunion, 

by  Spencer  Jones,  wilh  au  Introduction  by  tlie  right  bon.  viscounl 
Halifax.  London,  Longmans,  Green,  1902,  in-12  de  xx.viii-440  p.,  cartonné. 
—  Prix  :  6  fr. 

Il  faudrait,  pour  parler  digoement  de  ce  remarquable  ouvrage  et  do 
l'importante  Préface  dont  l'a  honoré  Lord  Halifax,  un  espace  autrement 
considérable  que  celui  dont  nous  pouvons  disposeriez  Nous  sommes, 
en  eifet,  en  présence  d'un  de  ces  livres  qui  constituent  un  événement 
religieux  de  premier  ordre,  par  la  sincérité  hardie,  la  bonne  foi  victo- 
rieuse, la  noble  élévation  de  pensée  de  leur  auteur  et  par  les  consé- 
quences incalculables  qui  peuvent  en  résulter,  surtout  au  milieu  d'une 
nation  demeurée  aussi  foncièrement  respectueuse  de  Dieu  comme  l'est 
l'Angleterre.  Depuis  les  jours  où  Newman  jetait  l'émoi  dans  la  con- 
science anglicane,  on  n'avait  pas  été  remué  par  de  tels  accents.  Sans 
faiblesse  pour  les  préventions  obstinées  d'un  trop  grand  nombre  de  ses 
'coreligionnaires,  M.  Jones  crie  avec  angoisse  le  besoin  d'unité  qui 
trouble  les  âmes,  et  il  aie  courage  de  prendre  corps  à  corps  les  préju- 
gés les  plus  invétérés,  avec  une  indomptable  volonté  d'amener  les 
autres  à  les  analyser  avec  lui,  à  reconnaître  comme  lui  leur  injustice, 
pour  parvenir  enfin  à  sa  conclusion  fatale  :  si  vous  comprenez  le  sens 
divin  des  paroles  du  Christ,  «  ut  omnes  unum  siut  »,  il  vous  faut  tra- 
vailler à  la  réunion,  et  la  réunion  ne  peut  se  faire  qu'avec  Rome  I 

Que  ce  soit  un  ministre  anglican  qui  parle  en  ces  termes,  que  ce 
ministre  ait  toujours  sa  place  dans  les  rangs  de  VÉglise  établie^  qu'il  y  ait 
exercé  et  qu'il  continue  à  y  exercer  une  influence  indéniable,  c'est  ce 
dont  peut-être  s'étonneront  quelques-uns  parmi  nous,  c'est  ce  dont 
s'indignent  de  leur  côté  les  prolestants  radicaux,  et  surtout  les  mem- 
bres grincheux  de  la  Ladies  League  qui  dénonce  journellement  les  plus 
minimes  manifestations  des  tendances  «  catholiques.  »  —  M,  Spencer 
Jones  demande  une  discussion  franche  et  consciencieuse,  scientifique 
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et  raisonnéo,  et  il  en  établit  lui-même  sagement  les  premiers  jalons  aux 
points  importants.  Après  avoir  exposé  les  principes  de  la  réunion, 
décrit  l'Église  d'après  la  Bible,  les  Pères  et  les  données  du  Prayer 
Dook,  il  discute  les  textes  où  s'affirme  la  primauté  de  la  Chaire  aposto- 
lique, envisage  le.5  causes  de  divisions  et  circonscrit  les  sujets  contro- 
versés. Passant  ensuite  en  revue  les  questions  brûlantes  de  la  lecture 
de  la  Bible,  de  la  dévotion  à.  la  Sainte  Vierge,  de  l'infaillibilité,  de» 
congrégations  romaines,  de  l'excommunication,  de  la  pénitence  et  des 
indulgences,  la  messe,  le  culte  des  images,  le  vrai  rôle  des  jésuites,  etc., 
il  résume  les  objections  les  plus  courantes  et  montre  clairement  leur 
inanité.  Celte  excursion  au  travers  du  vaste  champ  des  discussions 
religieuses  se  clôt  par  un  intéressant  récit  des  efforts  tentés  pour  assu- 
rer la  réunion.  Puisse  le  sympathique  auteur  écrire  bientôt  lui-même, 
pour  lui  personnellement  d'abord,  pour  l'ensemble  de  ses  compatriotes 
ensuite,  le  chapitre  final  de  celle  touchante  histoire,  et  nous  montrer 
enfin  l'esprit  de  paix  et  la  miséricorde  se  pressant  dans  une  môme 
étreinte  de  charité  pour  le  bonheur  des  consciences  droites  et  pour  la 
gloire  de  Dieu  !  G.  Péries. 

lJchr«nie  (l'Utopie  dnna  l'Ilifltoire).  Esquisse  historique  apo- 
cryphe du  développement  de  la  civilisation  européenne,  tel  qu'il  »i'a  pas  été,  tel 
qu'il  aurait  pu  être,  par  CHARLES  Renouvibr.  Faris,  Alcau,  1901,  in-8  de 
412  p.  -  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Charles  Renouvier  aurait  découvert  —il  ne  dit  pas  où  ni  comment 
—  un  manuscrit  latin,  portant  ce  simple  titre  «  Uchronia  »,  et  renfer- 
mant la  description  fantaisiste  d'an  certain  moyen  âge  occidental  que 
l'auteur  fait  commencer  vers  le  premier  siècle  de  notre  ère  el  finir  vers 
le  quatrième,  puis  d'une  certaine  histoire  moderne  occidentale  qui 
s'étend  du  cinquième  au  neuvième.  Nous  avons  donc  ici  une  pure' 
hypothèse.  C'est  d'ailleurs  ce  que  signifie  ce  titre  «  Uchronia.  »  L'écri- 
vain, mêlant  ensemble  les  faits  réels  et  des  événements  imaginaires, 
écrit  d'abord  l'histoire,  non  pas  telle  (ju'elle  a  été,  mais  telle  qu'elle 
aurait  pu  être,  à  ce  qu'il  croit.  Puis,  arrivé  aux  dernières  pages  de  son 
ouvrage,  il  fait  (sans  quitter  la  fiction)  dépendre  du  libre  arbitre  de 
l'homme  toute  la  chaîne  des  événements  qu'il  vient  de  dérouler  sous 
les  yeux  du  lecteur.  Et  alors,  supposant  que  certains  personnages,  il 
y  a  1  500  an.<,  eussent  pris  d'autres  résolutions  que  celles  qu'ils  ont  prises 
dans  cette  histoire  imaginaire  (et  ces  autres  résolutions  sont  celles  qui 
ont  réellement  été  [)rises),  il  montre  en  peu  de  mois  les  conséquences 
désastreuses  qu'auraient  eues  leurs  actes  (et  ces  conséquences  sont 
précisément  celles  qu'ont  éprouvées  nos  pères  et  qui  pèsent  encore  sur 
nous). 

Or,  savez-vous  quels  sont  ces  actes  qui,  d'après  le  mystérieux  auteur 
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de  VUchronie,  ont  eu  pour  nous  des  conséquences  désastreuses?  C'est 
le  triomphe  du  christianisme  et  l'institution  temporelle  de  l'Église, 
Si,  au  contraire  de  ce  qui  est  arrivé,  le  christianisme  n'avait  pas  pu, 
tout  d'abord,  pénétrer  en  Occident,  s'il  s'était  établi  dans  l'Orient  seul 
pour  ne  rentrer  en  Europe  que  plus  tard,  après  avoir  abandonné  sincè- 
rement ses  vues  dominatrices,  de  manière  à  laisser  se  développer 
pleinement  la  philosophie,  les  mœurs  politiques,  le  progrès  en  un  mot, 
la  civilisation  serait  devenue  cent  fois  supérieure  à  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Voilà,  en  quelques  lignes,  toute  la  théorie  de  VUchronie. 

D'après  un  appendice,  que  l'on  aurait  trouvé  annexé  au  manuscrit, 
et  qui  ne  fait  qu'un  volume  avec  ce  manuscrit  dans  l'édition  que 
M.  Renouvier  vient  de  présenter  au  public,  appendice  écrit  en  français 
par  deux  dépositaires  successifs  du  manuscrit  (le  père  et  le  fils)  et 
guère  moins  considérable  que  le  corps  du  livre,  voici  ce  que  nous 
savons  de  l'origine  et  des  premières  aventures  de  VUchronie  : 

L'auteur  du  manuscrit  serait  un  moine  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs, 
dont  la  famille  et  la  patrie  n'ont  pas  été  indiquées,  mais  qui  serait  mort 
à  Rome  sur  le  bûcher,  par  ordre  de  l'Inquisition  romaine,  en  1601,  c'est- 
à-dire  moins  d'un  an  après  l'exécution  de  Giordano  Bruno.  Le  P.  Antapire 
—  c'est  le  pseudonyme  du  dominicain  en  question  —  aurait  composé 
cet  ouvrage  en  peu  de  mois,  dans  sa  prison,  et  l'aurait  remis  avant  de 
mourir  à  un  réformé  de  famille  française  établie  en  Hollande,  lequel 
réformé  le  transmit  à  son  fils,  qui,  à  son  tour,  le  passa  à  ses  enfants. 
Les  deux  premières  parties  de  l'Appendice  ont  été  écrites  par  le  fils  du 
réformé,  et  la  troisième  par  le  petit-fils.  Dans  la  première  partie,  l'écri- 
vain raconte  son  histoire  et  les  aventures  de  son  père,  en  mettant  la 
narration  dans  la  bouche  de  celui-ci,  qui  dit,  du  manuscrit,  que  c'est 
le  livre  le  plus  étonnant  et  le  plus  terrible  au  sacerdoce  que  jamais 
homme  ait  songé  d'écrire.  » 

L'éditeur  a  placé  en  tète  de  l'ouvrage,  pour  lui  servir  de  préface,  la 
première  partie  de  l'Appendice,  celle  qui  nous  renseigne  sur  l'origine 
et  l'histoire  de  ce  livre  étrange.  Quant  aux  deux  autres  parties,  qui 
ont  paru  offrir  la  conclusion  toute  naturelle  de  l'ensemble  de  cette 
publication,  l'éditeur  les  a  laissées  pour  la  fin. 

Est-il  besoin  d'ajouter  quelques  réflexions  à  cette  analyse  pour  faire 
comprendre  à  nos  lecteurs  que  V Uchronie  qsI  un  volume  composé  dans 
un  très  mauvais  esprit  et  présente  beaucoup  de  dangers  pour  les  per- 
sonnes jeunes  ou  peu  instruites  ?  Du  Clos. 


raonographie  de  la  catliédraie  d'Angers.  lie  mobilier, 

par  Louis  DB  Farcy.  Angers,  Josselin,  1901,  gr.  in-4  de  326  p.,  avec  dessins 
et  56  planches  dont  5  en  chromolithographie.  —  Prix  :  25  fr. 

La  Monographie  de  la  cathédrale  d'Angers^  à  laquelle  travaille  depuis 
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pins  de  trente  années  M.  Louis  de  Farcy,  était  atîendue  par  tous  ceux 
qui  savent  avec  quelles  patientes  recherches  et  quelles  consciencieuses 
études  l'auteur  préparait  cette  grande  publication.  Elle  ne  doit  pas 
former  moins  de  quatre  volumes  in-4,  sans  compter  un  album  in-folio, 
pour  les  grandes  planches.  M.  L.  de  Farcy,  décrit  aiubi  le  plan  qu'il  a 
suivi  : 

La  Construction  :  Le  Monument.  Les  Edifices  qui  Ventouraient.  Les 
Autels.  Les  Tombeaux  et  les  Épitaphes.  Le  Jubé.  Les  Vitraux.  —  Les  Im- 
meubles par  destiîialion  :  Les  Stalles  et  le  Chœur.  Le  Trône  épiscopal.  La 
Chaire.  Le  Banc  cCœuvre.  Les  Bénitiers.  Les  Orgues.  Les  Horloges.  La  Sonne- 
rie. —  Le  Mobilier  :  Les  Broderies  et  les  Tissus.  Les  Tapisseries.  V Ancien 
Trésor.  Le  Nouveau  Trésor.  Archives  el  Livres.  Le  Luminaire  et  les  appareils 
d'éclairage.  Meubles  et  ustensiles.  —  Les  Personnes  et  les  Cérémonies  : 
VÉvéque,  le  Chapitre,  les  Officiers  du  Chœur  et  de  l'Église.  La  Psallette. 
Les  Bois  de  France^  chanoines  de  la  cathédrale d' Angers.  Les  Fèiages.  Les 
Cérémonies  ordinaires  et  extraordinaires.  Les  Anciens  Usages.  Le  Sacre.  — 
L'Album:  Vues  d'ensemble.  Reproduction  des  dessins  de  Gaignières  et 
autres. 

C'est  bien  l'histoire  et  la  description  de  la  cathédrale  d'Angers  qui 
nous  est  annoncée.  Malheureusement  il  nous  faut  nous  contenter 
aujourd'hui  d'un  des  quatre  volumes,  le  troisième,  qui  est  relatif  au 
Mobilier.  M.  L.  de  Farcy  était  tout  spécialement  préparé  à  cette  partie 
de  la  Monographie  par  ses  précédents  travaux,  notamment  par  son  grand 
ouvrage  qu'a  récompensé  la  «  Société  française  d'archéologie  »  au 
congrès  de  Morlaix  :  La  Broderie  du  xi^  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  où  sont 
reproduits  avec  goût,  science  et  sagacité,  de  nombreux  types  anciens 
rapprochés  des  textes  contemporains,  avec  explications  de  la  technique 
et  des  motifs  de  décoration. 

C'est  aussi  par  les  Broderies  el  tissus  que  commence  le  volume  qui 
vient  de  paraître  et  qui  nous  fait  si  vivement  désirer  la  publication 
des  autres  :  il  y  a  là  de  nombreux  textes  qui  seront  assurément  très 
précieux  pour  les  historiens  d'art.  Tous  les  inventaires  de  l'église  ont 
été  mis  à  contribution,  depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'à  nos 
jours.  La  photographie  et  les  dessins  viennent  apporter  là  leurs  témoi- 
gnages exacts  (à  noter  les  ornements  donnés  à  Mgr  Freppel)  et  l'auteur 
trouve  moyen,  çà  et  là,  de  faire  profiter  le  lecteur  de  ses  connaissances 
critiques  sur  l'art  du  brodeur.  Viennent  ensuite  les  Tapisseries  de 
Saint-Maurice  d'Angers;  tout  d'abord,  comme  il  convient,  la  fameuse 
tapisserie  de  l'Apocalypse,  le  plus  ancien  monument  de  ce  genre 
aujourd'hui  connu,  avec  date  certaine  (xiv»  siècle).  Diverses  publica- 
tions spéciales  et  générales  ont  déjà  fait  la  réputation  de  cette  tapisserie  ; 
M.  L.  de  Farcy  y  a  bien  largement  contribué,  et  il  a  publié,  notam- 
ment dans  la  Revue  de  l'art  chrétien,  vers  1889,  une  copieuse  brochure, 
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qu'il  annonçait  comme  devant  former  un  des  chapitres  de  cette  Mono- 
graphie ;  mais  outre  qu'il  a  doublé  les  pages  (1S2  au  lieu  de  80)  il  a  pu, 
et  nous  l'en  félicitons,  multiplier  les  reproductions  :  l'Apocalypse  et  les 
autres  pièces  de  la  remarquable  collection  de  la  cathédrale  d'Angers 
sont  ici  toutes  figurées  par  des  images  exactes. 

M,  L.  de  Farcy  essaie  ensuite  de  reconstituer  aussi  complètement 
que  possible,  à  l'aide  de  textes  et  de  quelques  épaves  qui  ont  surnagé, 
l'ancien  Trésor,  malheureusement  dispersé  tout  entier  à  la  Révolution, 
et  dilapidé  dès  auparavant  par  l'ignorance  et  le  mauvais  goût  du  Cha- 
pitre, qui  aurait  dû  veiller  à  sa  conservation  ;  l'auteur  montre  claire- 
ment (p.  246)  qu'il  fut  impossible  en  1791  de  sauver  le  moindre  objet 
précieux,  alors  que,  depuis  1789,  le  vol  était  «  moralement  »  commis. 
Là  encore  de  nombreuses  photographies  fournissent  aux  yeux  la  des- 
cription la  plus  fidèle  des  objets  qu'a  recrutés  le  Trésor  actuel,  et  de 
ceux  dont  il  a  été  gratifié  par  des  dons. 

Avant  de  finir  par  le  Luminaire  et  les  appareils  d'éclairage,  les  Meubles 
et  ustensiles  (bancs,  chaises,  lutrins,  lits  pour  les  gardiens,  représen- 
tations funèbres,  confessionnaux,  tableaux)  et  les  annexes  de  la  sacris- 
tie, du  Chapitre,  bibliothèque,  etc.,  M.  Louis  de  Farcy  passe  en  revue 
les  Archives  du  Chapitre  (qui  se  retrouvent  en  grande  partie  à  la 
bibliothèque  municipale  et  aux  archives  départementales),  ainsi  que 
les  Livres  ayant  appartenu  à  la  cathédrale,  qu'il  a  découverts  dans 
diverses  collections,  et  qu'il  décrit  de  son  mieux  ;  il  fait  même  d'in- 
téressantes digressions  sur  les  objets  qui  peuvent  servir  de  compa- 
raisons. C'est  ainsi  que,  pour  les  Tapisseries,  il  s'est  occupé  incidemment 
d'autres  pièces  eonservées,  non  pas  à  la  cathédrale,  mais  dans  la  pro- 
vince (p.  149,  etc.).  Et  c'est  ainsi  encore  qu'il  trace  un  essai  de  biblio- 
graphie des  Livres  liturgiques  du  diocèse  (p.  286,  etc.),  qui,  à  une  époque 
ou  à  une  autre,  ont  passé  au  chœur  de  la  cathédrale.  Qu'il  veuille 
bien  me  permettre  cependant  de  lui  dire  qu'on  eût  désiré  un  peu  plus  de 
précision  et  de  méthode  dans  ce  catalogue.  Les  erreurs  de  détails 
sont  d'ailleurs  inévitables  dans  les  publications  de  ce  genre  :  (je  note 
le  /îi7weZ  de  173S,  indiqué  en  trois  volumes,  alors  qu'il  n'a  qu'un  volume 
en  trois  parties...).  Je  dois  ajouter  aussi  que  les  lecteurs  seront  parfois 
un  peu  désorientés  par  l'indication  des  références,  dont  la  pagination 
n'a  pas  toujours  été  exactepaent  imprimée,  telle  que  l'auteur  a  dû  évi- 
demment l'écrire.  Je  note  encore  le  nom  du  peintre  «  Anniaux  *  pour 
«  Ansiaux...  »  Mais  c'est  uniquement  pour  prouver  avec  quel  soin  — 
et  quel  intérêt,  —  j'ai  lu  et  dépouillé  ce  grand  travail,  dont  l'utilité 
sera  décuplée  lorsqu'il  sera  entièrement  achevé,  (le  plus  tôt  possible, 
comme  nous  le  souhaitons  avec  tous  les  curieux  d'art  et  d'histoire 
monumentale),  et  terminé  par  des  tables  bien  complètes  et  bien 
exactes,  qui   permettront  de   profiter  des  textes  si  nombreux,   des 
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recherches   si  minutieuses,  en  un  mot  de  la  sérieuse  érudition  de 
M.  Louis  de  Farcy.  Joseph  Denais. 


lia  Belgique  eonimerciale  sous  l'empereur  Charles  VI. 
lia  Compagnie  d'Oetende.  Élude  historique  de  politique  commerciale 
et  coloniale,  par  Michel  Huisman.  Bruxelles,  Lamertin;  Paris,  Picard  et 
ûls,  1902,  in-8  de  xii-5o6  p.  —  Prix  :  lu  fr. 

Les  traités  de  la  Barrière  attribuèrent  à  l'Autriche  les  Pays-Bas  catho- 
liques, en  les  érigeant  en  rempart  contre  la  France  au  profit  des  puis- 
sances alliées.  Celles-ci  profilèrent  de  leur  situation  pour  maintenir  le 
commerce  belge  dans  un  état  de  dépendance  complet,  que  dépeint  à 
merveille  le  livre  admirablement  informé  de  M.  Huisman.  Au  lende- 
main du  traité  d'Utrecht,  les  négociants  flamands  envoyèrent  d'Ostende 
aux  Iodes  quatre  ou  cinq  navires.  Ces  premières  expéditions,  rentrées 
en  1716,  produisirent  des  bénéfices  énormes  malgré  les  entraves  sus- 
citées par  les  Anglais  et  les  Hollandais  ;  d'autres  expéditions  suivirent, 
favorisées  par  l'empereur  Charles  VI.  Et  bientôt,  un  octroi  impérial  du 
19  décembre  1722  institua  en  Belgique  une  vaste  compagnie  ayant  le 
monopole  du  commerce  vers  TOrieut  et  intitulée  :  «  Société  impériale 
et  royale  des  Indes.  »  Le  capital  fut  souscrit  avec  enthousiasme.  De 
nombreux  navires  envoyés  aux  Indes  et  en  Cliine  rapportèrent  des  car- 
gaisons vendues  à  des  prix  élevés,  qui  permirent  de  distribuer  des  béné- 
fices énormes.  En  même  temps  des  factoreries  importantes  étaient 
créées  au  bord  du  Gange  et  à  Canton. 

Mais  ces  succès  rapides  suscitaient  la  jalousie  des  commerçants 
hollandais  et  anglais.  Ceux-ci  agirent  sur  le  faible  Charles  VI,  en 
même  temps  qu'ils  opposèrent  aux  agents  de  la  compagnie  tous  les  pro- 
cédés que  l'esprit  de  chicane  peut  inventer,  et  qu'ils  osèrent  même 
saisir  les  navires,  emprisonner  les  équipages,  dévaster  les  factoreries. 
Sous  les  menaces  d'une  guerre  européenne,  le  cabinet  de  Vienne  céda, 
et  en  1731  il  décida  définitivement  la  cessation  de  tout  commerce  de  la 
Belgique  avec  l'Orient. 

C'est  à  l'exposé  détaillé  de  la  grandeur  et  de  la  brusque  décadence 
de  la  compagnie  d'Ostende,  des  intrigues  diplomatiques,  qui  en  ame- 
nèrent la  chute  qu'est  consacrée  la  belle  étude  de  M.  Huisman.  Elle  est 
basée  sur  l'analyse  des  livres  et  papiers  de  la  compagnie,  conservés  à 
Anvers,  et  sur  le  dépouillement  consciencieux  des  actes  diploma- 
tiques conservés  à  Vienne,  à  Paris,  à  Londres,  Berlin  et  La  Haye,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  complète  et  définitive,  et  qu'elle  intéresse  l'histoire 
non  seulement  de  la  Belgique  sous  Charles  VI,  mais  de  toute  l'Europe 
occidentale  à  l'époque  de  ce  monarque.  Vanlaer. 
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Un  Ambassadeur  russe  à  Turin  (11916- 1998).  Dépêches  de 
S.  E.  le  prince  ALEXANDRE  BÉLOSSESLKY  DE  BÉLOZERSK,  publiées  par  la 
princesse  Lise  Troubetzkoï.  Paris,  Leroux,  1901,  in-8  de  xii-lo4  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Bélosselsky  appartient  à  ce  groupe  de  grands  seigneurs  russes  qui, 
sous  le  règne  de  Catherine  II,  se  mirent  à  l'école  des  écrivains  et  des 
encyclopédistes  français.  Il  cultivait  également  les  lettres  et  les  beaux- 
arts  ;  il  fit  éditer  ses  poésies  à  Paris  par  Marmontel,  disserta  sur  la 
musique  italienne  et  s'est  qualifié  dans  une  pièce  de  vers  d'  «  Apollon 
cadet.  »  Ministre  de  Russie  à  Dresde,  il  remplit  les  mêmes  fonctions 
à  Turin  pendant  les  mois  qui  précédèrent  et  suivirent  la  chute  de 
Louis  XVI.  Aussi  le  recueil  de  ses  dépèches  ofTre-t-il  un  certain 
intérêt,  l'auteur  ne  s'étant  pas  borné  à  raconter  les  menues  nouvelles 
du  pays  qu'il  habitait,  et  ayant  fait  spontanément  (p.  56)  de  sa  corres- 
pondance une  gazette  sur  les  événements  de  France.  Ses  lettres  (y 
compris  des  annexes  qui  auraient  dû  être  numérotées  à  part)  sont  au 
nombre  de  86  et  ont  été  traduites;  17  seulement  nous  sont  données 
dans  le  texte  original  français. 

Bélosselsky  a  eu  la  malechance  d'arriver  à  Turin  lorsque  cette  ville 
avait  cessé  déjà  d'être  le  quartier  général  de  l'émigration;  il  ne  peut 
plus  que  relater,  d'après  des  correspondances  ou  des  conversations,  lea 
bruits  plus  ou  moins  fondés  qui  circulent  sur  les  journées  de  Paris  ou 
les  intrigues  de  Coblentz.  Il  est  curieux  de  l'entendre  signaler  dès 
cette  époque  le  projet  de  rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus  (p. 67); 
il  est  piquant  d'entendre  un  Russe  définir  le  jacobinisme  1'  a  aristo- 
cratie du  peuple  »  (p.  44).  De  plus,  on  pourra  le  consulter  utilement  sur 
les  dispositions  de  la  cour  de  Sardaigne  et  des  États  voisins  (Suisse  et 
Gènes),  ainsi  que  sur  la  rapide  conquête  par  les  Français  de  la  Savoie 
et  du  comté  de  Nice.  Seulement,  à  partir  de  ce  dernier  événement,  ses 
dépêches  deviennent  plus  brèves  et  plus  rares.  Il  ne  fait  môme  pas 
allusion  à  l'impression  produite  autour  de  lui  par  les  nouvelles  du 
procès  et  de  l'exécution  de  Louis  XVI. 

L'éditeur  de  ce  recueil  a  surtout  accompli  une  œuvre  de  piété  filiale 
à  l'égard  de  son  aïeul,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  entouré  cette  correspon- 
dance de  l'appareil  critique  qui  facilite  aux  chercheurs  l'interprétation 
de  semblables  documents.  Il  a  poussé  le  respect  du  texte  jusqu'à 
maintenir  pour  la  journée  du  20  juin  la  date  du  21  juin,  inscrite  sans 
doute  dans  le  manuscrit.  Il  est  fâcheux,  d'autre  part,  que,  dans  un 
livre  d'origine  russe,  des  noms  russes  aient  été  altérés  {Boulganor  et 
Lisanévitch  pour  Boulgakof  el  Lisakévilch,  p.  58  et  132).  Enfin,  quelques 
notes  rectificatives  eussent  été  utiles,  ne  fût-ce  que  pour  nous  rappeler, 
par  exemple,  que  le  décret  sur  les  «  tyrannicides  »  a  été,  non  pas  voté, 
mais  seulement  proposé  (p.  8b),  ou  que  l'hypocrite  «  gouverneur  de 
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Paris  y>  n'est  autre  que  le  maire  Pétion.  Par  compensation,  sans  doute, 
un  beau  portrait  de  l'autiîur,  reproduction  d'une  gravure  allemande, 
et  une  généalogie  sommaire  de  la  famille  figurent  en  tète  de  l'ouvrage. 

L.  P. 

lidcorilaire,  par  Gabriel  Ledos.  Paris,  Beduchaud  et  Béral  (Librairie 
des  Saints-Pèresi,  1902,  ia-18  de  xi-233  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  présent  petit  volume  iuaug.ire  la  collection  nouvelle  «  Les  Gvayuls 
Hommes  de  l'Église  au  xix*  siècle  r>  ;  il  est  d'un  bon  augure  pour  cette 
série  dont  l'espérance  est  de  suivre  les  traces  de  la  «  Collection  des 
Saints  »  de  la  maison  Lecoffre,  ou  plus  encore  celle  des  «  Grands  Écri- 
vains »  de  la  librairie  Hachette.  Souhaitons-lui  bon  succès. 

M.  Gabriel  Ledos,  dans  ces  pages  rapides  et  forcément  courtes,  n'a- 
vait pas  la  prétention  de  rajeunir  le  sujet,  mais  il  l'a  traité  avec 
beaucoup  d'exactitude,  de  simplicité  et  de  conscience.  En  un  style 
sobre,  il  retrace  la  vie  de  l'illustre  dominicain,  sans  tomber  dans  le 
panégj'rique  à  outrance,  sachant  même  accuser,  de  façon  discrète,  les 
heures  moins  heureuses  d'un-j  vui  qui  en  compta  de  si  brillantes.  L'ad- 
miration justifiée  pour  un  si  grand  orateur  et  un  si  ferme  chrétien  est 
toujours  naturelle  :  elle  s'appuie  ici  de  documents  de  première  main, 
particulièrement  la  correspondance  inédite  publiée  en  1895  par 
M™^  Ladey,  corroborée,  bien  entendu,  par  tous  les  travaux  antérieurs 
sur  le  P.  Lacordaire.  La  lecture  en  est  facile,  l'édification  constante, 
l'information  exacte  et  l'esprit  très  large  en  même  temps  que  fort  judi- 
cieux ;  c'est  une  très  bonne  biographie,  complète  dans  sa  sincérité, 
brève  dans  son  amplitude.  Le  P.  OUivier  l'a  honorée  de  quelques  lignes 
intitulées  «  Préface  »  ;  elles  paraissent  un  peu  courtes  pour  mériter  ce 
titre  et  n'offrent  au  lecteur  rien  de  saisissant  ni  de  nouveau. 

Geoffroy  de  Grandm.vison. 


BULLETIN 

Le  Credo  de*  chrétiens,    élude   veligieuse,    par   ErnesT    NavILLE.    Paris, 
Fischbacher,  19(J1,  in-18  de  xi-124  p.  —  Prix:  1  fr.  25. 

Le  but  de  l'auteur  a  été  «  d'interpréter  le  Credo  d'une  manière  qui  pût 
contribuer  au  développement  religieux  des  lecteurs,  et  qui  parût  accepta- 
ble..., dans  ses  parties  essentielles,  aux  adhérents  des  diverses  Églises 
chrétiennes  »  (Avant-propos).  Ce  n'est  doue  ni  un  travail  historique,  ni  un 
travail  théologique,  ni  un  travail  polémique,  ni  un  travail  scientifique. 
C'est  purement  une  étude  religieuse  du  Symbole  des  Apôtres,  tendant  à 
montrer  l'harmonieuse  connexion  des  dogmes. 

Les  limites  de  ce  compte  rendu  ne  nous  permettent  pas  d'examiner  tou- 
tes les  doctrines  de  l'auteur.  Disons  simplement  qu'on  lira  avec  sympathie 
ces  pages,  qui  témoignent  d'une  intelligence  si  large  et  d'un  cœur  si  reli- 
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gieux.De  plus,  on  y  reconnaîtra  un  nouvel  indice  de  ce  mouvement  d'union 
qui  agile  les  diverses  parties  de  la  chrétienté  —  jusque  dans  cette  Genève, 
que  saint  François  de  Sales  trouverait  bien  changée,  s'il  y  rentrait  —  cette 
Borne  protestante  qui,  hier  encore,  écoutait  avec  tant  de  sympathique  cu- 
riosité la  pénétrante  critique  de  M.  Brunetière,  s'exerçant  sur  Calvin. 

B.  DE  CARROr, 

Leçons   »ur  le»  séries    à    tei-mes    poâUir«,  par  E.  BOREL.    Paris,    Gau- 

thier-Villars,  1902,  gr.  in-8  de  vi-94  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Ce  petit  livre  a  été  rédigé  par  M.  R.  d'Adhémar,  d'après  vingt  leçons 
faites  par  M.  E.  Borel  au  Collège  de  France,  en  1900-1901.  Nous  avons  déjà 
dit  la  haute  valeur  des  monographies  que  pubhe  M.  Borel  sur  la  théorie 
des  fonctions;  ce  volume  est  la  digne  suite  des  précédents.  Passant  en 
revue  les  critères  de  convergence,  Fauteur  étudie  à  fond  les  critères  de 
Bertrand  et  est  amené  à  conclure  qu'ils  sont  suffisants,  sinon  d'une  façon 
absolue,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  la  science.  C'est  dans  le  même 
esprit  que  l'auteur  cherche  un  critère  de  convergence  des  intégrales. 
L'esquisse  de  la  théorie  de  la  croissance,  qui  suit,  est  particulièrement 
délicate,  mais  quelles  précautions  n'ont  pas  été  prises  par  M.  Borel  pour 
définir  les  ordres  d'infinitudes  !  Les  critères  de  convergence  des  séries  et 
intégrales  multiples,  relativement  simples,  sont  traités  rapidement.  Vient 
ensuite  un  important  chapitre  sur  les  séries  de  puissances  à  uue  variable, 
dans  lequel  sont  abordées  toutes  les  questions  touchant  à  la  grandeur  de 
la  fonction.  La  brochure  se  termine  par  un  chapitre  sur  les  séries  à  plu- 
sieurs variables,  limité  à  quelques  questions  relatives  aux  ordres,  par 
rapport  aux  variables,  de  la  fonction.  É.  Chailan. 


Les  vins  de  France.  Histoire,  géographie  et  slalistique  du  vignoble  fran- 
çais. Manuel  du  consommateur  pour  la  connaissance,  le  choix  et  l'achat  des 
vins  naturels,  par  ADRIEN  Berget.  Paris,  Alcan,  1901,  in-32  de  215  p., 
avec  6  cartes  et  des  tableaux  cartonnés.  —  Prix  :  1  fr. 

L'auteur  est  un  fervent  du  vin.  S'il  en  combat  à  juste  titre  l'abus,  il  en 
permet  et  préconise  l'usage  :  il  le  fait  de  plus  en  gourmet.  Dans  deux 
précédents  opuscules,  la  Viticulture  nouvelle  et  la  Pratique  des  vins,  il  s'est 
adressé  aux  gens  du  métier  et  aux  producteurs.  Ici,  il  a  en  vue  les  ama- 
teurs de  bon  vin  naturel  et  la  grande  masse  des  consommateurs.  L'his- 
toire du  vin,  la  géographie  de  la  vigne,  la  répartition  des  différents  crus, 
leurs  qualités  comme  leurs  défauts  sont  décrits  dans  des  pages  lestement 
enlevées.  L'ouvrage  se  termine  par  des  renseignements  utiles  et  prati- 
ques sur  le  commerce  des  vins,  leur  expédition  et  les  soins  que  chacua 
doit  y  apporter.  G.  db  S. 

Lin  Donne  Vacliolaitière,  «es  caractère»,  moyens  de  la  reconnaître. 

Guide  pratique  à  l'usage  des  agriculteurs  et  des  propriétaires,  par  IISNRI  Blin. 
Paris,  les  fils  d'Emile  DeyroUe,  1902,  in-8  de  38  p.,  orné  de  5  gr.  et  de 
15  planches  hors  texte.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  guide  pratique  que  présente  M.  Blin,  mérite  son  titre.  Après  avoir 
exposé  la  nécessité  de  rechercher  les  meilleures  indications  que  la  nature 
même  donne  sur  les  qualités  des  vaches  laitières,  il  les  passe  en  revue 
une  à  une,  en  discute  la  valeur  et  l'importance,  et  laisse  le  lecteur  vraiment 
au  courant  de  la  question.  Successivement,  il  étudie  les  caractères  géné- 
AouT  1902.  T.  XGV.  12. 
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raux  constitutionnels,  ainsi  que  les  caractères  spéciaux  à  chaque  individu, 
mamelles,  écusson,  papilles,  etc.,  et  il  donne  sur  chacun  de  ces  sujets  une 
note  juste.  11  termine  par  des  conseils  pratiques  sur  le  choi.x  d'une  vache 
laitière. 

Le  volume  se  complète  par  une  sorte  d'album  contenant  la  représentation 
de  quinze  races  différentes.  11  est  à  regretter  seulement  que,  parmi  ces 
planches,  plusieurs  soient  consacrées  à  des  races  qui  n'ont  rien  à  faire  en 
France  et  que  d'autres,  fort  répandues  chez  nous,  ne  s'y  rencontrent  pas. 

G.  DE  S. 

Le«  Papes  et  la  Popauté  de  1  143  à  la  fin  du  monde,  d'après  la 
prophétie  attribuée  à  saint  Malachie.  Élude  historique,  par  l'abbé  J.  MAITRE. 
Paris,  Lethielleux,  1902,  iu-18  de  763  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Après  l'élude  critique  de  la  prophétie  attribuée  à  saint  Malachie,  M.  l'abbé 
Maître  devait  poursuivre  son  œuvre  que  nous  avons  récemment  présentée 
à  nos  lecteur5(t.XCI,p.  40-41),  en  envisageant  ce  curieux  document  au  point 
de  vue  historique.  Il  le  fait  avec  la  même  érudition,  la  même  abondance 
d'informations  et  de  détails  dont  nous  l'avons  déjà  vu  coutumier.  Une  pre- 
mière partie  nous  fournit  l'explication  des  devises  des  Papes  antérieurs  à 
lo90  (Urbain  VII).  A  partir  de  Léon  XI  (1603),  et  même  de  Grégoire  XIV 
(1590)—  poui  plusieurs  raisons  trop  longues  à  énumérer  ici,— le  livre  d'Arnold 
Wiun  relatant  la  prophétie  étant  notoirement  connu,  il  ne  peut  plus  être 
question  de  la  possibilité  d'un  faussaire;  les  devises  sont  dès  lors  certaine- 
ment auihontiques  et  le  sujet  redouble,  s'il  est  possible,  d'intérêt.  La 
seconde  division  s'étend  de  1590  à  nos  jours.  Une  dernière  partie,  enfin,  est 
consacrée  aux  Papes  de  l'avenir,  qui,  d'après  le  nombre  des  devises,  seraient 
encore  au  nombre  de  dix...  Le  rôle  du  commentateur  devenait  ici  plus 
épineux  encore  :  il  s'en  est  tiré  avec  ingéniosité  et  bonheur.       G.  Péries. 


Origines  du  protestantisme.  I.  L'Allemagne  et  la  Réforme.  II.  Luther.  III. 
La  Conquête  luthérienne,  par  E.  LaffaY.  Paris,  Bloud,  1902.  3  vol.  in-18  de 
64,  64,  63  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  i  fr.  80. 

M.  Laffay  doit  beaucoup  à  Janssen  et  à  Pastor  ;  mais  quel  excellent 
usage  il  fait  de  leurs  riches  ouvrages  et  combien  ses  trois  petits  volumes 
sont  clairs,  instructifs  et  convaincants  !  Le  premier  nous  brosse  le  sombre 
décor  où  va  se  dérouler  le  drame  terrible  du  schisme.  Le  second  nous  pré- 
sente le  principal  personnage,  sans  tirades  de  haine  inutile,  mais  avec  toutes 
SOS  hideurs  morales.  Le  troisième  (un  peu  plus  faible  peut-être),  nous  fait 
assister  à  l'œuvre  néfaste  et  pleine  d'inconséquences  du  «  réformateur.  » 
—  Le  style  est  sobre,  les  citations,  relativement  nombreuses,  brèves,  bien 
choisies,  non  moins  heureusement  amenées. 

Voilà  le  vrai  livre  de  vulgarisation,  à  la  portée  de  toutes  les  intelligen- 
ces, honnêtement  rédigé,  sans  plus  de  vaine  acrimonie  contre  les  hostilités 
si  injustes  de  tels  adversaires  de  l'Église  que  de  fausse  pudibonderie  devant 
les  excès  trop  réels  de  certains  de  ceux  qui  auraient  dû  le  mieux  soutenir 
l'honneur  de  son  nom.  La  vérité  ainsi  présentée,  avec  décence  mais  sans 
diminution, constitue,  certes,  le  meilleur  terrain  où  pourront  se  rencontrer 
les  hommes  de  bonne  volonté,  et  où  se  liquideront  les  problèmes  moraux 
et  les  malentendus  religieux  en  apparence  les  plus  insolubles.    G.  Péries. 


Bistoire«  et  historiette*  de  curés,  iccueiUies  par  G-  A.  Paris,  Téqui, 
iyO!>,  in-12  de  xxvni-296  p.  —  Prix  :  3  fr. 

C'est  un  bouquet  charmant  qui  fera  beaucoup  de  bien  dans  les  sphères 


—  179  — 

ouvrières  où  il  répandra  le  parfum  de  la  charité,  de  la  bienfaisance,  aussi 
inlassable  que  simple,  du  prêtre.  Toutes  ces  histoires  et  historiettes  sont 
bien  authentiques  et  ont  pour  héros  des  prêtres  dont  les  noms,  pour  la 
plupart,  appartiennent  à  l'histoire.  Nous  y  rencontrons  Pie  VII,  Pie  IX, 
saint  Vincent-de-Paul,  Fénelon,  Mgr  Jacquenet,  le  cardinal  Guibert,  Mgr  de 
Belzunce,  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  Mgr  Sibour,  saint  Charles 
Borromée,  Mgr  Affre,  Mgr  Perraud,  Tabbé  Lanusse,  l'abbé  Planchât,  martyr 
de  la  Commune,  Mgr  Dupanloup,  Mgr  Freppel,  pour  ne  citer  que  les  plus 
illustres.  Ces  traits  ne  sont  pas  tous  inédits,  mais  combien  sont  inconnus 
du  peuple!  Ils  sont  rapportés  généralement  dans  leur  texte  primitif,  sans 
embellissement  d'aucune  sorte.  Le  Bien,  à  lui  seul,  n'a-t-il  pas  toujours  le 
rayonnement  du  Beau  et,  comme  la  Vertu,  n'est-il  pas  toujours  et  seul 
aimable?  Même  des  anecdotes  et  des  joyeusetés  citées  sont  toujours  bannis 
sévèrement  ce  qui  pourrait  froisser  la  chrétienne  charité,  les  commentaires 
peu  favorables  aux  hommes  et  aux  choses  du  jour. 

En  fermant  ce  bon  livre,  on  pourra  répéter  le  mot  de  Napoléon  voyant 
passer  un  prêtre  brisé  par  les  ans  et  les  privations,  et,  portant,  sous  la 
tempête,  au  péril  de  sa  vie,  le  Viatique  à  un  moribond  :  «  Quelle  pâte 
d'hommes  que  nos  curés  de  France  !»  L.  R. 


L'Action  du   clergé    dans    la    réforme    sociale,    par    PaTJL    LaPETRE. 

Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-i2  de  viii-407  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Réimpression  d'articles  parus  dans  différentes  revues,  ce  livre  traite  (?) 
de  la  vocation  ecclésiastique,  a  la  prétention  de  tirer  les  leçons  du  scrutin, 
d'indiquer  le  devoir  fictuel  des  catholiques  et  de  faire  ressortir  la  «  justice 
supérieure  de  l'histoire.  »  A  toutes  les  pages  on  respire  le  plus  pur  «  catho- 
licisme social.  »  Cela  suffît  pour  le  classer.  Ne  voulant  pas  faire  ici  de  peine 
à  l'auteur,  certainement  bien  intentionné  mais  fâcheusement  inspiré,  nous 
ne  répondrons  pas  aux  pauvres  arguments  qu'il  apporte  pour  expliquer 
«  l'impopularité  du  clergé.  »  Avouons  seulement  qu'il  était  au  moins  su- 
perflu de  rééditer  ces  tirades  qui  furent,  paraît-il,  un  commentaire  avant  la 
lettre  de  l'encyclique  sur  la  démocratie  chrétienne.  G.  Péries. 


IVoB    Conférences    (1S9S-1909),   recueil    de   60    textes  et  canevas.  Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-4  de  574  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  maison  de  la  Bonne  Presse  a  eu  l'excellente  pensée  d'ajouter  à  ses 
nombreuses  publications  une  revue  bi-mensuelle  qui  paraît  sous  le  patro- 
nage des  conférenciers  catholiques  les  plus  éminents  et  des  professeurs 
les  plus  distingués  de  France.  Cette  revue  contient  des  textes  de  confé- 
rences, des  canevas  avec  l'indication  des  sources  à  consulter  sur  les  objets 
les  plus  actuels,  une  chronique  détaillée,  tous  les  renseignements  concer- 
nant les  projections  lumineuses  et  une  foule  de  choses  pratiques  se  rap- 
portant à  ce  genre  d'enseignement  populaire  et  de  défense  religieuse. 
C'est  le  complément  de  deux  autres  revue?,  publiées  également  par  la 
maison  de  la  Bonne  Presse  :  la  Chronique  de  la  Bonne  Presse  (hebdomadaire) 
et  VAction  catholique  (mensuelle).  Le  premier  volume,  que  nous  présentons 
aux  lecteurs  du  Polybiblion ,  comprend  les  deux  premières  années  et  ren- 
ferme soixante  et  un  textes  très  variés,  parmi  lesquels  nous  signalerons 
volontiers  plusieurs  conférences  sur  Jeanne  d'Arc,  une  de  Mgr  Lavigerie 
sur  VEsclavage    en  Afrique,  un  discours    du  comte    de    Mun  sur    VEnsei- 
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gnement,  un  autre,  très  remarquable,  du  P.  Edmond  Bouvy  sur  les  Droits  de 
l'enseignement  chrétien,  beaucoup  de  sujets  relatifs  à  la  Juiverie,  la  Franc- 
maçonnerie,  les  Syndicats  et  la  Question  ouvrière,  des  sujets  historiques  ou 
géographiques,  etc.,  etc.  N'oublions  pas  que  les  auteurs  des  conféreiices  se 
sont  surtout  attaches  à  Indiquer  les  points  principaux  et  les  sources  aux- 
quelles on  peut  puiser  pour  développer  une  tbèse  ;  mais  que  de  magnifl- 
qnes  points  de  vue,  que  d'idées  neuves,  que  d'éléments  utiles  et  féconds  à 
exploiter,  sont  renfermés  dans  tout  ce  recueil  !  Et  ce  ne  sont  pas  seulement 
ceux  qui  ont  à  préparer  une  conférence,  mais  tous  ceux  qui  veulent  lire 
une  revue  documentée,  instructive,  variée,  qui  trouveront  intérêt  et  profit 
à  lire  les  Conférences  de  la  maison  de  la  Bonne  Presse.  G.  Bernard. 


Spirito    pubblico,    socletà   seei-ete   e    pollziu   In    L.lvoi*no  dal    1 S 1 2t 

ui  is%i,  da  GiNO  .SCA-RAMELLA..  Roma,  Societa  éditrice  Dante  Alighieri, 
1901,  in-12  de  viii-y7  p. 

On  sait  avec  quelle  rapidité  les  théories  de  Mazzini  se  propagèrent  à 
Livourne,  quelle  importance  eurent  dans  le  Risorgimento  les  Livournais 
Bini  et  Guerrazzi,  comment  Livourne  se  révolta  en  184S  pour  obtenir  une 
constitution,  et  quelle  héroïque  résistance  elle  opposa  aux  Autrichiens  en 
mai  1849.  Il  semblait  donc  assez  étr.mge  que  Livourne  eût  été  aussi  fidèle  au 
graud-duc  de  Toscane,  depuis  la  restauration  de  1814,  et  aussi  tranquille 
que  le  veut  la  tradition.  C'est  ce  problème  que  M.  Scaramella  a  essayé  de 
résoudre  ici  en  étudiant  les  registres  de  VAuditorato  del  Buon  govemo  de 
1814  à  1821.  Ces  recherches  lui  ont  fait  découvrir  l'existence,  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  Restauration,  d'un  parti  hostile  au  gouvernement  rétabli, 
parti  d'abord  associe  au  vieux  parti  napoléonien,  piiis  aux  groupes  cons- 
titutionnels et  carbonari  des  autres  régions  italiennes.  Il  étudie  de  fort 
près  sa  composition,  son  rôle  et  ses  luttes  obscures  contre  la  police  grand- 
ducale  On  trouvera  dans  ce  mémoire  de  précieux  renseignements  sur  le 
sentiment  napoléonien  en  Italie  après  1814,  et  sur  le  sort  des  Français  ou 
des  francisants  de  l'ile  d'Elbe  :  le  sculpteur  Bargigli,  le  D'  Bartaglini,  le 
D'  Depuis,  les  officiers  Bevola,  Golombari,  Isolani,  sont  exilés  ou  mis  en 
surveillance.  Taillade,  capitaine  de  Vfnconsta7it,  est  exilé.  L'élément  libéral 
se  recrutait  surtout  parmi  les  militaires  et  le  corps  médical.  D'ailleurs,  le 
Buon  goue?'no  était  d'une  tyrannie  plus  vexatoire  encore  que  cruelle  :  on  voit 
un  pauvre  diable  exilé  «  pour  scepticisme,  »  un  autre  comme  sculpteur  de 
Napoléon,  et  le  prince  de  Carignan  (Carlo-Alberto),  lui-même,  soumis  à  une 
surveillance  discrète.  Il  n'est  pas  surprenant  que,  dans  un  bouillon  de 
culture  aussi  soigneusement  préparé,  le  microbe  mazzinien  ait  fait  de 
rapides  progrès,  et  M.  Scaramella  a  eu  le  mérite  d'en  faire  l'intéressante, 
érudite,  mais  parfois  un  peu  confuse  démonstration.       L.-G.  Péussier. 


XI»©  Maryland  Constitution  ol  l<^04,  by  WILLIAM  StaRR  MYERS.  Bal- 
timore, the  John  llopkins  Press,  1901,  in-8  de  99  p.  (/o/ins  Hopkins  Univer- 
sily  Studies  m  fJistorical  and  PoHtical  Science.) 

L'étude  consacrée  par  M.  William  Starr  Myers  à  la  Constitution  du  Mary- 
land  de  l'année  1864  se  compose  de  trois  parties  :  après  en  avoir  raconté  les 
antécédents  historiques  immédiats,  c'est-à-dire  après  avoir  indiqué  quel 
sentiment  très  vif  les  habitants  de  l'État  avaient,  depuis  longtemps  déjà, 
de  la  nécessité  de  réformes  sociales  et  politiques,  et  avoir  parlé  du  mouve- 
ment, très  net  à  partir  de  1862,  qui  aboutit  quelques  mois  plus  tard  à 
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l'élection  d'une  Assemblée  constituante,  M.  Myers  fait  l'histoire  de  cette 
assemblée,  en  raconte  les  séances  et  expose  ainsi  la  genèse  de  la  nouvelle 
constitution  ;  dans  la  troisième  partie  de  son  travail,  il  montre  par  quelle  infime 
majorité  (37o  vqix,  car  30,174  votes  furent  exprimés  en  faveur  du  nouveau 
projet  et  29,799  contre)  la  constitution  fut  acceptée.  Cette  monographie 
très  consciencieuse  présente  un  réel  intérêt  et  honore  sou  auteur.    H.  F. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  4  juillet,  s'est  éteint  à  l'âge  de  88  ans,  M.  Faye, 
mathématicien,  astronome,  doyen  de  l'Acadéone  des  sciences  et  ancien 
ministre.  M.  Hervé-Auguste-Étienne-Albans  Faye  est  né  à  Saint-Benoît- 
du-Sault  (Indre),  le  5  octobre  1814.  Fils  d'un  ingénieur  des  ponts-et-chaus- 
sées,  il  entra  à  l'École  polytechnique  en  1832.  En  étant  sorti  avant  d'avoir 
achevé  les  deux  années  d'études,  il  alla  en  Hollande  pour  se  faire  une 
situation  dans  l'industrie.  Revenu  bientôt  à  Paris,  il  fut,  grâce  à  M.  Arago, 
reçu  comme  élève  à  l'Observatoire.  La  découverte  qu'il  fit  d'une  comète,  le 
22  novembre  1843,  lui  obtint  le  prix  Lalande  de  l'Académie  des  sciences. 
Le  18  janvier  1847,  cette  même  Académie  le  recevait  au  nombre  de  ses 
membres,  en  remplacement  du  baron  de  Damoiseau,  après  qu'il  lui  eut 
présenté  deux  savants  mémoires,  l'un  Sur  la  parallaxe  dhme  étoile  anunyme 
de  la  Grande  Ourse,  et  l'autre  Sur  un  7ïouveau  collimateur  zénithal  et  sur  une 
limite  zénithale  nouvelle.  En  même  temps,  il  était  nommé  membre  du  Bureau 
des  longitudes.  L'année  suivante,  il  fut  chargé  du  cours  de  géodésie  à 
l'École  polytechnique,  mais,  en  1854,  il  fut  envoyé  à  Nancy  en  qualité  de 
recteur  d'Académie  et  il  enseigna  l'astronomie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
cette  ville.  Un  peu  plus  tard,  il  devint  inspecteur  général  de  l'enseigne- 
ment secondaire  pour  les  sciences,  et  à  la  mort  de  M.  Delaunay,  titulaire 
de  la  chaire  de  géodésie  et  d'astronomie  à  l'École  polytechnique.  Après 
l'acte  du  16  mai  1877,  M.  Faye  s'occupa  pour  la  première  fois  de  politique 
active  et  reçut  du  maréchal  de  Mac-Mahon  le  portefeuille  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  qu'il  ne  conserva  que  peu  de  temps.  Nommé  par 
M.  Bardoux  inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur,  il  conserva 
ces  fonctions  jusqu'à  l'époque  où  cet  ordre  d'inspection  générale  fut  sup- 
primé. Ajoutons  que  M.  Faye  était  un  clirétien  convaincu  qui,  après  tant 
d'autres,  a  prouvé  que  les  hautes  intelligences  savent  maintenir  l'union 
entre  la  science  et  la  foi.  Outre  de  nombreux  mémoires  lus  à  l'Académie 
des  sciences  sur  VAmieau  de  Saturne  (1848),  sur  les  Déclinaisons  absolues  (1858), 
sur  les  Cyclones  solaires  (1873),  etc.,  M.  Faye  a  publié  les  ouvrages  suivants, 
qui  sont  tous  de  la  plus  haute  valeur  :  Leçons  de  cosmographie,  rédigées  d'après 
les  programmes  officiels  d'' admission  à  V École  polytechnique  et  à  V École  de  Sainl- 
Cyr  (Paris,  1852,  in-8);  —  Sar  une  méthode  nouvelle  proposée  par  M .  de  Littroiu 
pour  déterminer  en  mer  Vheure  et  la  longitude  (Vienne,  gr.  in-8,  1864)  ;  —  Cours 
d'astronomie  nautique  (Paris,  1880,  in-8)  ;  —  Cours  d'astronomie  de  l'École 
polytechnique .  7'*  partie.  Astronomie  sphérique.  Géodé.iie  et  géographie  mathé- 
matique (Paris,  1881,  gr.  in-8);  —  Sur  Vorigine  du  monde;  théories  cosmogoniques 
des  anciens  et  des  modernes  (Paris,  1884,  in-8);  —  Sur  les  tempêtes  :  théories  et 
discussions  nouvelles  (Paris,  1887,  in-8).  M.  Faye  a,  de  plus,  traduit,  avec  le 
concours  de  M.  Galusky,  le  Cosmos,  d'Alexandre  de  Humboldt  (Paris,  1846- 
1859,  in-8). 

—  Les  sciences  mathématiques  et  physiques  viennent  d'être  privées  d'un 
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autre  de  leurs  plus  remarquables  représentants.  M.  l'abbé  Maze,  qui  vient 
de  mourir  à  l'âge  de  66  ans,  était  né  à  Harûeur  en  1836.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  au  petit  séminaire  de  Fécamp,  il  fut  ordonné  prêtre  en 
1863,  et  comme  il  avait  toujours  montré  des  aptitudes  spéciales  pour  les 
sciences  d'observation,  il  fut  chargé,  pendant  plusieurs  années,  de  professer 
les  mathématiques  et  la  physique  dans  divers  établissements  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Rouen.  Vers  1871,  l'abbé  Moigno  l'attira  à  Paris,  et  dès  ce 
moment  il  devint  l'un  des  rédacteurs  les  plus  actifs  du  Cosmos.  Il  travail- 
lait à  une  histoire  du  thermomètre  que  malheureusement  il  n'a  pu  achever. 

—  M.  François-Henri-René  Allain-Tabgé,  avocat  et  homme  politique 
français,  mort  récemment  au  cliâteau  de  Targé,  près  de  Saumur,  à  l'âge  de 
70  ans,  était  né  à  Angers  le  7  mai  1832.  Après  avoir  terminé  ses  études  de 
droit  et  s'être  fait  inscrire  au  barreau  d'Angers,  il  devint  successivement 
substitut  du  procureur  impérial  dans  celte  dernière  ville,  préfet  de  Maine- 
et-Loire,  puis  de  la  Gironde,  après  la  révolution  du  4  septembre  1870,  plus 
tard  ministre  des  finances  dans  le  cabinet  Gambetta,  en  1881,  et  ministre 
de  l'intérieur  dans  le  cabinet  Brisson,  en  1885.  Depuis  1889,  il  vivait  dans  la 
retraite.  M.  Allain-Targé  appartient  au  monde  littéraire  par  l'active  colla- 
boration qu'il  a  prêtée  à  certains  journaux.  Vers  1866,  il  traitait  dans  le 
Courrier  du  Dimanche  les  questions  financières,  dont  il  s'était  fait  une  spé- 
cialité. Deux  ans  plus  tard,  il  devenait  un  des  principaux  rédacteurs  de 
VAvenir  national,  et  en  même  temps,  il  fondait  la  Revue  politique,  avec 
MM.  Gambetta,  Spuller,  Challemel-Lacour  et  Brisson.  En  1871,  il  contribua 
à  la  fondation  de  la  République  française.  En  dehors  des  très  nombreux 
articles  qu'il  a  fait  paraître  dans  les  journaux,  M.  Allain-Targé  a  publié  un 
ouvrage  intitulé  :  Les  Déficits,  1852-1868  (Paris,  1868,  in-8). 

—  M.  l'abbé  Alfred  Largeault,  historien  et  archéologue,  est  mort  à  Niort, 
le  27  juin,  à  l'âge  de  71  ans.  Il  a  publié  notamment  :  Inscriptions  métriques 
composées  par  Alcuin  à  la  fin  du  vill*  siècle  pour  les  monastères  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers  et  de  Nouaillé  'Poitiers,  1885,  in-8);  —  Quelques  inscriptions  de 
réglise  de  Notre-Dame  de  Niort  (Saint-Maixent,  1885,  in-8);  —  Note  sur  des 
vases  funéraires  en  forme  de  creusets  trouvés  dans  les  anciens  cimetières  de  Niort 
et  de  Melle  (Saint-Maixent,  1885,  in-8);  —Le  Temporel  de  la  cure  de  Notre-Dame 
de  Niort  aux  xvii«  et  xviil"  siècles,  documents  et  notes  (dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres,  3«  série,  t.  IV,  1887,  non  tiré  à  part); 
—  A  propos  des  notes  archéologiques  du  B.  P.  de  la  Croix  sur  Véglise  de  Saint- 
Florent,  près  Niort  (Melie,  1896,  in-8);  —  Hagiographie  poitevine  ;  légende  popu- 
laire  de  sainte  Pezenne  et  de  sainte  Macrine  recueillie  sur  les  bords  de  la  Sèvre 
niortaise  (Melle,  1896,  in-8);  —  Les  Mésaventures  d'un  maire  de  Niort,  Jean  Pugnel 
(Niort,  1902,  in-8).  —  L'oeuvre  la  plus  importante  de  M.  Largeault  est  :  Notre- 
Dame  de  Celles  (Deux- Sèvres),  son  abbaye,  son  pèlerinage  {PàTiheuay,  19(X),  in-8).  Il 
a  été  également  l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  poitevine  etsaintongeaise, 
et  a  donné  de  nombreux  articles  à  la  Revue  de  l''Ouest,  au  Courrier  de  la 
Vienne  et  au  Mellois. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Almyre  Bertrand,  rédacteur  au 
Patriote  Orléanais;  —  le  baron  Chaulin,  ancien  magistral,  mort  le  20  juillet, 
lequel,  après  avoir  donné  sa  démission  lors  de  l'application  des  décrets, 
avait  appartenu  un  certain  temps  à  la  presse  et  dirigé  l'Agence  Dalziel, 
devenue  Agence  nationale;  —  Désiré  Didio,  avocat  à  la  cour  d'appel  de 
Paris,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  du  notariat  et  de  l'enregistrement,  mort 
à  Paris,  à  63  ans;  —  Lanteneis  de  Boiviers,  chef  de  service  des  archives 
du  Sénat,  ancien  sous-préfel;  —  de  M.  Charles  Paillart,  imprimeur-édi- 
teur, directeur  du  journal  l'Abbevillois,  mort  le  21  juillet,  à  58  ans  ;  — Anatole 
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DE  RouMÉJOUX,  inspecteur  de  la  Société  française  historique  et  archéolo- 
gique du  Périgord,  mort  à  Périgueux,  à  69  ans;  —  de  Zéneval,  professeur 
de  langues  à  Lyon. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  John  Emeric  Edouard 
ACTON,  lord  d'Aldenham,  professeur  d'histoire  moderne  à  Cambridge, 
mort  à  Tegnersee,  le  19  juin,  à  69  ans;  —  Robert  von  Bavek,  historien 
allemand,  qui  écrivait  sous  le  pseudonyme  de  Robert  Byr,  mort  au  com- 
mencement de  juillet,  à  Baden,  près  de  Vienne,  à  65  ans;  —  Samuel 
Butler,  historien  et  philosophe  anglais,  mort  le  18  juin,  à  67  ans;  —  Pielro 
Cesari,  compositeur  et  auteur  de  l'ouvrage  Slovia  délia  musica  racconlata  a 
Giovanni  musicisti,  mort  à  66  ans;  —  Dr.  Joseph  DuRDiK,  professeur  de  phi- 
losophie à  l'Université  tchèque,  mort  récemment  à  Prague,  à  64  ans;  — 
Dr.  Julius  FiCKER,  conseiller  aulique  autrichien,  auteur  d'ouvrages  sur  l'his- 
toire du  droit,  mort  le  10  juillet.à  Innsbruck,  à  76  ans;  — Dr.  Richard  Foerster, 
professeur  de  thérapeutique  des  oreilles,  mort  à  Breslau,  le  7  juillet,  à  77  ans; 

—  Maximilien  Gritzner,  conseiller  secret  de  la  chancellerie,  généalogiste  et 
héraldiste,  bibliothécaire  du  ministère  de  l'intérieur  prussien,  mort  récem- 
ment, à  59  ans,  à  Berlin;  —  Emmanuel  Herrmann,  conseiller  aulique,  pro- 
fesseur d'économie  politique  à  l'École  supérieure  technique,  mort  à  Vienne, 
à  63  ans  ;  —  Charles  Paul  Kegan,  écrivain  et  éditeur  catholique  anglais, 
ancien  membre  du  clergé  anglican;  —  Dr.  Max  Keuffer,  historien  allemand, 
bibliothécaire  et  archiviste  de  la  ville  de  Trêves,  mort  dans  cette  ville,  à 
46  ans  ;  —  Dr.  Wilhem  Kiesselbach,  professeur  de  la  thérapeutique  des 
oreilles,  mort  le  4  juillet,  à  Ërlangen;  —  Dr.  Richard  Kraeizghmar,  profes- 
seur de  théologie,  mort  le  10  juillet,  à  Marbourg,à35  ans;—  Ferdinand-Joseph- 
Marie  Lefèvre,  professeur  émérite  de  l'Université  catholique  de  Louvain, 
ancien  président  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique  et  de  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles,  mort  à  Eouvain,  le  24  juillet  1902,  à 
81  ans;  —  Dr,  Jacob  Mahly,  professeur  de  philologie,  mort  à  Bâle,  le 
18  juin,  à  74  ans;  —  Alexandre  von  Rheinholdt,  écrivain  russe,  mort  à 
Saint-Pétersbourg,  à  47  ans,  qui  laisse,  entre  autres,  une  Geschichte  der  rus- 
sischen  Literalur,  le  meilleur  ouvrage  allemand  sur  le  sujet  publié  jusqu'ici; 

—  Wassili  Rummel,  généalogiste  russe,  mort  récemment  à  Sain  t-Pétersbourg; 

—  Dr.  Ernst  Schrôder,  professeur  de  mathématiques  à  l'École  supérieure 
technique  de  Garlsruhe,  mort  dans  cette  ville,  le  17  juin,  à  61  ans;  —  Dr. 
H. 'I.  ScHwiCKER,  écrivain  et  professeur  de  langue  et  de  littérature  alle- 
mandes, mort  récemment  à  Budapest,  à  63  ans,  lequel  laisse  plusieurs  ou- 
vrages de  valeur,  entre  autres  :  Die  letzten  Regienmgsjahre  der  Kaiserin 
Maria  Theresa  et  Die  Zigeuner  in  Eurnpa;  —  Dr.  Siedamgrosky,  conseiller 
secret  de  médecine,  professeur  à  l'École  supérieure  vétérinaire,  mort  récem- 
ment à  Wiesbaden;  —  Dr.  Ferdinand  Sommer,  ancien  professeur  d'anato- 
mie,  mort  le  12  juin,  à  Greifswald,  à  74  ans;  —  Dr.  Zoebl,  professeur  à 
l'École  technique  supérieure  d'agriculture  de  Briinn  (Autriche),  mort  récem- 
ment à  Vienne,  à  50  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  12  juillet,  M.  Luchaire  donne  lecture  d'un  chapitre  de  son  Histoire 
d'Innocent  III.  —  Le  19  juillet,  M.  Xénopol  lit  un  mémoire  traitant  de  la 
théorie  de  l'histoire,  et  intitulé  :  «  Répétition  et  succession  universelle.  » 

—  M.  Bergson  lit  la  fin  de  l'étude  de  M.  Renouvier  sur  «  le  Personnalisme 
et  la  Doctrine  de  la  création.  »  —  M.  Chuquet  présente,  au  nom  de  M.  J. 
du  Teil,  le  livre  écrit  par  celui-ci  sous  le  titre  :  Rome,  N  aptes  ei  le  Directoire  ; 
armistices  et  traités  (Y79ff-^797). 
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Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  4  juillet,  M.  Clermont-Ganneau  explique  uue  inscripiion  grecque  décou- 
verte à  Beersabée  (sud  de  la  Palestine).  —  M.  Perrot  présente,  de  la  par' 
de  M"'  Menant,  des  photographies  représentant  les  cérémonies  du  culte 
magdéen.  —  M.  L.  Delisle  dépose,  en  en  fai?aut  l'éloge,  l'ouvrage  de  M.  de 
Mély  sur  le  Saint  Suaire  de  Turin  et  le  tome  !"•  du  Trésor  des  chartes  du 
comté  de  Pethel,  par  MM.  Saige  et  Lacaille.  —  M.  le  lieutenant  Desplaignes 
présente  les  résultats  des  fouilles  entreprises  par  lui  dans  des  sépultures 
situées  entre  Tombouciou  et  Goudam  ;  les  objets  trouvés  dans  ces  tumuli, 
appelés  gourgoussou  par  les  indigènes,  semblent  indiquer  uue  affinité 
entre  les  peuplades  berbères  et  les  nègres  de  la  Guinée.  —  M.  le  D' 
Hamy  parle  de  l'importance  et  de  la  signification  de  ces  pièces.  —  Le  11 
juillet,  M.  Salomon  Reinach  essaie  de  montrer  que  le  mythe  d'Orphée  dé- 
chiré par  les  Bacchantes  a  son  origine  dans  les  traditions  religieuses  des 
Bassarides,  habitants  de  la  Thrace,  pour  lesquels  le  renard  était  un  animal 
sacré.  —  M.  Bouché-Leclercq  lit  le  commencement  d'un  mémoire  sur  le 
culte  de  Sérapis.  —  M.  Gsell  parle  de  la  découverte  faite  à  N'gaous,  dépar- 
tement de  Constantine,  sous  un  autel  chrétien,  de  trois  vases  et  d'un  cof- 
fret en  marbre  revêtus  d'inscriptions  et  contenant  les  reliques  de  saint 
Julien,  de  saint  Laurent,  de  saint  Pasteur  et  de  saint  Félix.  —  Le  18  juillet, 
M.  S.  Reinach  poursuit  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  mythe  de  la  mort 
d'Orphée.  —  M.  Wallon  dépose,  de  la  part  de  M™«  la  duchesse  de  Berwick 
et  d'Albe,  un  album  offert  par  celle-ci  en  hommage,  et  contenant  des  re- 
productions photographiques  d'autographes  de  Christophe  Colomb.  —  M. 
Bouché-Leclercq  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  culte  de  Sérapis. 
—  Le  25  juillet,  M.  Pottier  explique  la  provenance  probable  et  la  significa- 
tion d'un  fragment  de  vase  grec  du  v«  siècle  découvert  à  Suse  par  M.  de 
Morgan  et  provenant,  croit  M.  Pottier,  du  sac  d'Athènes  par  les  Perses  en 
480.  —  M.  Em.  Mâle  montre  que  la  Bible  des  pauvres  et  le  Spéculum  hu- 
manx  salvaiionis  ont  inspiré  les  auteurs  des  cartons,  des  tapisseries  de  la 
Chaise-Dieu  et  de  la  cathéirale  de  Reims. 

Paris.  —  Notre  collaborateur,  M.  L.-A.  Duhoux  d'Argicourt  publiera  pro- 
chainement, à  la  librairie  Champion,  ï Armoriai  des  gardes  de  la  prévôté  de 
Paris,  de  1060  à  I79i.  Ce  livre  est  le  résultat  de  longs  travaux,  d'études 
sérieuses  et  de  patientes  recherches  à  travers  les  collections  publiques  et 
particulières.  Par  la  forme  archaïque  des  figures,  aussi  bien  que  par  la 
finesse  des  couleurs,  les  armoiries  reproduites  rappelleront,  avec  leur  véri- 
table caractère,  les  productions  des  anciens  hérauts  d'armes. 

—  A  signaler  dans  l'Annuaire- Bulletin  de  la  Sociélé  de  l'histoire  de  France, 
année  i90i  (Paris,  Laurens,  iu-8  de  23o-xvi  p.)  les  deux  études  suivantes  : 
Le  Pays  de  Jeanne  d'Arc  ;  le  fîef  et  l'ari-ière-fief,  par  le  comte  M.  de  Pange 
(avec  reproduction  d'une  page  de  manuscrit)  et  Origines  de  V  «  Abrégé  chro- 
nologique »  du  président  Hénault,  par  M.  Jules  Lair. 

—  Les  Contemporains  en  sont  déjà  à  leur  vingtième  volume,  que  nous  nous 
empressons  de  signaler  (Paris,  5,  rue  Bayard,  Vlll*,  gr.  in-8.  —  Prix:  2  fr.). 
Vingt-cinq  biographies,  uniformément  de  16  pages  chacune,  ont  trouvé 
place  ici  ;  citons  spécialement  :  le  Prince  impérial,  ce  fils  de  Napoléon  III 
né  dans  les  splendeurs  des  Tuileries,  mort  dans  les  brousses  du  Zoulou- 
land  ;  le  maréchal  Niel,  le  général  de  Ladmirault,  John  Franklin,  l'abbé 
Haiiy,  Parmentier,  Rouget  de  Lisle,  Montyon,  le  maréchal  de  Bessières, 
l'explorateur  de  Freycinet,  Feletz,  Drouyn  de  Lhuys,  l'abbé  Desgenettes 
et  le  duc  d'Angoulême.  Les  femmes  aussi  sont  représentées  dans  ce  défilé  : 
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M™«  de  Chateaubriant  et  M""!  Tallien.  Enfin  les  artistes  :  Rossini,  Gaillard 
et  Decamps.  —  Largement  illustré,  ce  volume,  comme  ses  aînés,  du  reste, 
se  recommande  de  lui-même  à  toutes  les  classes  de  lecteurs. 

—  La  librairie  Helzel  vient  de  publier  dans  le  format  in-18  :  VOnde  de 
Chicago,  de  M.  André  Laurie  (376  p.,  illustré.  —  Prix:  3  fr.)-  Nous  n'avons 
qu'à  renvoyer  nos  lecteurs  à  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  ouvrage,  lorsqu'il 
paruten  éditiongr.  in-8illustré  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXXXIII,  p.  504).  —  La 
même  librairie  met  en  vente  la  première  partie  d'un  nouveau  récit  de 
M.  Jules  Verne  :  Les  Frères  Kip  (iu-8  de  324  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  3  fr.).  II 
sera  question  de  ce  roman  dans  notre  livraison  de  décembre  prochain, 
quand  nous  passerons  en  revue  les  livres  d'étrennes. 

—  Le  temps  des  grandes  vacances  est  venu.  A  ceux  qui  ont  l'intention  de 
se  diriger  vers  l'Algérie  et  la  Tunisie,  nous  signalerons  ou  rappellerons 
les  fascicules  suivants,  récemment  parus,  de  la  France-Album  (Paris,  51, 
cité  des  Fleurs,  XVIle.  —  Prix  :  0  fr.  60  le  fasc.  simple  de  32  p.  et  1  fr.  20 
le  fasc.  double),  savoir  :  N"*  "75-76.  Tunis  et  ses  environs  {Le  Bar  do,  Carthage, 
La  Goulelie,  etc.),  avec  112  vues  et  une  notice  par  M.  P.  Tremsal  ;  —  No  77. 
Alger  et  ses  environs  {Mustapha,  Saint-Eugène,  etc.),  avec  53  vues  et  une  notice 
par  M.  A.  Ballu;  —  N»  78.  Constantine  {Les  Gorges  merveilleïises  du  Rhumel  et 
le  Chemin  des  touristes),  avec  43  vues  et  deux  notices  de  MM.  J.  Chabas- 
sière  et  A.  Brouillet;  —  Nos  79-8O.  Biskra  et  ses  environs  {El-Kantara,  Toug- 
gourt,  etc.),  avec  78  vues,  une  notice  par  M.  Maure  et  un  plan;  —  N"  81.  La 
Petite  Kabtjlie  {Sétif,  Djimila,  Bougie,  Djidjelli,  etc.),  avec  66  vues  et  une  notice 
par  M.  A.  Ballu;  —  N»  82.  Constantine  et  ses  environs  (Collo,  Philippeville, 
Stora,  etc.),  avec  61  vues  et  une  notice  par  M.  Hinglais;  —  N"  83.  Oran  et  ses 
environs  {Arzew,  Mers-el-Kébir,  Nemours,  etc.),  avec  53  vues,  une  carte  et  une 
notice  par  M.  A.  Frette  ;  —  N»  84.  De  Bâne  à  Tébessa  {Bône,  La  Galle,  Hippone, 
Soukahras,  Tébessa,  etc.),  avec  73  vues  et  une  notice  par  M.  Papier;  —  N"  85. 
De  Batna  à  Timgad  {Batna ,  Lambèse,  Timgad,  Aïn-Tayottt),  avec  56  vues  et 
une  notice  par  M.  A.  Ballu;  —  N"  86.  Tunisie  du  Nord  (Tabarka,  Mateur, 
Bizerte,  Utique,  Zaghouan,  etc.),  avec  45  vues,  une  carte  et  une  notice  par 
M.  G.  Loth  ;  —  N»  87.  Tunisie  du  Centre  {Sousse,  Monastir,  S  fax,  Kairouan, 
Gafsa,  etc.),  avec  54  vues  et  une  notice  de  M.  G.  Loth;  —  Tunisie  du  Sud 
(Gabès,  Djerba,  Medenine,  Douirat,  etc.),  avec  35  vues  et  une  notice  de  M.  G. 
Loth.  —  Notons  que  les  nombreuses  vues  données  dans  les  fascicules 
ci-dessus  ne  se  rapportent  pas  seulement  aux  localités  et  aux  paysages; 
un  certain  nombre  représentent  des  scènes  et  des  types  fort  curieux. 

—  De  même  à,  ceux  qui  se  disposent  à  se  diriger  du  côté  de  la  Savoie  et 
de  la  Suisse,  nous  recommanderons  le  numéro  du  Figaro  illustré  d'août,  qui 
vient  de  paraître,  lequel  est  consacré  entièrement  au  Mont-Blanc  (Paris, 
26,  rue  Drouot,  et  chez  Manzi,  Joyant  et  C'»,  24,  boulevard  des  Capucines, 
in-folio  de  24  p.  —  Prix  :  3  fr.  ).  Le  secrétaire  général  du  Club  alpin  français, 
M.  Valbert  Chevillard,  a  écrit  sur  ce  sujet  un  article  extrêmement  intéres- 
sant. Il  débute  par  nous  apprendre  que  «  le  Mont-Blanc  a  été  découvert 
250  ans  après  l'Amérique.  »  Et  il  le  prouve!  On  a  donc  ici  un  aperçu  des 
principales  ascensions  au  Mont-Blanc,  depuis  1741  jusqu'aux  temps  présents. 
Les  touristes  trouveront  en  outre,  dans  ces  pages,  des  indications  utiles 
pour  faire  leurs  excursions.  L'illustration  est  fort  belle  :  elle  se  compose 
de  31  gravures  dans  le  texte  et  d'une  superbe  planche  hors  texte  qui 
s'offre  comme  un  véritable  tableau. 

AuvBRGNB.  —  M.  Meindre,  curé  de  Mentières,  diocèse  de  Saint-Flour,  a 
eu  l'idée,  assurément  excellente,  de  publier  un  Bulletin  paroissial  mensuel. 
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Nous  avons  seus  les  yeux  les  12  premiers  numéros,  réunis  en  brochure,  de 
ce  Bulletin  (Saiut-Maixent,  imp.  Payet;  Àurillac,  Imp.  moderne,  in-8  illus- 
tré). Chaque  numéro  porte  sa  pagination  propre,  ce  qui  est  un  tort;  une 
pagination  continue  eût  été  préférable.  C'est  là  une  mince  critique,  d'ail- 
leurs. M.  Meindre  a  voulu  créer  «  un  organe  de  la  vie  paroissiale  et  aussi 
communale  »;  nous  l'en  félicitons.  La  partie  locale  est  assez  brève;  mais 
on  ne  peut  s'étendre  beaucoup  sur  l'histoire  d'une  localité  qui  ne  compte 
pas  300  habitants.  Cependant,  ce  qui,  sous  ce  rapport,  a  élé  rassemblé  ne 
manquera  pas  d'intéresser  beaucoup  les  habitants  du  village  qui  trouveront 
aussi  dans  ces  pages  toute  sorte  de  petites  choses  instructives,  édiûautes, 
amusantes.  Nous  voudrions  voir  tous  les  curés  suivre  l'exemple  de 
M.  Meindre,  qui  a  reçu  à  la  fois  les  encouragements  de  son  évêque  et 
l'approbation  du  cardinal  RampoUa,  transmettant  au  digne  curé  la  béné- 
diction du  Souverain  Pontife. 

Bourgogne.  —  Nous  devons  une  mention  des  plus  honorables  au  nouveau 
volume  de  Mémoires  que  vient  de  publier  l'Académie  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Dijon.  C'est  le  tome  VII  de  la  quatrième  série  de  la  collec- 
tion (1899-1900).  (Dijon,  Nourry,  in-8  de  Cix-o20  p.,  avec  1  pi.,  un  portrait 
hors  texte  et  quelques  vignettes  dans  le  texte).  On  trouve  dans  ce  volume  : 
Un  Procès  de  seigneurie  au  xvii»  siècle,  par  M.  Henri  Chabeuf  ;  —  Unionidae  du 
bassin  de  la  Seine,  par  M.  Henri  Drouet  ;  —  Seize  jours  de  croisière  sur  les 
côtes  de  Dalmatie,  par  M.  Albert  Robin  ;  —  Notices  biographiques  sur  François 
et  Guillaume  de  Beaujeu,  par  M.  le  D'  Bertin  ;  —  Le  Passage  de  Madame, 
duchesse  d'Angouléme,  à  Suint-Seine  l'Abbaye  en  août  4816,  par  M.  Henri  Cha- 
beuf; —  Stop  (Louis-Morel-Relz),  1823-1899,  par  le  même;  —  Le  Communisme 
et  le  féminisme  à  Athènes,  par  M.  Wabille;  —  Notice  sur  la  Société  de  Charité 
maternelle  de  Dijon,  par  M.  A.  Gomereau. 

—  Sous  les  auspices  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  Semur,  MM.  Berthoud  et  Matruchot  ont  publié  le  premier  fascicule  d'une 
intéressante  Étude  historique  et  étymologique  des  noms  de  lieux  habités  du 
déparlement  de  la  Côle-d^Or  (Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition, 
in-8  de  113  p.).  Les  auteurs  ont  appliqué,  dans  ce  travail,  les  principes  de 
M.  A.  Lougnon,  le  savant  professeur  du  Collège  de  France,  dont  ils  se  recon- 
naissent les  élèves.  Ce  fascicule  est  consacré  à  la  période  antéromaine  (nous 
eussions  mieux  aimé  pi'éromaitie).  Nous  y  trouvons  les  noms  en  ascus, 
icus,  ivus,  tus,  oialus,  oscus,  uscus,  les  antus,  les  balma,  les  barrum,  les 
briga,  les  calmis,  les  dunum,  les  durum,  les  entum,  les  isma,  les  lanum,  les 
locus,  les  magus,  les  nanlus,  les  vabra,  les  vernus,  mais  nous  regrettons  de 
n'y  pas  voir  les  finales  en  acus,  arus,  ate  {atis,  atus),  etum  {edum,idum),  iacus, 
incus  {ingiis),  inus^  iscus,  onus  (ones,  onis),  onnus,  antérieures  cependant  à 
l'influence  latine.  Fâcheux  effet  de  la  localisation  du  travail  à  un  champ 
trop  restreint  ! 

D.V.UPHINÉ.  —  Le  capitaine  FI.,  qui  veut  garder  l'anonymat,  mérite  les 
éloges  des  Dauphinois.  Il  a  ajouté  une  glorieuse  page  à  notre  histoire  mili- 
taire pendant  la  Révolution.  Ce  sont  les  enfants  de  l'Isère  qui  l'occupent 
dans  ses  Volontaires  de  VJsère  pendant  la  Révolution  (Paris,  Chapelot, 
in-8  de  27  p.).  Il  les  suit  de  1791  à  1796.  Grâce  à  leur  enthousiasme  et  à 
leur  esprit  militaire,  ils  constituèrent  une  précieuse  ressource  pour  l'armée 
des  Alpes  et  d'Italie,  et  l'auteur,  montrant  comment,  après  la  suppression 
des  gardes  bourgeoises,  les  bataillons  des  volontaires  isérois  furent  suc- 
cessivement formés,  raconte  leurs  brillantes  opérations,  jusqu'au  moment 
où  ils  furent  versés  dans  les  troupes  de  ligne.  Voici  les  divisions  de  cette 
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plaquette  :  Formation  des  milices  nationales.  —  Formation  des  volontaires 
nationaux.  —  Les  Volontaires  dans  les  Alpes.  Campagne  de  1193.  Sièges  de  Toulon 
et  de  Lyon.  —  Campagne  de  1794,  avec  croquis  des  positions  occupées  de 
Genève  à  Nice  et  des  positions  du  Col  Ardent.  —  Campagne  de  4195. 

Franche-Comté.  —  De  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Besançon,  nous  avons  à  signaler  le  volume  de  l'année  1901,  qui  vient  de 
paraître  (Besançon, >  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  Lni-244  p.,  avec  6  planches). 
Ce  volume  est  l'un  des  plus  beaux  de  la  collection.  Il  débute  par  une  cau- 
serie aussi  brillante  qu'humoristique  de  M.  Léonce  Pingaud  sur  les  Franc- 
Comtois  au  siècle  dernier.  Tout  ce  que  l'on  peut  regretter  en  lisant  ce  mor- 
ceau, c'est  qu'il  soit  trop  court.  —  De  son  côté,  M.  Jules  Gauthier  nous 
parle  du  Miracle  delà  sainte  hostie  de  Faverney  (1608),  et  il  appuie  son  travail 
de  notes  et  de  documents  intéressants.  —  Le  même  M.  Gauthier  retrace 
ensuite  la  Vie  de  château  en  Franche-Comté  au  xvir  siècle,  et  M.  L.  Pingaud 
esquisse,  avec  autant  de  finesse  que  d'esprit,  l'histoire  des  relations  de 
Fouché  avec  Charles  Nodier.  —  Nous  n'avons  plus  qu'à  mentionner  les  études 
suivantes  dont  les  tirages  à  part  ont  été  présentés  ici  même  :  Les  Derniers 
Jours  du  château  de  Pesmes,  par  M.  Gaston  de  Beauséjour  (Cf.  Polybihlion, 
t.  XCIV,  p.  376)  ;  —  Étude  biographique  sur  Jean  et  Ferry  Carondelet  (ii69  à 
15ii],  par  M.  le  chanoine  ^\xchei  {Polybihlion,  t.  XCIV,  p.  471)  ;  —  le  Château 
des  Clées,  par  M.  le  D'  Meynier  {Polybihlion,  même  tome,  p.  476)  ;  —  Un 
Voyageur  franc-comtois  en  Extrême-Orient  :  M.  Marcel  Monnier,  par  M.  Henri 
Mairoi  {Polybihlion,  même  tome,  p.  476);  —  Une  Visite  princière  à  Besançon  en 
1780,  par  M.  Maurice  Chipon  {Polybiblion,  même  tome,  p.  545). 

—  Régulièrement  VAnnuaire  du  Doubs,  de  la  Franche-Comté  et  du  territoire 
de  Belfort  publie  quelques  pièces  inédiles  relatives  à  l'histoire  de  la  pro- 
vince. Cette  année  (1902),  ledit  annuaire  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8 
de  403  p.)  insère  quatorze  Documents  inédits  sur  les  guerres  franc-comtoises  de 
la  fin  du  xv«  siècle,  1476-148^  (avec  une  planche).  La  notice  qui  les  relie  et 
les  explique,  due  à  M.  Jules  Gauthier,  se  termine  par  ces  mots  :  «  Les 
quelques  documents  inédits  que  nous  groupons  aujourd'hui  ne  seront  pas 
inutiles  pour  jeter  quelque  lumière  sur  une  époque  mal  connue  et  insuffi- 
samment étudiée.  » 

—  M.  Ch.  Gontejean  vient  de  faire  paraître  un  opuscule  où  abondent  les 
observations  météorologiques  et  les  détails  d'une  statistique  spéciale  s'ap- 
pliquacit  au  Climat  de  Monthéliard.  Datant  son  travail  de  Paris,  31  janvier 
1902  (sans  nom  d'imprimeur,  in-8  de  25  p.),  l'auteur  en  arrive  à  cette  con- 
clusion que  «  de  l'ensemble  des  observations  on  peut  déduire  que  le  climat 
de  Montbéliard  est  un  des  plus  froids  et  des  plus  inconstants  de  la 
France  à  pareille  latitude.  »  En  effet,  dans  ce  pays,  les  «  gelées  et  neiges 
printanières  se  prolongent  quelquefois  jusqu'en  mai.  » 

Ile-de-France.  —  Si  l'on  en  excepte  le  travail  de  M.  L.-B.  Riomet  :  Les 
cloches  du  Canton  de  Fère-en-Tardenois  qui  compte  environ  70  pages,  les  études 
ayant  trouvé  place  dans  le  volume  de  l'année  1900,  récemment  paru,  des 
Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry  (Château- 
Thierry,  Imp.  moderne,  in-8  de  238  p.),  sont  toutes  assez  courtes.  Nous  les 
mentionnerons  simplement  :  La  Tombe  de  La  Fontaine  au  cimetière  du  Père- 
Lachaiee  ;  —  La  Famille  Balhan,  jjar  M.  F.  Henriet  ;  —  Le  Musée  de  Reims,  par 
le  même  ;  —  Les  Ambassadeurs  de  La  Haye  à  Charly,  par  M.  le  D'  Corlieu  ;  — 
La  Première  Représentation  d'Jphigénie,  par  M.  M.  Henriet;  —  Louis  Pille, 
par  M.  F.  Henriet  ;  —  Conférence  de  M.  Brunetière  sur  l'œuvre  de  Bossuet,  à 
Soissons,  le  11  juillet  1900,  par  M.  J.  Henriet;  —  Racine  à  Beauvais,  par  M.  M. 
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Henriet  ;  —  Autour  d'une  photographie  (d'un  tableau  de  Corot),  par  M.  F. 
Henriet  ;  —  Une  Excursion  au  Mont  Beuvray,  par  M.  Minouflet  :  —  Le  Cardi- 
nal de  Bouillon,  par  M.  J.  Henriet. 

Languedoc.  —  Les  historiographes  monipelliérains  seront  heureux  de 
connaître  les  Œuvres  de  l'historien  monlpelliérain  Pierre  Sei-res,  par  M.  E.  Bon- 
net (Montpellier,  Hameliu,  in-8  de  34  p.).  C'est  Pierre  de  Serres  qui  a  produit 
sur  rhistoire  de  Montpellier  les  travaux  les  plus  considérables.  Les  cita- 
tions d'ouvrages  aujourd'hui  disparus  ou  de  documents  introuvables 
donnent  une  singulière  valeur  à  ses  écrits.  Il  a  puisé  largement  aux 
archives  municipales,  à  celles  de  l'évêché,  du  chapitre  cnihédral,  de  la 
Cour  des  aides.  Elles  ont  été  utilisées  dans  sa  grande  Histoire  de  Mont- 
pellier et  dans  SCS  Annales.  M.  Bonnet  nous  marque  la  vraie  valeur 
critique  de  ces  ouvrages,  aussi  bien  que  des  autres  de  Pierre  Serres, 
tels  que  les  Annales  et  Mémoires  de  la  ville  de  Montpellier,  chronique  qui 
s'étend  de  1192  à  1693,  date  de  la  mort  du  premier  maire  de  Montpellier, 
Georges  de  Belleval  ;  VHisloire  abrégée  des  gouverneurs  et  des  commandants 
en  chef  de  la  province  de  Languedoc,  ms.  in-4  de  126  p.,  plus  IJ  de  labiés;  l'His- 
toire de  la  Cour  des  comptes,  aydes  et  finances  de  la  ville  de  Montpellier,  le 
meilleur  des  écrits  de  Serres  et  le  seul  qui  ait  été  publié;  VHistoire  du  cal- 
vinisme à  Montpellier.  Serres  fut  un  historien  de  plus  de  bonne  volonté 
que  de  talent,  mais,  bien  qu'il  ne  soit  qu'un  compilateur,  ses  travaux 
témoignent  de  recherches  persévérantes. 

—  De  M.  E.  Bonnet  signalons  encore  :  Un  Livre  liturgique  imprimé  pour 
l'église  de  Maguelone  en  I5i3  (Montpellier,  Ilamelin,  in-8  de  16  p.).  C'est  l'his- 
toire de  la  trouvaille  du  fragment  d'un  office  de  la  Sainte  "Vierge,  imprimé 
en  1523  pour  le  diocèse  de  Maguelone,  rareté  bibliographique  très  intéres- 
sante pour  l'histoire  de  la  liturgie  du  Bas-Languedoc.  M.  Bonnet  fournit 
la  teneur  et  la  description  technique  d'un  livre  qui  fut,  sinon  le  premier, 
au  moins  l'un  des  premiers  livres  liturgiques  imprimés  pour  l'église  de 
Maguelone.  Dans  le  calendrier  maguelonien,  on  relève  des  particularités 
remarquables,  non  seulement  pour  le  service  sacré,  mais  aussi  pour  les 
obligations,  à  certaines  fêtes,  du  chanoine  coquinarius,  c'est-à-dire  préposé 
à  la  direction  culinaire. 

—  Depuis  des  années  M.  l'abbé  Nicolas  s'occupe  avec  constance  et  succès 
de  l'histoire  de  Saint-Gilles  (Gard),  dont  il  est  le  curé-doyen.  Aujourd'hui 
nous  présentons  à  nos  lecteurs  l'Ancienne  Paroisse  de  Saint-Martin  à  Saint- 
Qilles  (Nîmes,  Gervais-Bedot,  in-8  de  54  p.).  L'auteur  s'occupe  des  origines 
de  cette  paroisse  (1131),  détermine  son  territoire,  les  dîmes  et  droits,  décrit 
autant  que  possible  l'édifice,  «  qui  avait  des  tourelles  »,  son  état  de  misère, 
à  partir  de  1381  jusqu'en  1412,  par  suite  de  la  chute  du  chiffre  de  population 
de  Saint-Gilles  de  dix  mille  à  quatre  cents  habitants,  relate  plusieurs  legs 
en  faveur  de  Saint-Martin  au  xv  siècle,  les  diverses  transactions  des 
prieurs,  les  réparations  de  l'église.  Enfin,  il  fournit  la  liste  des  prieurs 
et  bénéficiers  de  Saint-Martin  (I421-179(i).  Ce  travail  s'appuie  sur  des 
documents  édités  en  appendice  au  nombre  de  douze,  accompagnés  de 
notes  explicatives  et  historiques. 

—  Du  même  auteur  :  Deux  Lettres  de  Mgr  Cortois  de  Balore,  évêque  de 
Nîmes,  à  M.  le  curé  de  Saint-Gilles,  sur  la  constitution  civile  du  clergé...  (Nîmes, 
Gervais-Bedot,  in-8  de  10  p.).  Elles  fournissent  une  juste  et  sage  apprécia- 
tion sur  la  fameuse  constitution;  l'une  est  datée  de  Constance,  le  4  jan- 
vier 1796,  l'autre  du  27  novembre  1796,  est  adressée  à  MM.  les  vicaires 
de  Saint-Gilles.   Elles  visent  surtout  le  serment  dit  de  liberté  et  d'éga- 
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lilé  que  prêta  M.  Emery  et  contre  lequel  Pie  VI  ne  prononça  aucun 
jugement.  Ces  deux  documents  apportent  un  peu  plus  de  lumière  sur 
cette  triste  époque  de  notre  histoire  religieuse. 

—  A  côté  des  nombreuses  pièces  de  vers  insérées  dans  le  volume  de 
1902  du  Recueil  de  ^Académie  des  Jeux  floraux  (Toulouse,  imp.  Douladoure- 
Privat,  in-S  de  xvi-253-96  p.),  on  trouvera  un  discours  en  prose  de  M.  de 
Gélis,  intitulé  :  Étude  sur  l'œuvre  d'Alphonse  Daudel;  —  un  Rapport  sur  les 
ouvrages  de  poésie  et  de  prose  présentés  au  concours,  par  M.  H.  Duméril;  un 
Rapport  sur  le  concours  de  langue  d'Oc,  par  M.  le  baron  Désazars  de  Mont- 
gailhard  et  un  Éloge  de  Clémence  Isaure,  par  M.  E.  Cartailhac. 

Normandie.  —  La  Notice  historique  sur  la  bibliothèque  de  Coutances,  par 
M.  Louis  Daireaux  (Goutaaces,  Daireaux,  in-8  de  33  p.),  nous  dessine,  pris 
sur  le  vif, un  tableau  des  procédés  qu'employaient  les  révolutionnaires  pour 
organiser  des  bibliothèques.  Un  officier  de  l'ancien  régime  lègue  ses  livres 
au  collège  dans  lequel  il  a  fait  ses  études.  En  1790,  les  volumes  ainsi 
donnés  sont  entassés  dans  un  couvent,  en  une  salle  humide,  pêle-mêle 
avec  d'autres  provenant  du  pillage  des  monastères  voisins.  Pendant  dix 
ans,  un  maire  énergique  lutte  pour  assurer  à  la  ville  le  bénéfice  d'inten- 
tions -testamentaires  inspirées  par  l'amour  de  la  science.  En  1805,  un 
bibliothécaire  est  nommé,  qui  met  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos.  Enfin,  au 
bout  de  soixante  années,  l'amas  informe  qui  avait  survécu  à  la  négligence 
et  au  pillage  devient,  après  la  rédaction  d'ua  catalogue  méthodique,  un 
instrument  utile  de  travail  intellectuel. 

—  La  brochure  intitulée  :  Monographies  de  l'église  de  l'abbaye  et  de  l'église 
paroissiale  Saint-Jacques  de  Montebourg,  par  M.  l'abbé  Victor  Gauchon  (Caen, 
Delesques,  in-8  de  51  p.,  avec  3  plans.  Extr.  de  V Annuaire  de  f Association 
normande,  pour  1901),  se  compose  de  quatre  parties  :  la  description  de 
l'abbaye  est  écrite  par  l'architecte  qui  vient  de  la  relever  de  ses  ruines  ; 
c'est  au  même  auteur  qu'est  due  l'étude  historique  et  technique  sur  l'église 
paroissiale  du  même  lieu.  Dans  un  troisième  fragment,  M.  l'abbé  LefouUon, 
curé-doyen  de  Montebourg,  présente  au  lecteur  les  pièces  qui  établissent 
la  date  de  la  consécration  de  son  église.  Puis,  vient  une  sorte  de  conver- 
sation au  sujet  de  cette  date,  entre  les  deux  ecclésiastiques,  qui  la  fixent, 
d'un  commun  accord,  à  l'année  1329. 

—  Le  volume  daté  de  1901,  dernier  paru,  des  Mémoires  de  V Académie 
nationale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen  (Gaen,  imp.  Delesques,  in-8 
de  410  p.)  s'ouvre  par  une  Contribution  à  la  théorie  du  pendule  sphérique,  par 
M.  A.  de  Saint-Germain.  A  ce  court  travail (9  p.)  succède  des  Lettres  inédites 
de  P.-D.  Huet  à  so7i  neveu  de  Charsigné,  procureur  du  Roy  au  bureau  des 
finances,  à  Caen,  publiées  par  M.  A.  Gasté.  Ces  lettres,  dont  une  partie  a 
été  insérée  antérieurement  dans  le  même  recueil,  vont  du  l"'  mai  1792  au 
25  novembre  179''i,  et  la  suite  en  sera  donnée  plus  tard.—  Signalons  encore  : 
Voltaire  à  Caen,  en  1113,  par  le  même  M.  Gasté  ;  —  Trois  années  au  théâtre  de 
Caen  (juillet  1859-mai  1862),  par  M.  H.  Lumière;  —  De  çà,  de  là,  intéressantes 
causeries  dues  à  M.  Chauvet.  N'oublions  pas  enfin  quelques  pièces  de 
poésies  signées  de  MM.  P.  Harel,  P.  Blier  et  E.  Sautereau. 

Orléanais.  —  Le  tome  vingt-huitième  des  Mémoires  de  la  Société  archéo- 
logique et  historique  de  VOrléanais  (Orléans,  Marron,  in-8  de  633  p.,  avec 
3  planches  et  quelques  vignettes)  vient  de  nous  parvenir.  Cet  important 
volume  renferme  un  certain  nombre  d'études  excellentes  sur  lesquelles 
nous  attirons  l'attention  des  travailleurs,  savoir  :  Les  Tessiê.-es  du  musée 
d'Orléans,  par  Mgr  Desnoyers;  —  Les  Fouilles  de  la  rue  Coquille  (à  Orléans), 
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par  M.  Léon  Dumuys;  —  Nicolas  Thoynard  el  son  testament  [1029-1106),  par 
M.  Ch.  Cuissard;  —  Les  Chanoines  et  les  dignitaires  de  la  cathédrale  d'Orléans, 
d'après  les  nécrologues  manuscrits  de  Sainte-Croix,  par  le  même;  —  Les  Chartes 
originales  de  l'ancien  Hôtel-Dieu  d'Orléans,  par  le  même;  —  Les  Fouilles  de  la 
Loire  en  1894,  par  Mgr  Desnoyers;  —  Les  Fouilles  de  la  Loire  en  1898,  par  le 
môme;  —  Un  Autographe  de  Pothier,  archer  de  la  lieutenance  criminelle  de  robe 
courte,  par  M.  Anatole  Basseville;  —  Les  Cryptes  mérovingiennes  d'Orléans,  par 
M.  Léon  Maître;  —  Documents  inédits  sur  les  guerres  de  religion  dans  V  Orléanais, 
recueillis  par  MM.  Baguenault  de  Puchesse,  Lucien  Auvray  et  Bernard  de 
Lacombe  ;  —  Quelques  renseignements  inédits  sur  les  maîtres-maçons  des 
châteaux  de  Chambord  et  d^Amboise,  par  M.  J.  de  Croy;  —  Vestiges  gallo- 
romains.  Le  Puits  d'Havenas,  Cannes,  par  M.  Alfred  Chollet. 

Provence.  —  Un  certain  nombre  de  diocèses  possèdent  déjà  des  hagio- 
graphies locales.  Espérons  que  ce  mouvement  s'étendra  et  que  de  nouvelles 
publications  sur  les  saints  régionaux  seront  composées  avec  les  principes 
d'une  critique  prudente  et  progressiste  tout  à  la  fois.  L'une  des  meilleures, 
que  nous  avions  remarquée,  est  intitulée  :  Nos  Saints.  La  Vie  et  le  culte  des 
saints  du  diocèse  d'Aix,  par  le  chanoine  U.  Villevieille  (Aix,  imp,  Makaire, 
in-16  de  276  p.).  Ce  volume  raconte  l'histoire  des  saints  qui,  par  leur  nais- 
sance, leur  séjour  ou  leurs  reliques,  appartiennent  à  la  liturgie  aixoise. 
Dans  les  trente-six  biographies  qui  le  composent,  on  a  groupé  autour 
d'un  même  titre  les  saints  d'une  même  catégorie  en  suivant  l'ordre  chro- 
nologique plutôt  que  l'ordre  liturgique,  qui  eût  obligé  l'auteur  à  des 
redites.  Chacune  des  figures  de  saints  est  encadrée  dans  le  milieu  où  il  a 
vécu,  avec  les  moeurs  de  son  temps  et  les  événements  auxquels  le  person- 
nage a  été  mêlé.  Ensuite  les  principaux  traits  de  la  vie  du  saint  ont  été 
rappelés  par  l'auteur  qui  a  compulsé  les  sources  anciennes  et  les  sources 
modernes,  telles  que  la  Gallia  chrisliana  novissima,  de  l'abbé  Albanès,  ouvrage 
de  tout  premier  mérite,  continué  par  le  chanoine  U.  Chevalier.  N'écrivant 
pas  seulement  pour  les  érudits,  M.  Villevieille  a  été  sobre  de  notes  et  de 
références,  mais  le  lecteur  s'aperçoit  bientôt  que  les  sources  les  plus  impor- 
tantes ont  été  mises  à  contribution,  de  façon  que  les  conclusions  du  livre 
fussent  d'accord  avec  la  science  hagiographique  actuelle.  Un  appendice  fait 
connaître  les  saints  et  les  bienheureux  qui,  bien  qu'appartenant  à  l'Église 
d'Aix,  ne  sont  pas  inscrits  à  son  calendrier  liturgique.  M.  Villevieille,  contre 
l'école  dite  critique,  soutient  que  l'Église  d'Aix  est  d'origine  apostolique, 
puisqu'elle  aurait  été  fondée  par  saint  Maximin,  disciple  du  Sauveur. 

Belgique.  —  Signalons  les  Notes  pouvant  servir  à  l'histoire  des  troubles  au 
ivi»  siècle  dans  les  Pays-Bas  (Gand,  imp.  Siffer,  in-18  de  24  p.).  L'auteur 
anouyme  de  ce  consciencieux  travail  indique  ainsi  le  but  poursuivi  par 
lui  :  «  Nous  nous  demandons  si  notre  jeune  génération,  et  même  certains 
historiens,  se  donnent  la  peine  d'étudier  cette  histoire  dans  les  importantes 
publications  que  nous  venons  de  rappeler  (Gachard,  baron  de  Gerlache, 
etc.)  et  dans  d'autres  encore.  Pour  les  aider,  il  nous  a  paru  utile  de  publier 
un  résumé  de  documents  oîi  se  trouvent  indiquées  les  sources  auxquelles 
on  peut  recourir  avec  facilité.  »  Ces  notes,  concises  et  précises,  divisées  en 
dix-neuf  rubriques,  s'appliquent  aux  personnages  importants  qui  ont  joué 
un  rôle  dans  les  troubles  suscités  par  la  Réforme  dans  les  Pays-Bas  et 
aussi  à  certains  faits  généraux,  le  tout  rangé  par  ordre  alphabétique. 

Italie.  —  Chaque  année,  depuis  sa  fondation,  l'apparition  de  VAnnuario 
délia  nobililà  iialiana  a  toujours  été  favorablement  accueiHUe.  En  présentant 
à  nos  lecteurs  VAnnuario  de  1902  (Bari,  Giornale  araldico,  in-32  cartonné  de 
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xxiv-1456  p.,  avec  planches),  nous  devons  constater  que  cette  publication 
est  devenue  le  vade-mecum  des  diplomates,  des  hommes  d'Etat  et  des  chro- 
niqueurs; la  commodité  de  son  format,  le  luxe  et  les  soins  apportés  à  son 
édition  expliquent  ce  choix.  On  trouve  là,  classé  méthodiquement,  l'exposé 
généalogique  de  toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Europe,  des  notices 
historiques  avec  description  et  dessins  des  armoiries  de  plus  d'un  millier 
de  familles  patriciennes  ou  anoblies  d'Italie.  Au  point  de  vue  héraldique 
cet  ouvrage  est  au-dessus  de  toute  critique,  car  le  texte  est  absolument 
conforme  aux  règles  de  la  science  héroïque,  et  les  planches  en  couleurs, 
tirées  à  part,  méritent  une  mention  spéciale  pour  leur  parfaite  exécution. 
En  feuilletant  des  ouvrages  aussi  bien  documentés  que  cet  annuaire,  on  se 
plaît  à  constater  combien  il  est  précieux  de  garder  fidèlement  la  mémoire 
des  ancêtres  qui  furent  toujours  prêts  pour  les  grands  dévouements  et  les 
généreuses  actions.  Le  respect  de  la  tradition,  voilà  qui  vaut  mieux  que  les 
gestes  de  Tégoïsme  des  temps  où  nous  vivons  :  c'est  en  restant  fidèles  à  ce 
principe  que  la  noblesse  italienne  doit  sa  vitalité,  qu'elle  se  renouvelle  sans 
cesse  et  qu'elle  peut,  par  cela  même,  stimuler  l'essor  de  toutes  les  supério- 
rités du  savoir  et  du  mérite. 

États-Unis.  —  Nous  voici  dotés  d'un  guide  fort  utile  pour  l'étude  de 
l'histoire  de  l'Amérique.  M.  Josephus  Nelson  Larned,  qui  a  entrepris  de 
nous  donner  The  Lilerature  of  American  history,  sous  les  auspices  de  l'Asso- 
ciation des  bibliothécaires  d'Amérique  (Boston,  Houghlon,  Mifflln  and  Co., 
in-8  de  ix-588  p.),  s'est  assuré  le  concours  d'une  quarantaine  de  collabora- 
teurs, choisis  parmi  les  critiques  les  plus  compétents,  professeurs  des  Uni- 
versités américaines.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  États-Unis,  mais  le 
Canada,  l'Amérique  centrale,  l'Amérique  méridionale  et  les  Indes  occiden- 
tales qui  sont  représentés  dans  cette  bibliographie,  laquelle  ne  renferme 
pas  moins  de  4,000  notices  critiques. 

Publications  nouvelles.  —  La  Question  biblique  chez  les  catholiques  de 
France  au  xix»  siècle,  par  A.  Houtin  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Études  sur 
les  Évangiles,  par  le  P.  V.  Rose  (in-12,  Welter).  —  Cursus  scripturae  sacrae. 
Comm mlarius  in  ecclesiasticum,  auctore  J.  Knabenbauer  (in-8,  Lelhielleux). — 
La  Défînibilité  de  l'Assomption  de  la  Très  Sainte  Vierge,  étude  théologique,  par 
D.-P.  Renaudin  (in-8,  Retaux).  —  Theologia  moralis,  auctore  A.  Lehmkuhl. 
T.  I.  Theologiam  moralem  generalem.  T.  II.  Theologiae  moralis  specialis  (2  vol. 
in-8,  Friburgi  Brisgoviae,  Herder).  —  Œuvres  de  saint  François  de  Sales, 
évêque  el  prince  de  Genève  et  docteur  de  l'église.  T.  XII.  Lettres.  Vol.  II  (gr. 
in-8,  Annecy,  imp.  J.  Niérat).  —  Les  Sacrements  en  histoires,  par  J.-M.  A. 
(ia-8,  Abbeville,  Paillart).  —  Une  Retraite  à  des  prêtres  éducateurs,  par  le  R. 
P.  J.-M.  Lambert  (in-12,  Lethielleux).  —  Pensées  pour  chaque  jour  à  l'usage 
des  prêtres,  par  J.  Hogan  ;  trad.  par  Un  prêtre  de  Saint-Sulpice  (in-18, 
Lethielleux). —  La  Vie  après  le  pensionnat,  par  l'auteur  des  «  Paillettes  d'or» 
iu-16,  Avignon,  Aubanel).  —  Annales  internationales  d'histoire.  Congrès  de 
Paris  1900.  2^  section.  Histoire  comparée  des  institutions  et  du  droit  (in-8. 
Colin).  —  Études  de  droit  public.  II.  VÉtat,  les  gouvernants  et  les  agents,  par 
L.  Duguit  (in-8,  Fontemoing).  —  Des  Assemblées  d'obligataires  dans  les  sociétés 
anonymes,  par  C.  Boucaud  (in-8,  Rousseau).  —  Les  Premiers  Principes,  par 
H.  Spencer  ;  trad.  par  M.  Guymiot  (in-8,  Schleicher).  —  Frédéric  Nietzsche. 
Contribution  à  l^histoire  des  idées  philosophiques  et  sociales  à  la  fin  du  xix* 
siècle,  par  A.  de  Roberty  (in-12,  Alcan).  —  Du  Choix  d^une  carrière,  par  G. 
Hanotaux  (in-12,  Tallandier).  —  Lettres  de  Henri  de  Lacaze-Dulhiers  adressées 
au  Dr   Alexandre  Dedekind  (in-8,  Schleicher).  —    L'Eau   dans   V alimentation, 
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par  F.  Malméjac  (in-8  cart.,  A.lcan).  —  Éléments  de  la  théorie  des  fonctions 
elliptiques,  par  J.  Tannery  et  J.  Molk.  T.  IV.  Calcul  intégral  {2«  partie). 
Applications  (ia-8,  Gauthier- Villars).  —  Compte  rendu  du  deuxième  congrès 
iniernaiional  des  mathémaliques,  publié  par  E.  Duporcq  (in-8,  Gauthier-Vil- 
lars).  —  Observations  géologiques  sur  les  îles  volcaniques  exploréee  par  l'expédi- 
tion du  «  Beagle  >  et  Notes  sur  la  géologie  de  [''Australie  et  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, par  G.  Darwin  ;  trad.  par  A. -F.  Renard  (in-8  cart.,  Schleicher). —  /4nna?es 
internationales  d'histoire.  Congrès  de  Paris  4900.  7«  section.  Histoire  des  arts  du 
dessin  (iii-8,  Colin).  —  Annales  internationales  d'histoire.  Congrès  de  Paris  1900. 
5»  section.  Histoire  des  sciences  (ia-8,  Colin).  —  Controverses  et  suasoires,  par 
Sénèque  le  Rliéteur;  trad.  par  H.  Bornecque  (2  vol.  in-12,  Garnier).  —  La 
Comtesse  de  Bonneval.  Lettres  du  xviii*  siècle,  par  G.  Michaut  (petit  in-8, 
Fontemoing).  —  Profits  de  théâtre,  par  J.  Claretie  (in-12,  Gauiier  et  Magnier). 
—  Hésitation  sentimentale,  par  l'auteur  de  «  Amitié  amoureuse  »  (in-12, 
Calmann-Lévy).  —  Le  Livre  de  VÈmeraude.  En  Bretagne,  \)av  A.  Suarès  (in-12, 
Calmann-Lévy).  —  Le  Plan  de  la  comtesse,  par  M.  Maryan  (in-12,  Abbeville, 
Pailiart).  —  Tante  Bath,  par  M™'  G.  Péronnet  (in-12,  Abbeville,  Paillart).  — 
Le  Fils  du  maître  d'école,  par  A.  Mouans  (in-8,  Maison  de  là  Bonne  Presse).  — 
La  Comédie-Française  et  la  Révolution,  par  A.  Pougin  (in-12,  Gaultier  et 
Magnier).  —  La  Religion  des  cotitemporains .  Essais  de  critique  catholique,  par 
l'abbé  L.-C.  Delfour.  4»  série  (in-12,  Société  française  d'imprimerie  et  de 
librairie).—  Pages  fi-aiiçaiscs ,  par  S.  Liégeard  (in-8,  Hachette).  —  Armales 
internationales  d'histoire.  Congrès  de  Paris,  1900,  %*  section.  Histoire  comparée 
des  littératures  (in-8,  Colin).  —  Précis  de  géographie  économique,  par  M.  Dubois 
et  J.-G.  Kergomard  (ia-8,  Masson).  —  Annales  internationales  d'histoire.  Coîigrès 
de  Paris  1900.  \'^  section.  Histoire  générale  et  diplomatique  (in-8,  Colin).  — 
Deux  conciles  incon^ius  de  Cambrai  et  de  Lille.  Contribution  à  l'histoire  du  grand 
schisme  en  Cambrésis,  en  Flandre,  en  Hainaul  et  en  Brabant,  par  le  chanoine 
L.  Salembier  (in-8,  Lille,  imp.  H.  Morel).  —  Comptes  des  bâtiments  du  Roi 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  publiés  par  J.  Guiffrey.  T.  V,  Jules  Hardouin- 
Mansard  et  le  duc  d^Antin,  1706-1715  {in-i,  Leroux).  —  Le  Martyre  de  la  Vendée, 
parle  chanoine  L.-P.  Prunier  (in-8,  Luçon,  S.  Pacteau).  —  Procès-verbaux 
du  comité  d'instruction  publique  de  la  Convention  nationale,  publiés  par  J. 
Guillaume.  T.  IV.  1"  germinal  an  II  [21  mars  1794),  —  11  Fructidor  an  II 
fiS  août  I79i)  (in-4,  Leroux).  —  Napoléon  antimilitariste,  par  G.  Canton  (in-12, 
Alcan).  —  Guerre  d'Espagne.  Capitulation  de  Baylen.  Causes  et  conséquences, 
par  le  lieutenant-colonel  Clerc  (in-8,  Fontemoing).  —  Le  Prince  Eugène  et 
Murât,  1813-181  i.  Opérations  militaires.  Négociations  diplomatiques,  par  M.  II. 
Weil.  T.  IV  et  V  (2  vol.  in-8,  Fontemoing).  —  L'Inde  française  au  xviii"  siècle, 
par  II.  Castonnet  des  Fosses  (in-12.  Société  de  géographie  commerciale).  — 
Prétendants,  par  M.  de  Baillehache  (in-12,  Éditions  du  «  Carnet  »)•  —  El 
Problema  politico  al  inaugurarse  el  siglo  XX.  El  regimen  parlamenlario  y  el 
funcioymrismo,  por  J.  Cascales  y  Muiioz  (in-12,  Madrid,  Suarez).  —  La 
Baronnie  de  Br essieux,  par  l'abbé  A.  Lagier  et  M.  Gueyfller  (in-8.  Valence, 
imp.  Céas).  —  Etudes  d'histoire  byzantine.  Constantin  V,  enipereur  des  Romains 
(740-775),  par  A.  Lombard  (in-8,  Alcan).  —  Souvenirs  et  portraits,  par  C.  de 
Ricault  d'Héricault  (in-i2,  Téqui). —  Noiioyis  élémentaires  d'' archéologie  monu- 
mentale, par  L.  Bonnard  (in-12,  Plon-Nourrit). 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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PUBLICATIONS  RÉGENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  Hermeneutica  Biblica  generalis  secundum  ptincipia  catholica,  scripsit  D'  Ste- 
PHANUs  SzÉKELY.  Fribufgi  Brisgoviae,  Herder,  1902,  in-8  de  iv-4^6  p.,  6  fr.  25.  — 
2.  Les  Préfaces  jointes  aux  livres  de  la  Bible  da?is  les  manuscrits  de  la  Vulgate. 
Mémoire  posthume  de  Samuel  Berger.  Paris,  Klincksieck,  1902,  in-4  de  78  p., 
3  fr.  20.  —  3.  Abraham.  Studien  Uber  die  Anfcinge  des  hebruischen  Volkes,  von 
D'  Paul  Dornstetter.  Freiburg  ira  Breisgau,  Herder,  1902,  in-8  de  xi-279  p.,  7  fr.  50. 
—  4.  Babel  und  Bibel.  Ein  Vorlrag,  von  Friedrich  Delitzsch.  Leipzig,  Hinrich, 
1902,  in-12  de  52  p.,  avec  50  grav.,  2  fr.  50.  —  5.  Bibel  und  Babel.  Eine  Kultur- 
geschichtliche  Skizze,  von  Eduard  Kônig.  4e  éd.,  Berlin,  Warneck,  1902,  in-12  de 
51  p.,  1  fr.  — 6.  Die  Bûcher  Ezra  und  Nehemia.  Untersuchung  ihres  liftera- 
rischen  und  geschichtlichen  Charakters,  von  D'  Carl  Holzhey.  MUnchen,  Lentoer, 
1902,  in-8  de  68  p.,  2  fr.  25.  —  7.  Les  Aryas  de  Galilée  et  les  Origines  aryennes 
du  christianisme,  par  le  comte  G-  de  Lafo.\t.  l""  partie.  Paris,  Leroux,  1902,  in-8 
de  xii-259  p.,  7  fr.  50.  —  8.  En  route  -pour  Sion,  ou  la  Grande  Espérance  d'Israël 
et  de  toute  l'humanité,  par  le  D""  Rohling;  traduit  de  l'allemand  par  E.  Rohmer, 
Paris,  Lethielleux,  1902,  in-12  de  xix-386  p.,  5  fr. 

1.  —  Un  livre  sur  les  principes  de  l'exégèse  catholique  nous  arrive 
de  Budapest:  Hermeneutica  Biblica  generalis  secundum  principia catho- 
lica. Ouvrage  complet,  embrassant  tout  l'ensemble  de  l'herméneutique 
et  divisé  en  trois  parties:  la  Nuématique,  ou  théorie  des  sens  bibliques, 
V Heuristique,  ou  les  règles  d'investigation  du  vrai  sens  biblique,  la 
Prophorislique,  ou  les  diverses  manières  d'exposer  le  sens  biblique. 
A  vrai  dire,  l'herméneutique,  science  des  règles  d'interprétation,  ne 
comprend  que  l'heuristique,  Toutefois,  les  deux  autres  parties  s'y  rat- 
tachent si  étroitement,  qu'elles  font  ordinairement  partie  des  traités 
généraux  d'herméneutique.  Le  docteur  Székely  a  amassé  dans  son 
ouvrage  une  grande  quantité  de  matériaux.  Leur  disposition  dans  un 
cadre,  logique  cependant,  est  défectueuse.  La  première  partie,  courte 
et  sommaire,  présente  la  simple  notion  sans  contenir  toute  la  théorie 
des  sens  bibliques.  Bien  des  questions,  telles  que  la  pluralité  de  ces 
sens,  l'unité  du  sens  littéral,  la  variété  des  tropes  et  des  figures, 
l'existence  du  sens  spirituel,  auraient  dû  y  trouver  place,  tandis 
qu'elles  sont  renvoyées  dans  la  seconde  partie.  L'heuristique,  par  suite, 
est  surchargée  de  sujets  étrangers.  Elle  comprend,  en  outre,  une  foule 
de  détails,  assurément  exacts  et  justes,  mais  peu  utiles  à  la  recherche 
du  sens  du  texte  sacré.  C'est  une  rhétorique  sacrée,  remplie  de  dis- 
tinctions, aujourd'hui  démodées  et  surannées,  à  propos  des  tropes  et 
des  figures  de  mots  ou  d'idées.  Ajoutez-y  que  les  nombreux  exemples 
Septembre  1902.  T.  XCV.  13. 
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cités  ne  sont  pas  tous  tirés  de  la  littérature  biblique.  Par  ailleurs, 
l'auteur  n'est  pas  au  courant  des  derniers  travaux  relatifs  au  grec 
biblique,  et  il  n'expose  pas  toutes  les  particularités  de  cette  langue 
littéraire  postclassique.  Il  fait  une  incursion  sur  le  terrain  théologique, 
en  traitant  rapidement  de  l'inspiration  des  Livres  saints.  Selon  lui, 
la  révélation,  au  sens  strict  du  mot,  est  un  des  éléments  de  l'inspiration, 
non  seulement  dans  quelques  passages,  mais  pour  toute  la  Bible.  Le 
groupement  des  erreurs  au  sujet  de  l'étendue  de  l'inspiration  n'est 
pas  exact  ;  des  sentiments  très  distincts  les  uns  des  autres  sont  réunis 
sous  la  même  rubrique.  La  troisième  partie  est  courte  comme  la  pre- 
mière. Le  premier  chapitre  sur  les  divers  genres  d'exposition  du  sens 
biblique  est  très  sommaire.  Dans  le  second,  l'histoire  de  l'exégèse 
n'est  résumée  qu'à  grands  traits.  Il  est  vrai,  des  parties  de  cette  his- 
toire avaient  été  traitées  déjà  dans  l'heuristique,  sous  prétexte  d'indi- 
quer les  principes  d'exégèse  des  juifs,  des  protestants  et  des  rationa- 
listes. En  fin  de  compte,  l'herméneutique  de  M.  Székely  est  un  vaste 
assemblage,  mal  ordonné,  de  matériaux  très  divers,  dont  beaucoup 
sont  pour  les  exégètes  d'une  utilité  contestable. 

2.  —  Le  mémoire  posthume  de  M.  Samuel  Berger  :  Les  Préfaces 
jointes  aux  livres  de  la  Bible  dans  les  manuscrits  de  la  Vulgate,  est  une 
contribution  à  l'histoire  de  la  Bible  latine.  Cette  monographie  ne  traite 
que  d'un  seul  chapitre  de  cette  histoire,  chapitre  jusqu'à  présent  omis 
par  les  historiens.  Au  nombre  des  pièces  secondaires  des  manuscrits 
de  la  Bible  latine,  les  préfaces  placées  en  tête  des  divers  livres  méritent 
une  attention  spéciale.  Elles  ferment  une  collection  d'introductions 
historiques,  plus  ou  moins  scientifiques,  aux  écrits  bibliques.  M.  Berger 
s'est  proposé  d'orienter  ses  lecteurs  au  milieu  d'un  petit  océan  de 
textes  souvent  disparates,  en  faisant  Thisloire  et  en  dressant  le  tableau 
de  ces  préfaces  ;  il  voulait  encore  fournir  ainsi  des  documents  à 
l'histoire  et  au  classement  des  manuscrits  de  la  Vulgate.  Avant  saint 
Jérôme,  la  Bible  latine  contenait  déjà  quelques  préfaces,  au  moins  les 
arguments  des  quatre  Évangiles,  qui  sont  un  des  premiers  monuments 
de  la  littérature  latine  chrétienne  et  un  souvenir  authentique  d'une 
des  plus  anciennes  hérésies  romaines,  le  monarchianisme.  S'ils  n'ont 
pas  été  rédigés  pour  les  textes  africains  de  la  Bible  latine  (milieu  du 
me  siècle),  ils  semblent  avoir  été  composés  pour  l'une  des  recensions 
répandues  en  Italie  et  en  Gaule  dès  le  commencement  du  iv«  siècle. 
Rien  ne  permet  de  penser  qu'ils  ont  été  traduits  du  grec  ;  ils  portent 
en  eux  la  marque  d'une  origine  latine.  Ils  supposent,  en  effet,  les 
Évangiles  rangés  dans  l'ordre  (Matthieu,  Jean,  Luc,  Marc)  qui  se  trouve 
dans  presque  tous  les  textes  latins  antérieurs  à  saint  Jérôme.  Les 
arguments  des  Actes,  des  Épîtres  cathoUques  et  de  l'Apocalypse  n'ont 
pas   cette  ancienneté  ;   ils   sont   de  seconde  main  et    postérieurs  à 
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saint  Jérôme,  Leur  auteur  est  un  compiJateur  ou  un  plagiaire  de 
Cassiodore.  Les  anciennes  Bibles  visigothiques  ont,  en  tête  des  Épîtres 
de  saint  Paul,  un  résumé  de  la  théologie  pauliuienne,  qui  est  l'œuvre 
de  l'hérétique  Priscillien,  mais  remaniée  dans  le  sens  catholique  par 
l'évèque  espagnol  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Peregrinus. 
Saint  Jérôme  a  écrit  une  riche  série  de  préfaces  ;  elles  esquissent  la 
chronologie  de  la  composition  de  la  Vulgale  et  se  rapportent  aux  livres 
revisés  par  le  saint  docteur  ou  traduits  sur  le  texte  hébreu.  Cassiodore 
est  le  premier  éditeur  de  la  Vulgale.  Son  édition  ne  nous  est  pas 
connue  avec  certitude  ;  on  peut  penser  qu'il  avait  teuu  à  ce  que  les 
livres  bibliques  eussent  leurs  préfaces.  Les  Bibles  visigothiques  con- 
tiennent un  véritable  trésor  de  préfaces  de  toute  espèce,  empruntées 
aux  œuvres  de  saint  Isidore  de  Séville.  Les  psautiers  du  moyen  âge 
ont  reçu  tout  un  flot  de  préfaces  accumulées,  qui  forment  de  longs 
chapelets  de  morceaux  explicatifs,  extraits  de  saint  Jérôme  et  d'ou- 
vrages apocryphes;  le  plagiat  y  fait  rage.  On  ne  peut  dire  quelles 
préfaces  Alcuin  avait  introduites  dans  sa  Bible.  Théodulfe  a  suivi  les 
traditions  visigothiques.  Dans  les  manuscrits  du  xiii«  siècle,  les  pré- 
faces varient  sans  raison  et  à  l'infini.  La  Bible  parisienne  conserve 
les  antérieures,  au  moins  les  principales,  et  n'en  possède  que  trois 
nouvelles.  Les  Correctoires  les  maintiennent  ;  Guillaume  le  Breton  et 
Nicolas  de  Lyre  les  commentent.  L'imprimerie  les  reproduit  ;  la  Renais- 
sance et  la  Réforme  les  rejettent.  Les  nouveaux  traducteurs  de  la 
Bible,  Luther,  Lefèvre  d'Étaples,  Olivetan  font  de  nouvelles  préfaces. 
La  Bible  de  Sixte  V  et  de  Clément  VIII  commence  par  une  courte  in- 
troduction. Après  cet  aperçu  historique,  M.  Berger  a  fait  le  relevé  des 
rubriques  et  des  premiers  mots  de  toutes  ces  préfaces'dans  les  manus- 
crits. Son  savant  mémoire,  présenté  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  se  termine  par  d'importants  appendices,  notamment 
sur  les  manuscrits  de  la  Vulgate  à  dates  certaines  et  à  dates  approxi- 
matives. 

3.  —  A  rencontre  des  critiques  rationalistes  qui  nient  l'existence 
d'Abraham  et  font  de  l'ancêtre  du  peuple  juif  un  personnage  mythique 
ou  légendaire,  M.  Dornstetter,  dans  un  fascicule  des  Biblische  Studien, 
démontre  qu'Abraham  a  existé  réellement  :  Abraham.  Studien  ûber 
die  An  fange  des  hebrdischen  Volkes.  Sa  démonstration  consiste  à  suivre 
le  récit  de  la  Genèse  et  à  en  prouver  la  parfaite  exactitude,  en  le  rap- 
prochant des  monuments  assyriens  et  égyptiens  de  la  même  époque. 
Il  suit  donc  le  patriarche  dans  les  diverses  étapes  de  sa  vie  nomade, 
d'Ur  à  Hébron,  au  milieu  des  populations  du  pays  de  Chanaan. 
L'historicité  des  faits  et  des  circonstances  de  sa  biographie  ressort 
avec  d'autant  plus  de  vraisemblance  que  l'accord  entre  le  livre  sacré 
et  les  documents  contemporains  n'a  pas  été  concerté,  M.  Dornstetter 
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rencontre-t-il  sur  son  chemin  les  explications  divergentes  des  exégètes 
rationalistes,  il  les  discute  longuement  et  avec  érudition.  Parfois  ne 
s'est-il  pas  trop  attardé  à  la  réfutation  d'interprétations  bizarres,  qui 
ne  méritaient  pas  tant  d'honneur  ?  Cependant  ces  discussions  abou- 
tissent souvent  à  renverser  plusieurs  des  arguments  sur  lesquels  les 
critiques  échafaudent  leurs  théories  touchant  l'origine  littéraire  du 
Pentateuque.  La  méthode  générale  de  l'auteur  est  identique  à  celle 
de  M.  Vigouroux  dans  la  Bible  et  les  Découvertes  modernes.  Des  écri- 
vains catholiques  l'ont  critiquée  et  ont  nié  l'utilité  d'apologies  de 
cette  sorte.  Nous  estimonsque  c'est  à  tort.  On  a  pu,  il  est  vrai,  relever 
dans  le  mémoire  de  M.  Dornstetter,  dans  lequel  sont  abordées  des 
questions  très  diverses  de  nature,  quelques  inexactitudes.  Ces  taches 
légères  et  presque  inévitables  ne  détruisent  pas  la  valeur  d'un  écrit 
qui  est  une  bonne  contribution  à  la  critique  historique  et  littéraire 
du  Pentateuque.  La  liste  des  ouvrages  consultés  remplit  quarante-deux 
pages  ;  elle  indique  les  nombreuses  lectures  et  l'érudition  variée  de 
l'auteur. 

4.  —  Le  13  janvier  dernier,  le  professeur  Friedrich  Delilzsch  donnait, 
au  nom  de  la  Deutsche  Orient- Gesellschaft,  en  présence  de  l'empereur 
d'Allemagne,  une  conférence  sur  Babylone  et  la  Bible  :  Babel  und 
Bibel,  et,  sur  le  désir  du  Souverain,  il  la  répétait,  le  le""  février,  au 
château  royal  de  Berlin.  C'est  une  esquisse  à  larges  traits  des  éléments 
fournis  à  l'exégèse  et  à  l'histoire  biblique  par  les  découvertes  faites  en 
Babylonie.  La  compétence  du  conférencier,  professeur  d'assyriologie 
à  l'Université  de  Berlin,  communique  un  intérêt  particulier  à  ce 
résumé  fait  pour  le  grand  public.  Les  fouilles  exécutées  par  des 
savants  de  plusieurs  nations  européennes  tendent  à  éclairer  la  Bible 
d'une  lumière  nouvelle.  Des  localités  et  des  personnalités,  citées  dans 
les  Livres  saints,  sont  identifiées  ou  mieux  connues.  Des  peuples 
entiers  revivent  sous  nos  yeux,  les  Assyriens  surtout,  avec  leurs  usa- 
ges, dans  leur  vie  sociale,  privée  et  publique,  dans  leurs  sciences, 
l'architecture,  l'astronomie,  et  dans  leur  religion.  Il  en  résulte  qu'il 
existait  en  Babylonie  une  haute  civilisation  vers  2230  avant  Jésus- 
Christ.  En  raison  de  la  parenté  des  deux  langues,  babylonienne  et 
hébraïque,  et  parce  que  le  pays  occupé  par  les  tribus  d'Israël  était  de 
quelque  manière  sous  la  domination  des  Babyloniens,  leurs  idées, 
surtout  religieuses,  ont  exercé  de  l'inûuence  sur  la  religion  d'Israôl. 
On  retrouve  à  Babylone  l'offrande  des  sacrifices,  le  sacerdoce,  l'obser- 
vation du  sabbat,  la  doctrine  du  péché  dont  la  mort  est  la  punition, 
l'immortalité  de  l'âme,  le  sort  différent  des  bons  et  des  méchants  dans 
l'au-delà,  la  croyance  aux  anges  bons  et  mauvais  et  au  Dieu  unique. 
Au  temps  d'Iiammurabi  (Amraphel)  les  tribus  chananéennes  étaient 
déjà  monothéistes.  M.  Delitzsch  admet  que  le  nom  divin  El  signifie  le 
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but,  la  cause  finale  vers  laquelle  les  hommes  doivent  tendre.  Sur  trois 
tablettes  d'argile,  conservées  au  British  Muséum,  il  lit  le  nom  de 
lahvé  sous  cette  forme  et  sous  celle  de  laou,  entrant  comme  compo- 
sant dans  deux  noms  propres  :  la-ah-ve-ilu  et  la-hu-um-ilu.  Plusieurs 
de  ces  conclusions  sont  disculées  dans  la  brochure  dont  nous  allons 
parler.  La  conférence  de  M.  Delitzsch,  remarquable  par  la  clarté  et  le 
pittoresque  de  l'exposition,  est  richement  illustrée. 

5.  —  M.  E.  KÔnig,  professeur  à  l'Université  de  Bonn,  a  répliqué  à 
M.  Delitzsch,  Il  reconnaît  que  les  fouilles,  entreprises  à  Ninive  par  la 
Deutsche  Orient-Gesellschaft,  seront  une  nouvelle  source  d'informations  ; 
mais  il  se  demande  si,  et  dans  quelle  mesure,  elles  donneront  une 
nouvelle  idée  de  l'histoire  de  la  civilisation  en  Asie.  Sa  brochure  :  Bibel 
und  Babel,  débute  par  un  aperçu  sommaire  de  l'histoire  des  fouilles 
antérieures.  Puis,  il  se  demande  quelle  est,  en  face  de  la  Bible,  la 
valeur  comme  source  des  monuments  assyriens.  Sa  réponse  est  :  l°que 
dans  la  littérature  des  inscriptions  babyloniennes  et  assyriennes  tout 
n'est  pas  certain,  authentique,  inaltéré  ni  sûrement  compris;  2o  que 
dans  la  littérature  hébraïque  tout  n'est  pas  aussi  récent  ni  composé 
dans  un  sens  aussi  tendancieux  que  le  prétendent  un  certain  nombre 
de  savants  modernes.  La  bibliothèque  d'Assurbanipal,  formée  de  copies 
altérées,  n'est  pas  une  source  historique  sûre,  tandis  que  les  livres 
historiques  de  la  Bible  présentent  des  indices  de  leur  crédibilité,  puis- 
qu'ils ont  été  composés  sur  des  documents  historiques  anciens.  Les 
deux  littératures  doivent  donc  se  compléter.  La  lumière  nouvelle  qui 
jaillit  des  sources  babyloniennes  est,  sous  certains  rapports,  par 
exemple  au  sujet  des  noms  de  lieux,  la  plus  importante.  Mais  peut-on 
accepter  sur  tous  les  points,  indiqués  par  M.  Delilzsch,  les  renseigne- 
ments babyloniens?  Aux  yeux  de  M.  Konig  il  est  plus  vraisemblable 
qu'Hammurabi  appartenait  à  une  dynastie  de  l'Arabie  orientale.  Quant 
aux  tribus  d'Israël,  elles  ne  dérivent  certainement  pas  des  races  cha- 
nanéennes.  Au  point  de  vue  de  la  civilisation,  Babylone  a  exercé 
quelque  influence  sur  Israël  en  astronomie,  en  art  et  en  littérature. 
L'influence  religieuse,  admise  par  M.  Delitzsch,  doit  être  attentivement 
examinée.  La  prière  et  le  sacrifice  sont  des  actes  spontanés  du  senti- 
ment religieux  et  se  retrouvent  dans  toutes  les  religions.  La  littéra- 
ture babylonienne  offre  une  lacune  considérable  au  sujet  du  premier 
péché,  dont  elle  ne  parle  pas.  Les  démons,  ennemis  de  Dieu,  ne  se 
rencontrent  pas  dans  l'Ancien  Testament.  Rahab  désigne,  non  un 
monstre  maritime,  mais  l'Egypte.  Dans  les  points  communs  aux  deux 
religions,  celle  d'Israël  présente  des  particularités  propres.  Le  récit 
babylonien  de  la  création  suppose  un  polythéisme  matérialiste,  tandis 
que  celui  de  la  Genèse  est  monothéiste  et  spiritualiste  ;  la  source 
hébraïque  est  donc  la  plus  pure.  Le  monothéisme  vient-il  de  Babylone? 
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Oui,  répond  M.  Delilzsch.  La  preuve  fondée  sur  ilu,  el,  signifiant  but,  est 
des   plus  fragiles  ;  ilu  signifie  fort,  puissant.  Dans  la  famille  d'Ham- 
murabi  règne  le  polythéisme;  Abraham  sort  aussi  d'une  famille  poly- 
théiste. C'est  un  fait  historique  que  le  monothéisme  n'a  apparu  ni  en 
Babj^lonie,  ni  dans  l'Arabie  du  sud,  ni  chez  aucun  peuple  sémitique  ; 
il  ne  se  rencontre  que  dans  la  religion  d'Israël.  L'origine  assyrienne  du 
nom  de  lahvé  est  encore  discutée  par  M.  KÔnig.  Selon  lui,    dans 
Ja-vi-m-ilu,  Aa  ou  Ja  est  vraisemblablement  identique  à  Éa,  dieu  de 
Babyione  ;  Ja-a-ve-ilu  ne  peut  pas  exister  en  assyrien  et  Ja-a-ve  est  un 
nom  chananéen,  importé  en  Babylonie.  Le  niveau  esthétique  et  moral 
des  Hébreux  est,  à  différents  titres,  supérieur  à  celui  des  Babyloniens. 
En  résumé,  Babel  a  été  le  point  de  départ  de  beaucoup  d'éléments  de 
civilisation  ;  mais  la  religion,  facteur  important  de  la  civilisation,  a  sa 
littérature  classique  dans  la  Bible.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  d'idées 
religieuses  à  exhumer  des  fouilles  faites  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  et 
au  point  de  vue  de  la  civilisation,  la  Bible  passe  avant  Babyione.  D'où 
le  titre  significatif  de  cette  intéressante  brochure  :  Bibel  und  Babel. 
6.  —  Le  docteur  Holzhey,  bien  connu  déjà  par  ses   précédents  tra- 
vaux de   critique   biblique,    vient   d'étudier   le   caractère  littéraire  et 
historique  des   livres   d'Esdras  et   de   Néhémie  :  Die  Bûcher  Ezra  und 
Nehemia.  Unlersuchung  ihres  lillerarischen  und  geschichtlichen   Charak- 
ters.  Voici,  selon  lui,  l'ordre  historique  des  événements:  Gyrus,  ayant 
permis  aux  Israélites  de  retourner  dans  leur  patrie,  ceux-ci  y  rentrèrent 
par  bandes.    Sesbasar  n'emmenait   qu'une  avant-garde  ;  son  neveu, 
Zorobabel,  fut  à  la  tête  d'une  grande  caravane.  Arrivé  en  Palestine,  ce 
dernier  s'occupa  successivement  du  dénombrement  du  peuple  et  de  la 
reconstruction  du  temple  de  Jérusalem.  La  première  année  d'Artaxer- 
xès  I®"",  Esdras  organisa  une  nouvelle  caravane.  Son  rôle  principal  fut 
de  réprimer  un  abus  introduit  pendant  la  captivité  ;  les  Juifs  durent 
renvoyer  les  femmes  étrangères  qu'ils  avaient  épousées.  A  son  tour, 
Nébémie  ramena  un  grand  nombre  de  captifs,  il  releva  les  murs  de 
Jérusalem,  puis   fit  accepter  des  réformes  politiques  et  religieuses. 
Après  son  départ,  la  masse  du  peuple  ne  fut  pas  fidèle.  A  son  second 
voyage,  Nébémie,  avec  l'aide  d'Esdras,  restaura  l'ordre  social  et  le  culte 
public.  Cest  pourquoi  M.  Holzhej'  décrit  les  fêtes  et  les  sacrifices  tels 
qu'ils  existaient  après  Esdras  et  Néhémie.  On  le  voit,  il  ne  tient  pas 
compte  de  l'hypothèse  de  M.  van  Hoonacker,  qui  place  le  retour  de 
Néhémie  avant  celui  d'Esdras  ;  il  ne  la  mentionne  môme  pas.  D'ailleurs 
tout  son  travail  est  plus  expositif  que  critique.  Quant  au  caractère 
littéraire  des   deux  livres,    M.  Ilolzhey  reconnaît  en  eux   des  écrits 
documentaires  et  il  détermine  les  documents  insérés  dans   cette  com- 
pilation. Il    distingue  les  Ichstiicke,  passages   dans  lesquels  Esdras 
parle  à  la  première  personne,  E~d.,  VII,  27-IX,  15  ;  le  document  ara- 
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méen,  Esd.,  IV,  9-VI,  18  ;  VII,  12-26  ;  le  récit  de  l'auteur  pour  relier  les 
morceaux  précédents,  Esd.,  I,  1-IV,  8;  VI,  19-VlI,  11;  X,  1-44;  les 
passages  dans  lesquels  Néhémie  parle  à  la  première  personne,  Néh., 
I,  1-VII.  5  ;  XI,  1,  2  ;  XII,  31-40  ;  XIII,  4-31  ;  des  extraits  des  écrits  d'Es- 
dras,  Néh.,  VIII,  1-IX,  37  ;  XII,  1-30;  le  récit  de  l'auteur  qui  rattache 
ces  morceaux,  Néh.,  X,  1-40  ;  XI,  3-36;  XII,  41-XIII,  3  ;  enEn  des  actes 
officiels  et  des  listes  reproduits  dans  les  deux  livres.  Le  compilateur, 
qui  écrivait  en  330  environ  avant  Jésus-Christ,  se  proposait  de  mon- 
trer que  le  temple  de  Jérusalem  est  l'unique  lieu  reconnu  par  la  loi 
mosaïque  pour  le  culte  du  vrai  Dieu,  et,  par  suite,  il  voulait  exclure 
de  la  nation  juive  les  Samaritains,  qui  sacrifiaient  en  dehors  de  Jéru- 
salem. Ce  compilateur  est  probablement  l'auteur  du  livre  des  Chro- 
niques ou  Paralipomènes.  Un  dernier  paragraphe  sert  à  indiquer  les 
particularités  historiques  et  linguistiques  du  chroniqueur. 

7.  -~  Les  Atn/as  de  Galilée  et  les  Origines  aryennes  du  christianisme 
forment  un  singulier  travail,  dans  lequel  une  grande  érudition,  de 
seconde  main  toutefois,  est  dépensée  à  étayer  une  thèse  fausse.  Le 
comte  G.  de  Lafond  contredit  l'opinion  reçue,  dit-il,  que  le  Christ  était 
juif,  et  il  veut  démontrer  «  à  l'aide  de  documents,  qui,  pris  isolé- 
ment, n'auraient  peut-être  pas  grand  poids,  mais  qui,  réunis  en  faisceau, 
constituent  une  présomption  sérieuse,  que  la  population  de  Galilée  où 
naquit  le  Christ,  était  de  race  aryenne  et  non  pas  sémitique  »  (p.  VII). 
Toutefois  son  but  est  plus  vaste  ;  il  s'agit  encore  d'étudier  les  origines 
aryennes  du  christianisme  et  de  prouver  que  la  plupart  des  doctrines, 
des  dogmes,  des  croyances  et  des  rites  de  cette  religion  ont  leur  source 
dans  les  religions  aryennes  de  l'antiquité.  Comment  procède  l'auteur 
dans  cet  essai  de  démonstration  ?  Il  rappelle  d'abord  que  différents 
peuples  aryens,  tels  que  les  Celtes,  les  Scythes,  les  Pélasges,  ont  passé 
en  Asie-Mineure,  en  Syrie  et  en  Palestine.  Il  en  déduit  que  le  peuple 
hébreu  était  formé  par  deux  races  distinctes  ayant  chacune  un  sacer- 
doce propre.  Or  Jésus,  Galiléen,  «  né  à  Nazareth  »,  appartenait  à  l'élé- 
ment étranger  d'Israël  ;  il  descendait  des  Réchabites,  issus  eux-mêmes 
des  Kénites  et  de  race  aryenne.  Le  type  aryen  du  portrait  traditionnel 
du  Christ  confirmerait  cette  conclusion.  Avant  d'aborder  l'étude  de  la 
religion  hébraïque,  l'auteur  croit  «  nécessaire  de  poser  quelques  prin- 
cipes généraux  sur  les  religions  et  leurs  évolutions  successives.  »  Il  se 
livre  donc  à  l'étude  scientifique  (?)  du  sentiment  religieux  et  pré- 
tend qu'il  a  son  point  de  départ  dans  l'animisme.  La  religion  juive  n'a 
pu  échapper  à  la  loi  générale  de  l'évolution.  Elle  est  identique  aux 
doctrines  religieuses  des  peuples  sémitiques  et  elle  a  passé  par  l'ani- 
misme, le  fétichisme  et  le  polythéisme  avant  de  devenir  mono- 
théiste. Pour  préparer  la  question  de  l'authenticité  des  livres  de 
l'Ancien  Testament,  M.  de  Lafont  relève,  d'après  Perrière,  les  nombreuses 
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erreurs  scientifiques  qu'ils  contiennent  et  qui  prouvent  contre  leur 
origine  divine.  D'ailleurs,  Moïse  ne  saurait  être,  l'auteur  du  Penta- 
teuque  ;  Esdras  en  est  le  collecteur.  Il  y  a  doute  et  incertitude  sur  l'ori- 
gine, la  date  et  les  écrivains  des  autres  livres  de  l'ancienne  Alliance. 
Mais  on  affirme  sans  broncher  que  l'intégrité  du  texte  hébreu  actuel 
est  universellement  reconnue  par  les  meilleurs  critiques.  Les  versions 
anciennes  fourmillent  d'additions,  d'omissions  et  de  fautes.  Ces  ques- 
tions préalables  résolues,  l'auteur  examine  les  doctrines  religieuses  des 
Hébreux  et  leur  trouve  des  points  de  contact  avec  celles  des  autres 
religions  sémitiques.  Pour  préparer  sa  conclusion  que  le  christianisme 
a  emprunté  aux  sources  aryennes,  il  retrace  à  grands  traits  les  dogmes 
principaux  des  peuples  aryens.  Un  second  volume  traitt^ra  des  Essé- 
niens,  des  écoles  néo-platoniciennes,  des  Évangiles  canoniques  et  apo- 
cryphes et  des  idées  messianiques.  Cette  analyse  exacte  suffit  à  mon- 
trer quel  fatras  sans  valeur  est  l'œuvre  de  M.  le  comte  G.  de  Lafout. 

8.  —  Depuis  plusieurs  années  un  mouvement  connu  sous  le  nom  de 
«  sionisme  »  pousse  les  Israélites  à  retourner  en  Palestine  et  à  se  réu- 
nir sur  le  sol  de  leurs  pères.  Au  jugement  de  M.  le  chanoine  Rohling, 
professeur  à  l'Université  de  Prague,  En  route  pour  Sion,  ou  la  Grande 
Espérance  d'Israël  et  de  toute  l'humanité,  le  sionisme  des  juifs  modernes, 
des  juifs  de  la  civilisation  et  de  la  libre  pensée,  descendants  des 
anciens  Sadducéens,  «  n'est  qu'une  pure  imagination  patriotique  et 
politique  ;  il  ne  connaît  point  de  Messie  bibliqae  et,  par  suite,  ne  peut 
avoir  aucune  signification  religieuse  ni  aucune  consistance  »  (p.  vi). 
Au  contraire,  le  sionisme  des  juifs  qui  suivent  l'orthodoxie  talmudique 
espère  et  attend  comme  prochain  le  règne  éternel  du  Fils  de  David  en 
Palestine  et  sur  la  terre  entière,  lorsque  les  Goim  se  seront  soumis  à 
lui.  Cet  espoir  est  vain.  Toutefois  ces  sionites  joueront  un  rôle  dans 
l'établissement  du  véritable  règne  de  Jésus-Christ  sur  terre  ;  ils  le  prépa- 
reront en  proclamant  l'Antéchrist  comme  Messie.  En  réalité,  le  peuple 
d'Israël  sera  converti  au  christianisme  par  Élie.  Bien  que  combattu 
parles  non-juifs  attachés  à  la  suite  de  l'Antéchrist,  il  réalisera  alors  le 
brillant  avenir  que  les  prophètes  ont  prédit.  Ensuite  s'accompliront  les 
destinées  de  l'humanité.  Sans  doute,  Isracil  devenu  catholique  sera, 
dans  sa  grande  majorité,  crucifié  avec  Élie;  mais  l'embrasement  final 
du  monde  détruira  tous  ses  ennemis.  Cependant  le  monde  ne  périra 
pas  par  le  feu;  il  ne  cessera  pas  plus  d'exister  qu'après  le  déluge.  Les 
restes  d'Israël  converti  survivront  et  commenceront,  sur  la  nouvelle 
terre  promise,  le  règne  éternel  de  Dieu  dans  la  sainteté  primitive  avec 
Jérusalem  comme  métropole.  Le  Christ  viendra  une  seconde  fois  sur 
terre  et  y  rétablira  d'une  façon  durable  l'état  originel  de  l'humanité, 
qui  sera  le  fruit  complet  de  la  rédemption.  11  régnera  non  pas  mille  ans, 
mais  sans  fin  sur  l'humanité  entière.  Le  jour  et  l'heure  de  l'avènement 
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de  ce  règne  de  paix  universelle,  dont  chaque  citoyen  montera  au  ciel 
sans  passer  par  la  mort,  demeureront  cachés  jusqu'à  leur  arrivée. 
«  Mais  la  dernière  époque  des  choses  présentes  a  sans  doute  déjà  com- 
mencé »  (p.  vu).  En  effet,  l'Évangile  est  prêché  en  même  temps  à  tous 
les  peuples  ;  Israël  retourne  en  Palestine  :  deux  signes  indiqués  par 
les  prophètes,  que  la  fin  est  proche.  Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes, 
le  système  eschatologique  que  prône  M.  Rohling.  Gomme  les  milléna- 
ristes modernes,  il  prétend  en  trouver  le  fondement  dans  l'Écriture, 
surtout  dans  les  prophéties  messianiques.  Jusqu'alors,  Pères  et  com- 
mentateurs ont  expliqué  ces  passages  bibliques  dans  un  sens  spirituel 
ou  mystique  (?)  qui  n'est  pas  leur  véritable  sens.  Il  faut  enfin  les 
prendre  à  la  lettre,  et  leur  sens  littéral  justifie  le  nouveau  système, 
nouveau  seulement  parce  qu'inconnu.  Tout  le  livre  de  M.  Rohling  est 
rempli  par  la  discussion  et  l'examen  des  prophéties  messianiques. 
De  fait,  l'auteur  discute  peu  ;  il  expose  les  prophéties  à  sa  manière, 
qui  est  souvent  singulière.  Des  explications  analogues  ont  déjà  été 
condamnées  par  la  Congrégation  de  l'Index.  Bien  que  les  Pères  n'aient 
pas  interprété  authenliquement  les  passages  eschalologiques  de  la 
Bible,  il  est  néanmoins  périlleux  de  s'écarter  du  consentement  com- 
mun, fût-il  seulement  celui  de  l'École.  Nous  ne  voyons  pas  quelle 
ulililé  il  y  avait  à  traduire  en  fiançais  un  ouvrage  contenant  des 
opinions  si  peu  fondées  et  si  aventureuses.  E.  Mangenot. 


SCIENCES  BIOLOGIQUES 

1 .  L'Hérédité  acquise,  ses  conséquences  horti:oles,  agricoles  et  médicales,  par 
M.-J.  CosTANTiN.  Paris,  Naud,  1902,  p.  in-8  cart.  de  86  p.,  2  fr.  —  2.  Mode  de 
fonctionnement  économique  de  l'organisme,  par  le  D'  A.  Imrert.  Paris,  Naud, 
1902,  iD-8  de  97  p.,  2  fr.  —  3.  L'Influence  de  l'alcool  et  du  tabac  sur  le  travail, 
par  Cii.  Féré.  Evreiix,  Hérissey,  1901,  Id-S  de  29  p.,  1  fr. —  4.  Les  Bases  scienti- 
fiques de  l'éducation  physique,  par  G.  De.meny.  Paris,  Aleao,  1902,  in-8  cart. 
de  328  p.,  6  fr.  —  5.  De  la  Conjonctivite  granuleuse,  par  le  D'  L.  Hourmouziadès. 
Paris,  Société  d'éditions  scientitiques,  1902,  in-12  de  vii-i86  p.,  4  fr.  —  6.  Tuber- 
culose et  sélection,  par  Gen.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1902,  ia-12 
de  36  p.,  1  fr.  —  7.  La  Tuberculose  considérée  comme  maladie  du  peuple.  Des 
moyens  de  la  combattre,  par  le  D'  S. -A.  Knopf  ;  Irad.  par  le  D^  G.  Sersiron. 
Paris,  Naud,  1902,  in-12  de  93  p.,  0  fr.  50.  —  8.  'Tuberculose  et  sanatoriums,  par 
le  D'  A. -G.  Tartarin.  Paris,  Naud,  1902,  in-12  de  xv-156  p.,  2  fr.  50.  —  9.  Hygiène 
de  la  femme.  E?ifant,  jeune  fille,  femme,  mère  et  a'ieiile,  par  les  D''»  Ilaton  et 
Sepet.  Paris,  Naud,  1902,  in-8  de  ni-263  p.,  4  fr.  —  10.  Métrites  et  fausses  métriles, 
par  J.-A.  DoLÉRis.  Paris,  Maloine,  1902,  gr.  in-8  de  v-579  p.,  12  fr.  —  11.  Élec- 
trothérapie gynécoloyique.  Derniers  Travaux  de  recherche  et  de  critique,  par  le 
Dr  G.  Apostoli,  publiés  par  le  D'  A.  Laquerrière.  Paris,  Baillière,  1902,  gr.  in-8  de 
xviii-625  p.,  8  fr.  —  12.  Les  Courants  de  haute  fréquence  en  dermatologie.  Trai- 
tement des  maladies  cutanées  et  vénériennes,  par  H.  Lehon.  Paris,  Société  d'édi- 
tions scientifiques,  1902,  gr.  in-8  de  60  p.,  2  fr.  —  13.  Cure  prompte  et  radicale  de 
la  syphilis.  Syphilis  et  mercure,  par  le  D""  J.-F.  Larrieij.  4"  éd.,  revue  et  corrigée. 
Paris,  Vigot,  1902,  in-8  de  n-164  p.,  4  fr.  —  14.  Étude  sur  la  prophylaxie  de  la 
syphylis,  par  le  D'  Fernanû  Raoult.  Paris,  Steinheil,  1902,  gr.  in-8  de  229  p.,  5  fr. 


—  202  — 

—  15.  Essai  sur  l'hémiplégie  des  vieillards.  Les  Lacunes  de  désintégration  céré- 
brale, pur  le  D'  Jeax  Ferrand.  Paris,  Roussel,  1902,  gr.  ia-8  de  187  p.,  avec  10  pi., 
5  fr.  —  16.  Crime  et  anomalies  mentales  constitutionnelles.  La  Plaie  sociale  des 
déséquilibrés  à  responsabilité  diminuée,  par  le  D'  Auo.  Forel  et  le  D'  Albert 
Mahaim.  Paris,  Aican,  1902,  in-8  de  302  p.,  5  fr.  —  17.  Science  et  religion.  Études 
pour  le  temps  présent.  Les  Sciences  physionomiques,  leur  passé  et  leur  présent, 
par  Charles  Godard.  Paris,  Bloud,  1902,  in-l2  de  63  p.,  0  fr.  60.  —  18.  La  Magie 
moderne,  ou  l'Hypnotisme  de  nos  jours,  par  le  H.  P.  Pie-Michel  Rolfi  ;  trad.  de 
ritalien  par  l'abbé  H.  Dora.ngeo.n.  Paris,  Téqui,  1902,  in-12  de  368  p.,  3  fr.  50.  — 
19.  Traité  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale,  par  Victor  Aud'houi.  2*  éd. 
revue  et  mise  au  courant  des  derniers  progrès.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques, 
1902,  2  vol.  gr.  in-8  de  vi-751  et  730  p.,  25  fr.  —  20.  Fonnulaire  de  médecine 
pratique,  par  le  D'  E.  Monln.  10*  éd.  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  Société 
d'éditions  scientifiques,  s.  d.,  in-l8  cart.  de  ix-616  p.,  5  fr.  —  21.  Formulaire 
spécial  de  thérapeutique  infantile,  parle  D'  R,  Nogié.  2*  éd.  Paris,  Société  d'édi- 
tions scientifiques,  1903,  in-18  de  xiii-664  p.,  6  fr.  —  22.  Éléments  d'hygiène 
pratique  à  l'usage  des  écoles  7iormales,  des  instituteurs  et  des  familles,  par 
Georges  Combastel.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1902,  in-12  de  492  p.,  6  fr. 

—  23.  Précis  populaire  d''hygi'ene  pratique,  par  le  D'  A. -F.  Plicque.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1902,  in-12  cart  de  xv-158  p.,  2  fr.  —  24.  L'Hygiène  de  Vestomac  et  la 
Cuisine,  ou  la  Capacité  digestive  suivant  les  individus,  la  nature  des  aliments 
et  leur  apprêt  culinaire ,  par  le  D'  J.  Le  Bêle.  Paris,  Retaux,  1902,  in-12  de  x-306 
p.,  3  fr.  —  25.  Le  Guide  de  la  mère  de  famille.  Essai  de  vulgarisation  à  l'usage 
des  familles  et  des  personnes  curieuses  des  choses  de  la  médecine  et  de  l'hygiène, 
par  le  Dr  Dcchateau.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1902,  in-16  de  223  p., 
3  fr.  —  26.  Observations  sur  le  développement  de  l'enfant.  Petit  Guide  d'anthro- 
pométrie familiale  et  scolaire,  par  Gabriel  Girouo.  Paris,  Schleicher,  1902,  in-12 
de  53  p.,  1  fr.  50.  —  27.  L'Eau  dans  l'alimentation,  par  F.  Malméjac.  Paris, 
.Mcan,  1902,  in-8  cart.  de  ii-309  p.,  6  fr.  --  28.  Versailles.  Ses  eaux,  leur  quaji- 
tité,  leur  qualité  depuis  Louis  XllI  jusqu'à  ce  jour,  par  Maximilien  Gavi.n.  Paris, 
Société  d'éditions  scientifiques,  1902,  gr.  in-8  de  ix-116  p.,  12  fr. 

1-  —  L'auteur  du  très  iatéressant  et  substantiel  opuscule  :  L'Hérédité 
acquise,  est  transformiste  ;  il  ne  s'en  cache  nullement  et  croit  même 
que  le  triomphe  des  idées  transformistes  est  à  peu  près  définitif.  Mais 
on  sait  que  l'accord  ne  règne  pas  entre  les  tenants  de  celte  école  sur 
des  questions  très  importantes,  notamment,  celle  de  l'hérédité.  L'une 
s'en  tient  encore  aux  conceptions  premières  de  Darwin,  singulièrement 
atténuées  pourtant  par  leur  inventeur  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  affirmant  que  la  sélection  est  tout  et  que  les  forces  cosmiques  n'in- 
terviennent pas  dans  les  changements  des  animaux  et  des  plantes. 
L'autre,  revenant  aux  idées  de  Lamarck,  n'admet  pas  que  la  sélection 
joue  dans  l'évolution  des  êtres  vivants  un  rôle  primordial,  et  croit,  au 
contraire,  que  les  forces  physico-chimiques,  l'usage  et  la  désuétude 
président  aux  changements  des  organismes.  C'est  à  faire  disparaître  ce 
malentendu  que  vise  surtout  le  travail  de  M.  Gostanlin.  Tout  en  recon- 
naissant que  la  situation  est  très  regrettable,  il  ne  voit  point,  dans  ces 
luttes  entres  les  deux  écoles  du  transformisme,  un  avortement  et  une 
faillite  de  la  science.  Il  aborde  la  théorie  du  plasma  germiuatif  et  com- 
bat tout  parliculièrement  à  ce  sujet  les  idées  émises  par  M.  Weismann 
dans  son  étude  sur  l'hérédité,  puis  étudie  Thérédilé  dans  la  reproduc- 
tion asexuée,  (variétés,  horticoles  et  agricoles;  hybrides  de  greffe)  ;  il 
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fixe  dans  un  chapitre  le  sens  qu'il  convient  de  donner  au  qualificatif 
acquis,  quand  il  est  question  d'hérédité  ;  l'origine  et  les  progrès  de  la 
sélection  artificielle  (art  de  l'élevage)  sont  passés  en  revue,  de  même 
que  les  objections  contraires  à  la  théorie  de  l'action  du  milieu  :  l'iden- 
tité d'habitat  des  espèces  jordanii^nnes,  la  production  des  variations 
après  la  première  génération,  la  sélection  lente,  véritable  cause  des 
effets  attribués  aux  agents  extérieurs.  Il  faudrait  de  longues  pages  pour 
réfuter  ce  que  soutient  M.  Gostantin,  après  des  auteurs  bien  connus, 
mais  qui  sont  des  gens  de  science  et  non  des  cliniciens,  à  propos  de 
l'hérédité  morbide,  de  l'hérédité  vaccinale,  et  de  l'immunité.  Le  dernier 
mot  est  loin  d'être  dit  sur  ces  questions,  et  on  n'arrivera  vraisemblable- 
ment pas  à  les  résoudre  de  sitôt.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  à  la 
sélection  germinale,  ou  plutôt  à  combattre  les  idées  de  M.  Weismann, 
pour  qui,  au  dire  des  darwinistes  purs,  la  sélection  germinale  n'est 
qu'une  tentative  désespérée  d'accord  entre  le  reste  de  la  théorie  et  la 
conception  nouvelle  de  la  variation  définie. 

2.  —  Le  rendement  d'une  machine  thermique,  d'un  moteur  électrique, 
c'est-à-dire  l'évaluation  de  travail  dynamique  qu'ils  fournissent  par  la 
transformation  de  l'énergie  reçue  sous  une  autre  forme,  est  d'un  calcul 
assez  facile.  Le  rendement  théorique  du  moteur  animé  n'a  pu  encore 
èlre  évalué,  «  faute,  en  particulier,  de  connaître  d'une  manière  com- 
plète la  nature  même  de  ce  moteur.  »  C'est  à  l'étude  de  la  machine 
vivante  que  le  D'  Imbert  a  consacré  son  travail  :  Mode  de  fonctionne- 
ment économique  de  V organisme,  et,  quelque  aride  que  fût  le  sujet,  il  a 
su  y  donner  un  vif  intérêt.  Il  ne  s'est  pas  contenté,  pour  le  traiter,  des 
données  de  l'expérimentation  :  il  a  encore  mis  à  contribution  les  faits 
cliniques  et  les  habitudes  de  certaines  professions.  Il  n'a  pas  eu  toute- 
fois la  prétention  d'arriver  à  connaître  la  forme  et  l'équivalence  des 
dépenses  d'énergies  diverses  résultant  des  fonctions  de  l'organisme 
en  tant  que  moteur  :  mais  il  montre  très  bien  qu'il  existe  sûrement 
dans  les  actes  mécaniques  généraux^  comme  dans  le  mode  d'interven- 
tion des  muscles  antagonistes,  la  préoccupation  inconsciente  et  cons- 
tante de  réduire  au  minimum  la  dépense  totale  d'énergie,  et  la  réalisa- 
tion volontaire  des  conditions  mécaniques  correspondant  à  cette 
dépense  minimum.  De  même  pour  les  muscles,  il  semble  que  la  manière 
dont  nous  accomplissons  certains  actes  mécaniques  corresponde  à 
une  réduction  aussi  grande  que  possible  de  la  consommation  d'énergie 
des  organes  destinés  à  produire  ces  actes.  Mais  il  est  d'autres  actes 
dont  l'examen  ne  peut  conduire  sûrement  à  une  telle  conclusion  :  ce 
sont  ceux  dont  «  l'analyse  et  l'appréciation  énergétique  ne  peuvent 
être  faites  en  raison  de  l'insuffisance  de  nos  connaissances  actuelles 
sur  la  nature,  sur  les  lois  de  variation  et  sur  l'équivalence  des  énergies 
diverses  que  consomme  simultanément  l'organisme  entier  considéré 
comme  moteur.  » 
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3.  —  Si  le  professeur  Imbert  a  envisagé  le  moteur  vivant  et  l'énergie 
qu'il  est  susceptible  de  fournir  par  lui-même,  le  D'"  Féré  étudie  au  con- 
traire la  force  de  rendement  en  général,  de  l'organisme,  à  la  suite  de 
l'excitation  d'agents  bien  connus  :  L'Influence  de  l'alcool  et  du  labaz  sur 
le  travail.  Les  expérimentateurs  en  sont  arrivés  à  conclure  que  l'alcool 
et  le  tabac  exercent  sur  l'énergie  une  action  déprimante,  et  ces  con- 
clusions semblent  «  indiquer  que  l'alcool  et  le  tabac  n'apportent  à 
l'homme  aucune  satisfaction,  puisque  le  plaisir  est  intimement  lié  à 
l'activité  facile.  »  Ces  substances  n'en  font  pas  moins  éprouver  à  la 
foule  un  certain  plaisir.  C'est  que,  en  réalité,  les  deux  actions  contraires 
sont  intimement  liées  ;  elles  se  succèdent  nécessairement  suivant  la 
dose  et  l'état  du  sujet,  et  la  dépression  sera  d'autant  plus  grande  que 
l'excitation  qui  la  précède  aura  été  plus  vive.  La  conclusion,  en  ce  qui 
concerne  l'alcool,  est  que  le  goût  pour  les  dérivés  de  ce  liquide  ne 
s'explique  que  par  une  excitation  tout  à  fait  passagère  due  à  l'irrita- 
tion des  organes  sensitifs  et  plus  particulièrement  du  goût.  L'habitude 
entraîne  une  dépression  sensible  de  l'énergie.  Pour  le  tabac,  il  ne  pro- 
duit qu'une  excitation  tout  à  fait  éphémère,  plus  accentuée  dans  l'état 
de  fatigue.  Ce  qui  excite  les  individus  à  répéter  cette  excitation. 

4.  —  L'ouvrage  de  M.  Demeny  :  Les  Bases  scientifiques  de  l'éducation 
physique,  devrait  plutôt  s'intituler,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  pensée  de 
l'auteur,  de  la  nécessité  de  l'éducation  physique;  et  on  songe  malgré 
soi,  à  la  lecture  de  certains  passages,  au  mot  fameux  de  l'ancien 
député  de  Pontoise.  C'est  dire  que  M.  Demeny  attache,  à  noire  avis, 
une  trop  grande  importance  au  développement  physique  des  organes. 
On  croirait  volontiers  qu'il  veut  faire  de  tous  nos  jeunes  gens  de  véri- 
tables athlètes.  Il  est  vrai  que,  dans  nombre  d'institutions,  les  exercices 
physiques  sont  par  trop  délaissés.  Ces  observations  faites,  je  me  hâte 
d'ajouter  qu'il  y  a  fort  peu  à  redire  sur  la  partie  technique  de  l'ou- 
vrage ;  on  y  trouve  d'excellentes  choses  sur  les  conditions  hygiéniques, 
esthétiques  et  économiques  de  l'exercice,  et  sur  son  influence  morale, 
pourvu  qu'il  soit  bien  dirigé.  L'élude  du  mécanisme  des  mouvements 
et  l'éducation  dont  ils  sont  susceptibles  n'ont  pas  trouvé  place  dans  le 
travail,  relativement  considérable  pourtant,  de  M.  Demeny  :  ce  der- 
nier se  propose  de  les  traiter  ultérieurement. 

5.  —  C'est  un  livre  essentiellement  pratique  que  celui  du  D'"  Hour- 
mouziadès  :  De  la  Conjonctivite  granuleuse.  On  y  trouve  réunis  tous  les 
matériaux  concernant  les  granulations  de  la  conjonctive,  et,  à  ce  litre, 
il  rendra  les  plus  grands  services  aux  praticiens  qui  n'ont  pas  le  temps 
de  feuilleter  les  grands  traités  d'oculistique  publiés  ces  dernières 
années.  Les  médecins  des  pays  chauds,  où  la  conjonctivite  granuleuse 
exerce  plus  particulièrement  ses  ravages,  auront  surtout  intérêt  à  le 
consulter  et  à  en  faire  comme  un  livre  de  chevet,  car  ils  y  trouveront 
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décrites  les  conjonctivites  granuleuses  sous  leurs  formes  diverses  et 
avec  leurs  complications,  ainsi  que  les  traitements  les  plus  propres  à 
les  combattre.  Si  le  D""  Hourmouziadès  s'est  étendu  de  préférence  sur  la 
thérapeutique  des  affections  conjonctivales,  il  n'a  point  négligé  cepen- 
dant les  renseignements  historiques  et  anatomo-pathologiques  les  plus 
essentiels. 

6,  7  et  8.  —  La  tuberculose  est  à  l'ordre  du  jour  ;  à  voir  ce  que 
publient  à  son  sujet  les  journaux  politiques,  et  même  nombre  de  jour- 
naux de  médecine,  il  semble  que  les  tuberculeux  soient,  à  l'heure 
actuelle,  les  seuls  malades  intéressants.  C'est  à  qui  publiera  sur  les 
moyens  de  prévenir  le  mal,  ou  de  le  guérir,  des  ouvrages  plus  ou 
moins  pratiques,  plus  ou  moins  sérieux.  Dans  Tuberculose  et  sélection, 
M.  Gen  expose  la  méthode  imaginée  par  le  D""  M.  Bloch  pour  com- 
battre le  redoutable  mal,  méthode  dite  des  congénères,  comme  l'ap- 
pelle son  inventeur.  Elle  est  simple  et  d'une  exécution  facile.  Soit,  par 
exemple,  une  famille  de  plusieurs  membres  dont  l'un  est  atteint  d'une 
tuberculose  à  son  début,  et  les  autres  bien  portants  :  «  le  médecin 
choisit  parmi  ces  derniers  celui  dont  le  tempérament  lui  paraît  le  plus 
vigoureux  et  prélève  sur  lui,  sous  son  épiderme,  quelques  gouttes  de 
sang  »  qu'il  injecte  immédiatement  au  malade,  sous  la  peau,  en  se  ser- 
vant d'une  vulgaire  seringue  de  Pravaz.  Une  seule  inoculation  suffi- 
rait dans  la  majorité  des  cas  à  arrêter  l'évolution  du  mal  chez  le  sujet 
atteint.  Ce  n'est  pas  difficile  à  essayer,  mais  j'avoue  ne  pas  avoir 
grande  confiance  dans  le  procédé.  L'opuscule  de  M.  Gen  contient 
encore  deux  chapitres:  «  Sélection  conjugale  »,et«  Socialisme  féminin  », 
envisagés  au  point  de  vue  de  la  lutte  contre  la  tuberculose  mais  dont 
les  idées  philosophiques  ne  sont  pas  toutes  à  approuver. 

—  Le  D^  Knopf  se  préoccupe  des  moyens  de  combattre  la  Tuberculose 
considérée  comme  maladie  du  peuple.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on 
était  à  peu  près  unanime  à  dire  qu'un  tuberculeux,  pour  se  traiter 
convenablement,  devait  être  possesseur  d'uae  fortune  lui  donnant 
une  dizaine  de  mille  livres  de  rente.  En  fait,  chez  les  travailleurs,  il 
était  difficile  d'imposer  un  traitement  dans  les  formes  sérieuses  ou 
avancées  du  mal.  Aussi  nombre  de  médecins  se  sont-ils  demandé 
comment  il  fallait  faire,  avec  l'aide  des  pouvoirs  publics,  pour  que  le 
peuple  profitât  des  récentes  découvertes  sur  la  thérapeutique  de  la 
tuberculose.  Un  prix  fut  même  proposé,  lors  du  congrès  de  Berlin,  pour 
récompenser  le  meilleur  travail  qui  paraîtrait  sur  la  question,  dans  un 
délai  fixé.  Celui  du  D'"  Knopf  a  été  non  seulement  jugé  digne  du  prix, 
mais  le  Comité  décida  en  outre  de  l'éditer  lui-même  et  de  lui  faire  la 
plus  large  publicité  possible.  Les  conclusions  sont  que  la  tuberculose, 
qu'elle  se  présente  sous  la  forme  de  phtisie  pulmonaire  ou  sous  tout 
autre  forme,  est  très  souvent  curable  et  peut  être  évitée  ;  que,  dans  un 
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État  civilisé,  il  est  certainement  possible  de  combattre  avec  succès  et 
d'une  manière  durable,  la  tuberculose  considérée  comme  maladie  du 
peuple  ;  qu'il  est  nécessaire  pour  cela  de  l'action  commune  d'un  gou- 
vernement sage,  de  médecins  bien  instruits  et  d'un  peuple  intelligent. 
La  curabilité  de  la  tuberculose,  sous  une  forme  quelconque,  a  toujours 
été  soutenue  par  des  cliniciens  de  valeur,  comme  le  professeur  Peter. 
Mais,  à  l'exemple  de  cet  illustre  maître,  je  ne  saurais  partager  toutes 
les  idées  du  D»"  Knopf  sur  les  causes  et  le  mode  de  développement  de 
la  maladie  ;  on  ne  peut  néanmoins  que  souscrire  aux  conseils  qu'il 
donne  pour  la  prévenir  et  la  combattre,  quoique  plusieurs  d'entre  eux 
soient  exagérés  ou  puérils. 

—  Le  D""  Knopf  n'a  parlé  que  d'une  manière  très  sommaire  des  sana- 
toriums ;  ceux-ci  font  exclusivement  les  frais  de  l'étude  du  D'"  Tarta- 
tarin:  Tuberculose  et  sanatoriums.  La  lutte  contre  la  tuberculose  occupe 
plus  ou  moins  tous  les  esprits  ;  elle  a  été  entreprise  avec  des  succès 
analogues,  quoique  par  des  moyens  différents,  dans  deux  pays  voisins, 
l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Ici,  c'est  aux  sanatoriums  qu'on  est  rede- 
vable des  belles  victoires  remportées  sur  le  mal  ;  là,  c'est  grâce  aux 
prescriptions  législatives  qui  régissent  l'bygiène  publique,  qu'on  est 
parvenu  à  alléger  sensiblement  la  morbidité  tuberculeuse.  En  France 
on  n'est  pas  tombé  d'accord  sur  les  moyens  à  employer,  et  les  sana- 
toriums, du  moins  ceux  qui  sont  destinés  au  peuple,  ont  des  adver- 
saires décidés,  en  raison  de  la  sélection  des  malades  sur  laquelle  se  base 
la  théorie  des  sanatoriums  populaires.  Le  livre  du  D""  Tartarin  montre 
sur  quelles  bases  repose,  en  Allemagne,  l'inslitulion  d'État  qui  a  fait 
les  sanatoriums  ce  qu'ils  sont,  comment  les  socialistes,  s'emparant  du 
mouvement  antituberculeux,  ont  conquis  avec  l'aide  de  Bismarck  les 
socialgeselze  ;  l'assurance  obligatoire  ouvrière  contre  la  maladie  et  les 
accidents,  assurances  qui  ont  été  l'origine  des  sanatoriums.  Nous 
avons  maintenant,  comme  en  Angleterre,  une  loi  sur  la  santé  publique; 
mais  si,  jusqu'à  présent,  l'initiative  privée  a  seule  organisé  la  lutte 
contre  la  tuberculose,  si  la  législation  peut  prêter  son  puissant  concours, 
le  D""  Tartarin  estime  que  seules  les  mutualités  intelligemment  diri- 
gées donneront  le  plus  de  force  et  les  armes  les  meilleures  contre  la 
tuberculose.  Après  avoir  rappelé  ce  qui  s'est  fait  en  Allemagne,  à 
Planegg,  et  surtout  Grabowsee,  où  l'on  a  résolu  avec  succès  la  ques- 
tion du  travail  des  tuberculeux  dans  les  sanatoriums,  il  nous  montre 
le  fonctionnement  de  l'établissement  populaire  de  Blégny,  qui  pour- 
rait servir  de  modèle  à  ceux  qu'on  serait  tenté  de  construire  dans  le 
même  but. . . 

9.  —  Les  D'"^  Platon  et  Sepel  ont  réuni  en  un  bsau  volume  toutes  les 
notions  qui  ont  trait  à  VHygiène  de  Ja  femme,  aux  différentes  phases  de 
son  existence.  Laissant  de  côté  toute  controverse  inutile,  toute  consi- 
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déralion  théorique,  ils  ont  visé  surtout  à  être  pratiques.  Aussi  leur 
étude  est-elle  appelée  à  rendre  service  aux  médecins  et  aux  sages- 
femmes.  Le  grand  public,  déjà  initié  aux  choses  de  la  médecine  par 
les  œuvres  de  Hepp,  de  Michel  Gorday,  et  les  retentissantes  pièces  de 
M.  Brieux,  la  lira  aussi  avec  intérêt.  Il  y  trouvera  sur  le  véritable  rôle  que 
doit  jouer  la  femme  dans  la  société,  des  idées  saines,  fort  éloignées  des 
exagérations  d'un  féminisme  mal  entendu.  Comme  J.  de  Maistre,  les 
auteurs  de  VHygiéne  de  la  femme  estiment  que,  par  dessus  tout,  le  rôle 
le  plus  beau  de  la  femme  sera  l'éducation  morale  de  l'enfant  :  elle 
devra  se  cantonner  dans  la  vie  familiale.  Ils  ne  lui  refusent  point 
cependant  «  les  qualités  supérieures  et  quasi  géniales  »  dont  plusieurs 
ont  donné  d'éclatantes  preuves,  mais  les  devoirs  envers  la  famille 
devront  tenir  la  première  place.  Après  avoir  passé  en  revue  les  soins 
que  réclame  la  jeune  fille  dans  la  première  enfance,  au  moment  de  la 
puberté  et  dans  la  période  qui  suit,  les  D''^  Platon  et  Sépet  traitent  la 
question  si  délicate  des  contre-indications  au  mariage,  chapitre  dont 
beaucoup  de  profanes  pourraient  faire  leur  profit  ;  puis  viennent  les 
chapitres  consacrés  à  l'hygiène  de  la  femme,  en  dehors  et  pendant  la 
gestation  et  la  puerpéralité,  au  moment  du  retour  d'âge,  et  passé  cette 
époque. 

10.  —  Le  livre  du  D^"  Doléris  sur  les  Métrites  et  fausses  mélriteSy  se 
compose  d'une  série  d'études  qui  se  trouvaient  éparses  dans  des 
périodiques  ou  des  Bulletins  de  sociétés  savantes.  Les  praticiens  y 
trouveront  les  principes  élémentaires  de  la  gynécologie  courante,  dis- 
posés, non  point  comme  chez  les  classiques,  mais  suivant  les  idées 
personnelles  de  l'auteur.  Ces  idées,  basées  sur  la  clinique  et  les 
recherches  anatomo-pathologiques,  ont  suscité,  lorsqu'elles  furent 
formulées  pour  la  première  fois,  de  vives  controverses,  mais  elles  ont 
fini  par  s'imposer.  La  note  dominante  de  l'ouvrage  c'est  la  démarcation 
nettement  établie  entre  la  métrite,  maladie  à  substratum  infec- 
tieux, suite  de  la  puerpéralité  aiguë  ou  des  infections  puerpérales 
tardives,  et  les  troubles  non  inflammatoires  et  non  infectieux  de 
l'utérus,  que  l'on  confondait  souvent  avec  elle,  mais  qui  forment  un 
groupe  distinct.  L'étude  microscopique  et  la  discussion  des  processus 
relatifs  à  l'ectropion  cervical,  à  l'érosion  secondaire,  et  à  leur  cicatri- 
sation, la  paihogénie  des  kystes  et  scléroses  du  col,  la  filiation  des 
phénomènes  qui  ramènent  les  paroxysmes  utérins,  à  savoir,  la  réin- 
fection aigu(i  du  corps  et  des  annexes,  toutes  les  affections  telles  que 
la  congestion,  la  subinvolution,  les  hyperplasies  de  la  ménopause, 
l'endométrite  exfoliatrlce,  sont  l'objet  de  nombreux  chapitres,  où  les 
moindres  détails  n'ont  pas  été  omis.  La  seule  chose  que  l'on  pourrait 
reprocher  à  l'auteur  au  point  de  vue  théorique,  c'est  d'admettre  la 
syphilis  comme  facteur  de  sclérose  cervicale.   Le  traitement  et  les 
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procédés  Ihérapeuliques  les  plus  convenables  pour  chaque  type  mor- 
bide sont  conçus  et  exposés  tant  au  point  de  vue  médical  qu'au  point 
de  vue  chirurgical  ;  notons  cependant  la  préférence  que,  dans  bien  des 
cas,  le  D"^  Doléris  donne  aux  interventions  «  actives,  »  je  veux 
dire  chirurgicales.  En  somme,  c'est  une  idée  très  heureuse  que  l'auteur 
a  eue  de  réunir  ses  anciens  mémoires,  qui  ont  contribué  si  puissam- 
ment au  progrès  de  la  gynécologie,  et  de  les  compléter  par  des  études 
nouvelles  sur  l'influence  des  interventions  opératoires  sur  la  gestation 
et  la  parturilion,  et  ses  recherches  sur  les  scléroses  utérines. 

11  et  12.  —  Sous  le  titre  :  Électrolhérapie  gynécologique,  le  D' 
Laquerrière  a  réuni  les  derniers  travaux  de  recherche  et  de  critique 
du  D""  Aposloli.  Ces  mémoires  cependant  ne  sont  pas,  pour  la 
plupart,  des  travaux  personnels,  mais  des  traductions  de  mémoires  de 
gynécologues  étrangers,  en  partie  consacrées  à  sa  méthode,  et  qu'il 
s'est  contenté  d'enrichir  de  notes.  Il  s'agit,  en  résumé,  de  l'application 
systématique  de  l'électricité  à  la  cure  de  différentes  maladies  utérines 
et  annexielles. 

—  C'est  également  l'application  de  l'électricité,  sous  forme  de  cou- 
rants de  haute  fréquence,  aux  différentes  dermatoses  et  affections 
vénériennes  qu'étudie  le  D'  Lebon  dans  les  Courants  de  haute 
fréquence  en  dermatologie.  Un  premier  chapitre  est  consacré  à  l'histo- 
rique de  cette  branche  très  récente  de  la  thérapeutique  par  l'électri- 
cilé  ;  dans  les  deux  suivants,  l'auteur  étudie  la  production  des  courants 
de  haute  fréquence  et  les  appareils  les  plus  pratiques  pour  leur  appli- 
cation. Les  propriétés  physiologiques  de  ces  courants,  leur  action 
sur  les  différents  systèmes  de  l'organisme,  les  nerfs,  les  muscles,  la 
circulation  et  la  nutrition  générale,  les  microbes  et  leurs  toxines,  sont 
étudiées  avec  détails.  L'ouvrage  se  termine  par  l'étude  de  ces  mêmes 
courants  sur  différentes  affections  cutanées,  le  prurit,  l'eczéma,  le 
psoriasis,  la  pelade,  etc.,  ou  vénéiiennes,  la  blennorrhagie,  le  chancre 
mou,  et  même  des  affections  inflammatoires  locales  et  externes. 

13.  —  J'ai  déjà  rendu  compte,  dans  une  précédente  revue,  de  l'ouvrage 
du  D""  Larrieu  :  Cure  prompte  de  la  syphilis.  Syphilis  et  mercure,  dont 
la  4®  édition  vient  de  paraître.  Les  théories  particulières  de  l'auteur 
sur  la  thérapeutique  de  la  syphilis  sont  toujours  les  mômes.  L'étude 
sur  le  mercure  et  les  mercuriaux  a  été  complétée,  le  chapitre  relatif 
au  traitement,  considérablement  augmenté  et  remanié,  et  rendu  plus 
clair  pour  les  lecteurs  peu  attentifs,  grâce  à  quelques  sous-titres 
ajoutés. 

14.  —  Si  le  Df  Larrieu  nous  apprend  comment  on  peut  se  guérir  de 
la  syphilis,  tuto,  eito,  et  même  pourrait- on  ajouter  pour  compléter  l'an- 
tique formule,  jucundè,  le  D»^  Raoult,  laissant  à  part  le  côté  thérapeu- 
tique de  la  question,  examine,  dans  sa  thèse  inaugurale  :  Étude  sur  la 
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prophylaxie  de  la  syphilis,  les  moyens  les  plus  propres  à  préserver  les 
individus  et  la  société  des  atteintes  de  ce  redoutable  fléau.  Malheu- 
reusement le  D""  Raoull  s'est  attaché  à  la  défense  des  idées  souvent 
fausses  du  prof.  Fournier,  de  qui  il  prône,  en  maints  endroits,  l'infail- 
libilité. Son  ouvrage  n'en  présente  pas  moins  un  très  grand  intérêt. 
L'auteur  voudra  bien  me  permettre  de  lui  faire  quelques  observations  et 
de  lui  signaler  des  lacunes  dont  il  pourra  faire  son  profit  dans  une  pro- 
chaine édition.  Que  n'a-t-il  conclu  pour  ou  contre  l'origine  américaine 
de  la  syphilis,  dans  le  premier  chapitre  où  il  fait  l'historique  du  mal  ? 
Il  paraît  bien  difficile  aujourd'hui  de  soutenir  l'origine  américaine  :  ce 
point  de  l'histoire  de  la  syphilis  a  été  bien  élucidé  dans  divers  travaux, 
notamment  dans  la  thèse  du  D""  Renault  (Paris,  1869).  Le  D""  Raoult 
aurait  pu  aussi  consulter  avec  fruit  les  Chroniques  de  l'expédition  de 
Charles  VIII  à  Naples,  publiées  naguère  par  M.  Delaborde.  Il 
aurait  pu  s'assurer,  par  les  relations  historiques  citées  :  1°  que  les 
marins  de  Christophe  Colomb  n'avaient  pu  avoir  aucuns  rapports  avec 
les  troupes  de  Charles  VIII  et  qu'ils  n'allèrent  même  pas  à.  Naples,  du 
moins  avant  l'année  1498;  2"  que  les  épidémies  qui  décimèrent  à. 
différentes  reprises  l'armée  française  ne  furent  pas  moins  meurtrières 
pour  les  chevaux  ;  que,  par  conséquent,  cette  épidémie  appelée  alors 
pestis  inguinaria,  ne  pouvait  être  la  syphilis.  —  Ricord  n'a  pas  eu  le 
mérite  de  distinguer  la  blennorrhagie  de  la  syphilis  :  c'était  chose 
déjà  établie  par  B.  Bell  (p.  49).  —  Bassereau  ne  fut  pas  seulement  élève 
de  Ricord  ;  il  passa  également  par  Saint-Louis,  et,  chose  à  noter,  son 
nom  est  presque  inconnu  aujourd'hui,  même  pour  beaucoup  de  méde- 
cins quoiqu'il  ait  fait  la  plus  grande  découverte  dans  le  domaine  de 
la  syphiligraphie  du  xix^  siècle  (p.  51).  —  Enfin  certaines  des  conclu- 
sions de  l'auteur,  on  pourrait  ajouter  du  prof.  Fournier,  me  paraissent 
peu  pratiques. 

15.  —  M.  J.  Ferrand,  fils  du  regretté  D^"  Ferrand,  bien  connu  des 
lecteurs  du  Polybiblion,  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Essai  sur  Vhémi- 
plégie  des  vieillards,  un  travail  des  plus  remarquables,  dont  il  a  fait  le 
sujet  de  sa  thèse  inaugurale.  Ce  n'est  toutefois  que  les  lésions  cérébrales 
persistant  après  un  ictus  apoplectique  plus  ou  moins  grave  que  le 
D""  Ferrand  a  surtout  envisagées.  On  rencontre  fréquemment  des 
vieillards  à  la  marche  pénible  qui  se  plaignent  d'avoir  été  paralysés, 
mais  qai  ne  le  sont  plus  à  proprement  parler.  Dans  leur  entourage  on  dit 
couramment  :  «  Un  tel  a  eu  une  petite  attaque  ;  il  a  été  paralysé,  mais 
il  va  mieux.  »  C'est  chez  les  malades  de  ce  genre  que  s'observent  les 
lacunes  cérébrales  ;  autrement  dit,  ils  sont  atteints  de  désintégration 
lacunaire  du  cerveau.  Cette  évolution  de  l'ictus  avait,  jusqu'à  Durand 
Fardel,  passé  à  peu  près  inaperçue  :  c'était  une  trouvaille  d'autopsie  à 
laquelle  on  n'atiribuait  pas  une  bien  grande  importance.  Durand- 
Septembre  1902.  T.  XCV.  14. 
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Fardel  se  servit  le  premier  du  terme  de  lacune  dans  son  traité  du  ra- 
mollissement cérébral.  Quelques  auteurs  étudièrent  ensuite  la  lésion, 
et,  en  dernier  lieu,  le  professeur  Marie,  qui  a  donné  le  résultat  de  ses 
recherches  dans  diverses  communications.  Bien  que  les  lacunes  céré- 
brales aient  été  dififéremment  interprétées  par  les  auteurs  mentionnés, 
c'est  surtout  aux  opinions  du  professeur  Marie  que  se  rattache  le 
D'  Ferrand,  qui  a  pu  réunir  dans  le  service  de  ce  maître  quatre-vingt- 
huit  observations  cliniques  de  lacunaires  avec  autopsie.  Les  lésions 
lacunaires  sont  de  volume  variable,  mais  en  général  très  petites,  sou- 
vent de  la  grandeur  d'un  grain  de  mil  :  ce  qui  explique  bien  pourquoi 
elles  passent  souvent  inaperçues.  C'est  les  noyaux  gris  qui  sont  leur 
siège  de  prédilection  ;  ou  peut  très  bien  les  mettre  en  évidence  par 
une  coupe  horizontale  séparant  l'hémisphère  en  deux  parties,  juste  au- 
dessous  des  deux  extrémités  du  corps  calleux.  On  les  trouve,  par  ordre 
de  fréquence,  dans  le  noyau  lenticulaire,  la  couche  optique,  le  noyau 
caudé,  enfin  dans  le  centre  ovale  et  la  protubérance,  mais  jamais  dans 
les  circonvolutions,  les  pédoncules  cérébraux  ou  le  bulbe.  Leur  nombre 
est  très  variable  et  peut  aller  de  l'unité  simple  à  l'infini.  Elles  n'ont 
pas  toujours  le  même  aspect.  Ce  dernier  varie  suivant  leur  volume, 
et  la  couleur  des  parois  est  blanche  ou  ocreuse,  suivant  la  quantité  de 
l'épanchement  sanguin  primitif.  La  cavité  paraît  remplie  d'un  magma 
d'une  consistance  et  d'une  limpidité  variables,  au  centre  duquel  se 
trouve  constamment  un  vaisseau  qui  en  forme  l'axe,  et  toujours  assez 
rigide.  La  sclérose  est  l'aboutissant  des  lacunes  anciennes  dont  la 
cavité  se  remplit  de  brides  fibreuses.  De  nombreuses  pages  sont  con- 
sacrées à  l'anatomie  pathologique  et  à  l'histologie  des  lacunes  céré- 
brales. On  conçéit  l'importance  de  celte  étude  puisque  les  lacunes  cé- 
rébrales occasionnent  les  neuf  dixièmes  des  hémiplégies  des  vieillards, 
et  la  sclérose  des  petites  artères  en  est  la  cause  déterminante.  Il  y  a 
un  ititérét  considérable  à  faire  le  diagnostic  d'hémiplégie  par  lacune, 
puisque  celte  forme  est  non  seulement  compatible  avec  une  survie 
assez  longue,  mais  peut  encore  s'améliorer  sensiblement,  ce  qu'on  ne 
voit  pas  avec  les  gros  foyers  de  ramollissement  ou  d'hémorrhagie.  Tel 
est,  trop  courtement  résumé,  ce  travail  qui  constitue  la  monographie 
d'une  lésion  peu  étudiée  et  peu  connue,  et  marque  le  brillant  début, 
dans  la  carrière  médico-scientifique,  de  notre  jeune  confrère. 

16.  —  L'ouvrage  des  D"  Forel  et  Mahaim  :  Crime  et  anomalies  men- 
tales constilulionnelles,  constitue  une  critique  de  la  conduite  de  la 
société  vis-à-vis  des  gens  coupables  de  crimes.  La  question  a  été 
vivement  débattue  ces  derniers  temps,  et  la  législation  de  tel  ou  tel 
pays  s'est  ressentie  des  idées  vraies  ou  fausses  qui  ont  pu  y  acquérir 
une  prépondérance  marquée.  «Notre  justice  pénale  est-elle  juste? 
La  répression  pénale,  telle  qu'elle  se  pratique,  est-elle  conforme  à  la 
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vérité  et  aux  besoins  sociaux  ?  Est-elle  encore  enfermée  dans  la  cami- 
sole de  force  du  droit  romain  et  des  préjugés  métaphysiques,  ou  a- 
t-elle  marché  avec  les  progrès  de  nos  connaissances  sur  la  nature  de 
l'homme,  de  son  cerveau  et  de  son  âme?  La  justice  pénale  est-elle  là 
pour  le  bien  de  la  société  humaine,  ou  n'est-elle  encore  que  l'instru- 
ment vengeur  de  l'homme  lésé  dans  ses  droits  ou  d'une  divinité  qu'on 
prétend  offensée  ?...  Doit-elle  conserver  éternellement  le  bandeau  de 
Thémis,  ou  doit-elle  le  jeter  résolument,  ouvrir  les  yeux  sur  la  nature 
du  criminel,  et  travailler  à  prévenir  le  développement  de  ses  actes, 
comme  la  médecine  moderne  cherche  avant  tout,  à  prévenir  les  mala- 
dies qu'il  est  souvent  mal  aisé  de  guérir  lorsqu'elles  sont  là  ?  »  L'ins- 
truction, à  ce  point  de  vue  spécial,  de  l'étudiant  en  droit  est-elle  suffi- 
sante et  surtout  bien  comprise?  Tels  sont  les  nombreux  problèmes 
que  les  auteurs  de  l'ouvrage  cherchent  à  résoudre  grâce  aux  progrès 
«  de  la  science  du  cerveau  humain  »,  œuvre  capitale  du  dernier  siècle. 
Peureux  il  n'y  a  pas  de  limite  entre  la  responsabilité  et  l'irresponsa- 
bilité :  la  première  est  due  à  notre  «  faculté  plastique  d'adaptation  aux 
circonstances  sociales  ;  »  la  seconde  prend  sa  source  dans  toutes  les 
causes  qui  font  dévier  le  cerveau  humain  de  ses  fonctions  normales. 
Comme  conclusion,  c'est  que  beaucoup  de  gens  condamnés  à  mort  sont 
irresponsables,  beaucoup  d'autres  cérébralement  dégénérés  sont  laissés 
en  liberté,  tandis  qu'il  faudrait  les  mettre  dans  une  incapacité  durable 
de  nuire.  Et  l'auteur  de  souhaiter  que  l'on  trouve  enfin  «  un  juste 
milieu  à  la  fois  rationnel,  courageux  et  humain,  entre  la  cruauté  et  le 
talion  du  bon  vieux  temps,  d'un  côté,  et  la  lâche  veulerie  qui  se  cache 
sous  le  sentimentalisme  hystérique  et  myope  des  dehors  humanitaires 
de  nos  pratiques  contemporaines,  de  l'autre.  » 

17  et  18.  —  Dans  un  petit  volume  qui  fait  partie  de  la  collection 
Scle7ice  et  religion,  intitulé  ;  Les  Sciences  physionomiques,  leur  passé  et  leur 
présent,  M.  Godard  nous  donne  un  résumé  succinct  de  chacune  d'elles. 
L'astrologie,  la  physiognomonie,  la  chiromancie,  la  graphologie  sont 
étudiées  et  décrites  tour  à  tour.  Un  chapitre  est  consacré  à  ceux  qui,  tout 
récemment,  ont  fait,  sous  une  forme  scientifique,  des  tentatives  de  syn- 
thèse au  lieu  de  se  cantonner  dans  telle  ou  telle  spécialité.  En  termi- 
nant son  exposé,  M.  Godard  fait  avec  raison  de  très  importantes 
réserves  sur  ces  prétendues  sciences.  Peut-être  pourrait-on  lui  repro- 
cher d'accorder  un  peu  trop  de  confiance  à  la  graphologie,  bien  qu'elle 
commence  à  être  reconnue  comme  science  par  des  membres  du  clergé, 
du  haut  commerce,  de  l'enseignement  officiel  et  même  de  la  magis- 
trature. —  C'est  plus  spécialement  aux  essais  de  synthèse,  à  peine 
ébauchés  dans  le  travail  précédent,  que  le  P.  Rolfi  a  consacré  un  livre 
ayant  pour  titre  :  La  Magie  moderne,  ou  l'Hypnotisme  de  nos  jours,  et  dont 
M.  l'abbé  Dorangeon  a  eu  l'heureuse  idée  de  nous  donner  une  tra- 
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duction.  D'après  le  P.  Rolfi,  il  y  aurait  exagération  manifeste  à  ne  voir 
que  des  abus  dans  l'hypnolisme  :  l'abus  n'est  pas  inhérent  à  la  chose. 
Un  but  scientifique,  le  besoin  de  s'instruire  pour  instruire  les  autres, 
et,  par-dessus  tout,  le  soulagement  et  la  guérison  des  malades  parais- 
sent êlre  une  raison  suffisante  pour  recourir  à  l'hypnotisme.  Mais  pour 
cela,  ajoute  l'auteur,  il  y  a  lieu  d'exiger  des  garanties  sérieuses  :  une 
raison  grave,  l'honnêteté  et  la  probité,  en  même  temps  que  le  savoir 
chez  l'opérateur.  L'explication  des  phénomènes  naturels  de  l'hypno- 
tisme est  très  claire  dans  le  travail  du  P.  Rolfi.  Ce  ne  sont  pas  les 
seuls.  Il  eu  est  toute  une  série  que  l'on  obtient  parfois  pendant  le 
sommeil  hypnotique  et  qui  sont,  ou  tout  au  moins  paraissent  en  oppo- 
sition avec  les  lois  générales  de  la  nature.  Quoi  qu'en  pense  le  P.  Rolfi 
après  plusieurs  théologiens,  «  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  faire 
intervenir,  pour  les  expliquer,  un  agent  préternaturel.  Quelques-uns 
appartiennent,  ainsi  qu'on  l'a  prouvé,  au  domaine  de  la  supercherie. 
Et  si  la  plupart  d'entre  eux  restent  encore  inexplicables,  ne  convien- 
drait-il pas  d'attendre  d'être  plus  amplement  informé  ?  La  thèse  de 
l'auteur  se  trouve  résumée  dans  les  quelques  lignes  qui  précèdent. 
Une  troisième  et  dernière  partie  est  consacrée  à  la  moralité  de  l'hypno- 
tisme, et  sur  cette  matière  on  ne  peut  que  souscrire  pleinement  aux 
conclusions  formulées  par  le  P.  Rolfi. 

19.  —  Les  deux  volumes  qui  forment  le  Traité  de  Ihérapeulique  cl 
de  matière  médicale  sont  le  fruit  du  long  enseignement  du  Dr  Aud'houi 
à  l'Hôlel-Dieu  de  Paris.  Les  corps  vivants,  placés  dans  des  conditions 
défectueuses,  ne  se  laissent  pas  d'ordinaire  accabler  immédiatement  : 
ils  opposent,  en  général,  une  résistance  à  l'influence  délétère  et  à  l'en- 
vahis.-^ement  du  mal  ;  malades,  ils  résistent  encore  et  tendent  à  rétablir 
l'équilibre  normal.  Mais  cet  effort  de  résistance  peut  êlre  égaré  et  afTai- 
bli  par  différentes  causes,  d'où  la  nécessité,  pour  l'organisme,  d'être 
secouru.  C'est  là  que  commence  vraiment  le  rôle  de  la  médecine  :  à 
l'effort  naturel  de  l'organisme  pour  résister  aux  causes  occasionnelles 
du  mal  vient  s'ajouter  l'effort  médicateur.  La  médecine  se  divise  natu- 
rellement en  médecine  théorique  et  en  médecine  pratique.  On  pourrait 
envisager  la  théorie  de  la  médecine  de  bien  des  façons  ;  pourtant  il  est 
deux  distinctions  presque  unanimement  adoptées,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  :  l'exposition  de  la  théorie  de  la  médecine  par  la 
nature  des  maladies,  ou  nosologie  ;  la  nature  des  actions  médicales ,  ou 
thérapeutique.  LeD'  Aud'houi  passe  en  revue,  d'une  manière  sommaire, 
les  notions  de  nosologie  et  expose  les  systèmes  les  plus  célèbre?,  puis  il 
aborde  la  thérapeutique  sans  négliger  toutefois  de  parler  de  la  prophy- 
laxie. Les  formes  de  la  pharmacologie,  les  compositions  officinales  et 
magistrales,  les  intermèdes  excipients  et  correctifs  forment  l'objet  du 
deuxième  livre,  puis  sont  étudiées  avec  tous  les  détails  désirables  les 
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actions  médicinales  rationnelles  tant  de  cause  interne  que  de  cause  ex- 
terne. L'exposé  des  actions  médicinales  empiriques,  assez  copieux  aussi, 
termine  l'ouvrage.  Le  D""  Aud'houi  a  eu  l'excellente  idée  d'ajouter  à  son 
traité  une  bibliographie  raisonnée  des  ouvrages  de  thérapeutique, 
bibliographie  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  traités  simi- 
laires. Une  table  alphabétique  très  complète  placée  à  la  fin  du  second 
volume  facilite  les  recherches. 

20  et  21.  —  L'éloge  du  Formulaire  de  médecine  pratique,  duBi^Monin, 
n'est  plus  à  faire  ;  l'écoulement  rapide  de  neuf  éditions  successives 
montre  assez  que  cet  ouvrage  répondait  à  un  desideratum  de  la  méde- 
cine pratique.  Il  renferme,  dans  l'ordre  alphabétique,  les  différentes 
indications  cliniques,  avec  les  formules  qui  correspondent  à  la  fois  aux 
symptômes  et  aux  diverses  variétés  morbides.  L'auteur  s'est  montré 
fort  réservé  vis-à-vis  des  hautes  nouveautés  médicales,  recherchant 
plutôt  dans  la  tradition  clinique  française  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  — 
On  pourrait  en  dire  autant  du  formulaire  spécial  de  thérapeutique 
infantile  du  D»"  Nogué.  Ce  dernier  est  resté  dans  la  saine  tradition  médi- 
cale en  recueillant  précieusement  les  formules  recommandées  par  les 
maîtres  les  plus  autorisés  en  pédiatrie.  Il  a  visé  à  être  pratique,  et 
utile  non  seulement  aux  médecins  des  agglomérations  urbaines,  mais 
encore  aux  modestes  praticiens  de  campagne  ;  aussi  a-t-il  cru  devoir 
ajoutera  la  partie  médicale  un  formulaire  de  thérapeutique  chirurgicale. 

22  et  23.  —  Nombreux  sont  les  traités  d'hygiène  fil  en  paraît  tous 
les  jours  de  plus  ou  moins  bien  conçus,  de  sorte  que  l'embarras  est 
grand  pour  le  public  quand  il  faut  faire  un  choix.  Les  Éléments  d'hygiène 
pratique,  de  M.  G.  Combastel,  s'adressent  plus  spécialement  aux  élèves 
des  écoles  normales  et  aux  instituteurs.  On  trouve  quantité  de  notions 
excellentes,  à  côté  d'autres  puériles  ou  inutiles.  Bien  des  lecteurs  se 
demanderont  avec  surprise,  ce  que  peut  bien  venir  faire  dans  un  traité 
d'hygiène  la  description  des  aérolithes  et  des  étoiles  filantes.  Pourquoi 
aussi  écrire  (p,  145),  par  exemple,  que  les  œufs  ne  constituent  un 
aliment  complet  que  pour  les  oiseaux  ?  —  Le  Précis  populaire  d'hygiène 
pratique  a  été  fait  pour  les  classes  laborieuses.  Le  D''  Plicque,  imitant 
en  cela  l'exemple  donné  par  l'office  sanitaire  de  l'empire  d'Allemagne, 
s'est  proposé  de  faire  pénétrer  dans  les  masses  les  notions  les  plus  élé- 
mentaires et  les  plus  utiles  de  l'hygiène.  Son  traité  est  court  et  néan- 
moins il  est  aussi  complet  qu'on  peut  le  souhaiter  ;  on  ne  saurait  trop 
en  recommander  la  diffusion  dans  les  milieux  ouvriers. 

24.  —  L'Hygiène  de  Veslomacet  la  Cuisine,  du  Dr  Le  Bêle,  n'est  qu'un 
chapitre  fort  amplifié  du  Traité  dViygiène  pratique  que  publiait  naguère 
le  même  auteur.  Il  n'est  pas  de  praticien  qui  ne  reconnaisse  l'impor- 
tance de  la  bonne  direction  du  régime  alimentaire  des  malades,  et 
pendant  la  convalescence  des  maladies  aiguës  et  aussi  dans  les  affec- 
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lions  chroûiques,  très  nombreuses,  où  le  mauvais  fonctionnement  des 
voies  digestives  est  le  principal  obstacle  à  l'amélioration  du  malade  et 
au  réiablissement  de  ses  forces.  Seule,  une  alimentation  appropriée 
peut,  avec  le  concours  de  l'air  et  de  l'exercice,  réveiller  et  activer  les 
échanges  nutritifs  dans  un  organisme  affaibli  et  anémié.  D'où  la 
nécessité  pour  le  médecin  d'être  quelque  peu  cuisinier,  de  posséder 
des  notions  qui  lui  permettent  de  diriger  le  régime  et  composer  les 
mets  en  rapport  avec  la  capacité  digestive  d'un  malade  ou  d'un  conva- 
lescent. La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  au  mode  de 
fonctionnement  du  la  vie  organique.  L'hygiène  des  aliments  et  des 
boissons  vient  ensuite,  puis  l'hygiène  de  l'estomac  et  la  cuisine,  sujet 
principal  du  livre.  Les  deux  dernières  parties  traitent  des  préparations 
culinaires  en  particulier,  des  mets  sucrés  et  des  préparations  de 
fruits.  «  Si  l'art  culinaire,  dit  l'auteur,  est  si  perfectionné  dans  notre 
société  civilisée  avide  de  jouissances,  à  côté  des  avantages  et  des 
mérites  de  la  cuisine  française  nous  avons  signalé  ses  abus  et  ses 
atteintes  à  la  santé.  Enfin,  au  point  de  vue  moral  et  surnaturel,  nous 
avons  rappelé,  en  finissant,  les  devoirs  imposés  à  chacun  par  la  sobriété 
et  la  tempérance  dans  la  vie  sociale  comme  dans  la  vie  privée.  >  Cette 
citation  montre  suffisamment  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de 
V Hygiène  de  l'estomac. 

25.  —  Dans  te  Guide  de  la  mère  de  famille,  le  D""  Duchâleau  a  eu  pour 
but  de  vulgariser  et  propager  des  idées  saines  d'hygiène  physique  et 
morale  au  détriment  d'idées  a  absurbes  répandues  encore  commu- 
nément, même  dans  les  milieux  intelligents  et  cultivés.  »  Ce  petit 
ouvrage  s'adresse  à  tous,  mais  plus  spécialement  à  la  mère  de  famille 
dont  le  rôle  essentiel  est  de  faire  de  ses  enfants  des  hommes,  suivant 
l'expresiou  de  J.  de  Maistre.  Il  répond  à  uu  besoin  réel,  non  seulement 
parce  qu'il  combat  des  idées  erronées  trop  répandues  dans  tous  les 
milieux  de  la  société,  mais  encore  parce  qu'il  initie  à  une  foule  de 
choses  ignorées  ou  mal  connues.  L'auteur  a  pu  se  rendre  compte,  par 
les  questions  posées,  les  doutes,  les  hésitations  et  les  inquiétudes 
manifestés  dans  les  entretiens  confidentiels  de  sa  profession,  que  bien 
des  lacunes  étaient  à  combler.  C'est  la  tâche  qu'il  s'est  imposée,  et  l'on 
peut  s'assurer  à  la  lecture  de  son  guide  qu'il  l'a  fort  bien  exécutée.  Il  a 
visé  surtout  à  être  pratique  ;  aussi  a-t-il  laissé  de  côié  tout  le  fatras 
d'expressions  techniques,  chaque  fois  que  la  chose  était  possible. 

26.  —  L'étude  du  développement  physique  et  moral  des  enfants  est 
en  grande  vogue  aujourd'hui.  L'opuscule  de  M.  Giroud  :  Observations 
sur  le  développement  de  l'enfant,  permettra  à  ceux  qui  voudront  se 
livrer  à  cette  étude,  de  la  mener  à  bonne  fin  sans  trop  de  difficultés. 
J'avoue  n'èlre  pas  bien  convaincu  de  l'utilité  pratique  de  ces  recher- 
ches, sauf  pour  le  côté  pathologique. 


—  215  — 

27  et  28.  —  Parmi  les  questions  qui  intéressent  l'hygiène,  il  n'en  est 
pas  qui  ait  donné  lieu  à  un  aussi  grand  nombre  d'études  que  l'eau. 
La  chose  se  conçoit  aisément.  Malgré  tous  ces  écrits,  bien  des  lacunes 
existent,  et  il  reste  fort  à  faire  «  pour  connaître  les  transformations  qui 
s'accomplissent  dans  un  milieu  aussi  complexe  où  la  concurrence 
vitale  joue  un  si  grand  rôle.  »  La  question  de  l'eau,  mais  plus  parti- 
culièrement de  l'eau  de  boisson,  est  tellement  capitale  qu'elle  s'est  tou- 
jours imposée  à  l'homme.  Le  D'"  Malméjac  a  entrepris  d'en  faire  la 
monographie  dans  son  nouveau  livre  :  VEau  dans  l'alimentation.  La 
préoccupation  de  la  valeur  des  eaux  destinées  à  servir  de  boisson  avait 
conduit  autrefois  les  Romains  à  élever,  dans  tous  les  pays  où  ils  avaient 
étendu  leur  domination,  des  ouvrages  d'adduction  d'eau  dont  les  ves- 
tiges excitent  encore  aujourd'hui  notre  admiration.  C'est  le  même 
besoin  qui  a  poussé  les  peuples  sauvages  à  se  fixer  à  proximité  des 
rivières  et  des  lacs.  Nos  exigences  aujourd'hui  ne  sont  pas  moindres 
que  celles  des  peuples  anciens  ;  bien  au  contraire,  les  recherches  des 
savants  nous  ont  appris  à  nous  défier  des  eaux  en  apparence  les  plus 
claires.  La  question  de  l'eau  de  boisson  est  même  devenue  si  impor- 
tante en  hygiène,  qu'il  n'est  pas  trop  de  la  géologie,  de  l'hydrologie,  de 
la  chimie  et  de  la  bactériologie  pour  l'étudier.  Le  D^  Malméjac  mettant 
à  profit  les  recherches  de  ses  devanciers  et  les  complétant  par  les 
siennes  propres,  a  cherché  à  la  résoudre.  Il  éludie  tour  à  tour  l'eau  en 
général,  les  matières  organiques  et  les  germes  qu'elle  peut  renfermer 
normalement  ou  accidentellement,  la  valeur  filtrante  des  divers  terrains 
et  finit  son  travail  par  l'étude  des  nombreux  procédés  d'épuration  de 
l'eau.  Il  sera  lu  avec  profit  par  tous  ceux  qu'intéresseut  à  un  titre  quel- 
conque les  questions  hygiéniques. 

-  —  M.  Gavin,  au  lieu  de  se  livrer  à  une  étude  générale  de  la  question 
comme  le  D""  Malméjac,  s'est  au  contraire  limité  à  celles  des  eaux 
qui  servent  à  l'alimentation  et  à  l'assainissement  de  la  ville  de  Ver- 
sailles. Son  travail  intitulé  :  Versailles.  Ses  eaux,  leur  quantité,  leur 
qualité  depuis  Louis  XIII,  jusqu'à  ce  jour,  n'offre  par  suite  qu'un  intérêt 
bien  restreint  quoiqu'il  ait  été  très  cousciencieusement  fait. 

Dr  L.  DE  Sainte-Marie. 


OUVRAGES  SUR  LA  MUSIQUE 

1.  Paléographie  musicale.  Les  Principaux  Manuscrits  de  chant  grégorien ,  ambro- 
sien,  mozarabe,  gallican,  publiés  en  fac-similés  phototypiques  par  les  bénédictins 
de  Solesmes.  T.  VII.  Anliphonarium  Tonale  Aima?'W?n.  xi««ècJe.  Codex  H.  159,  de 
la  bibliothèque  de  l'École  de  médecine  de  y[on\.çii\Y\QV.— 2.  Fragments  de  manuscrits 
de  plain-chant  recueillis  dans  le  départetnent  de  rYo)ine.  Inventaire  et  descrip- 
tion, par  Tabbé  H.  Villetard.  Paris,  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  28  p.  —  3.  Ie5  Fraie* 
Mélodies  grégoriennes,  par  A.  Dechevbens.  Paris,  Beauchesne,  1902,  3  fasc.  in-4, 
3  fr.  50  le  fasc.  —  4.  L'Antéchrist,  d'après   un  hymne  du  x^-xie  siècle,  par  Ca- 
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MILLE  Daux.  Arras  et  Paris,  Sueur-Charruey,  s.  d.,  in-8  de  41  p.  —  5.  Thom.e  Lu- 
Dovici  Victoria,  Abulensis.  Opéra  omnia  ornala  a  Philippo  Pedrell.  T.  I.  Leipzig, 
Breitkopf  et  Hartel,  1902,  in-4  de  ivi-156  p.  —  6.  Messe  mélodique  à  deux  parties 
pour  voix  égales^  par  le  R.  P.Liqonnet.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  gr.  io-S  de  17  p., 
3  fr. —  7.  Die  Choriile  Julian's  von  Speier  zuden  Reimoffizien  des  Franziscus-und 
Antoniusf estes,  mit  einer  Einleitung  nach  Hss.  herausgegeben  von  J.  E.  Weis,  mit 
einer  Tafel.  Miiochen,  Lentner,  1901,  in-8  de  3i-xxxviii  p.  —  8.  Unsere  volkstum- 
lichen  Lieder,  von  Hoffman  vo.v  Fallersleben.  Yierte  Auflage  terausgegeben  und 
neu  bearbeitet  von  Karl  Herma.v.n  Prahl.  Leipzig,  W.  Engelman,  1900,  in-8  de 
vni-348  p.,  9  fr.  75.  —  9.  Sangs  of  modem  Greece,  with  introductions,  transla- 
tions and  notes  by  G.  F.  Abbott.  Cambridge,  University  Prcss,  1900,  in-12  de  ix- 
807  p.,  6  fr.  25.  —  10.  Musici  scriplores  Graeci.  Recognovit  proemiis  et  indice 
instruxit  Carolus  Ja.nus.  Leipzig,  Teubner,  1895,  in-12  de  xciii-503p.,  11  fr.  25.  — 
11,  Manuel  de  l'harmonie,  par  le  D'  Hugo  Riemann.  Trad.  de  l'allemand.  Leipzig, 
Breitkopf  et  Hârtel,  1902,  in-8  de  xiv-248  p.,  7  fr,  50.  —  i2.  Geschichle  der  Musik- 
theorie  im  IX-XIX.  Jalirhundert,  von  D'  Hugo  Riema:<.n.  Leipzig,  Hesse,  in-8  de 
sx-529  p.,  12  fr.  50.  —  13.  The  Oxford  History  of  Music.  Vol.  1.  The  Polypho- 
nie period.  Part.  1.  Method  of  musical  art.  330-1330,  by  H.  E.  Wooldridge, 
Oxford,  Clarendon  Press,  1901,  in-8  cartonné  de  xvi-388  p.,  18  fr.  75.  —  14.  La 
Musique  et  les  Musiciens,  par  G.  Bergmans,  Gand,  Siffer,  1902,  in-8  de  viii-457  p. 

—  15.  La  Musique  à  vol  d'oiseau,  par  Prosper  Mortou.  Paris,  Gourlarel,  s,  d,, 
in-12  de  xix-63  p.,  1  fr.  50.  —  16.  Histoire  abrégée  de  la  musique,  par  Henry 
Boyer.  Paris,  Nony,  1902,  in-12  de  vii-160  p.,  1  fr.  50.  —  17.  L'Évolution  de 
Vart  musical  et  l'Art  grégorien,  par  Georgf.s  Houdard.  Paris,  Fischbacher,  1902, 
in-12  de  54  p.,  1  fr,  —  18.  Histoire  de  la  musique,  par  Albert  Soubies.  États 
Scandinaves,  xix'  siècle.  Paris,  Flammarion,  1901,  in-12  de  81  p.,  2  fr.  —  19.  La 
Musique  à  Paris,  1S9S-1900,  par  Gustave  Robert.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  in-12  de 
431  p.,  avec  2  portraits,  3  fr,  50.  —  20,  Essais  de  technique  et  d'esthétique  mu- 
sicales, par  Élie  Poirée.  Paris,  Fromont,  1902,  gr,  in-8  de  iv-446  p.,  8  fr.  —  21. 
Richard  Wagner.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  par  H.-S.  Chamberlain.  2^  éd.  Paris,  Per- 
rin,  1900,  in-12  de  xn-395  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Wagner  et  le  Wagnérisme  au  point 
de  vue  français,  par  Ch,  Vincens.  Paris,  Fischbacher,  1902,  in-8  de  33  p,,  1  fr.  50, 

—  23.  V.  Bellini  con  un'ode  di  M.  Rasipardi,  da  C,  Reina.  Calania,  Baltioto,  s.  d., 
m-12  de  70  p, 

1.  —  L'Antiphonarium  Tonale  Missarum  Digraple  Codex  H  1S9  de 
Montpellier,  découvert  par  M.  Danjou,  le  18  décembre  1847,  à  la  biblio- 
thèque de  l'École  de  médecine  de  Montpellier,  est  plutôt  un  Tonale  de 
la  messe  qu'un  A7iliplu)7mle  Missarum.  Les  diverses  pièces  chantées 
sont  rangées  non  plus  dans  l'ordre  du  temps  ou  des  fêtes,  comme  dans 
les  autres  anliphonaires,  mais  par  espèces  :  Inlroïls  et  communions, 
versets  alléluiatiques,  traits,  etc.  ;  et  cela  pour  chaque  mode,  La 
notation  de  manuscrit  est  double.  D'abord  un  texte  musical  en 
neumes-accents  sans  lignes,  puis  ce  texte  musical  traduit  par  les 
quinze  premières  lettres  de  l'alphabet  romain  ;  l'i  est  employé  deux 
fois,  —  droit,  il  représente  le  lij,  et,  penché,  le  [?.  A  ce  Tonale  est  joint 
un  traité  sur  la  musique,  puis  s'ajoutent  en  supplément  un  certain 
nombre  de  pièces  d'ofûces  détachés.  On  voit  tout  de  suite  l'importance 
capitale  d'une  telle  publication  :  elle  permet  aux  musicologues,  non 
plus  seulement  de  constater  la  forme  des  neumes  et  l'enchaînement 
des  groupes,  mais  encore  l'intervalle  qui  sépare  chacune  des  notes 
entre  elles.  C'est  un  nouveau  moyen  de   contrôler  l'exactitude  des 
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éditions  de  Solesmes.  —  Avec  cet  Anliphonarium  Tonale,  les  RR.  PP. 
bénédictins  publient,  en  même  temps,  dans  la  même  Paléographie, 
une  étude  sur  le  rythme  du  plain-chanl.  Au  lieu  d'aborder  cette 
grave  question  par  les  mélodies  grégoriennes,  comme  on  aurait  pu  s'y 
attendre,  ils  font  une  vaste  enquête  dans  le  domaine  musical  de  la 
Renaissance.  Ils  prouvent,  par  de  nombreuses  citations,  qu'à  cette 
époque,  depuis  Josquin  des  Prés  jusqu'à  Palestrina,  et  même  après,  la 
syllabe  d'accent  n'a  pas  de  place  attitrée  dans  la  mesure  ;  les  musiciens 
la  traitent  avec  la  plus  entière  liberté  ;  certains  même,  au  rebours  de 
ce  qui  se  fait  aujourd'hui,  semblent  avoir  comme  une  tendance  de  la 
mettre  à  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  à  présent  le  temps  faible.  Il  en 
résulte  que  l'intensité,  loin  d'affecter  le  premier  temps  avec  l'inva- 
riable fixité  moderne,  voyage  du  baissé  au  levé,  selon  la  rencontre  de 
l'accent,  et  que  les  mots,  souvent  à  cheval  sur  les  mesures,  donnent 
au  mouvement  une  plus  grande  variété  et  une  allure  plus  dégagée  et 
plus  indépendante.  Ce  traité  est  aussi  neuf  que  curieux,  et  il  serait 
à  désirer  que  les  compositeurs  actuels  en  prissent  connaissance  pour 
donner  à  leur  procédé  trop  rigide  plus  d'aisance  et  de  souplesse. 

2.  —  Pour  être  plus  matériel  et  plus  aride,  le  travail  de  M.  Villetard  : 
Fragments  de  manuscrits  de  plain-chant  recueillis  dans  le  département  de 
l'Yonne,  n'en  a  pas  moins  son  utilité.  Folios,  doubles  folios,  pièces  plus 
importantes,  voici  encore  près  de  cinquante  témoins  du  chant  litur- 
gique ancien  qu'il  a  recueillis  dans  les  seules  limites  du  département 
de  l'Yonne  et  qu'il  décrit  scrupuleusement.  A  la  lecture,  j'ai  relevé 
quelques  petites  choses,  que  l'auteur  ne  m'en  voudra  pas  de  lui  signa- 
ler. Il  dit  (p.  5)  que  la  communion  «  Pacem  meam  b  n'existe  plus  dans 
l'office  romain.  Ne  serait-ce  pas  pourtant  celle  de  la  Fer.  IV post  PeaL, 
avec  les  deux  membres  de  phrase  intervertis  ?  Est-ce  bien  à  la  nuit 
de  Noël  que  se  chantait  la  généalogie  de  N.-S.,  selon  saint  Luc 
(p.  10)  ?  Ne  serait-ce  pas  plutôt,  comme  aujourd'hui  chez  les  Domini- 
cains, aux  matines  de  l'Epiphanie  ?  Il  va  sans  dire  que  ces  erreurs  de 
détail,  si  erreur  il  y  a,  n'enlèvent  rien  à  la  brochure,  de  son  intérêt, 
ni,  à  l'auteur,  de  son  mérite.  Il  faut  souhaiter  que  l'exemple  de 
M.  l'abbé  Villetard  devienne  contagieux,  et  suscite  dans  chaque  dio- 
cèse d'aussi  patients  chercheurs,  qui  fassent  sortir  de  leur  retraite  les 
monuments  liturgiques  encore  ignorés. 

3.  —  Le  R.  P.  Decheverens  veut  apporter  aussi  sa  quote  part  à  la 
restauration  du  plain-chant.  J'ai  sous  les  yeux  les  trois  premiers 
fascicules  de  sa  nouvelle  publication  :  Les  Vraies  Mélodies  grégoriennes. 
Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  louer  le  laborieux  jésuite  de  sa  ténacité. 
Malheureusement  il  semble  s'être  donné  beaucoup  de  peine  pour  un 
bien  pauvre  résultat  !  On  ne  peut  pourtant  lui  reprocher  d'avoir  puisé 
à  mauvaises    sources.  Il  a  consulté  l'antiphonaire  de  Hartker,  publié 
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par  les  béaédiclins  de  Solesmes,  dix  autres  antipbonaires  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Gall  du  x*  au  xTiiie  siècle ,  et  six  manuscrits  delà 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  du  xi^  ou  du  xii«  siècle.  Je  crois 
devoir  lui  dire  en  passant,  par  exemple,  que,  dans  le  codex  12044  de  la 
Bibliothèque  nationale,  l'office  qu'il  a  pris  pour  celui  de  saint  Lucien 
(f.  167  à  170™),  parce  qu'il  y  est  souvent  fait  mention  de  saint  Lucien, 
n'est  rien  d'autre  que  l'office  In  invenlione  s.  Stephani.  —  Le  R.  P.  De- 
cheverens  continue  comme  toujours  (ch.  II)  ses  rapprochements  entre 
les  mélodies  liturgiques  grecques,  syriennes,  maronites,  chaldéennes, 
coptes,  etc.,  d'après  lesquelles  il  pense  nous  donner  le  modèle  du 
rythme  des  mélodies  grégoriennes.  Viennent  ensuite  l'exposé  et  la 
critique  du  rythme  oratoire  et  l'exécution  du  système  de  M.  Houdard; 
un  mot  sur  la  théorie  de  Mgr  Foucault  termine  ce  chapitre.  Puis  c'est 
un  examen  de  la  notation  romanienne  (chapitre  III),  qui  n'est  que  la 
réédition,  ou  à  peu  près,  des  Éludes  de  science  musicale  avec  applica- 
tion de  la  notation  rythmique  des  Grecs  aux  neumes  de  Romanus. 
Enfin  voici  le  Vespéral.  La  première  partie  contient  la  transcription  du 
codex  de  Hartker  et  sa  traduction  en  musique  [notation  rythmique 
ancienne).  Dans  la  transcription  du  codex  les  fautes  ne  manquent  pas. 
En  dix  pages,  j'en  ai  relevé  plus  de  cent.  Quant  à  la  deuxième  partie, 
toute  en  notation  rythmique  moderne,  il  était  difficile  de  trouver 
quelque  chose  de  moins  artistique  et  de  plus  inchantable.  Telle  qu'elle 
est,  cette  œuvre  laisse  voir  presque  à  chaque  page  la  fantaisie  et  l'inex- 
périence de  l'auteur.  Elle  aura  le  sort  des  essais  similaires  de  Lam- 
biliotte,  de  Raillard,  de  Burnouf,  de  Nisard  et  tutti  quanti. 

4.  —  L'étude  de  M.  G.  Daux  :  L'Antéchrist,  d'après  une  hymne  du  x«- 
XI»  siècle,  se  trouve  un  peu  déplacée  au  milieu  de  ces  comptes  rendus 
de  musique.  Puisqu'elle  se  présente  ici,  j'en  donne  quand  même  l'ana- 
lyse. L'hymnaire  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Moissac,  publié  en 
1888  par  le  P.  Dreves,  S.  J.,  au  tome  II  de  ses  Analecta  hymnica,  con- 
tient un  chant  extra-liturgique  sur  l'Anléchrist  (n°  128,  p.  91).  C'est 
une  pièce  de  dix-huit  strophes  de  six  vers  chacune,  ayant  pour  incipit: 
Quicumque  cupitis  audire.  M.  C.  Daux,  qui  voit  dans  cette  pièce  une 
preuve  de  la  préoccupation  du  x»  siècle  sur  l'an  mil  et  la  juge  intéres- 
sante à  ce  litre,  lui  consacre  un  abondant  commentaire  (p.  8-37).  «  A 
la  rigueur,  dit-il,  on  pourrait  ne  considérer  le  Quicumque  cupitis  que 
comme  une  intercalation  ou  une  compilation  de  textes  sacrés,  dans 
une  forme  et  une  expression  littéraire  sans  grande  valeur.  »  La  pièce 
est  tout  au  moins  verbalement  inspirée  de  l'Apocalypse.  Toutefois,  le 
recours  à  la  Bible,  ou  plutôt  à  la  concordance  de  la  Bible  latine,  pourra 
paraître,  en  plusieurs  autres  cas,  excessif.  Cette  pièce  fut-elle  chantée? 
«  Nous  inclinerions  à  le  croire,  dit  M.  Daux;  elle  porte  sa  notation 
neumatique,  tout  comme  les  autres  pièces  du  recueil  ;  et,  mise  à  cette 
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place,  il  était  aisé  d'en  user  aux  jours  où  l'office  rappelait  le  dernier 
avènement  du  Christ  et  le  jugement  suprême  »;  du  reste,  à  l'époque 
des  tropes  «  il  n'y  avait  pas  à  se  faire  scrupule  de  psalmodier  après 
l'office  canonique  des  proses  ou  des  hymnes  dans  le  genre  de 
celle-ci.  » 

5.  —  Victoria  nous  ramène  au  sujet.  On  avait  bien  jusqu'ici  quelques 
extraits  de  ses  œuvres  dans  la  Musica  clivina  de  Mgr  Proske,  VOfficium 
hebdomadae  sanctae  de  Haberl  et  V Anthologie  de  M.  Bordes.  Mais,  com- 
ment, avec  ce  petit  nombre  de  pièces,  donner  du  grand  musicien  espa- 
gnol une  idée  d'ensemble  et  un  jugement  définitif!  Aussi  réclamait-on, 
depuis  plusieurs  années,  la  collection  entière.  M.  Pedrell,  professeur 
au  conservatoire  de  Madrid  et  membre  de  l'Académie  de  San  Fernando, 
très  apprécié  déjà  par  ses  huit  volumes  de  VHispaniae  Soola,  est  eu  train  de 
remédier  à  cette  lacune.  A  la  grande  joie  des  artistes  et  des  amateurs,  il 
entreprend  de  publier  les  œuvres  complètes  du  maître.  Déjà  le  premier 
volume  est  paru,  comprenant,  dans  l'ordre  liturgique,  plus  de  quarante 
pièces,  la  plupart  encore  ignorées.  C'en  est  assez  pour  faire  entrevoir 
toute  la  variété  et  toute  la  puissance  du  génie  de  Victoria.  Formé  tout 
jeune  à  Rome,  contemporain  de  Palestrina  et  lié  d'amitié  avec  lui,  il  a 
forcément  subi  l'influence  de  celui  qui  devait  personnifier  toute  la 
musique  de  l'époque.  Et  pourtant,  grâce  sans  doute  à  Escobedo  et  à 
Morales,  ses  compatriotes  et  ses  maîtres  dans  la  ville  pontificale,  il  est 
resté  Espagnol  dans  toutes  ses  productions.  C'est  ce  que  s'engage  à 
nous  démontrer  un  jour  M.  Pedrell  lui-même.  En  attendant  cette 
appréciation  qu'il  nous  réserve  pour  son  dernier  volume,  et  qui  sera 
celle  d'un  homme  compétent,  les  connaisseurs  auront  intérêt  à  feuilleter 
ces  recueils  à  mesure  qu'ils  paraîtront.  Ils  verront  que  Victoria,  tout  en 
demeurant  d'habitude  sévère  dans  sou  style,  ne  craignait  pourtant  pas 
à  l'occasion,  les  hardiesses  d'écriture  tout  à  fait  modernes.  Mais,  ce 
qui  vaut  mieux  que  ces  hardiesses,  ils  sentiront  à  travers  toute  cette 
musique  une  âme  sacerdotale,  qui  comprend,  mieux  peut-être  que 
Palestrina,  l'altitude  humble  et  confiante  du  chrétien  vis-à-vis  du 
Seigneur.  Il  a  chanté  tous  les  mystères  et  une  grande  partie  des  fêtes 
annuelles  des  saints,  donnaut  à  chacun  d'eux  la  note  propre.  Certaines 
de  ses  pièces,  comme  l'O  vos  omnes  (p.  27)  et  le  Vadam  (p.  97),  sont 
aussi  tragiques  et  aussi  puissamment  humaines  que  les  plus  poignantes 
scènes  de  Sophocle  ou  d'Euripide.  Toutes,  du  reste,  quel  qu'en  soit  le 
caractère,  grandiose  ou  simple,  joyeux  ou  douloureux,  sont  profondé- 
ment religieuses.  Et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  souvent 
ou  de  l'extraordinaire  expression  des  sentiments  variés  qu'elles  tra- 
duisent, ou  de  la  souplesse  de  cette  musique  qui  passe  à  travers  toutes 
les  tonalités,  sans  heurt,  sans  même  donner  la  sensation  d'une  difficulté 
vaincue,  mais  portée  de  l'une  à  l'autre,  bien  plus,  semble-t-il,  par  le 
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sens  du  texte  et  la  force  même  de  la  phrase  musicale  que  par  l'art 
consommé  du  compositeur.  Le  procédé  rythmique  de  Victoria  serait 
encore  un  point  curieux  à  étudier.  Il  est  probable  que  M.  Pedrell  n'y 
manquera  pas.  La  question  est  à  l'ordre  du  jour,  et  toute  lumière  de 
plus  à  ce  sujet  ne  pourra  que  débarrasser  les  compositeurs  d'aujour- 
d'hui des  entraves  qu'ils  se  sont  créées.  On  ne  peut  trop  encourager 
M.  Pedrell  dans  son  intelligente  initiative.  Il  faut  que  son  recueil,  en 
attendant  les  autres,  se  trouve  au  répertoire  de  toutes  les  maîtrises  et 
sociétés  chorales,  et  qu'il  soit  un  recueil  classique  où  les  maîtres  de 
chapelle  puisent  abondamment. 

6.  —  La  messe  en  musique  du  R.  P.  Ligonnet  se  recommande  assez 
par  son  titre  :  Messe  mélodique  à  deux  parties  pour  voix  égales.  L'au- 
teur annonce  lui-même,  en  sous-titre,  qu'elle  peut  s'exécuter  facilement 
avec  les  ressources  ordinaires  d'une  paroisse,  d'une  communauté, 
d'une  maison  d'éducation,  collège  ou  pensionnat.  Nous  sommes  loin, 
comme  on  voit,  de  Victoria.  Il  me  semble  pourtant  que  les  curés, 
aumôniers  et  maîtres  de  chapelle,  pourraient  viser  à  mieux.  J'en 
connais  qui,  même  avec  des  ressources  ordhiaires,  se  sont  résolument 
attaqués  au  plain-chant  et  à  la  musique  palestrinienne,  et  s'en  sont 
tirés  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Aucune  composition 
moderne,  si  belle  soit-elle,  ne  vaut  cela  pour  former  à  la  fois  le  bon 
goût  et  la    piété  de  tout  le  monde,  indistinctement. 

7,  —  M.  Weiss,  qui  nous  a  déjà  parlé,  en  1900,  de  Julien  de  Spire,  un 
père  mineur  de  la  première  époque,  et  de  son  œuvre  littéraire  et 
liturgique,  s'en  prend  maintenant  [Die  Chorale  Julian's  von  Speier  zu 
den  Reimoffizien  des  Franziscus-  und  Antoniusf estes]  aux  mélodies  des 
deux  offices  rimes  de  saint  François  et  de  saint  Antoine,  pour  les  éditer, 
assure- t-il,  d'après  les  manuscrits.  Dans  ce  qu'il  appelle  l'Introduc- 
tion, M.  Weiss  ne  fait  guère  que  revenir  sur  sa  thèse  littéraire,  pour 
la  défendre,  aussi  vrai  qu'elle  est  assez  mauvaise.  On  sait  que  les 
offices  des  deux  patriarches  sont  en  relation  respective  avec  des 
légendes  en  prose  dont  Julien  paraît  être  également  l'auteur.  Le  P. 
von  Orlroy,  qui  est  maître  en  histoire  franciscaine,  écarte  d'abord  la 
légende  de  saint  Antoine  comme  d'une  authenticité  trop  suspecte  ; 
pour  celle  de  saint  François,  qui  est  bien  attestée,  il  explique  natu- 
rellement et  prouve  surabondamment  qu'elle  est  à  la  base  de  l'office 
rimé,  composé  lui-même  en  l'année  1235  pour  la  fête  du  4  octobre.  M. 
"Weiss  prend  les  choses  précisément  à  rebours  :  abandonnons-le  à  la 
critique  du  savant  bollandiste,  qui  n'en  aura  pas  grand  embarras.  Il 
est  désagréable  de  devoir  ajouter  que  l'édition  même  du  texte  mélo- 
dique n'est  guère  satisfaisante.  Mais  M.  Weiss  ne  s'en  prendra  qu'à 
lui-même.  Cette  édition  était-elle  seulement  utile,  après  celle  du  P. 
Hilarin  Felder,  qui  est  du  début  de  cette  même  année  1901,  et  suffi- 
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samment  bonne  en  définitive  ?  M.  Weiss  répond  qu'il  a  voulu  faire  du 
bon  marché.  Et  c'est  une  excuse  sans  doute,  mais  il  reste  que  M 
Weiss  a  des  idées  particulières  sur  les  devoirs  du  musicologue  e 
qu'elles  l'ont  mal  servi  dans  la  circonstance.  L'office  de  saint  François 
s'offrait  avant  tout  dans  le  codex  Rosenthal,  qui  est  tout  simplement 
le  plus  ancien  bréviaire  franciscain  qu'on  connaisse,  puisqu'on  peut  le 
dater  exactement  de  l'année  1235,  cette  année  même  où  Julien  com- 
posa et  fit  exécuter  son  office.  Y  avait-il  mieux  à  faire  qu'à  suivre 
scrupuleusement  dans  l'édition  ce  témoin  d'une  valeur  inappréciable  ? 
et  pouvait-on,  en  vérité,  se  rapprocher  davantage  de  l'original  ?  C'est 
ce  que  comprit  bien  le  P.  Hilarin  :  il  reproduisit  tel  quel  ce  vénérable 
document,  selon  l'écriture  neumalique  traditionnelle,  ce  qui  était  tou- 
jours se  tenir  aussi  près  que  possible  du  manuscrit  et  de  l'œuvre  de 
Julien.  Le  P.  Hilarin  donna  en  outre,  sans  parler  de  dix  planches 
«  phototypiques  »  (?)  assez  mal  venues  d'ailleurs,  les  variantes  d'un 
mss.  italien  du  xiii^  siècle,  pour  ce  même  office,  et  reproduisit  celui 
de  saint  Antoine  d'après  un  antiphonaire  de  Fribourg,  qui  est  du  xive 
siècle,  mais  selon  toute  apparence  se  ramène  à  un  archétype  du  xiii^. 
Et  c'était  encore  s'attacher  fidèlement  au  texte  le  plus  ancien.  M.  "Weiss, 
au  contraire,  a  estimé  de  prime  abord  que  le  codex  Rosenthal  avait 
besoin  d'être  corrigé,  simplifié,  sous  ce  prétexte  qu'il  est  de  provenance 
romaine,  et  que  l'Italie,  Rome,  est  le  lieu  classique  des  fioritures,  du 
solfège  et  du  trémolo,  tandis  que  Julien  avait  été  maître  de  chapelle  à 
Paris,  élevé  à  sévère  école.  Plus  d'apostropha,  ni  de  pressus,  ni  de 
notes  liquescentes  :  c'est  là  la  règle  du  nouvel  éditeur.  Il  débarrasse 
systématiquement  le  texte  du  manuscrit,  si  ancien  qu'il  soi(,de  toutes 
ses  surcharges  supposées.  Et  il  prétend  retrouver  ainsi  la  structure 
primitive  du  vrai  Julien.  Il  obtient  en  effet,  en  taillant  dans  le  vif,  la 
mélodie  la  plus  décharnée  qu'on  puisse  rêver.  Mais  était-ce  d'anatomie 
qu'il  s'agissait  ici,  ou  bien  d'exacte  et  simple  philologie  ?  M.  Weiss 
nous  dit  qu'il  a  pris  pour  modèle  dans  cette  libre  opération  un  propre 
franciscain  de  la  fin  du  xv*  siècle  et  l'antiphonaire  de  Venise  de  1585, 
et  qu'il  a  agréé  ce  double  témoignage,  de  préférence  au  codex  ancien 
de  Fribourg,  pour  établir  le  texte  mélodique  de  l'office  de  saint 
Antoine.  C'est  le  reproche  même  qu'on  est  obligé  de  lui  adresser  en 
définitive  ;  il  a  voulu  être  moderne,  alors  qu'il  fallait  se  tenir  respec- 
tueusement dans  la  ligue  de  la  tradition,  sans  plus  ;  il  a  suivi  son  sens 
individuel  et  nous  l'a  imposé,  quand  nous  n'avions  à  entendre  que  le 
moyen  âge.  Et  c'est  de  même,  parce  qu'il  a  voulu  être  moderne,  que 
M.  Weiss  a  fait  choix  pour  noter  son  texte  du  type  de  Ratisbonne, 
l'unique  et  solitaire  point  carré  :  l'écriture  du  moyen  âge  est,  parait-il, 
trop  compliquée,  trop  bizarre  pour  être  imposée  à  l'art  de  nos  impri- 
meurs, qui  sont  gens  de  goût  autant  que  de  public.  Mais  M.  Weiss  n'a 
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pas  été  sans  pressentir  lui-même  ce  que  cette  langue  amorphe  qu'il  a 
adoptée  a  d'insuffisant.  Il  nous  apprend,  en  achevant  son  Introduction, 
qu'il  y  a  trois  manières  d'éditer  un  texte  musical  ancien  :  diploma- 
tique, critique,  pratique.  Il  est  obligé  de  convenir  que  la  sienne  ne 
répond,  en  réalité,  à  aucune  des  trois.  Cet  aveu  n'est-il  pas  en  quelque 
scrte  une  sentence  ? 

8.  —  On  chante  beaucoup  en  pays  allemand  depuis  deux  siècles. 
On  se  plaît  surtout  à  la  chanson  sentimentale,  à  la  romance.  On  élève 
les  enfants  au  milieu  de  ces  tendresses  harmonieuses.  On  est  fier  de 
cette  littérature  nationale.  On  chérit  les  noms  des  auteurs,  —  poètes 
ou  musiciens,  —  qui  ont  su  charmer  par  leur  art  l'âme  populaire  ;  on 
veut  prévenir  leur  mémoire  contre  l'oubli  des  temps.  C'est  ainsi  que 
M.  Karl  Hermann  Prahl  nous  explique,  avec  beaucoup  de  sérieux,  com- 
ment il  s'est  permis  de  reprendre  en  quatrième  édition  le  répertoire  des 
chansons  populaires  allemandes  de  Hoffmann  de  Fallersleben  {Unsere 
volkstûmlichen  Lieder).  Hoffmann  de  Fallersleben,  mort  en  d874, 
n'avait  donné  lui-même  dans  sa  troisième  édition  de  1869,  que  des 
suppléments  pour  les  chansons  modernes.  Depuis  lors,  on  a  fait  de 
nombreuses  études  dans  ce  domaine  littéraire,  on  a  mis  à  jour  d'an- 
ciennes chansons,  toujours  vivantes  sur  les  lèvres  du  peuple,  on  a 
découvert  des  noms  de  génies  obscurs,  réclamant  la  paternité  de  leurs 
œuvres.  M.  Prahl  a  beaucoup  travaillé  pour  son  compte  ;  il  a  interrogé, 
compulsé,  ordonné  et  remanié  jusqu'à  la  dernière  heure.  Il  a,  au  sur- 
plus, des  idées  très  précises  sur  la  différence  qui  sépare  le  volkslied 
du  volkstûmliches  Lied,  un  vocable  que  Hoffmann  de  Fallersleben  a 
introduit  dans  la  langue,  paraît-il,  après  avoir  lui-même  beaucoup 
chansonné  et  tenu  liste  des  chansons  des  autres.  Mais  encore  il  avoue 
humblement  n'avoir  point  espéré  faire  œuvre  définitive.  Il  eût  voulu 
puiser  aux  trésors  des  bibliothèques  berlinoises  ;  il  eût  voulu  être 
historien  littéraire  et  musicien  ;  il  eût  voulu  même  faire  sa  partie 
dans  les  chœurs  populaires  «  aux  champs  et  aux  bois,  dans  les  marches 
et  dans  les  tavernes  1  »  Que  d'ambitions,  en  vérité  1  II  ne  demande 
finalement  à  l'avenir  qu'un  gracieux  Laudanda  voluntas.  Soit,  qu'il  ait 
un  brevet  de  patience  !  Son  catalogue  a  présentement  1350  numéros, 
marquant  dans  l'ordre  alphabétique  le  premier  vers,  ou,  si  l'on  veut, 
Vincipil  de  chaque  pièce,  et  la  date  aussi  précise  que  possible,  le  tout 
en  gros  caractères.  Suivent,  en  petit  texte,  le  nom  de  l'auteur,  le  titre 
original  du  morceau,  l'indication  de  l'ouvrage  ou  du  recueil  où  il  paruf, 
des  mélodies  dont  il  fut  orné,  des  diverses  collections  de  chant  où  on 
le  peut  trouver.  Et  cela  fait  une  grosse  liste,  qui  réellement  n'offre 
guère  d'intérêt  littéraire,  mais  assure-t-on,  possède  une  grande  valeur 
pratique.  M.  Prahl  a  complété  ce  travail  par  une  table  des  poètes  et  des 
musiciens,  donnant  leurs  noms,  dates  et  qualité  et  renvoyant  d'ailleurs 


—  223  — 

au  répertoire:  on  pourra  voir  dans  cet  index  la  belle  place  qu'occupent 
des  hommes  comme  Beethoven,  Mozart,  Schubert,  Schulz,  Schumann, 
comme  Bûrger,  Goethe,  Heine,  Schiller  Uhland.  Mais  aussi  bien  les 
noms  français  n'y  manquent  pas  :  Favart,  Grétry,  Méhul  entre  autres. 
Enfin  une  autre  table  offre  les  chansons  en  série  chronologique,  d'où  il 
appert  que  cette  littérature  musicale  est  presque  exclusivement  mo- 
derne :  cinq  ou  six  pièces  précèdent  le  xvii«  siècle,  les  neuf  dixièmes 
sont  postérieures  à  l'année  1770. 

9.  — Avec  le  petit  volume  de  M.  Abbott:  Songsof  modem  Greece,  nous 
laissons  la  musique  pour  entendre  la  poésie.  Mais  la  poésie  et  la 
musique  ne  sont-elles  pas  deux  sœurs  très  fidèles,  et  la  Grèce  n'est- 
elle  pas  toujours  toute  harmonie  ?  Car  l'antique  race  des  aèdes  n'est  pas 
éteinte,  et  la  Grèce  moderne  a  sa  «  minstrelsy  »  que  l'on  se  plaît  à 
écouter  sous  la  direction  d'un  maître  de  chœur  tel  que  M.  Abbott. 
Son  recueil  est  très  bien  fait,  et  d'allure  si  peu  pédante,  de  forme  si 
gracieuse  :  gracieux  et  avenant  jusqu'en  l'extérieur,  dans  l'impression, 
le  format  et  la  reliure,  comme  tout  ce  qui  sort  des  presses  de  Cam- 
bridge. Il  s'offre  ainsi  à  tout  amateur,  non  seulement  de  folk-lore  et 
de  néo-grec,  mais  de  poésie  et  d'art  et  d'histoire.  D'abord  des  pièces 
héroïques,  du  genre  des  ballades  :  M.  Abbott  en  donne  quatorze,  la 
plupart  historiques  et  militaires,  nous  reportant  aux  temps  de  la  guerre 
de  l'Indépendance  et  des  insurrections  multiples  qui  la  précédèrent. 
La  seconde  partie  s'intitule  «romantique  »  ;  sous  cette  dénomination 
un  peu  vague,  M.  Abbott  a  réuni  trente-cinq  morceaux  en  trois  sec- 
tions :  idylles  et  aubades,  chants  de  danse,  miscellanées,  qu'il  com- 
plète par  une  série  de  cent  love  distichs.  Toute  cette  classification 
n'est  pas  très  ferme,  et  M.  Abbott  n'y  tient  pas  outre  mesure  ;  mais  la 
différence  des  deux  collections  principales  demeure  assez  nette:  là,  la 
guerre  et  ses  épisodes  authentiques  et  ses  maux  ;  ici,  la  vie  commune 
et  journalière,  dans  la  rue  et  au  village,  avec  ses  variations  de  joie  et 
de  peine,  avec  ses  coutumes  locales  ;  tout  à  l'heure  c'était  plutôt  le 
génie  vaillant  de  la  nation,  c'est  maintenant  l'âme  populaire  elle-même, 
se  traduisant  en  pleine  réalité.  M.  Abbott  s'est  beaucoup  intéressé, 
on  le  sent  surtout  dans  ses  aimables  notices  d'Introduction,  à  cette 
Grèce  de  nos  jours,  qu'il  a  vue  de  très  près  ;  en  homme  bien  lettré,  il 
a  le  souci  constant  de  la  mettre  en  relation  avec  l'ancienne  Hellade, 
de  rappeler  à  propos  de  telle  image,  de  telle  locution,  la  littérature  et 
la  langue  classiques.  On  lui  en  saura  beaucoup  de  gré.  M.  Abbott  ne 
cache  pas  tout  ce  qu'il  doit  à  notre  Fauriel  et  renvoie  souvent  à 
Passow  ;  mais  on  eût  aimé  à  savoir  chaque  fois  expressément  où  et  de 
qui  il  a  recueilli  ses  propres  pièces  ;  son  petit  livre  n'en  aurait  pas  été 
très  alourdi.  Les  notes,  suivies  d'un  court  Index,  sont  ramassées  à  la 
fin,  selon  la  mode  anglaise. 
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10.  —  L'excellente  bibliothèque  Teubner  a  ouvert  en  1895  ses  cadres 
si  riches  aux  textes  grecs  relatifs  à  la  musique  :  Musici  scripiores  Graeci. 
Et  c'est  bien  tard  signaler  le  volume  :  l'auteur  M.  Garl  von  Jan,  du 
gymnase  de  Strasbourg,  en  a  pris  le  temps  de  mourir  (le  4  septembre 
1899),  après  avoir  consacré  fructueusement  quarante  années  de  sa  vie  à 
l'étude  de  la  musicologie  antique  et  à  la  préparation  du  présent  recueil. 
Mais  on  peut  rendre  toujours  hommage  à  sa  savante  mémoire.  Aussi 
bien  son  œuvre  est  de  celles  qui  ne  périssent  point  et  ne  vieillissent 
guère,  "  ad  posterorum  ulililalem  »  comme  lui-môme  l'a  humblement 
désiré.  C'est  l'ancienne  collection  de  Meibom  (16152),  devenue  très  rare, 
que  M.  von  Jan  reprend  et  renouvelle:  Voici  d'ailleurs  le  plan  de  son 
édition:  entête,  les  passages  des  œuvres  d'Aristote  relatifs  à  la  voix 
et  à  l'art  ;  puis  le  recueil  proprement  dit  :  les  problèmes  du  ps.  Aris- 
tote,  la  Division  du  canon  d'Euclide,  l'Introduction  harmonique  de 
Cléonide  (ps.  Euclide),  l'Enchiridion  et  les  fragments  musicaux  de 
Nicomaque,  l'Introduction  de  Bacchius  l'Ancien,  celle  de  Gaudentius, 
celle  d'Alypius,  les  fragments  anonymes  de  Naples  (ps.  Plolémée).  On 
voit,  par  ce  simple  exposé,  ce  qui  manque  à  cet  ensemble  pour  former 
un  véritable  corpus.  Et  telle  n'était  pas  l'intention  de  M.  von  Jan,  qui 
devait  se  borner  et  choisir.  Les  pièces  qu'il  a  colligées  sont  toutes,  du 
reste,  intéressantes.  Chacune  est  pourvue  de  copieux  prolégomènes  et 
de  notes  textuelles  et  explicatives,  celles-ci  prenant  parfois  la  valeur 
de  petits  commentaires.  Mais  le  principal  du  travail  de  M.  von  Jan  est 
sa  description  des  manuscrits,  qu'il  a  préposée  à  l'ensemble  des  textes: 
c'est  un  relevé  précis,  par  ordre  alphabétique  des  noms  de  villes,  de 
deux  cents  manuscrits  et  plus,  qui  intéressent  la  musicographie 
grecque  ;  deux  Marciani  et  deux  Vaticani  sont  examinés  et  analysés  à 
part,  comme  de  beaucoup  les  plus  importants.  Désormais,  c'est  là  un 
champ  d'étude  largement  ouvert,  grâce  aux  patients  efforts  de  M.  von 
Jan,  qui  ne  manque  pas  de  dire  tout  ce  qu'il  doit  à  la  collaboration  de 
travailleurs  tels  que  Poelko,  Marquard  et  Studemund.  M.  von  Jan  a 
en  outre  jugé  intéressant  de  compléter  et  d'illustrer,  pour  ainsi  dire, 
toute  cette  théorie  un  peu  indigeste  par  la  restitution  des  mélodies 
authentiques  qui  nous  sont  parvenues  des  Grecs:  le  Stasimon  d'Oreste, 
les  deux  hymnes  et  le  péan  de  Delphe?,  l'épitaphe  de  Sikilos,  enfin 
les  trois  hymnes  de  Mésomède  ;  mais  il  faut  ajouter  que  M.  von  Jan 
a  voulu  reprendre  cet  essai  en  1899  dans  la  même  bibliothèque  Teub- 
ner. Un  Index  nominum  et  un  Index  rerum  terminent  utilement  le 
volume. 

11.  —  Le  Manuel  de  l'harmonie,  de  M.  H.  Riemann,  ne  ressemble  heu- 
reusement a  aucun  autre,  et  il  faut  louer  la  bonne  idée  de  l'anonyme 
qui  en  a  donné  la  traduction  française.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  cet  ou- 
vrage soit  indispensable,  mais  il  est  curieux  à  cause  de  la  nouveauté 


—  225  — 

môme  du  chiffrage  qui  rompt  brusquement  en  visière  avec  celui  de 
la  tradition.  Quel  est  l'avenir  de  cette  notation  nouvelle?  On  ne  peut 
savoir  encore.  J'avoue  pourtant  que,  pour  mon  compte,  si  elle  ne  m'a 
pas  séduit,  elle  m'a  vivement  intéressé.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Rie- 
mann  n'obtienne,  avec  son  système,  de  plus  rapides  résultats  dans  les 
Universités  où  il  professe.  Un  auteur  de  son  expérience  et  de  son 
incontestable  talent  saura  toujours  donner  à  son  enseignement  oral 
la  lumière  que  n'apporte  pas  toujours  le  seul  enseignement  du  livre. 
Tout  de  même,  le  livre  valait  la  peine  d'être  écrit,  ne  fût-ce  que  pour 
mettre  en  comparaison  les  méthodes  et  provoquer  le  choix  des 
meilleures.  Mais  la  différence  du  Manuel  de  M.  Riemann,  d'avec  les 
autres  du  même  ordre,  n'est  pas  seulement  matérielle  ;  il  y  en  a 
d'assez  marquantes  encore  pour  être  signalées.  Ainsi  l'auteur  donne  en 
plein  dans  les  licences  modernes  :  il  supprime  radicalement  «  l'interdiction 
des  octaves  et  des  quintes  dites  cachées  »  et  par  contre  il  interdit  non 
moins  radicalement  «  les  successions  d'octaves  ou  de  quintes  par  mouve- 
ment contraire.  »  Il  y  a'en  outre  des  théories  fort  originales  sur  l'exis- 
tence objective  des  harmoniques  supérieurs  et  l'équivalence  de 
l'accord  parfait  mineur  avec  l'accord  parfait  majeur. . .  etc. . .  Enfin  le 
livre  contient,  avec  de  lumineuses  explications  à  l'appui,  de  nombreux 
et  très  intéressants  exercices  sur  le  nouveau  chiffrage,  sur  les  accords 
principaux  de  la  tonalité,  les  accords  parallèles  et  les  accords  de 
change,  de  tierce,  de  sensible,  de  triton,  sur  les  accords  de  septième 
naturelle  et  de  sixte  simple,  sur  l'harmonie  figurée  et  la  modulation. 
L'élève  qui  voudrait  suivre  les  leçons  de  ce  Manuel,  qu'on  ne  peut  trop 
recommander,  en  même  temps  qa'il  saura  apprécier  et  interpréter  le 
style  classique,  aura  l'avantage  de  se  familiariser  avec  les  ressources 
et  les  hardiesses  des  procédés  de  la  musique  moderne. 

12.  —  Voici  encore  un  bel  ouvrage  de  M.  Hugo  Riemann  :  le  nom  du 
savant  docent  de  science  musicale  à  l'Université  de  Leipzig,  suffit  à  le 
recommander  :  Geschichte  der  Musiktheorie  im  IX. -XIX.  Jahrhunderl, 
C'est  assurément  un  livre  de  grand  savoir  et  de  haute  conscience.  M. 
Riemann  estime  que  la  musique  a  atteint  toute  sa  perfection  en  nos 
temps  avec  un  Sébastien  Bach  et  un  Beethoven  :  il  tient  alors  pour  un 
devoir  de  pénétrer  autant  qu'il  est  possible  cet  art  achevé,  d'analyser 
sa  facture,  de  marquer  ses  lois  intimes,  de  faire  en  un  mot  la  théorie 
de  la  réalité.  C'est  cette  œuvre  de  critique  interne  que  M.  Riemann 
veut  commencer  pour  son  compte,  voulant  payer  d'exemple,  espérant, 
dit-il  humblement,  que  d'autres  entreront  après  lui  dans  son  labeur 
et,  par  une  suite  d'efforts,  patients  parviendront  à  dévoiler  le  mystère 
du  génie.  Et  M.  Riemann  a  décidé  tout  de  suite  qu'il  devait 
s'adresser  à  l'histoire,  interroger  le  passé  :  remonter  d'abord  aux 
sources,  puis  suivre  docilement  le  courant  des  eaux  vives,  assuré  de 
Septembre  1902.  T.  XCV.  15. 
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pénétrer  ainsi  en  plein  océan,  ayant  tout  fait  pour  connaître  en  vérité 
les  lois  de  son  mouvement.  C'est  ce  voyage  au  long  des  âges,  fer- 
mement poussé,  que  M.  Rieraann  accomplit  présentement  avec  son 
lecteur.  On  peut  s'en  remettre  à  sa  conduite  habile,  sauf  à  revenir 
ensuite,  peu  à  peu  et  dans  le  détail,  aux  lieux  parcourus,  pour  voir  de 
plus  près  et  s'enquérir  plus  à  fond.  M.  Riemann,  qui  a  voulu  faire  un 
manuel  complet  et  clair  à  la  fois,  ne  se  dissimule  pas  qu'il  a  soulevé 
sur  sa  route,  et  résolu  souvent,  quantité  de  problèmes  historiques 
et  philologiques,  sans  pouvoir  les  discuter  à  loisir.  Il  indique  net- 
tement d'ailleurs  les  points  principaux  où  sa  controverse  personnelle 
s'est  arrêtée.  Pour  la  question  générale  de  l'écriture  neumatique  et 
de  sa  valeur  rythmique,  il  déclare  s'en  tenir  aux  conclusions  de  son 
travail  de  1878,  qui  n'a  point  trop  vieilli.  Il  marque  le  rôle  fort 
important  joué  par  l'Angleterre,  aux  origines  du  contrepoint,  avec 
Walter  Odington,  et  met  en  lumière  sous  ce  rapport,  les  témoi- 
gnages de  Scot  Erigène  et  de  Gérald  de  Barri.  Il  prétend  renouveler 
complètement  la  question  des  débuis  de  l'organum.  Il  accuse  l'in- 
fluence d'Hucbald,  réduit  en  revanche  la  personnalité  de  Bernon  de 
Reichenau,  distingue  décidément  deux  Jean  de  Mûris,  l'un  Normand, 
l'autre  Parisien,  et  d'ailleurs  contemporains,  fait  disparaître  Philippe 
de  Vilry,  distingue  de  nouveau  deux  Jean  de  Garlaudia,  l'un  du 
xiiie,  l'autre  du  xiv^  siècle.  Parmi  les  théoriciens  modernes,  Jean- 
Philippe  Rameau  prend  une  place  prépondérante,  pour  avoir  le  premier 
établi  la  doctrine  des  fonctions  tonales  de  l'harmonie  ;  au  contraire, 
les  noms  de  Fux,  Marpurg,  Kirnberger,  rentrent  dans  l'ombre.  Pour 
le  reste,  la  ligne  du  développement  général  est  d'une  extrême  simpli- 
cité, si  riche  qu'en  soit  le  détail  ;  la  théorie  musicale  du  ix«  au  xix» 
siècle  a  trois  termes  successifs,  et  ce  sont  les  trois  parties  du  livre  de 
M.  Riemann,  l'organum,  le  déchant  et  le  faux-bourdon,  qui  forment  un 
tout  lié,  le  contrepoint  proprement  dit,  enfin  l'harmonie.  Docteurs  et 
doctrines  apparaissent  tour  à  tour  pour  chacune  des  trois  périodes, 
venant  déposer  leur  témoignage,  se  résumer,  marquer  exactement 
leur  situation  historique.  Ce  n'est  pas  trop  dire  que  cet  essai  de 
synthèse  est  d'un  maître,  et  l'on  ne  peut  qu'être  reconnaissant  à  M. 
Riemann,  pour  l'honneur  et  le  profit  des  éludes  musicales,  d'avoir 
condensé  là  son  expérience  et  ses  travaux  de  plus  de  vingt  années  : 
c'est  aussi  un  sentiment  qui  dispense  d'entrer  dans  les  menues 
critiques. 

13.  —  L'ouvrage  de  M.  Wooldridge  :  The  Oxford  History  of  Music, 
n'est  que  le  premier  volume  d'une  collection  qui  en  comprendra  six. 
Dans  ce  premier  volume,  intitulé  :  The  Polyphonie  Period,  l'auteur 
recherche  d'abord  l'origine  de  la  polyphonie  dont  il  trouve  des  indices 
à  l'état  le  plus  rudimenlaire  chez  les  Grecs.  Il  étudie  ensuite  son 
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matériel,  l'échelle  des  sons,  la  transition  des  anciens  modes  grecs  aux 
modes  de  l'Église  latine,  (peut-être  a-t-il  ici  trop  de  confiance  eu  M. 
Gevaert),  le  déchant  et  toutes  les  harmonies  qui  servirent  de  tran- 
sition à  la  musique  mesurée.  Il  montre  finalement  la  musique  mesurée 
dérivant  des  neumes  et  finissant  par  se  développer  en  dehors  d'eux.  En 
réalité  ce  premier  volume  est  de  bon  augure  pour  les  autres.  On  y 
retrouve  l'exactitude  et  le  savoir-faire  du  professeur  dans  la  clarté  de 
l'exposition  et  du  développement,  dans  la  mise  en  valeur  des  docu- 
ments et  le  choix  des  exemples  musicaux  que  M.  Wooldridge  a  cru 
devoir  multiplier  pour  la  plus  grande  lumière  du  texte.  Je  ne  l'en 
blâme  pas,  tant  s'en  faut:  d'autant  que,  pour  trouver  ces  exemples,  lia 
mis  à  réquisition  les  bibliothèques  du  Brislish  Muséum  et  de  Cam- 
bridge, quelques  autres  bibliothèques  en  France  et  surtout  la  Lau- 
rentienne  de  Florence.  Tout  serait  parfait  si  l'auteur  avait  donné 
une  plus  large  place  au  plain-chant,  et  s'il  avait  pris  la  peine  de 
l'étudier  comme  un  art  parfait  en  lui-même  et  non  comme  un  élé- 
ment originel  de  la  polyphonie.  Je  trouve  cette  lacune  considérable. 
Par  contre,  M.  Wooldridge  passe  en  revue  toutes  les  anciennes 
formes  de  composition  :  déchant,  organum,  cantilena,  rondel  ou  rota, 
motet,  hoquet,  conduct,  etc.,  etc.  ;  et  il  ne  manque  pas  d'inédit  dans 
l'histoire  et  les  explications  qu'il  en  donne. 

14.  —  La  Musique  et  les  Musiciens,  de  M.  G.  Bergmans,  ressemble 
bien  peu  au  manuel  de  M.  Albert  Lavignac,  malgré  son  titre  iden- 
tique. L'auteur  de  la  Préface  appelle  cet  ouvrage  une  «  petite  encyclo- 
pédie musicale  »,  et  malgré  que  ce  soit  un  bien  gros  mot,  je  serais 
presque  tenté  d'appeler  cela  un  fouillis.  Le  livre  débute  par  une  apo- 
logie de  la  musique,  où  se  juxtaposent  sans  ordre  quelques  témoi- 
gnages de  musiciens  ou  de  critiques  d'art  (p.  1-33).  Suivent  «  des 
extraits  concernant  la  grande  puissance  de  la  musique  sur  l'âme  et 
sur  le  corps  de  l'homme  »  (p.  34-45)  ;  puis  une  rapide  esquisse  sur  les 
origines  et  le  développement  de  l'art  musical,  dans  laquelle  l'auteur 
mentionne  les  souverains  qui,  pendant  leur  règne,  aidèrent  aux  pro- 
grès de  la  musique  (p.  46-66).  On  entre  ensuite  dans  une  sorte  de 
répertoire  des  noms  de  compositeurs  et  d'artistes.  Un  article  spécial, 
qui  paraît  aussi  complet  que  possible,  est  réservé  à  la  Belgique  (p.  67- 
163).  Il  est  suivi  d'une  «  Revue  sommaire  de  l'art  musical  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe  (p.  164-403),  et  de  quelques  addenda  (p.  405- 
424).  Somme  toute,  le  grand  défaut  du  livre  de  M.  Bergmans  est  le 
manque  de  méthode.  On  ne  saurait  nier  cependant  le  soin  persévé- 
rant et  minutieux  que  l'auteur  a  dû  apporter  à  recueillir  dans  les 
publications  les  plus  diverses  un  amas  aussi  considérable  de  notes. 
C'est  une  mine  très  précieuse  de  renseignements.  Comme  si  l'auteur 
avait  eu  conscience  que  le  désordre  de  son  livre  dût  désespérer  les  lec- 
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leurs,  il  les  a  tirés  d'embarras   au    moyeu   de  l'Index  final  des  noms 
propres  cités.  On  ne  saurait  trop  l'en  remercier. 

15.  —  Il  serait  difficile  de  présenter  toute  l'histoire  de  la  musique 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  xix«  siècle  en  un  raccourci  mieux 
proportionné,  en  un  tableau  plus  simple  et  plus  précis,  que  dans  le 
petit  livre  de  M.  Prosper  Mortou  :  La  Musique  à  vol  d'oiseau.  Cet  opus- 
cule, destiné  à  l'enseignement  populaire,  remplira  admirablement  son 
but.  Grâce  à  sa  brièveté,  à  sa  concision  et  à  sa  clarté,  il  me  semble  très 
apte  à  fixer  avec  exactitude  dans  les  jeunes  intelligences,  les  lignes 
essentielles  du  développement  de  l'art  musical. 

16.  —  L'Histoire  abrégée  de  la  musique^  de  M.  Henry  Boyer,  est 
un  manuel  élémentaire.  «  Ce  petit  livre,  nous  dit  l'auteur  dans  son 
Avant-propos,  n'est  fait  ni  pour  les  techniciens,  ni  pour  ceux  qui 
savent.  Il  a  simplement  pour  but  de  permettre  aux  candidats  aux 
divers  examens  de  chant,  aux  personnes  qu'intéresse  l'histoire  de  la 
musique,  et  même  à  certains  professionnels,  d'avoir  une  idée  générale 
de  la  vie,  du  style  et  des  œuvres  des  principaux  compositeurs,  depuis 
l'origine  de  l'opéra  en  France  (1645)  jusqu'à  nos  contemporains.  » 
L'ouvrage  comporte  deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  passe  en 
revue  la  vie  et  les  œuvres  des  compositeurs  les  plus  connus  de  France, 
d'Italie  et  d'Allemagne,  depuis  LuUi  (1633)  jusqu'à  Schubert  (1797).  Dans 
la  seconde  partie,  il  étudie  spécialement  les  matières  indiquées  par  le 
minisire  de  l'instruction  publique  pour  l'examen  d'aptitude  à  l'ensei- 
gnement du  chant  (degré  supérieur).  Enfin,  dans  une  annexe,  il  donne 
quelques  indications  sommaires  sur  les  auteurs  contemporains.  Ou  le 
voit,  M.  Boyer  abrège  l'histoire  de  la  musique  par  simple  élimination, 
ce  qui  n'est  sans  doute  pas  procéder  de  la  meilleure  manière,  non  plus 
que  de  diviser  son  sujet  en  notices  fermées  qui  ne  permettent  pas  de 
se  rendre  compte  de  la  formation  et  de  l'évolution  des  écoles  musi- 
cales, A  ce  titre,  je  préfère  l'ouvrage  de  M.  Mortou,  dont  je  parlais  ci- 
dessus.  Le  livre  de  M.  Boyer  rendra  toutefois  de  grands  services  aux 
candidats  aux  examens.  C'est  à  eux  surtout  qu'il  me  parait  destiné. 

17.  —  Quelle  chevauchée  1  En  cinquante-quatre  pages,  y  compris 
titres,  table  des  matières  et  errata,  M.  Houdard  défile  à  travers  toute 
VEvolulïoa  de  Cari  musical,  depuis  non  pas  tout  à  fait  le  déluge,  mais 
l'an  mil  avant  N.-S.,  jusqu'après  la  renaissance  moderne.  C'est  le 
cas  de  dire  :  Qui  trop  embrasse,  mal  étreint.  Et  notez  que  dans  cette 
course  si  échevelée  qu'on  suit  à  peine  et  qui  n'arrête  pas,  il  trouve 
moyen  de  pourfendre  des  adversaires.  Au  surplus,  rien  de  bien  inté- 
ressant dans  ce  discours  libre  de  Sorbonne,  ni  de  bien  utile.  Qu'il 
s'agisse  de  musique  hébraïque,  grecque,  latine,  grégorienne  ou  mo- 
derne, ou  de  rythme  métrique,  libre  et  musical,  etc.,  on  n'est  pas  plus 
avancé  après  qu'avant.  L'auteur  a  de  fortes  convictions  ;  mais  elles 
sont  étayées  on  ne  sait  ni  sur  quoi,  ni  comment. 
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48.  —  Voilà,  si  je  ne  me  Irompe,  le  douzième  petit  volume  de  M.  Sou- 
bies  sur  VHistoire  de  la  musique.  M.  Soubies  est  connu  au  Polybiblion  : 
inutile  donc  de  donner  sur  ce  nouvel  in-12,  qui  ressemble  à  ses  devan- 
ciers, une  appréciation  qui  ressemblerait  aussi  à  celles  des  années 
précédentes.  Le  procédé  de  l'auteur  est  toujours  le  même.  C'est  moins 
une  histoire  qu'il  donne  que  des  notes  précises,  courtes  et  rapides,  pou- 
vant servir  à  l'histoire.  Ainsi  a-t-il  fait,  encore  celte  fois,  pour  le  Dane- 
mark et  la  Suède.  Compositeurs,  virtuoses,  chefs  d'orchestre,  littéra- 
ture, revues,  sociétés,  tout  ce  qui  touche  à  la  musique  est  indiqué 
avec  la  préoccupation  évidente  de  ne  rien  oublier,  dût-il  quelquefois 
n'avoir  à  inscrire  à  peu  près  qu'un  nom  et  une  date.  On  est  heureux 
de  rencontrer  tout  de  même  quelques  détails  sur  des  musiciens  célèbres 
comme  H.  Rung,  W.  Gade,  A.  Enna  en  Danemark,  et  en  Suède  sur  les 
fameuses  cantatrices  Henriette  Nissen,  Christine  TSilssonet  Jenny  Lind 
ou  «  le  rossignol  suédois,  »  qui,  en  moins  d'un  an,  gagna  plus  de  trois 
millions  en  Amérique.  Disons  aussi  que  ces  sortes  de  sommaires  ne 
se  lisent  pas  sans  intérêt. 

19.  —  M.  Gustave  Robert  réunit  en  un  seul  volume  les  articles  de 
critique  musicale  qu'il  a  donnés  au  cours  de  deux  saisons  de  concert 
(1898-1900).  Ce  sont  de  précieux  petits  livres  que  ceux  de  M.  G.  Robert, 
et  tous  ceux  qui  suivent  le  mouvement  musical  contemporain  s'y 
référeront  avec  plaisir  et  avec  profit.  Ils  y  trouveront,  avec  les  pro- 
grammes des  concerts  d'orchestre  et  une  bibliographie  d'ouvrages 
publiés  en  français  pendant  l'année,  d'excellentes  notes  sur  les  con- 
certs, accompagnées  de  quelques  études  d'ensemble.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  les  articles  ne  se  ressentent  un  peu  de  leur  mode  primitif  de 
publication,  mais,  si  l'on  aimerait  parfois  quelque  chose  de  moins 
hâtif  et  de  moins  rapide  dans  la  rédaction,  l'on  ne  paurait  en  dire  autant 
des  appréciations  et  des  critiques  qui  y  sont  contenues.  L'auteur  est 
de  ceux  qui  ne  cèdent  pas  à  l'impression  immédiate,  mais  qui  tiennent 
à  lire  ou  à  relire  les  partitions  avant  de  juger  les  œuvres  ou  les  inter- 
prétations des  chefs  d'orchestre.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  mentionner 
les  nombreux  virtuoses  étrangers  qui  vinrent  alors  à  Paris  :  Félix 
Weingarlner,  Félix  Motll,  Richard  Strauss,  Siegfried  Wagner,  Mahler; 
il  faut  mentionner  surtout  Charles  Lamoureux,  que  la  mort  emporta  en 
1899,  au  lendemain  des  admirables  auditions  de  Tristan  et  Iseult. 
M.  Robert  consacre  au  grand  chef  d'orchestre  une  notice  toute  d'éloge 
et  de  sympathie.  Il  insiste  particulièrement  sur  le  souci  scrupuleux 
qu'avait  Lamoureux  «  de  se  conformer  aux  intentions  du  musicien, 
d'empêcher  toute  intrusion  de  la  personnalité  de  l'interprète  au  détri- 
ment de  l'esprit  des  œuvres.  »  Et  d'après  M.  Robert,  bien  peu  des 
capellmeister  étrangers  cités  plus  haut,  sauf  peut-être  MM.  Weingar- 
tner  et  Mahler,  échapperaient  à  ce  reproche. 
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20.  —  Voici  encore  un  livre  dont  la  conception  est  originale  :  Essais 
de  technique  et  d'esthétique  musicales,  par  M.  Élie  Poirée.  On  a  rarement 
la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  une  étude  aussi  approfondie  de 
la  musique.  Elle  comprend  :  le  discours  musical,  son  principe,  ses 
formes  expressives,  spécialement  d'après  la  partition  des  Maîtres  Chan- 
teurs de  Richard  Wagner.  Le  développement  de  ce  sujet  est  vaste  ;  et 
qu'il  s'agisse  de  théories  générales  ou  d'application  de  principes  dans 
les  exemples  wagnériens,  il  y  a  abondance  de  science  et  d'observations 
personnelles.  Peut-être  même  y  en  a-t-il  trop.  L'auteur,  ne  pouvant 
tout  dire,  aurait  pu  se  restreindre  davantage  ;  il  y  eût  gagné  en  clarté. 
Trop  de  choses  aussi  semblent  entendues  qui  se  trouvent  ne  l'être  pas 
du  tout.  Ainsi  à  chaque  instant  il  parle  du  rythme,  et  nulle  part  il  n'en 
donne  une  définition  bien  arrêtée,  qui  guide  une  fois  pour  toutes. 
Pour  le  dire  en  passant,  je  ne  vois  pas  la  raison  d'être,  dans  ce 
livre,  d'un  aussi  long  chapitre  sur  les  modes  anciens  et  sur  le  plain- 
chant.  Quant  à  la  prétention  que  celui-ci  dérive  de  la  musique  antique, 
il  est  bon  de  ne  pas  trop  l'accentuer,  tant  c'est  chose  difficile  à 
établir.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  ici  un  large  exposé  des  lois  de  la  com- 
position musicale,  prise  dans  ses  éléments  partiels  ou  dans  sa  syntaxe. 
Périodes  rythmiques,  notes  d'élan,  accents  métriques,  symétrie  des 
groupes,  structures  croisées,  mesures  binaires  ou  ternaires,  inflexions 
variées  du  cursus  mélodique,  systèmes  diatonique,  chromatique  et  har- 
monique, flexions  terminales,  relations  tonales,  procédés  de  construc- 
tion de  la  mélodie,  tout,  jusqu'aux  formes  spécialisées,  jusqu'aux 
harmonies  systématiques,  jusqu'à  l'art  et  aux  instruments  divers  de 
l'orchestration,  est  étudié  avec  une  extraordinaire  richesse  de  détails 
et  d'exemples,  d'explications  raisonnées  des  règles,  de  judicieuses  con- 
sidérations sur  la  nature  des  formes  variées  à  l'infini.  Cette  sorte  d'ana- 
tomie  de  la  musique  eu  général  et  des  Maîtres  Chanteurs  en  particulier 
fait  ressortir  à  merveille  la  multiplicité  des  éléments  qui  rentrent  dans 
un  texte  musical  et  l'habileté  consommée  qu'il  faut  au  compositeur 
pour  les  mettre  en  i^lace  et  les  coordonner.  Il  y  aurait  profit  aux  ama- 
teurs de  Wagner  à  lire  cet  ouvrage  :  il  leur  en  ferait  mieux  analyser  et 
saisir  les  grandes  beautés  ;  plus  d'un  artiste  même  y  trouverait  à 
prendre. 

21.  —  Je  n'ai  plus  à  faire  connaître  le  beau  livre  de  M.  S.  Chamber- 
lain sur  Richard  Wagner.  J'en  signale  seulement  la  deuxième  édition, 
qui  a  suivi  de  quelques  mois  la  première.  La  faveur  du  public  pour 
celte  étude  très  sérieuse  et  très  approfondie  de  l'œuvre,  ou  beaucoup 
plus  exactement  de  la  pensée  de  Wagner,  est  justifiée  aussi  bien  par 
la  compétence  exceptionnelle  de  l'auteur  que  par  le  mérite  même  de 
l'ouvrage.  M.  Chamberlain  était  plus  à  même  que  tout  autre  de  puiser 
aux  sources,  de  les  bien  connaître  et  d'en  livrer  avec  exactitude  les 
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secrets.  Aussi  doit-on  lui  savoir  gré  d'avoir  fait  traduire  dans  notre 
langue  cette  analyse  pénétrante,  celte  reconstitution  vigoureuse  d'une 
pensée  trop  concentrée  peut-être  pour  que  nous  puissions  de  loin  la  saisir 
dans  toute  sa  plénitude.  Ce  livre,  c'est  toute  la  vie  de  Wagner,  aussi 
bien  sa  vie  politique  et  sa  vie  philosophique  que  sa  vie  artistique,  qui 
d'ailleurs,  est  chez  lui  le  complément  des  deux  autres.  La  musique  ne 
fut,  en  effet,  pour  Wagner,  qu'une  traduction  plus  expressive  de  ses 
idées  «  schopenhauériennes.  »  De  là,  à  dire  qu'elle  «  nous  apprend  à 
voir  jusque  dans  l'essence  même  des  choses  »  et  qu'elle  est  pour  nous 
«  le  seul  moyen  de  pénétrer  dans  l'invisible  domaine  intérieur...  » 
même  combinée  avec  l'image  scéuique,  même  éclairée  à  la  lumière 
du  texte,  c'est  peut-être  dépasser  sa  mesure  et  lui  demander  ce  qu'elle 
n'a  pas.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  qu'elle  a  sur  l'être  Imaginatif  et 
sensible  une  puissance  presque  irrésistible,  dans  des  drames  comme 
Tannhauser^  Lohengrin,  les  Maîtres  Chanteurs,  P ar si f al.  Et  par  bonheur, 
ici,  l'artiste  fait  oublier  le  philosophe. 

22.  —  M.  Ch.  Vincens  a  jugé  opportun  d'apporter  lui  aussi  sa  contri- 
bution à  la  littérature  d'impressions  si  diverses  sur  Wagner  et  le 
Wagnérisme.  Tout  en  sachant  admirer  les  chefs-d'œuvre  du  maître 
allemand,  il  lient  à  faire  la  part  «  de  ses  inégalités  et  de  ses  exagéra- 
tions inacceptables  pour  un  public  français.  »  Cette  part,  il  la  fait 
large,  prédominante  même.  Les  œuvres  wagnériennes  essentiellement 
inégales  n'ont  pas,  d'après  lui,  les  qualités  nécessaires  d'une  œuvre 
scénique  ;  elles  sont  longues,  compliquées,  obscures,  métaphysiques, 
fatigantes,  etc. . .  On  connaît  depuis  longtemps  l'énumération  de  ces 
griefs.  Aussi  bien,  quand  même  cela  serait,  —  et  cela  n'est  pas,  —  le 
Gapitole  n'est  pas  en  danger,  et  pas  n'est  besoin  de  crier  :  «  Restons 
français  !  Répudions  le  snobisme  !  »  Le  public  français  prouve  assez 
chaque  année  que  son  admiration  pour  les  œuvres  étrangères  n'est  ni 
exclusive  ni  aveugle.  Il  applaudit  Samson  et  Dalila,  Sigurd,  les 
Troyens,  la  Damnation  de  Faust,  le  Roi  d'Vs,  etc.,  avec  autant  d'enthou- 
siasme que  les  œuvres  wagnériennes.  D'autre  part,  la  liste  déjà  longue 
de  nos  chefs-d'œuvre  suffit  à  nous  rassurer  sur  l'avenir  de  notre  art 
national. 

23.  —  La  petite  plaquette  intitulée  :  V.  Bellini,  con  un'  ode  di  M.  Ra- 
sipardi  a  été  écrite  à  l'occasion  du  centenaire  de  Bellini.  M.  G.  Reina 
n'y  épargne  pas  les  louanges  au  célèbre  auteur  de  Norma  et  des  Puri- 
tains, mort  trop  loi  pour  avoir  pu  donner  toute  la  mesure  de  son  génie. 
A  la  fin  de  la  notice,  on  trouve  un  tableau  des  œuvres  théâtrales  de 
l'artiste  et,  en  son  honneur,  une  ode  de  Mario  Rasipardi.  M.  B. 
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Indien.  Paris,  Delagrave,  1901,  in-4  de  28-8  p.,  cartes  et  grav.,  2  fr.  25.  —7.  Livre- 
Atlas  des  colonies  françaises,  par  G.  Malleterre  et  P.  Lege.ndre.  I.  Partie  géné- 
rale; II.  Colonies  d'Extrême-Orient.  Paris,  Delagrave,  1901,  in-4  de  40  -f-  41  p., 
cartes  et  grav.,  3  fr.  75.  —  8.  Livre-Atlas  des  colonies  françaises,  par  G.  M.'^lle- 
terre  et  p.  Legendre.  Océan  Pacifique.  Paris,  Delagrave,  1901,  in-4  de  20  p., 
cartes  et  grav.,  1  fr.  75.  —  9.  Livre-Atlas  des  colonies  françaises,  par  G.  Malle- 
terre et  P.  Lege.ndre.  Océan  Atlantique.  Paris,  Delagrave,  1901,  in-4  de  23  p., 
cartes  et  grav.,  2  fr.  —  10.  Dictionnaire  géographique  et  administratif  de  la 
France,  par  Paul  Joa.v.ve.  T.  VI  (de  Q  à  SD).  Paris,  Hachette,  1902,  in-4  de 
768  p.  (de  la  p.  3749  à  la  p.  4516),  cartes  et  grav.,  .30  fr.  .  —  11.  Guide  natio- 
nal et  catholique  du  voyageur  en  France.  8^  partie.  T.  I.  Lignes  du  Nord  et  de 
l'Ouest  et  lignes  en  correspondance.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1900,  in- 
12  de  vi-834  p.,  cartes,  plans  et  grav.,  5  fr.  —  12.  Guide  national  et  catholique 
du  voyageur  en  France.  2^  partie.  T.  II.  Réseaux  d'Orléans-Êtat  et  du  Midi  et 
lignes  en  correspondance.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1901,  in-12  de 
vi-1098  p.  ,  cartes,  plans  et  grav.,  5  fr.  —  13.  La  Haute -Savoie.  Guide  du  tou- 
riste, du  naturaliste  et  de  l'archéologue,  par  Marc  Le  Roux.  Paris,  Masson,  1902, 
in-12  de  vii-340  p.,  caries  et  grav.,  4  fr.  50.  —  14.  Voyage  en  touspays.  Au  Pays 
bleu,  par  Ab.mand  Grébeauval.  Paris,  Courbet,  1902,  in-8  de  236   p.,  grav.,  4   fr. 

—  15.  Excursion  à  la  Sainte-Baume,  par  Marius  Ber,\ard  (Les  Étapes  d'un  tou- 
riste en  France).  Paris,  Hennuyer,  1902,  in-12  de  ii-229  p.,  2  fr.  50.  —  16. 
Promenades  au  Dahomey,  par  Lucien  Heudebert.  Paris,  Dujarric,  1902,  in-8  de 
260  p.,  6  fr.  —  17.  Dahomey  et  dépendances,  par  L.  Bru.net  et  Louis  Giethlen.  Pa- 
ris, Challamel,  1901,  2*  éd.,  in-8  de  xi-644  p.,  carte  et  grav.,  10  fr.  —  18.  Deux 
ans  chez  les  anthropophages  et  les  Sultans  du  Centre  Africain,  par  Ray.mo.nd  Col- 

-RAT  de  Mo.vTROziER.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-12  de  x-326  p.,  carte  et  grav. , 
4  fr.  —  19.  Egypte,  par  A. -P.  de  Sa.nde  e  Castro.  Paris,  Popelin,  1901,  in-8  de 
504p.,avecgr.,10fr. — 'iO.  Madagascar  au  début  duxx'si'ecle.  Paris,  Société  d'éditions 
scientifiques  et  littéraires,  1902,  in-8  de  viii-465  p.,  avec  cartes  et  grav.,  20  fr.  — 
21.  Chinois  et  chinoiseries.  Croquis  et  parallèles,  par  Pol  Korigan.  1"  série.  Pa- 
ris, Savaète,  1902,  in-12  de  295  p.,  avec  grav.,  5  fr.  —  22.  Voyage  au  Japon.  Lu 
Société  japonaise,  par  André  Bellessort.  Paris,  Perrin,  1902,  in-12  de  xin-412  p., 
3  fr.  50.  —  23.  i4  List  of  Maps  of  America  in  the  Library  of  Congress,  preceded 
by  a  List  of  Works  relating  to  Cartography,  by  P.  Lee  Phillips.  Washington, 
Government  Prioting  Office,  1901,  in-4  de  1137  p.  —  24.  Nos  Créoles,  par  le  D'  A. 
CoRRE.  Paris,  Stock,  1902,  in-12  de  292  p.,  3  fr.  50.  —  25.  La  Terre  de  feu, 
d'après  le  D'  Otto  Nordenskjôld^  par  Ch.  Rabot.  Paris,  Hachette,  1902,  in-16  de 
212  p.,  avec  carte  et  grav.,  4  fr. 

1.  —  A  en  juger  par  la  feuille  que  nous  avons  sous  les  yeux  (la 
feuille  du  Nord-Est),  la  carte  de  la  péninsule  ibérique  à  l'échelle  du 
1 : 1.250. 000',  qnQàoildoniemxV Atlas  universel  de  géographie,  commencé 
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par  Vivien  de  Saint-Martin  et  continué  par  M.  Fr.  Schrader.  sera  une 
des  plus  intéressantes  et  des  plus  neuves  de  l'œuvre.  M.  le  colonel  F, 
Prudent,  qui  l'a  dressée,  ne  s'est  pas  contenté  de  reprendre  et  d'unifier 
les  travaux  publiés  avant  lui  ;  à  l'aide  de  nombreux  documents  dont 
un  grand  nombre  sont  inédits,  il  a  complètement  modifié  les  œuvres 
antérieures  et  a  établi  une  carte  vraiment  nouvelle  de  l'Espagne  et  du 
Portugal.  Grâce  aux  travaux  de  MM.  Schrader,  E.  "Wallon,  le  comte  de 
Saint-Saud,  la  chaîne  des  Pyrénées,  dont  la  partie  la  plus  considérable 
se  trouve  en  Espagne,  figure  sur  cette  feuille  sous  un  aspect  bien  diffé- 
rent de  celui  qu'on  avait  coutume  de  lui  donner  ;  pour  qui  écrira  un 
jour  l'histoire  de  la  cartographie  ibérique,  ou  de  la  carte  des  Pyrénées, 
l'œuvre  nouvelle  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  première  feuille 
marquera  sans  doute  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  étape,  d'une 
nouvelle  ère  dans  la  connaissance  de  la  plus  occidentale  des  trois 
péninsules  de  l'Europe  méridionale. 

2.  —  Si  aucun  des  pays  dont  il  est  question  dans  le  tome  IV  des 
Mi$si07is  catholiques  françaises  au  xix^  siècle  ne  saurait  laisser  nos  lec- 
teurs indifférents,  il  en  est  cependant  quelques-uns  auxquels  ils  s'in- 
téresseront d'une  manière  tout  à  fait  particulière  :  les  colonies  fran- 
çaises de  l'Océanie  et  Madagascar.  Sur  les  îles  Marquises  et  sur  Tahiti, 
sur  la  Nouvelle-Calédonie  et  sur  les  Nouvelles-Hébrides,  le  P.  Piolet, 
qui  continue  à  diriger  la  publication  avec  une  indiscutable  compétence, 
a  trouvé  dans  les  R.  P.  Jacques  Bund,  Ildefonse  Alazard,  et  Louis  Gha- 
telet  d'excellents  collaborateurs,  virant  les  œuvres  dont  ils  parlent, 
fournissant  sur  chacun  de  ces  terrains  d'évangélisation  des  renseigne- 
ments de  tout  genre  que  personne  n'est  mieux  à  même  de  produire. 
Non  moins  compétents  sont  les  R.  P.  Harlzer  et  Jean  Hervier,  qui,  sur  la 
Nouvelle-Zélande,  les  îles  Fidji,  les  îles  Tonga,  la  Nouvelle-Guinée,  les 
îles  Salomon,  etc.,  ont  donné  des  chapitres  que  nous  avons  lus  avec 
passion.  Peut-être  toutefois,  pour  nombre  de  lecteurs,  l'intérêt  de  ces 
différents  chapitres  pâlira-t-il  singulièrement  à  côté  de  celui  que  le 
R.  P.  Piolet  lui-même  a  écrit  sur  Madagascar.  Nul  plus  que  le  savant 
missionnaire  n'était  capable  de  composer  cette  longue  étude  (de  la  p.  397 
à  la  p.  511),  pleine  de  faits  et  de  renseignements  de  tout  genre,  en  tête 
de  laquelle  se  trouvent,  sur  l'ancienne  mission  des  lazaristes  au  xvii« 
siècle,  les  meilleures  pages  qu'on  ail  encore  écrites  sur  le  sujet.  Comme 
auteur,  et  non  plus  seulement  comme  directeur  de  cette  belle  œuvre, 
le  R.  P.  Piolet  a  donc  droit  à  toutes  nos  félicitations  et  à  des  remercie- 
ments que  nous  ne  lui  marchandons  pas,  mais  que  nous  lui  don  aérions 
encore  plus  nourris  si,  à  ce  texte  remarquable  et  aux  superbes  illus- 
trations qui  l'accompagnent,  avaient  été  jointes  quelques  cartes,  dont 
nous  ne  pouvons  que  regretter  l'absence  dans  le  tome  IV  plus  encore 
peut-être  que  dans  les  volumes  précédents. 
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3.  —  Sur  l'empire  colonial  de  la  France,  les  ouvrages  de  vulgarisation, 
naguère  si  rares,  se  multiplient  de  plus  en  plus,  et  ne  cessent  d'être 
accueillis  avec  une  extrême  faveur.  C'est  avec  un  vif  plaisir  que  nous 
constatons  le  fait  :  ce  nous  est  une  raison  nouvelle   de  croire  que 
l'opinion  publique  est  réellement  convertie  à  la  cause  coloniale,  et  que 
les  regrettables  défaillances  qui  ont  naguère  retardé  le  succès  de  plu- 
sieurs de  nos  entreprises  sont  devenues  impossibles.  Pourraient-elles 
encore  se  produire  aujourd'hui,  elles  ne  tarderont  pas  à  ne  le  pouvoir 
plus,  grâce  à  des  livres  tels  que  celui  dont  nous  sommes  redevables  à 
M.  E.  Fallot,  ancien  chef  du  service  du  commerce  et  de  l'immigration 
à  Tunis.  Ce  n'est  pas  seulement  de  la  colonisation  française  qu'il  est 
question  dans  son  Avenir  colonial  de  la  France  ;  des  notions  générales 
sur  la  colonisation,  sur  ses  conséquences  économiques,  sur  ses  bien- 
faits, des  aperçus  d'ensemble  sur  les  possessions  d'outre-mer  des  autres 
nations  colonisatrices,  et  particulièrement  sur  celles  de  l'Angleterre, 
encadrent  une  série  d'excellents  chapitres  relatifs  à  nos  difTérentes 
colonies.  M.  Fallot  n'a  classé  ces  dernières  ni  dans  un  ordre  géogra- 
fique,  ni  dans  un  ordre  «  climatique  »  ni  dans  un  ordre  économique  ; 
il  s'est  attaché  à  en  dégager  les  traits  caractéristiques  et  a  été  ainsi 
amené  à  étudier  dans  différents  chapitres,   ici  nos  colonies  sucrières, 
là   nos  colonies   pénitentiaires,  ailleurs    l'Inde   et   l'Indo-Chine.    Sur 
l'Afrique  occidentale  française,  sur  les  pays  dont  la  mise  en  valeur 
commence  k  peine  (Congo  et  Madagascar),  surtout  sur  ces  superbes 
colonies    méditerranéennes    qu'il     connaît    particulièrement     bien, 
M.  Fallot  a  écrit  de  très  bonnes  pages  ;  mais  meilleures  encore  sont 
peut-être  les  dernières  pages  du  volume,  consacrées  à  l'avenir  de  la 
colonisation  française.  Nous  avons  rarement  lu  plaidoyer  plus  cha- 
leureux et  plus  convaincant  ;  c'est  la  digne  conclusion  d'un  manuel 
plein  de  faits  précis  et  d'enseignements  de  tout  genre,  dont  (en  dépit 
de  quelques  inexactitudes  historiques  faciles  à  faire  disparaître  dans 
une  prochaine  édition)  nous  recommandons  tout  particulièrement  la 
lecture. 

4,  b,  6,  7,  8  et  9.  —  C'est  également  un  ouvrage  à  recommander  que 
ce  Livre-Allas  des  colonies  françaises^  signé  de  MM.  G.  Malleterre  et 
P.  Legendre,  dont  les  cartes  d'ensemble  accompagnent  V Avenir  colonial 
de  la  France  de  M.  Fallot.  En  rédigeant  le  texte  de  ses  différentes 
parties  (l'ouvrage  se  divise  en  effet  en  sept  parties  :  Partie  générale,  — 
Colonies  de  l'océan  Indien,  —  Colonies  d'Extrême-Orient,  —  Colonies 
de  rOcéan  Pacifique,  —  Colonies  de  l'Océan  Atlantique^  —  Colonies  de 
la  mer  Méditerranée,  —  Colonies  d'Afrique)  et  en  en  dressant  les  nom- 
breuses cartes,  les  deux  auteurs  ont  surtout  songé  à  la  population 
scolaire  de  nos  possessions  d'oulre-mer,  à  laquelle  ils  ont  voulu  donner, 
selon  les  expressions  du  général  Nioi,  un  livre  et  un  atlas  «  préparés 
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spécialement  et  bien  adaptés  aux  intelligences  auxquelles  ils  sont 
destinés  »  ;  et  il  se  trouve  qu'ils  ont  fait  en  même  temps  un  ouvrage 
susceptible  d'être  très  utile  aux  écoliers  de  la  mère- patrie.  Ce  n'est 
même  pas  seulement  à  nos  enfants  que  la  lecture  de  ce  Livre-Atlas 
des  colonies  françaises  peut  rendre  service  ;  si  la  première  partie  (un 
exposé-sommaire  de  la  géographie  de  la  France  et  de  l'Europe)  nous 
semble  ne  guère  présenter,  en  dehors  des  colonies,  un  grand  intérêt, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  six  parties  spéciales  dont  chacune  corres- 
pond à  un  groupe  particulier  de  colonies  ;  pour  nous,  après  examen 
complet  et  attentif  de  l'ouvrage  de  MM.  Malleterre  et  Legendre,  leur 
Livre-Atlas,  —  en  dépit  de  quelques  contradictions  entre  le  texte  et 
les  cartes,  en  dépit  d'erreurs  historiques  faciles  à  corriger,  —  pourra 
être  consulté  avec  fruit  par  d'autres  même  que  par  des  écoliers.  Par  la 
façon  dont  il  est  rédigé  et  dont  ses  cartes  sont  exécutées,  il  est  d'une 
consultation  facile,  et  très  lisible  ;  à  tous  ceux  qui,  bien  que  s'inté- 
ressant  à  nos  possessions  d'outre-mer,  ne  font  pas  des  questions 
coloniales  une  étude  approfondie,  il  fournit  les  moyens  de  se  renseigner 
suffisamment  sur  la  géograi»hie  physique,  les  races,  les  ressources 
économiques,  le  passé  et  le  présent  de  nos  différentes  colonies, 
peut-être  môme  d'en  pressentir  l'avenir.  De  bonnes  illustrations 
intercalées  dans  le  texte,  ajoutent  à  l'attrait  de  ce  volume,  le  premier 
de  ce  genre  exclusivement  consacré  à  notre  empire  colonial,  et  qui 
(comme  l'intéressant  livre-atlas  relatif  à  Madagascar  dont  nous  avons 
naguère  parlé  ici  même)  dépasse  la  portée  habituelle  de  nos  publi- 
cations scolaires. 

10.  —  Constituer,  pour  la  France  seule,  un  instrument  de  travail 
analogue  au  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle  de  MM.  Vi- 
vien de  Saint-Martin  et  Louis  Rousselet,  voilà  ce  que  s'est  proposé  de 
faire  la  librairie  Hachette,  quand  elle  a  entrepris  la  publication  du.  Dic- 
tionnaire géographique  et  administratif  de  la  France,  à  la  rédaction  du- 
quel préside  M.  Paul  Joanne.  Cette  belle  œuvre,  admirablement  illus- 
trée, approche  de  son  achèvement  ;  en  voici  en  effet  le  tome  VI,  qui  est 
occupé  tout  entier  par  les  lettres  Q,  R,  et  par  la  première  partie  de  la 
lettre  S  (jusqu'à  S  D)  ;  c'est  dans  ce  volume  qu'il  convient  d'aller 
chercher  les  renseignements  relatifs  à  toutes  les  localités  commençant 
par  les  préfixes  Saint  et  Sainte.  Une  telle  œuvre  ne  s'analyse  pas  ;  elle 
se  consulte  ;  et  c'est  ce  que,  depuis  sa  réception,  nous  n'avons  cessé 
de  faire  avec  le  plus  grand  profit  ;  qu'il  s'agisse  de  La  Rochelle  ou  de 
Saint-Nazaire,  de  la  station  thermale  de  Saint-Nectaire  ou  de  la  ville 
de  Saint-Dié,  de  cours  d'eau  tels  que  le  Rhône  et  la  Saône,  de  pays 
comme  la  Savoie  ou  la  Saintonge,  le  Dictionnaire  géographique  et 
administratif  de  la  France,  rédigé  par  des  collaborateurs  connaissant 
chacun  admirablement  le  pays  dont  il  parle,  fournit  les  renseignements 
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les  plus  complets  et  les  plus  précis.  C'est  une  œuvre  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  celui  qui  en  a  entrepris  et  qui  en  dirige  si  soigneu- 
sement la  publication,  aussi  bien  qu'à  ses  excellents  collaborateurs. 

11  et  12.  —  Il  y  a  plusieurs  façons  de  rédiger  un  <  Guide  »,  les 
lecteurs  des  «  Joanne  »  et  des  «  Bîedeker  »  le  savent  de  reste  :  tel 
livre  fournit  de  préférence  des  notions  historiques  ;  tel  autre,  écrit 
dans  un  esprit  éminemment  pratique,  est  remarquable  par  la  précision 
de  ses  renseignements  sur  les  hôtels,  les  communications,  etc.  ;  celui-ci 
s'appesantit  sur  une  catégorie  de  faits  particuliers  et  néglige  systéma- 
tiquement tout  le  reste  ;  celui-là  entoure  des  informations  détaillées 
sur  tel  point  spécial  de  données  générales  succinctes.  Tel  est  le  cas 
pour  le  Guide  national  et  catholique  du  voyageur  en  France,  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  les  deux  premiers  volumes,  consacrés  l'un  aux 
réseaux  ferrés  du  Nord  et  de  l'Ouest,  l'autre  à  ceux  d'Orléans,  de 
l'État  et  du  Midi.  Sa  spécialité,  ce  sont  les  pèlerinages,  grands  et 
petits  ;  il  n'en  est  pas  un  seul,  dans  les  régions  décrites  par  le  rédacteur 
de  ces  deux  volumes,  sur  lequel  ce  nouveau  «  Guide  »  ne  contienne 
tous  les  renseignements  géographiques,  historiques,  traditionnels  et 
légendaires  souhaitables,  —  sans  parler  des  renseignements  religieux  ; 
—  et  voilà  ce  qui  constitue  le  caractère  propre  de  ces  deux  volumes, 
soigneusement  rédigés  d'ailleurs,  auxquels  nous  reprocherons  seu- 
lement de  ne  contenir  que  des  plans  par  trop  rudimentaires.  Nous 
voilà  loin  des  cartes  si  rigoureuses  et  si  précises,  si  soigneusement 
tenues  au  courant,  qui  accompagnent  les  guides  publiés  en  Allemagne, 
ou  telle  collection  française!  Il  y  a,  de  ce  chef,  dans  celte  nouvelle 
série  de  volumes,  insuffisance  réelle,  et  il  convient  de  le  dire  bien 
haut.  Peut-être  aussi,  sur  certains  points  de  détail,  pourrait-on  sou- 
haiter voir  comblées  quelques  lacunes  (signaler,  par  exemple,  dans  le 
Guide  d'Orléans,  p.  27,  les  curieuses  peintures  murales  de  l'église  de 
Troô,  découvertes  par  M.  l'abbé  Haugou,  il  y  a  quelques  années; dans 
celui  du  Nord,  p.  124,  l'existence  des  beaux  pastels  de  La  Tour,  du 
musée  de  Saint-Quentin),  ou  préciser  différents  points  de  détail  (ce  sont 
de  curieux  wampums  que  les  «  colliers  en  coquillages  marins,  offerts 
au  xvii"  siècle  par  des  Abénaquis  et  des  Hurons  à  Notre-Dame  de 
Chartres;  cf.  le  Guide  du  Nord  et  de  l'Ouest,  p.  578),  ou  retrancher 
certaines  épilhètes  (pourquoi  qualifier,  par  exemple,  Henri  Martin 
d' ft  historien  républicain  »  [Guide  du  Nord,  p.  124],  alors  qu'Augustin 
Thierry  est  simplement  appelé  «  académicien  ?  »  [Guide  d'Orléans, 
p.  76).  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  deux  premiers  volumes  du 
Guide  national  et  catholique  du  voyageur  en  France  sont,  en  règle 
générale,  bien  au  courant,  et  remplissent  parfaitement  le  but  pieux 
pour  lequel  ils  ont  été  rédigés. 

13.  —  C'est  dans  un  tout  autre  but  et  avec  des  préoccupations  d'un 
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genre  bien  différent  que  sont  rédigés  les  excellents  guides  publiés  par 
la  librairie  Masson  sous  la  direction  de  M.  Marcellin  Boule:  fournir  à 
la  fois  aux  simples  touristes,  uniquement  préoccupés  de  voir  du  pays, 
et  à  ceux  qui  voyagent  avec  le  désir  de  s'instruire,  les  moyens  de  satis- 
faire leurs  desiderata  respectifs,  tel  était  l'objet  des  volumes  précédem- 
ment parus  sur  le  Massif  Central,  et  tel  est  également  l'objet  du  volume 
publié  il  y  a  quelques  mois  sur  la  Haute-Savoie.  «  Exposer  d'une  façon 
intelligible  pour  des  lecteurs  instruits  et  curieux,  mais  non  spécialistes, 
les  résultats  les  plus  importants  des  recherches  des  géologues,  les 
lumières  qu'elles  apportent  à  l'histoire  géologique  et  à  l'orographie 
d'un  pays  si  tourmenté  que  la  Haute-Savoie  »,  voilà  ce  dont  se  sont 
particulièrement  préoccupés  M.  Boule  et  son  collaborateur  M.  Marc  Le 
Roux,  directeur  du  Musée  d'Annecy.  Les  difficultés  de  tout  genre  dont 
cette  entreprise    était  hérissée,  M.  Marc  Le  Roux  les  a  presque  toutes 
surmontées  ;  et  si  certains  de  ces  chapitres  manquent  parfois  de  quel- 
que clarté  (ch.  I  et  II),  la  faute  n'en  est  pas  à  lui,  mais  à  la  contexture 
même  du  pays,  à  la  multiplicité  des  problèmes  posés  et  à  l'insuffisance 
des  explications  données  de  plusieurs  de  ces  problèmes.  Ce  sont  par 
contre  des  chapitres  d'une  singulière  clarté  que  ceux  dans  lesquels  il 
est  traité  de  la  flore  et  de  la  faune  et  de  l'archéologie  de  la  Haute- 
Savoie  (ch.  V  et  VII),  et  surtout  de  l'homme  actuel  (ch.  IX)  ;  nous  les 
tenons  pour  de  vrais  modèles,  à  tous  les  points  de  vue,  et  il  convient 
d'en  féliciter  chaudement  leurs  auteurs,  MM.  Marc  Le  Roux  et  Joseph 
Serand.  —  A  côté  de  la  monographie  départementale,  on  trouve  dans 
la  Haute-Savoie,  comme  dans  les  autres  volumes  de  la  collection,  une 
partie  descriptive  et  pratique  consacrée  aux  itinéraires  et  aux  centres 
d'excursion  ;   en  contrôlant,  dans  nos  courses  aux  environs  de  Saint- 
Gervais  et   de  Chamonix,  les  renseignements  fournis  par  ce  nouveau 
guide,  nous  avons  pu  constater  sa  richesse  d'informations,  sa  parfaite 
exactitude  et  sa  minutieuse  précision.  Une  série  de  belles  et  intéres- 
santes illustrations  documentaires,    une   carte  des  itinéraires  —  où 
malheureusement  le  Bonnant  est  appelé  Borranl,  —  et  deux  cartes  de 
détails(lemassif  du  Mont-Blanc  et  les  environs  d'Annecy)  augmentent 
encore  l'attrait  de  cet  excellent  volume,   que  nous  n'hésitons  pas  à 
recommander  comme  le  guide  le  meilleur  et  le  mieux  renseigné  aux 
futurs  visiteurs  de  la  Haute-Savoie. 

14.  —  C'est  un  joli  titre  que  celui  de  la  seconde  série  des  Voyages  en 
tout  pays  rédigés  par  M.  Armand  Grébeauval  :  Au  Pays  bleu  !  Il  suffit 
de  le  lire  pour  que  les  souvenirs  de  la  Côte  d'Azur  se  pressent  immé- 
diatement en  foule  à  l'esprit,  et  que  les  silhouettes  plus  ou  moins  pré- 
cises de  Marseille,  de  Toulon,  de  Cannes,  de  Nice,  de  Monaco  se  des- 
sinent aussitôt  devant  les  yeux.  Et  c'est  en  effet  de  la  Provence  et  de 
l'ancien  comté  de  Nice  qu'il  est  question  dans  ce  volume  ;  M.  Grébeau- 
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val  en  parle  avec  passion,  en  admirateur  convaincu,  en  touriste  qui 
ne  s'est  pas  contenté  de  voir  une  fois  ces  beaux  pays,  mais  qui  y  est 
revenu  avec  joie,  et  en  a  su  dégager  le  charme  profond  et  l'intense 
poésie  ;  et  voilà  pourquoi  sans  doute  il  n'y  a  pas  lieu  d'énoncer  sur  ce 
nouveau  volume  les  réserves  que  nous  avions  dû  naguère  exprimer  à 
propos  de  :  Au  Pays  lalin.  D'excellentes  illustrations  achèvent  de 
donner  à  ce  livre,  dépourvu  de  toute  prétention  scientifique,  un  réel 
agrément  ;  il  se  lit  et  se  regarde  avec  plaisir. 

15.  —  Vous  ne  lirez  pas  avec  moins  de  plaisir  le  volume  des 
«  Étapes  d'un  touriste  en  France  »  consacré  par  M.  Marius  Bernard  à 
la  Sainte-Baume,  de  laquelle  M.  Armand  Grébeauval  a  pu  à  peine,  dans 
Au  Pays  bleu,  dire  quelques  mots.  Combien  belle,  accidentée,  intéres- 
sante à  tous  les  points  de  vue  est  la  région  au  cours  de  laquelle,  pen- 
dant trente  ans,  Marie-Madeleine  aurait  [selon  de  pieuses  traditions) 
expié  ses  fautes,  chacun  le  sait  pour  l'avoir  appris  dans  les  manuels  de 
géographie  ;  mais  vous  le  saurez  bien  mieux  encore  après  avoir  lu  cette 
Excursion  à  la  Sainte-Baume,  pleine  de  détails  précis,  écrits  dans  un 
style  pittoresque  et  coloré,  à  laquelle  nous  reprocherons  seulement 
d'être  totalement  dépourvue  de  cartes,  si  rudimentaires  soient-elles  ;  et 
peut-être,  en  fermant  le  livre  de  M.  Bernard,  éprouverez-vous  ce  que 
j'ai  éprouvé  moi-même  :  le  regret  de  n'avoir  pas  encore  visité,  et  le 
désir  de  veir  les  monts  de  la  Sainte-Baume  en  suivant  l'itinéraire  pré- 
conisé par  notre  auteur,  dont  le  volume  peut  constituer,  aux  mains 
de  qui  saura  s'en  servir,  un  excellent  «  guide  »  de  ce  coin  de  notre 
belle  France. 

16.  —  Il  ne  faut  pas,  dans  les  Promenades  au  Dahomey,  de  M.  Lucien 
Heudeberl,  chercher  des  observations  originales,  mais  simplement  une 
bonne  mise  au  point  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  cette 
colonie  française.  C'est  un  ouvrage  de  sérieuse  vulgarisation,  rédigé 
d'après  des  auteurs  dans  lesquels  on  peut  avoir  confiance,  et  que 
M.  Heudebert  a  pris  soin,  très  loyalement,  de  citer  en  note.  Malheu- 
reusement le  plan  n'en  est  pas  composé  avec  beaucoup  d'art  ;  il  y  a 
disproportion  évidente  entre  la  géographie  (qui  n'occupe  que  33  pages) 
et  l'histoire,  racontée  avec  force  détails  ;  et,  dans  la  partie  géogra- 
phique, les  litres  des  chapitres  sont  loin  de  renseigner  exactement  sur 
leur  contenu  (c'est,  par  exemple,  dans  le  chapitre  intitulé  «  l'Hygiène 
et  les  maladies  »  qu'il  convient  d'aller  chercher  les  données  sur  les 
habitants  du  Dahomey).  J'ajouterai  que  l'absence  d'une  carte  et  aussi... 
d'une  table  des  matières  se  fait  réellement  sentir.  —  Une  sorte  d'ap- 
pendice, intitulé  a  L'Ambassade  du  roi  d'Ardra  à  la  cour  de  France 
(1670)  »  termine  ce  livre,  auquel  il  ne  faut  pas  demander  autre  chose 
que  ce  qu'il  prétend  donner  ;  M.  Lucien  Heudebert,  en  eflfet,  n'a  nulle- 
ment prétendu  instruire  ceux  qui  savent,  mais  simplement  ceux  qui 
ignorent  ;  et  ceux-là  liront  avec  fruit  les  Promenades  au  Dahomey. 
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17,  —  C'est  au  contraire  pour  ceux  qui  savent  déjà  quelque  chose  du 
Dahomey,  mais  qui  ont  le  vif  désir  d'être  plus  complètement  rensei- 
gnés sur  ce  pays,  ses  productions,  ses  populations,  l'état  de  l'agricul- 
ture, l'état  du  commerce,  que  MM.  E.  Bruuet  et  Louis  Giethlen  ont,  à 
l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1900,  rédigé  un  gros  ouvrage 
intitulé  :  Dahomey  et  dépendances.  La  géographie  de  notre  colonie  sert 
en  quelque  sorte  d'Introduction  aux  chapitres  suivants  dans  lesquels 
sont  exposés,  d'abord  l'histoire  du  Dahomey  et  sa  conquête  par  la 
France,  puis  la  façon  dont  le  pays  a  été  organisé  par  M.  Victor 
Ballot.  Dans  le  chapitre  IV  l'on  trouvera  le  récit  sommaire,  mais 
complet,  des  différentes  missions  scientifiques  et  politiques  à  la 
fois  qui  ont  exploré  l'arrière-pays  et  ont  assuré  au  Dahomey  la 
possession  de  l'Hinterland  jusqu'au  Niger.  Aux  populations  de  la 
contrée,  à  sa  flore  et  à  sa  faune,  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au 
commerce  sont  consacrés  les  chapitres  suivants  (ch.  V-VII),  dont 
le  dernier^  plein  de  renseignements  très  précieux,  est  bien  fait  pour 
servir  les  intérêts  de  la  colonisation  française  et  retenir  l'attention  de 
nos  émigranls  et  de  nos  commerçants  sur  cette  belle  contrée. 
MM.  Brunet  et  Giethlen  n'ont  cependant  pas  dissimulé  quels  en  étaient 
les  inconvénients  ;  déjà  aux  pages  41-43,  ils  avaient  parlé  du  ver  de 
Guinée  et  de  la  puce  chique  ;  leur  chapitre  VIII  est  consacré  aux  mala- 
dies et  à  l'hygiène  à  observer  dans  la  colonie.  Sont-ce  là  les  obstacles 
qui  doivent  arrêter  le  colon  ?  Non,  pensent  les  deux  auteurs,  qui  ter- 
minent en  exprimant  la  conviction  que  le  Dahomey  sera  un  jour  «  la 
plus  belle  de  nos  colonies  africaines.  »  —  Tel  est  le  plan  général 
de  ce  volume  très  documenté  et  très  précis,  très  bien  illustré  aussi, 
dont  le  chapitre  IX  (consacré  à  l'Exposition  du  Dahomey)  eût  dû,  à 
notre  avis,  être  rejeté  en  appendice,  et  dont,  seule,  la  bibliographie 
nous  a  paru  insuffisante;  c'est  un  ouvrage  non  seulement  à  consulter, 
mais  à  lire,  où  nos  lecteurs  trouveront  Iles  pages  qui  leur  feront  plaisir 
sur  ces  «  missions  religieuses  qui,  bien  longtemps  avant  nos  soldats, 
ont  tant  contribué  à  notre  établissement  sur  la  côte  des  Esclaves  » 
(p.  240-245). 

18.  —  Des  faits  et  gestes  de  la  mission  dirigée  par  M.  Bonnel  de 
Mézières  dans  les  sultanats  du  Centre-Africain,  nous  n'avions  pas 
encore  de  récit  détaillé  ;  en  voici  un,  dû  à  un  des  membres  mêmes  de 
cette  mission,  M.  Raymond  Colrat  de  Montrozier.  On  ne  trouve  pas 
seulement,  dans  le  volume  que  vient  de  publier  ce  voyageur  sous  le 
litre  de  Deux  ans  chez  les  anthropophages  et  les  Sultans  du  Centre-Afri- 
cain, une  relation  épisodique  du  voyage  ;  on  y  trouve  encore  un  cer- 
tain nombre  de  renseignements  précis  et  de  bonnes  informations 
d'ordre  ethnographique  et  économique.  C'est  même  là,  —  et  aussi  dans 
certaines  appréciations  de  l'auteur,  et  dans  l'hommage  rendu  par  lui  à 
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des  officiers  et  à  des  administrateurs  morts  vaillamment,  mais  obscu- 
rément, à  leur  poste,  —  que  réside  le  réel  intérêt  du  volume  ;  quant 
aux  passages  anecdoliques,  aux  potins  de  la  vie  coloniale,  nous  en 
faisons  aisément  bon  marché.  Tous  réunis,  ils  sont  loin  de  valoir  ces 
quelques  lignes,  les  dernières  du  livre  :  «  J'ai  trop  le  souci  de  la  vérité 
pour...  dire...  que  le  Congo  et  l'Afrique  Centrale  sont  des  pays  d'ave- 
nir. Je  crois,  au  contraire,  que,  quand  les  capitaux  manquent  pour 
mettre  en  valeur  des  pays  comme  l'Algérie,  la  Tunisie  et  le  Tonkin, 
c'est  un  crime  de  lèse-patrie  que  de  porter  son  argent  au  Congo  » 
(p.  237).  Une  bonne  carte  à  l'échelle  de  1  :  3  000  000e,  des  gravures  dont 
quelques-unes  présentant  un  réel  intérêt,  des  extraits  (relatifs  à  la  géo- 
logie du  M'bomou,  à  la  climatologie,  à  la  flore,  à  la  faune,  au  com- 
merce d'exportation  et  d'importation,  aux  voies  de  communication 
des  pays  étudiés  par  la  mission)  du  rapport  adressé  par  M.  Bonnel  de 
Mézières  au  ministre  des  colonies,  complètent  heureusement  ce 
volume.  Mais  pourquoi  M.  Colrat  de  Moutrozier  a-t-il  laissé  dans  le 
rapport  de  son  chef  (p.  260-261],  deux  hérésies  géographiques?  «  Le 
dos  si  peu  élevé  d'Orléans  rejette,  écrit  M.  Bonnel  de  Mézières,  à  des 
embouchures...  opposées  la  Seine,  la  Loire  et  la  Saône;.,,  la  médiocre 
élévation  du  Matto  di  Grosso...  renvoie  à.  des  mers  bien  éloignées  les 
unes  des  autres  l'Orénoque,  le  Paraguay  et  l'immense  Amazone!...  » 
Est-ce  que  le  Français,  et  même  l'explorateur  français,  aurait  toujours 
pour  caractéristique  de  ne  pas  savoir  la  géographie? 

19.  —  Nous  avons  été  quelque  peu  surpris  en  lisant  le  volume  que 
M.  A.  P.  de  Sande  e  Castro  a  consacré  à  l'jÉ'grî/jo/e  ;  nous  nous  attendions 
à  trouver  dans  cet  ouvrage  une  étude  sur  l'état  actuel  du  pays,  et  c'est 
une  esquisse  historique  que  nous  a  surtout  donnée  l'auteur.  C'était  son 
droit  ;  mais  pourquoi  ne  pas  nous  en  avoir  prévenus?  Après  une  courte 
—  trop  courte  —  introduction  géographique  sur  le  pays  en  général  et 
sur  le  Nil  (p.  7-32),  M.  de  Sande'  e  Castro  raconte  longuement  l'histoire 
de  l'Egypte  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  en  insistant  surtout 
d'ailleurs  sur  l'époque  contemporaine,  qui  commence  à  l'expédition 
d'Egypte.  Viennent  ensuite  une  esquisse  de  l'organisation  administra- 
tive et  judiciaire  du  pays,  et  une  description  de  quelques-unes  des 
localités  les  plus  célèbres  de  la  Basse  Égj^pte  :  le  canal  de  Suez,  Port- 
Saïd,  le  Caire,  Hélouan,  etc.  Un  certain  nombre  de  notes  explicatives 
terminent  ce  volume  dédié  par  l'auteur  à  ses  enfants,  et  qui  est,  nous 
semble-t-il,  une  sorte  de  résumé  de  récits  faits  par  un  père  pour  satis- 
faire la  curiosité  des  siens.  De  belles  gravures,  parmi  lesquelles  une 
série  de  portraits  des  pachas  d'Egypte^  accompagnent  cet  ouvrage,  où 
les  noms  propres  sont  parfois  singulièrement  orthographiés  {Lewinsglon 
pour  Livingstone,  p.  32)  et  où  nous  avons  lu  avec  intérêt  les  pages  rela- 
tives au  procès  de  Soliman,  l'assassin  de  Kléber. 
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20.  —  M.  le  D""  Raphaël  Blanchard  a  eu  une  idée  très  heureuse 
le  jour  où  il  a  entrepris,  en  groupant  autour  de  lui  des  colla- 
borateurs compétents,  de  répandre  et  de  vulgariser,  par  la  parole 
d'abord,  par  le  livre  ensuite,  les  notions  techniques  les  plus  précises 
en  ce  qui  concerne  chacune  de  nos  colonies.  Inauguré  en  1901  par  une 
série  de  conférences  sur  Madagascar,  qui  ont  obtenu  un  réel  succès, 
l'enseignement  colonial  libre,  pour  remplir  le  double  but  que  lui 
avait  assigné  le  D^"  Blanchard,  a,  en  1902,  organisé  des  conférences  sur 
la  Tunisie  et  publié  sous  le  titre  de  :  Madagascar  au  début  du  xx^  siècle, 
un  volume  contenant  «  la  moelle  substantifique  »  des  quinze 
conférences  faites  l'année  dernière  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
sur  la  géographie,  la  géologie,  la  minéralogie,  la  botanique,  la 
zoologie  et  l'anthropologie  de  la  grande  île  aujourd'hui  française. 
On  trouvera  dans  cet  ouvrage  le  résumé  succinct,  mais  précis,  des 
travaux  les  plus  récents,  l'état  exact  des  connaissances  au  début 
de  1901  ;  on  y  trouvera  aussi,  sur  le  climat  de  Madagascar,  l'hygiène 
qu'il  convient  d'y  suivre,  les  maladies  qui  y  régnent,  un  exposé  des 
plus  instructifs  dû  au  directeur  même  du  nouvel  enseignement,  à  M. 
le  D'"  Blanchard.  Signalons  encore,  comme  d'un  très  vif  intérêt,  le  cha- 
pitre consacré  par  M.  A.  Delhorbe  à  la  colonisation  dans  l'île  depuis  la 
conquête  française.  Admirablement  illustré,  accompagné  d'une  série 
de  cartes  et  de  croquis  très  clairs  et  très  précis,  ce  livre,  que  M.  Alfred 
Grandidier  a  consenti  à  revoir  d'un  bout  à  l'autre,  conslilue  le  meilleur 
ouvrage  d'ensemble,  le  plus  complet  et  le  plus  exact  qu'on  puisse  ac- 
tuellement consulter  sur  la  grande  île  de  l'Océan  Indien;  de  sa  publi- 
cation, tous  les  amis  de  Madagascar  doivent  remercier  M.  le  professeur 
Blanchard  comme  d'un  service  signalé  rendu  par  lui  à  notre  nouvelle 
colonie. 

21.  —  «  Encore  un  livre  sur  la  Chine  !  A  quoi  bon  répéter  toujours 
les  mêmes  choses  ?  »  nous  disions-nous  en  ouvrant,  non  sans  une 
certaine  lassitude,  le  volume  de  M.  Pol  Korigan  ;  mais  la  lecture  de 
quelques  pages  des  études,  croquis  et  parallèles  réunis  par  cet  auteur 
sous  le  titre  :  Chinois  et  chinoiseries,  suffisait  bientôt  à  nous  prouver 
combien  cette  première  impression  était  injuste.  Ils  constituent  en 
effet  une  suite  de  bien  curieux  et  bien  intéressants  chapitres,  les  arti- 
cles —  publiés  naguère  pour  la  plupart  dans  l'Écho  de  Chine,  —  que  M. 
Pol  Korigan  a  eu  l'excellente  idée  de  réunir  dans  ce  volume  ;  ce 
sont,  pour  la  connaissance  psychologique  des  Chinois,  des  documents 
de  tout  premier  ordre,  et  ils  répondent  d'une  manière  vraiment  très 
satisfaisante  à  un  certain  nombre  de  questions  que  nous  avons  tous 
été  amenés  à  nous  poser,  mais  que  nous  avons  dû  laisser  sans  solu- 
tion :  Le  Chinois  d'aujourd'hui  est-il  progressiste  ?  est-il  heureux  ? 
est-il  militaire  ?  religieux  ou  superstitieux  ?  Sur  tous  ces  points  et  sur 
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beaucoup  d'autres  non  moins  intéressants  ni  importants  (en  quoi  con- 
sistent la  faiblesse  et  la  force  de  la  Cbine  ;  les  relations  entre  Chinois 
et  missionnaires;  comment  le  Chinois  entend  l'agriculture,  etc.),  vous 
trouverez  d'instructives  réponses  dans  l'ouvrage  de  M.  Pol  Korigan  ; 
vous  y  rencontrerez  aussi  quelques  observations  critiques  fort  justes 
sur  la  Cité  chinoise  de  M.  Simon,  dont  je  me  reproche  maintenant 
(après  lecture  des  pages  qui  lui  sont  consacrées  par  notre  auteur)  d'a- 
voir dit  naguère  tant  de  bien.  El,  en  fermant  le  livre  de  M.  Pol  Kori- 
gan, vous  souhaiterez  sans  doute  avec  moi  que  la  première  série  de 
ses  Chinois  et  chinoiseries  soit  rapidement  suivie  d'une  seconde. 

22,  —  Quel  charme  offrent  les  études  de  M.  André  Bellessort  sur  la 
Société  japonaise,  ce  n'est  pas  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  en  même 
temps  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  qu'il  est  besoin  de  le  dire  ! 
Une  observation  toujours  en  éveil  et  toujours  perspicace,  une  réelle 
finesse,  beaucoup  de  bienveillance  et  beaucoup  d'esprit,  voilà  les  prin- 
cipales qualités,  sans  parler  des  qualités  de  style,  que  vous  trouverez 
dans  le  nouveau  volume  de  M.  Bellessort.  Envoyé  au  Japon  pour  en 
étudier  les  habitants  et  en  constater  les  progrès  économiques  et  l'évo- 
lution, notre  écrivain  y  a  passé  près  d'un  an,  vivant  des  mois  entiers 
de  sa  vie,  promenant  du  nord  au  sud  sa  «  sincère  enquête  »  ;  y  est-il 
demeuré  assez  longtemps  ?  et  serez-vous  vraiment^  après  avoir  lu  son 
livre,  renseigné  sur  cette  société  japonaise  si  complexe,  si  intéres- 
sante, si  différente,  malgré  le  nouveau  vernis  dont  elle  se  couvre,  de 
nos  sociétés  occidentales  ?  Je  n'oserais  pas  l'affirmer  ;  mais  vous  y 
trouverez  dans  tous  les  cas,  sur  la  femme  et  l'amour,  sur  l'esprit  reli- 
gieux au  Japon,  sur  d'autres  points  encore,  des  indications  très  pré- 
cises et  vraiment  instructives.  Rien  de  plus  édifiant,  en  ce  qui  concerne 
les  mœurs  électorales,  que  ces  «  trois  journées  de  campagne  élec- 
torale »  durant  lesquelles  M.  Bellessort  a  suivi  un  candidat  à  la  dépu- 
tation,  M.  Kumé.  Si  sur  certains  points,  le  jeune  voyageur  se  borne  à 
piquer  notre  curiosité,  du  moins  ne  dissimule-l-il  nullement  l'impor- 
tance du  problème  qu'il  a  été  chargé  d'étudier  ;  il  montre  bien 
comment  ce  «  peuple  qui  n'a  pas  voulu  être  un  musée  de  curiosités... 
devient,  hélas!  un  laboratoire  d'inoculations;  »  il  intéresse  ses  lecteurs 
aux  expériences  que  tentent  les  Japonais,  et  les  amène  ensuite  à  faire 
un  retour  sur  eux-mêmes,  et  à  penser...  Et  c'est  encore  une  raison 
pour  laquelle  nous  avons  pris  grand  plaisir  à  lire  la  Société  japonaise. 

23.  —  A  maintes  reprises  déjà,  nous  avons  dit  quel  bien  nous  pen- 
sions des  bibliographies  publiées  par  la  Bibliothèque  du  Congrès  de 
Washington,  et  quels  services  ces  listes  lendaient  aux  travailleurs;  un 
examen  attentif  de  l'énorme  List  of  Maps  America  dressée  sous  la 
direction  de  M.  P.  Lee  Phillips  n'a  pu  que  nous  confirmer  dans  notre 
opinion  antérieure.   Sans  doute,  il  ne  faut  pas  aller  chercher   dans  ce 
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répertoire  une  énumération  complète  des  cartes  existantes  da  Nouveau- 
Monde,  mais  simplement  la  liste  des  documents  possédés  par  la  Biblio- 
thèque du  Congrès  américain  ;  c'est  déjà  là,  toutefois,  un  travail  très 
précieux,  que  géographes  et  historiens  du  nouveau  continent  appré- 
cieront à  sa  valeur.  Toutefois  son  utilité  serait  doublée  si  un  bon  index 
y  facilitait  les  recherches  ;  espérons  que  nous  le  trouverons  à  fin  du 
volume  de  supplément  que  nous  promet  dès  maintenant  M.  Lee  Phillips. 
—  En  tête  de  cette  Liste  des  cartes  d'Amérique,  l'auteur  a  placé  une 
«  bibliographie  de  la  cartographie  »  (p.  5-90)  où  nous  n'avons  trouvé 
mentionnés  ni  la  thèse  latine  de  M.  Lucien  Gallois  sur  Oronce  Fine,  ni 
la  cartographie  de  Madagascar  publiée  par  M.  A.  Grandidier  aux  pages 
226-300  de  son  Histoire  de  la  géographie  àQ  la  grande  île,  ni  différents 
autres  travaux  de  même  genre  que  nous  pourrions  signaler  à  l'auteur 
à  l'occasion.  Ce  sont  là  de  regrettables  lacunes,  par  suite  desquelles  il 
est  impossible  de  voir  dans  cette  première  partie  du  travail  de 
M.  P.  Lee  Phillips  autre  chose  qu'un  essai  ;  mais  cet  essai,  repris  et 
complété  par  son  auteur,  peut  devenir  assez  facilement  un  instrument 
de  travail  de  tout  premier  ordre. 

24.  —  En  1890,  M.  le  D^  A.  Corre,  dont  on  connaît  les  intéressantes 
études  criminologiques,  publiait  sous  ce  titre  :  Nos  Créoles,  un  tableau 
pris  sur  le  vif  des  travers  et  des  habitudes  qu'il  avait  pu,  au  cours  de 
ses  séjours  aux  colonies,  constater  d'une  façon  formelle  ;  éclairer  l'opi- 
nion métropolitaine  sur  1'  «  étal  d'âme  »  de  certains  milieux  coloniaux, 
mettre  en  meilleur  relief  des  éléments  de  race  trop  imprudemment 
sacrifiés  à  d'autres  de  moindre  importance,  tel  était  le  but  de  l'auteur, 
dont  l'ouvrage  souleva  dans  les  Antilles  françaises  de  violentes  tem- 
pêtes. Les  populations  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  pou- 
vaient-elles demeurer  indifférentes  devant  des  affirmations,  devant  des 
faits  tels  que  ceux  produits  par  le  D""  Corre  ?  Elles  ne  s'en  émurent 
pas  pour  se  corriger,  malheureusement,  mais  simplement  par  dépit  de 
voir  leurs  manœuvres,  leurs  intrigues  et  leurs  vices  dévoilés,  et... 
elles  continuèrent  à  justifier  comme  par  le  passé  les  sévères  critiques 
du  savant  et  patient  observateur  qui  les  avait  naguère  démasquées  de 
si  exacte  manière.  La  nouvelle  édition  de  Nos  Créoles,  parue  tout 
récemment,  aura-t-elle  meilleur  succès  ?  Nous  le  souhaitons,  sans  oser 
l'espérer  ;  du  moins  aura-t-elle  l'avantage  de  faire  mieux  connaître 
(s'ils  le  veulent)  aux  habitants  de  la  métropole  qui  ne  s'inspirent  que 
de  la  théorie,  et  invoquent  toujours  les  «  immortels  principes  »  sans 
se  préoccuper  des  conséquences  pratiques  de  leur  application,  ce 
qu'est  devenue,  grâce  à  une  telle  politique,  la  population  des  Antilles 
françaises  ;  je  ne  connais  pas,  pour  ma  part,  de  livre  qui,  mieux  que 
celui  du  D'"  Corre,  plaide  en  faveur  des  idées  de  M.  d'Estournelles  de 
Constant  contre  la  représentation  coloniale.  Le  géographe,  l'ethno- 
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graphe,  l'hislorien  et  le  politique  pourront  y  puiser  beaucoup  ;  mais, 
s'ils  ont  des  enfants,  qu'ils  n'aient  garde  de  laisser  traîner  Aos  Créoles 
sur  leur  table  de  travail  ! 

25.  —  Pour  quels  motifs  les  adaptations  faites  par  M.  Charles  Rabot 
des  récits  de  voyages  dus  à  des  explorateurs  étrangers  nous  plaisent 
particulièrement,  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le  dire  à  cette  place, 
et  nous  n'j"^  reviendrons  pas.  Les  volumes  signés  de  cet  auteur  sont 
toujours  de  l'excellente  vulgarisation,  et  les  savants  eux-mêmes  trouvent 
leur  compte  à  la  lecture  de  ces  ouvrages  pleins  de  faits,  dégagés  des 
digressions  inutiles  et  judicieusement  émondés,  agréables  et  inté- 
ressants, menant  à  notre  portée,  dans  leurs  parties  essentielles,  des 
livres  écrits  dans  des  langues  que  nous  ne  connaissons  généralement 
pas.  Ces  qualités,  que  nous  avons  naguère  signalées  dans  le  volume 
intitulé:  L'Alpinisme  au  Spitzbe^'g,  se  retrouvent  dans  le  résumé 
récemment  paru  du  vo^'age  en  Patagonie  du  D""  Olto  Nordenskjôld, 
neveu  du  célèbre  explorateur  dont  la  science  déplore  la  perte.  La 
Terre  de  feu,  tel  est  le  titre  de  ce  livre,  qui  renferme  une  foule  de 
renseignements  nouveaux,  précieux  pour  les  géographes,  et  pour  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  mise  en  valeur  des  terres  nouvelles  et  aux 
races  expirantes.  Sur  les  parties  les  plus  méridionales  de  la  Patagonie, 
sur  la  curieuse  structure  des  Andes,  sur  les  causes  du  conflit  chiléno- 
argentin,  l'ouvrage  du  D""  Nordenskjôld,  résumé  par  M.  Rabot,  con- 
tient également  bon  nombre  d'indications  et  de  gravures  ;  on  le  lira, 
on  le  regardera  aussi  avec  plaisir  et  avec  profit. 

Henki  Froidevaux. 


THEOLOGIE 

lia   Philosophie  du  Credo,   par  A.  Gratry.  4»  éd.    Paris,  Téqui, 
1902,  ia-12  de  x-287  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  du  P.  Gratry  est  une  exposition  raisonnée  des  articles 
fondamentaux  de  la  foi  chrétienne  résumés  dans  le  Sj'mbole  des  Apô- 
tres. La  forme  est  celle  d'un  dialogue  catéchélique,  où  l'on  répond  à 
des  questions  et  à  des  objections;  c'est,  nous  dit  l'auteur  lui-môme, 
«  une  conversation  entre  un  prêtre  et  un  homme  instruit.  » 

Dans  sa  belle  Vie  du  général  Lamoricière,  M.  Keller  nous  apprend 
quel  fut  le  catéchumène  auquel  l'ouvrage  était  destiné  :  le  glorieux 
vainqueur  d'Abd  el  Kader. 

Cette  nouvelle  édition  est  précédée  de  quelques  pages  empruntées  à 
la  Vie  du  P.  Gratry  par  le  cardinal  Perraud.  Cette  Philosophie  du  Credo, 
nous  dit  l'illustre  évêque  d'Autun,  est  un  véritable  catéchisme  à  l'usage 
des  gens  du  monde.  Il  répond  assez  bien  à  celte  double  proposition  sur 
laquelle  le  P.  Gillet,  un  oratorieu  fort  estimé  de  Gratry,  faisait  reposer 
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toute  l'apologétique  :  i»  La  religion  chrétienue  est  si  belle  que  l'on 
doit  désirer  qu'elle  soit  vraie.  —  2°  La  religion  chrétienne  est  si  bien 
prouvée  que  l'on  ne  peut  pas  douter  qu'elle  ne  soit  vraie. 
Pascal  et  puis  Chateaubriand  avaient  à  peu  près  dit  la  même  chose. 

B.  DE  Garrot. 

Correspondance  de  Mgr   Gay.  Lettres  de  direction  spirituelle.  U»  série. 
Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1902,  in-8  de  x-448  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  publication  des  lettres  n'est  aisée  que  lorsque  ces  lettres  ont  été 
écrites  pour  être  publiées.  Quand  une  correspondance  a  le  carac- 
tère intime,  abandonné  et  un  peu  décousu  que  doit  avoir  toute  corres- 
pondance, elle  donne  quand  on  l'imprime  des  inutilités,  des  longueurs 
et  des  hors-d'œuvre.  Tout  recueil  épislolaire  destiné  au  public  doit  donc 
être  généralement  revu,  retravaillé  et  fortement  abrégé  ;  ce  qui  lui 
fait  perdre  la  spontanéité  qui  fait  le  charme  de  ce  genre  de  littérature. 

Un  pareil  travail  de  remaniement  est  plus  nécessaire  encore  quand 
il  s'agit  d'une  correspondance  de  direction  spirituelle  ;  si  celte  corres- 
pondance contient  autre  chose  que  des  banalités,  la  publication  qu'on 
en  fait  risque  de  tomber  dans  l'indiscrétion,  môme  si  le  nom  des  desti- 
nataires est  dissimulé  sous  de  vagues  initiales.  Par  leur  nature  les 
lettres  d'un  confesseur  à  sa  dirigée  doivent  contenir  des  conseils  pra- 
tiques relatifs  à  tel  ou  tel  cas  de  conscience,  à  telle  ou  telle  disposition 
de  l'âme  ;  le  public  est  exposé  à  n'en  pas  saisir  la  portée,  parce  qu'il 
n'en  connaît  pas  la  contre-partie  ;  les  solutions  n'importent  qu'à  celui 
qui  connaît  les  données  du  problème,  et  on  ne  peut,  ou  plus  exacte- 
ment on  ne  doit  pas  songer  à  publier  ces  confidences  féminines  ;  la 
prudence  ne  l'autorise  pas,  alors  même  que  l'intéressée  y  consentirait 
et  même  le  souhaiterait. 

Voilà  les  raisons  qui,  selon  moi,  enlèvent  aux  recueils  comme  celui 
dont  j'ai  à  parler,  tout  ou  parlie  de  ce  qui  les  rendrait  intéressants  ou 
utiles.  J'ajoute  cependant  que,  dans  le  présent  volume,  les  incon- 
vénients que  j'ai  signalés  sont  réduits  autant  que  possible. 

Nous  y  trouvons  trois  suites  de  lettres  :  quatre-vingt-quatre  à  une 
première  personne  (1853-1876)  ;  soixante-quatorze  à  une  seconde  et 
quarante-cinq  à  une  troisième  —  sans  dates.  La  valeur  de  l'auteur 
comme  théoricien  de  la  théologie  ascétique  me  dispense  de  dire  que  sa 
doctrine  est  impeccable  ;  comme  écrivain,  aussi  bien  que  comme  ora- 
teur, c'est  la  force  qui  lui  manque;  c'est  un  encens  au  parfum  exquis, 
mais  ses  avis  un  peu  vaporeux  manquent,  selon  moi,  d'énergie.  En  par- 
courant la  suite  des  lettres  on  peut  constater  qu'à  dix  ans  d'inter- 
valle les  conseils  sont  à  peu  près  les  mêmes  ;  est-ce  donc  que  la  direc- 
tion n'avait  pas  produit  tous  les  effets  qu'on  aurait  pu  en  attendre? 

Malgré  tout,  le  livre  contient  des  passages  fort  beaux,  pratiques  et 
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même  neufs,  au  moins  dans  la  forme.  Il  y  a  en  particulier  d'admirables 
pages  sur  l'oraison;  rompant  avec  les  pratiques  trop  souvent  ineffi- 
caces des  méthodes  mesquinement  routinières,  Mgr  Gay  développe 
sobrement  des  pensées  élevées  et,  en  quelques  coups  d'aile,  arrive  à 
une  théorie  très  haute  qui  demeure  toutefois  très  intelligible.  Des  pas- 
sages comme  ceux-là  suffisent  pour  qu'un  livre  fasse  du  bien  aux 
chrétiens  et  aux  chrétiennes  qui  le  méditeront.  P.  Pisa.ni. 


SCIENCES  ET  ARTS 

lia  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  en  tableaux 
synoptiques,  par  le  chanoine  Lyons.  Paris,  Amat,  1901,  in-4  de  111- 
827  p.  —  Prix  :  16  fr. 

M.  le  chanoine  Lyons  a  fait  un  travail  vraiment  colossal,  surtout  si, 
comme  on  l'assure,  il  l'a  recommencé  cinq  fois  avant  de  le  livrer  à  la 
publicité. 

Nous  trouvons  en  tête  de  l'ouvrage  plusieurs  tableaux  préliminaires 
définissant  les  termes  scolastiques.  Ce  travail  était  fort  délicat;  je  ne 
sais  si  les  définitions  du  laborieux  ecclésiastique  seront  approuvées 
par  tous.  Mais  il  était  indispensable  d'expliquer  une  terminologie 
donf  la  plupart  des  personnes  même  instruites  ont  perdu  l'usage. 
La  Somme  de  saint  Thomas  est  ensuite  résumée  en  six  cent  soixante- 
dix  tableaux.  L'ouvrage  se  termine  par  un  traité  de  la  religion  égale- 
ment eu  tableaux  synoptiques. 

Le  volume  de  M.  Lyons  sera  très  utile  à  consulter.  Les  prédicateurs 
y  trouveront  des  plans  de  sermons;  les  professeurs  y  rechercheront 
les. solutions  qu'ils  n'auront  plus  présentes  à  Tespril;  il  servira  d'aide- 
mémoire  aux  élèves.  Il  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  l'on  con- 
naîtrait à  fond  la  philosophie  de  saint  Thomas  pour  avoir  lu  ces 
tableaux  synoptiques.  Ils  permettront  de  classer  les  idées  et  de, rafraî- 
chir la  mémoire;  mais  ils  ne  sauraient  dispenser  de  l'étude  directe  du 
grand  docteur.  D.  V. 

Cousin,  Jouffroy,  Damiron,  par  P.  Dubois.  Paris,  Perrin,  1902, 
in-16  de  lvi-2'13  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cousin,  JoufTroy,  Damiron,  noms  qui  évoquent  le  souvenir  de  cette 
renaissance  de  la  philosophie  spiritualiste  si  brillante  à  l'aurore  du 
XIX®  siècle  et  dont  les  plus  âgés  d'entre  nous  conservent  encore  comme 
un  lointain  souvenir.  P.  Dubois,  aucien  directeur  de  l'École  normale, 
qui  fut  leur  condisciple  et  leur  ami,  a  laissé  sur  eux  quelques  notices  pré- 
sentées aujourd'hui  au  public  par  M.  Ad.  Lair,  pages  contenant  moins 
des  biographies  que  des  souvenirs  où  l'auteur  a  consigné  les  impressions 
produites  sur  lui  par  la  fréquentation  de  ces  esprits  si  élevés.   N'étant 
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point  philosophe,  M.  Dubois  s'attache  surtout  aux  caractères,  parle 
peu  des  systèmes,  assez  volontiers  des  opinions  religieuses.  Ces  opi- 
nions, qu'il  semble  partager  lui-même,  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
un  grand  respect  pour  le  christianisme,  dont  les  symboles  sont  très 
utiles  pour  répandre  dans  les  masses  les  grandes  vérités  philoso- 
phiques. C'est  tout.  La  chute  si  prompte  de  l'école  éclectique,  après 
un  moment  d'éclat,  n'a-t-elle  pas  montré  combien  la  raison  philoso- 
phique elle-même  a  besoin  d'un  appui  pour  se  maintenir  dans  les 
hautes  régions  de  la  pensée  spiritualiste?  D.  V. 


Sur  le*  principes   de   la  mécanique  rationnelle,  par  C.  db 

Freyginet.  Paris,  Gauthier- Villars,  1902,  in-8  de  170  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  sciences  que  nous  étudions  doivent-elles  être  basées  sur  des 
points  de  vue  purement  rationnels  ou  s'appuyer  sur  l'expérience?  Telle 
est  la  grande  question  que  M.  de  Freycinet  étudie  dans  le  cas  particu- 
lier de  la  mécanique.  Sa  solution  est  nette  :  nous  ne  ferons  qu'un  tra- 
vail inutile  si  nous  mettons  les  mathématiques  au  service  de  pures 
entités  qu'aura  créées  notre  imagination.  Il  faut,  avant  tout  et  à  la  base 
de  tout,  l'expérience  ;  les  mathématiques  permettent  de  généraliser 
les  hypothèses  que  nous  en  déduisons,  mais  encore  faut-il  revenir  à 
l'expérience  pour  voir  si  nos  conclusions  sont  justes. 

L'étude  du  chapitre  consacré  aux  concepts  de  la  mécanique,  et 
tout  particulièrement  à,  l'idée  de  force  et  de  travail  est  particulière- 
ment suggestive.  Dans  les  lois  générales  du  mouvement,  M.  de  Frey- 
cinet sépare  très  nettement  ce  qui  résulte  de  l'expérience  immédiate 
de  ce  que  nous  sommes  obligés  d'admettre,  sans  vérification  expéri- 
mentale, pour  pouvoir  appliquer  les  ressources  de  l'analyse  aux  pro- 
blèmes que  la  nature  nous  propose.  Le  rôle  du  principe  de  l'énergie 
et  de  la  conservation  qui  est  un  fait  tangible,  doit  devenir  la  base,  — 
elle  l'est  déjà  pour  beaucoup  de  savants,  —  des  études  futures.  En 
nous  ramenant  aux  principes  premiers,  M.  de  Freycinet  fait  œuvre 
utile,  car  il  évitera  à  beaucoup  de  travailleurs  de  se  perdre  dans  des 
considérations  purement  mathématiques  qui  souvent  ne  conduisent  à 
rien.  É.  Ghàilàn. 

lie  Programme  maritime  de  1900-1906.  Paris,  Alcan,  1902, 
in-12  de  354  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  sans  nom  d'auteur  qui  ne  peut  être  qualifié  d'anonyme. 
On  s'aperçoit  en  effet,  dès  les  premières  pages,  que,  s'il  n'est  écrit  par 
le  précédent  ministre  de  la  marine  lui-même,  M.  de  Lanessao,  il  a  été 
inspiré  par  ce  haut  personnage  du  gouvernement,  qui  aura  prié  un 
seigneur  de  moindre  importance,  de  tenir  la  plume.  Cet  exposé  du 
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programme  maritime  de  1900-1906  n'est  autre  que  l'apologie  de  ce 
programme,  que  M.  de  Lanessan  a  fait  sien.  Aucune  ombre  n'a  été 
tolérée  au  tableau,  tout  y  est  parfait  et  logique,  et  si  quelque  contradic- 
teur, tel  M.  Pellelan,  fait  mine  de  présenter  quelque  critique,  il  est 
rapidement  réduit  au  silence.  Le  piquant  de  ceci  est  de  voir  ce  même 
M.  Pelletan  devenu  le  successeur  de  M.  de  Lanessan,  ce  qui  n'est  pas 
sans  inspirer  quelque  inquiétude  au  sujet  de  la  suite  dans  les  idées  et 
les  programmes,  au  ministère  de  la  rue  Royale.  Analyser  ce  programme 
nous  entraînerait  trop  loin  et  risquerait  malheureusement  de  perdre 
beaucoup  de  son  intérêt  par  suite  de  la  retraite  de  M.  de  Lanessan.  Cepen- 
dant, je  ne  saurais  résister  au  plaisir  —  une  fois  n'est  pas  coutume  — 
de  constater  que  les  desiderata  de  la  France,  les  nécessités  de  la  poli- 
tique maritime  du  pays,  sont  ici,  très  bien  exposés.  Les  idées  énoncées 
sont  justes  et  raisonnables;  on  ne  peut  que  souhaiter,  avec  l'auteur, 
voir  la  création  d'une  flotte  homogène,  ne  comprenant  qu'un  nombre 
restreint  de  types  différents.  La  nécessité  des  sous-marins  est  très  bien 
placée  en  évidence,  mais,  en  même  temps,  le  lecteur  est  mis  avec  soin  en 
garde  contre  la  tendance  actuelle  de  trop  demander  à  ces  petits  bâti- 
ments, de  trop  attendre  d'eux.  L'importance  des  points  d'appui  est  enfin 
parfaitement  démontrée  en  un  chapitre  fort  intéressant.  Par  contre,  on 
aurait  peine  à  souscrire  sans  réserve  aux  lignes  trop  courtes  consacrées 
aux  officiers  de  marine  et  aux  officiers  mécaniciens.  Il  est  pénible  de 
constater  la  tendance  queparaîtavoirl'auteur  d'amoindrir  les  premiers 
au  profit  des  seconds.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  là-dessus,  mais  il 
ne  nous  appartient  pas  de  le  faire  ici,  car  ce  serait,  —  chose  qui  ne  s'ex- 
plique pas  bien,  a  priori —  faire  de  la  politique.  L'auteur  nous  y  invite 
cependant,  puisque,  à  plusieurs  reprises,  dans  un  livre,  somme  toute, 
technique,  il  parle  «  de  la  démocratie  laborieuse,  de  la  démocratie  paci- 
fique, de  l'amour  de  la  paix,  qui  semble  être  l'apanage  de  cette  démo- 
cratie, etc.  »  J.  C.  T. 

LITTÉRATURE 

Chanson*  de  la  Haute-Bretagne,  par  Adolphb  Orain.  Rennes, 
Caiilière,  19o2,  in-12  de  423  p.  —  Prix  :  7  fr.  50, 

Ce  nouveau  recueil  de  M.  Orain  contient  cent  vingt-trois  chansons 
réparties  un  peu  arbitrairement  en  sept  séries  :  Chansons  historiques 
(oh!  si  peu  1)  Chansons  des  bois.  Chansons  du  bord  de  l'eau.  Chansons 
de  circonstances.  Chansons  de  conscrits,  Chansons  des  villes  et  des 
bourgs,  Rondes.  Le  besoin  d'une  division  aussi  artificielle  ne  se  faisait 
nullement  sentir.  Il  était  plus  simple  delà  supprimer,  en  écrivant  tout 
bonnement  à  la  queue  leu-leu  ces  chants  populaires.  Le  morceau  le  plus 
connu,  c'est  celui  des  «Sabots  d'Anne  de  Bretagne  »  qui  n'a  rien  d'his- 
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torique,  sauf  le  nom  de  l'héroïne.  C'est  uu  postiche  récent.  Comme  toutes 
les  chansons  vraiment  populaires,  celles-ci  n'ont,  le  plus  souvent,  ni 
rime  ni  raison.  Quelques  gauloiseries  plus  ou  moins  bienvenues, 
plutôt  mal  que  bien,  en  font  tous  les  frais.  Je  m'empresse  d'ajouter 
que  leur  sincérité  en  fait  aussi  tout  l'inlérèl  ;  nous  avons  là,  en  effet, 
des  chants  composés  par  et  pour  le  peuple,  sans  art  ni  méthode,  au 
petit  bonheur  d'une  inspiration  née  entre  deux  bolées  de  cidre.  Si  on 
les  replace  dans  leur  cadre  véritable,  on  les  trouvera  parfois  charmants, 
pleins  d'une  savoureuse  bonhomie.  L'auteur  est  un  folk-loriste  qui  n'en 
est  plus  à  faire  ses  preuves,  et  ce  regain  d'une  plantureuse  moisson 
n'est  pas  sans  mérite.  Nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  d'un 
nouveau  Barzaz-Breiz,  limé,  ^igné,  arrangé,  souvent  créé  de  toutes 
pièces,  mais  d'un  recueil  vraiment  authentique  (à.  part  les  fameux 
a  Sabots  »,  et  peut-être  encore  quelques  autres  morceaux  de  provenance 
suspecte).  Le  peuple  reconnaîtrait  ses  chants  favoris.  L'auteur,  à  un 
moment  donné,  se  met  en  frais  d'érudition  et  nous  apprend  (p.  301) 
«  qu'au  xvi^  siècle  des  rats  furent  excommuniés  »,  c'est-à-dire,  — car 
c'est  là  le  sens  du  mot,  —  retranchés  de  la  communion  des  fidèles  et 
privés  de  l'usage  des  sacrements,  jusqu'à  résipiscence.  On  regrette  de 
trouver  pareille  niaiserie  sous  la  plume  d'une  homme  d'esprit. 

Le  volume  est  parfaitement  édité.  Un  grand  nombre  d'airs  sont 
notés.  Somme  toute,  c'est  une  utile  contribution  au  folk-lore,  et  Ton 
ne  peut  que  souhaiter  à  M.  Orain  de  continuer  ses  curieuses  recherches. 

A.  Roussel. 

li'Œuvre  de  CheRBULIEZ.  Extraits  choisis  à  l'usage  de  lu  jeunesse,  avec 
une  notice  par  Georges  Mbunier.  Paris,  Hachette,  1901,  in-18  de  xiv-338  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Il  y  avait  sans  doute  deux  bonnes  manières  de  faire  des  extraits  de 
l'œuvre  d'un  romancier  comme  Cherbuliez. 

On  pouvait  s'en  tenir  à  quatre  ou  cinq  histoires,  choisies  comme  les 
plus  originales  et  les  plus  fines,  et,  en  élaguant  les  longueurs,  en 
résumant  les  causeries  qui  souvent  y  font  hors  d'œuvre,  ou  les  scènes 
qu'il  vaut  mieux  ne  pas  montrer  à  des  regards  encore  jeunes,  nous 
donner  de  chacune  une  réduction  en  cinquante  pages.  Nous  avions 
ainsi  un  «  raccourci  »  du  Comte  Koslla,  de  Paule  Méré  ou  de  Mis$ 
Bovel  qui  nous  faisait  connaître  la  c  manière  »  de  Cherbuliez,  l'ingé- 
niosité de  ses  inventions,  son  art  de  tenir  en  suspens  la  curiosité  et  de 
lui  ménager  de  l'imprévu  :  et  le  livre,  en  soi,  était  amusant  et  se 
suffisait  à  lui-même. 

Ou  bien,  sacrifiant  au  contraire  le  romancier,  le  feuilletonnisle  au 
profit  du  causeur  et  du  critique,  il  fallait  avec  tact  dégager  des  intrigues 
de  ses  contes,  ces  entretiens,  ces  réflexions,  ces  variations  —  j'entends 
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les  plus  aimables  et  les  plus  piquantes  —  sur  toutes  questions  esthé- 
tiques ou  morales,  qui  sont  peut-être  la  trame  de  ses  livres  en  ayant 
l'air  d'en  être  seulement  la  broderie.  Et  ceci,  bien  ordonné,  formait  un 
recueil  agréable,  instructif,  et  qui  faisait  dans  Cherbuliez  goûter 
surtout  le  moraliste. 

Mais  on  travaille  vite  aujourd'hui.  Il  est,  sans  aucun  doute,  plus 
aisé  de  s'armer  d'une  paire  de  ciseaux  et,  prenant,  au  hasard  ou 
presque,  une  vingtaine  de  volumes  parmi  les  trente  de  l'auteur,  de 
couper  dans  chacun  une  scène,  un  dialogue,  une  description,  un  por- 
trait, en  le  faisant  précéder  ou  suivre  de  quelques  lignes  d'un  som- 
maire sans  saveur.  Résultat  :  un  arlequin,  un  tas  de  petits  fragments 
disparates,  un  morceau  qu'on  ne  comprend  qu'à  moitié  et  dont  beau- 
coup de  finesses  vous  échappent,  ou  bien,  au  moment  où  vous  com- 
menciez à  vous  intéresser  aux  personnages,  une  brusque  et  décevante 
chute  de  rideau.  Au  surplus,  vous  imaginez  comme  en  ce  miroir 
concassé  peut  bien  paraître  la  physionomie  d'un  auteur!  On  le  connaî- 
trait bien  mieux  a  ne  lire  qu'une  seule  de  ses  œuvres  maîtresses, 
mais  à  la  lire  en  son  entier. 

Ajoutons  que  l'indication  à  l'usage  de  la  jeunesse  est,  à  mon  sens, 
fallacieuse...  Voyez  ici  le  fermier  du  Choquard  tenant  sur  ses  genoux 
sa  déesse,  *.  plongeant  des  mains  frémissantes  dans  sa  chevelure,  la 
mangeant  de  baisers,  jusqu'à  lui  faire  perdre  le  soufûe...,  lâtaut  sa 
chair  délicieuse  »,  etc..  etc..  Ailleurs,  ce  sont  les  hallucinations  de 
Ladislas  Bolski,  voyant  dans  les  montants  de  l'échafaud  «  deux  bras 
d'une  délicieuse  blancheur  qui  s'enlaçaient  autour  de  son  cou  »,  dans 
les  taches  de  sang  sur  la  neige  «  des  lèvres  vermeilles  qui  venaient 
chercher  les  siennes  »,  etc.,  etc.. 

A  l'usage  de  la  jeunesse,  ceci!  de  quelle  jeunesse?... 

Gabriel  Audiat. 

T¥ouvelle«  Études  et  note*  littéraires  aur  quelques  éeri- 
Yaius  du  XlXe  siècle,  par  Jean  Vaudon.  Paris,  Retaux,  1902, 
in-i8  de  397  p.  -  Prix  :  3  fr.  oO. 

Le  P.  Vaudon  est  un  poète  aimable  que  l'Académie  française  a  cou- 
ronné ;  c'est  aussi  un  professeur  et  le  directeur  d'une  petite  revue  pour 
les  jeunes  filles,  les  Annales  de  Miinle  Solange.  Tous  ces  titres  expliquent 
qu'il  ait  écrit  moins  de  ces  études  pénétrantes,  par  lesquelles  les 
critiques  de  métier  s'appliquent  à  démonter  les  rouages  d'un  talent  et 
à  donner  U  formule  d'un  esprit,  que  de  ces  agréables  et  instructives 
causeries,  par  lesquelles  un  amateur  s'offre  le  plaisir  de  relire  les  auteurs 
qu'il  préfère,  en  même  temps  qu'il  les  fait  connaître  à  ceux  qui  les 
connaissent  moins  bien.  —  C'est  donc  surtout  de  poètes  qu'il  nous  entre- 
tient :  de  V.  Hugo,   poète  épique  ;  de  Musset  ;  d'Auguste  Barbier  ;  de 
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Brizeux  ;  de  Laprade  ;  de  quelques  poètes  secondaires  comme  Sainte- 
Beuve,  Hég.  Moreau,  Béranger,  Tarquety,  du  Glésieux  ;  et  enfin,  de 
M.  Jean  Richepia  :  car  il  est  éclectique  et  sait  trouver  les  perles  partout 
où  elles  sont. 

Sa  méthode  est  simple,  mais  non  pas  sans  profil.  Au  contraire 
de  critiques  plus  ambitieux  <iui  dissertent  sur  uue  œuvre  eu  omettant 
de  vous  la  raconter,  le  P.  Vaudou  nous  la  met  simplement  sous 
les  yeux  par  des  analyses  et  des  extraits,  qu'il  accompagne  d'ailleurs 
d'une  appréciation  littéraire  et  morale  pleine  de  sagesse.  C'est  ainsi 
que  V,  Hugo,  poète  épique,  est  expliqué,  c'est-à-dire  étalé,  par  de 
larges  citations  de  Caïn,  du  Parricide,  des  Pauvres  Gens,  des  Che- 
valiei^s  errants,  d'AymeriUot,  et,  pour  la  seconde  Légende,  de  l'Aigle 
du  casque  et  de  Petit  Paul,  de  la  Vision  du  Dante  et  des  Quatre 
Jours  d'Elciis.  La  Fin  de  Satan  est,  de  même,  copieusement  analysée  : 
et  cela  sans  doute  peut  rendre  service  à  beaucoup  d'honnêtes  gens  qui 
n'ont  ni  le  temps  ni  le  goût  de  lire  de  tels  ouvrages  en  leur  entier.  Il  est 
vrai  que  cela  parfois  tourne  un  peu  à  l'anthologie.  On  revoit  in-extenso 
la  romance  de  Chateaubriand:  Combien  j'ai  douce  souvenance!...,  le 
sonnet  d'Arvers,  les  Limbes  de  Casimir  Delavigne,  la  Feuille  d'Arnaut, 
la  Voulzie  d'Hégésippe  Moreau,  les  SouueniV.s  du  peuple  et  les  Hiron- 
delles de  Rérànger,  les  Bœufs  de  Pierre  Dupont,  etc. . .,  etc. . .  Mais  c'est 
faire  œuvre  pie  que  de  lire  à  la  jeunesse,  en  les  lui  commentant,  quelques 
fragments  de  Musset  ou  de  Richepin,  puisqu'ils  lui  sont  interdits;  que 
de  nous  résumer  des  poètes  comme  Barbier  et  Laprade,  puisque  cela 
nous  donne  le  désir  de  les  ignorer  moins. 

Le  même  procédé  vaut  encore  quand  il  s'agit  d'un  roman  comme  la 
Morte,  de  l'^euillet,  ou  d'un  drame  comme  le  Prêtre  de  Némi,  de  Renan. 
Appliqué  à  quelques  livres  de  critique,  de  Monlégut,  de  Nisard,  et  de 
Merlel,  il  ne  va  pas  sans  une  certaine  sécheresse.  Aussi,  aurais-je 
mieux  aimé  que  le  livre  fût  tout  entier  consacré  à  la  poésie  :  il  y  eût 
d'ailleurs  gagné  l'unité.  Il  n'y  fallait  alors  que  le  souci  d'être  à  peu 
près  complet  pour  que  ce  fût  un  des  meilleurs  guides  à  conseiller  aux 
collégiens,  une  des  plus  agréables  lectures  à  recommander...  aux 
amies  de  sainte  Solange.  Gabriel  Audiat. 

Ail  seuil  du  siècle.   Esquisses  contemporaines,  par  Pierre  de  Barne- 
viLLE.  Paris,  Perrin,  1902,  in-18  de  296  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  quelques  articles  disparates  qui  ont  dû  être  insérés  dans  quel- 
que revue,  et  que  l'auteur  vient  de  réunir  en  un  volume  sous  ce  titre  : 
Au  seuil  du  siècle. 

A  propos  de  la  jeunesse  contemporaine,  M.  de  Barneville  constate 
que  l'esprit  religieux  semble  suranné  aux  jeunes  gens  d'aujourd'hui. 
El  dans  la  suite  de  ce  premier  chapitre,  nous  cherchons  longtemps 
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péniblement  et  vainement  une  parole  de  blâme  à  l'égard  de  celle  jeu- 
nesse areligieuse.  Le  chapitre  suivant  (Bêtes  et  Gens)  contient  quelques 
pages  fort  intéressâmes  sur  les  rapports  qui  existent  entre  l'at- 
titude de  l'Église  et  la  loi  Grammont.  Mais  ce  que  l'auteur  appelle 
a  raisonnement  »  chez  les  bêles,  nous  l'appellerons  plus  simple- 
ment :  «  association  de  sensations.  »  Le  problème  féministe,  qui  fait 
l'objet  du  chapitre  III,  nous  semble  très  bien  traité.  La  femme  doit  res- 
ter femme.  Ce  qui  ne  l'empêchera  pas  de  faire  sentir  en  tout  et  partout 
son  iuûuence  pieuse  et  bienfaisante.  «  Que  ce  soit  les  femmes  qui  gou- 
vernent, disait  déjà  Arislole,  ou  que  les  gouvernants  soient  gouvernés 
par  elles,  je  ne  vois  pas  la  différence.  »  Pense-t-on  que  la  nature 
humaine  ait  changé  depuis  Aristote?  ajoute  spirituellement  M.  de  Bar- 
neville.  Cependant  les  femmes  persistent  à  vouloir  être  autre  chose 
que  ces  duvets  que  l'on  introduit  dans  les  caisses  de  porcelaine  ;  elles 
donnent  comme  prétexte  que  l'on  compte  ces  duvets  pour  rien. . .  Mais 
est-ce  que  tout  ne  se  briserait  pas  sans  ces  duvets  !  La  conclusion  de 
l'auteur  est  celle  de  Ruskiii,  qui  est  aussi  la  nôtre.  «  Il  est  stupide  et 
d'une,  stupidité  sans  excuse,  de  parler  de  la  supériorité  d'un  sexe  sur 
l'autre  comme  si  l'on  pouvait  les  comparer  en  des  choses  similaires. 
Chacun  d'eux  a  ce  que  l'autre  n'a  pas.  Chacun  complète  l'autre  et  est 
complété  par  lui.  Ils  ne  sont  en  rien  semblables.  Et  leur  bonhour  et 
leur  perfeclion  seront  réalisés  lorsque  chacun  d'eux  recevra  de  l'autre 
ce  que  l'autre  seul  peut  lui  donner.  >  Le  chapitre  qui  suit  traite  de  la 
lecture  des  philosophes.  Puis  vient  une  dissertation  sur  le  roman  des 
mœurs  militaires,  qui  a  été  tour  à  tour  réaliste,  avec  Hermant,  Descaves, 
Adam,  Zola,  etc.,  et  idéaliste,  avec  d'Esparbès,  Heldeu,  Ar-Roé,  et  les 
Marguerilte.  Après  deux  articles,  l'an  sur  la  critique  moderne,  l'autre 
sur  la  littérature  descriptive,  l'auteur  parle,  eu  un  dernier  chapitre,  de 
l'esprit  provincial.  Ceci  lui  donne  occasion  de  citer,  en  les  approuvant, 
ces  paroles  de...  d'un  homme  que  les  républicains  ne  peuvent  point  ne 
pas  admirer,  Renan  :  «  La  France  s'est  trompée  sur  la  forme  que 
peut  prendre  la  conscience  d'un  peuple.  Un  tas  do  sable  n'est  pas  une 
nation.  Or  le  suffrage  universel  n'admet  que  le  tas  de  sable  sans 
cohésion  ni  rapport  fixe  entre  les  atomes.  Nous  avons  ainsi  détruit  les 
organes  essentiels  d'une  société,  et  nous  nous  étonnons  que  la  société 
ne  vive  pas.  La  civilisation  a  été  de  tout  temps  une  œuvre  aristocra- 
tique, maintenue  par  un  petit  nombre.  L'âme  d'une  nation  est  chose 
aristocratique  aussi...  »  S'il  est  permis  à  un  critique  de  raconter  les 
aventures  de  son  esprit  au  milieu  de  ses  lectures,  nous  avons  le  droit 
d'avouer  que  ces  paroles  de  notre  ennemi  Renan  nous  ont  paru  pro- 
fondément justes.  Arbey. 
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HISTOIRE 

liouis  X.V  et  Marie  Ijeczîiisk.a,   par  Pierrb  de  Nolhag.    Paris, 
Galmann-Lévy,  1902,  in-12  de  345  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  de  Nolhac  est  conservateur  du  Musée  de  Versailles  :  non  seule- 
ment il  refait  l'histoire  du  château,  mais  il  se  reprend  à  contempler 
les  Souveraines  qui  ont  habité  cette  demeure,  reines  légitimes  ou 
dominatrices  de  hasard.  Après  .deux  volumes  sur  Marie-Antoinette 
Dauphine  et  Reine,  en  voici  un  sur  Marie  Leczinska. 

Pendant  ces  dernières  années,  on  s'est  beaucoup  occupé  de  la 
«  petite  Polonaise,  »  qui  fut  appelée  pour  son  malheur  à  partager  la 
vie  de  Louis  XV.  Les  uns,  comme  M.  le  comte  Fleurj,  l'ont  inci- 
demment rencontrée  dans  leur  revue  des  favorites  royales  ;  les  autres, 
comme  M.  Pierre  Boyé,  l'ont  trouvée  aux  côtés  de  son  père,  le  roi 
Stanislas.  Malgré  le  grand  nombre  des  travaux  antérieurs  et  récents, 
M.  de  Nolhac  n'a  pas  fait  une  œuvre  inutile,  car  il  a  écrit  à  l'usage 
des  mondains,  avec  des  documents  nouveaux,  un  livre  original  et 
agréable.  Si  l'appareil  accoutumé  de  l'érudition  contemporaine  manque 
au  bas  des  pages,  un  appendice  nous  fait  connaître  et  apprécier  les 
sources  variées  auxquelles  l'auteur  a  puisé. 

Le  premier  chapitre  {Le  Mariage)  est  sans  doute  le  moins  curieux  ; 
il  résume  ce  qu'ont  développé  dans  de  copieux  volumes  MM.  de 
Raynal  et  G-authier-Villars  ;  mais  l'intérêt  va  toujours  croissant  dans 
les  chapitres  suivants,  qui  nous  donnent,  en  traits  fins  et  précis,  la 
«  psychologie  »  de  Marie  Leczinska  pendant  les  vingt  premières 
années  de  sa  vie  en  France.  Dans  le  chapitre  II  [Les  Années  heureuses) 
on  nous  raconte  ses  joies  maternelles,  son  innocente  et  néanmoins 
adroite  politique  vis-à-vis  du  tout-puissant  ministre  Fleury,  et  aussi 
ses  premières  tristesses.  Le  chapitre  III  [L'Abandon)  décrit  l'avène- 
ment successif  des  trois  sœurs  de  Mailly  et  se  termine  par  une  appré- 
ciation du  caractère  de  Louis  XV  où  chaque  mot  porte  et  auquel, 
semble-t-il,  il  n'y  a  rien  à  ajouter  ni  à  reprendre.  Le  chapitre  IV  (La 
Bonne  Reine)  est  le  plus  intéressant  de  tous.  On  y  lira  d'abord  les  juge- 
ments d'un  homme  très  compétent  sur  les  artistes  appelés  successi- 
vement à  faire  le  portrait  de  Marie  Leczinska,  particulièrement  Toc- 
qué,  La  Tour  et  Nattier  ;  puis  on  y  verra  l'épouse  délaissée  se  dis- 
trayant de  ses  épreuves  conjugales  dans  son  atelier  de  peinture,  avec 
Oudry  pour  maître  ;  dans  son  salon,  au  milieu  d'un  cercle  de  lettrés 
dont  la  conversation  lui  plaisait,  mais  dont  les  œuvres  n'ont  guère 
duré  ;  dans  la  compagnie  des  hommes  d'église  et  des  pauvres,  dans 
l'exercice  de  la  piété  et  de  la  charité.  Suit,  comme  conclusion,  le  tableau 
de  la  maladie  du  Roi  à  Metz  pendant  la  campagne  de  1744,  des  der- 
nières  espérances  et  des  dernières  désillusions   de  la   Reine.  M.  de 


—  254 


Nolhac  prépare  un  nouveau  volume  sur  Louis  XV  et  M'""^  de  Pom- 
padour.  Il  y  racontera  sans  doute,  sous  forme  épisodique,  la  fin  de 
Marie  Leczinska,  en  même  temps  qu'il  y  achèvera  de  peindre  Versailles, 
ses  Lôles  et  sa  vie  intérieure  au  xviii^  siècle.  L.  P. 


Rerueil  des  actes  du  Comité  de  salut  public,  a^ec  la  cor- 
respondance officielle  des  représentants  eu  mission,  etc. 
publié  par  A.  Aclabd.  T.  X,  XIII  et  XIV.  Paris,  Leroux,  in-4  de  834,  846 
et  831  p.  —  Prix  :  12  fr.  le  vol. 

En  janvier  1894,  le  Polybiblion  rendait  compte  des  tomes  IV  et  V  : 
le  dernier  s'arrêtait  au  lo  août  1793.  Nous  n'avons  pas  reçu  les 
tomes  VI,  VII,  VIII,  IX  qui  terminent  l'année  1793.  Le  tome  X,  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  va  du  1^'"  janvier  1794  au  8  février  suivant  ; 
les  tomes  XI  et  XII  nous  manquent.  Les  tomes  XIII  et  XIV  vont  du 
23  avril  1794  au  7  juillet  suivant.  Celle  irrégularité  dans  les  envois  ne 
nous  permet  pas  de  suivre  méthodiquement  Tordre  de  cette  publica- 
tion, ni  de  donner  à  nos  comptes  rendus  l'intérêt  et  l'étendue  qu'elle 
mériterait.  Un  jour  viendra  sans  doute  où  la  suite  de  tous  ces  volumes 
se  présentera  sans  interruption,  et  nous  pourrons  alors  acquitter  notre 
dette  avec  plus  de  facilité.  Annonçons  pourtant  que  cette  longue 
et  colossale  publication  approche  de  sa  fin.  C'est  un  honneur  d'avoir 
osé  l'entreprendre;  ce  sera  une  satisfaction  pour  l'auteur  d'avoir  pu  la 
terminer.  Victor  Pierre. 

Etudes  et  leçons  sur  la  Révolution  française,  par  A.  Aulard. 
3*  série.  Paris,  Alcan,  1902,  in-18  de  313  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ces  articles  s'échelonnent  entre  1890  et  1900  :  ils  ont  été  publiés  pour 
la  plupart  dans  la  Révolution  française.  Les  plus  anciens  forment  un 
ensemble  sous  ce  titre  général  :  La  Diplomatie  du  premier  Comité  de 
salut  public  (50-240).  Ils  sont  intéressants  à  consulter,  non  seulement  à 
cause  des  pièces  originales  qu'ils  renferment ,  mais  parce  que  M.  Aulard, 
ayant  banni  de  son  Histoire  politique  de  la  Révolution  française 
la  partie  des  affaires  étrangères,  on  ne  trouverait  pas  ailleurs  que  dans 
le  présent  recueil  sa  façon  de  penser  sur  ces  questions.  Dans  Bonaparte 
et  les  Poignards  des  Cinq-Cents,  il  fait  justice  de  la  légende  Thomé. 
Dans  la  Liberté  individuelle  sous  Napoléon  /«•",  il  montre  comment  la 
fameuse  Commission  sénatoriale,  soi-disant  protectrice  de  la  liberté 
individuelle,  ne  remplit  qu'un  rôle  subordonné,  n'eut  aucune  initia- 
tive et  ne  fut  que  la  décoration  mensongère  d'un  arbitraire  sans  ver- 
gogne. En  tête  du  volume,  M.  Aulard  a  placé  le  discours  qu'il  prononça 
à  la  séance  générale  du  Congrès  des  sociétés  savantes  le  9  juin  1900. 
Il  a  pour  sujet  l'organisation  des  études  d'histoire  provinciale  :  on  y 
trouvera  d'utiles  conseils  puisés  dans  une  expérience  déjà  longue,  et 
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dont  chacun,  à  quelque  opinion  qu'on  appartienne,  peut  faire  son 
profit.  Victor  Pierre. 

Ii«  Cîenèse  de  IVapoléon,  sa  fiormatioia  intellectuelle  et 
morale  jusqu'au  siège  de  Toulon^  par  J.-B.  Margaggi.  Paris, 
Perrin,  1902,  in- 8  de  445  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cette  histoire  de  la  jeunesse  de  Napoléon  nous  donne  surtout  des 
détails  sur  les  divers  séjours  du  futur  Empereur  dans  son  île  natale. 
Effectivement,  sur  les  445  pages  que  compte  le  volume,  le  livre  IV  con- 
sacré à  «  la  Révolution  en  Corse  x>  en  contient  à  lui  seul  290  —  les 
deux  tiers  ;  —  l'auteur  a  donc  dû,  forcément,  glisser  sur  les  premières 
années  de  son  héros,  notamment  sur  ses  débuts  à  Autuu,  àBrienne  et  à 
Paris.  Nous  ne  lui  en  ferons  pas  un  reproche,  étant  donné  que  son  étude, 
venant  après  celle  de  M.  Chuquet,  nous  dirons  même  venant  après  celle 
de  M.  de  Coston,  eut  couru  le  danger  de  tomber  dans  les  redites.  Bien 
au  contraire,  par  sa  situation  d'archiviste  à  Ajaccio,  l'auteur  de  la  Genèse 
de  Napoléon  était  en  mesure  de  nous  donner  sur  la  Révolution  en  Corse 
et  sur  tout  ce  qui  y  rattacha  le  jeune  Bonaparte,  des  détails  souvent 
inédits  et  curieux.  Quant  à  penser  que  M.  Marcaggi  a  répondu  à  l'es- 
poir qu'avait  provoqué  en  nous  le  titre  du  volume,  quant  à  assurer 
qu'il  nous  a  donné  la  genèse  de  Napoléon,  qu'il  nous  a  expliqué  sa 
formation  intellectuelle  et  morale  dans  ses  jeunes  années,  il  ne  nous 
parait  pas  possible  de  l'affirmer.  Les  trois  pages  auxquelles  il  a  réduit 
le  chapitre  ix  de  son  livre  IV,  la  page  unique  que  comporte  le  chapitre  x 
sont  insuffisantes  à  nous  éclairer  à  cet  égard.  Ce  que  nous  aurions 
voulu  savoir,  ce  que  nous  aurions  aimé  à  voir  éclaircir,  c'est  ce  point 
qui  demeure  toujours  mystérieux  :  Comment  un  jeune  homme  ayant 
fait  des  études  plus  que  médiocres,  n'ayant  guère  lu  que  des  ouvrages 
traitant  de  politique,  a-t-il  été  àmême,à  vingt-sept  ans,  de  commander 
victorieusement,  l'armée  d'Italie?  Comment  a-t-il  pu  diriger  une  cam- 
pagne comme  celle  de  1796,  s'élevant  de  prime  abord,  en  apparence 
sans  préparation,  aux  plus  hautes  conceptions  de  l'art  militaire  ? 
Ni  le  général  Pierron  dans  son  étude  :  Comment  s'est  formé  le  génie 
militaire  de  Napoléon  /*>•,  ni  le  capitaine  Colin,  ni  le  commandant  Camon, 
ni  le  colonel  Grouard  «  l'ancien  élève  de  l'École  polytechnique  »  du  Jour- 
nal des  sciences  militaires,  ni  le  capitaine  Gilbert  de  la  Nouvelle  Revue,  ni 
le  colonel  Rousset,  ni  le  général  Bonual,  de  l'École  supérieure  de  guerre, 
n'ont  pu  élucider  ce  problème,  étudié  depuis  trente  ans  en  particulier, 
avec  autant  de  constance  que  d'insuccès.  Nous  espérions  donc,  en 
ouvrant  le  livre  de  M.  Marcaggi,  que  nous  y  trouverions  enfin  la  clé  de 
l'énigme,  et  les  fonctions  de  conservateur  que  remplit  l'écrivain  à  la 
bibliothèque  d'Ajaccio  nous  donnaient  à  penser  qu'il  avait  mis  la 
main  sur  quelque  document  probant  qui  allait  faire  cesser  les  doutes. 
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Nous  avons  été  déçu.  A  la  vérité,  l'estimable  auteur  a  su  mettre  en 
lumière  un  certain  nombre  de  documents  intéressants  sur  Napoléon  et 
parmi  eux  plusieurs  d'inédits.  C'est  beaucoup  sans  doute,  mais  c'est 
peu  aussi  pour  le  titre  alléchant  qu'il  inscrit  en  tête  de  sa  conscien- 
cieuse étude.  Arthur  de  Gannibrs. 


Muntalembert.    Tome  III.   li'Egllse  et    le  second  Eoaplre, 

ISSO-IS'JO,  par  le  R.  P.  Lbcanubt.    Paris,  Poussielgue,  1902,   in-8 
de  xii-492  p.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

Ce  volume  étant  le  dernier  des  trois  tomes  qui  composent  l'histoire 
de  Montalembert,  je  dois  prendre  la  liberté  de  renvoyer  nos  lecteurs  à 
ce  que  j'ai  dit  des  deux  premiers,  dans  le  Polybiblion  [t.  LXXX,  p.  4 16  et 
t.  LXXXVI,  p.  271).  Aussi  bien  ne  pourrais-je,  sur  la  forme  et  le  fonds, 
que  reproduire  mes  impressions  d'autrefois,  et  redire  avec  quel  soin 
pieux,  avec  quelle  richesse  de  documents  et  quelle  émotion  de  cœur 
l'auteur  a  traité  et  complète  ici  la  vie  de  son  héros.  Cette  période  de 
l'existence  de  Montalembert,  d'apparence  agitée  par  la  gloire  est,  en 
réalité,  toute  pleine  de  violents  combats  ;  elle  offre  certainement  la 
plus  large  place  à  la  controverse  ;  le  mérite  du  P.  Lecanuet  est  donc 
réel  d'avoir  évité  les  heurts,  respecté  la  vérité  et  voulu  imposer  à  sa 
plume  l'impartialité  de  l'histoire. 

Les  dix-huit  dernières  années  de  Montalembert  se  sont  écoulées 
pendant  le  second  Empire,  et  il  est  mort  quelques  mois  seulement  avant 
la  chute  de  Napoléon  III,  spectacle  qui  lui  eût  causé  une  si  grande  joie. 
Pour  les  motifs  les  plus  nobles,  son  adhésion  à  la  politique  «  de  l'Ely- 
sée »  et  môme  au  coup  d'État  du  2  décembre  avait  été  absolue.  Il  en 
fut  bientôt,  pour  d'autres  raisons  non  moins  désintéressées,  désabusé 
pleinement.  Dès  lors  son  opposition  devient  acharnée  et  reste  irrécon- 
cilable.  Les  motifs  se  devinent  :  c'est  le  souvenir  cuisant  de  cette  dé- 
ception même  ;  le  vif  désir  d'effacer  avec  éclat  ces  heures  d'adhésion  ; 
l'amertume  de  l'orateur  en  face  d'un  régime  qui  a  renversé  la  tribune  ; 
la  persuasion  que  «  la  liberté  pour  tous  »  est  la  meilleure  arme  dont 
l'Église  puisse  se  servir  ;  la  crainte  que  le  bien  ne  se  fasse  pas,  parce 
que  le  Saint-Siège  agit  différemment  ;  la  tristesse  de  voir  terminée 
sa  vie  publique  ;  la  colère  de  constater  que  ses  anciens  compagnons 
et  l'immense  majorité  des  catholiques  français  ne  le  suivent  pas  sur 
ce  terrain  nouveau. 

Cette  division  entre  catholiques,  il  me  paraît  tout  au  moins  inutile, 
à  l'heure  actuelle,  de  l'accentuer.  L'hisloire  a  des  droits,  sans  doute  ; 
ici  je  ne  vois  pas  l'avantage,  pour  la  cause  de  la  vérité,  de  reprendre 
tous  ces  détails  assez  douloureux.  Comme  il  n'est  pas  aisé  de  croire 
que  les  «  catholiques  libéraux  »  (c'est  l'expression  consacrée),  aient  eu 
toujours  raison  contre  la  Cour  de  Rome,  il  y  a  prudence  à  ne  pas  raviver 
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ces  événements  passés.  Les  citations  du  P.  Lecanuet,  sur  ce  sujet, 
pourront  donc  paraître  excessives  par  le  nombre  et  surtout  par  l'absence 
de  ses  propres  restrictions.  Par  exemple  une  lettre  plus  vive  que  juste 
contre  Grégoire  XVI  et  même  contre  Pie  IX,  de  celui  qui  fut  depuis  le 
cardinal  Meignan  (p.  219)  aurait  pu,  avec  tout  profit,  être  passée  sous 
silence.  Chacun  estimera,  dans  les  deux  camps,  avoir  eu  raison  :  c'est 
le  propre  de  l'infirmité  humaine.  Afin  de  ne  pas  rouvrir  les  débats, 
rappelons  non  seulement  que,  pour  le  fonds,  l'encylique  Quanta  cura 
et  le  Syllabus  ne  furent  pas  des  actes  puérils  ;  et,  pour  la  forme,  il 
suffira  d'ouvrir  le  livre  du  P.  Lecanuet  à  la  page  416,  pour  voir  de 
quelle  manière  Louis  Veuillot  «  insultait  >  Montalembert,  et  avec 
quelle  «modération  »  Montalembert  répondait. 

La  vivacité  des  accents  de  Montalembert  s'explique  par  la  nervosité 
de  sa  santé  devenue  très  précaire  ;  son  caractère  avait  pris  une  tournure 
fort  acerbe  contre  ses  adversaires  sans  doute,  mais  aussi  au  sujet  de 
ses  amis  :  ce  grand  homme,  très  patient  en  face  de  la  souffrance  physique, 
restait  agité  d'une  passion  morale  que  la  sincérité  rend  plus  excusable. 
Gomme  Victor  Hugo,  pour  les  mêmes  motifs,  n'a  jamais  fait  de  vers 
mieux  frappés  que  ceux  des  Châtiments,  de  même  Montalembert  n'a  rien 
écrit  de  plus  éloquent,  de  plus  virulent  que  les  lettres  enflammées  qu'il 
adressait  aux  quatre  coins  du  monde,  eu  ce  temps-là.  Le  P.  Lecanuet 
nous  donne  une  épîlre  sur  Mgr  de  Salinis  (p.  419),  qui  est  d'une  violence 
inouïe  :  c'est  un  exemple  entre  cent.  Ces  campagnes  constituaient  pour 
la  conscience  loyale  de  Montalembert,  un  devoir  étroit  ;  il  n'en  repous- 
sait jamais  l'occasion,  il  en  aurait  plutôt  fait  naître  le  prétexte,  comme 
dans  sa  très  belle  «  Introduction  »  aux  Moines  d'Occident,  où  il  aborde 
les  discussions  religieuses  les  plus  contemporaines.  Opportune,  impor- 
tune ;  c'est  peut-être  suivre  un  peu  trop  à  la  lettre  le  conseil  de  saint 
Paul.  Le  fond  de  son  cœur  nous  est  bien  dévoilé  lorsque,  visitant 
Lacordaire  sur  son  lit  de  mort,  à  cette  heure  suprême  des  grands 
pardons,  il  lui  conseille  d'écrire  le  récit  de  la  restauration  en  France 
des  dominicains,  «  en  y  entremêlant  la  réfutation  de  l'école  dont  le 
fanatisme  servile  est  le  plus  sérieux  obstacle  au  bien  ici-bas  »  (p.  322). 

Malgré  la  maladie,  son  âme  courageuse  s'applique  à  un  travail 
acharné.  Il  publie  cinq  volumes  de  ses  Moines  ;  il  restaure  et  dirige  le 
Correspondant  jusqu'au  jour  où  im  de  ses  propres  articles  ayant  paru 
d'une  vivacité  par  trop  compromettante  à  ses  amis,  il  renonce  impé- 
rieusement à  toute  collaboration.  —  Les  détails  de  sa  vie  de  famille 
sont  charmants,  édifiants  et  pleins  de  grandeur,  car  il  était  gentilhomme 
jusqu'au  bout  des  ongles.  Le  chapitre  sur  le  «  château  de  la  Roche  en 
Breny  »  est  d'une  lecture  attachante.  Enfin,  trois  épisodes  attirent  et 
captivent  :  la  vie  brillante  et  la  mort  héroïque  de  son  frère,  le  colonel 
de  Montalembert  ;  la  vocation  de  son  neveu  André  qui  se  fait  jésuite  ; 
Septembre  1902.  T.  XCV.  17. 
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—  (avec  une  lettre  admirable  de  Monlalemberl     lui-même,   p.  261), 

—  surtout  l'entrée  au  couvent  de  sa  propre  fille,  dont  le  récit  est  aussi 
beau  par  le  sacrifice  poignant  de  l'illustre  catholique,  que  par  la  géné- 
rosité de  la  sainte  religieuse.  Une  lettre  d'Augustin  Cocbin  (p.  345), 
racontant  la  prise  d'habit  à  Conflans,  renferme  toutes  les  qualités  de 
cœur  et  d'esprit  de  cet  homme  aimable.  C'étaient  là,  de  belles  âmes  et 
l'on  comprend  bien  l'attrait  qu'elles  pouvaient  exercer  sur  dea  cœurs 
enthousiastes,  ardents  et  débordants  de  vie.  C'est  un  mérite  de  plus 
pour  le  P.  Lecanuet  de  n'y  avoir  pas  échappé. 

Geoffroy  de  Grandmàison. 


Rôle  des  monasitèreis  comme  établissements  de  crédit, 
étudié  eu  Xoruiaudie  «lu  XI^  à  la  fin  du  XllI^  siècle, 
par  P..  GÉNBSTAL.  Paris,  Rousseau,   1901,  in-8  de  xn-2o0  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  développement  de  la  richesse  monastique  au  moyen  âge  prove- 
nait de  la  sage  administration  des  moines  et  de  la  générosité  pieuse 
des  fidèles.  Les  frais  généraux,  la  nourriture  des  religieux  et  les  au- 
mônes étaient  loin  d'absorber  tous  les  revenus.  Que  faire  de  l'argent? 
Il  n'était  pas  toujours  facile  d'accroître  les  propriétés  des  abbayes. 
D'autre  part,  le  prêt  à  intérêt,  considéré  comme  usure,  était  proscrit 
par  l'aulorilé  ecclésiastique.  Les  coutumes  des  xi^  et  xii®  siècles  four- 
nirent aux  moines  un  bon  placement  de  leurs  capitaux. 

Les  propriétaires  qui  avaient  besoin  d'argent,  soit  pour  entreprendre 
un  long  voj^age,  ce  qui  eut  lieu  à  l'époque  des  croisades,  soit  pour 
tout  autre  motif,  l'empruntaient  à  un  monastère.  Ils  lui  abandonnaient 
en  gage  une  terre,  qu'ils  pouvaient  reprendre  en  remboursant  la 
somme  avancée.  Les  conditions  du  prêt  étaient  stipulées  de  manière 
à  sauvegarder  les  intérêts  de  l'emprunteur  et  du  prêteur.  Il  est  juste 
d'observer  que  les  abbayes  ne  perdaient  pas  à  ce  service  public.  Mais, 
ce  prêt  sur  gage  ressemblait  trop  au  prêt  avec  intérêt  pour  ne  pas 
tomber  sous  les  mêmes  condamnations .  Ce  qui  eut  lieu  sous 
Alexandre  III. 

Il  y  eut  toujours  des  propriétaires  ayant  besoin  d'argent.  Les  petits 
propriétaires  ruraux  continuèrent  à  en  defhander  aux  abbayes.  Ce  fut 
généralement  pour  améliorer  leurs  domaines  ou  pour  bâtir  une  maison. 
Impossible  de  réclamer  ni  intérêt  ni  gage.  On  tourna  la  difficulté.  Les 
emprunteurs  n'eurent  qu'à  reconnaître  au  prêteur  une  redevance  sur 
l'une  ou  sur  l'autre  de  leurs  terres.  Le  prêt  devint  l'achat  d'une  rente. 
La  rente  était  affectée  tantôt  à  un  service  de  l'abbaye,  tantôt  à  un 
autre.  Ces  placements,  très  utiles  aux  propriétaires  besogneux,  ne 
l'étaient  pas  moins  aux  monastères.  Telle  est  la  question  que  M.  Gé- 
nestal  étudie.  Il  .s'est  borné  aux  monastères  normands. 

Je  ne  dis  rien,  et  pour  cause,   de  l'étude  juridique.  Mais  ce  travail 
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présente  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  monastique.  Il  serait  bien  à 
désirer  qu'un  érudit  s'en  inspirât  pour  étudier  cet  aspect  si  intéressant 
de  la  vie  économique  des  anciens  moines  et  de  leur  action  sociale  sur 
toute  l'étendue  de  la  France.  Nous  possédons  assez  de  cartulaires 
pour  qu'il  soit  possible  de  préparer  un  travail  d'ensemble. 

J.  Besse. 

IVos  vrais  Enuemis,  par  le  R.  P.  Sertillanges.  Paris,  Lecoffre,  1902, 
in-12  de  viii-278  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  la  crise  terrible  que  subit  en  ce  moment  la  société  française, 
crise  bien  plus  redoutable  que  celle  de  1870,  chacun  cherche  les  causes 
de  nos  maux  et  leurs  remèdes.  Laissant  de  côté  les  questions  de  per- 
sonnes qui  ne  peuvent  qu'irriter,  le  P.  Sertillanges,  dans  sept  discours 
excellents,  nous  montre  l'origine  du  mal  dans  les  vices  qui  travaillent 
si  profondément  la  société  française  contemporaine.  Ce  sont  avant  tout 
les  haines  qui  nous  divisent  si  malheureusement,  haine  des  pauvres 
contre  les  riches,  haine  des  libres  penseurs  contre  les  croyants,  etc.  ; 
notre  pays  n'est  plus  qu'un  champ  de  bataille  où  les  partis  se  déchirent 
les  uns  les  autres.  C'est  ensuite  la  fausse  science  qui  se  fait  arme  de 
combat  contre  la  religion,  une  fausse  éducation  dont  le  résultat  est  une 
tendance  à  juger  de  tout  sans  rien  connaître  à  fond,  une  fausse  idée 
de  la  liberté  qui  n'admet  aucune  dépendance,  une  fausse  idée  de 
l'égalité  ennemie  de  toute  hiérarchie,  et  enfin  le  vice  antisocial  par 
excellence,  qui  trouble  les  familles,  ruine  les  santés,  prépare  des  géné- 
rations rachiliques.  Toutes  ces  considérations  sont  exposées  dans  un 
langage  plein  de  vigueur  et  d'élévation,  et  nous  croyons  bien  que  l'élo- 
quent dominicain  a  touché  là  les  vraies  raisons  de  notre  lamentable 
décadence.  Mais  hélas  !  il  n'aura  été  entendu  que  par  ceux  qui  en 
avaient  le  moins  besoin.  Puisse-t-il  du  moins  être  lu  et  compris  par  les 
autres  !  D.  V. 

Morts  ou  vivants  ?  Suppression  et  survivitnce  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  par  A.  Glavé.  Paris,  Oudin,  1902,  in-8  de 
xiv-259  p.  —  Prix  :  2  fr.  50, 

G'e.~t  une  rapide,  passionnante  et  bien  curieuse  histoire  qui  nous  est 
présentée  dans  le  petit  volume  où  est  relatée  la  suppression...  et  aussi 
la  survivance  de  la  Compagnie  de  Jésus  au  siècle  dernier.  Dire  que  la 
figure  de  Clément  XIV  ne  ressorte  pas  un  peu  ternie  de  ce  tableau  évo- 
cateur,  ce  serait  peut-être  exagéré,  mais  il  est  aussi  telle  page  où  la 
souveraine  habileté  universellement  prêtée  aux  jésuites  semble  bien 
ne  pas  être  d'une  attribution  imméritée,  tant  les  Pères  de  la  Russie 
Blanche  surent  bien  manœuvrer  et  continuer  opportunément  à  vivre 
sans  laisser  même  bruisser  leur  souffle,  tout  le  temps  qu'il  le  fallut... 
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Odia  sunt  reslr'mgenda,  nous  en  convenons,  mais  qu'il  est  difficile 
d'expliquer  en  droit  la  non-observation  des  formules  si  précises  et  en 
même  temps  si  amples  qui  terminaient  le  fameux  bref  de  suppression  1 
C'est  là  où  il  est  particulièrement  intéressant  de  suivre  l'auteur  et  de 
constater  quels  trésors  de  diplomatie,  de  patience,  d'ingéniosité  et  de 
persuasion  il  sait  habilement  dépenser  pour  établir  le  bien-fondé  de 
sa  thèse.  On  se  défend  d'abord  d'accepter  ses  raisons,  puis,  en  défi- 
nitive, on  s'aperçoit  qu'on  s'est  peu  à  peu  laissé  convaincre.  Et  dans 
tout  ce  récit  d'événements  affligeants  pour  la  famille  religieuse  qui 
lui  est  chère,  si  attrie-tant  pour  l'honneur  de  certains  noms,  pas  de 
récriminations  pénibles  :  l'assurance  de  la  victoire  finale  estompe  d'un 
reflet  d'or  les  horizons  chargés  des  nuages  les  plus  sombres,  pendant 
que  l'auteur,  toujours  digne  et  sûr  de  con  terrain,  esquisse  malgré  lui 
un  sourire  d'intime  satisfaction  qui  nargue  à  la  fois  l'avenir,  terme  de 
son  ouvrage  et  un  autre  avenir  dont  il  ne  parle  pas,  mais  qu'il  entre- 
voit aussi  avec  la  même  douce  assurance.  Suppression  ?...  oui...  et 
après.  Survivance  !  Ce  livre  est  un  petit  bijou,  et  M.  A.  Clavé  est  un 
artiste.  G.  Péries. 

I,e«  Petites  maison»  gal«nte«  de  Paris  au  XVIII*  «ièele. 

Folies,  mutions  de  plaisance  et  vide-bouteiUts,  d'après  des  docuoieuls  inédits 
et  des  rapports  de  police,  par  Gaston  Capok.  Préface  par  lî.  Yves-Plessis. 
Paris,  Daragon,  1902,  iu-8  de  xvi-lol  p.,  avec  16  planches.  —  Prix  :  10  fr. 

La  lecture  du  livre  de  M.  Gaston  Capon  nous  remet  en  mémoire  le 
charmant  sonnet  de  Privât  d'Anglemont.  Ils  sont  pleins  de  grâce  ces 
vers  que  le  bohème  adressait  à  M"i«  Dubarry  : 

Vous  étiez  du  bon  temps  des  robes  à  paniers, 

Des  bichons,  des  manchons,  des  abbés,  des  rocailles, 

Des  gens  spirituels,  polis  et  cancaniers, 

Des  filles,  des  marquis,  des  soupers,  des  ripailles. 


Le  peuple  a  tout  brisé  dans  sa  juste  fureur. 

Voilà  comment,  pour  le  plaisir  de  l'imagination,  on  peint  une  époque 
et  ses  mœurs.  Quand  on  écrit  l'histoire,  on  a  recours  aux  documents 
originaux,  aux  rapports  de  police,  aux  plans  et  aux  pièces  d'archives 
qui,  sous  une  forme  moins  séduisante,  mais  remplie  de  précision,  vous 
disent  :  C'est  là  que  telle  scène  s'est  passée;  voilà  ce  qu'étaient  les 
lieux;  voilà  ce  qu'ils  sont  devenus  aujourd'hui,  et  comment  ils  se  sont 
transformés.  L'auteur  a-t-il  réussi  dans  sa  tentative  historique?  Je  ne 
veux  pas  le  nier  absolument,  et  je  reconnais  que  son  travail  contient 
de  très  curieux  et  très  utiles  renseignements. 

N'y  a-t-il  pas  lieu  de  regretter,  pourtant,  que  M.  Capon,  qui  fait 
preuve  de  sérieuses  aptitudes  pour  les  études  historiques  et  les  identi- 
fications qui,  en  l'espèce,  doivent  en  découler,  se  soit  aussi  longuement, 
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en  maints  passages  de  soq  livre,  appesanti  sur  des  tableaux  véritable- 
ment un  peu  trop, . .  naturalistes?  Je  n'ai,  certes,  le  courage  ni  de  le 
louer  ni  de  le  blâmer  d'avoir  reproduit  textuellement  des  Rapports  de 
police  avec  toute  la  crudité  de  leurs  expressions;  mais  était-il  néces- 
saire devenir  quelquefois  les  «  agrémenter  »  d'un  commentaire  peut-être 
superflu  (par  exemple  page  42)?  Aussi  le  livre  de  M.  Capon,  tiré  du 
reste  à  petit  nombre,  ne  s'adresse-t-il  pas  à  toutes  les  sortes  de  lecteurs. 
Je  crains  que  les...  «  gaietés  »  du  sujet  aient  trop  souvent  détourné 
l'auteur  des  préoccupations  qui  doivent  guider  l'bistorien. 

C'est  ainsi  que  nous  constatons  en  plusieurs  endroits  du  travail  de 
M.  Capon  quelques  défaillances  dans  les  recherches  d'identification  de 
certaines  rues  anciennes  :  je  ne  vois  pas  le  rapport  qu'il  y  a  entre  la 
rue  d'Enfer  (p.  146)  et  la  rue  Lebrun,  située  près  des  Gobelins.  Même 
remarque  pour  la  rue  des  Fossés- Saint-Marcel  (p.  147)  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  rue  de  l'Estrapade  ;  à  la  même  page,  «  rue  du  Battoir  », 
il  ne  peut  s'agir  de  la  rue  Git-le-Cœur,  ainsi  dénommée  depuis  le  com- 
mencement du  xvii«  siècle  :  il  s'agit  peut-être  d'une  autre  rue  du 
Battoir  qui  longeait  l'hôpital  de  la  Pitié,  ou  de  la  rue  du  Battoir-Saint- 
André,  partie  de  la  rue  Serpente  entre  la  rue  Hautefeuille  et  la  rue  de 
l'Éperon. 

Quelques-unes  des  seize  planches  qui  ornent  le  volume  sont  intéres- 
santes. Mais  pourquoi  ne  pas  avoir,  au  bas  de  chacune  d'elles,  donné 
l'indication  de  leur  origine,  de  la  source  où  elles  ont  été  puisées?  Cette 
mention  en  aurait  accru  l'intérêt. 

Loin  de  nous  la  pensée,  malgré  ces  critiques,  de  décourager  dans  ses 
travaux  un  auteur  qui,  somme  toute,  fait  preuve  d'une  certaine  com- 
pétence et  de  beaucoup  de  bonne  volonté.  Son  livre  est  à  lire,  mais 
on  le  consultera  avec  prudence,  et  le  père  de  famille  ne  le  laissera  pas 
traîner  sur  sa  table,  à  la  disposition  de  la  jeunesse  toujours  curieuse. 

Paul  Lacombe  . 

lia  Dernière   de«    Romanov.  Éilisabetlt  I'*,   impératrice 

de  Russie  (1941-1969),  parK.  Waliszewski.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1902,  in-8  de  xiii-552  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Waliszewski  complète  par  ce  volume  ses  curieuses  études  sur  la 
Russie  au  xviuo  siècle.  Après  avoir  publié  deux  études  très  développées 
(Le  RomaniTune  Impératrice.  — ^uiourd'im  irdne),  qui  nous  font  repasser 
l'histoire  de  ce  pays  de  1762  à  1796,  il  en  a  consacré  deux  autres  à 
Pierre  le  Grand  et  à  ses  premiers  héritiers  (1689-1740).  Le  présent 
volume  relie  l'une  à  l'autre  cette  double  série  de  travaux  en  exposant 
les  événements  du  règne  d'Elisabeth. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  Histoire  intérieure  et  Politique 
extérieure.  Dans  la  première,  M.  Waliszewski  met  d'abord  en  scène 
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Elisabeth,  dont  les  fâcheux  défauts,  comme  femme  et  comme  souve- 
raine, n'ont  pas  cependant  interrompu  le  développement  de  son  em- 
pire, puis  son  entourage,  Bestoujev,  les  Razoumovsky,  les  Ghouvalov; 
il  montre  les  suites  inévitables  de  l'évolution  commencée  par  Pierre  P"" 
dans  les  vicissitudes  de  l'administration  civile  et  religieuse,  dans 
le  rôle  des  immigrants  étrangers  et  notamment  des  Français,  etc.  La 
seconde  partie  fait  connaître  comment  Elisabeth  seconda  Marie-Thérèse 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  et  combattit  Frédéric  II 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans. 

Chemin  faisant,  M.  Waliszewski  prend  souvent  à  partie  l'auteur  du 
livre  Louis  XV  et  Elisabeth  de  Russie,  M.  Albert  Vandal  ;  il  paraît  éprou- 
ver une  certaine  satisfaction  à  constater  chez  lui  tantôt  une  conjecture 
hasardée,  tantôt  une  erreur  do  fait  ou  de  date.  Pense-l-il  ainsi  rétablir 
sa  propre  autorité  auprès  des  Russes,  qui  avaient  vivement  critiqué 
ses  précédents  volumes  et  noté  malignement  des  fautes  qu'ils  attri- 
buaient k  sa  connaissance  imparfaite  de  leur  langue  ?  M.  Rambaud 
n'est  pas  non  plus  épargné  (p.  117,  148,  159). 

Pour  prouver  à  ses  demi-compatriotes  de  Russie  qu'il  possède  bien 
sa  matière,  M.  Walisze\\'ski  a  cité  une  foule  de  pièces  ou  d'écrits  de 
seconde  main  composés  en  russe  ;  néammoins  il  a  puisé  la  partie  ori- 
ginale de  sa  documentation  dans  les  correspondances  diplomatiques 
étrangères,  surtout  dans  celle  de  Prusse  ;  il  s'est  particulièrement  servi 
de  celle  de  Mardefeld,  l'envoyé  de  Frédéric  II  à  Pétersbourg  et  a  utilisé 
certaines  lettres  du  monarque  prussien  omises  par  les  éditeurs  de  sa 
correspondance  politique.  S'est-il,  au  milieu  d'une  telle  abondance 
d'informations,  gardé  de  toute  erreur  ?  S'il  rouvre, 'par  exemple,  le  livre 
de  Ducret  sur  la  Russie  et  la  Civilisation,  auquel  il  fait  allusion 
page  223,  il  s'apercevra  qu'en  voulant  qualifier  l'auteur,  il  lui  a  donné 
le  nom  de  son  village  natal.  C'est  ce  que  notre  La  Fontaine  appelait 
prendre  «  le  Pirée  pour  un  homme.  » 

Les  critiques  de  M.  "Waliszewski,  ainsi  qu'il  s'en  explique  dans  sa 
préface,  lui  ont  aussi  reproché  son  goût  de  la  mise  en  scène,  son  abus 
des  détails  pittoresques,  son  style  trop  imagé  pour  laisser  supposer 
qu'il  n'a  rien  donné  à  l'imagination.  Assurément,  pour  captiver  l'at- 
tention, le  biographe  d'Elisabeth  multiplie  les  allusions  aux  choses 
du  présent  ;  il  est  souvent  question  du  c  nationalisme»  (celui  d'autre- 
fois, en  Russie,  bien  entendu)  dans  son  livre;  on  y  nomme  égale- 
ment les  grèves,  l'antisémitisme,  voire  les  trusts  et  les  automobiles; 
on  y  relève  les  expressions  de  «  concurrencer  »  et  de  «  copain  »,  qui 
appartiennent  à  l'argot  commercial  ou  mondain  ;  mais  l'ensemble  de 
l'ouvrage  est  vivant  ;  la  lecture  de  ses  chapitres  est  non  seulement 
facile,  mais  entraînante.  J'ignore  si,  en  Russie,  la  critique  trouvera 
encore  à  s'exercer  ;  en  tout  cas  ce  livre  sera  apprécié  comme  un  tableau 
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hardiment  brossé  et  coloré,  en  France  et  dans  les  milieux  de  langue 
française.  L.  P. 

lia  SerMc  contemporaine,  par  J.  Mallat.  Paris,  Maisonneuve,  1902, 
2  vol.  ia-8  de  373  et  223  p.  —  Prix  :  12  fr. 

L'auteur  a  consigné  dans  cet  ouvrage  le  résultat  de  vingt  années 
d'études.  Il  convient  de  distinguer  avec  soin  la  partie  scientifique  et  la 
partie  statistique.  Cette  deuxième  est  très  complète,  et  telle  qu'on  pou- 
vait l'attendre  d'un  homme  qui  connaît  bien  le  pays,  et  a  puisé  ses 
renseignements  aux  meilleures  sources.  La  première  partie  ne  peut 
être  louée  sans  réserves.  Sans  doute  le  travail  de  M.  Mallat  est  très 
méritoire,  et  il  faut  le  remercier  de  nous  avoir  donné  un  abrégé  de 
l'histoire  serbe  où  abondent  les  détails  intéressants.  Mais  il  n'était 
peut-être  pas  parfaitement  préparé  par  ses  études  antérieures  à  aborder 
ce  sujet  délicat  et  difficile.  Nos  critiques  viseni  surtout  les  chapitres 
I  à  IX,  qui  ne  sont  guère  qu'une  compilation  des  écrivains  ayant 
traité  ces  questions  avant  M.  Mallat.  La  contribution  personnelle  de 
l'auteur  est  parfois  de  médiocre  valeur,  surtout  quand  il  s'essaie  à 
faire  de  la  philologie,  et  même  de  l'assyriologie  (t.  I,  p.  183,  n.  1).  Le 
style  est  souvent  médiocre,  et  parfois  ampoulé  :  (t.  I,  p.  248)  :  «  dans  la 
Choumadia  chaque  arbre  devint  un  soldat.  »  Quelques  fautes  d'im- 
pression, par  exemple,  t.  I,  p.  4,  ligne  11  :  lisez:  kilomètres  ;  t.  I, 
p.  74,  ligne  30,  corrigez  :  Bontoux.  Les  mots  étrangers  sont  souvent 
maltraités,  par  exemple  :  t.  I,  p.  89,  L  11  :  au  liea  de  Halbensel,  Maaws- 
tabe,  Sielgers,  hand,  lire  :  Halbinsel,  Maasstabe,  Stielers,  Hand  ;  t.  If, 
p.  50, 1.  23,  lire  :  ■/lyoùij.svoç  pour  tyoufxsv.  Quelques  erreurs  de  ponctuation 
changent  du  tout  au  tout  le  sens  de  certaines  phrases,  par  exemple  : 
t.  II,  p.  bO,  1.  8,  supprimez  la  virgule. 

En  dépit  de  ces  imperfections,  l'ouvrage  de  M.  Mallat  est  des  plus 
intéressants.  Les  principautés  danubiennes  sont  trop  peu  connues  en 
France.  Combien  de  nos  compatriotes  n'ont  jamais  su  de  la  Serbie  que 
le  nom  du  roi  Milan  !  Ceux  que  préoccupe  le  développement  de  nos 
relations  politiques  et  commerciales  avec  la  péninsule  balkanique  ne 
pourront  pas  se  dispenser  de  lire  et  d'étudier  avec  soin  les  deux  volumes 
de  la  Serbie  contemporaine,  et  plus  particulièrement  le  second. 

J.  Labourt. 

Fénelon  directeur  de  conscience,  par  Pabbé  Moïse  Gaonac.  Paris, 
Poussielgue,  l'JOl,  in-8  de  xxyiii-410  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Fbnelon  :  liettres  de  direction.  lairoduction  et  notes  par  Moïse 
Cagnac.  Prél'aee  de  M.  René  Doumic.  Paris,  Poussielgue,  l'J02,  in-lS  de 
xii-3i3  p.  —  Prix  :  3  fr.  .^0. 

Fénelon  directeur  de  conscience  est  connu  de  tous  ceux  qui  ont 
fréquenté  sa  correspondance.  Car  il  s'y  peint  tout  entier,  et  ses  Lettres 
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spirituelles  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  canal  par  où  il  faisait  passer 
ses  conseils  aux  âmes  qu'il  dirigeait.  Mais  combien  ont  le  loisir  de 
parcourir  les  onze  volumes  qui  la  composent  ? 

Cependant  nulle  lecture  plus  attrayante.  M.  l'abbé  Cagnac  a  cru  bon 
de  l'entreprendre  au  profit  des  gens  occupés.  Il  a  «  essaj'é  de  saisir  le 
caractère  de  Fénelon,  qu'on  a  voulu  rendre  inexplicable  parce  qu'il 
était  complexe  »  ;  il  a  a  tenté  de  comprendre  la  merveilleuse  influence 
de  cet  archevêque  sur  la  direction  de  la  vie  et  ses  moyens  d'action  sur 
les  âmes.  »  Il  a  voulu  faire  «  un  essai  littéraire  et  psychologique,  »  non 
un  livre  de  théologie.  Et  l'on  peut  dire  quil  y  a  pleinement  réussi. 
A  part  quelques  pages  un  peu  subtiles,  les  lettrés  comme  les  simples 
curieux  trouveront  plaisir  à  son  livre  écrit  dans  un  style  facile  et  suffi- 
samment artiste. 

Après  une  courte  Préface,  dans  laquelle  il  indique  le  but  de  son 
travail,  et  une  Introduction  destinée  à  définir  ce  qu'on  entend  par 
direction  de  conscience,  M.  Cagnac  aborde  son  sujet  en  parlant  des 
principaux  directeurs  du  xvii«  siècle  avant  Fénelon  et  en  mettant  en 
scène  l'évêque  dont  il  fait  un  séduisant  portrait.  Puis  il  expose  lon- 
guement, en  trois  livres,  la  théorie  de  la  direction  de  Fénelon,  ce  qui 
lui  donne  l'occasion  de  reprendre  la  question  de  son  mysticisme. 

Le  commun  des  lecteurs  s'intéressera  davantage  à  la  seconde  partie 
consacrée  à  Vapplicalion  de  la  méthode.  Les  clients  de  l'archevêque 
appartiennent  à  trois  catégories  distinctes:  la  cour,  le  monde  et  le 
cloître.  Ce  sont  M""'  de  Mainlenon,  la  famille  de  Colbert,  le  duc  de 
Bourgogne,  le  vidame  d'Amiens,  M"^^«  de  Gramonl  et  de  Montberon, 
M'"'  de  la  Maisonfort;  autant  de  portraits  agréablement  tracés. 

A  propos  de  cette  dernière,  que  connaissait  également  Bossuet  — 
qu'on  se  rappelle  le  récit  de  la  visite  de  l'abbé  Le  Dieu  à  Cambrai 
après  la  mort  de  son  évoque  et  le  message  dont  il  était  porteur  auprès 
de  Fénelon.  —  M.  Cagnac  a  donné  en  épilogue  un  joli  parallèle  entre 
les  deux  grands  hommes. 

L'auteur  n'a  pas  suffisamment  expliqué,  à  notre  avis,  la  rupture  de 
Fénelon  avec  M™'  de  Maintenon.  Il  se  trompe  quand  il  dit  (p.  396) 
que  Fénelon  avait  vingt-cinq  ans  quand  il  composa  ÏÉclucalion  des 
filles.  Il  en  avait  trente  bien  sonnés  et  trente-six  quand  il  donna  son 
ouvrage  au  public.  Enfin,  dans  le  grand  portrait  qu'il  trace  de  son 
héros,  on  peut  considérer  comme  un  hors-d'œuvre  tout  ce  qu'il  dit  de 
son  rôle  politique.  Xous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  écrire  «  la  cor- 
respondance de  Fénelon  à  Seignelais.  >  «  M.  de  Saint-Simon  »,- 
a  M.   Sainte-Beuve  »  est  bien  suranné. 

Le  volume  se  termine  par  une  bibliographie  où  figurent  des  livres 
qui  se  rapportent  d'une  façon  très  indirecte  au  sujet  traité.  En 
revanche,  nous  y  avons  vainement  cherché  l'ouvrage  de  M.  Druon  : 
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Histoire  de  Véducalion  des  princes  dans  ta  maison  des  Bourbons  de  France, 
que  M.  Gagnac  semble  n'avoir  pas  conuu. 

—  Non  content  de  faire  connaître  Fénelon  sous  l'aspect  séduisant  de 
directeur  de  conscience,  Al.  l'abbé  Gagnac  a  eu  la  bonne  idée  de  publier 
un  choix  des  plus  belles  lettres  en  ce  genre  adressées  par  l'archevêque 
de  Cambrai  à  ceux  qui  se  laissaient  conduire  par  lui.  G'est  un  utile 
complément  du  volume  que  nous  venons  d'analyser. 

M.  René  Doumic  présente  le  livre  au  public  et  exprime  le  vœu  qu'il 
soit  le  «  premier  d'une  série.  »  Tous  les  lecteurs  sérieux  applaudiront 
à  ce  désir.  Mais  le  savant  professeur  et  M.  Gagnac  semblent  oublier 
que  Silvestre  de  Sacy  a  déjà  publié,  il  y  a  longtemps,  chez  Techener, 
toute  une  bibliothèque  spirituelle  à  l'usage  des  gens  du  monde  et  que 
l'abbé  Vernhet  a  donné  un  excellent  choix  des  lettres  de  saint  François 
de  Sales.  Ce  petit  coin  charmant  de  noire  littérature  est-il  véritablement 
si  peu  connu  des  lettrés  que  tous  deux  le  prétendent?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Léon  Gharpentier. 

madame  Réeamfei*,  avec  des  documents  nouveaux  et  inédits,  par  Joseph 
TuRQUAN.  Paris,  Librairie  illustrée,  s.-d.  (1901),  in-18  de  vii-432  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume,  le  douzième  de  la  série  :  Souveraines  et  grandes  dames, 
est  infiniment  mieux  composé  que  les  précédents,  et  il  est  même 
moins  mal  écrit.  Je  n'ose  croire  que  l'auteur  prenne  beaucoup  plus  de 
souci  de  surveiller  et  diriger  sa  plume,  mais  il  a  des  lectures  plus 
nombreuses  et  de  ce  contact  avec  des  écrivains  de  valeur,  de  leurs 
«  Souvenirs  »  et  de  leurs  «  Mémoires  »,  il  a  conservé  des  qualités  dont 
l'honneur  revient  à  sa  facilité  d'assimilation.  On  lui  doit  rendre 
cette  justice.  L'histoire  de  M"^'^  Récamier  se  lit  avec  intérêt,  les  répé- 
titions et  les  longueurs  n'en  sont  point  trop  abondantes  ;  dans  un  style 
toujours  peu  châtié  et  parfois  trivial,  se  rencontrent  des  réflexions 
justes,  surtout  des  tableaux  assez  amusants.  Gela  n'est  point  ennuyeux. 
Mais  c'est  trop  souvent  agaçant,  par  la  désinvolture  et  la  fatuité  dont 
il  est  parlé  de  tous  et  de  chacun.  Enfin,  chose  plus  grave  pour  un  livre 
qui  a  des  prétentions  à  l'histoire,  les  erreurs  abondent,  par  suite  de 
cette  prévention,  de  cette  envie,  de  ce  dénigrement  incessant  qui, 
facilitant  l'ignorance,  troublent  le  jugement  et  font  fuir  le  bon 
sens.  M.  Turquan  poursuit  ici  une  idée  préconçue  :  brosser  une  cari- 
cature de  M"i«  Récamier,  et  cribler  de  ses  flèches  les  amis  de  cette 
femme  célèbre.  Il  y  a  là  exagération  dans  le  but  et  dans  la  forme. 
L'auteur  n'est  point  de  taille  à  faire  de  la  sorte  la  leçon  à  tant  de  gens 
illuslres.  Il  a  prévu,  au  reste,  les  contradictions,  les  rectifications  et  les 
représailles,  dans  les  quelques  lignes  de  sa  préface.  Au  cours  de  ses 
douze  chapitres,  il  distribue  les.  critiques,  il  incrimine  les  intentions, 
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il  morigène  à  plaisir,  sans  qu'on  puisse  voir  clairement  son  dessein,  si 
ce  n'esl  de  viser  à  l'esprit  et  de  distribuer  de  rares  bons  points  de  vertu... 
à  Benjamin  Constant,  par  exemple. 

De  Chateaubriand,  qui  avait  sans  doute  ses  défauts,  il  étale  les  ridi- 
cules et  ne  représente  au  lecteur  qu'un  vieux  galantin  orgueilleux.  Il 
cite  k  tout  propos  et  hors  de  propos  M.  et  M^^  Lenormant  pour  les 
accuser  d'être  des  quémandeurs  effrontés. 

Il  poursuit  d'une  acrimonie  peu  compréhensible,  certainement  fort 
déplacée  tous  les  Montmorency.  Sur  le  duc  de  Laval  il  prodigue  les 
anecdotes  contestables  et  les  appréciations  erronées  :  pour  Mathieu, 
c'est  sa  bête  noire,  et  il  accumule  les  calomnies,  il  entasse  les  men- 
songes, il  recueille  les  plus  soties  niaiseries  du  monde.  En  d'autre 
temps  et  si  d'ailleurs  les  attaques  en  valaient  la  peine,  M.  Turquan  se 
serait  attiré  quelque  désagrément  personnel  et  aurait  donné  la  matière 
à  écrire  un  chapitre  nouveau  au  spirituel  Victor  Fournel  dans  son 
livre  :  Du  Rôle  des  coups  de  bâton  dans  les  relations  sociales  et  en  parti- 
culier dans  Vhistoire  littéraire. 

Voulant  voir  à  tout  prix  et  exclusivement  une  «  entrepreneuse  de 
coquetterie  »  dans  la  belle  Juliette,  il  force  la  note  et  devient  injuste; 
il  ne  recule  pas  devant  les  détails  scabreux,  s'y  complaît  à  maintes 
reprises,  et  n'écrit  après  tout  qu'un  pamphlt-t  autour  de  cette  femme 
énigmatique  qui  sut  grouper  autour  d'elle  tant  d'intelligences  brillantes 
et  de  cœurs  dévoués  pendant  un  demi-siècle. 

Deux  pièces  nouvelles,  citées  et  intercalées  à  propos,  donnent  le 
droit  strict  à  l'auteur  d'écrire  sur  la  couverture  :  «  documents  inédits  »; 
il  a  surtout  utilisé,  non  sans  adresse,  beaucoup  de  livres  imprimés,  des 
Mémoires^  des  Lettres.  Dans  une  note,  il  fait  l'éloge  de  la  valeur  des 
ouvrages  de  l'abbé  Pailhès  sur  le  groupe  littéraire  de  Chateaubriand, 
Jouberl  et  Fontanes.  Il  a  raison  de  reconnaître  les  mérites  de  ces 
biographies  ;  il  aurait  bien  dû  en  apprécier  également  la  finesse,  en 
adopter  la  méthode  et  donner  ainsi  à  son  propre  style  ce  ton  de  bonne 
compagnie  qui  lui  manque  si  complètement.  G.  G. 


Ije«  Etabllssemeiite  gallo-romains  de  1«  plaine  de  lUar- 
tres-Tolosiauues,  par  Léon  Joulin.  Paris,  G.  Klincksieck,  190ij,  ^x. 
iu-4  de  2y5  p.,  avec  25  planches.  —  Prix  :  18  fr.  50. 

Ce  travail  considérable  est  extrait  des  mémoires  présentés  par  des 
savants  étrangers  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  a 
pour  but  de  coordonner  les  découvertes  anciennes  et  récentes  faites 
depuis  1632  dans  la  plaine  de  Martres  située  sur  les  bords  de  la 
Garonne  et  principalement  à  Chiragan,  près  la  petite  ville  de  Martres. 
Là,  l'imagination  des  archéologues  leur  révéla  une  ville  où  ils  pensaient 
retrouver  Calagurris,  puis  l'atelier  d'un  sculpteur  qui  aurait  utilisé  sur 
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ce  poiat  les  marbres  des  Pyrénées.  Les  faits  eux-mêmes  viennent  à 
rencontre  de  ces  conjectures  :  on  a  constaté  que  les  marbres  employés 
venaient  surtout  d'Italie  et  de  Grèce.  Les  dernières  fouilles  faites  avec 
méthode,  permettent  de  penser  que  ces  substructions  ont  une  certaine 
analogie  avec  les  ruines  signalées  entre  Toulouse  et  Saint-Bertrand 
de  Comminges,  et  surtout  avec  les  grandes  villas  d'Italie  qui  ont  enri- 
chi les  musées  de  Rome. 

Pour  M.  Joulin,  l'édifice  principal  construit  sous  Octave,  reconstruit 
sousTrajan,  remanié  sous  Antonin,  puis  à  l'époque  constantinienne  fut 
détruit  au  commencement  du  v«  siècle,  par  les  invasions  des  Barbares. 
Tout  ce  qui  était  objet  d'art,  sculpture,  ornementation,  fut  méthodi- 
quement ravagé^  puis  l'incendie  acheva  la  dévastation  et  les  ruines  de 
Ghicagan  devinrent  une  carrière  exploitée  par  les  habitants  de  la 
région  lorsqu'ils  revinrent  sur  les  bords  de  la  Garonne.  La  villa,  dans 
sa  splendeur,  a  pu  être  le  séjour  des  procurateurs  chargés  d'admi- 
nistrer le  patrimonium  principis.  Ce  n'est  là  qu'une  conjecture  qui 
pourra  être  démolie  plus  tard  si  un  heureux  hasard  fait  découvrir 
quelques  inscriptions  faisant  connaître  l'hôte  de  cette  villa.  Le 
travail  de  M.  Joulin  est  très  complet,  trop  complet  peut-être,  car  on 
ne  voit  pas  l'utilité  des  cent  pages  de  tableaux  qui  y  tiennent  une  place 
que  l'on  aurait  préféré  voir  remplie  par  un  peu  plus  d'archéologie 
proprement  dite.  Après  la  description  de  la  villa  telle  que  les  fouilles 
ont  permis  de  l'apprendre,  on  trouve  une  étude  technique  très  sérieuse 
sur  les  constructions  et  un  inventaire  des  objets  exhumés.  M.  Joulin 
ne  s'est  pas  contenté  de  faire  revivre  Ghicagan,  il  a  aussi  décrit  et 
fouillé  his  villas  de  Bordier,  de  Sana,  de  Gonlieu.  De  nombreux  plans 
mettent  le  lecteur  à  même  de  se  rendre  compte  de  l'état  des  lieux  et 
les  vingt-cinq  planches  phototypées  constituent  un  album  précieux  de 
tout  ce  qui  est  sorti  de  ces  ruines.  -^  Une  modeste  remarque  :  comment 
se  fait-il  que,  parmi  les  monnaies  antiques  recueillies  dans  ces  fouilles, 
on  ne  mentionne  aucune  pièce  de  l'époque  gauloise?  Les  monnaies 
dites  à  la  croix  sont  cependant  très  communes  dans  la  région  toulou- 
saine. A.  DE  B. 


BULLETIN 

ï^'Égiise  catholique,  par  l'abbé  J.-M.-J.  BouiLLAT.   Paris,  [Maison  de  la 
Bonne  Presse,  s.  d.  (1902),  in-12  de  xxvi-4S0  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Destiné  au  grand  public  qui  n'a  ni  le  temps,  ni  la  facilité  de  lire  de  gros 
volumes,  ce  livre  est  un  résumé  simple,  clair  et  précis  des  études  faites 
sur  l'Église.  Toutes  les  questions  importantes  y  sont  abordées  et  résolues 
à  l'aide  de  la  théologie  et  de  l'histoire.  Sans  négliger  les  travaux  anciens, 
l'auteur  a  surtout  consulté  les  ouvrages  récents,  dont  le  présent  volume 
est  comme  un  compendium.   La  nature  de   l'Église,    sa  divinité,    la  pri- 
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mauté  du  Pape,  ses  bienfaits,  ses  rapports  avec  la  société  actuelle,  les 
devoirs  des  fidèles  à  son  égard,  y  sont  successivement  traités.  Une  Intro- 
duction substantielle  montre  la  place  de  l'Église  dans  le  plan  divin,. sa  per- 
pétuité, le  rôle  du  Saint  Esprit  envers  l'Épouse  de  J.-C 

Ce  bon  ouvrage  qui  accuse  des  lectures  étendues,  un  sens  critique  fin, 
une  entière  connaissance  de  la  théologie,  se  présente  avec  la  haute  appro- 
bation et  les  encourageantes  bénédictions  de  Mgr  Henry,  evèque  de  Gre- 
noble, dont  M.  l'abbé  Bouillat  est  le  diocésain—  et  une  très  flatteuse  lettre 
du  R""  Dom  Gréa,  abbé  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Antoine  (Dau- 
phiné).  «  Votre  livre,  écrit  à  l'auteur  l'éminent  religieux,  tient  les  pro- 
messes du  programme  que  vous  vous  êtes  tracé.  C'est  une  apologie  «em- 
piète, claire,  populaire,  appropriée  aux  ignorances  des  âmes  contempo- 
raines, destinée  à  les  éclairer  et  à  dissiper  les  préjugés  qui  les  obsèdent.  s> 

Louis  Robert. 

Sur    les    pléonasmes   syntaxiques    de   l'ancien    fi-ançals,     par   OLOP 

Reinholdsson.   Stockholm,  imp.   Palmquists  Aktiebolag,  1900,  in-8  de 
65  p. 

D'après  M.  Reinholdsson,  les  pléonasmes  syntaxiques  sont  les  mots  su- 
perflus introduits  dans  la  construction  d'une  phrase  ;  ils  servent  à  donner 
plus  de  clarté  ou  plus  d'énergie  au  sens.  En  ancien  français,  ce  sont  les 
pronoms  qui,  le  plus  souvent,  forment  pléonasmes  :  Icez  escnides  bien  les 
vont  ajustant  ;  l'emploi  des  différentes  sortes  de  pronoms  sont  analysés  à  ce 
point  de  vue  et  classés  avec  soin  par  l'auteur.  Viennent  ensuite  les  formu- 
les de  négation  :  A'e  nous  ne  pourrions  nier  ne  nous  aiez  pris  ;  les  autres  ad- 
rerbes  :  En  celé  mer  juste  Cartage  iloec  prent  on. . .  ;  les  prépositions  :  Venut 
sont  à  Paris  à  la  bone  citet  ;  et  enfin  les  conjonctions.  Les  autres  faits  que 
M.  Reinholdsson  étudie  sont  plutôt  des  synonymes  ou  des  répétitions  que 
des  pléonasmes  :  sains,  sauf  et  garis  ;  vielz,  fluriz  et  blancs;  hotmir  et  vergonder. 
Enûn,j'ai  peine  à  considérer  comme  des  pléonasmes  les  expressions  comme  : 
Francs  de  France,  poisson  marage  ;  oisel  volage  ;  à  vos  oilz  veez  ;  issir  hors  de 
la  chambre.  P- 

Contes  moraux  et  leçons  de  chose»,  par    J.   ROUSSBAU.    Paris,  Société 
d'éditions  scientifiques  et  littéraires,  1902,  in-12  de  169  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dédié  aux  enfants,  cet  opuscule  réunit  deux  éléments  d'enseignement 
souvent  trop  isolés  :  des  contes  en  vers  avec  des  leçons  de  choses  auxquelles 
le  récit  donne  prétexte.  Sans  nul  doute,  la  poésie  de  M.  Rousseau  n'est  pas 
des  plus  remarquables  ;  elle  n'est  pas  non  plus  prétentieuse  ;  aussi,  n'est-ce 
pas  à  ce  point  de  vue  que  l'ouvrage  doit  être  jugé.  Une  foule  d'explications, 
de  notes  historiques,  grammaticales,  littéraires,  scientifiques,  sont  habile- 
ment dégagées  du  texte  et  très  nettement  exprimées  ;  nous  n'en  avons 
rencontre  aucune  qui  soit  obscure  ou  inexacte.  L'auteur  suppose  que  l'en- 
fant qui  le  lit  a  besoin  d'être  instruit  jusque  dans  les  plus  petits  détails: 
peut-être  même  s'est-il  Caisse  aller  à  des  minuties  et  à  des  superfluités. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  contient  énormément  de  choses,  comme  on  en 
peut  juger  par  la  table  alphabétique  placée  à  la  fin  du  volume  :  plus  de 
650  mots,  et,  par  conséquent,  de  leçons  de  choses.  Ajoutons  que  M.  Rous- 
seau ne  s'est  pas  compromis  sur  la  question  religieuse  et  que  ses  Contts 
peuvent  entrer  sans  luconrénient  dans  les  écoles  neutres.     O.  Bernard. 
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La  CUrétienté.    Plillosophie  catliollqae  de  l'histoire  moderne,  par 

le  R.  P.  Delaporte.  Paris,  Téqui,  1901,  ia-8  de  uii-428  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  livre  des  découvertes  sur  l'histoire  de 
l'Église  ;  l'auteur  s'est  borné  à  prendre  les  grandes  histoires  de  Rohrbacher 
et  de  Darras,  et,  de  ces  données,  il  a  fait  sortir  la  synthèse  catholique  de 
l'histoire,  appliquant  au  jugement  des  institutions,  des  événements  et  des 
hommes,  les  principes  de  la  théologie  traditionnelle.  Son  but  est,  par  la 
considération  du  passé,  d'inciter  les  hommes  d'action  à  s'employer  énergi- 
quement  à  ramener  les  monarchies  et  les  républiques  à  la  constitution 
chrétienne  des  Etats.  Hélas  !  nous  sommes,  pour  le  moment,  bien  loin  de 
ce  beau  rêve,  dont  la  réalisation  serait  comme  la  revanche  de  Dieu.  Du 
moins  le  livre  du  P.  Delaporte  nous  aidera-t-il  à  mieux  juger  le  passé,  qui 
fut  si  grand,  et  il  ne  sera  pas  inutile  que,  pour  l'avenir,  nous  l'ayons  sous 
nos  yeux  pour  diriger  nos  efforts  et  soutenir  notre  courage.  Livre  à  lire,  à 
méditer  surtout  ;  il  nous  place  en  main  le  fil  conducteur  qui  nous  empêche 
de  nous  égarer,  et  nous  met  au  cœur  le  réconfort  des  grands  souvenirs  et 
des  immortelles  espérances.  Edouard  Pontal. 


A..-Jt.     Vallée,      i-ecteur    de     Plouhinec     pendant    la    Révolution, 

lysC-iTos,    par  l'abbé   Larboulette.  Vannes,    impr.    Galles,   1902, 
in-18  de  120  p. 

Chassé  de  sa  paroisse  pour  avoir  refusé  le  serment  schismatique,  Vallée 
ne  s'exila  point  :  il  resta  aux  environs  et  les  plaintes  réitérées  du  curé 
intrus  témoignent  assez  que  la  confiance  des  fidèles  était  restée  au  pasteur 
légitime  et  à  ses  dignes  collaborateurs.  Vallée  fut  arrêté,  mis  en  prison, 
relâché.  Après  Quiberon,  on  l'accusa  de  tous  les  crimes  ;  sur  la  foi  de 
l'administration  centrale  du  Morbihan,  le  Directoire  le  traita  de  «monstre», 
de  «  scélérat  »,  dénonça  «  l'horreur  générale  qu'il  avait  inspirée  »,  etc.,  et 
le  condamna  à  la  déportation.  Conduit  à  Rochefort,  il  passa,  sur  la  Bayon- 
najse,  à  la  Guyane,  et,  à  peine  débarqué  à  Gonanama,  il  y  mourut  le  15  oc- 
tobre 1798.  Or,  sur  toutes  ces  indignes  imputations  dont  Vallée  était  l'objet, 
l'administration  centrale,  malgré  ses  efforts,  n'avait  pu  en  acquérir  la 
preuve  ;  aucun  témoin  n'en  avait  déposé,  tous  avaient  même  affirmé  sa 
non-culpabilité.*  Interrogés  séparément,  ils  n'avaient  pas  été  moins  una- 
nimes. —  «  Et  voilà  bien,  s'écrie  l'auteur  avec  raison,  la  justice  de  ces 
hommes  de  la  Révolution. . .  hélas  !  tels  ils  étaient  il  y  a  cent  ans  :  et  que 
sont-ils  aujourd'hui  ?»  (p.  63).  J'avais  naguère,  en  publiant  l'arrêté  de  dépor- 
tation de  Vallée  {La  Déportation  ecclésiastique  sous  le  Directoire,  p.  48)  fait  les 
plus  expresses  réserves  :  par  ses  recherches  aux  archives  du  Morbihan, 
M.  l'abbé  Larboulette  les  justifie  pleinement  ;  il  venge  le  dévoué  pasteur 
d'odieuses  calomnies,  et  ce  sont  les  calomniateurs  qui  se  donnent  à  eux- 
mêmes  un  démenti.  De  nombreuses  pièces  justificatives  non  seulement 
contribuent  à  établir  sa  réfutation,  mais  elles  composent  une  sorte  d'histoire 
de  l'attitude  chrétienne  des  habitants  de  Plouhinec  pendant  la  Révolution. 
Nous  félicitons  M.  l'abbé  Larboulette  de  la  méthode  scientifique  qu'il  a 
apportée  à  ce  petit  travail  :  souhaitons  que,  dans  nombre  de  paroisses,  il 
ait  des  imitateurs.  Victor  Pierre. 

LcB  Sultans  ottomans,  par  llALiL  Ganem.  T.  II,  Paris,  Chevalîer-Marescq, 
1902,  in-8  de  304  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

J'ai  rendu  compte  l'année  dernière  (t.  XCIl,  p.  '9)  du  premier  volume  de 
cet  ouvrage  ;  en  voici  la  fin  qui  va  de  Moustafa  II  (1695-1703)  à  l'avènement 
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d'Abdul-Hamid.  L'auteur  s'est  sagement  abstenu  de  parler  de  ce  dernier 
règne  :  il  veut  écrire  l'histoire  et  sent  qu'on  a  besoin  d'un  certain  recul 
pour  apprécier  les  événements. 

La  thèse  en  laquelle  se  résume  tout  l'ouvrage  est  celle-ci  :  aussi  long- 
temps que  la  Turquie  sera  livrée  au  fanatisme  et  à  l'absolutisme,  elle  pré- 
sentera l'image  du  chaos  ;  ce  sont  des  réformes,  dans  le  genre  de  celle  de 
Midhat-pacha,  qui  feront  sortir  cet  empire  de  la  barbarie  ;  il  faut  une  cons- 
titution sincèrement  appliquée,  un  régime  représentatif,  des  sultans  élevés 
dans  les  idées  modernes  ;  il  pourrait  ajouter  des  ministres  honnêtes,  des 
magistrats  incorruptibles  et  des  finances  en  équilibre  (et  la  Turquie  n'est 
pas  le  seul  pays  où  on  éprouve  de  tels  besoins).  Ce  projet,  que  plus  d'un 
jugera  légèrement  chimérique,  est  l'œuvre  d'un  chrétien,  d'un  catholique, 
homme  d'un  loyalisme  et  d'une  bonne  foi  auxquels  je  me  plais  à  rendre 
hommage  mais  qui  se  fait  quelque  peu  illusion  en  croyant  que  le  parti 
«jeune  turc  »  auquel  il  appartient  procurera  à  son  pays  tous  les  biens  que 
j'ai  éuumérés  et  une  foule  d'autres  encore. 

Son  livre  est  fort  intéressant  ;  il  contient  des  pages  excellentes;  jeciterai, 
page  160,  un  portrait  du  Syrien,  très  joliment  écrit,  et  pas  trop  flatté,  bien 
que  l'auteur  me  paraisse  Syrien  lui-même;  il  faut  lire  aussi  (p.  274-280)  l'his- 
toire de  la  conspiration  qui  coûta  le  trône  à  Abdul-Aziit  :  les  personnages 
principaux  du  drame  y  sont  présentés  avec  beaucoup  d'art  et  on  les  voit 
se  mouvoir,  chacun  suivant  son  caractère,  comme  dans  une  pièce  bien  com- 
posée. 

C'est  cependant  sur  le  chapitre  de  sa  composition  que  je  chercherai  que- 
relle à  M.  Ganem  ;  pour  goûter  son  ouvrage,  il  est  nécessaire  de  bien  con- 
naître d'avance  les  faits  historiques  qu'il  expose,  mais  présente  sans  ordre, 
sans  liaisons  et  comme  au  courant  d'une  excellente  mémoire  servie  par 
une  brillante  imagination  ;  les  références  faisant  absolument  défaut,  on  est 
obligé  de  le  croire  sur  parole  et  je  connais  des  critiques  auxquels  cela 
paraîtra  un  défaut  impardonnable. 

J'attaquerai  également  la  transcription  des  noms  propres  ;  c'est  parfois 
une  question  d'incorrection  typographique,  mais  c'est  plus  souvent  un  sys- 
tème ;  mettons  que  l'auteur  a  raison  sur  le  fond,  je  lui  demanderai  si  cela 
suffit  pour  qu'il  se  mette  en  opposition  avec  les  règles  consacrés  par  l'usage. 

Là  où  je  ne  lui  fais  pas  grâce,  c'est  quand  il  s'obstine  à  écrire  Czar;  on  a 
enfin  renoncé  dans  les  ouvrages  sérieux  et  méme<lau3  la  plupart  des  jour- 
naux à  user  de  cette  orthographe.  Nous  l'avons  adoptée  quand  nous  ne  con- 
naissions la  Russie  que  par  les  ouvrages  allemands,  lesquels  avaient 
adopté  la  transcription  polonaise.  Mais  il  suffit  de  connaître  l'alphabet 
russe  pour  savoir  que  le  même  caractère  du  mol  qui  signifie  empereur  est 
un  ts  :  d'où  il  résulte  qu'on  doit  transformer  et  prononcer  Tsar. 

P.   PiSANI. 

Venexln  e  II  Xtirco,  nella  seconda  meta  <lel    seculo   :K.VII,  da  ÀMT- 

A.   Bernabdy,  con  documenti  inediti.  Prefazione  di  P,  Villari.  Firenze, 
Civelli,  1902,  in-4  de  142  p. 

L'Introduction  expose  la  situation  existant  entre  ■\''enise  et  le  Turc  dans 
la  seconde  moitié  du  xvu»  siècle.  "Voici  les  titres  suffisamment  significatifs 
des  chapitres  suivants  :  De  Malte  à  Candie.  —  Le  Boulevard  de  l'Europe.  — 
Guerre  et  diplomatie  de  1656  à  1660.  —  Diversions  austro-turques.  La  Prise 
de  Candie  et  après  la  prise.  —  Venise  et  la  Sainte  Ligue.  —  François  Mav- 
rojéni.  —  Hégémonie  autrichienne.  —  Karlovitz.  —  Conclusion.  —  En  ap- 
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pendices,  nous  trouvons  :  La  Paix  du  6  septembre  1669.  —  Le  Texte  latin 
du  traité  du  5  mars  1684.  —  Les  Actes  de  1696  et  1697  relatifs  à  l'accord 
entre  rAutriche,  la  Moscovie  et  Venise.  —  Une  copieuse  notice  bibliogra- 
phique. —  Une  illustration  très  originale  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  du 
récit. 

«  Mlle  Bernardy,  dit  M.  Villari  en  sa  Préface,  étrangère  d'origine,  mais  née 
et  élevée  en  Italie,...  montre,  pour  les  études  historiques,  une  intelligence 
vraiment  exceptionnelle.  Pendant  mes  quarante  années  d'enseignement,  il 
ne  m'est  pas  arrivé  de  rencontrer  une  jeune  élève  qui  eût  montré  une 
égale  ardeur,  une  égale  aptitude.  Et  comme  le  cas  est  très  rare  en  Italie  de 
dames  qui  mettent  au  jour  des  travaux  d'histoire,  il  ne  m'a  pas  paru  sans 
juste  raison  de  présenter  au  public  le  travail  de  M*»'  Bernardy,  avec  l'as- 
surance qu'il  mérite  d'être  lu.  »  A.  d'Avril. 


LE  MARQUIS  DE  BEAUCOURT 

Le  coup  le  plus  douloureux  qui  pût  frapper  le  PolybibUon 
vient  de  l'atteindre.  Son  fondateur,  celui  qui,  depuis  bientôt 
trente-cinq  ans,  le  dirigeait  avec  une  compétence  si  haute  et  une 
valeur  intellectuelle  incontestée,  a  été  emporté  subitement,  le 
12  août  dernier,  par  une  syncope  cardiaque.  C'est  avec  une  dou- 
loureuse émotion  que  nous  devons  annoncer  la  mort  imprévue 
de  M.  le  marquis  de  Beaucourt. 

Quelques  pages  pourront  peut-être  résumer  les  dates  maî- 
tresses de  sa  vie ,  mais  pour  ceux  qui  l'ont  connu,  la  multipli- 
cité de  leurs  souvenirs  dépasse  le  cadre  d'une  notice  funèbre. 
C'était  un  homme  éminemment  distingué,  affable  et  courtois. 
Sa  bonne  grâce  venait  de  sa  vertu,  comme  sa  science  inspirait 
l'indulgence  de  son  esprit.  Il  offrait  le  type  le  plus  accompli 
du  gentilhomme  érudit,  pieux  et  bienfaisant.  Il  avait  la  con- 
science du  «  devoir  social  »,  et  le  remplissait  jusqu'au  bout. 
Il  voua  les  loisirs  de  son  existence  au  travail  intellectuel,  et  il 
a  marqué  parmi  les  meilleurs  historiens  de  son  temps.  Chrétien, 
Français  et  savant,  voilà  les  trois  caractères  de  cette  belle  et 
sympathique  nature;  sans  relâche  il  a  mis  ses  talents  au  ser- 
vice de  l'Église,  de  la  patrie  et  de  la  vérité.  Mêlé  par  son  acti- 
vité, sa  générosité  et  son  zèle  à  toutes  les  œuvres  charitables, 
sociales  et  religieuses,  il  occupait  surtout  un  rang  éminent  par 
la  direction  de  la  Société  bibliographique  qu'il  avait  fondée. 
Quoique  possédant  leur  autonomie  particulière  dans  le  monde 
littéraire,  la  Revue  des  questions  historiques  et  \q  PolybibUon  sont, 
il  semble,  les  deux  grands  organes  de  la  Société  et  presque  tous 
leurs  collaborateurs  sont  ses  membres;  à  ce  titre,  il  convient 
dans  notre  recueil  de  rappeler  les  dates  principales  de  la  vie  de 
M.  de  Beaucourt,  et  de  saluer  sa  mémoire  avec  autant  de  res- 
pect que  de  regret. 


—  272  — 


Gaston-Louis-Emmanuel  du  Fresne,  marquis  de  Bea.ucourt, 
naquit  à  Paris,  le  7  juin  1833,  d'une  ancienne  maison  picarde, 
actuellement  fixée  en  Normandie.  Entre  son  lieu  de  naissance 
et  cette  province  où  le  rattachait  également  son  mariage  avec 
M"e  Gardon  de  Montigny,  il  partagea  son  temps  :  tout  entier  à 
ses  devoirs  de  chef  de  famille  père  de  sept  enfants  ;  de  proprié- 
taire rural,  dans  ce  château  de  Morainville,  où  il  vient  de 
mourir,  et  où  nous  avons  fait  cortège  à  sa  dépouille  ;  et  d'érudit 
plongé  dans  les  manuscrits  des  bibliothèques. 

Ses  travaux,  inspirés  par  Ig,  rigoureuse  méthode  de  l'École  des 
chartes,  dont  il  suivit  assidûment  les  leçons,  l'avaient,  de  très 
bonne  heure,  fait  connaître  dans  le  monde  des  lettres,  et  il  appar- 
tenait déjà  au  Conseil  de  la.  Société  de  l'hisloire  de  France  ainsi 
qu"à  d'autres  réunions  savantes,  quand,  en  1866,  il  créa  la  Revue 
des  questions  historiques.  Deux  ans  après,  entouré  de  quelques 
hommes  de  talent  qui  s'appelaient  Anatole  de  Barthélémy,  Léon 
Gautier,  Henri  de  l'Épinois,  Paul  Riant,  Melchior  de  Vogué,  — 
il  fondait  la  Société  bibliographique  pour  «  unir  la  science  et  la 
foi  dans  un  commun  effort,  servir  la  cause  de  la  vérité,  lutter 
contre  les  progrès  de  l'erreur;  faire  de  tout  catholique  un  pion- 
nier de  la  science,  de  tout  savant  un  pionnier  de  la  foi.  »  —  On 
sait  les  résultats  de  cette  généreuse  et  hardie  tentative  :  au- 
jourd'hui dix  mille  noms  inscrits  sur  son  Catalogue  proclament, 
après  trente-cinq  années  d'existence,  la  fécondité  de  l'entreprise. 
Toute  la  vie  de  M.  de  Beaucourt  se  résume  désormais  dans  les 
progrès,  les  créations  multiples  de  la  Société  bibliographique, 
dont  il  fut  le  Président  perpétuel. 

La  première  de  ces  créations,  née  en  même  temps  que  la 
Société,  fut  justement  le  Polybiblion,  revue  devant  tenir  ses  lec- 
teurs au  courant  de  toutes  les  productions  de  la  littérature  con- 
temporaine. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  faire  l'éloge  de  cette  «  revue  bibliogra- 
phique universelle  »,  mais  il  est  de  toute  justice  d'attribuer  son 
succès,  en  très  grande  partie,  à  M.  de  Beaucourt,  qui  ne  négligea 
rien  pour  le  recrutement  de  ses  collaborateurs,  la  multiplicité 
des  renseignements,  l'exactitvide  des  informations,  la  méthode 
des  indications  techniques.  Les  lecteurs  des  quatre-vingt-seize 
volumes  déjà  publiés  le  savent  et  leur  fidélité  le  prouve;  mais  il  ne 
faut  point  qu'ils  ignorent,  maintenant  que  sa  modestie  ne  peut 
plus  s'en  plaindre,  combien  notre  cher  Président  déployait  de 
zèle  à  assurer  la  prospérité  de  la  Revue.  Tout  l'honneur,  tout 
l'espoir  de  la  rédaction  du  Polybiblion  sera  de  continuer  des 
traditions  de  labeur  et  de  loyauté  dont  il  donnait  un  si  cons- 
tant et  si  vaillant  exemple. 


«■ 
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La  Société  bibliographique  poursuivait  le  double  but  de  réunir 
les  hommes  instruits  et  croyants,  et  d'instruire  les  hommes 
ignorants  ou  incrédules  ;  toutes  ces  entreprises,  dont  M.  de 
Beaucourt  fut  Tâme,  l'instigateur,  et  le  propagandiste,  montrent 
la  persévérance  de  ses  efforts. 

Notre  Président  avait  confié  la  publication  d'un  Répertoire  des 
sources  historiques  du  moyen  âge  à  l'abbé  Ulysse  Chevalier,  et  un 
Glossaire  archéologique  de  la  môme  époque,  à  M.  Victor  Gay»  Les 
événements  douloureux  de  1870-1871  rendirent  plus  urgente  encore 
la  propagande  que  l'érudition  :  il  créa  une  série  de  brochures  qui 
parurent  sous  le  titre  de  Questions  du  jour .  En  1874,  il  institua 
un  Salon  de  lecture  et  en  1876  des  Conférences  d'études  historiques  ; 
il  poursuivait  l'édition  des  Petits  Mémoires  sur  l'histoire  de  France, 
des  Classiques  pour  tous  ;  il  lançait  par  milliers  des  brochures 
sur  la  Révolution  française  ;  par  centaine  de  mille  des  tracts  sur 
les  points  les  plus  obscurs  de  l'histoire  religieuse  ou  de  nos 
annales  nationales.  Il  créait,  en  1877,  VAlmanach  historique  et 
patriotique,  auquel  devait  succéder,  en  1890,  VAlmanach  du  bon 
Français,  véritable  instrument  de  propagande  des  saines 
doctrines,  hautement  apprécié.  Un  bref  de  Pie  IX  bénissait, 
cette  même  année,  des  efforts  aussi  multiples  et  aussi  intelli- 
gents. Un  encouragement  analogue  de  Léon  XIII  allait  bientôt 
fortifier  ce  zèle. 

En  1878,  furent  institués  les  Congrès  bibliographiques  internatio- 
naux, tenus  avec  un  si  complet  succès,  régulièrement  tous  les 
dix  an?,  en  1888  et  en  1898.  L'union  avec  la  Société  des  publica- 
tions populaires  (1879)  ouvre  un  nouveau  champ  d'action  :  la 
diffusion  des  bibliothèques  dans  les  milieux  agricoles  et  ou- 
vriers. M.  de  Beaucourt  fait  entreprendre  deux  nouvelles  séries 
de  publications  avec  l'année  1882  :  les  Questions  controversées  ; 
les  Voyages  et  découvertes  géographiques.  Il  est  le  fondateur  et  le 
vice-président  de  la  Société  d'histoire  contemporaine  (1890)  et  inau- 
gure les  Congrès  provinciaux  qui  groupent  dans  nos  départe- 
ments les  gens  de  science  et  de  charité. 

Ce  rôle  immense,  incessant,  absorbant  pour  tout  autre,  de 
M.  de  Beaucourt  n'a  pas  arrêté  un  seul  moment  son  travail 
personnel.  Sans  parler  des  éditions  savantes  qu'il  donne  à  la 
Société  de  Vhistoire  de  France  (2  vol.),  et  à  la  Société  d'histoire  con- 
temporaine (4  vol.),  sans  pouvoir  énumérer  la  multitude  (le  mot 
est  exact)  de  ses  articles  de  bibliographie  à  la  Revue  des  questions 
historiques  et  au  Polybiblion,  ses  rapports  annuels  à  la  Société 
bibliographique,  ses  discours  aux  Congrès,  ses  articles  dans  les 
Revues  savantes,  il  faut  remarquer  l'œuvre  considérable  à 
laquelle  il  a  attaché  son  nom  :  Vllistoire  de  Charles  VII,  c'est-à- 
dire  six  volumes  remplis  de  faits,  de  documents,  de  récits  émou- 
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vants,  d'appréciations  judicieuses,  de  critiques  éclairées;  ce  tra- 
vail considérable  fut  couronné  à  deux  reprises  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui ,  après  lui  avoir  décerné  le 
grand  prix  Gobert  en  1882,  voulut  le  lui  accorder  une  fois  de 
plus  en  1890. 

Voilà  énumérée,  avec  une  trop  grande  rapidité  et  d'une  ma- 
nière bien  incomplète,  dans  un  laconisme  qui  nous  afflige,  la 
part  considérable  de  M.  de  Beaucourt  dans  le  grand  mouvement 
intellectuel  de  son  époque ^  Ses  traditions  familiales,  ses  étu- 
des approfondies  de  la  vieille  France,  ses  propres  aspirations,  fai- 
saient de  lui  un  partisan  convaincu  de  la  monarchie  tradition- 
nelle. Dans  la  défense  de  la  cause  royaliste,  il  déploya  le  zèle, 
l'abnégation,  la  persévérance  qu'il  savait  mettre  dans  toutes  ses 
actions.  Toujours  fidèle,  jamais  courtisan.  Quand  vivait  M.  le 
comte  de  Chambord,  il  écrivit  des  brochures  politiques  dont 
l'une,  Henri  V  et  la  Monarchie  traditionnelle,  s'enleva  comme 
par  miracle,  à  près  de  60  000  exemplaires.  Sa  générosité  le  por- 
tait à  prendre  place  dans  toutes  les  œuvres  charitables,  et  c'était 
là  les  réunions  auxquelles  il  se  montrait  assidu  plus  encore  qu'à 
celles  des  Sociétés  académiques  qui,  toutefois,  lui  ouvraient 
leurs  rangs  à  l'envi.  Partout  il  déployait  ses  qualités  de  courtoi- 
sie, de  bienveillance,  d'énergie  et  de  haute  distinction  qui  ren- 
daient son  commerce  si  charmant. 

Aussi,  la  mémoire  de  ce  grand  homme  de  bien,  qui  repous- 
sait les  honneurs  autant  qu'il  les  méritait,  si  elle  est  précieuse 
et  chère  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  et,  j'ose  dire,  la  gloire  de  lui 
appartenir  par  les  liens  du  sang,  est  également  chère  et  pré- 
cieuse à  ses  amis,  à  ses  confrères,  dont  il  aimait  à  s'entourer 
comme  d'une  seconde  famille,  à  qui  il  a  donné  pendant  un 
demi-siècle  l'exemple  de  toutes  les  vertus  de  l'homme  privé  et 
du  citoyen,  et  auprès  de  qui  il  restera  le  modèle  du  catholique 
et  du  patriote.  La  triste  consolation  de  proclamer  ses  mérites 
serait  impuissante  et  vaine  si  nous  ne  prenions  bien  haut,  avec 
l'aide  de  la  Providence  et  autant  qu'il  sera  en  nous,  la  résolution 
de  continuer  ses  œuvres. 

Le  Polybiblion  comptait  parmi  les  plus  importantes.   Ses  ré- 
dacteurs et  ses  lecteurs  uniront  leurs  regrets  et  leurs  prières 
mais  point  comme  ceux  «  qui  n'ont  pas  d'espérance  »  ;  et  dans 
leur  deuil,  ils  demeureront    fidèles  au  but  que  leur  traçait  leur 
fondateur  très  respecté.  Geoffroy  de  Grandmaisox. 


1.  Le  Polybiblion  publiera  ultérieurement  la  Bibliographie,  aussi 
complète  que  possible,  des  travaux  dus  à  M.  le  marquis  de  Beau- 
court. 
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CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  27  août,  M.  ChiachoUe,  qui  s'était  fait  une  véritable 
popularité  dans  la  presse  parisienne,  est  mort  à  l'âge  de  57  ans.  M.  Gharles- 
Henri-Hippolyte  Chincholle  était  né  à  Ghauny  (Aisne),  le  16  juillet  1845. 
Après  avoir  terminé  ses  études  et  fait  son  droit  à  Paris,  il  obtint  une  modeste 
situation  dans  les  bureaux  de  l'hôtel  de  ville  ;  mais,  cédant  à  son  tempéra- 
ment qui  l'entraînait  dans  le  mouvement  littéraire  du  second  Empire,  il 
débuta  par  la  fondation  d'un  journal,  le  Lucifer,  qui  ne  vécut  pas,  et  par  la 
publication  de  son  premier  volume:  La  Plume  au  vent  (Paris,  1865,  in-18). 
Devenu  secrétaire  d'Alexandre  Dumas,  il  écrivit  dans  les  journaux  de  celui-ci, 
le  Mousquetaire  et  le  D'Artagnan.  Tenté  par  le  théâtre,  il  fit  jouer  en  1870  une 
petite  pièce  fort  gaie,  iOncle  Margottin,  qui  eut  plus  de  trois  cents  représenta- 
tions, et,  deux  ans  plus  tard,  il  composa  pour  le  théâtre  des  Nouveautés,  dont 
il  fut  pendant  quelque  temps  le  directeur,  un  drame  en  trois  actes,  le  Mari 
de  Jeanne.  Après  avoir  donné  de  nombreux  articles  à  divers  journaux  poli- 
tiques, la  Liberté,  le  Parlement,  le  Paris-Journal,  etc.,  M.  Chincholle  entra  au 
Figaro,  dont  il  devint  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  sous  divers 
pseudonymes.  M.  Chincholle  a  publié  un  certain  nombre  de  volumes,  entre 
autres  :  Alexandre  Dumas  aujourd'hui  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Les  Pensées  de 
tout  le  monde  [Paris,  1868,  in-32  ;  nouvelle  éd.  en  1890);—  Dans  l'ombre 
(Pavis,  18^1,  in-18);  —Le  Lendemain  cfe  ra??20z<r  (Paris,  1880,  in-18)  ;  —  La 
Ceinture  de  Clotilde  (Paris,  1884,  in-18)  ;  —  Les  Jours  d'absinthe,  roman  pari- 
sien (Paris,  188j,  in-18)  ;   —  Les  Sicrvivanis  de  la  Commune  (Paris,  1885,  in-18)  ; 

—  Le  Vieux  Général  (Paris,  1S86,  in-18)  ;  —  Femmes  et  Rois  (Paris,  1886, 
in-18)  ;  —  La  Grande  Prêtresse,  roman  parisien  (Paris,  1887,  in-18)  ;  —  Paula 
(Paris,  1888,  in-18)  ;  —  Le  Général  Boulanger  (Paris,  1889,  in-18)  ;  —  Les  Mé- 
moires de  Pa7ns  (Paris,  1889,  in-18)  ;  —  Le  Joueur  d^orgice   (Paris,   1890,  in-18). 

—  M.  Gabriel-Jules  Delarue,  dit  de  Strada,  qui  vient  de  mourir  à  Passy, 
à  l'âge  de  81  ans,  était  né  à  Vouillé,  près  de  Niort,  le  28  mai  1821.  Après 
avoir  terminé  ses  classes  à  Paris  au  lycée  Saint-Louis  et  suivi  les  cours  de 
droit  et  de  médecine,  ainsi  que  ceux  de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de 
France,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  métaphysique  et  à  la  poésie. 
Il  avait  inventé  un  système  appelé  par  lui  1'  «  impersonnalisme  philoso- 
phique »,  qu'il  n'est  jamais  parvenu  à  rendre  clair,  bien  qu'il  l'ait  développé 
dans  une  quarantaine  de  volumes  comprenant  plus  de  500,000  vers.  M.  de 
Strada  est  né  deux  ou  trois  siècles  trop  tard  ;  peut-être  ses  œuvres  auraient- 
elles  eu  plus  de  vogue  à  l'époque  où  l'on  pouvait  lire  les  romans  en  10  vo- 
lumes de  M^is  de  Scudéri.  Ces  œuvres,  politiques,  philosophiques  et  reli- 
gieuses sont,  pour  la  prose  :  Le  Dogme  social,  tableau  d'une  institution  sacer- 
dotale (Paris,  1861,  in-8);  —  Séparation  des  pouvoirs  spirituel  el  temporel 
(Paris,  1862,  in-8)  ;  —  Lettre  de  M.  E.  Girardin  sur  la  séparation  absolue  de  l'Église 
et  de  l'État  (l'aris,  1863,  in-8)  ;  —  Essai  d'un  ultimum  organum  (Paris,  1865, 
in-18)  ;  —  Philosophie  méthodique  (Paris,  1867,  in-18)  ;  —  Le  Point  de  départ 
de  la  pensée  et  le  fait  métaphysique  (Paris,  1868,  in-18)  ;  —  L^ Europe  sauvée  et 
la  Fédération  (Paris,  1868,  in-18),  à  propos  de  la  bataille  de  Sadowa.  Quant  à 
l'œuvre  poétique  de  M.  de  Strada,  elle  porte  le  titre  collectif  de  :  L'Épopée 
humaine  et  comprend  huit  parties  :  La  Mort  des  dieux  (Paris,  1860,   in-18)  ; 

—  La  Mêlée  des  races  (Paris,  1874,  in-18)  ;  —  La  Genèse  universelle  (Paris,  1890, 
in-18)  ;  —   Le   Premier  Pontife  (Paris,  1890,  in-18)  ;  —  Les  Races  (Paris,  1890, 
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in-18);  —  Premier   Cycle  des  civilisations.  Sardanapale  (Paris,   1891,  in-18)  ;  — 
Deuxième  Cycle  de  la  civilisatio)i.  Jésus  (Paris,  1892,  ia-18). 

—  M.  Jean-Félix-Hoaoré  Pontois,  ancien  député  et  ancien  magistrat,  qui 
vient  de  mourir  à  Beyris.  près  de  Rayonne,  dans  sa  73«  année,  était  né  à 
Thouars  (Deux-Sèvres,  le  26  juillet  1837.  M.  Pontois  laisse  divers  ouvrages 
de  droit  et  d'histoire,  entre  autres  :  Les  Petits-Fils  de  Tartuffe  (Paris,  1864, 
in-8)  ;  —  Réforme  du  code  dHnstruclion  criminelle  et  du  code  pénal  (Paris, 
1871,  in-8)  :  —  La  Conspiration  du  général  Berton  (Paris,  1877,  in-8).  étude 
politique  et  judiciaire  sur  la  Restauration  ;  —  La  Loi  immobilière  de  la 
Tunisie  (Paris,  188^4,  in-8)  ;  —  Les  Odeurs  de  Tunis  (Paris,  1889,  in-8),  brochure 
dirigée  contre  les  agissements  du  gouvernement  dans  la  Tunisie.  M.  Pontois 
a  composé  également  quelques  pièces  de  théâtre,  entre  autres  :  Les  Han- 
netons ;  —  Dix  Minutes  d'arrêt;  —  La  Robe  de  chambre  de  Diderot,  etc. 

—  M.  l'abbé  Joseph-Abei  Guillermin,  aumônier  des  Ursulines  de  Jésus 
de  Saint-Tropez,  est  mort  dernièrement  à  l'âge  de  57  ans.  Né  à  Apprieu 
(Isère),  en  1843,  il  a  publié  toute  une  série  d'ouvrages  dans  lesquels  sont 
réunis  les  meilleurs  discours  des  orateurs  religieux  contemporains.  On  lui 
doit  aussi  des  poésies  et  des  biographies.  Nous  citerons  :  Vie  de  Mo'  Darboy, 
archevêque  de  Paris,  rnis  à  mort. en  haine  de  la  foi,  le  t-'i  mai  iSl1  (Paris,  1889, 
in-8)  ;  —  Choix  de  discours  et  allocutions  de  mariage  des  plus  célèbres  orateurs 
(Paris,  1891,  in-8)  ;  —  Choix  de  discours  et  allocutions  des  plus  célèbres  orateurs 
pour  la  retraite  et  le  Jour  de  la  première  communion  (Paris,  1892,  in-8);  — 
Choix  de  discours  et  allo'.'.utions  des  plus  célèbres  orateurs  contemporains  sur  la 
Très  Sainte  Vierge  (Paris.  1893,  2  vol.  iu-8,  réédité  en  1897);  — '  Choix  de 
panégyriques  et  plans  de  discours  des  plus  célèbres  orateurs  contemporains  en 
fhonueur  de  la  vénérable  Jeanne  d'Arc  (Paris,  1895,  in-8);  —  Fleurs  de  solitude, 
poésies  (Paris,  1893,  in-16). 

—  Le  sénateur  italien  G,  Négri,  qui  a  succombé  récemment  à  Rome,  à 
6'i  ans,  était  un  écrivain  de  talent.  Il  avait  employé  le  temps  qu'il  ne 
consacrait  pas  à  la  politique  à  composer  des  ouvrages  historiques  fort 
appréciés.  Il  était,  de  plus,  le  collaborateur  de  diCférents  journaux,  entre 
autres  de  la  Perseveranza .  11  a  publié,  en  outre,  une  traduction  italienne 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Struiuioelpeter,  laquelle  traduction  parut  sous  le  titre 
de  Pierino-Porcospino .. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  l'abbé  Louis  Dassé,  auteur  de 
divers  ouvrasses  de  piété  et  de  plusieurs  monographies  locales,  mort  curé- 
doyen  de  Sèvres  ;  —  Durand-Morimbau,  qui  laisse  quelques  ouvrages  de 
droit  appréciés,  tels  que  ïa.  Juridiction  commerciale.  Manuel- formulaire  des  juges 
consitlaii'es  à  Ihisage  des  magistrats,  électeurs,  auxiliaires  et  justiciables  des 
tribunaux  de  commerce  (Paris,  1894,  in-8);  —  Gustave  Goetschy,  critique 
d'art,  directeur  de  Paris-^'o'èl',  —  de  M.  Paul  Jagquin,  le  grand  imprimeur 
bisontin,  mort  à  Besançon,  le  29  août,  à  l'âge  de  38  ans  ;  —  le  marquis  de 
Granges  deSurgèhes,  vice-président  de  la  Société  académique  de  Nantes, 
mort  à  Pornic,  à  53  ans,  qui  a  publié  de  nombreuses  études  historiques, 
parmi  lesquelles  il  convient  de  rappeler  deux  des  plus  récentes  :  Les 
Artistes  nantais  du  moyen  âge  à  la  Rèvolutioyi  (Paris,  1899,  in-8)  et  Répertoire 
his'orique  et  bibliographique  de  la  «  Gazette  de  France,  »  1. 1  (Paris,  1892,  gr.  in-4). 
—  Henri  Privât,  membre  de  l'Association  des  journalistes  parisiens,  mort 
à  l'âge  de  66  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Jame  Brunton  Ste- 
phens,  le  meilleur  des  poètes  australiens,  dont  les  œuvres  viennent 
d'être  publiées  par  les  éditeurs  Angus  et  Robertson,  de  Sidney  et  Melbourne 
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sous  le  titre  :  The  poetical  Works  of  Brunton  Slephens;  —  Sir  Campbell 
GLA.RKE,  qui  a  représenté  le  Daily  Telegraph  en  France  pendant  plusieurs 
années  ;  —  Karl  Debrois  van  Bruyck,  musicien  et  écrivain,  mort  à  Waid- 
hofen  (Autriche),  lequel  laisse,  outre  de  nombreux  chants,  d'intéressants 
ouvrages,  tels  que  :  Technische  und  aesthelische  Analyse  des  Wohltemperiylen 
Klaviers  (1867,  2»  éd.  en  18S9)  et  Dio  Entwickelung  der  Klaviermusik  von  J.  S. 
Bach  bis  R.  Schumann  (1880)  ;  —  Dr.  Luigi  Frati,  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque municipale  et  directeur  de  la  section  du  moyen  âge  du  Muséum  de 
la  ville  de  Bologne,  mort  dans  cette  ville,  le  23  juillet,  à  87  ans;  —  Dr. 
Johann  Jankô,  directeur  de  la  section  ethnographique  du  musée  national 
hongrois  de  Budapest,  mort  à  34  ans;  —  le  Dr.  Lefebvre,  professeur  à 
l'Université  catholique  de  Louvain,  qui  était  un  grand  chrétien  et  un  vrai 
savant  ;  —  Ferdinand  Maasse,  professeur  émérite  de  l'Université  de  Vienne, 
mort  le  30  juillet,  àRied,  dans  rOberinnthal,  à  75  ans;  —  Friedri^^a  Pustet, 
réditeur  bien  connu,  mort  récemment  à  Ratisbonne  (Bavière)  ;  —  Dr.  Zol- 
tan  Rath,  professeur  à  l'Université  de  Budapest,  mort  le  6  août,  à  Raab  ;  — 
Dr.  H.  Reineloth,  professeur  de  médecine  allemand,  mort  récemment  à 
Halle;  —  Dr.  Oshar  Wanka  Edler  von  Rodlow,  professeur  d'histoire  d'Au- 
triche à  l'Université  allemande  de  Prague,  mort  récemment  dans  cette  ville, 
à  29  ans;  —  Adalbert  Safarik,  ancien  professeur  de  chimie,  puis  d'astro- 
nomie, à  l'Université  tchèque  de  Prague,  mort  dans  cette  ville,  le  2  août,  à 
73  ans;  —  Dr.  Léopold  Schenk,  l'embryologisle  connu,  auteur  de  la  Déter- 
mination des  sexes,  mort  à  Schwamber  (Styrie);  —  Dr.  Friedrich  Schlie, 
directeur  du  musée  grand-ducal  de  Schwérin,  mort  à  Bad-Kissingen,  le 
21  juillet,  à  63  ans  ;  —  Ferdinand  Seyler,  professeur  et  philologue  allemand, 
mort  récemment  à  Breslau,  à  59  ans;  —  le  général  allemand  Franz  Sigel, 
qui,  après  avoir  été  compromis  pendant  la  révolution  de  1848,  dut  se  réfu- 
gier aux  États-Unis,  où  il  prit  part  à  la  guerre  de  sécession,  après  laquelle, 
s'étant  retiré  dans  la  vie  privée,  il  se  consacra  au  journalisme;  —  le  baron 
DE  Thoemmel,  feld-maréchal  autrichien,  mort  à  Goritz,  à  73  ans,  lequel 
laisse  divers  ouvrages  sur  les  pays  sud-slaves,  dans  lesquels  il  avait  rempli 
diverses  missions  diplomatiques;  —  Karl  Vadnay,  romancier  hongrois, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Hongrie,  mort,  le  27  juillet  à  Buda- 
pest, à  70  ans,  lequel  était  depuis  1893  directeur  du  Budapesti  Kôzlôny  ;  — 
Dr.  A.  Walïher,  professeur  à  l'Académie  de  médecine  militaire  de  Saint- 
Pétersbourg,  auteur  de  divers  ouvrages  sur  la  physiologie,  écrits  en  alle- 
mand; —  Adam  Wapienik,  professeur  de  gymnase,  connu  par  ses  livres 
classiques  pour  l'étude  des  malhénjaliques,  mort  le  17  j  uillet,  à  Gratz,  à  53  ans. 
Quelques  récentes  Publications  sur  Victor  Hugo.  —  Pour  faire  suite 
à  notre  revue  d'ensemble  de  diverses  études  nées  du  centenaire  de  Victor 
Hugo  (Polybiblion,  t.  XCIV,  p.  368-371),  nous  allons  examiner  ici  quelques 
travaux  provoqués  par  ce  même  centenaire,  célébré  d'abord  à  Paris,  puis 
tout  dernièrement  à  Besançon,  ville  natale  du  poète.  Primo,  voici  le  gros 
livre  de  M.  Tristan  Legay  :  Victor  Hugo  jugé  par  son  siècle  (Paris,  éd.  de  la 
Plume,  in-18  de  639  p.,  avec  un  portrait  de  V.  Hugo,  «  frontispice  d'Auguste 
Rodin.  »  —  Prix  :  5  fr.).  L'auteur  ne  voit,  ne  pense,  n'apprécie  qu'en  admi- 
rateur et  en  enthousiaste  du  maître  dont  les  tares  morales  mêmes  (Voir  le 
chapitre  :  Les  Amoui's  de  Victor  Hugo,)  ne  sont  pas  capables  de  lui  arracher 
un  mot  de  blâme.  Tout  est  bien,  tout  est  parfait  de  la  part  de  l'idole.  Quel 
paladin  que  M.  T.  Legay  et  comme  il  pourfend  les  adversaires  du  grand  homme! 
A  cet  effet,  il  emploie  les  armes  les  plus  variées,  allant  de  la  discussion, 
généralement  passionnée,  jusqu'à  l'imprécation  et  au  calembourg.  M.  Biré, 


—  278  — 

entre  autres,  qui  est  homme  d'esprit,  a  dû  rire  avec  quelque  dédain  du  jeu 
de  mots  par  à  peu  près  dont  son  nom  a  fait  les  frais  (p.  62).  Très  visible- 
ment, M.  Legay  a  voulu  se  poser  en  psychologue,  mais  sa  psychologie  nous 
semble  parfois  singulière.  Que  penseront,  par  exemple,  et  nos  contemporains 
et  la  postérité  de  la  modestie  d'Olympio,  afûrmée  ici  par  son  chevalier  ser- 
vant? Qui  donc,  même  parmi  les  plus  indulgents,  ne  reconnaîtra  pas  en 
Victor  Hugo  un  orgueilleux  sans  égal?  Et  cependant,  M.  Legay  nous  parle 
sans  broncher  de  la  «  modestie  superbe  »  de  son  dieu  (p.  111).  «  Superbe  >, 
il  est  vrai,  est  une  épithète  qui  corrige  joliment  le  mot  «  modestie  »  :  il  est 
surprenant  que  l'auteur  ne  Tait  pas  senii.  Un  document  hostile  au  grand 
homme  est-il  reproduit  ici,  vite  l'on  fait  appel  aux  «  petites  capitales,  »  afm 
d'étonner  l'œil  (Voir  p.  114-118).  Naturellement,  M.  Legay  glorifie  les  poètes 
qui  se  sont  rangés  sous  l'étendard  du  locataire  du  Panthéon;  mais  ceux  qui, 
par  malheur,  en  ont  parlé  irrévérencieusement,  tel,  entre  autres,  Edouard 
drenier,  .sont  traités  de  la  belle  façon.  Edouard  Grenier,  quoi  qu'en  dise 
l'auteur,  n'était  pas  «  un  méchant  rimailleur  >.»  (p.  441),  mais  bien,  au  con- 
traire, un  poète  fort  au-dessus  de  l'ordinaire;  c'était,  de  plus,  un  écrivain 
de  bon  ton  et  d'un  style  remarquable.  Mais  il  s'était  aperçu,  certain  jour, 
que  'V.  Hugo  «  pontiliait  »  d'une  manière  à  peine  polie,  et  il  l'a  écrit.  Crime 
impardonnable!  En  résumé,  M.  T.  Legay  nous  fait  l'historique  très  long, 
très  partial,  et  quand  même  réellement  intéressant,  des  rapports  complexes 
de  Victor  Hugo  avec  l'Académie  française  ;  pais  il  nous  parle  de  Victor 
Hugo  et  de  M.  Brunetière,  à  propos  d'un  discours  que  celui-ci  devait  pro- 
noncer à  Besançon  en  1898;  ensuite  il  «  expose  »  les  Amours  de  Victor  Hugo, 
sujet  tiré  à  part  et  déjà  signalé  par  nous  (t.  XGIV,  p.  82-83).  Enfin  il  nous 
donne  quelques  pages  sur  le  Penseur  chez  Victor  Hugo,  suivies  de  Jugements 
fantaisistes  (lisez  :  peu  favorables  ou  hostiles)  ei  de  Jugements  contradictoires, 
ainsi  qualifiés  parce  que  des  écrivains  ont  pensé  blanc  sur  l'homme  et  son 
œuvre,  alors  que  d'autres  voyaient  noir-  Cette  expression  contradictoires  est 
elle  bien  justifiée  dans  le  cas  présent?  Pour  se  retrouver  dans  cet  énorme 
ensemble,  que  savoureront  avec  des  sentiments  divers  les  hugolâtres  et  les 
hugophobes,  voire  les  neutres,  M.  Legay  a  dressé  un  Index  alphabétique.  — 
Avec  M.  l'abbé  Théodore  Delmont,  nous  entendons  un  son  de  cloche  fort 
difl"érent.  Sa  brochure  sur  le  Centenaire  de  Victor  Hugo  (Lyon,  Vitte,  in-8  de 
71  p.  Extr.  de  VUniversité  catholique)  est  une  des  meilleures  qui  aient  paru 
à  l'occasion  du  centenaire.  L'homme  et  l'œuvre  sont  examinés  à  larges  traits, 
vigoureusement  et  judicieusement.  Voici  l'une  des  conclusions  de  M.  l'abbé 
T.  Delmout  :  «  Il  y  a  dans  ses  œuvres,  à  partir  de  1830  et  surtout  de  1830, 
les  plus  insolentes  diatribes,  les  plus  grossières  goujateries  qu'on  ait  écrites 
contre  l'Église  et  les  prêtres.  Voltaire,  du  moins,  avait  de  l'esprit  :  Victor 
Hugo  n'eu  a  jamais  eu.  Il  écume,  il  bave,  il  rage.  C'est  «  un  génie  malfai- 
sant, comme  le  dit  M.  Brunetière  :  violent,  exagéré,  il  aura  troublé  pour 
des  siècles  la  limpidité  de  l'esprit  français,  t> 

Et  l'éternel  bon  sens,  lequel  est  né  français. 

Cette  élude  est  à  lire  avec  attention.  —  De  son  côté,  M.  Jules  Garsou  a 
extrait  de  la  revue  le  Carnet  un  suggestif  travail  où  nous  apparaît  Victor 
Hugo  poète  napoléonien  (1850- i8i&)  (Paris,  le  Carnet;  Émile-Paul,  in-8de  35  p., 
avec  un  portrait).  M. Garsou  prend  le  poète  au  moment  de  la  révolution  de 
1830  et  ne  le  quitte  qu'en  1848.  lir«  ausculte,  »  si  l'on  peut  ainsi  dire,  à  travers 
un  certain  nombre  de  ses  œuvres,  où  les  sympathies  de  l'illustre  girouette 
s'affirment  pour  l'Empereur  et  pour  sa  famille,  tout  en  se  panachant,  de 
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temps  à  autre,  de  velléités  républicaines  et  de  rapprochements  orléanistes 
opportuns...  parce  qu'intéressés.  Ces  pages,  fort  attachantes  et  suffisam- 
ment instructives,  prouvent,  sans  viser  à  l'effet,  avec  quelle  désinvolture 
notre  grand  homme,  virtuose  génial,  passait,  en  matière  de  politique,  de 
la  flûte  au  tambour,  sans  oublier  le  trombone.  —  Tout  autre  est  l'an- 
tienne chantée  par  M.  Henri  Béreoger.  Ses  deux  brochures  :  L'Héritage  de 
Victor  Hugo  et  la  Renaissance  française  (Paris,  in-8  de  20  p.  Extr.  de  la 
Revue,  ancienne  Revue  des  Revues)  et  la  Politique  de  Victor  Hugo  (Paris,  in-8 
de  24  p.  Extr.  de  la  Revue  politique  et  parlementaire),  tendent  l'une  et  l'autre 
à  la  glorification  du  maître.  A  ses  yeux,  celui-ci  était  universel  :  historien, 
philosophe,  savant  en  tous  genres,  il  avait  pratiqué  à  la  fois  Spencer, 
Mommsen,  Laplace,  Cuvier,  Darwin,  Pasteur  et  quantité  d'autres,  sans 
nul  doute.  Peut-on  lire  cela  sans  rire  et  sans  évoquer  l'Ane  du  poète  abra- 
cadabrant? Puis  M.  Bérenger  vous  démontre  que  V.  Hugo,  alors  qu'il  se 
croyait  catholique  et  royaliste,  sentait  au  fond  de  sa  conscience  s'agiter  le 
démocrate  et  le  socialiste  (doublé  de  millionnaire!)  qu'il  devint  plus  tard. 
Et  finalement,  M.  Bérenger  considère  comme  très  justes,  «  très  françaises 
et  universellement  humaines  »  des  pensées  comme  celles-ci  :  «  Il  faut  com- 
battre les  prêtres,  les  rois,  les  plèbes,  les  glaives,  toutes  les  tyrannies  et 
tous  les  dogmes.  Les  patries  ne  sont  justiciables  que  dans  la  fraternité 
humaine  et  la  paix  universelle.  »  Eh  bien!  quand  ce  programme  hugo- 
lien,  au  complet,  sera  passé  des  idées  dans  les  faits  sur  notre  terre  de 
Fiance,  nous  n'aurons  plus  qu'une  chose  à  attendre  :  la  disparition  de 
notre  nationalité  par  le  partage  du  vieux  sol  gaulois  entre  les  peuples  voi- 
sins, moins  fous  ou  moins  criminels  que  nous;  nous  serons  mûrs  pour  la 
servitude.  —  Aux  amateurs  du  simple  document,  nous  signalerons  la 
brochure  intitulée  :  Le  Centenaire  de  Victor  Hugo.  Relation  des  fêtes  {Paris, 
province,  étranger).  Discours,  documents  graphiques  (Paris,  Larousse,  petit 
in-8  carré  de  112  p.,  avec  de  nombr.  portraits,  vues  et  scènes.  —  Prix  :  1  fr.). 
Editée  sous  le  patronage  du  comité  du  centenaire,  cette  publication  ren- 
ferme tout  ce  qui  s'est  dit  et  s'est  fait  au  sujet  de  cette  solennité  politico- 
littéraire.  —  Notre  collaborateur  M.  E.-G.  Gaudot  a  tiré  à  part  des  Annales 
franc-comtoises  (lesquelles  s'impriment  dans  la  ville  natale  du  grand  homme 
qui  a  tant  renié  au  cours  de  sa  longue  existence,  même  ses  compatriotes 
franc-comlois),  un  travail  où,  sous  le  titre  de  :  Autour  du  centenaire  de 
Victor  Hugo  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  16  p.),  il  rend  compte  des 
fêtes  parisiennes  et  décrit  la  physionomie  de  la  rue  à  ces  moments-là.  Il 
jette  aussi  un  coup  d'oeil  sur  divers  journaux  de  Paris  et  de  Belgique 
ayant  publié  alors,  et  même  antérieurement,  certains  articles  auxquels  il 
sera  parfois  utile  de  se  reporter  par  la  suite.  Enfin  il  analyse  et  critique 
d'une  façon  serrée  plusieurs  études  admiratives  ou  hostiles.  —  Et  voici  le 
bouquet  :  c'est  le  docteur  Lebon,  membre  de  l'Académie  de  Besançon,  qui 
en  a  rassemblé  les  fleurs.  Dans  son  opuscule  :  A  propos  du  centenaire  de 
Victor  Hugo  à  Besançon  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  <'e  13  p.  Extr.  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon,  année  1902),  l'auteur,  rappelant  la  com- 
municaliou  faite  par  lui  ilya  vingt  ans  (21  décembre  1882)  à  l'Académie  de 
Besançon,  du  vivant  même  du  poète  :  M.  Victor  Hugo  est-il  véritablement  né 
place  Saint-Quenliji  ?  et  répondant  à  un  article  intempestif  de  M.  R.  Clauzel 
inséré  dans  le  journal  bisontin  le  Petit  Comtois,  reprend  la  question  de 
savoir  si  V.  Hugo  est  né  à  Besançon,  place  Saint-Quentin  (Grande  rue,  140 
ou  bien  place  Dauphine,  actuellement  place  de  l'État-major.  Il  faut  lire 
avec  quelle  impitoyable  logique  le  D'  Lebon  discute  pied  à  pied  et  réfute 


—  280  — 

M.  Clauzel  ;  il  faut  voir  comment  il  en  arrive  à  conclure,  victorieusement  à 
notre  avis,  que  la  maison  décorée  depuis  vingt  ans  de  la  lyre  embléma- 
tique rappelant  que  le  poète  est  né  là,  n'est  pas  celle  qui  devrait  posséder 
cet  attribut,  et  qu'au  contraire  c'est  un  autre  immeuble  portant  le  n»  18  de 
la  place  actuelle  de  TÉiat-major  qui  aurait  les  titres  voulus  pour  cette 
sorte  de  glorification.  Il  appert  gaiement  de  tout  cela  que  les  adorateurs 
du  Panthéoniflé  ont  incliné  leurs  tètes,  chanté,  fêté,  discouru  et  défilé  en 
1880  et  en  1902  devant  une  bâtisse  où  le  berceau  de  «  l'enfant  sublime  > 
n'a  jamais  été  balancé  et  que  la  véritable  maison  natale  est  resiée  dans 
l'ombre,  méconnue,  reniée.  Pauvre  maison,  pauvre  Victor  !  Il  y  a  vraiment 
des  choses  fatales,  à  Besançon  comme  ailleurs. 

Paris.  —  Les  persécutions  de  nos  religieuses  enseignantes  ont  fait  naître 
une  littérature  de  circonstance.  L'opuscule  intitulé  :  Nos  Écoles  (Extrait 
de  la  Revue  de  la  jeunesse  catholique.  Paris,  impr.  Quelquejeu,  in-8  de  7  p.), 
sous  la  signature  de  M.  Henri  Bazire,  est  un  cri  éloquent  d'iudignalion 
contre  le  ministre  qui  traque  les  bonnes  sœurs,  brise  la  porte  de  leurs  cou- 
vents, les  jette  à  la  rue.  C'est  aussi  un  appel  à  la  prière  et  à  la  résistance 
par  tous  les  moyens  légitimes,  par  la  force  et  par  les  lois.  Selon  M.  Bazire, 
il  faut  encore  préparer  la  revanche  en  prenant  l'oCFensive,  en  combattant 
les  francs-maçons,  en  développait  l'action  sociale  catholique  :  «  Portons  l'of- 
fensive dans  leur  camp,  démasquons  les  agissements  de  la  franc-ujaçon- 
nerie  gouvernementale,  au  double  point  de  vue  social  et  religieux,  et,  aux 
prochaines  consultations  électorales,  jetons-les  à  leur  tour  à  la  porte  du 
Pa'.ais-Bourbon  et  du  Sénat.  »  Telle  est  la  conclusion  pratique  de  ce  tract 
qui  mérite  d'être  répandu  en  grand  nombre  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes. 

—  Également  la  République  française  en  180S  et  en  1902  (Paris,  Oudin,  in-24  de 
15  p.)  doit  être  distribuée  à  profusion  dans  le  peuple.  Cette  brochurette  lui 
montrera  ce  que  fut  la  première  République  sous  le  consulat  de  Bonaparte 
et  ce  qu'est  la  troisième  République.  La  première  fut  glorieuse,  ouvrit  les 
portes  des  églises,  étendit  le  territoire  national;  la  seconde,  c'est  la  France 
meurtrie,  amoindrie,  écrasée  d'impôts  et  de  trente-deux  milliards  de  dette, 
dont  la  population  s'efl'raie;  qui,  sous  préleste  de  liberté,  jette  hors  de  chez 
eux  moines  et  religieuses.  Nous  effacerions  seulement  dans  l'opuscule  celte 
phrase  à  l'adresse  de  la  Russie,  «  amie  et  alliée  »  de  la  France,  car  elle 
est  injurieuse  et  inexacte  :  «  La  Russie,  froide  reine  du  Nord,  se  fait  un 
ornement  et  une  richesse  des  fonds  républicains;  matrone  calculatrice,  elle 
fait  à  sa  vaniteuse  compagne  le  semblant  d'un  salut  et  l'aumône  d'une 
visite  furtive  »  (p.  8);  il  est  vrai  que  cette  appréciation  émane  de  la  plume 
d'un  écrivain  étranger,  d'un  Italien. 

—  M.  Maze-Sencier  examine  dans  son  Évolution  de  l'action  catholique  en 
France  (Paris,  Carnet  historique,  in-8  de  16  p.)  quelle  doit  être  l'attitude  des 
catholiques  par  rapport  au  gouvernement  démocratique.  Sa  thèse  est  que 
«  le  catholicisme  doit  savoir  s'accommoder  de  la  démocratie,  de  ses  exi- 
gences, de  sa  liberté,  mais  non  de  sa  licence  qu'il  doit  modérer  et  com- 
battre. >  Et  il  indique  quelques  moyens  pour  arriver  à  ce  désirable  résultat 
pour  la  paix  de  l'Église  et  de  l'État.  Il  donne  d'abord  l'exemple  de  l'Amé- 
rique et  cite  Mgr  Ireland,  qui  a  conçu  l'œuvre  de  réconcilier  l'Eglise  et  le 
siècle,  en  blâmant  ceux  «  qui  pensent  que  toute  la  sagesse  et  toute  la  direc- 
tion providentielle  de  l'Église  sont  avec  le  passé.  »  Kn  France,  croit-il,  le 
rapprochement  s'opérera  quand  l'Église  et  ses  pr'^tres  se  montreront  amis 
du  progrès,  de  la  science  et  de  la  liberté,  du  bien  du  peuple,  de  l'améliora- 
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tion  du  sort  intellectuel  de  la  femme,  telle  que  la  proclamait  sœur  Marie 
du  Sacré-Cœur.  En  somme,  beaucoup  d'idées  de  Mgr  Irelaud.  Admissibles 
aux  États-Unis,  trouveraient-elles  un  terrain  favorable  en  France?  La 
question  est  là. 

—  M.  Jules  Lemaître  publie  Quatre  discours  (Paris,  Société  française  d'imp. 
et  de  librairie,  in-12  de  149  p.  —  Prix  :  2  fr.),  lesquels  ont  pour  sujet  :  i?acine 
et  Port-Royal;  les  l'rix  de  vertu;  Réponse  à  M.  Bcrthelot  et  une  Conférence  aux 
dames  du  monde.  Nous  sommes  convaincus  que  pas  un  des  lecteurs  du 
Polybiblion  ne  les  ignore  et  ne  les  apprécie  à  leur  juste  mérite.  Aussi  nous  dis- 
penserons-nous de  les  analyser.  C'est  une  heureuse  fortune  pour  nous  d'avoir 
à  parler  de  semblables  publications;  elles  dispensent  de  tout  commentaire 
et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  essayer  une  modeste  critique.  Tout  en 
admirant  le  littérateur  distingué,  pouvons-nous  cependant  lui  dire  que 
nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  le  principe  qu'il  émet  dans 
sa  conférence  aux  dames  du  monde,  à  savoir  que  «  nul  signe  religieux  ne 
doit  marquer  les  maisons  sociales  »  qu'il  préconise?  Puisque  ces  maisons 
sont  destinées  à  donner  lumière  et  secours,  pourquoi  la  lumière  et  le 
secours  par  excellence  en  seraient-elles  systématiquement  bannis? 

—  Sous  ce  titre  :  Le  Président  Loubet  en  Russie.  Voyage.  Réceptions.  Discours. 
Iconographie  de  la  carte  postale  franco-russe.  Bibelots  populaires.  Chansons 
(Paris,  Daragon,  in-16  de  140  p.,  illustré),  MM.  H.  Daragon  et  E.  Demanne 
retracent  l'histoire  de  la  dernière  visite  du  Président  de  la  République  à 
Nicolas  II,  jour  par  jour  et  heure  par  heure,  avec  les  principaux  détails  des 
fêtes  franco-russes  de  mai  1902.  Ce  qui  nous  a  le  plus  charmé,  ce  sont  les 
cartes  postales  franco-russes,  les  bibelots  populaires  :  assiettes  politiques, 
affiches,  cinématographes,  médailles,  coquillages  peints,  images  articulées, 
les  journaux  illustrée,  les  menus  et  même  les  gâteaux,  les  cocardes  et  les 
épingles,  les  verres  et  la  faïence  historiés.  Dans  la  curieuse  collection  des 
cartes  postales,  au  nombre  d'environ  360,  reproduisant  les  événements 
franco-russes  depuis  le  voyage  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  de  Russie  en 
1896,  jusqu'à  la  visite  de  M.  Loubet  en  mai  1902,  le  Gotha  du  rire  occupe  une 
place  considérable.  Il  y  a  là  des  portraits-charges  bien  hilarants  des  souve- 
rains russes  et  de  notre  premier  Magistrat.  Un  spécialiste,  M.  Granoux,  en 
donne  la  nomenclature  et  la  description  suivant  l'ordre  chronologique.  Et, 
ainsi  que  tout  finit  en  France,  le  volume  se  termine  par  des  «  Chansons.  » 

Anjou.  —  Le  R.  P.  Ubald  d'Alençon,  des  Frères  mineurs  capucins,  qui 
a  réuni  rue  de  la  Santé  toute  une  intéressante  bibliothèque  franciscaine, 
viout  de  publier,  d'après  les  archives  angevines  :  L'Obiluaire  et  le  Nécrologe 
des  cordeliers  d'Angers,  1216-1790  (Angers,  Germain  et  Grassin,  in-12  de  1 18  p.), 
précédé  d'une  nomenclature, des  obiluaires  franciscains  connus  de  l'auteur. 
Nous  lui  signalerons  l'omission  du  manuscrit  du  Nécrologe  des  récollets  de 
la  province  de  Sainte- Marie- Madeleine,  que  possède  notre  collaborateur 
M.  Joseph  Denais,  qui  en  avait  extrait,  en  1873,  le  Nécrologe  des  récollets  de 
Tours  {1625-1790),  publié  par  la  Société  d'agriculture  d'Indre-et-Loire  et  repro- 
duit dans  le  Dictionnaire  dUndre-et-Loire,  de  Carré  de  Busserolle,  t.  VI,  p. 
291  et  292).  Tables  très  utiles  à  la  fin  du  volume  du  R.  P.  Ubald  d'Alençon. 
A  rectifier,  le  nom  de  «  Balif  »  (p.  86)  écrit  plus  exactement  «  Baillif  s>  à  la 
p.  88  ;  de  même  le  nom  «  Boguais  de  la  Boissière  »,  écrit  à  tort,  p.  83  et  à 
la  table,  «  Boquais-Boyssière.  » 

—  Dans  la  Revue  de  VAnjou,  qui  achève  sa  30™»  année,  —  comme  l'a  rap- 
pelé M.  le  chanoine  Ch.  Urseau,  —  signalons,  parmi  les  plus  récents  articles, 
une  Bibliographie  des  travaux  deCélestin  Port,  de  l'Institut,  l'érudit  archiviste 
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de  Maine-et-[.oire,  mort  Tan  dernier,  par  M.  Eugène  Lelong,  et  une  Notice 
sur  cet  historien  angevin,  par  M.  Jules  Lair  ;  une  étude  de  M.  Albert  Meynier 
sur  les  Elections  des  États-généraux  de  1789;  la  fin  du  travail  très  documenté 
de  M.  Quéruau-Lamerie  sur  les  Catholiques  orthodoxes  et  constitutionnels 
angevins  de  i795  à  1803,  au  moment  du  rétablissement  du  culte  ;  des  notes 
inédites  sur  l'Hospice  des  récollets  de  Chambien,  près  Durtai  (1629-1789),  maison 
presque  tout  à  fait  iuconnue  des  historiens  angevins,  publiées  par  M.  Jo- 
seph Denais,  et  l'analyse  du  registre  du  «  Club  »  ou  Société  populaire  de 
Beaufort  en  1793-1794,  par  M.  l'abbé  G.  Hautreux,  curieux  tableau  de  l'état 
d'esprit  de  petits  bourgeois  de  province,  à  l'époque  la  plus  sanglante  de  la 
Révolution  française. 

—  A  la  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts  (ancienne  Académie 
d'Angers)  M.  l'abbé  Bretaudeau  a  entretenu  l'auditoire  de  divers  chapitres 
de  VHistoire  des  Ponts  de  Ce  ;  M,  du  Brossay  a  montré,  preuves  en  mains, 
que  le  savant  Ménage,  dans  son  Histoire  de  Sablé,  a  commis  de  nombreuses 
erreurs  à  propos  de  la  Généalogie  des  seigneurs  de  Chdteau-Gonlier. 

Alsa.CE.  -t-  Nous  recevons  le  21°  Bulletin  de  la  Société  belforlaine  d''émulation 
(Belfort,  imp.  Devillers,  in-8  de  xxix-239  p.).  Le  volume  s'ouvre  par  un 
travail  de  M.  F.-G.  Dubail-Roy  sur  le  Siège  de  Belfort  en  1633-54  et  la«.  Gazette 
de  France.  »  On  a  là  aussi  un  important  document  intitulé  :  Les  Principales 
Villes  d^ Alsace,  copie  d'un  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque  de  l'Ins- 
titut de  France,  offerte  à  la  Société  belforlaine  par  M.  Philippe  Berger. 
A  noter  encore  :  Notice  sur  les  pertu7'bations  atmosphériques  survenues  aux 
XVIP  et  xviiie  siècles  dans  le  Territoire  de  Belfort  et  les  pays  circonvoisins  (suite 
à  celle  de  1896),  par  M.  L.  Herbelin;  —  Gramatum  et  le  Mont  Terrible  et 
Rechcches  sur  Vorigine  de  la  tour  du  Mont  Terrible,  par  M.  F.  Pajot. 

Auvergne.  —  M.  A.  Tardieu  vient  de  publier  VHistoire  illustrée  du  bourg 
de  Royat  (Clermont-Ferrand,  Raclot,  in-8  de  le  p.)  Cette  brochure,  écrite  en 
style  presque  lapidaire,  renferme  tout  ce  que  le  touriste  recherche  dans  les 
localités  où  il  séjourne  peu  de  temps,  ou  qu'il  ne  fait  que  traverser.  C'est 
l'histoire  de  cette  station  thermale  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours, 
ornée  de  vues  de  ses  monuments,  des  débris  antiques  qu'on  y  a  découverts, 
des  portraits  anciens  et  modernes,  des  hommes  dont  Royat  évoque  le  sou- 
venir. 

Bourgogne.  —  c'est  une  excellente  idée.,  féconde  en  précieux  documents 
pour  les  futurs  historiens  locaux,  que  celle  des  Éphémérides  de  Châteauneuf 
{Saâne-et- Loire),  n"  10  (in-16,  paginé  157-178.  fjon,  impr.  A.  Storck).  Depuis 
janvier  1902,  on  rencontre  dans  ce  fascicule  10,  jour  par  jour,  tous  les  faits 
d'ordre  moral  ou  physique  relatés  très  succinctement  :  administration 
municipale,  décès,  température,  nominations  de  fonctionnaires,  hygrométrie, 
etc.  Une  curieuse  Variété  termine  la  plaquette  et  a  pour  objet  la  Faune 
locale.  Oiseaux.  Regrettons  l'absence  de  la  relation  des  événements 
religieux. 

Ch.\mpagne.  —  Le  tome  II  de  l'année  1898-1899  qui,  correspondant  au 
106«  volume  des  Travaux  de  l'Académie  nationale  de  Reims  (Reims,  Michaud, 
in-8  de  621  p.,  avec  7  gravures),  est  occupé  entièrement  par  l'histoire  de 
Saint- Étienne-à- Ame  {Ardennes),  œuvre  posthume  de  M.  Louis.  Publié  par 
les  soins  de  M.  Haudecœur,  ce  travail  considérable  mérite  vraiment  l'hon- 
neur que  lui  a  fait  la  savante  compagnie.  L'Introduction  de  l'éditeur  donne 
une  notice  biographique  sur  M.  Louis,  mort  le  4  décembre  1898,  âgé  de  près 
de  70  ans,  ce  qui  complète  très  utilement  la  monographie  que  nous  signa- 
lons.  L'auteur  a  iconsacré  vingt  années   à  ce  travail  :  «  il  s'est  attaché 
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à  évoquer  le  passé  du  coin  de  terre  qui  l'avait  vu  naître,  à  remonter  jus- 
qu'à ses  lointaines  origines,  à  en  retracer  les  vicissitudes  à  travers  les 
siècles  et  à  tîxer  les  souvenirs  qui  auraient  pu  s'oublier.  »  L'ouvrage  est 
divisé  en  six  livres  :  I.  Les  Origines.  Dit  ix«  au  xiv^  siècle;  II.  Les  Progrès  du 
XIV*  au  XVII*  siècle;  111.  Le  xvir  siècle;  IV.  Saint-É tienne- à- Ame  pendant  le 
XVIlie  siècle;  V.  Époque  révolutionnaire  de  1789  à  1800 ;  VI.  Saint-Etienne  pen- 
dant le  xix°  siècle.  Ceux  qui  liront  cette  excellente  monographie  locale 
remarqueront  l'ordonnance  logique,  méthodique,  des  trente-quatre  cha- 
pitres qui  subdivisent  les  six  livres.  Et  sans  doute,  comme  nous,  s'ils  s'in- 
téressent aux  événements,  peu  importauts  du  reste,  qui  eurent  Saint- 
Étienne  comme  théâtre,  ils  s'arrêteront  de  préférence  sur  les  trois  derniers 
chapitres  qui  ont  trait  au  langage  de  ce  petit  pays,  à  ses  usages,  mœurs 
et  coutumes  et  à  ses  notabilités.  De  nombreuses  pièces  justificatives  et 
une  bonne  table  générale  des  noms  et  des  matières  terminent  ce  volume. 
Dauphiné.  —  La  Baronnie  de  Bressieux,  par  M.  l'abbé  A.  Lagier  et  M.  Gueyf- 
fier  (Valence,  Céas,  in-8  de  312  p.)  est  un  modèle  de  monographie  à  propo- 
ser à  nos  curés  ruraux.  M.  Lagier  a  employé  de  nombreuses  années 
à  recueillir  les  documents  relatifs  à  cette  baronnie.  Il  a  recherché 
surtout  les  pièces  d'archives  et  les  traditions  locales  qu'il  a  mis  en  œuvre 
avec  un  style  bien  approprié  à  cette  sorte  d'étude,  c'est-à-dire  par  la  simpli- 
cité et  la  clarté  sobre  d'ornements  littéraires.  L'ouvrage  s'étend  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  (930)  jusqu'à  nos  jours.  L'histoire  du  Dauphiné 
mentionne  presque  à  chacune  de  ses  pages  le  nom  de  la  baronnie  de  Bres- 
sieux et  celui  des  familles  nobles  et  puissantes  qui  l'ont  possédée  tour 
à  tour.  Plusieurs  de  ses  seigneurs  appartiennent  à  l'histoire  de  France. 
Quatre  familles  surtout  jouirent  de  cette  terre  pendant  des  siècles  :  la  pre- 
mière du  nom  de  Bressieux  s'éteignit  sans  ligne  masculine  en  1402  et  fut 
remplacée  un  peu  plus  tard  par  les  Grolée,  descendant  de  la  première  par 
les  femmes.  Ceux-ci  disparurent  en  le-iS  et  donnèrent  un  lieutenant  général 
au  gouvernement  du  Dauphiné  et  de  courageux  capitaines  à  l'époque  des 
guerres  d'Italie  et  de  Religion.  Leurs  héritiers,  les  Labaume-Suze,  furent 
bons  pour  leurs  vassaux  qui  leur  virent  céder,  avec  regret,  en  1720,  la  terre 
seigneuriale  de  Bressieux  aux  Valbelle,  originaires  de  Provence.  En  1780, 
Bérard  de  Goutteflfrey  acheta  de  la  marquise  de  Valbelle,  dernière  de  sa 
race,  la  seigneurie  de  Bressieux  dont  la  Révolution  devait  lui  enlever  les 
prérogatives  féodales,  tout  en  lui  laissant  la  propriété  foncière.  Comme 
l'histoire  religieuse  est  intimement  liée  à  l'histoire  politique,  M.  Lagier  les 
suit  parallèlement  l'une  et  l'autre,  tout  en  conservant  l'ordre  des  temps  et 
des  faits. 

—  Le  même  auteur  publie  :  La  Visite  à  la  basilique  de  Saint-Antoine  {Isère), 
dont  il  est  curé.  Après  la  monumentale  histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Antoine  par  Dom  Dijon ,  peu  accessible  par  son  prix  et  son  caractère 
scientifique  au  commun  des  visiteurs  de  la  célèbre  église  dauphinoise,  il 
fallait  un  opuscule  qui  les  guidât,  écrit  avec  méthode,  clarté,  brièveté, 
illustré  comme  un  souvenir  de  la  visite.  Histoire  et  description  s'y  ren- 
contrent dans  une  savante  harmonie  et  cette  plaquette  répond  bien  à  sa 
destination.  Pourquoi,  à  rencontre  de  Dom  Dijon,  M.  Lagier  nomme-t-il  un 
abbé  Pierre  Lobet,  au  lieu  de  Loubet,  plus  conforme  à  l'étymologie  (p.  32); 
faute  typographique  :  Anlard  pour  Enlart  (p.  59). 

—  Les  Lettres  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  par  le  D''  V.  Vau  Ilassel  (Dour 
(Belgique),  impr.  Vaubert,  in-8  de  138  p.,  illustré),  forment  un  coquet  volume 
où  il  est  rendu  compte  du  «  Voyage  d'études  médicales  »  fait  chaque  année 
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par  les  médecins  adhérents  à  cette  société.  Nous  faisons  ici  un  très  pitto- 
resque vo3'age  rempli  d'agréments.  Avec  l'auteur,  nous  arrivons  à  Grenoble, 
Uriage,  la  Grande-Chartreuse,  La  Motte-les-Bains,  Allevard  (Isère)  qu'il 
nous  décrit  avec  charme  et  humour.  Aucun  détail  curieux  du  parcours 
n'est  oublié  :  beautés  du  paysage,  soleils  couchants,  matins  roses,  soirs 
somptueux,  nuits  étoilées,  brises  caressantes,  tonnerres  grorrlanis  dan.s 
la  montagne,  sans  négliger  (il  est  médecin  avant  tout)  la  nature  des  eaux 
minérales  de  ces  diverses  stations  balnéaires,  leurs  effets  bienfaisants,  leur 
mode  d'emploi.  Puis  nous  entrons  en  Savoie  et  visitons,  toujours  ravis  : 
Salins-Moutiers,  Brides,  Bozel,  Pralognan,  Ghambéry,  Challes,  Aix,  Marlioz, 
Annecy,  Hauteville,  Divoune,  Saint-Gervais,  Chamonix,  Thonou,  Évian.  En 
fermant  ce  joli  volume,  on  se  sent  pris  du  désir  de  voir  de  ses  yeux  ces 
pays  enchantés,  sinon  pour  refaire  sa  santé  ébranlée,  au  moins  pour  son 
plaisir. 

Franche-Comté.  —  Nous  avons  signalé  en  son  temps  (Polybiblion,  t.  XGI, 
p.  185)  l'apparition  du  premier  fascicule  —  un  vrai  volume  à  lui  seul  puis- 
qu'il comptait  232  pages— de  Mon  vieux  Besançon,  histoire  piUoresque  el  intime 
d'une  ville,  par  M.  Gaston  Coindre.  Aujourd'hui,  nous  avons  à  présenter  à 
nos  lecteurs  le  2*  fascicule  de  ce  superbe  ouvrage  (Besançon,  P.  Jacquin, 
gr.  in-8,  paginé  233  à  508,  avec  81  dessins  et  un  plan  partiel  de  la  ville.  — 
Prix  6  fr.).  Nous  sommes  ainsi  arrivés  à  la  fin  du  tome  I"  de  cette  mono- 
graphie dont  l'illustration  magnifique  est  due  à  l'auteur  lui-même. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  nous  réservons  un  article  spécial  à  cet  impor- 
tant et  luxueux  ouvrage  lorsqu'il  sera  achevé.  Espérons  que  ce  sera  bientôt. 
En  attendant,  dès  à  présent,  nous  attirons  l'attention  des  amateurs  de 
beaux  livres  sur  Mon  vieux  Besançon. 

—  M.  Julien  Mauveaux  vient  de  publier  une  très  intéressante  Note  sur 
Voccupation  de  Monlbéliard  par  les  troupes  françaises,  au  mois  de  janvier  i699 
(Montbéliard,  Imp.  montbéliardaise,  in-8  de  11  p.).  Après  la  restitution  par 
la  Frauce  de  la  principauté  de  Montbéliard  au  comte  Georges  de  Wurtem- 
berg, en  exécution  du  traité  de  Ryswick,  un  différend  éclata  entre  ce 
prince  et  Louis  XIV  au  sujet  de  l'exercice  du  culte  catholique  à  Montbéliard, 
pays  où  le  protestantisme  entendait  avoir  seul  droit  à  l'existence.  Les  deux 
princes  interprétant  chacun  à  sa  façon  les  termes  du  traite,  s'entcLèrent,  l'un 
dans  sa  résistance,  l'autre  dans  sa  réclamation.  Il  en  résulta  que  Louis  XIV, 
perdant  patience,  envoya  un  corps  de  troupes,  le  6  janvier  1699,  pour  occuper 
le  pays  récalcitrant.  Cette  occupation  pesa  lourdement  sur  les  habitants, 
disposes,  do  guerre  las,  à  se  soumettre  aux  désirs  du  grand  Roi.  Mais  leur 
comte  n'entendait  pas  de  cette  oreille,  et  Louis  XIV  maintint  ses  troupes. 
Enfin  tout  s'arrangea.  La  population  «  s'engagea  à  ne  pas  inquiéter  le  curé 
qui  avait  été  installé  au  collège  »  et  les  Français  se  retirèrent  (7  février  1699). 
Depuis  cette  époque,  le  culte  catholique,  malgré  toutes  les  tentatives  visant 
à  le  faire  disparaître,  a  continué  à  s'exercer  à  Montbéliard.  Si  bien  que,  de 
nos  jours,  une  église  superbe,  dominant  la  ville,  atteste  que  le  catholicisme 
a  fait  des  progrés  sensibles  dans  la  cité  protestante. 

—  En  collaboration,  M"'  Grosjean  et  M.  le  D'  Briot  ont  composé  un  très 
curieux  Glossaire  du  patois  de  Chaussin  (Lons-le-Saunier,  imp.  Déclume, 
in-8  de  60  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d''émulalion  du  Jura).  Ce 
travail  a  obtenu  une  médaille  de  bronze  à  l'Exposition  universelle  en  1900  : 
la  récompense  n'a  pas  été  princière;  il  nous  semble  que  les  auteurs  méri- 
taient mieux.  On  trouve  la,  indépendamment  du  glossaire,  quelques  gé- 
néralités grammaticales  fort  utiles  et  deux  spécimens  du  patois  de  Chaussin 
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dont  le  premier,  le  Meunier,  son  fils  et  l'âne,  oCfre  une  imitation  en  prose  de 
la  fable  de  La  Fontaine.  Ce  morceau,  d'une  originalité  l'éelle,  est  rehaussé 
d'une  pointe  aiguë  d'esprit  campagnard.  Quant  au  glossaire  lui-même,  il 
est  excellent.  Il  convient  de  noter  eu  outre  que,  par  certaius  mots  large- 
ment expliqués,  les  auteurs  nous  font  faire  d'amusantes  incursions  sur  le 
domaine  des  mœurs,  des  coutumes  et  des  traditions  de  la  localité.  Avis 
aux  folkloristes  qui  trouveront  à  glaner  dans  cet  opuscule. 

—  Ce  n'est  pas  un  long  poème  que  nous  donne  M.  Amédée  Deprat  dans 
son  Hommage  à  Dole  pour  l'inauguration  du  monument  de  Louis  Pasteur, 
3  aolU  1902  (Besançon,  impr.  Dodivers,  petit  in-16  carré  de  9  p.).  Cet  «  hom- 
mage »  se  compose  simplement  de  deux  sonnets  «  bien  faits  »,  présentant 
un  parallèle  entre  Pasteur,  bienfaiteur  de  l'humanité,  et  le  général  de  Mol- 
tke  dont  la  statue  était  dressée  à  Berlin  un  peu  avant  celle  de  Pasteur  à 
Dole.  —  Du  même  poète,  mentionnons  encore  un  autre  sonnet  daté  de  1883 
et  publié  aujourd'hui  seulement  :  Pour  l'inauguration  delà  plaque  commémora- 
tive  apposée  h  4 i  juillet  iSSô  sur  la  maison  où  naquit  Pasteur  le  27  décembre  1S2^ 
(Besançon,  imp.   Dodivers,  petit  in-16  carré  de  4  p.). 

—  La  Nouvelle  Revue  du  l""  juin  dernier  a  inséré  un  article  de  M.  Pétrus 
Borel  sur  Eouget  de  Lisle  et  son  frère.  A  côté  de  choses  connues  par  les  deux 
biographies  sur  Rouget  de  Lisle,  publiées  en  1892  par  MM.  Julien  Tiersot  et 
A.  Leconte,  et  dont  le  Polybiblion  a  parlé  (t.  LXV,  p.  4o8-460),  on  trouve 
dans  ce  travail  le  récit  des  tribulations  de  l'un  des  frères  de  l'auteur  de  la 
Marseillaise,  Théodore  Rouget,  impliqué  à  tort  dans  les  poursuites  exercées 
contre  l'association  dite  des  Compagnons  de  Jéhîi  ou  du  Soleil  et  non  de 
Jésus  et  du  Soleil,  comme  dit  à  tort  l'auteur  sur  la  foi  d'un  document  qu'il 
publie,  et  qui,  sous  ce  rapport,  est  erroné. 

—  Signalons  les  Canons  grélifuges,  par  un  agriculteur  mécanicien  (Lons- 
le-Saunier,  impr.  Rubat  de  Murac,  in-8  de  120  p.,  orné  de  plusieurs  gravures). 
Bien  qu'il  résulte  du  dernier  congrès  tenu  à  Lyon  sur  les  tirs  contre  la 
grêle  que  la  lumière  ne  soit  pas  encore  absolument  faite  sur  l'efficacité  de 
cette  artillerie,  il  est  évident  néanmoins  qu'il  y  a  là  des  questions  pleines 
d'importance  et  d'avenir.  Il  est  donc  intéressant  de  réunir  toutes  les 
études  et  les  opinions  approfondies  sur  cette  matière.  Le  présent  travail 
est  théorique  et  pratique.  Son  auteur  est  un  fervent,  c'est  dire  qu'il  met 
toute  sa  science  et  toute  son  âme  dans  ses  aperçus,  qui  sont  clairs,  bien  pré- 
sentés et  contribueront  certainement  aux  progrès  de  la  question. 

Ile-de-France.  —  A  l'occasion  de  la  dernière  visite  des  souverains 
russes  en  France,  M.  le  comte  Fleury  consacre  quelques  très  curieuses 
pages  à  Compiègne  intitulées  :  Les  Souverains  russes  en  France.  Notes  sur 
Compiègne  (Paris,  le  Carnet,  in-8  de  40  p.,  illustré).  Ce  n'est  point  propre- 
ment le  récit  des  fêtes  de  Compiègne  :  l'auteur  a  voulu  «  reconstituer  les 
scènes  du  passé  à  mesure  qu'elles  se  rattachent  à  l'actualité.  »  Pour  cela, 
il  a  réuni  des  récits  de  témoins  oculaires  sur  le  voyage  d'Alexandre  II,  en 
1867,  et  sur  les  «  séries»  de  Compiègne  —  récits  qu'éclairent  de  nombreuses 
gravures  et  que  complètent  des  notes  succinctes  sur  les  hôtes  des  différents 
palais  de  Compiègne.  Nous  voyons  défiler  l'empereur  Alexandre  II;  puis 
nous  remontons  les  âges  jusqu'au  roi  Clotaire  et  nous  voyons  les  hôtes  royaux 
à  Compiègne,  parmi  lesquels  :  Anne  d'Autriche  et  Christine  de  Suède, 
Louis  XIV  et  M"*  de  Mainlenon,  Louis  XVI  et  Marie- Antoinette,  Napoléon 
et  Marie-Louise,  Louis-Philippe,  Napoléon  III  et  les  fêtes  qu'il  y  donna  avec 
tant  d'éclat  :  chasses  à  courre,  thés  de  l'Impératrice,  ambassadeurs,  soirées, 
représentations  théâtrales.  Le  tout  puisé  aux  meilleures  sources  et  retracé 
dans  un  style  charmant. 


—  286  — 

Lorraine.  —  L'opuscule  de  M.  Chévellc  intitulé  :  Confiscatioi%s  exercées 
sur  les  défenseurs  de  Jametz  par  le  duc  de  Lorraine  {1589-1590)  (Bar-Ie-Duc, 
imp.  Contant  Laguerre,  in-8  de  19  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des 
lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc),  fournit  un  appoint  intéressant  aux 
travaux  déjà  publiés  sur  le  fameux  siège  que  soutint  cette  ville  contre  les 
troupes  du  duc  de  Lorraine.  L'auteur,  en  parcourant  les  registres  des 
Lettres  patentes  du  trésor  des  chdrte-s  de  Lorraine,  a  relevé  un  bon  nombre 
d'actes  relatifs  à  la  confiscation  des  biens  des  défenseurs  de  cette  ville, 
actes  qui  avaient  échappé  à  l'historien  de  Jametz,  M.  Buvignier.  11  a  publié 
in  extenso  les  deux  plus  importants  et  donné  une  analyse  des  autres. 

Orléanais.  —  L'Académie  de  Sainte-Croix  d'Orléans  vient  de  publier  le 
tome  neuvième  de  ses  Lectures  et  Mémoires  (Orléans,  Marron,  in-8  de  xii- 
543  p.,  illustré  de  io  gravures).  Il  ne  s'est  pas  trouvé  de  place  dans  ce  vo- 
lume pour  autre  chose  que  pour  l'histoire  ûaV Abbaye  de  Micy-Saint-Mesmin- 
lez-Orléans  (502-1790),  dont  l'auteur  est  M.  l'abbe  Eugène  Jarossay.  Fondée, 
dit-on,  par  Clovis,  cette  abbaje  a  vécu  jusqu'à  la  Révolution  où,  comme 
tant  d'autres,  elle  disparut  avec  «  ses  derniers  moines,  expulsés  au  nom 
d'une  liberté  trompeuse.  »  On  voit,  par  ce  qui  se  passe  de  nos  jours,  que 
l'histoire  a  de  perpétuels  recommencements.  Dans  les  quinze  premiers 
chapitres  de  ce  volume,  M.  Jarossay  raconte  en  détail  l'histoire  de  l'abbaye 
qui  suivit  la  règle  de  saint  Benoît  jusqu'à  l'année  1608,  c'est-à-dire  pendan! 
près  de  huit  siècles,  date  à  laquelle  les  bénédictins  furent  remplacés  par 
les  feuillants.  Les  cinq  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  l'histoire  de  l'ère 
nouvelle  qui  se  termine  par  la  spoliation  révolutionnaire.  Quarante-neuf 
pièces  justificatives  complètent  cette  importante  et  très  remarquable  étude 
qui  eût  beaucoup  gagné  à  être  dotée  d'une  table  onomastique  grâce  à 
laquelle  les  recherches  eussent  été  plus  faciles. 

Poitou.  —  M.  l'abbé  Jean  Simonneau  vient  de  publier  quelques  Légendes 
des  marais  de  la  Sèvre  niortaise  et  de  la  Vendée  (Fontenay-Ie-Comle,  Gouraud, 
in-12  de  9S  p.),  recueillies  par  son  frère,  l'abbé  Augustin  Simonneau,  mort 
à  Ile  d'EUe,  le  20  janvier  lyOO.  Viennent  d'abord  sept  pieuses  traditions 
relatives  à  autant  de  saints  honorés  au  pays  vendéen  ;  quatre  légendes  ou 
superstitions,  bien  profanes  celles-là,  occupent  le  second  livre.  Trois  appar- 
tiennent à  Ile  d'Elle  et  une  à  Maillé.  Enfin,  dans  le  troisième  et  dernier 
livre,  M.  l'abbé  J.  Simonneau  publie  également  quatre  légendes  en  prose 
rimée  de  sa  façon.  Une  courte  notice  biographique  sur  Augustin  Simon- 
neau termine  cette  plaquette  dont  la  lecture  se  recommande  aux  amateurs 
de  folk-lore,  bien  plus  qu'aux  partisans  de  l'histoire  vraie  ou  de  la  saine 
édification. 

ViVAR-vis.  —  La  très  intéressante  et  savante  Revue  du  Vivarais  (n"  d'août) 
contient  d'attachants  articles  à  remarquer  par  ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  provinciale  du  Midi  :  1»  Notre-Dame  d'Ay.  Histoire  inédile  de  1789 
à  1810,  par  M.  E.  de  Gigord,  où  il  est  établi,  d'après  les  titres  de  propriété, 
que  la  nef  de  la  chapelle  actuelle  existait  en  1797,  quelle  avait  été  cons- 
truite par  un  bienfaiteur  insigne,  Antoine  Farigoules,  entre  1792  et  1796; 
2"  La  Genèse  d'Annotiay,  par  M.  E.  Nicod  :  origines  géologiques  et  étymolo- 
giques. Hypothèse  et  préhistoire.  Burgondes  et  Carolingiens.  Terre  d'Empire 
et  comté  de  Viennois.  L'Église  de  Vienne  et  l'Église  d'Annonay.  Les 
archevêques  de  Lyon  et  les  Dauphins.  Réunion  à  la  couronne  de  France. 
Origine  ecclésiastique  et  féodale.  La  foi  et  la  charité.  La  Ville  au  moyen 
âge;  3»  La  continuation  de  l'érudit  article  archéologique  du  chanoine 
MoUier  :  La  Tour  ou  clocher  de  Viviers. 
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Belgique.  —  Quatre  notices  sont  contenues  dans  VAnnuaire  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique  pour  l'année 
1901  (Bruxelles,  impr.  de  Hayez,  in-18  de  284  p.).  Dans  la  première, 
M.  F.  Plateau  raconte  la  vie  si  active,  si  féconde  pour  la  science  du  grand 
naturaliste  Michel  Edmond  de  Selys  Longchamps,  mort  le  11  décembre  1900 
et  qui,  dans  ses  travaux,  a  touché  à  presque  toutes  les  branches  de  l'his- 
toire naturelle.  En  nous  parlant  d'Égide  Godfried  Guffens  (1823-1901), 
M.  Edm.  Marchai  ne  nous  a  pas  seulement  fait  connaître  un  des  bons 
peintres  d'histoire  de  la  Belgique  contemporaine,  il  a  fait  précéder  sa  bio- 
graphie d'un  précieux  aperçu  sur  la  peinture  décorative  en  Belgique. 
M.  Max  Rooses  ne  consacre  qu'une  courte  notice,  en  flamand,  à  l'archéo- 
logue anversois  P.  Gcnard  (1830-1899).  Enfin  M.  G.  Huberti  fait  ressortir 
en  quelques  pages  le  mérite  de  Joseph  Dupont  (1838-1899),  brillant  chef 
d'orchestre  à  qui  la  Monnaie  de  Bruxelles  doit  une  grande  part  de  sa  répu- 
tation et  qui  eut  aussi  un  rôle  si  considérable  dans  les  concerts  popu- 
laires. 

Espagne.  —Nous  recevons  communication  de  la  brochure  qui  contient 
deux  discours  académiques  de  la  Catalogne,  en  date  du  24  juin  de  cette 
année  :  {Discursos  leidos  en  la  Real  Academia  de  buenos  letras  de  Barcelona  en 
la  recepcion  pûblica  de  D.  Federico  Rahola  y  Tremols  (Barcelona,  Casa  pro- 
vincial de  la  Caridad).  Le  nouvel  académicien,  bien  connu  par  ses  travaux 
et  son  mérite  littéraire,  promet  beaucoup  et  tiendra  certainement  ses  pro- 
messes. 

—  Dédiée  à  S.  M.  Alphonse  XIII,  la  brochure  de  M.  Henry  Volnay  inti- 
tulée :  L'Ame  espagnole,  ou  les  Espagnols  jugés  par  un  Français  (Sedan,  édition 
du  «  Souvenir  »,  in-12  de  xx-60  p. —  Prix.  :  1  fr.)  pourrait  être  la  préface  d'un 
livre  complet,  psychologique,  historique  et  bibliographique  sur  l'Espagne. 
M.  Volney  admire  beaucoup  le  peuple  espagnol  ;  il  n'en  voit  que  le  côté 
chevaleresque  et  il  juge  surtout  par  le  passé.  Nous  ne  le  contredirons  point 
dans  ses  jugements,  qui  sont  sincères  et  empreints  d'un  enthousiasme  que 
nul  ne  saurait  taxer  d'exagéré.  Cependant  nous  devons  dire  que  l'auteur 
connaît  très  imparfaitement  son  sujet  et  le  traite  tout  à  fait  superticielle- 
ment.  La  partie  bibliographique  semblera  à  quelques-uns  suffisamment 
complète  ;  elle  comporte  néanmoins  des  lacunes  essentielles,  qu'il  serait 
facile  de  compléter  en  compulsant  les  revues  de  France  et  de  l'étranger. 
Quant  au  caractère  religieux  du  véritable  Castillan,  M.  Henry  Volney  en 
parle  si  peii  que  certainement  il  ne  le  connaît  pas  du  tout.  Il  a  vu  en 
courant,  il  a  lu  passablement  de  livres  ;  mais  il  n'est  pas  à  même  de  juger 
«  l'âme  espagnole  »  dans  tout  son  jour  et  dans  toute  sa  vérité. 

Publications  nouvelles.  —  Précis  de  la  doctrine  chrétienne,  par  l'abbé 
Servais.  T.  I.  WHisloire  sainte  (in-8,  Namur,  V.  Delvaux).  —  Mystères  chré- 
tiens, par  Mgr  Bonomelli.  T.  H  ;  trad.  par  l'abbé  C.-A.  Begin  (in-12,  Amat). 
—  Manuel  du  prêtre  tertiaire,  par  le  chanoine  Cantel  (in-18,  Amat).  —  Senti- 
mentalisme et  formalisme,  par  Mgr  Bonomelli;  trad.  par  l'abbé  G. -A.  Begin 
(in-12,  Amat).  —  De  Religiosis  institutis  et  personis,  autore  A.  Vermeebsch. 
T.  Il  :  Supplementa  et  Monumenta  (in-8,  Brugis,  Beyaert  ;  Romae,  Ratisbon- 
nae,  Pustel  ;  Luteciae  Parisiorum,  Lelhielleux).  —  Leçons  de  thérapeutique 
oculaire,  basées  sur  les  découvertes  les  plus  récentes,  par  le  D'  A.  Darier  (in-8, 
«  Clinique  ophtalmologique  »).  —  Cause  des  énergies  attractives.  Magnétisme, 
électricité,  gravitation,  par  A.  Despaux  (in-8,  Alcan).  —  Nature  harmonique 
de  l'espace,  par  J.  Fola  Igurbide  (in-8,  Barcelone,  imp.  Girô).  —  V Habita- 
tion byzantine,  par  le  G»'  L.  de  Beylié  (gr.  in-4  cart.,  Grenoble,  Falque  et 
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Perrin).  —  La  Photographie  pratique.  Exposé  complet  de  tout  ce  qu'il  faut  savoir 
pour  obtenir  de  bonnes  photographies,  par  L.-P.  Clerc  (gr.  in-8,  Mendel).  — 
La  Photographie  artistique  en  montagne,  par  A.  Mazel  (gr.  ia-8,  Mendel).  — 
Le  Parler  populaire  dans  la  commune  de  Thaon  (Calvados),  par  C.  Guerlin  de 
Guer  (in-8,  Bouillon).  —  Lettres  à  ma  cousine.  L'' Allée  des  demoisellrs,  par  G. 
Aubray  (in-12,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Les  Cosaques.  L'Incursion.  La 
Coupe  en  forêt,  par  le  comte  L.  Tolstoï;  trad.  par  J.  W.  Bienstock  (in-12. 
Stock).  —  Lettere  ai  Giovani  del  Padre  Lacordaire  (ia-12,  Milano,  G.  Palma). 
—  L'Ame  du  voyageur,  par  H. -P.  d'Orléans  (in-!2,  Calcuann-Lévy).  —  Les 
Mystères  de  Mithra,  par  F.  Cumont  (in-i2,  Fontemoiûg).  —  Mémoires  domes- 
tiques pour  servir  à  V histoire  de  l'Oratoire.  Les  Pères  de  l'Oratoire  recomman- 
dables  par  la  piété  ou  par  les  lettres  qui  ont  vécu  sous  Mgr  le  cardi7ial  de  Bérulle, 
par  le  P.  L.  Batterel,  publié  par  A. -M. -P.  Ingold  (gr.  in-8,  Picard  et  flls).  — 
Dominique  Larrey  et  les  Campagnes  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  1768-1842, 
par  P.  Trinire  (gr.  iu-8,  Tours,  Marne).  —  Ce  qu'il  faut  penser  du  xix*  jiécle, 
par  Mgr  Bonomelli  (in-12,  Amat).  —  Le  Palais  de  justice  de  Rennes,  par  H. 
Bourdonnay  (in-12,  Rennes,  imp.  F.  Simon).  —  Histoire  des  relations  de  la 
Chine  avec  les  puissances  occidentales,  1860-1902,  par  H.  Oordier.  T.  III.  L'Em- 
pereur Kouang-Siu  (?•  partie,  1888-1902)  in-8,  (A.lcaii).  —  Louis  Jollict,  décou- 
vreur du  Mississipi  et  du  pays  des  Illinois,  premier  seigneur  de  Vile  d'Anticosti, 
par  E.  Gagnon  (gr.  in-8,  cart.,  Québec,  164,  Grande- Allée).  —  Sir  Wilfrid 
Laurier,  premier  ministre  du  Canada,  par  II.  Moreau  (in-12,  Plon-Nourrit).  — 
Répertoire  bibliographique  des  auteurs  et  des  ouvrages  coyxtemporains  de  langue 
française  ou  latine,  suivi  d'une  table  méthodique  d'après  Vordre  des  cony^ais- 
sances,  par  l'abbé  E.  Blanc  et  H.  Vaganay  (in-12,  Amat). 


Le  Gérant  :  GHAPUIS. 


Imprimerie  polyglotte  Fr.  Simon,  ReJines. 


POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,    CONTES   ET   NOUVELLES 

Les  Anormaux.  —  Gestes  de  chansons,  par  Jean  de  Qùirielle.  Paris,  Calmann-Lévy, 
s.  d.,  in-18  de  225  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Passifs.  Parasites  d'Eve  (Cœurs  modernes), 
par  GiL  DE  RÉ.  Paris,  Société  «  Le  Livre  à  l'auteur  »,  1901,  in-18  de  209  p.,  3  fr.  50. 

—  3.  Pleurs  et  rires,  par  Albert  Delrue.  Paris,  Orsoni,  1902,  iQ-16  de  166  p.,  2  fr. 

—  4.  Claudine  en  ménaçje,  par  Willy.  Paris  «  Mercure  de  France  »,  1902,  in-lS  de 
291  p.,  3  fr.  50. 

RûiMANs  ROMANESQUES  ET  PSYCHOLOGIQUES.  —  5.  Ce  qu'umour  veul . . .  par  A.  de  Gé- 
RioLLES.  Paris,  Calmann-Lévy,  in-12de275  p.,  s.  d.,  3  fr.  50.  —  6.  Autres  temps. . ., 
par  G.  Leroux-Cesbron.  Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.,  in-18  de  403  p.,  3  fr.  50.  — 
7.  Lisbelh,  par  Gabriel  Franay.  Paris,  Colin,  1902,  in-18  de  315  p.,  3  fr.  50.—  8. 
Hésitation  sentimentale,  par  l'auteur  d'  «  Amitié  amoureuse  ».  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1902,  in-18  de  429  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Rédemption,  par  André  Lichtenberqer, 
Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d.,  in-8  de  289  p.,  3  fr.  50.—  10.  Maison  vide,  par  Jean 
Deuzèle.  Paris,  Perrin,  1902,  in-18  de  297  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Cette  troisième,  par 
Henryk  Sienkiewicz  ;  trad.  de  G.  de  Latour.  Paris,  éditions  du  «  Carnet  »,  1902, 
in-18  de  298  p.,  3  fr.  50. 

Romans  historiques.  —  12.  Chanteclair,  par  François  Casale,  Paris,  Plon-Nourrit, 
1902,  in-18  de  330  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Mirabal,  par  le  comte  de  Saint-Aulaire. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1902,  in-18  de  379  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Les  Derniers  Romains, 
par  T.  Jeské-Choinski  ;  trad.  de  G.  de  Latour.  Paris,  éditions  du  «  Carnet»,  1902, 
ia-18  de  392  p.,  3  fr.  50.  —15.  Ad  mortem.  Tuccia  la  courtisane,  par  Maurice 
BuRET.  Paris,  éditions  du  «  Carnet  »,  s.  d.,  in-18  de  274  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Récon- 
ciliés, par  Térésa  Jadwiqa.  Paris,  éditions  du  «  Carnet  »,  s.  d.,  in-18  de  217  p., 
3  fr.  50.  —  17.  Un  petit  héros  boer,  par  Jeanne  de  Lias  et  Rose  d'Elbes.  Limoges, 
Ardant,  1902,  in-18  de  255  p.,  2  fr.  —  18.  ^  l'Elysée  général!  par  Paul  Cam- 
PANA.  Paris,  Service  des  librairies,  1902,  in-18  de  297  p.,  3  fr.  50. 

Romans  de  moeurs.  —  19.  Fouchard  député,  par  Lucien  Trotignon.  Paris,  Plon-Nour- 
rit, 1902,  in-18  de  318  p.,  3  fr.  50.  —  20.  L'Écume,  par  Charles  Épry.  Paris, 
Flammarion,  1902,  in-18  de  349  p.,  3  fr.  50.—  21.  Le  Fils  de  Monsieur  Pommier, 
par  Joseph  L'Hôpital.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-18  de  294  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Le 
Grand  Mufflo,  par  Pierre  L'Hermite.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1902,  in-12 
de  300p.,  illustrées,  2  fr.  50.—  23.  Vieilles  Gens,  vieux  pays,  par  Jean  de  la  Brète. 
Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d.,  in-18  de  306  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Porte  à  porte,  par 
Clara-Louise  Burnheim  ;  trad.  de  l'anglais  par  Paul  d'Ybardens.  l'aris,  Calmann- 
Lévy,  s.  d.,  in-18  de  357  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Petites  Épouses,  par  Myriam  Harry. 
Paris,  Galraaun-Lévy,  s.  d.,  in-18  de  329  p.,  3  fr.  50.— 26.  La  Peicr  de  vivre,  par 
Henry  Bordeaux.  Paris,  F'ontemoing,  1902,  in-12  de  382  p.,  3  fr.  50.  —  27.  Mé- 
moires d'un  médecin,  par  le  D''  Veressaïef  ;  trad.  du  russe  par  S. -M.  Persky, 
précédés  d'une  Introduction  par  Teodor  de  Wyzewa.  Paris,  Perrin,  1902,  in-18  de 
352  p.,  3  fr.  50. 

Romans  a  thèse.  —  28.  Contes  cfirétiens,  par  Téodor  de  Wyzewa.  Paris,  Perrin, 
1902,  in-18  de  279  p.,  3  fr.  50.  —  29.  L'Étape,  par  Paul  Bourget.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1902,  in-18  de  516  p.,  3  fr.  50, 

Les  Anormaux.  —  1.  —  L'auteur  des  Gestes  de  chansons,  qui  signe 

Jean  de  Qùirielle,  est-il  capable  d'avoir  jamais  d'autres  mérites  que  la 

bizarrerie  de  ses  titres  et  l'origiualilé  de  sa  signature?  Peut-être I  Ce 

n'est  pas  que  son  œuvre  soit  encore  bien  conçue,  ni  bien  composée, 
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ni  même  bien  écrite;  mais  telle  qu'elle  est,  elle  révèle  du  . . .  comment 
dirai-je?  du  tempérament  ?  Va  pour  tempérament!  Ce  mot,  qui  appar- 
tient au  même  vocabulaire  que  celui  d'Anormal,  est  plus  congru  et 
plus  idoine  que  tout  autre  dans  la  première  partie  de  celte  revue. 
Il  permet  d'ajouter  qu'avec  quelques  soins  spéciaux,  le  tempérament 
dudit  M.  Quirielle,  qui  est  un  peu  anémique  et  fortement  intoxiqué, 
pourra  être  heureusement  modifié,  car  il  n'est  pas  foncièrement  vicieux, 
ni  grossier;  un  peu  d'hydrothérapie,  voire  même  de  sérumthérapie,  y 
suffira.  Quant  à  la  critique  littéraire,  elle  y  serait  impuissante.  Inutile 
donc  de  s'attarder  à  ranal3-se  de  cette  œuvre  laborieusement  fantai- 
siste, dont  l'ironie  ambiguë  s'inspire  de  «  je  ne  sais  quel  idéal  d'art  ou 
de  morale.  »  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'on  y  raconte  l'histoire  du 
nommé  Pierre  Teroud,  qui  se  croit  ou  du  moins  se  dit  le  descendant 
du  trouvère  Théroulde,  lequel,  comme  vous  le  savez,  «  déclinet  »  des 
Chansons  de  gestes.  Pierre  se  contente  de  «  décliner  »  des  Gestes  de 
chansons  (il  n'y  avait  pas  d'appareil  hydrothérapique  dans  son  pays). 
C'était  un  employé  de  banque  névropathe,  ennuyé  par  sa  femme,  laide 
et  acariâtre,  torturé  par  les  vulgarités  du  «  milieu  »  mesquin  et  taquin, 
où  s'enferme  son  existence,  et  qui  se  venge  de  sa  femme  et  de  son 
milieu  en  les  décrivant.  Il  a  fait  un  roman,  intitulé  Petits,  qui  est  la 
peinture  de  sa  «  petite  ville  »,  de  son  petit  ménage,  de  ses  petites 
relations.  Il  l'apporte  au  a  journal  de  la  localité  v,  qui  le  lui  renvoie, 
sans  le  lire;  mais  la  fille  de  l'imprimeur-propriétaire  devient  sa  maî- 
tresse. Celte  compensation  lui  est  vite  enlevée  par  un  Parisien,  devenu 
le  rédacteur  principal  de  la  petite  feuille,  et  l'époux  légitime  de  la 
jeune  consolatrice  des  romanciers  dédaignés.  Ce  dont  Teroud  a  tant 
de  chagrin,  qu'il  se  noie.  Son  manuscrit  est  pourtant  repêché,  et  le 
Parisien  le  publie  sous  son  propre  nom.  —  Cette  Geste  de  chanson 
appartient  à  un  «  Cycle  »  plus  général  intitulé  «  Province  Bohême.  » 
Elle  sera  donc  suivie  d'une  autre  ou  de  quelques  autres  —  à  moins 
que  le  régime  indiqué  plus  haut  n'ait  les  résultats  que  j'en  espère. 

2.  —  Sous  le  titre  général  de  Cœurs  modernes,  M.  Gil  de  Ré  nous 
raconte  deux  histoires  :  Passifs  et  Parasites  d'Eve.  L'une  est  une  œuvre 
de  reportage,  l'autre  une  œuvre  de  fantaisie;  l'une  vaut  l'autre,  et 
l'autre  décèle  autant  d'indigence  artistique  et  mentale  que  l'une. 
Ce  n'est  pas  avec  des  publications  de  ce  genre  que  la  société  «  Le  Livre 
à  l'auteur  »,  d'où  est  sorti  ce  paquet  de  papier  imprimé,  pourra 
prendre  rang  parmi  nos  grandes  maisons  d'édition.  Passifs  est  la 
reproduction  des  articles  de  certains  journaux  sur  une  récente  affaire 
de  cours  d'assises  (la  séquestrée  de  Poitiers),  avec  un  supplément 
assez  copieux  de  fautes  de  français,  en  même  temps  que  de  calomnies 
contre  les  «  cléricaux.  »  —  Parasites  d'Eve,  avec  ce  sous-titre:  Anatomies 
humoristiques,  est  une  suite  de  rébus  et  de  symboles  prétentieux  où 
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l'on  voit  Dom  Sol  (le  Soleil)  expliquer  à  Éva  (la  Terre)  «  les  ennuis  de 
sa  paternité  »,  exposer  «  la  classification  du  règne  animal  »,  a  donner 
le  caractère  des  plus  brillantes  familles  »,  et  traiter  «  des  progrès  de 
révolution  et  de  la  richesse  des  inventions.  »  L'auteur  ne  se  dissimule 
pas  et  ne  nous  cache  pas  les  «  écueils  de  ces  rébus  »  (c'est  lui  qui 
parle).  Dans  sa  «  Dédicace  au  lecteur  »,  il  dit  :  «  Ces  pages,  c'est  un 
philtre  captieux,  qui  étreint  le  fort  et  corrode  le  faible;  »  ce  philtre  les 
fait  en  outre  et  principalement  bâiller  l'un  et  l'autre  ! 

3.  —  Il  y  a  trente-six  morceaux  et  166  pages  dans  Pleurs  et  rires; 
dès  les  premières  lignes  de  la  première  page,  j'étais  fixé  sur  l'esprit, 
l'art  et  l'orthographe  de  l'auteur;  j'ai  toutefois  continué  à  couperet 
même  à  regarder  les  pages  suivantes,  et  je  suis  ainsi  arrivé  jusqu'au 
no  35,  que  je  puis  citer,  parce  qu'il  est,  et  de  beaucoup,  le  plus  remar- 
quable de  tous.  —  On  y  voit  que  M'^e  Rose,  bonne  à  tout  faire  de  son 
état,  était  une  bonne  homicide  !  Tous  ses  maîtres  mouraient  le  l"""  jan- 
vier qui  suivait  son  entrée  au  service!  Les  tuait-elle?  Non  pas,  du 
moins  directement,  mais  elle  était  menteuse  ;  or,  tout  le  monde  lésait 
ou  du  moins  le  saurait,  si  tout  le  monde  savait  réfléchir  :  «  les  per- 
sonnes dont  la  bonne  ment  expirent  le  1"''  janvier.  »  L'auteur  de  ce 
calembourg  et  des  calembredaines  qui  le  précèdent  dédie  son  recueil  à 
sa  «  chère  mère  !  »  Je  prie  cette  «  mère  »  de  renvoyer  son  fils  (bien 
qu'il  semble  avoir  déjà  douze  à  treize  ans  au  moins)  à  l'école  primaire. 

4.  —  Je  ne  peux  pas  parler  librement  de  Claudine  en  ménage  ;  je  ne 
puis  môme  pas  motiver  mon  jugement  :  les  considérants  et  les  cita- 
lions  nécessaires  offenseraient  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Tout  ce  que 
je  puis  et  dois  dire,  c'est  que  ce  livre  appartient  à  la  littérature  de  huis 
clos,  qu'il  a  pour  matière  la  débauche  conjugale  et  extra-conjugale, 
celle-ci  avec  la  complicité  et  la  collaboration  du  mari,  —  et  qu'en 
conséquence  il  classe  définitivement  l'auteur,  qui  a  pourtant  de 
l'esprit  et  qui  pourrait  être  un  véritable  artiste,  parmi  les  plus  bas 
industriels  de  lettres.  Il  penchait  déjà,  et  depuis  longtemps,  du  côté 
où  il  est  tombé.  Mais  quelle  chute  !  Je  doute  qu'il  puisse  s'en  relever. 

Romans  romanesques  et  psychologiques.  —  (Si  je  les  mets  en- 
semble, ce  n'est  pas  que  je  croie  à  l'identité  du  voiuanesque  et  du 
psychologique,  mais  c'est  parce  que  les  auteurs  semblent  y  croire).  — 
5.  —  Ce  qu'Amour  veut...  est  une  petite  sornette,  qui  rappelle...  de 
loin  deux  ou  trois  romans  connus,  et  qui  reproduit  même  textuelle- 
ment (tout  en  y  mêlant  de*  naïvetés  et  des  platitudes)  deux  scènes 
entières  du  Marquis  de  Villemer.  Si  je  dis  —  ou  je  répète  —  que  la 
valeur  du  modèle  n'a  pas  passé  dans  l'imitation,  c'est  qu'il  est  impos- 
sible de  vous  le  montrer  par  la  simple  analyse.  —  Il  y  avait  une  fois 
une  institutrice  pauvre,  jeune  et  jolie,  —  si  jolie  que,  pour  garder  sa 
vertu,  elle  était  obligée  de  quitter  toutes  «  ses  places.  »  Elle  eut  alors 


—  292  — 

l'idée  de  se  faire  laide;  elle  mit  d'énormes  lunettes  noires  surl'azurde 
ses  yeux,  une  perruque  filasse  sur  l'or  de  sa  chevelure,  une  poudre  de 
riz  grise  sur  les  lys  et  les  roses  de  son  teint.  Ainsi  masquée,  elle 
réussit  à  rester,  comme  demoiselle  de  compagnie,  chez  M™«  Demoris, 
sans  attirer  les  galanteries  de  Michel  Demoris,  mais  non  sans  attirer 
son  amour,  car  elle  était  bonne,  intelligente,  délicate  et  dévouée 
autant  que  jolie;  c'est  elle  qui  sauva  M"'®  Demoris  d'une  maladie  ter- 
rible et  contagieuse,  en  consentant,  seule  de  tout  l'entourage,  à  la 
soigner  nuit  et  jour  pendant  plusieurs  semaines!  «  Quel  dommage 
qu'elle  soit  si  laide  !  »  pensait  Michel,  «  qui  avait  le  cœur  pris  !  »  Mais 
voici  qu'un  jour,  succombant  à  la  fatigue,  elle  s'évanouit;  Michel  se 
précipite  à  son  secours,  de  concert  avec  le  petit  chien.  Michel  lui 
baigne  les  tempes  d'eau  fraîche,  le  petit  chien  lui  arrache  sa  perruque 
et  fait  tomber  les  lunettes.  0  merveille  !  L'azur,  l'or,  les  lys  et  les  roses 
réapparaissent  à  la  lumière,  et...  Michel  les  épouse  !  Nous  croyons 
savoir  que  le  petit  chien  fut  de  la  noce, 

6.  —  Autres  temps  (avec  un  s  à  autre)  est  une  histoire  de  notre  temps, 
avec  un  épisode  du  temps  de  la  Révolution  —  C'est  donc  l'épisode  qui 
fournit  le  titre?  On  ne  sait  !  L'«  histoire  »  elle-même,  telle  qu'elle  est 
conçue,  donne  lieu  à  de  pareilles  questions  et  à  de  pareilles  incerti- 
tudes ;  elle  a  en  outre  des  complications  et  des  longueurs  ;  le  style 
n'en  est  pas  toujours  très  sûr,  quoiqu'il  ne  soit  pas  vulgaire  ;  au  de- 
meurant, elle  n'est  pas  ennuyeuse.  C'est  pourtant  encore  une  «  revan- 
che d'Arnolphe,  »  c'est-à-dire  presque  une  banalité,  depuis  «  La  Souris» 
et  autres  «  Amours  d'automne;  »  c'est  encore  un  vieillard  de  quarante- 
trois  ans,  »  comme  disait  Molière,  qui  est  préféré  à  son  propre  neveu 
par  une  charmante  jeune  fille,  bien  qu'il  soit  en  outre  ruiné,  mais  parce 
qu'il  est  resté  o  riche  de  cœur,  »  alors  que  le  jeune  homme,  qui  est  mil- 
lionnaire, est  surtout  un  cœur  sec.  —  La  partie  la  plus  originale  de 
celte  vieille  histoire  se  trouve  dans  le  rôle  qu'y  joue  un  autre  «  vieil- 
lard de  quarante-trois  ans,  »  un  archéologue,  très  épris  lui  aussi  de  la 
jeune  fille,  et  qui  se  donne  beaucoup  de  peine,  commet  aussi  quelques 
enfantillages  (comme  lorsqu'il  consent  à  recevoir  chez  lui  la  petite 
0  Souris  »,  qui  s'est  enfuie  du  domicile  paternel),  pour  assurer  le  triom- 
phe et  le  mariage  de  son  confrère  en  âge  et  en  amour. 

7.  —  Lisbelh  est  une  suite,  la  suite  de  Mon  Chevalier ^  que  je  n'ai  pas 
eu  à  lire.  —  J'y  ai  vu  beaucoup  de  beaux  sentiments,  exprimés  en 
style  échauffé  et  mélancolique  ;  on  y  gémit  sur  le  sort  d'une  jeune 
veuve,  celle  qui  fut  l'épouse  du  chevalier,  et  qui  est  restée  seule  avec 
deux  neveux.  Est-ce  intéressant?  Impossible  de  le  savoir  1  Est-ce  à 
mettre  entre  les  mains  des  enfants  (l'œuvre  leur  est  dédiée)  ?  Je  l'ignore. 
Ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  Mon  Chevalier d,  été  couronné  par  l'Acadé- 
mie française,  —  ce  qui  est  une  garantie. . .  pour  certaines  personnes. 
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8.  —  L'auteur  d'Amitié  amoureuse  a  voulu  écrire  un  roman  hon- 
nête, pour  changer  ;  et  elle  a  refait  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre. 
Le  héros  d'Hésitation  sentimentale  n'est  pourtant  pas  un  aristocrate 
déguisé  en  ouvrier  ;  c'est  un  pauvre  orphelin  recueilli  par  charité 
dans  une  famille  riche,  et  qui  mérite,  par  ses  vertus  et  par  ses  services, 
de  devenir  le  gendre  de  ses  bienfaiteurs.  Il  a  conquis  le  cœur  du  père, 
de  la  mère,  du  fils  ;  il  conquiert  le  cœur  de  la  fille,  et  l'arrache  même 
à  un  rival,  déjà  fiancé,  mais  indigne  d'elle.  Celte  nouvelle  édition 
d'une  vieille  sornette  vaut  tout  de  même  un  peu  mieux  que  les  oeuvres 
plus  a  originales  »  du  même  auteur. 

9.  —  J'en  dirais  autant  de  Rédemption,  si  M.  André  Lichtenberger 
avait  jamais  essayé  d'être  original.  Il  l'essaie  surtout  dans  le  style... 
Écoutez  ceci  :  «  C'était  la  fête  radieuse,  aux  milliers  d'anniversaires, 
miraculeuse  toujours,  du  divin  Soleil  et  de  la  mer  divine.  »  Cela  veut 
dire  que  c'était  un  jour  d'été,  au  bord  de  la  mer  I  Et  cela  est  évidemment 
«  très  distingué,  »  presque  autant  qu'une  phrase  de  Thomas  Diafoirus, 
ou  d'une  petite  pensionnaire  qui  s'essoufïle  à  bien  écrire.  Mais  le  sujet 
est  plus  simple,  au  moins  dans  ses  éléments  essentiels.  Deux  époux 
s'aimaient  d'un  amour  faiblissant,  et  tournant  même  à  l'aigre.  La  femme 
jugeait  son  mari  après  l'avoir  admiré  (c'était  un  romancier!  et  il  paraît 
qu'il  y  a  des  romanciers  admirés  par  leur  femme)  ;  le  mari  trouvait 
d'autres  femmes  aussi  jolies  et  plus  amusantes  que  la  sienne  ;  Elle 
allait  prendre  un  [consolateur,  et  Lui  une  maitresse,  lorsque  leur  fille, 
une  enfant  de  dix  ans,  qui  avait  mauvais  caractère,  mais  qui  était  fort 
intelligente  et  voyait  la  désaffection  grandir  entre  ses  parents,  imagine 
de  les  reconcilier  et  de  racheter  leurs  fautes,  devinez  par  quel  moyen  ! 
Ici,  par  exemple,  l'histoire  cesse  d'être  banale  ;  l'auteur  a  fait  un  effort 
pour  sortir  des  sentiers  battus,  et  il  en  est  sorti  incontestablement  — 
car  le  moyen  qu'imagine  l'enfant  pour  sauver  l'honneur  et  le  bonheur 
de  sa  famille,  c'est  son  propre  suicide.  —  Elle  se  jette  volontairement 
du  haut  d'une  falaise  et  se  brise  la  colonne  vertébrale  !  Sa  mère  et  son 
père  savent  qu'il  y  a  eu  volonté  formelle,  préméditation,  et  pas  acci- 
dent. —  Leur  douleur  commune  l'emporte  sur  leurs  griefs  particuliers; 
leurs  âmes  sont  unies  pour  avoir  été  broyées  dans  le  même  mortier, 
comme  disait  —  à  peu  près  —  le  P.  Lacordaire.  Et  le  mot  de  Lacor- 
daire  est  très  bien.  Mais  les  'mortiers  qu'invente  M.  Lichtenberger 
manquent  vraiment  de  banalité.  Qu'il  ne  force  pas  son  talent  1 

10.  —  L'idée  de  Maison  vide  est  grave  et  haute,  mais  elle  est  vague 
—  ou  plutôt  c'est  la  démonstration  qui  en  est  vague.  —  «  Souviens-toi 
de  la  mort  et  tu  ne  feras  plus  le  mal,  »  dit  l'Église;  «  souviens-toi  de 
la  mort  et  tu  feras  le  bien,  dit  M.  Deuzèle,  tu  te  hâteras  d'agir,  de 
faire  une  œuvre,  ton  œuvre!  »  Et  il  nous  montre  un^[homme,  hanté 
par  la  pensée  de  la  mort,  sûr  de  mourir  au  bout  de  deux  ans  et  se 
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hâtant  d'agir  et  de  travailler.  Et  c'est  ici  que  l'idée  de  l'auteur  s'éva- 
pore. La  première  occupation  à  laquelle  se  livre  son  héros,  en  sortant 
de  la  consultation  médicale  qui  l'a  fixé  sur  l'échéance  inévitable  de  sa 
mort,  c'est  de  monologuer.  Tous  les  sujets  de  monologue  que  peut 
fournir  ce  thème  :  «  Élat  d'âme  d'un  condamné  à  mort  en  face  du 
spectacle  de  la  vie  »;  il  les  passe  en  revue.  Le  total  en  est  long,  bien 
que  chacun  soit  traité  assez  brièvement,  le  monologuiste  n'étant  pas 
un  amplificateur  vulgaire  et  montrant  même  de  la  finesse  et  par  con- 
séquent de  la  sobriété.  Ce  premier  exercice  terminé  (et  il  y  consacre 
quelques  mois),  il  en  commence  un  autre,  lequel  consiste  à  faire 
l'éducation  de  sa  femme.  Il  l'avait  épousée  parce  qu'elle  était,  dans  sa 
personne,  sa  dot  et  sa  famille,  «  confortable  »,  comme  on  dit  de  l'autre 
côté  de  l'eau;  mais  il  ne  lui  avait  jamais  accordé  qu'une  «  portion  con- 
grue »  d'attention  et  d'aff'ection,  réservant  le  meilleur  de  son  temps 
et  de  son  esprit  pour  son  Moi,  ses  relations  personnelles,  son  cercle, 
ses  lectures,  sa  paresse.  Car  il  ne  faisait  rien  ;  il  n'avait  d'autre 
profession  que  d'être  heureux,  et  il  y  excellait,  étant  un  parfait 
égoïste.  Il  aurait  pu  être  peintre,  écrivain,  sculpteur  ;  il  se  conten- 
tait d'être  critique  (ce  qui  est  amusant  quand  on  ne  critique  pas  les 
romans),  il  n'avait  rien  livré  de  lui-même  aux  autres,  pas  plus 
au  public  qu'à  sa  femme.  C'était  un  homme  habile.  Inutile  d'a- 
jouter qu'il  ne  s'était  dévoué  à  aucune  grande  cause,  patriotique 
ou  religieuse.  L'approche  de  la  mort  le  décide  donc  à  se  dévouer 
à  sa  femme,  un  peu  plus  que  par  le  passé,  et  même  à  son  fils,  dont  il 
ne  s'était  pas  plus  occupé.  Il  veut  faire  passer  en  elle  et  en  lui,  par 
elle,  ses  propres  idées  et  ses  propres  sentiments,  obéissant  encore 
ici  à  un  égoïsme  inconscient,  car  ce  qu'il  cherche  dans  ce  travail  de 
pédagogie  conj  ugale,  c'est  de  ne  pas  laisser  la  Maiso7i  vide  de  lui,  de 
s'y  survivre  dans  un  autre  lui-même,  dans  une  âme  modelée  par  lui 
à  sa  propre  image  et  à  sa  propre  ressemblance.  Et  alors  les  dialogues 
succèdent  aux  monologues  ;  il  parle  avec  sa  femme  comme  il  s'était 
parlé  à  lui-même  ;  il  lui  dit  donc  des  choses  très  fines,  très  délicates,  à 
travers  lesquelles  sa  femme  comprend  qu'elle  est  un  peu  plus  aimée. 
Quant  aux  «  idées  »  proprement  dites  que  son  mari  s'efforce  de  lui 
inculquer,  elle  ne  doit  pas  pouvoir  les  comprendre,  quoiqu'elle  s'y 
applique,  avec  une  bonne  volonté  touchante,  et  se  persuade  y  avoir 
réussi.  Car  ces  «  idées  »,  pour  qu'elles  fussent  intelligibles,  il  faudrait 
d'abord  qu'elles  existassent  ;  or,  elles  n'existent  pas  !  Tout  ce  qu'en  dit 
le  pauvre  malade  ne  se  rattache  à  aucune  doctrine  religieuse  ou  phi- 
losophique connue  ou  possible.  Il  en  a  d'ailleurs  conscience  et  il  en 
fait  l'aveu  ;  il  déclare  que  «  les  croyants  »  sont  a  des  cœurs  naïfs  et 
heureux,  qu'il  ne  faut  ni  plaindre  ni  blâmer.  »  Il  se  complaît  donc 
dans  l'inconsistance  de  sa  pensée  et  le  néant  de  sa  doctrine.  Son  Credo 
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se  résume  dans  l'affirmation  de  la  nécessité  d'agir,  et  toute  son  espé- 
rance se  borne  à  laisser  sur  cette  terre  «  quelque  chose  de  lui  qui 
demeure,...  son  œuvre...  son  monument...  son  idéal  déposé  dans  une 
âme  qui  lui  ressemble...  »  Et  le  livre  finit  sans  que  nous  connaissions 
«  la  figure  de  cet  idéal.  »  Il  est  vrai  qu'il  finit  aussi  sans  que  nous 
assistions  à  la  mort  du  moribond  si  verbeux,  ou,  si  vous  voulez,  si 
disert.  Et  ceci  est  une  compensation  de  cela.  Il  n'y  a  donc  pas  une 
seule  vulgarité  dans  ce  livre,  pas  même  celle  dont  ne  se  gardent  pas 
toujours  les  plus  fiers  écrivains,  et  qui  consiste  à  exploiter  le  facile  et 
grossier  pathétique  d'une  «  belle  agonie.  »  Maison  vide  est  une  œuvre 
distinguée  ;  elle  est  vide  d'action,  vide  de  doctrine,  vide  d'intérêt, 
mais  non  pas  vide  de  talent.  Il  me  tarde  de  lire  le  second  roman  de 
l'auteur. 

11.  —  Cette  troisième  est  une  édition ,^ou  plutôt  une  traduction  nou- 
velle d'une  petite  «  pochade  »  de  Sienkiewicz,  que  nous  avons  signalée 
déjà  l'an  dernier,  et  où  l'on  voit  «  un  peintre  entre  trois  femmes.  » 
La  première,  jeune  fille  bourgeoise,  à  laquelle  il  est  fiancé,  le  décou- 
rage à  temps,  avant  le  mariage,  par  sa  vulgarité  prétentieuse;  la 
seconde,  une  actrice,  surprend  ses  sens  par  sa  beauté  et  son  cœur  par 
ses  vertus;  il  l'épouse;  la  troisième,  une  veuve,  celle  qui  eût  été  son 
inspiratrice  et  sa  vraie  compagne,  celle  qu'il  eût  aimée,  celle  qu'il 
aime,  tout  en  se  répétant  qu'il  aime  sa  femme,  c'est  un  autre  qui 
l'épouse.  Cette  petite  nouvelle,  moitié  dans  le  goût  de  la  Vie  de 
Bohême,  moitié  dans  celui  de  Me^isonge,  n'est  qu'un  «  carton  »  plus 
amusant  qu'original. 

Romans  historiques.  —  12.  —  L'auteur  de  Chanieclair  conte  clair 
(pardon!),  écrit  gentiment,  mais  compose  sans  vigueur.  Sa  longue 
narration,  qui  s'avance  prestement  à  travers  une  multitude  d'épisodes, 
pouvait  encore  durer  pendant  plusieurs  volumes;  ce  n'est  pas  la 
logique,  c'est  la  volonté  de  l'auteur  qui  la  font  s'arrêter  après  300  pages; 
j'ajoute  qu'on  l'aurait  suivie  sans  fatigue  ni  ennui,  parce  qu'elle  est 
aimable,  intéressante  et  claire  (je  le  répète),  malgré  son  défaut  d'unité. 
Elle  nous  raconte  la  naissance,  l'enfance,  la  jeunesse,  les  amours, 
les  épreuves  et  finalement  le  mariage  de  M"^  Marianne  de  Ghanteclair, 
une  petite  Bretonne  poétique  et  énergique  à  la  fois,  capable  de 
s'éprendre  d'un  rêve  et,  en  même  temps,  d'agir  et  de  pousser  tout  son 
entourage  à  l'action.  Elle  avait  un  bon  oncle,  un  beau  château,  un 
joli  nom,  un  joli  cousin.  Le  cousin  n'aurait  pas  mieux  demandé  que 
de  devenir  sou  époux  ;  mais  elle  s'était  laissée  loucher  par  la  grâce 
d'un  homme  mûr,  un  philanthrope,  qui  devint  député  en  1789,  fut 
mis  hors  la  loi  par  les  terroristes,  erra  de  longues  semaines  à  travers 
la  Bretagne,  fut  recueilli  chez  Marianne,  sauvé  par  elle,  tué  par  les 
Espagnols,  ressuscité  par  je  ne  sais  qui,  et  enfin  épousé  par  sa  petite 
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Bretonne.  La  sornette  commence  vers  1790,  elle  finit  vers  1802,  en 
traversant  les  plus  tragiques  et  —  malheureusement  —  les  plus  inté- 
ressants épisodes.  Elle  bénéficie  de  cet  intérêt,  avec  simplicité, 
naïveté,  et  quelque  agrément  «  d'écriture.  » 

13.  —  Mit-abal  nous  transporte  au  xin»  siècle,  et  nous  fait  assister 
aux  luttes  féodales  et  religieuses  de  celte  époque.  Lutte  entre  les 
Mirabal  et  les  châtelains  du  voisinage,  dans  les  montagnes  des  Pyré- 
nées; lutte  entre  Amaury,  le  bon  chevalier,  et  Norbert,  le  mauvais 
chevalier,  tous  deux  amoureux  de  damoiselle  Béatrix;  lutte  entre  les 
deux  vilains,  Sulpice,  le  bon  vilain,  et  Fulbert,  le  mauvais  vilain, 
tous  deux  amoureux  de  Claudine;  lutte  entre  les  Albigeois  et  les 
chrétiens  dociles  aux  ordres  du  Pape.  —  Ahl  Messeigneursl  Quelles 
batailles!  Quelles  mitrailles!  Quels  coups  d'estoc!  Quels  coups  de 
taille!  Avec  quelle  rage  on  tue!  Avec  quel  héroïsme  on  meurt!  Amaury 
tu3  et  meurt,  Norbert  tue  et  meurt,  Sulpice  est  tué  par  Fulbert, 
Fulbert  est  tué  par  Alain,  Alain  par  je  ne  sais  qui  et  Béatrix  par  je  ne 
sais  quoi!  Mais  ils  meurent  tous.  A  la  fin  du  volume,  il  ne  reste 
personne  pour  pleurer  sur  les  morts,  personne,  que  le  lecteur  sensible, 
dont  M.  de  Saint-Aulaire  réussit,  toujours  avec  le  môme  succès, 
à  émouvoir  le  cœur,  tout  en  excitant  la  curiosité. 

14.  —  Et  les  Derniers  Romains  nous  transportent  au  temps  de  Thédose 
le  Grand.  Mettant  à  profit  les  divisions  des  chrétiens,  les  partisans  de 
l'ancienne  religion  détachent  de  l'Empereur  le  chef  franc  Arbogaste» 
le  décident  à  la  guerre,  et  périssent  avec  lui  dans  une  bataille  dont  la 
trahison  des  hommes  et  l'inclémence  du  ciel  font  un  désastre  complet. 
—  Épisode  romanesque,  parmi  ces  «études»  historico-poli  tiques  :  le 
duc  d'Italie,  le  chrétien  Fabricius,  s'éprend  d'une  vestale,  la  fait  enle- 
ver, lui  donne  un  précepteur  pour  l'instruire  de  la  foi,  ne  peut  parve- 
nir à  changer  son  esprit,  quoiqu'il  ait  ému  son  cœur,  et  la  voit  se  poi- 
gnarder sur  les  derniers  charbons  du  feu  de  Vesta.  Tout  cela  un 
peu  confus,  avec  des  tendances  antichrétiennes  :  œuvre  d'érudition 
peut-être,  pas  création  vivante  :  langue  du  traducteur  peu  sûre  ;  il 
y  est  question  de  «  bras  fanés  !»  et  ce  sont  des  bras  de  soldat  ! 

15.  —  Encore  les  Romains,  (pas  les  derniers,  hélas  !).  Ceux-ci  sont 
les  Romains  du  temps  de  Claude.  Vous  verrez  que  nous  aurons  bientôt 
un  roman  sur  chaque  année  de  l'Empire  !  Tout  le  monde  s'y  mettra, 
les  artistes  et  les  écoliers.  0  Quo  Vadis  !  Que  de  livres  on  commet  en 
ton  nom!  —  Tucciae&i  une  œuvre  d'écolier  :  art  enfantin,  érudition  de 
bachelier,  pudeur  de  lycéen  émancipé  de  tous  scrupules.  Tous  les  dé- 
tails que  peuvent  donner  sur  la  vie  des  courtisanes  romaines  les  Thé- 
saurus, Groilus,  livres  classiques  (annotés  par  des  pions),  répertoires  et 
bibliographies  spéciales,  on  voit  bien  que  l'auteur  les  a  soigneusement 
recueillis  et  qu'il  s'est  appliqué  à  les  mettre  en  œuvre.  Mais  il  ne 


—  297  — 

peut  se  dissimuler  lui-même  que  le  résultat  ne  vaut  pas  l'effort.  Sa 
courtisane,  éprise  d'un  certain  Marius  Goso,  se  consacrant  tout  entière 
au  service  de  cet  avocat,  aidant  ses  ambitions  et  ses  rancunes,  et  fina- 
lement vengeant  sa  mort,  n'est  pas  une  créature  vivante  :  c'est  un 
mannequin,  un  prétexte  à  «  reconstitutions  historiques,  »  étalages 
d'érudition  et  audaces  libertines.  Elle  est  d'ailleurs  assez  ennuyeuse 
pour  être  inoffensive.  Plût  à  Dieu  qu'elles  eussent  toutes  été  pareilles! 
16. — Avec  Réconciliés  nous  revenons  aux  temps  modernes.  La  scène 
se  passe  sous  Napoléon. ...  La  scène,  ai-je  dit?  mettons  «  la  narra- 
tion, «car  c'est  une  narration,  très  sage,  très  simple,  très  édifiante,  un 
petit  chapitre  de  la  morale  en  action.  —  Il  y  avait,  en  1800,  une  veuve 
polonaise  mère  de  trois  enfants  :  Kagia,  Waldeck,  Sogia.  Kagia,  tête 
chaude,  cœur  droit,  mais  volonté  indisciplinée,  est  condamné,  pour 
une  faute  qu'il  n'a  pas  commise,  à  être  soldat.  Il  combat  d'abord 
contre  Napoléon,  et  pais  pour  Napoléon  ,  il  perpètre  une  foule  de  bonnes 
actions  et  même  d'actions  d'éclat,  et  devient  sergent,  capitaine,  com- 
mandant, colonel.  Oui,  mes  enfants,  ce  petit  polisson  devint  colonel  ! 
Et  son  frère,  Waldeck?  Il  devint  ébéniste.  Et  sa  sœur  ?  Elle  se  maria. 
Et  sa  mère,  sa  pauvre  mère  ?  Elle  mourut,  mais  en  lui  pardonnant  ! 
Hélas!  Elle  ne  sut  pas  à  temps  que  son  petit  Kagia  n'était  pas  coupable! 
Mais  le  frère  et  la  soeur  le  surent,  et  alors  les  trois  enfants  se  réconci- 
lièrent. —  Et  voilà  I 

17,  —  Un  petit  héros  boer  est  l'histoire  d'un  enfant,  un  véritable  en- 
fant, Christan  Barneveld,  qui  consacre  à  la  délivrance  de  sa  mère  et  de 
ses  sœurs,  captives  dans  les  camps  de  concentration  au  Transwaal,  une 
intelligence,  un  courage  et  une  constance  à  faire  envie  à  l'homme  le 
plus  héroïque.  —  Livre  recommandé  pour  les  ètrennes. 

18.  —  Ce  n'est  plus  dans  le  passé,  ni  même  dans  le  présent,  c'est 
dans  l'avenir  que  se  passe  l'action  de  A  l'Elysée  général!  Ceci  est  un 
roman  prophétique,  une  fantaisie  politique,  faite  dans  un  esprit  bona- 
partiste. Un  général  devient  le  favori  de  l'opinion  publique,  écœurée 
parla  corruption,  l'incapacité  et  les  violences  criminelles  de  nos  parle- 
mentaires ;  un  moment,  il  est  décrété  d'arrestation,  par  un  Constans 
moins  intelligent  que  le  vainqueur  de  Boulanger;  mais  il  ne  fuit  pas, 
il  ne  se  dérobe  pas  aux  responsabilités,  il  fait  front  h  ses  adversaires, 
les  culbute  dans  leur  ruisseau  natal,  et  rétablit  Napoléon  IV.  —  Cette 
grosse  littérature  est  de  nature  à  satisfaire  certains  gros  appétits  et  k 
soulager  quelques-unes  de  nos  haines  légitimes  et  vertueuses,  —  trop 
vertueuses  peut-être! 

Romans  de  mœurs.  —  19,  20.  —  Puisque  nous  sommes  dans  la  poli- 
tique, restons-y  encore  un  moment  pour  n'y  plus  revenir.  — 
Voici  deux  peintures  de  mœurs  politiques,  ou  plutôt  de  mœurs  parle- 
mentaires :  Foucharcl  député  et  l'Écume  ;  le  titre  du  second  pourrait 
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convenir  au  premier  ;  les  mœurs  y  sont  les  mêmes,  c'est-à-dire  répu- 
gnantes; seul,  le  récit  est  différent.  —  Dans  Fouchard,  il  est  continu, 
jamais  coupé  par  des  dissertations  ;  il  marche,  d'une  allure  paisible, 
appliquée  et  sage,  à  travers  des  événements  nombreux,  tous  de  qualité 
moyenne.  La  carrière  du  nommé  Fouchard  n'y  offre  rien  d'imprévu, 
d'inouï,  de  romanesque,  sauf  peut-être  vers  la  fin,  où  il  est  presque 
réduit  à  la  mendicité  ;  ses  pareils  s'arrangent  pour  garder  toujours 
«  une  poire  pour  la  soif.  »  C'était  un  petit  avocat  de  province,  que  quel- 
ques succès  de  prétoire,  un  peu  de  savoir-faire,  beaucoup  de  platitude 
morale  ont  désigné  au  choix  d'un  comité,  qui  l'impose  aux  électeurs  — 
(détails  sur  la  campagne  électorale,  sur  le  jour  et  la  soirée  du  scrutin, 
etc.,  etc.,  vous  avez  lu  cela  parLoul).  Débuts  du  député  à  Paris  ;  ses 
relations  avec  des  financiers.  Premiers  gains.  Installation  dans  un 
appartement  plus  luxueux,  soirée  et  bal  dans  ses  nouveaux  salons. 
Il  va  devenir  ministre.  Mais  il  n'est  pas  nommé,  d'abord  parce  qu'il 
est  supplanté  par  un  collègue  plus  cynique  et  plus  bête  que  lui,  ensuite 
parce  qu'il  perd  ce  qu'il  eut  de  talent  et  d'énergie  dans  une  liaison  avec 
une  Dalila  du  monde,  enfin  parce  qu'il  est  compromis  dans  un  krack 
financier.  Il  l'est  à  ce  point,  que  les  électeurs  (qui  pourtant  en  ont 
réélu  d'autres)  le  renient,  qu'il  ne  peut  plus  retrouver  sa  clientèle 
d'avocat,  qu'il  n'a  plus  de  quoi  dîner,  qu'il  va  emprunter  cent  sous  à 
des  amis,  et  qu'enfin  il  retourne  chez  sa  femme,  laquelle  l'avait  chassé, 
et  lui  accorde  pourtant  par  pitié  le  gîte  et  le  pain  !  Combien  qui 
furent  moins  malheureux  que  Fouchard,  tout  en  étant  plus  coupables  ! 
—  L Écume  n'est  pas  une  simple  narration  ;  ce  n'est  même  pas  une  nar- 
ration, et  c'est  à  peine  si  on  peut  y  suivre  le  a  fil  des  événements  >  qui 
font  de  M.  de  Vangerville,  le  châtelain  millionnaire,  un  député,  un 
ministre,  un  ancien  ministre, un  ancien  député,  un  homme  malheureux, 
ayant  fini  par  perdre  une  partie  de  sa  fortune,  l'amour  de  sa  femme, 
l'amour  de  ses  enfants  et  l'eslime  de  son  secrétaire,  M.  Pierre.  Celui-ci 
est  le  personnage  important  de  l'œuvre,  c'est  le  penseur  !  Et  il  pense  à 
tout  bout  de  champ,  à  perte  de  vue  et  à  perte  d'haleine  !  Le  livre  est 
plein  de  ses  «  pensées  »  et  de  ses  dissertations,  auxquelles  répondent 
les  pensées  et  dissertations  du  a  patron  »  et  de  quelques  collègues.  — 
C'est  lui  qui  explique  le  titre  du  roman,  ce  mot  d'Écume  sur  le  sens 
duquel  nous  pourrions  nous  méprendre,  vous  et  moi  (je  crois  même 
que  je  m'y  suis  mépris,  tout  à  l'heure,  mais  en  le  sachant).  Écoutez  ce 
morceau  ;  il  vous  donnera  une  idée  du  Ion  et  de  la  valeur  de  tout  le 

reste  :   *  —  Oui,  c'était  cela De  l'écume  !  rien  que  de  l'écume  1. . . 

Du  jour  où  ils  échouaient  au  Parlement,  ils  n'étaient  plus  du  peuple 
ceux-là  qui  prétendaient  le  repré;>enter,  c'en  était  l'écume  :  ça  emprun- 
tait au  flot  populaire  son  élan  et  paraissait  en  avoir  la  force  et  la  pro- 
fondeur, ça  n'en  recouvrait  que  la  surface.  Et  tout  cela  s'élevait  à,  la 
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crête  des  lames  parce  que  c'était  inconsistant  et  léger,  cela  se  redressait 

d'autant  plus  haut  que  le  fond  manquait  davantage Rien  que  de 

l'écume!...  Cette  écume  que  le  vent  devant  eux  emportait  par  lam- 
beaux. Un  moment,  le  soleil  vêtait  de  gloire  les  splendeurs  éphémères 
de  ce  néant,  tandis  qu'au  large  la  masse  aux  profondeurs  inaccessibles, 
dédaigneuse  des  efforts  stériles  et  des  vaines  clameurs  qui  troublaient 
ia  paix  des  rivages,  conliouait  son  mouvement,  etc.,  etc.,  etc.  »  Je  ne 
dis  pas  que  ce  n'est  pas  beau  !  Pour  beau,  c'est  beau,  «  ça  :  »  «  la  crête 
des  lames,  »  «r  vêtait  de  splendeur  »,  «  le  flot  populaire.  »  Mais  c'est 
peut-être  trop  beau  !  Et  comme  c'est  «  rasant  !  >  Pierre,  Monsieur  Pierre, 
vous  avez  du  talent,  oui,  certes  1  Mais  vous  êtes  un  «  pompier  »  ob  ! 
combien  1  Et  vous  attachez  trop  d'importance  à  vos  pompes,  à  vos 
œuvres  et  à  vos  phrases.  —  ISe  s'avise-t-il  pas  de  dédier  son  œuvre 
«aux  historiens  de  l'avenir»  et  «  à  litre  de  document  accessoire!  » 
Gomme  si  les  documents  principaux,  —  et  authentiques,  ne  suffisaient 
pas  pour  juger  notre  triste  temps! 

21.  —  Encore  de  la  politique  dans  le  Fils  de  Monsieur  Pommier,  de  la 
politique  provinciale  et  municipale,  ïécume  en  formation,  le  fumier 
de  ferme  avant  le  compost  parlementaire  (je  ne  suis  pas  sûr  que 
cette  mélaphore-ci  soit  du  susdit  M.  Pierre,  bien  qu'elle  soit  de  son 
style).  M.  Pommier,  de  Normandie,  était  un  ancien  fermier,  devenu 
propriétaire,  maire  et  châtelain.  Il  rêvait  de  faire  de  son  fils  un  «  Mon- 
sieur »  plus  Monsieur  que  lui.  «  A  cette  fin  »,  il  l'envoya  à  l'école  con- 
gréganiste  du  pays,  bien  qu'en  sa  qualité  de  maire  il  fût  anticlérical 
fanatique,  mais  parce  que,  en  sa  qualité  de  châtelain,  il  aimait  la 
«  bonne  société  »  et  «  les  bonnes  manières.  »  Et  son  fils,  l'esprit  trou- 
blé par  les  leçons  contradictoires  qu'il  recevait  à  l'école  et  à  la  maison, 
tiré  à  droite  par  ses  professeurs,  à  gauche  par  son  père,  cléricalisé 
ici  et  franc-maçonnisé  là,  torturé,  écartelé,  devint  un  imbécile,  un  être 
faible,  sans  convictions,  sans  énergie,  mais  sachant  s'habiller,  saluer 
et  dépenser  de  l'argent.  A  Paris,  où  on  l'envoya  faire  son  droit  et  ache- 
ver son  éducation,  il  prend  une  aventurière  vulgaire  pour  une  femme 
du  monde,  fait  des  dettes,  se  bat  et  devient  poitrinaire  en  son  honneur. 
Il  mourut  le  jour  où  son  père,  qui  s'était  successivement  élevé  de  la 
mairie  au  Conseil  général  et  à  la  Chambre  des  députés,  manque  d'être 
nommé  ministre  et  d'avoir  une  attaque  d'apoplexie  en  constatant  que 
son  fils  a  voulu  mourir  en  chrétien  et  a  réclamé  l'assistance  d'un  prêtre. 
Et  M.  Pommier  reste  seul,  avec  tous  ses  honneurs  et  tout  son  argent, 
et,  en  outre,  avec  sa  femme,  qui  ayant  partagé  ses  folies,  va  lui  faire 
expier  leur  malheur  commun.  Cette  étude  de  mœurs  provinciales,  qui, 
par  endroits,  semble  manquer  de  mesure  et  de  justesse,  et  loucher 
presque  à  la  caricature,  ne  manque  pas  d'intérêt  et  procède  des  inten- 
tions les  plus  louables. 
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22.  —  Le  Grand  Mufflo  est  une  charge  d'atelier  (je  n'ose  pas  dire  de 
sacristie)  faite  pour  amuser  de  jeunes  enfants  ;  l'esprit  et  la  main  du 
mailre-ouvrier  qu'est  Pierre  l'Ermite,  s'y  reconnaissent,  çà  et  là,  à 
quelques  traits  prestement  dessinés.  C'est  du  Caran-d'Ache  pour 
leçons  de  catéchisme.  Prosper,  surnommé  Mufflo  par  ses  camarades 
de  première  communion,  était  un  lihre-penseur  de  naissance  ;  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  il  pensait  que  les  curés,  «  n'en  faut  plus!  »  Le  len- 
demain de  sa  première  communion,  il  manqua  la  messe  d'actions  de 
grâces,  ce  dont  il  fut  immédiatement  puni  par  une  chute  de  bicyclette 
et  par  une  «  raclée  »  de  sa  mère,  d'ailleurs  aussi  libre-penseuse  que 
lui.  Plus  tard,  il  se  maria;  sa  femme  se  moqua  de  lui;  il  voulut  être 
député  ;  il  dit  et  fit  tant  de  sottises  qu'il  fut  élu  —  pardon  —  qu'il  ne 
fut  pas  élu  (et  pourtant  !).  Il  en  eut  tant  de  chagrin  qu'il  devint  fou  et 
fut  enfermé  dans  un  asile.  Et  savez-vous  par  qui  il  y  est  soigné,  mes 
enfants  ?  par  des  curés  et  des  religieuses  ! 

23.  —  On  connaît  «  la  manière  »  de  l'auleur  de   Vieilles  Gens,  vieux 
pays  ;  elle  se  retrouve  ici  dans  toute  sa  pureté,  sans  mélange,  correc- 
tion ni  atténuation  :  petites  grâces,  petits  sourires,  petites  grimaces, 
au  demeurant  de  la  bonne  humeur  et  une  profonde  honnêteté.  Les  gens 
de  Granville  avaient  des  préjugés,  vers  181b,  paraît-il.  Ils  n'aimaient  pas 
à  s'allier  avec  des  étrangers,  fussent-ils  Bretons.  Et  c'est  pourquoi  M.  de 
Prelie  ne  voulai  t  pas  donner  sa  fille  au  neveu  de  sa  meilleure  et  de  sa  plus 
vieille  amie,  M"°  delà  Caquerie,  ce  neveu,  nommé  Bertrand,  n'étant  qu'à 
moitié  Granvillais  par  sa  mère;  il  était  Breton  par  son  père.  Cependant 
sa  fille,  M'"*  Emmée,  réussit  à  forcer  son  consentement  :  elle  entrelient 
une  correspondance  avec  Bertrand  par  l'intermédiaire  de  M.  de  Prelie 
lui-même  :  c'e?t  lui  qui  porte  les  lettres  des  deux  amoureux,  cachées 
dans  ses  galoches,  sous  une  semelle  intérieure  !  Quand  cette  auda- 
cieuse machination  est  connue,  c'est  un  immense  éclat  de  rire  dans 
tout  Granville,  et  c'est,  pour  le  père,  l'obligation  de  fiancer  Bertrand  et 
Emmée.  Mais  voici  que   Bertrand,   injurié  par  un  camarade  de  régi- 
ment (il  était  officier),  refuse  de  se  battre  en  duel  :  catholique  et  Breton, 
il  connaît  son  devoir  et  s'obstine  à  y  rester  fidèle,  malgré  l'intervention 
de  son  futur  beau-père  et  celle  de  M"°  de  la  Caquerie,  malgré  même  la 
rupture  de  son  mariage.  Mais  la  Granvillaise  Emmée  n'est  pas  moins 
entêtée  que  le  Breton  Bertrand  :  elle  veut  avoir  son  mari,  elle  l'aura.  Un 
jour,  dans  un  salon  rempli  de  visiteurs,  elle  déclare  net  à  son  père  qu'elle 
entend  épouser  son  fiancé  1   Deuxième  scandale  !  deuxième  consente- 
ment du  père  !  —  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  autre  rupture,  un  autre 
esclandre,  un  autre  raccommodement?  Après  enquôte,  je  crois  pouvoir 
affirmer  que  non.    L'auleur  laisse  désormais  vivre  en  paix  tous  ces 
braves  gens. 

24.  _  Voici  encore  de  braves  gens,  mais  ceux-ci  sont  jeunes.   Ils 
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habitent  Porte  à  porte  à  Boston;  ils  pourraient,  sans  trop  d'efforts,  se 
toucher  la  main  d'une  fenêtre  à  l'autre.  A  droite,  ce  sont  des  jeunes 
gens  qui  vivent  ensemble  «  gouvernés  »,  c'est-à-dire  nourris  par  une 
vieille  demoiselle  ;  à  gauche,  deux  jeunes  filles,  dont  l'aînée  donne 
des  leçons  de  musique.  La  vieille  demoiselle  est  la  tante  des  jeunes 
filles  ;  elle  se  laisse  persuader  qu'elle  l'est  aussi  d'un  des  jeunes 
gens,  lequel  se  hâte  de  mettre  à  profit  cette  parenté  peu  officielle  pour 
visiter  ses  deux  cousines,  tomber  amoureux  de  la  plus  jeune,  lui 
«  faire  la  cour  »  la  plus  aimable,  la  plus  ingénue,  la  plus  attendris- 
sante, mériter  de  devenir  son  mari  et  travailler  à  marier  la  sœur  aînée, 
plus  belle  encore,  plus  sage,  plus  grave  que  sa  cadette,  au  plus  grave, 
au  plus  sage,  au  plus  riche  des  négociants  de  Boston.  Ni  la  matière, 
ni  le  ton  de  ce  roman  ne  sont  français,  et  c'est  regrettable,  au  moins 
pour  la  matière  qui  suppose  des  mœurs  sociales  un  peu  différentes  et 
meilleures  que  les  nôtres,  —  que  celles  du  moins  de  nos  romans  les 
plus  las.  Il  s'exhale  de  celui-ci  un  parfum  d'ingénuité,  en  même  temps 
qu'un  fumet  très  marqué  d'exotisme,  qui  le  recommandent  aux  ama- 
teurs. 

25.  —  Le  fumet  d'exotisme  dans  Petites  Épouses  est  aussi  marqué, 
mais  le  parfum  n'est  pas  celui  de  l'ingénuité,  au  contraire  !  Les  fonc- 
tionnaires et  officiers  français,  qui  épousent,  pour  quelques  mois,  de 
petites  Annamites,  pendant  leur  séjour  à  Saigon,  n'ont  pas  les  sens 
paisibles  des  adolesceotsangiais,  joueurs  de  cricket,  et  leurs  «épouses» 
provisoires  ont  tous  les  vices  que  leur  climat,  leur  religion  et  (n'ou- 
blions pas  de  l'ajouter)  notre  a  civilisation  »  ont  développés  ou  impor- 
tés en  Extrême-Orient.  C'est  au  tableau  de  ces  vices  que  ce  volume 
est  consacré.  Inutile  d'analyser,  n'est-ce  pas  ?  L'auteur  y  a  mis  beau- 
coup de  style  et  quelque  talent,  —  un  talent  un  peu  maladif  et  sur 
lequel  on  sent  qu'ont  passé  les  fièvres  de  là-bas. 

26.  —  Il  faut  en  prendre  son  parti  :  l'auteur  de  la  Peur  de  vivre  veut 
«  bien  écrire  »,  il  s'applique  à  «  bien  écrire  »  ;  c'est  un  calligraphe.  Mais 
il  n'a  pas  que  des  prétentions  au  beau  style  ;  il  en  a  aussi  à  l'honnêteté, 
et  je  m'empresse  de  les  signaler  et  d'y  applaudir.  Il  a  en  outre  des  idées 
élevées,  une  chaleur  contenue  et  d'autant  plus  communicative,  un  sens 
artistique  très  délicat,  sinon  très  puissant  ;  bref,  c'est  un  talent  ingénu 
et  laborieux,  dédaignant  encore  d'être  habile,  et  cherchant  plutôt  à  se 
satisfaire  lui-même  qu'à  plaire  au  grand  public.  Quand  il  sera  devenu 
un  peu  plus  simple,  quand  il  ne  se  croira  plus  obligé  de  citer  Dante, 
Jérémie  et  Tacite  en  tête  de  chaque  partie  de  ses  romans,  et  de  nous 
raconter  les  amours  d'Alice  et  de  Marcel,  de  Berthe  et  de  Jean  sur  le 
ton  des  plus  grandes  voix  de  l'humanité,  alors  il  aura  toute  sa  valeur. 
Je  lui  demanderai  encore  d'user  de  titres  plus  clairs  que  celui-ci.  Malgré 
le  texte  de  Dante,  {LEnfer,  ch.  III),  qui  en  est  une  première  explication, 
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et  malgré  les  gloses  nombreuses  que  l'auteur  en  donne  lui-même  (notam- 
ment p.  176),  ce  litre  reste  obscur,  et  ce  qu'on  en  comprend  ne  paraît 
pas  juste.  L'auteur  reproche  à  M"«  Alice,  d'avoir  eu  peur  de  la  vie, 
parce  qu'elle  a  eu  peur  de  désobéir  à  ses  parents  et  d'épouser,  malgré 
eux,  le  lieutenant  Marcel.  Le  courage  de  vivre  comportc-t-il  donc  l'o- 
bligation de  se  révolter  contre  l'autorité  paternelle  ?  Il  comporte  sans 
doute  l'obligation  de  n'avoir  pas  peur  de  la  pauvreté;  mais  si  la  pau- 
vreté de  Marcel  effraie  les  parents,  elle  n'effraie  pas  Alice,  et  c'est  vrai- 
ment et  uniquement  de  ses  parents  qu'Alice  a  peur.  D'autre  part,  l'auteur 
fait  un  héros  de  ce  lieutenant,  qui,  ne  pouvant  supporter  le  refus  d'A- 
lice, ne  pense  plus  qu'à  mourir,  et  y  réussit,  glorieusement  d'ailleurs, 
en  se  faisant  tuer  dans  un  combat  contre  des  peuplades  de  l'Afrique. 
Est-ce  que  le  courage  de  vivre  ne  comporte  pas  la  discipline  de  la 
sensibilité,  la  subordination  du  cœur  à  la  raison,  et  la  force  de  sup- 
porter des  chagrins  d'amour  ?  Si  Alice  est  une  de  ces  âmes  prosaïques 
et  faibles  qu'il  convient  de  flageller  avec  les  vers  les  plus  méprisants 
de  Dante  (regarde  et  passe  !],  Marcel  est  une  âme  romanesque  en 
l'honneur  de  qui  un  moraliste  et  un  «  pédagogue  »  comme  M.  Henry 
Bordeaux  ne  devrait  pas  entonner  les  hymnes  du  journalisme  contem- 
porain (il  a  pris  la  peine,  en  effet,  d'inventer  un  article  de  journal 
de  province,  qui  est  un  merveilleux  pastiîhe  du  reportage  lyrique 
à  la  mode).  Et  si  à  travers  ces  dithyrambes  de  «  presse  locale  » 
l'auteur  a  voulu  faire  entendre  un  blâme  contre  le  gaspillage 
d'héroïsme  que  représente  la  mort  de  Marcel,  il  n'y  a  pas 
réussi.  C'est  ici  qu'il  aurait  dû  grossir  la  voix  et  demander  des  textes 
à  tous  les  prophètes  et  des  antithèses  à  tous  les  poètes  pour  flétrir  ces 
«  gloires  honteuses  »  et  ces  «  lâches  courages  »  qui  privent  la-  société 
d'un  homme  parce  qu'il  a  plu  à  une  petite  fille  de  ne  pas  lui  dire:  Je 
l'aime  !  —  J'aurai  achevé  de  vous  faire  connaître  ce  livre,  distingué  et 
faux,  quand  je  vous  aurai  dit  qu'il  contient  en  outre  l'histoire  des 
amours  impudentes  d'Isabelle  et  des  amours  pudiques  de  Berthe  pour 
un  autre  lieutenant  qui  s'appelait  Jean.  Je  suis  obUgé  d'ajouter  qu'une 
scène  fort  vive  entre  Isabelle  et  Jean  est  la  mieux  réussie  du  volume  ; 
il  arrive  de  ces  accidents  aux  moralistes  les  mieux  intentionnés  !  Seu- 
lement celui-ci  n'est  pas  le  premier,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent 
pas  ;  il  y  en  avait  un  pareil  dans  le  précédent  roman  du  même  M. 
Henry  Bordeaux,  également  pavé  de  bonnes  intentions,  orné  de 
citations  illustn-s,  et  plein  de  promesses  comme  celui-ci. 

27.  —  Les  Mémoires  d'un  médecin  sont-ils  un  roman?  C'est  possible, 
au  moins  pour  la  partie  autobiographique.  Il  est  vrai  que  cette  partie 
y  est  réduite  à  un  minimum  infinitésimal  :  «  J'ai  fait  mes  premières 
études  dans  un  collège...  mes  éludes  médicales  dans  une  «  univer- 
sité »;  là  j'ai  constaté  que...  et  j'ai  pensé  que...  Puis  j'ai  exercé  la 
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médecine;  alors  j'ai  constaté  que. . .  j'ai  pensé  que. . .  et  actuellement 
je  pense  que...  ».  Et  c'est  tout;  vous  connaissez  la  vie  du  docteur 
Veressaïef.  Ses  idées,  soit  négatives  et  critiques,  soit  positives  et  théo- 
riques, voilà  ce  dont  il  tient  à  nous  faire  part.  Quant  à  ses  aventures 
personnelles  ou  à  ses  affaires  de  famille,  à  ses  affaires  de  cœur,  il  n'en 
dit  rien.  Son  œuvre  est  toute  professionnelle  ;  elle  est  même  aussi  peu 
individuelle  que  possible.  Ce  n'est  pas  un  médecin  en  particulier  qui 
raisonne,  disserte,  avoue  ;  c'est  toute  la  corporation  médicale,  c'est  la 
médecine  elle-même  qui  se  confesse  tout  haut.  —  Il  paraît  que  ces 
aveux  et  cette  confession  ont  fait  scandale  en  Russie  ;  ils  n'auront  pas 
chez  nous  ce  même  genre  de  succès,  quoi  que  semble  craindre  ou 
espérer  leur  introducteur  auprès  du  public  français,  M.  Téodor  de 
Wyzewa.  Dans  les  quelques  pages  en  effet  dont  il  les  fait  précéder, 
il  nous  les  présente  avec  une  gravité,  presque  une  solennité  qui  sem- 
blent annoncer  des  «révélations  sensationnelles.  »  Que  nous  apprennent- 
ils  cependant  ?  Que  la  médecine  est  une  science  incertaine  :  1»  Dans  ses 
principes,  2°  dans  ses  procédés  d'investigation,  3°  dans  ses  moyens 
thérapeutiques  ;  qu'elle  est  en  outre  un  art  extrêmement  difficile, 
attendu  qu'il  exige:  1°  Une  continuité  d'attention,  2"  une  délicatesse 
de  conscience,  3"  une  dextérité  de  main,  4"  une  bonté  d'âme  et  presque 
une  charité,  que  les  méthodes  d'enseignement  suivies  dans  les  Facul- 
tés ne  peuvent  pas  donner,  et  que  l'égoïsme  individuel  en  même  temps 
que  les  nécessités  professionnelles  rendent  extrêmement  rares.  —  Or, 
voilà  longtemps  que  le  public  français  est  renseigné  sur  tout  cela,  et 
non  seulement  par  nos  peintres  de  mœurs,  nos  Molière  grands  ou 
petits,  mais  par  les  médecins  eux-mêmes,  dont  les  moins  sincères,  les 
moins  spirituels  mettent,  eux  aussi,  une  sorte  d'amour-propre  à  nous 
documenier  sur  les  lacunes  de  leur  science  en  général  et  sur  celles  de 
leurs  confrères  en  particulier  !  Mais  quoi  ?  Si  la  confiance  théorique  de 
«  la  clientèle  »  en  a  été  diminuée,  son  empressement  pratique  a  aug- 
menté, en  même  temps^ qu'augmentaient  les  prix  de  ces  «consulta- 
tions »  auxquelles  personne  ne  croit  plus,  ni  ceux  qui  les  font  payer, 
ni  ceux  qui  les  paient.  Jamais  les  médecins  n'ont  été  aussi  occupés  ni 
aussi  nombreux  que  depuis  qu'ils  se  raillent  et  «  se  blaguent  »  eux- 
mêmes.  Le  docteur  Veressaïef  ne  nous  scandalisera  donc  pas,  tout  au 
plus  nous  intéresserâ-t-il  par  l'ardeur  quasi  mystique  et  la  sincérité 
orgueilleuse  de  ses  aveux,  et  nous  fera-t-il  verser  un  pleur  sur  la 
mort  de  ce  petit  garçon  qu'il  tua,  pour  avoir  voulu  l'empêcher  de 
mourir  !  Mais  quant  à  nous  faire  réfléchir,  quant  à  nous  empêcher  de 
rire  de  nous-mêmes,  médecins  et  malades,  et  par  conséquent  de  persé- 
vérer dans  nos  faiblesses  et  nos  ridicules,  qu'il  n'y  compte  pas  !  Nous 
sommes  bien  trop  spirituels  pour  cela,  a  c'est-à-dire  trop  bêtes,  »  comme 
disait  l'autre.  On  comprendra  toutefois  que  M.  Téodor  de  Wyzewa  ait 
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pu  croire  le  contraire,  et  on  l'excusera  de  nous  avoir  attribué  la  même 
ingénuité  que  les  Russes  en  une  affaire  où  il  s'agit  de  la  vie  —  et  de 
la  bourse.  —  Le  nom  qu'il  porte  permet  de  croire  que  lui-même  a  dans 
l'âme  quelque  cbose  de  la  «  candeur  »  slave,  bien  qu'il  soit  un  de  nos 
écrivains  les  plus  spirituels  —  lui  encore,  — et  de  nos  mandarins  de 
lettres  les  moins  naïfs. 

28.  —  Ah  !  non,  il  n'est  pas  naïf,  l'auteur  de  Contes  chréliens,  et  ce 
n'est  pas  à  des  naïfs  qu'il  les  adresse.  C'est  une  œuvre  de  «  mandarin  » 
pour  mandarins,  dont  l'esprit  est  ouvert  non  seulement  «  aux  idées 
générales  »,  comme  disait  Renan  quand  il  voulait  excuser  quelques- 
uns  de  ses  plus  gros  paradoxes,  mais  encore  à  toutes  les  idées  parti- 
culières émises  par  les  sophistes  et  les  rhéteurs  de  tous  les  temps. 
M.  T.  de  Wyzewa,  qui  peut-être  a  fait  plus  que  les  accueillir  et  les 
comprendre,  les  a-i-il  reniées?  Ses  contes,  qui  ne  sont  pas  des  contes, 
sont-ils  chrétiens?  Le  christianisme  y  est  du  moins  traité  avec  défé- 
rence, avec  plus  de  déférence  que  de  compétence,  et  les  théologiens  y 
trouveraient  plus  d'une  réserve  à  faire.  Il  ne  m'appartient  pas  de  les 
suppléer  ;  je  dois  me  borner  à  leur  «  remettre  mon  dossier.  »  Qu'il  me 
suffise  de  dire  que  les  quatre  contes  de  ce  volume  :  Le  Baptême  de 
Jésus,  les  Disciples  d'Emmaûs,  Barrabas,  le  Fils  de  la  veuve  de  Naïm, 
sont  surtout  des  dissertations  auxquelles  sert  de  prétexte  et  de  cadre 
un  fragment  de  récit  évangélique  amplifié  en  légende  et  en  symbole. 
Ces  dissertations  portent  sur  les  problèmes  qui  hantent  à  cette  heure 
les  lecteurs  et  disciples  désabusés  des  Renan  et  des  Tolstoï.  En  de 
longs  monologues,  les  personnages  y  tolstoisent  et  y  renayiisenl.  C'est 
dire  à  quel  point  le  nom  qu'ils  portent  leur  convient  peu.  Ils  sont  trop 
modernes  pour  être  vrais.  Quant  au  personnage  de  Notre-Seigneur,  il 
y  est  humanisé  et  modernisé,  comme  il  l'est  chez  tous  les  écrivains 
contemporains  qui  osent  le  mettre  en  scène;  pas  plus  qu'Armand 
Silveslre,  pas  plus  que  MM.  Haraucourt  ou  Rostand,  M.  T.  de  Wyzewa 
n'a  su  le  faire  agir  et  parler  en  Dieu. 

29. —  L'Étape  est,  de  beaucoup,  le  roman  le  plus  notoire  de  l'année  ;  il 
a  été  lu  par  un  public  plus  étendu  que  le  public  ordinaire  des  romans; 
il  a  soulevé  des  polémiques  entre  sociologues,  moralistes  et  politiques, 
comme  n'en  soulèvent  pas  toujours  des  œuvres  de  philosophie  et  de 
sociologie  pure  ;  il  a  été  critiqué  de  tous  côtés,  de  droite  comme  de 
gauche,  par  ceux  qu'il  voulait  servir  comme  par  ceux  qu'il  attaquait. 
Il  serait  tentant,  quoique  périlleux,  d'intervenir  dans  de  pareils 
débats  ;  mais  précisément  et  pour  m'aider  à  résister  à  la  tentation,  on 
me  fait  observer  que  le  Polybiblion  n'est  pas  une  «  revue  d'études 
littéraires  étendues,  mais  de  simples  compte  rendus.  »  Je  me  borne 
donc  à  rendre  compte  de  la  fable,  des  thèses  qu'elle  veut  démontrer, 
et  —  un  poco,  sans  m'y  étendre,  —  des  objections  qu'elle  a  soulevées. 
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—  L'universitaire  Monneron  est  un  athée  et  un  socialiste,  honnête 
homme  d'ailleurs,  brave  homme  et  même  un  peu  «  nigaud  »  dans  son 
privé,  mais  le  plus  passionné,  le  plus  farouche,  le  plus  intransigeant 
des    «  penseurs.  »  Il  a  élevé  ses  enfants  dans  l'irréligion,  et  il  s'est 
brouillé,  pour  cause  d'incompatibilité  de  convictions  politiques  et  reli- 
gieuses, avec  un  ancien  camarade  d'école,  Ferrand,  professeur  comme 
lui  dans  un  lycée  de  Paris,  catholique  convaincu  et  même  militant. 
Mais  voici  que  l'un  des  fils  de  Monneron,  Jean,  s'est  épris  de  M'i°  Bri- 
gitte Ferrand,  l'a  demandée  en  mariage  et  a  été  agréé  sous  la  condition 
de  devenir  chrétien.—  Or,  il  le  devient,  d'abord  parce  qu'il  l'est  déjà  à 
moitié,  sans  le  savoir  et  grâce  aux  leçons  de  Ferrand,  qui  ont  pénétré 
en  lui  plus  profondément  que  celles  de  son  père,  et  ensuite  parce  qu'il 
traverse  une  série  d'épreuves  qui  achèvent  d'éclairer  son  esprit  en 
déchirant  son  cœur.  Lui  aussi  «  il  a  pleuré  et  il  a  cru  !  »  Il  voit  son 
frère  aîné,  Antoine,  devenir  voleur  et  faussaire,   et  n'échapper  au 
bagne  que  par  hasard  ;  il  voit  sa  sœur  Julie  céder  à  la  plus  vulgaire 
des  séductions  et  tenter  de  réparer  sa  faute  par  le  meurtre  du  séduc- 
teur et  son  propre  suicide  ;  il  voit  son  père,  absorbé  par  son  fanatisme 
anticlérical  et  son  pédanlisme  scolaire,  manquer  à  tous  ses  devoirs  de 
chef  de  famille,  assister  à  tous  ces  désastres  sans  se  douter  qu'il  en  est 
responsable,  et  considérer  comme  l'humiliation   suprême  l'obligation 
où  il  se  trouve  d'accepter  les  services  de  Ferrand  et  de  rendre  hom- 
mage à  la  grandeur  morale  d'un  catholique.  Et  de  tous  ces  spectacles, 
de  tous  ces  malheurs  qui  passent  près  de  lui  en  le  broyant  lui-même, 
Jean  conclut  :  1°  que  les  fautes  et  les  vices  de  ses  frères  et  de  sa  sœur 
sont  le  résultat   de  leur  éducation  antichrétienne  ;  2°  que   tous  les 
malheurs  de  la  famille,  y  compris  l'anticléricalisme  du  père,  ont  pour 
cause  ce  fait  qu'elle  est  une  famille  de  «  déracinés  »  et  de  parvenus.  Le 
père  est  du   Gantai,   la   mère   de  Marseille,  les   fils   sont  nés   l'un 
à  Cherbourg,  l'autre  à  Bordeaux,  le  troisième  à  Garpentras,  le  quatrième 
à  Paris  !  La  famille  a  erré  de  pays  en  pays,  faisant  «  son  chemin  »  peut- 
être,  puisque  le  grand-père  était  un  paysan  et  que  le  fils  est  un  pro- 
fesseur, et  que  la  condition  de  professeur  passe  pour  supérieure  à  celle 
d'un  paysan;  mais  si  elle  a  fait  «  son  chemin,  »  c'est  en  brûlant  quel- 
ques étapes,  et  sans  passer  par  d'autres  conditions  sociales  intermé- 
diaires. De  sorte  qu'elle  n'a  autour  d'elle  aucune  attache,  aucun  sou- 
tien ;  elle  a  poussé  au-dessus  du  sol  avant  d'avoir  pu  enfoncer  dans  le 
sous-sol  des  racines  profondes  et  vigoureuses  ;  et  c'est  pourquoi  son 
esprit  a  été  si  vite  desséché  par  les  mauvais  vents  qui  soufflent  dans 
les  régions  de  la  pensée,  et  c'est  pourquoi  aussi  son  honneur  et  son  bon- 
heur ont  été  emportés  par  les  premiers  orages  des  passions.  Ge  n'est  donc 
pas  seulement  aux  doctrines  religieuses  de  son  père  que  Jean  renonce 
en  épousant  Brigitte  Ferrand,  c'est  encore  à  ses  doctrines  sociales. 
Octobre  1902.  T.  XCV.  20, 
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Il  embrasse  à  la  fois  et  le  trône  et  l'autel  ! 
On  a  été  généralement  d'accord  pour  louer  dans  cette  fable  la  force  dra- 
matique de  quelques  scènes  et  la  vie  de  certains  personnages.  Celui  de 
Monneron,  en  particulier,  a  fait  l'admiration  des  critiques  universitaires  ; 
je  l'aurais,  pour  ma  part,  jugé  un  peu  chargé  et  caricatural;  mais  puisque 
des  confrères  le  trouvent  ressemblant,  nous  n'avons  qu'à  nous  incliner 
devant  leur  compétence.  Caricatural  ou  non,  il  est  d'ailleurs  bien  vivant, 
autant  que  les  Homais  et  les  Tarlarin,  qui,  eux,  sont  cependant  des 
charges;  et  son  nom,  comme  le  leur,  mériterait  de  devenir  populaire  et 
de  désigner  cette  rgce  de  «  pions  »  grotesques  et  malfaisants  qui  em- 
poisonnent—  qui  empionnent  —  notre  pays  au  nom  de  leur  «  cher 
Rousseau  >  et  de  leur  «  cher  Danton.  »  Le  personnage  de  Jean  Monneron, 
annoncé  comme  le  principal  héros  du  drame,  est  au  contraire  insuffi- 
samment «  marqué»,  il  est  trop  passif;  les  événements  agissent  sur  lui 
plus  qu'il  n'agit  ;  il  est  plutôt  le  bénéficiaire  que  le  héros  du  drame. 
Son  frère  Antoine  a  plus  de  relief  ;  on  voit  son  masque  de  cynisme  et 
de  lâcheté  à  la  fois  ;  la  scène  nocturne,  où  son  infamie  éclate  aux 
yeux  de  son  père,  est  poignante;  j'aime  moins  celle,  pourtant  très  lon- 
guement filée,  oii  il  rêve  du  vol  et  du  meurtre  qu'il  pourrait  commettre 
chez  une  demi-mondaine  de  ses  amies  et  où  il  s'abandonne  à  l'hallu- 
cination d'un  beau  crime  ;  quelques  détails,  d'ailleurs  inutiles,  y  rap- 
pellent l'aucien.Bourget,  celui  d'avant  1'  «  Apologétique  expérimen- 
tale. »  On  ne  fait  qu'entrevoir  la  figure  de  Brigitte  Ferrand,  ou  plutôt 
son  profil  perdu  et  voilé  d'ombre  ;  mais  l'apparition  est  exquise,  ainsi 
que  la  scène  unique  où  elle  parle,  celle  de  sa  rencontre  avec  le  père 
irrité  de  son  fiancé  ;  l'émoi  de  son  cœur  de  vierge  semble  passer  dans 
les  paroles  échangées,  les  attendrir  et  les  faire  palpiter.  Impossible 
d'énumérer  et  de  juger  tous  les  autres  personnages  (ils  sont  trop),  le 
drame  est  trop  touffu,  trop  chargé  d'épisodes  (dont  un,  sur  une 
association  déjeunes  apôtres  laïques,  «  l'Union  Tolstoï  »,  est  pourtant, 
considéré  isolément,  d'une  rare  valeur),  trop  encombré  de  disserta- 
lions,  avec  insistances  et  redites.  —  Mais  le  défaut  principal  de  ce 
drame,  qui  s'annonçait,  dans  les  premières  pages,  comme  devant  être 
tout  intérieur,  avec  l'âme  de  Jean,  et  peut-être  aussi  celle  de  Brigitte 
pour  théâtre,  c'est  de  dévier  brusquement  et  de  devenir  un  mélo- 
drame, un  peu  gros,  qui  se  passe  en  dehors  de  Jean  et  de  Brigitte, 
tout  en  les  atteignant  par  contre-coup.  Il  y  a  là  une  vraie  déception  — 
qu'augmente  d'ailleurs  l'insuffisante  valeur  démonstrative  de  ces  évé- 
nements, choisis  pourtant  et  combinés  pour  le  besoin  d'une  thèse.  — 
Cette  thèse  est  double,  comme  on  a  pu  le  voir.  Elle  peut  se  résumer 
dans  ces  deux  formules  :  1»  La  religion  est  la  seule  garantie  de  la  mora- 
lité; 2°  la  hiérarchie  des  classes,  telle  qu'elle  existait  sous  l'ancien  régime, 
est  la  seule  garantie  du  bonheur  individuel  et,  par  conséquent,  encore 
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de  la  moralité.  Or,  dans  VÉtape,  dans  la  démonstration  de  cette  dou- 
ble thèse,  il  se  trouve  d'abord  que  les  immoraux  et  les  criminels  ne  sont 
pas  les  seuls  libres-penseurs  et  «déracinés, «Antoine  et  Julie,  et  que  le 
séducteur  de  Julie  est  un  ancien  élève  deVaugirardetmôme  un  vicomte 
qui  n'a  brûlé  aucune  «  étape  »  ;  que,  de  plus,  Jean  Monneron,  quoi- 
que élevé  dans  l'irréligion,  est  un  brave  garçon,  qui  ne  devient  même 
chrétien  que  parce  qu'il  est  déjà  un  brave  garçon  ;  que  le  père  Mon- 
neron lui-même,  si  malfaisant  qu'il  soit,  est  un  brave  homme,  et  ne 
semble  malfaisant  que  parce  qu'il  est  encore  plus  «  nigaud  »  que 
libre-penseur.  Il  se  trouve  en  outre  que  la  famille,  choisie  pour  nous 
effrayer  sur  les  dangers  du  déclassement  social,  ne  s'est  guère  déclassée. 
Elle  n'a  pas  passé  de  la  troisième  classe  à  la  première,  comme  en  chemin 
de  fer  ;  elle  a,  à  peine,  changé  de  compartiment  et  toujours  dans  la 
même  classe,  celle  des  prolétaires,  celle  qui  vit  de  son  travail,  et  en 
vit  péniblement.  Le  grand-père  Monneron  était  cultivateur,  le  fils  est 
professeur,  mais  il  ne  cesse  pas  d'avoir  besoin  de  travailler  pour  vivre 
et  d'ajouter  même  des  heures  de  répétitions  à  ses  heures  de  classe  ; 
grâce  à  quoi  il  est  «  parvenu  »,  mais  à  quoi  ?  «  A  nouer  les  deux 
bouts  »,  à  peine,  puisque  son  dernier-né  (un  inquiétant  gavroche), 
trouve  que  la  mère  économise  trop  sur  le  bifteack  et  les  «  patates 
frites.  »  Pour  un  parvenu,  voilà  un  piètre  parvenu  !  Et  1'  «  étape» 
qu'il  a  brûlée  ne  doit  pas  être  longue.  En  combien  de  générations 
M.  Bourget  pense-t-il  qu'elle  pourrait  être  franchie?  Ou,  par  hasard, 
penserait-il  qu'elle  ne  doit  pas  l'être,  qu'un  paysan  doit  rester  éter- 
nellement paysan,  un  professeur  éternellement  professeur  ?  Durus 
est  hic  sermo  !  et  la  déception,  provoquée  par  l'insuffisance  des 
preuves,  se  change  en  protestation.  —  Aussi  a-t-on  protesté,  et  de 
tout  côté,  les  libres-penseurs,  au  nom  de  la  morale  indépendante,  — 
les  monarchistes  au  nom  du  passé  et  même  de  l'avenir,  ne  vou- 
lant pas  laisser  dire  que  Fancieu  régime  pratiquait  la  séparation 
des  classes  au  point  d'empêcher  tout  déclassement  (Golbert  et 
Gatinat  avaient  dû  brûler  pas  mal  d'étapes),  ne  voulant  pas  sur- 
tout laisser  croire  qu'ils  étaient  disposés  à  déclarer  la  guerre  à  la 
société  moderne,  fondée  sur  l'idée,  sinon  encore  sur  la  pratique 
de  l'égalité;  —  les  catholiques  eux-mêmes,  au  nom...  de  leur 
propre  nom,  qui  implique  la  croyance  à  V universalité  de  l'Église, 
à  la  possibilité  d'en  adapter  l'esprit  à  tous  les  régimes,  fussent- 
ils  les  plus  démocratiques,  les  plus  éloignés  par  conséquent  de 
celui  dont  semble  rêver  M.  Bourget...  M.  Bourget  a  répondu;  la 
polémique  dure  encore.  Je  me  défends  d'y  entrer.  Mais  je  ne  puis  me 
défendre  d'ajouter  ceci  :  Quand  même  il  en  résulterait  que  la  thèse  de 
M.  Bourget  est  mal  précisée  dans  la  partie  doctrinale  de  l'Etape,  comme 
elle  est  mal  démontrée  dans  la  partie  dramatique,   mon  admiration 
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pour  VÉtape  n'en  serait  ni  gênée  ni  diminuée.  Car,  au  fond,  peu  im- 
porte qu'une  fable  ne  soit  pas  aussi  démonstrative  que  l'aurait  voulu 
l'auteur  ;  est-ce  qu'une  fable  peut  jamais  èlre  démonstrative  ?  Peu  im- 
porte qu'un  poète  n'ait  pas  pu  ou  n'ait  pas  voulu  préciser  des  idées  ; 
est-ce  qu'il  n'a  pas  mieux  à  faire?  Or,  M.  Bourget,  qui  est  surtout  un 
poète  (qu'il  se  résigne  à  cette  supériorité,  quand  même  il  en  désire  une 
autre)  a  mieux  fait  que  de  démontrer  ou  de  préciser  des  idées,  il  les  a 
passionnées  et  a  passionné  pour  ou  contre  elles  ses  innombrables 
lecteurs,  c'est-à-dire  la  foule  et  l'élite.  Et  ces  idées,  dont  il  pourrait  dire, 
lui  aussi  :  Mea  doctrina  non  est  mea,  et  qui  sont  les  idées  de  Le 
Play,  Taine,  M.  Faguet  et  d'autres,  moindres  ou  aussi  grands  (sans 
oublier  M.  Barrés),  ont  moins  besoin  d'être  précisées  que  d'être  prêchées 
et  aimées,  car,  réduites  à  ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  elles  sont  justes, 
elles  sont  bonnes,  elles  sont  bienfaisantes  et  nécessaires,  et  le  monde 
pourrait  périr  d'avoir  attendu,  pour  les  accepter,  que  la  formule  exacte 
en  fût  trouvée  —  une  formule  qui  ne  soit  pas  une  banalité.  —  Il  est 
vrai,  il  est  bon,  il  est  juste  de  dire  que  la  religion  est  une  garantie  de 
moralité,  et  que  l'irréligion  a  souvent  pour  cause  et  plus  souvent  pour 
conséquence  l'immoralité  ;  il  est  vrai,  il  est  bon.  il  est  juste  de  dire  que 
«  la  grande  conquête  de  la  Révolution  »,  l'égalité,  nous  fait  payer 
cher  ses  bienfaits,  désormais  inévitables  d'ailleurs.  Mais  il  est 
difficile  et  donc  admirable  de  le  dire  de  manière  à  en  émouvoir 
le  grand  public,  à  faire  entrer  dans  le  courant  des  préoccupations 
et  des  conversations  mondaines  ce  qui  reste  d'ordinaire  confiné  dans 
les  églises,  les  écoles,  les  revues  savantes.  Et  c'est  ce  qu'a  fait  VÉlape. 
Il  y  a  fallu  tout  le  talent  de  }.L  Bourget,  ce  talent  où  la  force  s'allie  à 
la  grâce  et  qui  triomphe  même' de  ses  défauts  ;  il  y  a  fallu  surtout 
toute  son  âme,  cette  âme  qui  soulève  la  masse  un  peu  compacté  et 
confuse  de  ses  argumentations  et  leur  communique  sa  vie  et  sa  cha- 
leur. Car,  depuis  quelques  années,  M.  Bourget  se  met  tout  entier  dans 
ses  œuvres  ;  il  ne  se  contente  plus  d'être  un  artiste  hors  de  pair,  il 
veut  être  un  apôtre.  Sa  puissance  d'action  sur  le  public,  déjà  si  grande, 
s'est  accrue  de  tout  ce  que  peut  ajouter  de  valeur  au  talent  le  dévoue- 
ment, la  charité,  le  besoin  de  sortir  de  soi  et  «  d'aller  aux  autres,  » 
non  pour  s'en  faire  applaudir,  mais  pour  les  sauver.  L'Étape  est  donc 
un  acte  d'apostolat  social,  et  qui  a  su  atteindre  des  âmes  indifférentes 
ou  réfractaires  aux  autres  formes  de  l'apostolat.  Voilà  ce  qui  en  est 
surtout  admirable,  voilà  des  mérilçs  qui  en  remplacent  et  môme  en 
déparent  d'autres,  et  des  services  que  nous  avons,  ici  plus  qu'ail- 
leurs, le  devoir  de  reconnaître.  Que  M.  Bourget  daigne  agréer  l'hom- 
mage —  si  négligeable  qu'il  soit  —  de  mon  admiration  raisonnée  (o6«e- 
quium  rationabile)  et  de  ma  gratitude  sans  réserve. 

Charles  Arnaud. 
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internationaux  devant  les  Chambres,  par  Louis  Michon.  Paris,  Chevalier-Marescq, 
1901,  in-8  de  520  p.,  6  fr.  —  3.  Les  Israélites  de  l'Algérie  et  le  décret  Crémieux, 
par  Jacques  Cohen.  Paris,  Rousseau,  1901,  gr.  in-8  de  vui-385  p.,  8  fr.  —  4.  Con- 
dition juridique  de  la  Finlande  (traduction  du  russe).  Paris,  Société  d'éditions 
scientifiques,  1902,  gr.  in-8  de  172  p.,  4  fr. 

Législation  industrielle.  —  5.  Traité  de  législation  ouvrière,  par  Louis  Courcelle, 
avec  une  préface  de  Paul  Beauregard.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  in-8  de  iii-584 
p.,  10  fr.  —  6.  Le  Domaine  industriel  des  municipalités.  Distribution  d'eau, 
de  gaz,  d'électricité,  transports  en  commun,  par  Louis  Roger.  Paris,  Rousseau, 
1901,  gr.  in-8  de  103  p.,  8  fr.  —  7.  Étude  de  la  législation  allemande  sur  les 
brevets  d'invention,  par  J.  Bonnet.  Paris,  Ciievaiier-Marescq,  1902,  gr.  in-8  de 
VI 1-580  p.,  30  fr. 

Philosophie  du  droit.  —  8.  Del  Derecho  de  castigar,  su  naturaleza,  su  origen,  su 
fundamento,  y  opiniones  acerca  de  estos  puntos,  por  Constante  Amor  y  Neveiro. 
Santiago,  Galaica,  1901,  in-8  de  159  p.,  2  fr.  —  9.  La  Sucesiôn  contractual,  por 
Enrique  Garcia  Herreros,  con  prôlogo  de  Rafaël  Urena.  Madrid,  Hernândez,  1902, 
in-13  de  xxiii-157  p.,  3  fr.  —  10.  Difendiamo  la  famiglia,  saggio  contro  il  divor- 
zio  e  specialmente  contro  la  proposta  di  introdurlo  in  Ifalia,  per  Lorenzo  Mi- 
CHELANQELO  BiLLiA.  2^  éd.  Turln,  bureaux  du  Nuovo  Risorgimento,  1902,  gr.  in-8 
de  x-275  p.,  3  fr.  50,  —  11.  Le  Féminisme  français,  l.  L'Émancipation  indivi- 
duelle et  sociale  de  la  femme.  IL  L'Émancipation  politique  et  familiale  de  la 
femme,  par  Charles  Turgeon.  Paris,  Larose,  1902,  2  vol.  in-12  de  iv-489  et  iii-500 
p.,  8  fr. 

Histoire  du  droit.  —  12.  La  Tradition  romaine  sur  la  succession  des  formes  du 
testament  devant  l'Iiistoire  comparative  par  Edouard  Lambert.  Paris,  Giard  et 
Brière,  1901,  in-8  de  105  p.,  4  fr. 

Ouvrages  divers.  —  13.  Du  Droit  de  réponse  en  matière  de  presse,  par  René  Doré. 
Paris,  chez  l'auteur,  26,  rue  Monge,  1902,  gr.  in-8  de  vn-272  p.,  5  fr.  —  14.  Les 
Lois  protectrices  de  l'agriculture.  I.  Loi  du  A  février  1888  sur  la  répression  des 
fraudes  dans  le  commerce  des  engrais,  par  GaIîtan  Aubéry,  avec  une  préface 
d'Hippolyte  Gomot.  Paris,  (  .hevalier-Marescq,  1901,  in-8  de  iii-73  p.,  2  fr.  —  15.  Ma- 
7iuel  pratique  des  sociétés  de  commerce  et  par  actions,  participations,  coopéra- 
tives, syndicats  professionnels,  sociétés  de  secours  mutuels,  associations  et  con- 
grégations, par  Alfred  Lambert.  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  in-12  de  106  p., 
1  fr.  50.  —  16.  Des  Assemblées  d'obligataires  dans  les  sociétés  anonymes,  par 
Charles  Boucaud.  Paris,  Rousseau,  1902,  gr.  in-8  de  xvi-135  p.,  3  fr.  —  17.  La 
Loi  militaire  ;  loi  de  recrutement,  recensement,  etc.,  par  La  Ramée.  Paris,  Mai- 
son de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-12  de  185  p.,1  fr. 

Droit  public.  —  i.  —  Le  mot  de  «  solidarité  »  est  devenu  la  «  tarte 
à  la  crème  »  d'un  grand  nombre  de  nos  contemporains.  Avec  ce  mot 
on  explique  tout.  L'idée  de  Dieu,  la  métaphysique,  le  droit  naturel, 
vieilles  choses  dont  ou  entend  désormais  se  passer.  C'est  sur  la  solida- 
rité seule  qu'on  prétend  établir  la  morale,  et  c'est  aussi  sur  elle  que 
doit  reposer  le  droit.  Un  professeur  de  droit  de  l'Université  de  Bor- 
deaux, M.  Léon  Duguit,  vient  d'écrire  deux  gros  volumes  pour  mon- 
trer que  la  «  solidarité  sociale  »  est  le  seul  fondement  du  droit  public. 
En  rendant  comple  du  premier  :  L'État,  le  droit  objectif  et  la  loi  positive, 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  son  système  aboutit,  en  somme,  à 
la  négation  du  droit.  Le  second,  intitulé  :  VÉlat,  les  gouvernants  et  les 
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agents,  prouve  surabondamment  que  ce  reproche  était  mérité.  Du  droit 
de  l'individu  et  même  du  droit  de  l'État  l'auteur  ne  veut  pas  entendre 
parler.  Pour  lui  il  n'y  a  pas  de  droit  «  subjectif»,  c'est-à-dire  de  droit 
personnel;  il  n'y  a  qu'un  droit  ou  plutôt  qu'un  pouvoir  «objectif», 
qui  résulte  de  la  solidarité  sociale.  Et,  naturellement,  de  ce  pouvoir  le 
législateur  peut  faire  ce  qu'il  lui  plaît.  Nous  citons  :  «  Le  légistateur 
positif  peut  accorder,  refuser,  modifier  ce  pouvoir  objectif;  et  s'il  est 
limité  dans  ses  décisions  à  cet  égard,  ce  n'est  point  par  un  droit  sub- 
jectif, qui  appartiendrait  au  citoyen  et  auquel  il  ne  pourrait  pas  tou- 
cher, c'est  par  le  droit  objectif,  supérieur  à  la  loi  positive,  fondé  sur  la 
solidarité  sociale  et  qui  s'impose  à  tous,  même  à  l'État.  »  Qu'est-ce 
donc  que  cette  «  solidarité  sociale  »  de  laquelle  tout  dépend  ?  Nul  ne  le 
dit  et  nul  ne  saurait  le  dire  avec  précision  :  ce  n'est,  en  définitive,  dans 
la  pensée  de  ceux  qui  en  parlent,  que  l'idée  que  les  hommes  se  font, 
à  chaque  époque,  de  l'intérêt  social.  Or,  il  est  évident  qu'une  telle  idée 
varie  suivant  les  temps  et  les  lieux,  que  chacun  est  libre  de  l'interpré- 
ter d'une  manière  difTérenle,  que  le  droit  qui  peut  dériver  d'une  notion 
aussi  vague  sera  toujours  incertain.  Voyons,  en  efTet,  comment  M.  Du- 
guit  essaie  d'établir  sur  cette  notion  tout  l'édifice  du  gouvernement 
moderne.  Dans  une  première  partie,  il  recherche  ce  qui  constitue  la 
nation,  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  souveraineté,  et  il  aboutit  à  nier 
que  la  souveraineté  existe  en  tant  que  droit  :  «  Ce  qu'on  appelle  impro- 
prement la  souveraineté  est  un  simple  fait.  >  Arrivant  aux  pouvoirs 
parlementaires,  M.  Duguit  ne  leur  reconnaît  aucun  droit  de  représenter 
la  nation  :  «  Nous  ne  disons  point  que  les  députés  tiennent  leurs  pou- 
voirs des  électeurs,  puisque,  à  vrai  dire,  les  électeurs  n'ont  pas  de  pou- 
voir de  droit,  mais  seulement  un  pouvoir  de  fait. . .  »  En  ce  qui  con- 
cerne l'autorité  des  chefs  d'État,  mêmes  conclusions  :  «  Le  droit  hérédi- 
taire est  une  pure  fiction.  Il  n'y  a  pas  de  monarque  dont  le  pouvoir  ait 
une  origine  héréditaire  légitime,  sa  dynastie  régnerait-elle  depuis  des 
siècles  dans  le  môme  pays.  Son  pouvoir  ne  peut  avoir  pour  fondement 
qu'un  fait  et  pour  légitimation  que  le  juste  emploi  de  la  force  que  lui 
donne  ce  fait.  »  M.  Duguit  traite  ensuite  des  agents  du  gouvernement; 
mais  il  ne  leur  reconnaît  pas  plus  de  droits  qu'au  monarque  lui-même. 
Ainsi,  sous  prétexte  que  l'inamovibilité  des  juges  a  été  instituée  dans 
l'intérêt  des  justiciables,  il  n'y  voit  «qu'une  simple  règle  législative 
que  le  législateur  ordinaire  peut  modifier,  suspendre  ou  abroger  à  son 
gré.  »  Mais  le  juge  n'a  pas  droit  à  l'inamovibilité  et  on  ne  lui  fait  pas 
de  tort  quand  on  l'en  prive.  En  revanche  la  responsabilité  des  agents 
de  l'État  est  réduite  au  minimum  :  «  Le  fonctionnaire  n'est  jamais  res- 
ponsable, ni  vis-à-vis  de  l'État,  ni  vis-à-vis  des  particuliers,  lorsque, 
ayant  commis  une  faute,  il  a  cependant  agi  suivant  l'esprit  de  sa  fonc- 
tion, pour  remplir  le  but  légitime  qu'a  eu  le  législateur  en  l'instituant.  » 
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Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux  «  agents  décentralisés.»  Fidèle  à 
son  système,  l'auteur  ne  reconnaît  aucun  pouvoir  propre  aux  autorités 
locales  :  «  Le  gouvernement  qui  modifie  ou  supprime  une  situation  de 
décentralisation  ne  viole  aucune  situation  juridique  «'imposant  à  lui, 
parce  qu'il  n'y  a  point  eu  de  sa  part,  à  un  moment  quelconque,  inten- 
tion de  créer  une  situation  de  droit  obligatoire.  »  De  telles  théories  sont 
évidemment  très  commodes  pour  les  gouvernants,  mais  on  peut  facile- 
ment mesurer  le  degré  de  sécurité  et  de  liberté  qu'elles  laissent  aux 
gouvernés. 

2.  —  Dans  quelle  proportion,  sous  le  régime  parlementaire,  les 
Chambres  législatives  doivent-elles  intervenir  dans  la  conclusion  des 
traités?  C'est  là,  certainement  une  des  questions  les  plus  délicates 
du  droit  constitutionnel.  La  Faculté  de  droit  de  Paris  l'ayant  mise  au 
concours  en  1900,  le  mémoire  présenté  par  M.  Louis  Michon  a  obte- 
nu la  première  récompense,  et  c'est  ce  mémoire  que  l'auteur  vient  de 
publier  en  l'intitulant  :  Les  Traités  internationaux  devant  les  Chambres. 
—  S'il  est  vrai  que,  comme  l'a  dit  M.  Thiers,  <  l'expérience  est  le  véri- 
table législateur  des  temps  modernes  »,  le  plan  à  suivre  pour  l'examen 
de  la  question  proposée  était  tout  indiqué  :  il  fallait  d'abord  recher- 
cher, tant  dans  les  multiples  constitutions  qui  ont  régi  la  France  que 
dans  les  constitutions  étrangères,  quel  rôle  a  été  accordé  aux  Cham- 
bres en  ce  qui  concerne  les  traités.  C'est  aussi  de  celte  manière  que 
procède  M.  Louis  Michon.  Dans  un  premier  chapitre,  consacré  aux 
États  généraux  de  l'ancienne  monarchie,  il  constate  que  jamais  la 
Royauté  n'a  reconnu  aux  États  un  droit  de  sanction  en  matière  de 
traités,  même  pour  les  cessions  territoriales.  Il  passe  en  revue  ensuite 
toutes  nos  constitutions,  depuis  celle  de  1791  jusqu'à  celle  en  vigueur 
actuellement,  sur  laquelle,  naturellement,  il  s'arrête  davantage.  Puis 
il  étudie  les  principales  constitutions  étrangères,  qui  peuvent  se 
classer,  aussi  bien  que  nos  constitutions  françaises,  en  quatre  caté- 
gories. Celles  de  la  première  catégorie  n'attribuent  aucun  rôle  au 
Parlement  et  laissent  au  Souverain  le  droit  de  conclure  à  lui  seul  tous 
les  traités.  Ce  type,  auquel  se  rattachaient  chez  nous  la  constitution 
de  l'an  X,  celle  de  l'Empire,  les  chartes  de  1814  et  de  1830  et  la 
constitution  de  1852,  est  encore  représenté  aujourd'hui  par  la  consti- 
tution anglaise.  Il  ne  s'accorde  toutefois  pas  toujours  facilement  avec 
le  régime  parlementaire,  car  l'exécution  des  traités  exige  souvent  des 
crédits  ou  des  dispositions  législatives  que  le  gouvernement  doit 
demander  au  Parlement,  et  si  le  Parlement  les  refuse,  les  engagements 
pris  envers  l'étranger  restent  en  souffrance.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu,  en 
1831,  la  Chambre  française  refuser  de  voter  l'indemnité  de  25  millions 
qu'un  traité  avait  accordé  aux  États-Unis  pour  le  préjudice  causé  à 
leur  commerce  par  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Dans 
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une  seconde  classe  de  conslilulions,  à  laquelle  appartiennent  nos  lois 
conslilulionnelles  de  1875,  ainsi  que  les  statuts  de  Belgique,  d'Italie, 
d'Autriche,  d'Allemagne,  d'Espagne  et  de  Hollande,  le  chef  de  l'État 
peut  bien,  en  principe,  négocier  et  ratifier  les  traités,  mais  il  doit  pour 
certains,  et  généralement  pour  les  traités  de  paix,  les  traités  de  com- 
merce et  pour  ceux  qui  engagent  les  finances  ou  qui  comportent  des 
cessions  de  territoire,  obtenir  l'approbation  des  Chambres.  Si  ce  second 
système  est  plus  respectueux  que  le  premier  de  la  prérogative  parle- 
mentaire, il  a,  en  revanche,  dans  certains  cas,  de  graves  inconvé- 
nients. On  l'a  vu  pour  le  traité  qui  a  mis  fin  à  la  guerre  des  États-Unis 
contre  l'Espagne  :  cette  dernière  puissance  a  payé  fort  cher  de  n'avoir 
pas  signé  dès  le  premier  abord  un  traité  de  paix  définitif,  car  les 
Étals-Unis,  qai  se  contentaient  d'abord  de  l'abandon  de  Cuba,  de 
Porlo-Rico  et  d'une  des  îles  Ladrones,  ont,  dans  l'intervalle  nécessaire 
pour  obtenir  l'approbation  des  Cortès,  aggravé  leurs  exigences  et 
demandé  la  cession  des  Philippines.  La  nécessité  d'un  vole  des  Cham- 
bres se  concilierait  surtout  difficilement  avec  les  traités  d'alliance,  qui 
doivent  presque  toujours  rester  secrets;  c'est  pourquoi  les  constitu- 
tions de  la  seconde  classe  font  une  exception  en  faveur  de  ces  traités. 
Celles  de  la  troisième  classe,  au  contraire,  ne  distinguent  pas  et  subor- 
donnent la  conclusion  déôuitive  de  tout  traité  à  l'acceptation  du 
Parlement  :  de  ce  nombre  sont  la  charte  portugaise  et  la  con->liluiion 
fédérale  suisse.  Enfin  une  quatrième  catégorie,  représentée  par  les 
constitutions  des  Étals-Unis  et  du  Mexique,  oblige  seulement  le  chef 
du  pouvoir  exécutif  à  obtenir,  avant  de  traiter  dt^finilivement,  l'assen- 
timent de  la  Chambre  Haute.  Ce  dernier  système,  sous  une  apparence 
transactionnelle,  a  les  mêmes  inconvénients  que  le  précédent,  et  l'on 
doit  admettre,  en  définitive,  avec  M.  Louis  Michon,  que  la  solution  qui 
fait  intervenir  les  Chambres  pour  certains  traites  seulement,  pour 
ceux  spécialement  dont  l'exécution  exigera  leur  concours,  est  celle 
qui  concilie  le  mieux  les  nécessités  diplomatiques  avec  les  principes 
du  gouvernement  représentatif. 

3.  —  M.  Jacques  Cohen  est  évidemment  israélite  ;  aussi  nous  ne  son- 
geons nullement  à  lui  reprocher  la  sympathie,  pour  ne  pas  dire  la 
partialité,  qu'il  montre  en  faveur  de  ses  coreligionnaires  dans  son  livre 
s\xv  les  Israéliles  de  V Algérie  et  le  décret  Crémieux.  Les  Israélites  algériens 
réunissaient-ils  déjà,  en  1870,  les  conditions  morales  suffisantes  pour 
avoir  droit  à  la  nationalité  française  ?  Leur  naturalisation  en  masse, 
décrétée  le  24  octobre  1870  par  M.  Crémieux,  était-elle  conforme  à  la 
politique  coloniale  qu'il  convenait  de  suivre  en  Algérie?  Enfin  cette 
mesure  a-t-elle  eu  l'effet  qu'en  attendaient  ses  auteurs,  la  fusion  des 
israélites  algériens  dans  la  grande  masse  française?  Ces  trois  ques- 
tions sont  résolues  par  M.  Cohen  affirmativement.  Cependant  nous 


-  313  - 

devons  dire  que  son  livre  n'est  pas  uniquement  un  plaidoyer  en  fa- 
veur de  la  population  juive  d'Algérie.  C'est  plus  et  mieux,  car  il  con- 
tient l'historique  complet  et  documenté  de  la  condition  des  juifs  algé- 
riens depuis  la  conquête  jusqu'à  nos  jours.  Si  l'auteur  n'est  pas  tou- 
jours complètement  impartial,  le  lecteur  du  moins  a  sous  les  yeux 
tous  les  moyens  de  juger  avec  impartialité.  Et  nous  avouons,  quant  à 
nous,  que  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  accepter  entièrement  les 
conclusions  de  M.  Cohen.  Quand  nous  voyons  que  les  conseils  géné- 
raux d'Algérie,  dans  les  dernières  années  du  second  Empire,  s'étaient 
toujours  prononcés  contre  l'assimilation  des  Israélites  indigènes  aux 
Français,  nous  ne  pouvons  admettre  que  M.  Grémieux,  par  cela  seul 
qu'il  était  allé  plaider  quelquefois  en  Algérie,  avait  le  droit  de  tran- 
cher comme  il  l'a  fait  une  question  aussi  délicate  et  aussi  importante 
pour  l'avenir  de  la  colonie.  Si,  d'autre  part,  l'on  considère  que  le  dé- 
cret Grémieux  est  intervenu  dans  le  moment  où  le  prestige  de  la  France 
était  affaibli  par  nos  défaites,  où  l'administration  française  était  désor- 
ganisée et  désemparée,  où  la  population  musulmane  se  préparait  à  la 
révolte  et  était  travaillée  par  des  émissaires  étrangers,  le  caractère 
inopportun  et  impolitique  de  ce  décret  nous  paraît  difficilement  con- 
testable. Enfin  la  preuve  que  cette  mesure  n'a  pas  eu  les  heureux  effets 
d'union  et  de  pacification  qu'en  attendaient  ses  auteurs,  c'est  qu'en 
1898,  après  vingt-huit  ans,  les  trois  conseils  généraux  d'Alger,  de 
Coustautiue  et  d'Oran  et  le  Conseil  supérieur  de  l'Algérie  en  deman- 
daient encore  l'abrogation.  Nous  sommes  d'accord,  assurément,  avec 
M.  Cohen  pour  reconnaître  la  néctssilé  de  la  tolérance  sur  la  terre 
d'Afrique,  pour  demander  qu'on  y  rejiande  ;i  profiiSioii  «  Tinsiruction 
française  »  ;  qu'où  exige  de  la  part  ites  professeurs  frai  çais  c  l'absten- 
tion absolue  de  la  politique  militante.  »  Il  nous  plaîi  de  l'entendre 
s'écrier  :  «  Point  de  mesures  de  rigueur  ni  de  moyens  restrictifs  con- 
traires à  la  liberté  républicaine  I  »  Mais  serait-il  outrecuidant  d'ajouter  : 
«  Que  Messieurs  les  Israélites  commencent  !  » 

4.  —  Lorsqu'on  1809  rem[)ereur  Alexandre  P""  se  fut  emparé  du 
grand-duché  de  Finlande,  il  déclara,  dans  un  manifeste  adressé  à  la 
diète  finlandaise,  qu'il  maintiendrait  <  les  lois  originaires,  les  droits 
et  les  prérogatives  dont  les  sujets  du  grand-duché  jouissaient  d'après 
leurs  constitutions.  »  S'appuyant  sur  cette  promesse  solennelle,  les 
Finlandais  soutiennent  qu'ils  constituent  dans  l'empire  russe  un  État 
particulier,  dans  lequel  l'empereur  de  Russie  possède  la  puissance 
souveraine  comme  Grand-Duc,  mais  a  l'obligation  de  se  conformer, 
pour  son  gouvernement,  aux  anciennes  lois  constitutionnelles  qui 
régissaient  la  Finlande  lorsqu'elle  était  unie  à  la  Suède.  Ces  prétentions, 
soutenues  en  1892  par  le  professeur  de  l'Université  d'Helsingfors  Herr- 
mannson,  ont  été  exposées  en  1899  dans  une  déclaration  adressée  par  la 
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diète  et  le  sénat  de  Finlande  à  l'Empereur.  Elles  sont  combaltuesdans 
un  ouvrage  intitulé  :  De  la  Condition  juridique  de  la  Finlande,  traduit  du 
russe,  sans  nom  d'auteur.  On  s'efforce  de  prouver  dans  cet  ouvrage 
que,  sous  le  rapport  du  territoire,  de  la  population,  du  pouvoir  souve- 
rain, la  Finlande  n'a  jamais  réuni  les  conditions  nécessaires  pour  for- 
mer un  État  distinct  ;  qu'elle  n'est,  en  réalité,  qu'une  province  jouissant, 
dans  l'empire,  de  lois  particulières  et  d'une  administration  propre.  La 
question,  à  vrai  dire,  nous  paraît,  sinon  oiseuse,  du  moins  purement 
théorique,  étant  donné  que  sa  solution  dans  un  sens  ou  dans  l'autre 
dépend  uniquement  de  la  volonté  de  l'empereur  de  Russie. 

LÉGISLATION  INDUSTRIELLE.  —  5.  —  A  côlé  de  uos  vleux  codes,  qui 
n'ont  pu  prévoir  les  progrès  ni  les  besoins  de  l'industrie  moderne,  une 
législation  nouvelle  s'est  formée,  et,  comme  le  dit  M.  Paul  Beauregard 
dans  la  Préface  qu'il  a  écrite  pour  le  Traité  de  législation  ouvrière  de 
M.  Louis  Courcelle,  «  si  les  lois  qui  la  constituent  sont  encore  à  l'état 
d'éléments  épars,  attendant  la  codification  qui  les  réunira  en  les  com- 
plétant, elles  sont  du  moins  nombreuses  et  variées. . .  L'apprentissage, 
le  louage  de  services,  le  louage  d'ouvrage,  le  salaire  et  les  différents 
modes  de  rémunération  du  travail,  la  participation  aux  bénéfices,  la 
surveillance,  l'hygiène  et  la  sécurité  des  ouvriers,  la  réglementation 
du  travail  des  enfants,  des  femmes  et  des  adultes,  le  placement  des 
travailleurs,  les  associations  professionnelles,  les  sociétés  coopératives, 
les  institutions  de  prévoyance,  la  retraite  ouvrière,  les  accidents  du 
travail,  la  protection  du  travail  et  les  récompenses  au  travail,  les 
conflits  entre  patrons  et  ouvriers,  les  conseils  consultatifs  de  l'industrie, 
voilà  autant  de  sujets  vivants,  d'une  importance  considérable,  unis  par 
un  lien  apparent,  entrés  dans  le  domaine  de  la  réglementation  légis- 
lative. »  C'est  de  tous  ces  sujets  que  s'occupe  M.  Louis  Courcelle.  Son 
ouvrage,  par  cela  môme  qu'il  réunit  en  un  seul  volume  toute  la  légis- 
lation ouvrière,  ne  peut  en  faire  une  étude  approfondie.  Mais  c'est  un 
résumé  exact,  précis,  bien  ordonné,  au  courant  des  lois  nouvelles, 
pourvu  d'une  bonne  table  alphabétique,  et  pouvant  être  très  utile,  non 
seulement  aux  juristes,  mais  aussi  aux  industriels  et  à  tous  ceux  qui, 
employeurs  ou  employés,  ont  à  se  préoccuper  des  questions  de  travail 
et  de  salaire. 

6.  —  Dans  sa  thèse  sur  le  Domaine  industriel  des  municipalités, 
M.  Louis  Roger  constate  qu'à  l'heure  actuelle,  en  France  et  dans  tous 
les  pays  de  vieille  civilisation,  les  municipalités  ont  une  tendance  à 
accroître  leurs  attributions  et  à  se  constituer  un  domain  e  industriel 
avec  les  entreprises  d'eau,  de  gaz,  d'électricité,  de  transport.  Certaines 
d'entre  elles  ont  même  essayé  de  gérer  des  pharmacies,  des  boulan- 
geries, des  boucheries,  mais  ces  tentatives,  en  France  du  moins,  sont 
restées  à  l'état  de  projets,  le  Conseil  d'État  ayant  toujours  refusé  de 
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reconnaître  aux  communes  le  droit  de  prendre  la  direction  et  la  charge 
de  pareilles  entreprises.  M.  Louis  Roger  démontre  que  le  domaine 
industriel  communal  ne  doit  pas  être  un  champ  d'expérimentation 
socialiste,  un  moyen  de  favoriser  la  classe  ouvrière  aux  dépens  des 
autres  classes  ;  il  appartient  à  tous  les  citoyens  et  doit  être  géré 
équitablemeut  dans  l'intérêt  de  tous.  Qu'elles  exploitent  elles-mêmes 
leur  domaine  industriel  ou  qu'elles  le  donnent  à  exploiter  à  des  com- 
pagnies, les  municipalités  doivent  se  conformer,  et  exiger  que  les 
sociétés  concessionnaires  se  conforment,  pour  la  rémunération  du 
travail,  au  taux  de  salaires  en  usage  dans  la  région.  Elles  doivent  aussi 
faire  en  sorte  que  l'exploitation  ne  soit  pas  une  charge  pour  le  budget 
communal.  La  fourniture  gratuite  ou  à  trop  bas  prix  de  l'eau,  de 
l'éclairage  ou  des  moyens  de  transport  établirait  une  inégalité  entre 
les  habitants  ;  les  frais  de  ces  services,  dont  ne  profileraient  pas  éga- 
lement tous  les  citoyens,  seraient  supportés  par  la  collectivité  tout 
entière,  et  la  justice  serait  violée,  puisque  les  uns  s'enrichiraient  aux 
dépens  des  autres.  L'ouvrage  de  M.  Louis  Roger  contient  des  ren- 
seignements intéressants  sur  les  différents  modes  d'exploitation  usités 
dans  les  grandes  villes  de  l'Europe  pour  les  divers  services  com- 
munaux ;  s'appuyant  surtout  sur  l'exemple  des  villes  anglaises,  l'auteur 
se  déclare  partisan  de  l'exploitation  directe  plutôt  que  du  système  de 
concession  à  des  compagnies  privées,  mais  le  problème  est  si  complexe 
qu'une  solution  générale,  comme  celle  que  préconise  M.  Roger,  nous 
paraît  bien  hasardée  :  lui-même  reconnaît  qu'au  moins  pour  les  entre- 
prises de  transport  en  commun ,  le  régime  de  l'exploitation  privée  est 
ordinairement  préférable. 

7.  —  Dans  tous  les  pays  civilisés  la  protection  des  droits  de  l'in- 
venteur est  subordonnée  à  la  condition  d'une  déclaration  de  l'invention 
et  de  l'obtention  d'un  brevet.  Mais,  tandis  qu'en  Angleterre  et  en 
France  les  brevets  sont  accordés  à  tous  ceux  qui  les  demandent,  sans 
aucun  examen,  comme  sans  garantie  du  mérite  de  l'invention,  en 
Allemagne  et  dans  les  pays  qui  se  sont  ralliés  au  système  allemand  la 
délivrance  d'un  brevet  est  précédée  d'une  sorte  d'expertise,  qui  porte 
non  seulement  sur  la  régularité  de  la  demande,  mais  encore  sur  l'exis- 
tence de  l'invention,  sur  sa  nouveauté,  sur  son  caractère  industriel. 
C'est  le  Patentamt  ou  Office  des  brevets  qui  est  chargé  de  cet  examen 
préalable  et  qui  accorde  ou  refuse  le  brevet  demandé.  La  compétence 
du  Patentamt,  véritable  tribunal  administratif,  s'étend  aussi  aux 
questions  d'annulation,  de  révocation  des  brevets.  Toute  cette  organi- 
sation juridique,  qui  diffère  notablement  de  la  nôtre,  est  restée  jusqu'ici 
peu  connue  en  France.  Mais  à  ceux  qui  voudront  l'étudier  désormais, 
soit  dans  un  but  scientifique,  soit  dans  un  intérêt  pratique,  l'ouvrage 
que  vient  de  publier  M.  J,  Bonnet,  sous  le  titre  :  Étude  de  la  législation 


—  316  — 

allemande  sui"  les  brevets  d'invention,  offrira    tous  les  documents  et 
renseignements  désirables.  M.  J.  Bonnet,  ayant  été  chargé  par  le 
ministre  du  commerce  d'une  mission  en  Allemagne ,  a  vu  fonctionner 
la  législation  qu'il  décrit,  et  il  u'a  négligé  aucun  des  aspects  de  son 
sujet.  Il  expose  d'abord  les  notions  théoriques  que  se  font  les  auteurs 
allemands  du  droit  de  l'inventeur,  de  l'invention,  du  brevet,  et  il 
montre  l'application  de  ces  doctrines  dans  la  loi  allemande  et  dans  la 
jurisprudence  du  Palentamt.  Après  avoir  expliqué  l'organisation  et 
la  compétence  de  l'Ofïice  des  brevets,  il  étudie,  dans  ses  différentes 
phases,  la  procédure  spéciale  à  cette  juridiction  :  d'abord,  la  demande 
qui  doit  être  présentée  par  l'inventeur,  le  renvoi  de  cette  demande 
à  l'une  des  sections  du  Patentamt,  puis  le  premier  examen  qui  est  fait 
par  cette  section  et  qui  aboutit  soit  au  rejet  de  la  demande,  soit  à  son 
admission  et  à  une  publication  destinée  à  provoquer  les  oppositions 
des  tiers  qui  auraient  intérêt  à  empêcher  la  délivrance  du  brevet. 
Qu'il  y  ait  opposition  ou  non,  la  demande  revient  devant  le  Patentamt, 
qui  décide  défiuitivement  si  le  brevet  doit  être  accordé.  La  décision 
définitive  est  publiée  dans  le  Moniteur  de  l'Empire.  Elle  peut  toutefois 
être  réformée,  sur  appel,  par  le  Tribunal  de  l'Empire,  et,  quoique  défi- 
nitive, elle  ne  confère  pas  au  brevet  la  garantie  de  l'État.  Malgré  toutes 
les  précautions  prises  pour   leur  délivrance,   les  brevets  allemands 
restent,  comme  les  brevets  français,  susceptibles  d'être  annulés  sur  la 
poursuite  de  tout  intéressé,  en  sorte  qu'il  est  permis  de  se  demander 
à  quoi  sert  toute  cette  longue  procédure,  à  quoi  bon  toutes  ces  barrières 
dressées  .sur  la  route  des  inventeurs,  puisque,  alors  même  qu'ils  les 
ont  toutes  franchies,  ils  ne  sont  encore  pas  sûrs  de  jouir  paisiblement 
des  droits  conférés  par   leur  brevet.   Malgré   l'opinion   contraire   de 
M.  Bonnet,  nous  préférons  de  brauconp  à  toutes  ces  complications  la 
simplicité  du  système  français,  qui  met  la  protection  de  la  loi  à  la  dis- 
position de  quiconque  la  réclame,  sous  réserve  du  droit  pour  les  tiers 
de  faire  annuler  le  brevet  quand  il  ne  repose  pas  sur  une  cause  sérieuse. 
Philosophie  du  droit.  —  8.  —  C'est  presque  toujours  d'Espagne 
que  nous  viennent  les  bons  travaux  sur  la  philosophie  du  droit.  Voici 
d'abord  une  excellente  étude  sur  le  droit  de  punir,  que  nous  envoie 
un  prêtre  de  Santiago,  D.  Constante  Amor  y  Neveiro  :   Del  Derecho  de 
casiigar,  su  naturalcza,  su  origen,  su  fundamento.   Le  sujet  n'est  pas 
neuf,  mais  c'est  un  de  ceux  sur  lesquels  on  a  le  plus  déraisonné  depuis 
quelque  temps,  et  la  nouveauté   ici    ne  peut  consister  que   dans  le 
rappel  au  bon  sens  et  à  la  saine  logique.  M.  Amor  y  Neveiro  se  montre 
d'ailleurs  parfaitement  renseigné  sur  toute  la  littérature  juridique  de 
ces  dernières  années  :    les   ouvrages  de  MM.    Lombroso,    Garofalo, 
Tarde,  l'ouillée  lui  sont  bien  connus.  Il  réclame,  avec  raison,  au  début 
de  son  livre,  contre  une  confusion  que  font  fréquemment  les  crimina- 
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listes  entre  l'origine  historique  du  droit  de  punir  et  son  fondement 
rationnel.  Ces  deux  points  de  vue  différents  doivent  être  considérés 
séparément.  Après  avoir  établi  que  le  droit  de  punir  ne  trouve  sa 
raison  historique  ni  dans  un  pacte  social  exprès  ou  tacite,  ni  dans  le 
droit  du  plus  fort,  ni  dans  la  vengeance  privée,  ni  dans  la  vengeance 
collective,  M.  Amor  y  Neveiro  en  montre  l'origine  dans  l'autorité 
paternelle,  et  il  réfute  en  passant  l'hypothèse  aussi  gratuite  qu'absurde 
du  «  matriarcat,  »  Recherchant  ensuite  quel  est  le  principe  rationnel 
du  droit  de  punir,  l'auteur  écarte  les  théories  inexactes  ou  insuffisantes 
de  Filangieri,  de  Romagnosi,  de  Feuerbach,  de  Rœder,  de  Silvela,  de 
Rossi,  de  Pàcheco,  de  Garrara,  et  il  démontre  que  le  droit  de  punir 
vient  de  Dieu  et  a  son  fondement  dans  la  loi  naturelle,  qui  veut  que 
l'ordre  troublé  par  le  délit  soit  rétabli  par  la  peine.  Observant  que  le 
délit  constitue  une  triple  perturbation,  en  tant  qu'il  porte  atteinte  à  la 
loi  naturelle,  qu'il  trouble  l'ordre  voulu  par  la  société  et  qu'il  met  éga- 
lement le  désordre  dans  la  volonté  du  délinquant,  M.  Amor  y  Neveiro 
en  déduit  très  logiquement  les  trois  caractères  que  doit  revêtir  la 
peine  :  elle  doit  être  une  expiation,  un  exemple  et  un  moyen  d'amen- 
dement. 

9.  —  C'est  aussi  une  question  de  philosophie  du  droit  qu'étudie 
M.  Enrique  Garcia  Herreros  dans  un  mémoire  couronné  par  la  Faculté 
de  droit  de  l'Université  centrale  de  Madrid  :  La  Sucesiôn  conlraclual . 
Le  code  civil  espagnol  contient,  comme  le  code  civil  français,  une  dispo- 
sition qui  prohibe  tout  pacte  sur  succession  future.  Cette  règle  remonte 
au  droit  romain,  mais  elle  est  en  opposition  sur  bien  des  points  avec 
l'ancien  droit  espagnol,  et  elle  n'a  pas  été  admise  par  le  nouveau  code 
civil  allemand.  Notre  code  lui-même,  d'ailleurs,  y  apporte  des  tempéra- 
ments :  il  permet  les  institutions  contractuelles  par  contrat  de  ma- 
riage, les  donations  de  biens  à  venir  entre  époux,  les  partages  d'ascen- 
dant. Ce  sont  là  autant  de  dérogations  au  principe  qui  interdit  do 
disposer  par  contrat  entre  vifs  d'une  succession  non  encore  ouverte. 
A  ces  exceptions  le  code  civil  espagnol  en  a  ajouté  d'autres.  Mais 
M.  Garcia  Herreros  s'en  prend  au  principe  lui-même.  Il  en  conteste 
la  légitimité  au  nom  du  droit  de  propriété.  Il  reconnaît  toutefois 
qu'une  distinction  est  nécessaire  :  si  le  propriétaire  a  le  droit  de 
transmettre  par  contrat  les  biens  qu'il  délaissera,  l'héritier  futur, 
lui,  ne  doit  pas  pouvoir  disposer  par  avance  de  la  succession  qu'il 
attend.  El  cette  distinction  nous  paraît  ébranler  fortement  le 
système  de  l'auteur,  car  elle  conduirait  à  décider  que  le  contrat  sur 
succession  sera  permis  avec  toute  personne,  sauf  avec  les  héritiers. 
Il  semble  bien  cependant  que  la  prohibition  de  tout  pacte  sur  succes- 
sion et  de  toute  donation  de  biens  à  venir,  telle  qu'elle  existe  dana 
le  code  civil  français  et  dans  ceux  qui  l'ont  copié,  est  trop  absolue. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  M.  Garcia  Herreros  ouvre  sur  ce  sujet 
de  nouveaux  horizons.  L'auteur  l'a  complété  en  formulant  les  modifi- 
cations qu'il  voudrait  voir  apporter  au  code  espagnol,  et  il  y  en  a  une 
tout  au  moins  qui  nous  paraît  fort  désirable  :  le  droit  pour  le  père 
de  famille  d'assurer  par  contrat  un  tuteur  à  ses  enfants. 

10.  —  L'Italie  est  menacée  du  divorce,  et  bien  que  la  Chambre  ita- 
lienne l'ait  déjà  plusieurs  fois  repoussé,  un  retour  offensif  de  ses 
partisans  est  toujours  à  craindre.  On  ne  saurait  donc  contester  l'op- 
portunité de  l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Billia,  rédacteur  en 
chef  du  Nuovo  Risorgimento  de  Turin,  sous  le  litre  de  :  Dlfendiamo  la 
famiglia.  Cet  ouvrage  est  à  la  fois  une  excellente  étude  philosophique 
sur  la  constitution  de  la  famille  et  un  éloquent  réquisitoire  contre  le 
divorce.  Non  content  d'exposer  tous  les  arguments  qui  militent  en 
faveur  de  l'indissolubilité  du  mariage,  l'auteur  étudie  les  effets  du 
divorce  dans  tous  les  pays  où  il  existe,  en  France  notamment,  où  il 
contribue  si  activement  à  la  perversion  des  mœurs  et  à  la  désorgani- 
sation de  la  famille.  Le  dernier  projet  d'établissement  du  divorce  pré- 
senté à  la  Chambre  italienne  contenait  un  article  déclarant  nulle  toute 
convention  par  laquelle  les  époux  renonceraient  à  l'avance  au  droit  de 
demander  la  dissolution  de  leur  mariage  par  le  divorce.  Cet  article  ne 
faisait  que  formuler  expressément  un  principe  admis  dans  tous  les 
pays  où  le  divorce  est  en  vigueur.  M.  Billia  l'invoque  néanmoins 
avec  raison  comme  l'aveu  de  la  part  des  auteurs  du  projet  que  le 
divorce  serait  en  désaccord  avec  le  sentiment  national. 

H.  —  Du  divorce  au  féminisme  la  transition  est  facile  :  il  s'agit 
toujours  de  la  désorganisation  de  la  famille.  Tout  n'est  pourtant  pas 
condamnable  dans  le  féminisme,  et  M.  Charles  Turgeon  indique  fort 
bien,  en  une  seule  phrase,  ce  qu'il  a  de  bon  et  ce  qu'il  a  de  mauvais  : 
«  Nous  prendrons  la  liberté  de  rappeler  qu'à  côté  d'un  féminisme  in- 
cohérent, qui  s'en  prend  à  tous  les  fondements  du  foyer  chrétien  et 
qu'il  convient  de  fustiger  d'importance  si  l'on  veut  sauver  la  famille  de 
ses  atteintes,  il  est,  par  contre,  un  féminisme  raisonnable  qui  mérite 
l'approbation  et  l'encouragement  des  laïques  et  même  du  clergé.  » 
C'est  surtout  à  dégager  ce  féminisme  raisonnable  que  le  distingué 
professeur  de  la  Faculté  de  droit  de  Rennes  que  nous  venons  de  citer 
s'est  appliqué  dans  son  ouvrage  :  Le  Féminisme  français.  Disons  tout 
de  suite  que  cet  ouvrage  est  excellent,  aussi  remarquable  par  la  sa- 
gesse des  conclusions  que  par  le  charme  du  style.  M.  Charles  Turgeon 
distingue  deux  directions  principales  dans  les  revendications  fémi- 
nistes :  les  unes  tendent  à  l'émancipation  individuelle  et  sociale  de  la 
femme  (droit  à  l'instruction  et  droit  au  travail);  les  autres,  à  son 
émancipation  politique  et  familiale  (droit  de  suffrage,  droits  de 
l'épouse  et  de  la  mère).  Tel  est  l'ordre  général  dans  lequel  le  savant 
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professeur  parcourt,  d'une  plume  alerte,  sans  pédantisme,  mais  non 
parfois  sans  éloquence,  les  très  nombreux  problèmes  que  la  grande 
majorité  de  nos  féministes  de  carrière  ou  de  pose  agitent  sans  en 
comprendre  le  premier  mot.  Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  d'une 
œuvre  aussi  touffue,  qui  mérite  vraiment  d'être  lue,  nous  nous  borne- 
rons à  dire  qu'à  notre  sens  l'auteur  a  su,  dans  tout  le  cours  de  son 
livre,  appliquer  fidèlement  la  formule  dans  laquelle  lui-même  en  ré- 
sume l'esprit  :  «  reconnaître  à  la  femme  tous  ses  droits,  ne  l'émanciper 
d'aucun  de  ses  devoirs.  »  Tout  au  plus,  serions-nous  disposé  à  penser 
qu'il  outrepasse  un  peu  la  mesure  en  déclarant  surannée  la  vieille 
distinction  des  «  offices  virils  »  dont  les  femmes  étaient  exclues  au- 
trefois. Est-il  bien  nécessaire,  par  exemple,  que  les  femmes  puissent 
être  avocats  ?  La  meilleure  preuve  que  leur  place  n'est  pas  à  la  barre 
des  tribunaux,  c'est  que  tout  le  monde  se  refuse  à  les  faire  monter 
sur  le  siège  du  juge.  Quant  à  la  question  de  savoir  s'il  faut  leur  ac- 
corder le  droit  de  suffrage,  voici  la  conclusion  à  laquelle  s'arrête 
M.  Turgeou  ;  elle  nous  paraît  inattaquable  :  «  Ou  le  suffrage  universel 
est  une  ineptie  dangereuse,  et  l'on  ne  comprend  pas  qu'il  soit  étendu 
à  tous  les  hommes,  même  les  plus  niais  ;  ou  bien  le  suffrage  universel 
est  un  principe  admirable  et  un  immense  bienfait,  et  alors  il  est  in- 
concevable qu'on  en  ferme  lycées  à  toutes  les  femmes,  môme  aux  plus 
émlnentes.  » 

Histoire  du  droit.  —  12.  —  L'histoire  du  testament  à  Rome  est  fort 
curieuse.  A  l'origine,  il  devait  avoir  lieu  devant  les  Comices  ;  puis, 
pour  le  rendre  plus  facile,  on  imagina  de  le  faire  par  mancipation, 
comme  une  vente  ;  plus  tard,  le  préteur  dispensa  de  la  formalité  de 
la  mancipation,  tout  en  maintenant  la  nécessité  de  sept  témoins.  Si  ces 
formes  successives  nous  sont  connues,  l'évolution  des  idées  juridiques 
qu'elles  recouvraient  est  plus  difficile  à  démêler.  Était-ce  bien  un  vrai 
testament  que  les  anciens  Romains  faisaient  devant  le  peuple  assemblé  ? 
N'était-ce  pas  plutôt  une  adoption  ?  La  notion  un  peu  subtile  de  l'acte 
de  dernière  volonté,  qui  ne  doit  produire  son  effet  qu'après  le  décès  du 
testateur,  est  généralement  inconnue  des  peuples  primitifs  :  les  Romains 
ont-ils  devancé  les  autres  peuples  sous  ce  rapport?  Est-ce  bien  du  droit 
de  tester  tel  que  nous  l'entendons  aujourd'hui  qu'il  était  déjà  question 
dans  la  loi  des  Douze  Tables?  Tel  est  le  sujet  que  traiteM.  Edouard  Lam- 
bert dans  une  dissertation  intéressante,  détachée,  nous  dit-il,  d'un 
ouvrage  plus  considérable  qu'il  va  publier.  S'appuyant  sur  les  données 
du  droit  comparé,  M.  Edouard  Lambert  estime  que  c'est  bien  réellement 
de  l'adoption  qu'est  né  le  testament  romain,  et  que  la  mancipation 
des  premiers  siècles  instituait  moins  un  héritier  qu'un  fidéi-commis- 
saire  ou  un  exécuteur  testamentaire.  Il  se  trouve  un  peu  gêné,  il  est 
vrai,  par  le  texte  des  Douze  Tables  et  se  rallierait  volontiers  à  l'opinion 
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d'un  historien  récent  de  l'Italie  ancienne,  M.  Ettone  Pais,  qui  prétend 
reculer  la  rédaction  de  la  loi  des  Douze  Tables  jusqu'au  troisième 
siècle  avant  Jésus-Christ.  Ici,  la  conjecture  risque  fort,  croyons-nous, 
de  se  trouver  eu  contradiction  avec  l'histoire.  El  néanmoins  le  système 
de  M.  Edouard  Lambert  a  l'avantage  de  donner  la  raison  toute  natu- 
relle de  certaines  règles  du  droit  classique,  qu'il  serait  difficile  d'ex- 
pliquer autrement. 

Ouvrages  divers.  —  13.  —  Le  journalisme  est  la  puissance  la  plus 
redoutable  des  temps  modernes,  et  si  les  citoyens  n'avaient  pour  se 
défendre  contre  ses  attaques  que  le  recours  aux  tribunaux,  ils  seraient 
vraiment  dans  une  situation  trop  inégale.  Mais  la  loi  leur  reconnaît 
heureusement  une  arme  meilleure,  empruntée  au  journalisme  même. 
Enlisant  l'intéressant  travail  que  M,  René  Doré  a  consacré  au  Droit  de 
réponse  en  matière  de  presse,  nous  n'avons  pas  appris  sans  étonnement 
que  ce  droit  si  essentiel  n'est  pas  également  sanctionné  par -toutes  les 
législations  :  en  Allemagne  et  en  Autriche,  il  se  réduit  à  un  simple 
droit  de  rectification;  la  loi  anglaise  paraît  l'ignorer.  En  France  il  a 
été  introduit  dans  la  loi  sur  la  presse  de  1822,  sur  la  proposition  de 
M.  Mesladier,  et  depuis  lors  ce  droit  a  toujours  été  en  vigueur  :  l'ar- 
ticle 13  de  la  loi  du  29  juillet  1881  l'a  de  nouveau  reconnu.  En  ce  mo- 
ment, les  Chambres  sont  saisies  d'un  projet  de  loi  qui  a  pour  but  de 
le  réglementer.  M.  René  Doré  expose  dans  son  ouvrage  les  nombreuses 
difficultés  que  l'application  du  droit  de  réponse  a  soulevées  dans  la 
jurisprudence  ;  il  suffit  de  rappeler  les  arrêts  de  la  cour  de  Paris  et  de 
la  cour  de  cassation  qui  ont  reconnu  à  M.  Louis  de  Bourmont  le  droit 
de  défendre  la  mémoire  de  son  grand-père  et  aussi  le  procès  soutenu 
et  perdu  par  M.  Brunetière  au  nom  de  la  Revue  des  Deux  Mondes 
contre  M.  Dubout.  Dans  le  doute,  les  tribunaux  se  sont  toujours  pro- 
noncés pour  l'interprétation  la  plus  libérale  du  droit  de  réponse,  et  ils 
ont  eu  raison,  car  c'est  là  certainement  la  meilleure  sauvegarde  contre 
les  abus  de  la  liberté  de  la  presse. 

14.  —  Sous  le  titre  général  de  Lois  protectrices  de  UagricuUure, 
M.  Gaëtan  Aubéry  se  propose  de  commenter  toutes  les  dispositions 
législatives  qui  ont  été  promulguées,  dans  ces  dernières  années,  pour 
remédier  à  la  crise  agricole.  Il  a  commencé  par  la  loi  du  4  février  1888 
sur  la  répression  des  fraudes  dans  le  commerce  des  engrais.  Cette  loi 
contient,  à  la  fois,  des  mesures  préventives  et  des  mesures  répressives. 
Gomme  moyen  de  prévenir  la  fraude,  elle  oblige  les  vendeurs  d'en- 
grais à  faire  connaître  à  l'acheteur,  dans  le  marché  ou  dans  la  facture, 
la  provenance  de  l'amendement  vendu  et  sa  teneur  en  principes  ferti- 
lisants. La  contravention  à  ces  prescriptions  est  punie  d'une  amende 
de  1  à  15  francs.  De  plus,  la  loi  punit  de  peines  correctionnelles  le  fait 
de  tromper  l'acheteur  sur  la  nature,  la  composition,  le  dosage  et  la 
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provenance  des  engrais  vendus.  Sans  attacher  plus  d'importance  que 
de  raison  à  ces  règles  légales,  qui  sont  facilement  éludées  et  rarement 
appliquées,  il  est  utile  néanmoins  de  les  faire  connaître  à  ceux  qu'elles 
intéressent,  principalement  aux  syndicats  agricoles,  et  l'ouvrage  de 
M.  Aubéry  mérite  de  leur  être  signalé. 

15.  —  En  un  petit  volume  d'une  centaine  de  pages,  intitulé  :  Manuel 
pratique  des  sociétés  de  commerce  et  'par  actions,  participations,  coopéra- 
tives, syndicats  professionnels,  sociétés  de  secours  mulueU,  associations 
et  congrégations,  M.  Alfred  Lambert,  avocat,  a  réuni  toutes  les  règles 
légales  qui  s'appliquent  aux  différentes  formes  de  société,  depuis 
celles  du  code  de  commerce  jusqu'à  la  loi  du  l^""  juillet  1901.  Ce  tableau 
général  de  notre  législation  sur  l'association  peut  avoir  son  utilité  ;  il 
a  pour  but,  nous  dit  l'auteur,  de  permettre  au  citoyen,  sollicité  par 
tous  les  groupements  qui  s'offrent  à  lui,  de  faire  un  choix  raisonné  et 
de  connaître  l'étendue  des  engagements  qu'il  assumera.  Nous  regret- 
tons toutefois  que  les  lois  qui  régissent  chaque  espèce  d'associations 
ne  soient  pas  indiquées. 

16.  —  Les  capitalistes,  aussi  bien  que  les  ouvriers,  sont  obligés  de 
s'unir  pour  la  défense  de  leurs  intérêts,  car  plus  la  civilisation  se  déve- 
loppe, plus  l'association  devient  nécessaire.  C'est  par  la  constitution 
de  puissantes  sociétés  par  actions  que  l'industrie  moderne  a  pu  accom- 
plir ses  merveilles.  Mais  ces  sociétés,  une  fois  constituées,  ont  souvent 
besoin  de  faire  appel  au  crédit  ;  elles  empruntent  en  émettant  des  obli- 
gations, et  leurs  prêteurs,  qui  sont  légion,  se  trouvent,  eux  aussi  par- 
fois, dans  la  nécessité  de  s'associer  pour  la  garantie  de  leurs  droits. 
Aucune  loi  jusqu'ici,  en  France  du  moins,  n'a  prévu  le  groupement 
des  obligataires;  c'est  donc  une  question  neuve,  et  comme  elle  aune 
importance  pratique  considérable,  M.  Charles  Boucaud  a  été  bien  ins- 
piré quand  il  l'a  prise  pour  sujet  de  sa  thèse  de  doctorat,  intitulée  :  Des 
Assemblées  d'obligataires  dans  les  sociétés  ano7iymes.  Après  avoir  cons- 
taté, avec  M.  Alfred  Neymarck,  que  l'isolement  dans  lequel  la  législa- 
tion française  laisse  les  obligataires  est  «  intolérable,  »  il  indique  com- 
ment en  pratique  on  a  cherché  à  remédier  à  cette  situation  en  formant 
des  sociétés  civiles  dont  la  légalité,  d'abord  contestée,  a  enfin  été  reconnue 
par  les  tribunaux.  Il  expose  ensuite  les  divers  procédés  adoptés  parles 
législations  étrangères  pour  permettre  aux  obligataires  de  s'entendre  et 
de  s'unir.  Il  siguale  les  quelques  projets  de  loi  qui  ont  été  présentés 
aux  Chambres  françaises  en  vue  de  donner  satisfaction  au  môme  be- 
soin, mais  constate  qu'aucun  d'eux  n'a  pu  aboutir.  Enfin  il  propose  la 
solution  qui  lui  paraît  préférable  et  qui  exigerait  une  refonte  de  la  loi 
sur  les  sociétés  :  toute  société  par  action  devrait,  dit-il,  comprendre,  à 
côté  de  l'assemblée  des  actionnaires,  une  assemblée  des  obligataires, 
et,  pour  certaines  décisions  graves,  l'approbation  des  deux  assemblées 
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serait  nécessaire.  Ce  système  aurait,  il  est  vrai,  pour  résultat  de  sou- 
mettre les  sociétés  à  la  surveillance  et  à  la  tutelle  de  leurs  créanciers  ; 
il  pourrait  gêner  quelquefois  leur  administration,  mais  serait  une  ga- 
rantie contre  l'infidélité  et  la  présomption  des  administrateurs. 

17.  —  Le  rédacteur  de  la  Croix  qui  signe  la  Ramée  a  entrepris  de 
publier  une  série  d'opuscules  sur  l'application  de  la  Loi  mililaire.  Le 
premier  paru  traite  du  recrutement  ;  il  a  pour  but  de  faire  connaître 
leurs  obligations  aux  futurs  soldats.  Il  indique  les  cas  d'exemption, 
les  pièces  à  produire  pour  obtenir  les  sursis  ou  les  dispenses,  contient 
le  tableau  des  garnisons  par  corps  d'armée  et  se  termine  par  la  liste 
des  aumôniers  et  des  prôtres  chargés  des  œuvres  militaires  dans  chaque 
diocèse.  Ce  manuel  du  conscrit  peut  ainsi  être  également  utile  aux 
curés.  Mjlurice  Laj^bert. 
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1.  —  Monaco  est  la  ville  que  protège  particulièrement  Sainte  Dé- 
vole;  la  jeune  vierge  martyre  y  est  l'objet  d'un  culte  antique  et  popu- 
laire. Originaire  de  la  Corse,  elle  y  subit  le  martyre  sous  Dioclétien  et 
aune  date  indéterminée.  Le  gouverneur  Barbarus  voulut  brûler 
le  corps  saint.  Mais,  durant  la  nuit,  un  prêtre  savoyard,  Benenatus, 
s'en  empara,  monta  avec  le  précieux  faideau  sur  une  barque  et  partit 
pour  l'Afrique.  Or  la  tempête,  après  quelques  jours,  lui  fit  aborder  le 
rocher  «  Monacho.  »  Il  ensevelit  les  reliques  dans  la  vallée  Gaumates,  où 
est  l'église  dédiée  à  saint  Georges.  C'était  le  sixième  jour  des  calendes 
de  février.  Telle  est  la  légende.  Elle  a  une  valeur  historique  par  son 
antiquité;  les  Bollandistes  en  ont  publié  le  texte,  qui  se  trouvait  dans 
les  archives  du  monastère  de  Saint-Pons,  fondé,  croit-oo,  par  Charle- 
magne,  sur  les  hauteurs  de  Gimiez.  Plus  tard,  les  moines  de  Cimiez 
l'apportèrent  avec  eux  aux  lies  de  Lérins,  quand  ils  vinrent  s'y  réunir 
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aux  disciples  de  saint  Honorât.  Dans  la  suite  des  temps,  les  chroniqueurs 
ont  amplifié  la  tradition,  mais  au  fond  ils  n'ont  que  répété  la  légende 
de  la  sainte,  unique  source  de  son  histoire.  Un  docte  archiviste  a  pré- 
tendu fausse  la  légende,  à  raison  du  prêtre  savoyard.  D'après  lui,  le 
pays  des  Allobroges  n'a  pris  son  nom  de  Savoie  qu'au  x^  siècle.  Or, 
notre  auteur  prouve  à  l'érudit  que  Ammien  Marcellin,  dans  son  his- 
toire de  Rome,  appelle  Sabaudia  le  pays  des  Alpes  celtiques.  On  sait 
d'ailleurs  que  sa  carrière  publique  se  place  entre  les  années  353  et 
390.  Ensuite  Sidoine  Apollinaire  (430-489)  mentionne  un  éyèqneSabau- 
dus  (Savoyard),  comme  ayant  assisté  au  concile  d'Arles.  M.  de  Tren- 
qualéon  évite  les  moules  hagiographiques  traditionnels,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  son  livre  d'être  d'une  grâce  humoristique  très  fine.  Il  s'en  tient, 
lui,  à  la  légende  originaire  de  la  Corse;  il  a,  dans  ce  pays,  recueilli  les 
souvenirs  de  sainte  Dévote,  tout  en  dépeignant  les  sites  pittoresques, 
les  mœurs  primitives  de  la  terre  classique  de  la  «  vendetta.  » 

2.  —  Les  chrétiens  nés  du  sang  des  martyrs,  Saint  HUaire,  le  grand 
évêque  de  Poitiers,  les  nourrit  de  la  riche  substance  de  sa  théologie  et 
représenta  le  mouvement  littéraire  gallo-romain  au  iv®  siècle.  Son 
œuvre  doctrinale  est  supérieure  à  celle  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses 
contemporains  par  l'exactitude  scientifique  et  l'ampleur  de  l'exposi- 
tion. A  la  difi'érence  de  ses  devanciers  anténicéens,  il  s'exprime  sur 
le  dogme  de  la  Trinité  avec  une  justesse  impeccable;  le  premier  des 
latins,  il  a  combattu  l'Arianisme  et  fait  entrer,  dans  un  idiome 
jusque-là  rebelle,  les  précisions  de  la  doctrine  catholique  et  les  déli- 
catesses de  la  pensée  grecque.  Aussi  les  traités  d'Hilaire  ont-ils  joui 
d'une  haute  autorité  dans  la  littérature  patristique  la  plus  ancienne. 
Ont- ils  vieilli?  N'en  croyez  rien.  Son  illustre  successeur,  le  cardinal 
Pie,  n'en  conseillait-il  pas  avec  insistance  l'étude  à  son  clergé?  Les 
trois  hymnes  d'Hilaire,  publiées  à  Rome  en  1887,  par  Gamurini,  sont 
déparées,  au  point  de  vue  de  la  métrique,  par  bien  des  licences,  mais 
sa  poésie  est  d'une  inspiration  si  exquise!  La  vie  et  les  œuvres  de  ce 
Père  de  l'Église  ont  été  bien  analysées,  admirablement  exposées  par 
le  R.  P.  Largent,  est-il  besoin  de  le  dire? 

2.  —  Saint  Boniface  fut  surtout  l'apôtre  répandant  le  verbe  de 
flamme  de  l'Évangile.  Il  fut  l'un  des  grands  saints  de  l'Église  et 
un  grand  homme  dans  l'histoire  du  vu»  siècle.  D'origine  anglo- 
saxonne,  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Allemagne  lui  ont  consacré  de 
nombreux  ouvrages.  A  peine,  en  France,  le  connaît-on  par  quelques 
pages  de  Mignet,  d'Ozanam  et  de  Montalembert.  Cependant,  ne  nous 
appartient-il  pas?  S'il  a  créé,  organisé  l'Église  d'Allemagne,  n'a-t^ilo 
pas  régénéré  celle  des  Gaules?  M.  Kurth,  l'un  des  historiens  le  mieux-' 
au  courant  de  la  période  mérovingienne,  a  composé  son  livre  pour  les 
Français,    avec    toutes  les    ressources    documentaires    et  les  pro- 
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ductions  les  plus  récentes,  guidé  par  une  conscience  minulieuse  :  «  Je 
n'avance  rien,  dit-il,  dont  je  ne  possède  par  devers  moi  la  preuve  ;  j'ai 
lu  et  relu,  plume  en  main,  toutes  les  sources  et  je  me  suis  mis  au 
courant  de  la  vaste  bibliothèque  du  sujet.  Il  n'est  pas  un  des  ouvrages 
signalés  dans  l'appendice  de  ce  volume  (avec  appréciations  et  notes 
critiques)  auquel  je  n'aie  consacré  un  examen  attentif,  »  La  facture  de 
sa  phrase  est  si  littéraire,  je  dirai  si  élégante,  que  quelques  érudils 
d'une  austérité  excessive  lui  en  adressèrent  jadis  des  reproches.  Quant 
à  nous,  nous  estimons  que  ce  nouveau  livre  de  M.  Kurth  intéressera 
vivement  littérateurs  et  savants. 

4.  —  M.  Paul  Sabatier  vient  d'augmenter  d'un  nouveau  volume  la 
bibliothèque  des  documents  relatifs  à  l'Apôtre  de  Pauvreté:  S.  Fran- 
çois d'Assise  :  les  Actus  peuvent  être  considérés  comme  l'original  des 
«  Fiorelti.  »  L'éditeur,  dans  ce  tome  IV  de  sa  «  Collection  d'études  et 
de  documents  »  franciscains,  reproduit  avec  une  parfaite  exactitude  le 
texte  des  «  Actus  »  des  deux  meilleurs  mss.  qu'il  a  pu  étudier,  sans 
«  remonter,  à  travers  les  remaniements  dont  il  a  été  l'objet,  au  texte  ori- 
ginal.» En  attendant  qu'on  retrouve  celui-ci,  M.  Sabatier  donne  ce  texte 
provisoire  «  soigneusement  établi  »  qui  pourra  servir  de  base  pour  des 
recherches  ultérieures.  Quant  aux  «Actus»,  il  croit  à  l'existence  de 
deux  inspirations  différentes  dans  leur  rédaction  :  l'une  pour  la  pre- 
mière moitié,  l'autre  pour  la  seconde.  La  saisissante  intensité  de  vie 
de  l'une  provient  de  ceci  :  <c  à  travers  Jacques  de  Massa,  Frère  Hugo- 
lin  dépend  de  Frère  Léon  »  (p.  viii),  qui  occupe  le  premier  rang  entre 
les  compagnons  de  S.  François.  D'où  il  résulte  que  les  actes  inspirés 
ou  écrits  d'après  le  Fr.  Léon  sont  pleins  de  détails  sur  le  saint  Pauvre, 
tendant  au  panégyrique.  Dans  les  idées  des  «  Actus  »,  existe  une  oppo- 
sition caractérisliiiue  entre  la  première  et  la  seconde  partie  :  dans 
l'une  c'est  la  Pauvreté  qui  domine  tout  ;  dans  l'autre,  la  joie  parfaite 
pour  les  frères  de  la  Marche  est  tout  le  contraire^de  ce  qu'elle  a  été  défi- 
nie par  S.  François;  c'est  le  miracle,  l'extase,  la  connaissance  du  secret 
des  choses.  M.  Sabatier  détermine  ensuite  la  part  de  la  légende  dans 
les  «  Actus  »  et  témoigne  d'une  tendresse  singulière  pour  ses  épanouis- 
semeuts,  à  rencontre  du  Bollandiste  Suyskens  et  des  rationalistes.  Il 
y  voit  un  symbolisme  recelant  des  idées  morales,  comme  la  conversion 
du  loup  de  Gubbio  (ch.  23),  En  son  rationalisme  respectueux  dans 
les  formes,  il  verrait  trop  de  ces  légendes  dans  les  o  Actus»,  au  lieu 
de  faits  historiques  quoique  miraculeux.  Ainsi,  pour  lui,  la  Prédica- 
tion aux  Oiseaux  est  pure  légende,  et  cela,  parce  que  les  «  Actus  »,  au 
cours  des  temps,  auraient  subi  une  déformation  légendaire.  —  Pour 
nous,  n'est-ce  pas  leur  enlever  leur  valeur  historique  ?  Toutefois,  relati- 
vement à  S.  François,  M.  Sabatier  admet  que  la  légende  l'a  moins  défi- 
guré que  les  autres  franciscains  de  la  même  époque.  —  La  fixation  de 
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la  date  des  «  Actus  »,  d'après  le  texte  des  «  Actus»  lui-même,  nous  paraît 
très  heureuse.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Fr.  Hugolin  a  été  le  principal 
compilateur  des  «  Actus  »  ;  il  était  l'ami  de  Gélestin  V  et  devait  occuper 
le  siège  épiscopal  de  Teramo  (Abruzzes).  Or,  Boniface  VIII  cassa  l'élec- 
tion, le  12  décembre  1295.  —  Avant  d'établir  le  texte,  l'éditeur  nous*" 
fournit  une  description  des  mss.  des  «  Actus  »,  et  il  a  jugé  «  à  propos 
de  réunir  en  groupes  très  élastiques  ceux  d'entre  eux  qui  présentaient  des 
analogies  évidentes  »  (p.  xxix-Lxrir)  :  I.  Mss.  disparus  ;  II.  Ms?.  où  les 
a  Actus  »  se  présentent  comme  dans  cette  édition  de  M.  Sabatier,  ou  à  peu 
près  ;  III.  «  Actus  »  avec  la  rubrique:  «  Incipiunt  actus  S.  S.  Sociorum 
B.  Francisci  prout  ab  eisdem  fuit  successoribus  eorum  revelatum  »  ; 
IV.  Mss.  des  anciens  BoUandistes  ;  V.  Mss.  intitulés:  «  Legenda  anti- 
qua  »  et  précédés  du  Prologue  :  «  Fac  secundum  exemplar  »  ;  VL  Mss. 
du  Recueil  de  Fr.  Antonio  Bruni  et  extraits  divers  ;  VIL  «  Ghronicae  de 
vita  B.  Francisci  et  sociorum   ejus  atque   aliorum  quorumdam'fra- 

Irum »   —  Enfin  c'est  le  texte  critique  des  «  Actus  »  avec  variantes 

et  nombreuses  notes  érudites.  Ce  texte  est  la  reproduction  fidèle  de 
celui  du  ms.  de  Rosentbal,  aujourd'hui  ms,  de  Paris.  Toutes  les  va- 
riantes du  ms.  de  Liège  ont  été  ajoutées.  Ces  deux  mss.  ont  été  choisis, 
celui  de  Liège,  parce  qu'il  est  le  plus  ancien  (1408),  celui  de  Paris, 
parce  qu'il  est  incomparablement  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  peuvent 
servir  de  base  à  une  édition.  Tous  les  deux  dérivent  d'un  original 
commun  et  peuvent  être  corrigés  l'un  par  l'autre.  Quant  aux  autres 
mss.  on  n'en  a  donné  qu'un  nombre  restreint  de  variantes.  Quiconque 
s'occupe  de  littérature  franciscaine  devra  recourir,  avec  précaution,  à 
cette  édition  de  M.  Sabatier,  remplie  d'érudition. 

5.  —  Les  cinquante-trois  chapitres  du  Floretum  sont  empruntés  aux 
soixante-sept  chapitres  des  «  Actus  S.  Francisci  et  sociorum  ejus  » 
(t.  IV).  Là,  les  lecteurs  trouveront  les  indications  concernant  les  mss. 
sur  lesquels  le  texte  est  établi,  les  variantes  et  la  comparaison  avec  les 
autres  documents.  Mais  ce  volume  d'érudition  laissait  la  place  pour 
une  édition  populaire  où  les  «  Fiorelti  »  seraient  publiés  dans  l'ordre 
dans  lequel  on  est  habitué  à  les  rencontrer  parmi  les  recueils  italiens 
et  abstraction  faite  des  vingt-trois  chapitres  que  la  traduction  n'a  pas.  Les 
«  Fioretli  »  eux-mêmes  ne  sont  que  la  traduction  d'un  original  latin. 
La  présente  édition  latine  permet  de  lire  et  de  savourer  partout  ce 
chef-d'œuvre,  dont  la  connaissance  jusqu'ici  était  réservée,  hors  de 
l'Italie,  à  un  petit  nombre  de  personnes.  Dans  la  Préface,  M.  Sabatier 
donne  quelques  notes  biographiques  intéressantes  sur  Fr.  Hugolin, 
auteur  du  «  Floretum  »  et  contemporain  de  Dante,  sur  les  pays  d'Italie 
où  il  fut  écrit,  sur  sa  valeur  littéraire,  historique  et  religieuse.  Il  le 
considère  comme  un  reflet  de  la  race  italienne.  «  Les  Fioretti  sont  une 
source  inépuisable  de  réflexions.  C'est  un  livre  qui  fait  penser.  A  cet 
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égard,  il  y  a  quelques  analogies  entre  lui  et  l'Imitation  ;  mais  le  livre 
deVInter7ielle  Consolation  est  fait  pour  une  élite  (?)....  Dans  lesFioretti, 
la  pensée  n'a  pas  ce  tour  monastique.  C'est  une  fleur  qui  s'épanouit 
librement  au  grand  soleil  du  bon  Dieu  »  (p.  xi-xii). 

6.  —  Gomme  François  d'Assise,  Rusbrock  est  l'un  des  plus  sublimes 
mystiques  du  moyen  âge  et,  à  la  différence  du  premier,  combien  il  est 
ignoré  de  notre  époque  !  M.  Hello  a  fait  œuvre  grandement  utile  en  fai- 
sant revivre  son  portrait  et  en  publiant  ses  œuvres  choisies.  Denys-le- 
Charlreux  compare  Rusbrock  à  Denys  l'Aréopagite  :  celui-ci  pose  les 
lois  générales  de  la  vie  mystique,  celui-là  les  applique.  Surius  a  réta- 
bli le  texte  authentique  de  Rusbrock;  il  a  compulsé,  vérifié,  choisi, 
parmi  les  innombrables  manuscrits  faussés  par  les  interpolations.  En 
tête  du  volume,  M.  Hello  place  la  vie  du  grand  mystique  écrite  par  un 
chartreux,  son  contemporain,  et  la  Préface  de  Surius.  Dans  1'  «  Orne- 
ment des  noces  spirituelles,  »  Rusbrock  analyse  et  condamne  le  quié- 
tisme  avec  une  telle  exactitude,  dans  le  détail  et  dans  l'ensemble,  qu'on 
le  croirait  composé  à  la  fin  du  xvii'=  siècle  ;  dans  «  Samuel,  »  le  pan- 
théisme est  démasqué,  refuté,  confondu.  Le  xviii<:  et  le  xix"  siècles  sont 
dessinés,  avec  fidélité,  —  erreurs  et  vérités.  En  ces  œuvres,  la  froide 
rigueur  de  la  logique  ne  glace  point  l'amour  du  mystique  écrivain.  Il 
s'occupe  après  de  l'Ancien  Testament,  de  l'Arche  d'alliance;  des  vertus 
d'humilité  et  de  chasteté,  de  dévoûment;  de  l'enfer  et  du  jugement; 
de  la  contemplation,  de  ses  conditions  et  de  ses  fruits;  enfin  des  sept 
dons  du  Saint-Esprit.  Que  nos  modernes  mystiques,  souvent  prodigues 
de  nébuleuses  rêveries,  aillent  s'inspirer,  se  documenter  à  cette  source 
aussi  sûre  et  limpide  qu'abondante  ! 

7.  —  Augustin  Potier  joua  un  rôle  important  dans  l'histoire  poli- 
tique et  religieuse  de  la  France,  aux  xvi^  et  xviie  siècles.  L'auteur 
emprunte  en  grande  partie  les  détails  de  la  vie  du  prélat  à  YHisloire 
du  diocèse  de  Beauvais,  par  l'abbé  Delettre  (Beauvais,  1843).  L'évêque 
Potier  reprit  les  visites  pastorales  dans  son  diocèse,  depuis  longtemps 
abandonnées;  donna  à  son  clergé  un  bréviaire  assez  semblable  au 
bréviaire  romain,  en  gardant  les  chants  et  prières  d'antique  usage  dans 
son  église  (1618),  Il  eut  pour  collaborateur,  dans  l'évangélisation  de  son 
troupeau,  saint  Vincent  de  Paul,  qui  mettait  o  avec  joye  sa  personne 
et  sa  congrégation  au  service  d'un  évesque  dont  il  avait  plus  d'une  fois 
admiré  le  zèle  et  la  piété  )>  (p.  54).  Pour  préparer  a  les  prétendants  au 
sacerdoce  et  au  saint  ministère,  il  lui  semblait  que  le  mieux  serait  de 
les  réunir  à  l'évesché  et  de  les  y  retenir  assez  longtemps  pour  les  bien 
informer,  par  de  convenables  exercices,  des  choses  qu'ils  doivent  savoir 
et  des  vertus  qu'ils  doivent  pratiquer  »  (p.  55).  Or  la  retraite  à  l'évêché 
de  Beauvais  «  servit  littéralement  de  modèle  à  toutes  les  retraites 
d'ordination  qui  se  firent  dans  la  suite,  après  comme  avant  l'érection 
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des  séminaires.  »  Avec  saint  Vincent  de  Paul  il  fonda  à  Beauvais 
l'Œavre  des  Dames  de  Charité,  qui  devait  tant  faire  de  bien  là  et  ail- 
leurs et  d'où  sortirent  nos  bureaux  de  bienfaisance  (1629).  —  Sa  poli- 
tique consistait  à  être  ouvertement  avec  Rome  contre  le  despotisme  et 
les  empiétements  royaux.  Néanmoins  Anne  d'Autriche  lui  réservait 
en  secret  la  succession  de  Richelieu  mourant.  Certes,  il  n'élait  pas  à  la 
hauteur  de  cette  situation  déconcertante  et  l'évôque-aumônier  d'Anne 
d'Autriche  devait  d'abord  ruiner  l'influence  déjà  puissante  quoique 
naissante  de  Mazarin.  De  là  une  lutte  serrée  entre  le  1res  habile  Maza- 
rin  et  Potier  investi  de  toute  la  confiance  de  la  Reine.  Le  volume,  en 
majeure  partie,  est  l'histoire  de  cette  rivalité  d'influences,  des  intrigues 
de  Mazarin,  pour  supplanter  Potier  dans  l'esprit  d'Anne,  avec  l'aide  des 
dames  de  la  Cour.  Enfin  Mazarin  triompha  et  sur  les  ordres  de  la  Reine, 
l'évêque  de  Beauvais,  qui  avait  failli  être  promu  au  cardinalat,  rentra 
plein  d'amertume  dans  son  diocèse,  où  il  8'occupa,  pour  le  meilleur  bien 
de  son  Église,  de  nouveaux  statuts  synodaux  (1644),  de  la  réforme  des 
ordres  monastiques,  de  l'instruction  du  peuple.  L'auteur,  comme 
arrière-plan  à  son  tableau,  nous  dépeint  à  grands  traits  et  d'une  touche 
juste  el  discrète  les  mœurs  de  la  Cour  à  cette  époque.  On  doit  remar- 
quer que  révoque  de  Beauvais  donna  beaucoup  de  soins  à  son  diocèse 
qu'il  laissa  en  bon  état,  après  trente-cinq  ans  d'épiscopat  ;  son  train 
était  la  simplicité,  même  en  un  temps  où  maint  prélat  étalait  grand 
luxe  ;  il  protégea  les  gens  de  lettres,  non  pour  suivre  le  penchant  de  la 
mode,  mais  par  inclination  d'une  intelligence  distinguée.  Nous  souscri- 
vons volontiers,  après  avoir  lu  cet  ouvrage,  au  jugement  de  l'auteur  : 
«  Nous  n'hésitons  pas  à  penser,  dit-il,  qu'Augustin  Potier  a  été  trop 
sévèrement  jugé  comme  politique  et  trop  peu  loué  comme  évêque  » 
(p.  363).  Pourquoi  cet  ouvrage  important,  qui  suppose  beaucoup  de 
recherches,  où  entrent  quantité  de  documents  d'archives,  manque-t-il 
de  la  traditionnelle  préface  ou  introduction,  de  divisions  par  chapitres, 
articles  et  alinéas  ?  Cette  disposition  matérielle  ne  laisse  point  que  de 
fatiguer.  Page  15,  nous  rencontrons  une  patène  définie  «  un  instrument 
de  paix,  »  ce  qui  ne  dénote  pas  une  connaissance  exacte  des  usages 
liturgiques. 

8.  —  La  vie  de  Ghébra-Michaël  est  une  belle  page  de  l'histoire  de  nos 
missions  africaines.  Le  Martyr  abyssiti  naquit  dans  le  schisme  mono- 
physite  (1788),  se  convertit  au  catholicisme,  devint  professeur  et  con- 
troversiste,  essuya  une  persécution  qui  le  conduisit  au  sacerdoce  et  à 
la  congrégation  des  lazaristes.  Jeté  en  prison,  il  y  fut  traité  avec  une 
cruauté  raffinée  et  mourut  enfin  martyr  pour  la  conversion  de  ses 
frères  d'Abyssinie.  Ce  pays  est  devenu  d'une  particulière  actualité, 
dans  la  dernière  moitié  du  xixa  siècle,  par  sa  sympathie  pour  la 
France  et  son  respect  du  catholicisme.  M.  Coulbeaux  apporte,  dans 
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son  travail,  des  indications  inédites  sur  les  facteurs  de  la  civilisa- 
tion morale  en  ce  pays,  c'est-à-dire  sur  la  religion  des  habitants  de 
la  haute  Ethiopie  et  l'état  des  esprits  qu'elle  y  a  créé.  La  biographie 
de  Ghébra-MichaBl  nous  procure  mainte  occasion  de  mesurer  la  grande 
influence  de  la  religion  dans  l'organisation  toute  féodale  de  l'empire 
éthiopien.  L'auteur  est  très  informé  de  cette  organisation  :  il  prépare 
maintenant  une  Histoire  de  l'Abyssinie.  Pour  le  moment,  il  n'a  en  vue 
que  l'état  de  l'Église  éthiopienne  et  les  œuvres  qui  s'imposent  aux 
missionnaires  catholiques.  En  1885,  la  mission  comptait  environ  trente 
mille  catholiques  ou  néophytes.  L'histoire  du  martyr  abyssin  se 
mêle  donc  à  celle  du  pays,  à  la  description  de  ses  mœurs  et  de  sa  civi- 
lisation présente.  Donc,  livre  aussi  instructif  qu'édifiant. 

9. —  La  Mère  Marie  du  Cœur  de  Jésus  avait,  elle  aussi,  un  cœur  de  mis- 
sionnaire dans  sa  poitrine  frêle  d'humble  femme.  En  1847,  elle  entrait 
chez  les  sœurs  du  Calvaire  à  l'ermitage  de  Gaves  (diocèse  de  Langres). 
C'était,  dans  le  monde,  une  simple  blanchisseuse.  Sous  une  enve- 
loppe chétive,  elle  avait  une  volonté  de  fer  et  était  douée  d'une  intelli- 
gence merveilleuse  des  choses  surnaturelles.  Elle  fonda,  au  milieu  de 
combien  de  déboires  !  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Fourvière,  l'Ins- 
titut apostolique  de  Notre-Dame  des  Missions,  aujourd'hui  essaimé 
dans  le  monde  entier.  L'auteur  considère  cette  âme  d' apôtre  dans  sa 
vie  de  fondatrice,  en  Angleterre,  dans  l'expansion  de  son  œuvre  rédenjp- 
trice.  C'est  infiniment  opportun,  au  temps  où  la  persécution  sévit 
contre  les  congrégations  de  femmes.  —  Peu  de  livres  de  même  nature 
font  aussi  bien  goûter  les  mystères  de  l'action  divine  dans  une  âme 
d'élite,  vouée  à  la  vie  claustrale  ou  à  l'existence  active,  empreinte  du 
triple  sceau  de  l'humilité  la  plus  sincèrement  profonde,  de  l'amour 
sans  bornes  de  Dieu  et  du  prochain,  de  l'inextinguible  soif  des  immo- 
lations. Tout  en  dessinant  cette  ravissante  physionomie  de  sainte, 
M.  Coulomb  ne  s'est  point  départi  du  tact,  de  la  délicatesse  que  lui 
imposait  un  sujet  où  se  rencontrent  plus  d'une  fois  les  problèmes  de 
haute  spiritualité.  Avant  tout,  il  a  voulu  faire  une  œuvre  d'exactitude 
historique  et  doctrinale.  Il  y  a  réussi,  d'autant  mieux  qu'il  s'est  livré 
au  labeur  avec  une  pieuse  conscience,  après  s'être  muni  d'une  excel- 
lente documentation  que  ses  relations  avec  l'Institut  de  Notre-Dame 
des  Missions  ont  rendu  à  peu  près  complète.  Si  la  cause  de  la  Révé- 
rende Mère  était  introduite  en  cour  de  Rome,  comme  on  peut  l'espérer, 
certainement  le  livre  de  M.  Coulomb  en  serait  le  point  de  départ. 

10.  —  Un  missionnaire  à  l'intérieur,  M.  J.  VeimioUes  le  fut  dans  son 
petit-séminaire  de  Servières,  où  il  passa  un  demi-siècle  à  la  formation 
de  futurs  prêtres  pour  la  moisson  blanchissante  de  la  patrie  et  des  pays 
lointains.  En  ce  séminaire  qui  fut  toute  sa  vie  sacerdotale,  il  fut  suc- 
cessivement professeur  de  troisième,  d'humanités,  de  rhétorique  et 
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enfin  supérieur  à  deux  reprises  différentes  —  la  dernière  fois,  après 
avoir  été  curé  de  Beaulieu  pendant  dix  ans,  tandis  que  son  cœur  était 
toujours  à  Servières,  Outre  les  prêtres  et  les  pieux  laïques  nombreux, 
ses  anciens  élèves,  ce  qui  restera  de  M.  Verniolles  ce  sont  ses  ouvrages 
sur  la  littérature  et  l'éducation  si  appréciés  dans  les  maisons  d'ensei- 
gnement chrétien  et  même  dans  quelques  collèges  universitaires  où 
ils  étaient  suivis.  Son  Cours  de  rhétorique  (1855)  et  son  Cours  de  littéra- 
iure  (  1857)  sont  ses  chefs-d'œuvre.  Il  se  composent  de  ses  propres  leçons 
qu'il  écrivait  ;  il  les  a  fait  imprimer,  après  avoir  lui-même  appliqué  les 
règles  qui  y  sont  formulées  et  en  avoir  reconnu  la  justesse  et  l'utilité. 
Ces  deux  ouvrages  s'écoulèrent  à  plus  de  soixante  mille  exemplaires. 
Puis  parurent  son  Manuel  de  la  traduction  (1858) ,  le  Cours  abrégé 
de  littérature  et  le  Traité  de  Vart  épistolaire  (1863),  l'Éducation  chré- 
tiei\ne  des  enfants  et  la  Conjuration  antichrétienne  contre  Vâme  des 
enfants.  L'avant-dernier  était  destiné  aux  pères  et  aux  mères  de 
famille,  aux  professeurs  ;  le  dernier  était  plutôt  une  œuvre  de  polé- 
mique où  sont  dénoncés  les  complots  des  sectaires  pour  ravir  à  l'Église 
l'éducation  de  l'enfance  et  flétries  les  lois  volées  pour  atteindre  ce  but. 
Notons  encore  son  Histoire  de  la  littérature  grecque  et  son  Histoire  de 
la  littérature  latine;  en  1878,  It.  Lecture  et  le  choix  des  livres  ;  eu  1883, 
les  Récits  bibliques  et  les  Récits  évangéliques.  Admirateur  passionné  des 
beautés  littéraires  de  nos  saints  Livres,  il  les  y  met  en  vigoureux 
relief,  Bien  qu'aimant  les  classiques,  il  voulait  qu'on  mêlât,  dans  les 
études  de  la  jeunesse,  quelques  extraits  des  saints  Pères.  Sans  être 
des  œuvres  géniales,  les  écrits  de  M.  Verniolles  dénotent  un  esprit 
cultivé,  un  goût  littéraire  sûr  et  fin.  Ses  modèles  étaient  les  écrivains 
du  xviii^  siècle  ;  aussi  son  style  est-il  d'une  pureté  classique. 
M.  l'abbé  Bertry,  son  ancien  élève,  a  décrit  avec  amour  cette  féconde 
et  sainte  vie,  même  avec  un  peu  de  partialité,  et  il  le  reconnaît  lui- 
même.  N'est-il  point  permis  à  un  enfant  de  ne  voir  dans  la  physio- 
mie  de  son  père  que  les  rayons  ?  C'est  à  M.  Verniolles  éducateur  que 
son  biographe  s'est  surtout  attaché.  Bien  qu'il  s'en  excuse,  son  livre 
a  des  qualités  qui  révèlent  le  disciple  distingué  d'un  maître  en  belles- 
lettres.  Louis  Robert. 

THÉOLOGIE 

liR  Question  biblique  ehez  les  catholiques  de  Franee  au 
XIX"  aièele,  par  Albert  Houtin.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de 
iv-324  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Par  mesure  de  précision  et  de  clarté,  M.  l'abbé  Houtin  eût  bien  fait 
d'avertir  ses  lecteurs,  en  un  bref  Avant-propos,  du  sens  et  des  limites 
qu'il  donnait  à  la  question  biblique  en  France  au  xix<=  siècle.  Se  pro- 
posait-il, comme  le  laissent  présumer  les  indications  fournies  sur  l'en- 
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seignement  biblique  dans  les  séminaires  et  sur  les  manuels  suivis,  de 
retracer  l'histoire  complète  de  l'exégèse  dans  notre  pays  au  siècle  pré- 
cédent? En  ce  cas,  son  livre  est  insuffisamment  documenté.  L'histoire 
de  l'enseignement  biblique,  si  modeste  qu'il  soit,  est  à  peine  esquis- 
sée; tous  les  manuels  en  usage  n'ont  pas  élé  signalés,  ni  caractérisés, 
ni  critiqués  à  fond.  L'éloge  accordé  au  grand  séminaire  de  Paris  est 
trop  exclusif.  Dès  1836,  en  eifet,  RohrJjaeher  donnait  à  Nancy  un  ensei- 
gnement scripluraire,  remarquable  à  plusieurs  titres,  et,  plus  tard, 
ses  élèves  publiaient,  sous  sa  direction,  une  grammaire  hébraïque 
élémentaire.  On  trouverait  peut-être  ailleurs  des  exemples  semblables. 
M.  Houtin  a  négligé  encore  de  dire  quelles  Bibles  le  clergé  français 
avait  en  mains  pour  ses  lectures  courantes.  La  Bible,  dite  de  Vence,  la 
paraphrase  du  P.  de  Carrières,  jointe  aux  commentaires  latins  des 
jésuites  Tirin  et  Ménochius,  lui  auraient  pourtant  servi  à  montrer 
davantage  la  dépendance  du  passé.  Pas  un  mot  de  la  traduction  de  la 
Bible  allemande  d'AUioli,  ni  de  la  Sainte  Bible  de  M.  Fillion.  11  eût 
cependant  été  intéressant  de  comparer  ce  dernier  ouvrage  aux  précé- 
dents, ne  fût-ce  que  pour  marquer  le  progrès  réalisé.  Un  silence  trop 
discret  est  gardé  sur  les  commentaires  exégétiques  publiés  par  des 
catholiques  français  au  xix"  siècle.  La  Bible  de  Lethielleux  méritait 
d'être  mentionnée  ailleurs  que  dans  une  note.  M.  Houtin  ne  nous  fait 
donc  pas  connaître  l'état  exact  des  études  scripturaires  en  France. 
Précisément  parce  qu'il  n'est  pas  très  brillant,  il  ne  fallait  omettre  rien 
de  ce  qui  s'y  rapportait. 

Si  M.  Houtin  a  voulu  seulement  voir  dans  la  «  question  biblique  » 
les  rapports  de  l'exégèse  catholique  française  avec  les  sciences  natu- 
relles, historiques  et  critiques,  du  moins  devait-il  envisager  avec  soin 
et  méthode  l'aspect  particulier  sous  lequel  il  considérait  le  sujet.  Or, 
à  ce  point  de  vue,  nous  constatons  encore  des  lacunes  qui,  ne  pouvant 
être  attribuées  à  l'ignorance,  sont  le  résultat  du  parti  pris  de  ne  dire 
que  ce  qui  est  favorable  à  une  thèse.  L'auteur  se  borne  à  examiner 
quelques  problèmes,  la  chronologie  biblique,  la  cosmologie  mosaïque, 
le  déluge,  l'aulhenticité  du  verset  des  trois  témoins  célestes,  l'origine 
du  Pentateuque,  et  il  semble  affirmer  que  le  clergé  catholique  français 
était  le  seul  à  s'y  confiner.  H  serait  facile  de  montrer  que  les  catho- 
liques allemands  s'y  intéressaient  et  leur  donnaient  des  solutions  iden- 
tiques. Il  n'est  pas  dit  un  mot  des  travaux  relatifs  au  Nouveau  Testa- 
ment. Ils  sont  cependant  assez  nombreux  et  ne  manquent  pas  de 
valeur,  notamment  les  sept  volumes  in-4  lilhographiés  de  l'abbé  Paulin 
Martin  sur  l'Introduction  générale  à  la  critique  textuelle  du  Nouveau 
Testament,  cités  avec  honneur  en  Allemagne.  Ce  qui  concerne  la  règle 
de  la  foi,  posée  au  concile  du  Vatican,  est  incomplet;  il  fallait  recourir 
aux  Actes  officiels,  publiés  dans  la  CoUectio  Lacensis.  Les  ouvrages  de 
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M.  Vigouroux,  si  on  excepte  le  Manuel  biblique,  deux  fois  loué  ironi- 
quement, ne  sont  pas  appréciés.  La  Bible  et  les  Découvertes  modernes, 
qui  a  eu  six  éditions,  n'est  mentionnée  que  dans  la  bibliographie  ;  elle 
constitue  néanmoins  une  apologie  biblique  supérieure  à  celle  qui  est 
critiquée  à  la  page  44.  Les  leçons  de  l'abbé  Martin  sur  l'origine  du  Pen- 
tateuque  sont  passées  sous  silence;  le  problème  y  est  cependant  posé 
sur  le  terrain  critique  exclusivement.  Au  lieu  de  fournir  les  renseigne- 
ments précis  qu'exigeait  une  œuvre  strictement  historique,  on  se  livre 
parfois  à  des  généralisations  trop  faciles  ou  à  des  développements  ora- 
toires qui  détonnent. 

D'ailleurs,  l'esprit  de  la  publication  est  aussi  défectueux  que  le  fond. 
On  abuse  de  la  méthode  de  déprécier  des  ouvrages  recommandables, 
en  relevant  quelques  erreurs  ou  singularités  qui  les  déparent.  La 
caractérisque  de  l'école  «  conservatrice  »  (p.  115)  tourne  à  la  caricature. 
Les  chefs  donnés  à  l'école  «  progressiste  »  n'étaient  pas  des  «  jeunes  » 
et  ils  n'ont  pas  suivi  M.  Loisy.  Pourquoi  parler  de  la  traduction  des 
Évangiles  par  Lasserre,  alors  qu'on  se  tait  sur  les  autres  versions  fran- 
çaises, sinon  pour  le  malin  plaisir  de  critiquer  la  Congrégation  de 
l'Index  ?  D'ordinaire,  le  ton  est  frondeur.  Est-ce  faire  l'éloge  de  M.  Loisy 
que  d'indiquer  comment  il  a  «  tourné  le  sens  de  l'encyclique  Providen- 
Hssimus  »  (p.  259)?  L'article  de  ce  critique,  condamné  par  l'archevêque 
de  Paris,  était-il  vraiment  a  la  clef  de  voûle  d'une  puissante  œuvre 
apologétique  »  (p.  269)  ?  L'acte  du  cardinal  Richard  mettait-il  «  trop  en 
relief  l'existence  du  conflit,  conflit  théorique  entre  la  science  et 
le  catholicisme,  conflit  pratique  des  ecclésiastiques  savauts  avec  les 
gardiens  de  la  doctrine  traditionnelle  »  (p.  272)  ?  La  cinquième  lettre 
de  l'archevêque  d'Albi  ne  créait  pas  un  nouveau  «  problème  ecclésias- 
tique. »  Outre  qu'on  oppose  ici  deux  personnages,  ce  prélat  pouvait 
glorifier  l'apologétique  critique,  reprendre  «  quelques-unes  des  thèses 
vulgarisées  par  l'abbé  Loisy,  »  même  la  distinction  des  documents 
élohistes  et  jéhovistes,  sans  être  en  contradiction  avec  son  collègue 
de  Paris,  interdisant  la  publication  d'un  article  de  M.  Loisy,  dont 
Mgr  Mignot  ne  parlait  pas,  qu'il  ne  visait  pas  et  dont  il  n'acceptait  pas 
toute  la  teneur.  On  peut  comprendre  le  progrès  exégétique  autrement 
que  M.  Loisy,  et  il  faut  espérer  que  la  critique  scripturaire  ne  se  sécu- 
larisera pas  entièrement  en  France.  On  revendique  son  autonomie,  on 
sait  cependant  que  le  dogme  catholique  ne  permet  pas  de  la  déclarer 
indépendante  de  l'inspiration  et  des  interprétations  authentiques  du 
magistère  de  l'Église  et  du  consentement  unanime  des  Pères.  Loin  de 
nuire  à  la  liberté  de  la  critique,  cette  dépendance  lui  laisse  tout  son 
domaine  propre;  elle  la  met  seulement  en  garde  contre  des  erreurs 
toujours  possibles  à  l'intelligence  humaine  et  l'empêche  d'avancer  rien 
de  contraire  à  l'analogie  de  la  foi.  * 
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En  résumé,  le  livre  de  M.  Houtin  n'est  pas  l'histoire  complète  et 
impartiale  de  la  question  biblique  en  France  au  xix°  siècle.  C'est  plu- 
tôt un  manifeste  d'école.  Servira-t-il  à  l'école  qu'il  prône?  Sa  tendance 
au  dénigrement,  son  ton  pamphlétaire,  les  réticences  dont  il  est  rem- 
pli, frapperont  les  esprits  sages,  qui  sont  les  plus  nombreux,  et  les 
éloigneront  plus  qu'ils  ne  les  rapprocheront  d'an  système  d'exégèse 
compromis  par  un  panégyriste  malavisé.  E.  MANaENOT. 


Compendlnm  theologlae  dogmaticae  speelalls,  auctore 
ParthbmO  Minges.  Mùnchen,  Slahl,  1901,  2  vol.  ia-8  de  vui-282  et  vii-222  p- 
—  Prix  :  6  fr.  40. 

Depuis  quelque  temps  on  réclame  avec  instance  des  manuels  à  l'u- 
sage des  séminaires.  On  a  proposé  pour  les  milieux  suffisamment  ins- 
truits, le  cours  du  P.  Christian  Pesch  ;  pour  les  diocèses  où  la  culture 
théologique  est  notablement  inférieure,  les  manuels  d'Einig,  d'un 
ordre,  d'une  clarté  et  d'une  concision  parfaites.  Le  nouveau  Compen- 
dium,  dû  au  R.  P.  Minges,  pourrait  être  entre  les  mains  d'un  pro- 
fesseur habile,  un  précieux  instrument  de  travail  et  convenir  tantôt  à 
la  catégorie  faible,  tantôt  à  la  catégorie  forte.  L'auteur  nous  avertit 
lui-même  qu'il  s'est  attaché  à  mettre  en  relief  les  points  importants, 
sacrifiant  les  détails  ou  du  moins  les  subordonnant  à  l'ensemble.  Seu- 
lement, comme  il  écrivait  ce  traité  pour  les  étudiants  de  l'ordre  des 
Frères  mineurs,  il  a  voulu,  par  des  citations  fréquentes,  mettre  en  lu- 
mière la  doctrine  de  saint  Bonavenlure  et  de  Scot  —  les  disculper  de 
certains  reproches  ou  de  certains  malentendus.  Ces  points  spéciaux  sont 
traités  dans  des  notes  multipliées,  fort  intéressantes  au  point  de  vue 
de  l'histoire  du  dogme.  Exemple  :  les  controverses  relatives  à  l'union 
de  l'âme  et  du  corps  (p.  135),  —  la  création  du  premier  homme  en  état 
de  grâce  sanctifiante  (p.  149),  etc. 

Dans  une  autre  note  (p.  153)  l'auteur,  souvent  préoccupé  des  ques- 
tions de  terminologie,  nous  fait  remarquer  la  variabilité  du  sens  atta- 
ché primitivement  aux  mot:^  sanctitas,  justitia,  reclus,  integer,  imago,  et 
nous  avertit  très  sagement  de  l'abus  qu'en  ont  fait  certains  critiques 
protestants  ou  jansénistes,  préférant  à  l'étude  attentive  de  contexte 
l'aveugle  et  systématique  exigence  de  leurs  idées  préconçues. 

Tous  ces  points,  si  intéressants,  si  actuels,  sont,  il  est  vrai,  suc- 
cinctement traités,  le  plus  souvent  indiqués  en  quelques  lignes.  Mais 
comme  la  bibliographie  a  été  parfaitement  conçue  et  consciencieusement 
exécutée,  il  y  a  toute  facilité  pour  le  travail  personnel  du  lecteur. 

A  la  fin  de  chaque  paragraphe  nous  trouvons  des  renvois  très  précis 
aux  auteurs  modernes  comme  aux  grands  théologiens  scolastiques  : 
Scot,  Bellarmin,  Petau,  Suarez,  Lessius  et  Tournely,  Perrone,  Franze- 
lin,  Kleutgen,  Scheeben,  Mazella,  Schiffini,  Gutberlel,  etc. 
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Outre  la  table  des  matières,  il  y  a  deux  index  alphabétiques  suffi- 
samment étendus  (t.  I  :  p.  274  à  282  et  t.  II  :  p.  215  à  222). 

B.  DE  Garrot. 

SCIENCES  ET  ARTS 

lia  Politique  comparée  de  IHoutesquievi,  Rousseau  et 
Voltaire,  par  Emile  Faguet.  Paris,  Société  française  de  librairie, 
1902,  in-22  de  vi-299  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  a  pour  but  de  montrer  l'origine  des  théories  sociales  en 
faveur  aujourd'hui.  M.  Faguet  nous  dit  dans  sa  Préface  qu'on  y  trou- 
vera peu  de  choses  de  lui-même.  On  y  trouve  toutefois  Télégante 
clarté  qui  est  dans  les  habitudes  de  l'éminent  académicien.  L'auteur 
expose  les  idées  de  Montesquieu,  de  Rousseau  et  de  Voltaire  sur  la 
liberté,  l'autorité,  la  propriété,  la  centralisation,  la  justice,  l'armée,  etc. 
Montesquieu  représente  les  doctrines  du  libéralisme,  Rousseau  le 
socialisme,  Voltaire  le  pouvoir  absolu.  Il  est  remarquable  que  Montes- 
quieu a  parfaitement  vu  et  annoncé  les  dangers  de  la  démocratie  dans 
les  conditions  où  elle  nous  est  donnée.  M.  Faguet  paraît  préférer  le 
plus  souvent  les  théories  de  Montesquieu;  les  théories  de  Rousseau 
mènent  au  collectivisme  et  au  pouvoir  despotique.  Quant  à  Voltaire 
qui  ne  comprend  qu'un  roi  philosophe  absolu,  l'auteur  pense  que  ce 
roi  d'une  sagesse  indéfectible  est  à  peu  près  introuvable.  Il  y  en  eut 
un  cependant,  qui  fut  saint  Louis. 

Quant  aux  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  Montesquieu  pense,  et 
c'est  aussi  l'opinion  de  M.  Faguet,  que  le  christianisme  a  appris  la 
liberté  au  monde  en  enseignant  que  l'homme  n'est  pas  soumis  tout 
entier  au  pouvoir  social.  Mais  pourquoi  relever  avec  tant  de  faveur  les 
luttes  du  Parlement  contre  ce  qu'on  a  appelé  les  empiétements  de 
l'Église,  empiétements  dont  il  n'a  été  question  que  depuis  que  l'État 
cherche  par  tous  les  moyens  à  empiéter  sur  le  pouvoir  spirituel. 

M.  Faguet  se  demande  quel  doit  être  l'avenir  de  la  société  française 
et  quelle  influence  ces  trois  célèbres  penseurs  auront  sur  ses  desti- 
nées. Il  remarque  que  Montesquieu  a  été  l'homme  de  1789,  des  libé- 
raux de  la  Restauration  et  de  la  monarchie  de  Juillet.  Aujourd'hui 
c'est  Rousseau  qui  triomphe,  mais  les  théories  de  Rousseau  poussées 
à  bout  ramèneront  sous  un  nom  ou  sous  un  autre  l'absolutisme  d'un 
seul.  L'avenir  est  à  Voltaire. 

Cet  avenir  n'est  pas  très  consolant.  D.  V. 


liA  Propriété  &>urale  eu  France,  par  Flour  oh  Saint-Genis, 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  pré- 
cédé d'un  rapport  de  M.  de  Foville  servant  d'Introduction.  Paris,  Colin, 
1902,  in-18  de  xvm-445  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Pour  écrire  ce  livre,  l'auteur  devait  revêtir  une  double  personna- 
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lité,  celle  de  réconomisle  d'abord,  et  en  second  lieu,  celle  de  l'agri- 
culteur. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  constaté  le  mérile 
absolu  du  statisticien  et  de  l'économiste.  Son  jugement  et  ses  suffrages, 
l'éminenle  récompense  qu'elle  a  attribuée  à  l'auteur  témoignent  suffi- 
samment de  l'estime  qu'elle  a  pour  le  travail  si  important  de  M,  Flour 
de  Saint-Genis.  Il  n'est  pas  en  effet,  depuis  de  longues  années,  de  publi- 
cations, officielle  ou  privée,  de  documents  statistiques  qui  n'aient  été 
relevés,  de  chiffres  compulsés  et  de  données  multiples  étudiées  et 
rapprochées. 

Successivement  l'auteur  examine  l'origine,  la  répartition,  le  rôle 
économique  qu'il  étudie  suivant  l'usage  en  traitant  successivement  de 
la  grande,  de  la  moyenne  et  de  la  petite  propriété.  Il  constate  avec 
vérité,  que  le  désir  du  paysan  est  de  rechercher  la  possession  de 
la  terre  et  il  démontre  par  là  toute  l'importance  sociale  du  droit 
de  propriété.  On  saisit  de  reste  toutes  les  déductions  concluantes  qui 
sont  à  tirer  de  semblables  faits. 

En  tout  ceci,  il  y  aurait  injustice  à  contester  le  mérite  de  l'ouvrage, 
dont  l'auteur,  ainsi  que  le  dit  fort  biea  le  rapporteur  chargé  de  son  exa- 
men à  l'Académie  des  sciences  morales,  «  a  affirmé  la  documentation 
précise  et  abondante  d'un  statisticien  et  d'un  érudit,  la  dialectique  d'un 
juriste  et,  quand  il  le  faut,  la  hardiesse  d'un  réformateur.  »  Mais,  où  il 
nous  est  impossible  de  souscrire  à  l'éloge,  c'est  lorsque  M.  de  Foville 
ajoute  «  la  compétence  d'un  spécialiste  »  ce  qui  signifie  sous  sa 
plume,  la  compétence  d'un  agriculteur. 

En  effet,  ici,  il  couvient  de  formuler  certaines  réserves.  Il  ne  semble 
pas  que  l'auteur  ail  des  choses  de  l'agriculture  la  même  connaissance 
approfondie  que  de  celles  de  l'économie  et  de  la  statistique.  Il  n'a  pas  dû 
vivre  dans  les  champs  comme  il  l'a  fait  au  milieu  de  ses  chiffres  et  de 
ses  documents.  Il  est  en  tout  cas  regrettable  qu'il  paraisse  confondre 
parfois  la  grande,  la  moyenne  et  la  petite  propriété  avec  la  grande,  la 
moyenne  et  petite  culture.  L'une  n'entraîne  pas  nécessairement  l'autre. 
Par  ailleurs,  il  nie  qu'il  y  ait  eu  une  crise  agricole.  Puis,  pense-l-il 
vraiment  qu'il  soit  à  craindre  pour  un  agriculteur  soigneux,  à  son 
affaire,  eicullivant  bien,  que  sa  terre  épuisée  entrave  pour  lui  la  culture 
betleravière  ?  N'est-ce  pas  aussi  une  utopie  d'économiste  pur  de  s'ima- 
giner que,  par  suite  d'un  outillage  arrivé  à  sa  perfection,  des  machines 
agricoles,  «  la  famille  rurale,  »  le  petit  cultivateur  par  conséquent, 
pourra  jamais  «  abréger  assez  la  durée  des  travaux  agricoles  pour 
consacrer  plusieurs  heures  par  jour  à  des  travaux  industriels  aujour- 
d'hui centralisés  dans  les  usines?  » 

C'est  avec  infiniment  de  regrets  qu'il  a  fallu  formuler  ces  réserves; 
mais  un  livre  tel  que  celui-ci,  couronné  à  bon  droit  par  l'Institut,  sera 
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évidemment  cité  souvent.  Il  servira  de  base  à  bien  des  discussions,  il 
est  bon  d'indiquer  ses  points  faibles  à  côté  de  ses  mérites  réels. 

G.  DK  Sennevillb. 

Théorie  analytique  de  la  chaleur,  par   J.  Boussinbsq.  T.  I. 
Paris,  Gauthier- Villars,  1901,  gr.  ia-8  de  xxy-334  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Les  théories  analytiques  de  la  chaleur,  données  jusqu'à  présent, 
étaient  basées  sur  l'hypothèse  de  l'émission.  Les  expériences  de  Joule, 
de  Mayer,  ont  montré  la  nature  dynamique  de  la  chaleur,  M.  Boussi- 
nesq,  dans  son  traité,  base  la  théorie  analytique  de  la  chaleur  sur  cette 
nouvelle  hypothèse  :  la  chaleur  est  une  forme  de  l'énergie.  Il  prouve 
que  l'énergie  actuelle  d'un  élément  matériel  est  la  somme  de  deux  éner- 
gies: l'une  due  au  mouvement  visible,  l'autre,  au  mouvement  invisible; 
le  travail  correspondant  à  ce  dernier  est  :  la  chaleur. 

Les  lois  relatives  à  la  lumière  ou  à  la  chaleur  rayonnante  étant  sem- 
blables, M.  Boussinesq  présente  d'abord  les  équations  de  propagation 
des  petits  mouvements  dans  l'éther  pur.  Dans  une  étude  très  approfon- 
die de  la  constitution  «  hypothétique  »  de  l'éther,  il  explique  tous  les 
faits  observés,  en  particulier  la  non-propagation  dans  l'éther  pur  des 
ondes  longitudinales.  Il  montre  comment  on  peut  se  passer,  pour  établir 
les  équations  du  mouvement  dans  l'éther  chargé  de  molécules  pondé- 
rables, de  cette  étrange  hypothèse  de  Fresnel  :  l'éther  conserve  même 
élasticité  dans  trois  directions  données,  la  densité  n'étant  pas  lamême 
dans  ces  directions.  L'étude  de  l'agitation  calorifique  dans  les  corps,  dont 
l'intensité  est  mesurée  par  la  dilatation,  le  conduit  à  la  notion  de  tem- 
pérature, puis  à  l'étude  des  flux  de  force.  Gomme  conséquence,  il  donne 
la  notion  parfaite  de  la  propagation  de  la  chaleur  par  conductibilité, 
et  il  construit  géométriquement  le  courant  de  chaleur  dans  une  parti- 
cule de  contexture  quelconque. 

En  possession  de  ces  éléments,  il  établit  les  questions  des  variations 
de  température  d'un  corps  et  à  quoi  elles  se  réduisent  dans  le 
problème  du  refroidissement  et  dans  celui  des  températures  perma- 
nentes vers  lesquelles  tendent  les  températures  des  corps.  Le  problème 
de  réchauffement  le  ramène  aux  deux  précédents  ;  comme  exemple,  il 
choisit,  d'après  Fourier,  celui  des  inégalités  annuelles  et  diurnes  de  la 
température  du  sol  terrestre.  Pour  le  problème  du  refroidissement,  il 
montre  que  l'intégrale  générale  se  forme  par  la  superposition  de  solu- 
tions simples  essentiellement  décroissantes,  dans  chacune  desquelles 
figure  un  coefficient  d'extinction  ;  les  constantes  d'amplitude,  détermi- 
née d'après  Tétat  initial,  sont  fournies  par  le  procédé  d'élimination  de 
Fourier.  M.  Boussinesq  s'occupe  spécialement  du  terme  contenant  le 
plus  faible  coefficient  d'extinction,  car  seul  il  conserve  une  valeur  sen- 
sible au  bout  de  peu  de  temps  :  il  régit  l'état  pénultième  du  refroidis- 
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sèment.  Le  problème  de  l'armille  montre  la  rigoureuse  concordance 
entre  la  théorie  et  les  expériences  de  Fourier.  L'auteur  compare  les 
refroidissements  de  la  sphère  et  du  cube  et  étudie  ceux  de  la  sphère  et 
du  cylindre  circulaire.  Pour  les  applications  du  problème  des  tempé- 
ratures stalionnaires,  il  renvoie  à  son  Cours  d'analyse  et  au  tome  II  du 
présent  ouvrage,  actuellement  en  préparation.  Son  volume  ee  termine 
par  l'examen  de  l'analogie  des  phénomènes  dus  à  la  propagation  de  la 
chaleur  avec  ceux  de  la  fillration  des  fluides,  et  la  théorie  du  calorique 
qui  en  résulterait  si  la  chaleur  était  un  fluide. 

Nous  ne  parlerions  pas  de  la  haute  valeur  de  cet  ouvrage  si  nous  ne 
voulions  dire  que  M.  Boussinesq  y  a,  à  plusieurs  reprises,  fait  preuve 
de  sa  merveilleuse  intuition  en  philosophie  naturelle.      É.  Ghailan. 


Die  deutsrlte  Flotte,  ihre  entwickehmg  und  organisatio7\,  von  graf 
Reventlow.  Zweibrùcken,  Lebmaun,  1901,  in-12  cartonné  de  vi-3Û0  p., 
avec  142  fig.  et  51  pi.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

La  flotte  allemande,  son  développement  et  son  organisation,  tel  est 
le  titre  d'un  petit  volume  qui  mérite  de  ne  pas  passer  inaperçu  en 
France.  Cet  ouvrage,  très  pratique,  très  clair,  simple  et  en  même  temps 
très  complet,  pourrait  et  devrait  servir  chez  nous  de  modèle.  En  le  lisant, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  de  ne  pas  trouver  le  semblable  en 
France,  où  la  marine  est  si  mal  connue,  si  méconnue,  oserais-je  dire. 
Il  est  pénible  de  cousiater  que,  contrairemeut  à  ce  qui  passe  chez  nous, 
les  ouvrages  de  ce  genre  sont  légion  en  Allemagne.  Ils  sont  un  des  nom- 
breux moyens  employés  par  la  «  Ligue  navale  »  pour  faire  connaître  et 
aimer  la  marine  allemande;  l'Empereur  est  lui-môme  à  la  tète  du  mouve- 
ment, et,  grâce  aux  efl'orts  de  tous,  la  marine  étant  mieux  connue,  ses 
services  sont  mieux  appréciés,  la  nécessité  de  sa  force  n'est  niée 
par  personne.  Comme  conséquence,  les  crédits  nécessaires  sont  votés 
au  Parlement,  le  développement  de  la  marine  allemande  marche  à  pas  de 
géants,  et,  avant  dix  ans,  la  flotte  française  rencontrera  sur  les  mers 
une  rivale  puissante,  à  laquelle  nul  ne  pensait  au  lendemain  de  1870. 
L'importance  de  tels  résultats  donne  toute  sa  valeur  au  livre  dont  nous 
nous  occupons  ici  et  en  justifie  l'analyse  rapide.  L'auteur,  après  avoir 
résumé  en  quelques  pages  l'historique  de  la  flotte  allemande,  expose 
clairement  l'organisation  de  la  marine  impériale.  Il  passe  ensuite  en 
revue  les  divers  types  des  bâtiments  de  la  flotte,  puis  décrit  succinc- 
tement, dans  un  langage  assez  clair  pour  être  compris  par  d'autres  que 
par  les  professionnels,  les  armes,  canons  et  torpilles,  usitées  à  bord. 
Quelques  pages  intéressantes  sont  aussi  consacrées  aux  détails  de  la  vie 
à  bord,  en  ce  qui  concerne  les  matelots  et  les  officiers,  aux  uniformes, 
à  l'éclairage  et  au  balisage  des  côtes,  etc.  De  nombreuses  gravures  et 
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dessins,  peu  artistiques  il  est  vrai,  mais  d'une  compréhension  facile, 
complètent  cet  excellent  ouvrage  de  vulgarisation.  J.  C.  T. 


LITTERATURE 

litt  IVaissanc*,  le  mariage  et  le  décès,  mœurs  et  cou- 
tumes. Usages  anciens.  Croyances  et  superstitions 
d«ns  le  sud-ouest  de  la  France,  par  P.  Cuzàcq.  Paris,  Cham- 
pion, 1902,  in-12  de  199  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  ne  s'est  point  trompé  lorsqu'il  a  cru  «  faire  œuvre  utile  » 
en  recueillant  des  coutumes  et  des  traditions  populaires,  en  train  de 
disparaître  ou  qui  ont  même  déjà  disparu.  Il  a  puisé  aux  archives 
municipales  de  Bayonne  un  grand  nombre  de  renseignements  très  inté- 
ressants, comme  aussi  dans  plusieurs  mandements  épiscopaux,  entre 
autres  dans  une  ordonnance  de  Bossuet,  alors  évêque  de  Condom. 
Certains  manuels  de  missionnaires  du  genre  de  ce  «  Bouquet  de  la 
Mission  »,  par  Lebrel  et  Leudiger,  si  en  vogue  aux  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  dans  nos  campagnes  bretonnes,  auraient  pu  lui 
être  aussi  d'une  grande  utilité,  pour  ce  qui  concerne  surtout  les  sor- 
celleries et  les  maléfices,  sans  parler  d'autres  superstitions.  Les  an- 
ciennes Vies  de  Saints  contiennent  également  de  curieux  détails  :  telle 
la  «  Bonne  Armelle  »,  morte  en  odeur  de  sainteté  (1671),  laquelle,  un 
jour  d'orage,  avala  par  mégarde  «  un  éclair  »  dont  on  eut  mille  peines 
à  la  débarrasser.  Et  Michel  Le  Nobletz,  et  le  P.  Maunoir,  et  Pierre  de 
Kériolet,  avec  les  diables  qu'ils  combattirent  !  Tous  ces  pieux  livres 
sont  autant  de  mines  précieuses,  sinon  pour  l'historien,  du  moins 
pour  le  folk-loriste.  Je  me  permets  de  les  recommander  à  l'auteur, 
s'il  étend  ses  investigations  à  la  France  entière  et  à  la  vie  en- 
tière de  l'homme,  et  non  plus  seulement  à  la  région  du  sud- 
ouest,  ni  aux  principales  étapes  de  l'existence.  Aujourd'hui,  les  juifs 
ont  leurs  caveaux  funéraires  ou  édens  qui  contiennent  le  plus  sou- 
vent vingt  places.  Ceux  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  acheter  une 
concession  de  ce  genre  se  cotisent,  lors  même  qu'ils  appartiennent  à 
des  familles  différentes.  L'auteur,  qui  leur  consacre  les  dernières 
pages  de  son  ouvrage,  semble  ignorer  ce  détail,  comme  aussi  l'usage 
qui  consiste  à  semer  les  pierres  tombales  de  petits  cailloux  ou  de  brins 
d'herbe  en  guise  de  prières,  sans  doute,  ou  tout  au  moins  de  memenlo. 
Ce  Bont  des  sortes  de  cartes  de  visite.  Mais  peut-être  ces  coutumes 
n'existent-elles  pas  parmi  les  juifs  du  sud-ouest  de  la  France,  la  seule 
région  dont  s'occupe  l'auteur.  A.  R, 


I^ettres  du  séminaire  (lSS9-t94G),  par  Ernbst  Renan.  2»  éd. 
Paris,  Calinann-Lévy,  1902,  ia-8  de  350  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  recueil  de  lettres  du  célèbre  apostat  est  d'un  intérêt  poignant. 
Octobre  1902.  T.  XCV.  22. 
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Le  plus  grand  nombre,  les  premières  surtout,  respirent  la  foi  la  plus 
vive,  la  piété  la  plus  tendre.  En  les  lisant,  on  se  laisse  aller  au  charme 
de  ces  effusions  chrétiennes,  mais  une  arrière-pensée  vient  bientôt 
détruire  ce  charme  et  le  remplacer  par  un  étrange  malaise.  On  se  dit 
que  bientôt,  dans  quelques  années,  quelques  mois,  à  cet  amour  de  la 
religion  chez  le  croyant  succéderont  le  doute,  puis  l'incrédulité,  enfin 
la  haine  et  le  persiflage  du  sectaire.  Dans  les  dernières  lettres,  celles 
que  Renan  écrivait  après  sa  sortie  de  Saint-Sulpice,  on  devine  la  lutte 
engagée,  dans  son  âme,  entre  sa  foi  qui  devient  de  plus  en  plus  lan- 
guissante el^e  doute  qui  s'accentue  chaque  jour  davantage.  La  vic- 
toire de  celui-ci  est  désormais  assurée,  elle  deviendra  définitive. 
Quelques  lettres  de  la  mère  et  do  la  sœur  de  Renan  sont  jointes  aux 
siennes.  C'est  du  resteà  sa  mère  qu'il  écrit.  C'est  le  fils  aimant,  la 
pieuse  et  sainte  mère  que  nous  avaient  déjà  révélée  les  «  Souvenirs 
d'enfance  et  de  jeunesse.  »  La  lecture  de  cette  correspondance  ne 
donne  que  très  imparfaitement  le  mot  de  l'énigme.  C'est  que  Renan 
avait  peur  d'alarmer  par  trop  la  foi  profonde  de  cette  pauvre  femme. 
Pour  lui  expliquer  son  départ  du  séminaire,  il  use  de  ces  réticences  et 
de  ces  euphémismes  qui  bientôt  lui  deviendront  si  familiers  et  à  l'aide 
desquels  il  s'efforcera  plus  tard  de  m^.squer  les  plus  hideux  blasphèmes. 
On  aura  beau  faire  aussi  large  que  possible  la  part  de  la  sincérité, 
jamais  on  ne  comprendra  que  celui  qui  devait  tout  à  l'Église  ait  eu  le 
triste  courage  de  la  combattre  avec  tant  d'acharnement  et  de  haine. 
Un  homme  d'honneur  n'eût  jamais  voulu  se  permettre  cette  conduite 
que  le  talent  du  renégat  ne  peut  faire  oublier  et  dont  ses  plus  fer- 
vents admirateurs  ne  sauraient  le  blanchir.  A.  R. 


André    Cliéiiler,  critique  et    critiqué*   par  Paul   Clachant. 

Paris,  Lemerre,  1902,  ia-18  de  432  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Selon  M.  Paul  Clachant,  André  Ghénier  n'est  pas  un  romantique.  Il 
aurait  simplement  cherché ,  après  Fénelon,  à  modifier  la  dure  loi 
classique,  établie  par  Boileau  dans  r.<4W  poé^çue.  Quand  il  mourut,  il 
commençait  seulement  à  rassembler  les  éléments  d'un  néo-classicisme 
qui  n'eût  point  été  sans  valeur.  L'esprit  du  xvii»  siècle,  trop  étroit  au 
gré  de  Chénier,  aurait  été  ainsi  réformé  par  une  plus  saine  interpré- 
tation de  l'imitation  grecque. 

S'il  faut  préciser  avec  plus  de  rigueur  les  opinions  littéraires  d'André 
Chénier,  M.  Clachant,  lui-même,  reconnaît  que  ce  n'est  point  chose 
facile.  Il  essaie  cependant.  En  dix  chapitres,  qui  forment  la  première 
partie  de  son  ouvrage,  il  recherche  comment  Chénier  entend  la  poésie 
lyrique,  la  poésie  épico-didactique,  le  théâtre,  la  pastorale,  l'élégie,  la 
satire,  l'épître,  la  fable,  le  conte  et  le  sonnet.  Le  résultat  de  cette  étude 
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est  que,  sans  contredit,  Ghénier  s'est  efforcé  de  faire  pénétrer  un  peu 
d'air  dans  l'étroit  cachot  rhétorique.  Mais,  en  dehors  de  cette  affirma- 
tion, il  est  malaisé,  de  l'avis  de  M.  Clachant,  de  tirer  des  conclusions 
absolues.  Quoi  que  l'on  en  ait  dit  jusqu'ici,  les  tendances  de  Ghéuier 
étaient  vagues,  et  ses  intentions  restent,  pour  nous,  mal  définies. 

Pour  le  cas  où  nous  pourrions  être  plus  heureux  que  lui  —  ce  qui 
est  fort  douteux  —  M.  Clachant  pousse  l'honnêteté  littéraire  jusqu'à 
nous  donner,  en  une  seconde  partie,  le  catalogue  des  sources  aux- 
quelles il  a  puisé  lui-même,  c'est-à-dire  la  bibliographie  de  l'œuvre 
d'André  Ghénier.  Dans  le  premier  chapitre  de  cette  seconde  partie  se 
trouvent  indiqués  les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  l'histoire  du  texte. 
Dans  le  chapitre  II,  M.  Clachant  étudie  les  livres,  articles  ou  fragments 
d'articles,  dans  lesquels  les  critiques  ont  exposé  leurs  opinions  sur 
l'écrivain  ou  sur  son  œuvre.  Enfin  le  chapitre  III  contient  quelques 
indications  sur  les  ouvrages  d'imagination  ayant  trait  aux  événements 
de  la  vie  du  poète  ou  mettant  en  scène  sa  personnalité.  Un  index  des 
auteurs  cités  est  joint  à  la  table  des  matières. 

Voilà  un  travail  documenté  qui  se  recommande  aux  spécialistes. 

Avec  M.  Clachant,  félicitons  Ghénier  de  n'avoir  pas  été  féministe  et 
d'avoir  soutenu  à  l'étude  du  grec.  En  cela,  du  moins,  il  s'est  montré 
nettement  et  sainement  classique.  Arbey. 


Avant  la   gloire.  lieur»   débuts,  par   Hbnri   d'Almbrâs.    Paris, 
Lecène  et  Oudin,  1902,  in- 18  de  312  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Chaque  jour,  les  éditeurs  livrent  en  pâture  à  la  curiosité  du  public 
des  pages  où  les  littérateurs  en  vogue  sont  racontés,  analysés  et  criti- 
qués. Ce  qui  distingue  le  présent  ouvrage  des  autres  du  même  genre  ; 
ce  qui,  du  même  coup,  le  rend  plus  intéressant,  c'est  que  son  auteur 
n'a  cure  de  parler  de  ce  que  tout  le  monde  connaît,  c'est  qu'il  ne 
s'attarde  pas  à  enfanter  des  appréciations  qui  déjà  ont  été  émises  sous 
d'autres  formes,  dans  les  revues,  les  journaux  et  les  livres-  Il  préfère 
se  borner  à  encourager,  à  éclairer  et  à  guider  ses  lecteurs  par  le  récit 
des  tâtonnements  laborieux  et  des  échecs  successifs  par  lesquels 
durent  passer  ces  écrivains  avant  d'arriver  à  la  gloire,  et  il  arrête 
chaque  notice  au  moment  précis  où  son  héros,  trouvant  enfin  sa  véri- 
table voie,  entre  en  plein  dans  son  œuvre,  et  de  débutant  devient  un 
maître. 

Il  n'est  pas  banal  le  plaisir  que  nous  éprouvons  en  assistant  aux  di- 
vers essais  d'hommes  tels  que  Alexandie  Dumas,  dont  le  public  s'obsti- 
nait, pendant  les  quatre  premières  années,  à  ne  pas  acheter  les  livres; 
Jules  Vallès  ;  les  Goncourt,  qui  durent  leur  notoriété  à  la  cabale 
formée  contre  Henriette  Maréchal;   Alphonse  Daudet,    qui  attendit 
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jusqu'à  Fromont  jeune  et  Risler  aine  son  premier  succès  d'argent  ;  Guy 
de  Maupassant,  qui  avait  réglé  sa  vie  littéraire  et  organisé  son  labeur 
quotidien  comme  un  rond  de  cuir  qui  est  censé  avoir  à  fournir  un 
travail  déterminé  et  inévitable  ;  Verlaine,  dont  la  vie  misérable  est 
bien  connue  ;  Catulle  Mendès,  qui  finit  par  gagner  trente  francs,  après 
six  ans  d'atroce  misère  ;  Goppée,  qui  resta  obscur  jusqu'au  Passant; 
Richepin,  qui  dut  exercer  le  rude  métier  de  débardeur  pour  ne  pas 
mourir  de  faim  ;  Sardou,  dont  la  vie  est  un  exemple  de  ce  que  valent, 
contre  une  malechauce  qui  semble  invincible,  la  trempe  du  caractère 
et  l'énergie  de  la  volonté  ;  Ludovic  Halévy,  qui  débuta  par  la  bureau- 
cratie, comme  tant  d'autres  ;  Jules  Lemaîlre,  qui  fut  d'abord  un  débu- 
tant provincial  et  timide,  au  pas  mal  assuré  sur  le  pavé  perfide  de  Paris  ; 
Emile  Faguet;  Aurélien  SchoU  ;  Jules  Claretie  ;  Xavier  de  Montépin, 
qui  a  commencé  par  être  journaliste  et  qui  peut  être  considéré  comme 
un  des  pères  du  Figaro  ;  Hector  Malot  ;  Zola,  d'abord  commis  de  la 
maison  Hachette;  Anatole  France,  le  fils  du  libraire  ;  André  Theuriet, 
l'humble  surnuméraire  d'enregistrement  ;  Paul  Bourget;  Pierre  Loti  ; 
Georges  Ohnel  ;  Descaves  ;  Georges  Baume;  Maurice  Barrés,  et  Willy. 
Ce  livre  nous  rappelle  que  presque  fous  les  hommes  de  lettres  ont 
été  d'abord  des  rond-de-cuir  ou  des  pions,  que  la  versification  est  la 
rougeole  des  littérateurs,  et  que  «  le  génie  est  une  longue  patience.  » 

Du  Clos. 

lilttératnre  laponaise^  par  W.  S.  Aston.  Trad.  de  Hhnrt  Davray. 

Paris,  Colin,  1902,  petit  in-8  de  xx-396  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  collection  des  Histoires  des  littératures, 
publiée  par  la  librairie  Colin.  L'auteur  divise  son  ouvrage  en  sept  livres. 
Le  premier  traite  de  la  période  archaïque,  antérieure  à  l'an  700  de 
notre  ère  et  s'occupe  de  chants  et  de  rituels  sintoïstes.  Le  second, 
période  Nara,  huitième  siècle,  s'occupe  des  ouvrages  en  prose  et  en 
vers,  spécialement  du  Koziki  et  duManyociou,  en  y  joignant  quelques 
Tanka  empruntés  à  ce  dernier  ainsi  qu'au  Kokinciou.  Le  troisième 
livre  comprend  la  période  classique  Heïan  (800-1186).  Le  poème  eu 
prose  du  Kokinciou  y  est  particulièrement  étudié.  Vient  la  décadence 
de  l'érudition  avec  la  période  Kamakoura  (1186-1332),  qui  fait  l'objet  du 
quatrième  livre.  La  littérature  chinoise  pénètre  au  Japon  et  s'y  mêle 
à  la  littérature  indigène,  en  l'altérant.  Suit  ce  que  l'auteur  appelle 
l'époque  d'ignorance  qui  comprend  les  périodes  Nambokou-Tchô 
(1332-1392),  et  Mouromatchi  (1392-1603);  c'est  l'objet  du  cinquième 
livre.  Le  sixième  traite  de  la  période  Yédo  (1603-1868).  L'auteur  exa- 
mine ce  que  furent,  durant  cette  période,  la  littérature  populaire, 
contes  et  drames,  la  littérature  religieuse  ou  bouddhiste  et  enfin  celle 
de  pure  imagination.  La  période  Tokio  que  renferme  le  livre  septième 
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el  dernier,  date  de  cette  année  1868  et  dure  encore.  Cet  ouvrage  est 
plein  d'informations  fort  intéressantes  qui  dénotent  chez  l'auteur  une 
compétence  toute  spéciale.  Il  y  a  quelques  années  à  peine,  on  ne 
savait  guère  du  Japon  que  la  porcelaine  qui  en  porte  le  nom.  Sa  civi- 
lisation, son  histoire,  sa  littérature,  ses  mœurs  nous  étaient  mal 
connues;  le  plus  souvent  même  on  les  ignorait  complètement.  Aujour- 
d'hui, ce  monde  de  l'Extrême-Orient  s'ouvre  de  toute  part  à  la  civili- 
sation occidentale,  en  dépit  de  la  résistance  acharnée  de  certains  retar- 
dataires. Il  en  résulte,  comme  toujours,  du  bien  et  du  mal.  Quanta  ce 
qui  concerne  sa  littérature,  il  est  possible  que  le  Japon  perde  bientôt 
une  bonne  partie  de  son  originalité  pour  ne  plus  nous  donner  que  des 
pastiches  européens.  Sachons  donc  gré  à  l'auteur  de  nous  avoir  initiés 
à  un  état  de  choses  qui  ne  tardera  probablement  pas  à  disparaître. 

A.  Roussel. 

HISTOIRE 

Relation  de  Terre-Sainte  (1538-1&34I),  par  Greffin  Affagart, 
publiée  par  J,  Ghavanon.  Paris,  Lecoffre,  1902,  in-8  de  xxvii-245  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Voici  les  impressions  d'un  gentilhomme  manceau  sur  les  hommes 
et  les  choses  d'Orient.  M.  Ghavanon  les  a  publiées  intégralement  en 
les  faisant  précéder  d'une  excellente  Introduction.  Greffiu  Afîagart 
divise  la  Relation  de  son  voyage  en  Orient  en  sept  «  pérégrinations.  » 
La  plus  intéressante  est  la  septième  :  Sinaï-Égypte.  Elle  est  la  plus 
développée  et  aussi  la  plus  personnelle.  Point  ou  peu  d'érudition 
biblique,  mais  des  observations  souvent  exactes,  parfois  fines  et  même 
caustiques,  et  qui  donnent  une  juste  idée  delà  vie  orientale  à  cette 
époque.  On  goûtera  particulièrement  la  très  curieuse  entrevue  que  le 
pèlerin  eut  avec  un  haut  dignitaire  chrétien  du  Caire.  Cet  officier, 
qu'il  nomme  Gayon,  demande  à  G-reffiu  si  l'état  de  l'Europe  permettra 
bientôt  aux  princes  chrétiens  d'entreprendre  une  nouvelle  croisade,  et 
l'assure  que  «  avecque  la  moindre  armée  que  le  roy  de  France  ou 
l'Empereur  menèrent  jamays  en  Italie,  ilz  pouroient  plus  facilement 
prendre  tout  le  pays  d'Egypte  que  le  duché  de  Milan  (p.  177).  »  Notons 
aussi  la  naïve  et  pittoresque  description  du  chameau  et  de  son  harna- 
chement (p.  180),  et  la  peinture  très  vivante  des  bons  caloyers  du 
Sinaï  (p.  192).  Çà  et  là,  des  détails  intéressants.  Greffin  nous  apprend, 
par  exemple,  que  les  moines  du  Sinaï  réservaient  aux  Latins  une 
petite  chapelle,  où  ils  leur  permettaient  de  célébrer,  et  qu'en  retour, 
ils  allaient  quêter  jusqu'en  France  pour  l'entretien  de  leur  couvent. 

La  Relation,  dans  son  ensemble,  n'est  pas  une  œuvre  de  haut  style; 
Greffin  n'avait  d'ailleurs  aucune  prétention  à  la  littérature.  Donner 
d'utiles  indications,  faire  profiter  les  pèlerins  d'une  expérience  chè- 
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rement  acquise,  c'est  là  tout  son  dessein.  Encore  le  remplit-il  avec 
une  originalité  parfois  piquante.  C'est  pourquoi  M.  Chavanon  a  eu 
raison  d'écrire  :  «  Somme  toute,  malgré  ses  longueurs,  la  Relation 
d'Affagart  nous  paraît  devoir  faire  bonne  figure  au  milieu  des  nom- 
breux ouvrages,  si  souvent  ennuyeux,  qui  composent  l'ancienne  litté- 
rature géographique.  »  La  publication  est  celle  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  érudit  et  d'un  homme  de  goût.  Louons  spécialement  les  illus- 
trations, fort  bien  choisies  :  M.  Chavanon  a  fait  reproduire  plusieurs 
planches  de  Breydenbach,  contemporain  ou  à  peu  près  de  Greffin 
Afifagart  ;  il  y  a  ajouté  deux  photographies  inédites  de  Chypre,  avec 
l'obligeante  autorisation  de  M.  Enlart. 

Nous  sera-t-il  permis  de  hasarder  une  critique  ?  En  traitant  de  la 
valeur  du  manuscrit,  on  aurait  pu  noter  que  le  texte  en  est  nota- 
blement altéré  en  ce  qui  concerne  les  phrases  et  les  noms  propres 
étrangers  et  surtout  arabes.  Certaines  citations  sont  méconnaissables. 
Quelques-unes  auraient  pu  être  aisément  rectifiées  en  note.  Ainsi, 
p.  182  1.  4,  Chrithereus  est  une  faute  de  copiste  pour  Erilhereus;  cor- 
riger semblablement  ligne  3,  l'incompréhensible  Roithone;  p.  140  1.  3. 
Arbaquatre  est  l'introduction  dans  le  texte  de  la  glose  qui  se  trouve  à 
la  ligne  5.  Même  page,  ligne  17,  Brachiz  est  certainement  Brachim 
=  Ibrahim  et  Calyra,  probablement  Calil,  le  nom  moderne  d'Hébron. 
C'est  sans  doute  par  distraction  que  M.  Chavanon  écrit,  p.  xx  1.  10  : 
«  la  région  d'Emaulx,  aujourd'hui  Homs  »  ;  c'est  Amwas  qu'il  faut  lire. 
Mais  ce  sont  là  chicanes  et  minuties,  qui  ne  nous  empêchent  point  de 
priser  très  haut  la  publication  de  M.  Chavanon.  J.  Labourt. 


Ej»  mère  des  trola  derniers  Bourbons.  IVI»rie  <Iosè|ihe  de 
fluxe  ei  lA  Cour  de  liouiii  XV,  d'après  des  documents  inédits 
tirés  des  archives  royales  de  Saxe,  des  archives  des  atl'aires  étrangères, 
par  Casimir  STRYiENSKi.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-8  de  vii-424  p., 
avec  un  portrait.  —  Prix  ;  7  fr.  50. 

Un  ménage  uni  au  xviii*  siècle,  sous  Louis  XV,  à  la  cour  de  Ver- 
sailles, cela  semble  invraisemblable,  et  cependant  cela  est  vrai.  Et 
c'est  l'histoire  de  ce  bon  ménage  que  nous  présente  M.  Casimir  Stryiuski 
en  nous  racontant  la  vie  de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  femme  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  la  mère  des  trois  derniers  Bourbons.  Entre 
ces  deux  époux  toutefois,  si  bien  faits  pour  s'entendre  et  qui  devaient 
s'entendre  si  bien,  l'accord  ne  s'établit  pas  du  premier  coup.  Le  Dau- 
phin, qu'on  avait  remarié  un  peu  précipitamment  pour  assurer  la 
succession  du  trône, restait  fidèle  au  souvenir  de  sa  première  femme  et 
n'accueillit  la  seconde  qu'en  pleurant  :  «  Ne  croyez  pas  que  je  sois 
offensée  de  ces  larmes,   dit  la  princesse  avec  un  à-propos  charmant  ; 
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elles  m'annoncent  au  contraire  ce  que  j'ai  le  droit  d'espérer  moi- 
même,  si  je  suis  assez  heureuse  pour  mériter  votre  estime.  » 

Et  celte  estime,  elle  la  mérita  en  effet  ;  et  cette  affection  lente  à  se 
donner,  elle  la  conquit  par  sa  douceur,  par  son  dévouement,  par  son 
tact.  El  ce  ne  fut  pas  seulement  l'affection  de  son  mari  qu'elle  conquit, 
ce  fut  celle  de  toute  la  famille  royale,  du  Roi  qui  se  sentait  rajeuni 
par  cette  fraîche  et  pure  apparition,  de  la  Reine  qui  n'avait  pu  se 
défendre  d'abord  d'une  assez  vive  répulsion  pour  la  fille  du  prince  qui 
avait  dépossédé  son  père  du  trône  de  Pologne,  de  Stanislas  lui-même, 
de  ses  belles-sœurs  avec  lesquelles  elle  vécut  dans  une  constante  inti- 
mité, enfin  de  la  nation  tout  entière  qui  saluait  en  elle  la  mère  aimée 
des  héritiers  du  trône.  Car  ce  mariage,  après  quelques  années  d'attente 
et  plusieurs  accidents  qui  désolaient  le  Roi,  avait  fini  par  être  béni  : 
quatre  fils  et  trois  filles  en  étaient  le  vivant  témoignage.  Mais  l'é- 
preuve ne  tarda  pas  non  plus  à  faire  son  apparition  dans  ce  ménage 
royal.  D'abord  les  désastres  de  la  guerre  de  Sept  ans,  d'autant  plus 
sensibles  pour Marie-Josèphe,  «  Saxonne  et  Française  »,  comme  elle  le 
disait,  qu'ils  avaient  commencé  par  s'abattre  sur  son  pays  d'origine  et 
sa  propre  famille,  les  brutalités  de  Frédéric  II,  auxquelles  la  reine  de 
Pologne  succomba  malgré  son  courage  ;  puis  des  coups  plus  intimes 
encore  et  plus  cruels,  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  ce  jeune  prince 
si  bien  doué,  le  Marcellus  de  la  maison  de  France,  victime  des  suites 
d'un  accident  qu'un  sentiment  de  délicate  bonté  l'avait  empêché  de 
divulguer  ;  puis  le  Dauphin  lui-même,  emporté  en  quelques  mois  par 
un  rhume  négligé  dégénérant  en  phlhisie.  Depuis  cette  mort,  la  vie  de 
la  Dauphine  n'est  plus  qu'une  tristesse  et  une  souffrance  ;  car  elle  a 
contracté  la  maladie  de  son  mari  et  elle  ne  tarde  pas  à  le  suivre  dans 
la  tombe,  navrée  d'abandonner  ses  enfants  à  l'éducation  desquels  elle 
s'était  consacrée  jusqu'au  dernier  moment,  heureuse  au  fond  pourtant 
d'aller  retrouver  un  époux  dont  la  perte  la  laissait  inconsolable.  Ce  fut 
un  vrai  malheur  pour  la  France  ;  la  dauphine,  pour  laquelle  le  Roi 
avait  une  affection  particulière,  eût  pu  seule  peut-être  empêcher  les 
derniers  scandales  du  règne  ;  peut-être  aussi  son  éducation  virile  et 
forte  eùt-elle  mieux  trempé  le  caractère  irrésolu  du  futur  Louis  XVI. 
Mais  quels  que  soient  les  secrets  de  cet  insondable  avenir,  remercions 
M.  Stryinski  d'avoir  si  bien  remis  en  lumière,  dans  un  tableau  si  atta- 
chant, cette  figure  de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  trop  oubliée  et  qui  ne 
mérite  certes  pas  de  l'être.  M.  db  la  Rochbterib. 


Histoire  politique  de  la  RéYoiution  française.  Origines 
et  développement  de  la  démoeratie  et  de  la  Républi- 
que (1  9^»-lS04),  p;ir  A.  AULARD.  Paris,  Collu,  1901,  in-4  de  xu- 
805  p.  —  Prix  :  12  fr. 

L'espace  qui  nous  est  départi  ne  nous  permet  d'examiner  cette  œuvre 
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considérable  que  par  ses  côtés  généraux  et  par  les  idées  dont  s'est  ins- 
piré l'auteur.  C'est  une  histoire  «  politique  »  ;  il  s'agit  donc  moins  d'un 
exposé  de  faits  que  d'aperçus  à  l'occasion  des  faits,  ceux-ci  restant 
souvent  dans  l'ombre,  et,  comme  on  va  le  voir,  choisis  entre  d'autres 
plutôt  que  déroulés  dans  leur  suite.  L'auteur  a  voulu  démêler  les  ca- 
ractères démocratiques  et  républicains  des  événements  et  des  hommes; 
en  d'autres  termes,  partant  d'une  idée  moderne  post-conçue,  si  j'ose  dire, 
il  en  recherchera  les  traces  dans  un  bloc  de  faits  qui  l'auront  plus  ou 
moins  comportée.  Enfin,  pour  adopter  ses  prdpres  expressions,  M.  Aulard 
veut  montrer  comment  «les  principes  de  la  Déclaration  des  droits  seront 
mis  en  œuvre  dans  les  instilulions  ou  interprétés  dans  les  discours, 
dans  la  presse,  dans  les  actes  des  partis...  Historiquement,  l'égalité  des 
droits  et  la  souveraineté  nationale  furent  les  principes  essentiels  de  la 
Révolution. . .  »  (p.  v).  Peut-êlre  trouvera-t-on  ce  programme  ou  vague 
ou  élastique  ;  mais  c'est  le  défaut  de  tous  les  programmes  :  voyons  la 
méthode  d'exécution. 

L'auteur  déclare  qu'il  laissera  de  côté  l'histoire  militaire,  diploma- 
tique, financière.  «  Je  ne  me  dissimule  pas,  ajoute-t-il,  que  c'est  là  une 
abstraction  qui  peut  paraître  dangereuse  et  que  je  m'expose  au  reproche 
d'avoir  faussé  l'histoire  en  la  mutilant.  Mais  toute  tentative  historique 
est  forcément  une  abstraction,  etc.  »  Il  est  assez  d'usage  de  louer 
M.  Thiers  d'avoir  introduit  dans  l'histoire  générale  les  opérations  de 
guerre,  de  diplomatie  et  de  finances  ;  les  tenir  à  l'écart,  comme  on  fai- 
sait autrefois,  sera-ce  considéré  comme  un  progrès  ou  un  recul  ?  Mais 
puisque  M.  Aulard  est  le  premier  à  douter  de  la  valeur  de  sa  «  ten- 
tative »,  n'insistons  pas.  Ce  système  de  sélection  s'étendra  d'ailleurs 
à  certains  gros  événements  que  l'auteur  n'envisagera  que  de  biais, 
ou  même  qu'il  omettra  tout  à  fait.  Ainsi  pour  les  massacres  de 
septembre,  dus  «  au  patriotisme  des  Parisiens,  devenu  délirant.  » 
Une  demi-ligne,  et  c'est  tout.  Et  pourtant,  l'auteur  écrit  une  histoire 
«  politique.  )»  Or,  quoi  de  plus  politique  que  ces  fameux  massacres, 
organisés  pour  épouvanter  l'opinion,  terroriser  les  royalistes  et 
décider  le  caractère  jacobin  des  élections  à  la  Convention?  Après 
celle  grave  omission,  comment  s'étonner  que  l'auteur  prétende  que 
a  dans  toute  la  France,  il  n'y  ait  pas  plus  d'une  vingtaine  d'électeurs 
qu'on  écarte  du  scrutin  et  qu'il  y  eut  autant  de  liberté  que  le 
comportaient  les  circonstances  (p.  228,  244)  ?  En  fait,  «  les  circonstan- 
ces »  n'en  comportaient  pas  du  tout.  Grâce  à  cette  prélérition,  le  lecteur 
peut-il  se  douter  que  la  République  ait  du  sang  sur  son  berceau  ? 

En  tête  de  son  livre  sur  la  Révolution,  Taine  écrivait  :  «  Ceci  est  de 
l'histoire,  rien  de  plus,  et,  s'il  faut  tout  dire,  j'estimais  trop  mon  mé- 
tier d'hislorien,  pour  en  faire  un  autre  à  côté,  en  me  cachant.  »  Écou- 
lons M.  Aulard  :  «  J'ai  voulu,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  faire  œuvre 
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d'historien  et  non  pas  plaider  une  thèse.  J'ai  l'ambition  que  mon 
travail  puisse  être  considéré  comme  un  exemple  d'application  de  la 
méthode  historique  à  l'étude  d'une  époque  défigurée  par  la  passion  et 
la  légende.»  N'est-il  pas  curieux  qu«  deux  historiens,  entre  lesquels 
on  peut  noter  tant  de  contrastes,  fassent  l'un  et  l'autre  des  déclarations 
identiques  ?  Ce  serait  une  fructueuse  étude  que  de  lire  parallèlement 
la  Révolution  de  Taine  et  VHistoire  de  M.  Aulard  ;  tout  en  suivant 
chacun  sa  voie,  ils  se  complètent  plus  souvent  qu'ils  ne  se  contredisent. 
Avec  Taine,  on  se  donne  la  satisfaction  de  haïr  des  hommes  et  des  ins- 
titutions haïssables,  devant  lesquels  M.  Aulard  semble  trop  calme  au 
point  de  paraître  indulgent.  L'un  pousse  au  noir;  l'autre  blanchit 
toutes  les  horreurs.  Autant  Taine  colore  les  personnes  et  les  choses 
avec  un  relief  qui  touche  à  l'excès,  autant  M.  Aulard  s'applique  à  sup- 
primer les  saillies  ou  à  les  réduire  ;  il  ne  peint  pas,  il  analyse,  et  l'es- 
prit de  sélection  qui  s'exerce  là  comme  ailleurs  défigure  le  portrait  et 
change  la  ressemblance.  Taine  enfin,  descripteur  à  outrance,  paraît 
passionné  alors  qu'il  n'est  que  convaincu  ;  mais,  ne  nous  y  trompons 
pas  :  avec  ses  airs  détachés,  M.  Aulard  n'a  pas  moins  de  passion  :  seu- 
lement elle  se  dissimule  sous  la  froideur  voulue  de  sa  manière. 

Il  atténue  systématiquement.  Est-il  permis  de  se  contenter,  à  propos 
du  tribunal  révolutionnaire,  de  cette  contradictoire  formule:  «  Histori- 
quement il  fit  du  bien  et  du  mal.  »  Le  bien,  d'après  lui,  c'était  de  terro- 
riser les  royalistes  et  d'assurer  le  succès  de  la  défense  ;  le  mal,  de  nuire 
dans  l'opinion  à  la  République.  Documenté  comme  l'est  M.  Aulard, 
peut-il  ne  parler  que  de  quelques  centaines  de  personnes  qui  furent 
guillotinées  et  qui  servirent  d'exemple  ?  Des  centaines  !  disons  des 
milliers.  Sur  quels  faits  de  la  période  antérieure  à  89  s'appuie  M.  Au- 
lard pour  ajouter  que  «  les  républicains  ne  pouvaient  vaincre  l'ancien 
régime  que  par  les  moyens  d'ancien  régime?  Il  met  même  en  cause 
l'inquisition,  ce  qui  s'explique  encore  moins.  Gomment  croire  avec 
M.  Aulard  que  ce  fut  par  patriotisme  et  pour  laisser  à  la  victoire  le 
temps  de  se  déclarer  sur  nos  frontières  que  les  thermidoriens  tardèrent 
tant  à  frapper  Robespierre  (p.  495)  ?  Enfin,  n'y  a-t-il  pas  quelque  lé- 
gèreté à  prétendre  qu'entre  thermidor  an  II  et  fructidor  an  V,  aucune 
condamnation  ne  fut  prononcée  contre  les  prêtres  en  vertu  des  lois  de 
la  Convention  (p.  652)  ? 

«  Si  on  n'est,  dit-il  dans  sa  Préface,  pleinement  satisfait  ni  de  ma 
méthode  ni  de  mon  plan,  j'espère  qu'on  aura  du  moins,  quant  à  ma 
documentation,  une  sécurité  qui  vient  delà  nature  de  mon  sujet.  »  Ici, 
M.  Aulard  a  raison  :  après  vingt  années  d'études,  de  professorat,  de 
publications  très  variées  sur  l'unique  sujet  de  la  Révolution  française, 
il  a  donné  ses  preuves  de  compétence  et  le  présent  ouvrage  en  ajuute 
encore.  De  patientes  recherches  sur  des  points  particuliers  l'ont  conduit 
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à  une  rare  précision.  Il  ne  prodigue  ni  les  généralités  ni  les  couleurs  ; 
mais  il  analyse,  et,  par  exemple,  donne  sur  le  parti  dit  girondin  des 
conclusions  dont  il  faudra  tenir  compte.  Sur  les  affaires  religieuses,  il 
a  pris  la  peine  de  s'informer  et  l'on  n'a  guère  à  lui  reprocher  que  des 
impertinences  de  vocabulaire.  Et  je  dois  dire  pourtant  qu'il  écrit  res- 
pectueusement :  Mgr  d'Aviau,  évêque  de  Vienne  (il  faudrait  dire  arche- 
vêque) et  Mgr  de  Juigné.  La  liste  des  ecclésiastiques  membres  de  la 
Convention  (p.  321,  n"  3)  comporte  une  revisinn  :  Fouché,  Bailly  (de 
Juilly)  et  d'autres  n'étaient  pas  prêtres  ;  Renault  est  pour  Ruault, 
etc.  J'ai  noté  ailleurs  (p,  638)  «  un  ci-devant,  le  marquis  de  Barthé- 
lémy »  ;  or,  Barthélémy,  l'ancien  ambassadeur  en  Suisse,  Directeur 
en  1797,  ne  fut  anobli  et  titré  marquis  que  sous  la  Restauration. 
L'organisation  politique,  les  comités  de  la  Convention,  les  adminis- 
trations municipales,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  les  institutions  sont 
décrites  et  appliquées  avec  soin,  ce  qui  délivre  de  ce  vague  d'attri- 
butions où  l'on  aimait  trop  à  se  tenir.  En  un  mot,  c'est,  pour  tous,  un 
ouvrage  d'enseignement.  Mais  il  faut  être  sur  ses  gardes,  M.  Au- 
lard  nous  le  dit  lui-même  :  «  Il  n'est  pas,  en  histoire,  de  livre  qui  se 
suffise  à  lui-môme,  qui  suffise  au  lecteur.  Le  mien,  comme  les  autres, 
suppose  et  exige  d'autres  lectures  »  (p.  viii).         Victor  Pierre. 


Une  Ambassade  turque  sous  le  Directoire,  par  Mauricb 
Herbbttb.  Paris,  Perrin,  1902,  petit  in-8  de  3i3  p.  avec  9  pi.  —  Prix  : 
5  fr. 

M.  Albert  Vandal  publiait  l'an  dernier  le  récit  de  l'ambassade  en 
Orient  de  M.  de  Nointel  ;  tous  ceux  qui  l'ont  lu  se  sont  puissamment 
intéressés  aux  aventures  du  diplomate  français  ;  reçu  magnifiquement 
à  la  Cour  du  Grand  Seigneur,  il  est  pour  quelques  jours  le  a  lion  »  de 
la  Corne  d'or  ;  puis  son  prestige  s'évanouit  ;  il  n'est  plus  à  la  mode  ; 
tout  le  monde  le  délaisse,  à  commencer  par  son  gouvernement,  et  il  lui 
faut  retourner  piteusement  dans  son  pays,  où  l'attend  une  disgrâce 
qu'il  n'a  méritée  ni  aussi  subite  ni  aussi  profonde. 

Transposons  cette  lamentable  histoire  ;  le  marquis  est  un  «effendi;  » 
la  Corne  d'or  s'appelle  l'Opéra  ;  le  Sultan  est  remplacé  par  cinq  cito- 
yens, sur  le  chapeau  desquels  se  balance  un  bouquet  de  plumes  ;  et 
nous  avons  une  victime  de  plus  à  inscrire  au  martyrologe  des  diplo- 
mates malheureux. 

Esseid-Ali  effendi  était  le  premier  ambassadeur  accrédité  d'une  façon 
permanente  auprès  du  gouvernem<n)t  français,  qui  n'avait  jamais 
reçu  jusque-là  que  des  envoyés  détachés  en  mission  extraordinaire.  Ce 
fut  donc  un  succès  pour  le  ministre  Delacroix  que  d'obtenir  des  Turcs 
ce  représentant  à  poste  fixe,  et  rien  ne  fut  négligé  pour  donner  une 
pompe  extraordinaire  à  sa  réception.  Le  voyage  de  l'ambassade  entre 
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Marseille  et  Paris  fut  une  suite  de  fêtes  et  de  réceptions  triomphales 
en  faveur  de  l'envoyé  du  monarque  «  ami  et  allié  »  de  la  République. 
A  Paris,  un  hôtel  somptueux  fut  mis  à  la  disposition  des  Orientaux  et 
le  public  parisien,  toujours  le  même,  ne  vécut  pendant  quelques 
semaines  que  pour  acclamer  le  nouveau  venu  ;  tous  les  gens  comme 
il  faut  tenaient  à  le  recevoir,  et  quand  le  jardin  de  Tivoli  (le  Moulin- 
Rouge  de  ce  temps-là)  pouvait  annoncer  que  l'ambassadeur  ottoman 
viendrait  assister  à  une  fête  donnée  en  son  honneur,  la  recelte 
atteignait  40,000  livres. 

Les  dames  ne  s'habillèrent  plus  pendant  un  mois  qu'en  sultanes  et 
en  odalisques  ;  les  chapeaux  prirent  des  airs  de  turbans  ;  je  m'arrête 
ici  dans  l'éuumération  des  engouements  féminins,  bien  que  M.  Herbette 
en  dise  beaucoup  plus  long. 

Pendant  que  le  prestigieux  ambassadeur  assistait  aux  feux  d'artifice 
et  aux  ascensions  aérostatiques,  Bonaparte  s'en  allait  tranquillement 
en  Egypte;  le  Sultan,  en  présence  de  cet  acte  aussi  imprévu  que  «  peu 
amical,  »  expédiait  aux  Sepl-Tours  et  dans  les  châteaux  de  la  mer  Noire 
les  agents  diplomatiques  et  les  négociants  que  nous  avions  dans  son 
empire,  et  Esseid-Ali  demeura  à  Paris  comme  une  espèce  d'otage  ;  mais 
la  Bastille  était  démolie,  on  le  laissa  dans  son  hôtel  de  la  rue  Saint- 
Dominique  en  compagnie  de  sa  popularité  extrêmement  dépréciée.  Puis, 
à  la  paix,  ou  le  renvoya  chez  lui  sans  apparat;  si  les  chemins  de  fer 
avaient  existé  on  lui  aurait  offert  tout  au  plus  un  billet  de  troisième. 
L'histoire  ne  dit  pas  qu'il  fut  empalé  en  arrivant  à  Constantinople, 
mais,  vu  qu'il  revenait  les  mains  vides,  cela  me  paraît  très  probable. 

Cette  histoire  est  racontée  par  M.  Herbette  avec  une  foule  de  détails 
qui  supposent  de  très  sérieuses  recherches,  mais  la  charpente  docu- 
mentaire est  si  joliment  ornée  que  le  livre  se  lit  sans  la  moindre 
fatigue,  comme  un  chapitre  des  Mille  et  une  Nuits.  Il  faut  que  le  lecteur 
dégage  lui-même  les  conclusions,  et,  s'il  est  enclin  à  la  méditation,  il 
trouvera  de  quoi  développer  le  thème  connu  des  «  recommencements 
de  l'histoire.  »  P.  Pisani. 

Hes  Siwnreiilr»,  par  le  comte  db  Reisbt.  T.  II.  La  Guerre  de  Crimée  et  ta 
Cour  de  Napoléon  III.  Préface  par  Robinet  de  Gléry.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1902,  in  8  de  iv-453  p.  —  Prix  :   7  fr.  50. 

Vu  de  certains  côtés,  le  second  volume  des  Souvenirs  du  comte  de 
Reiset  semble  moins  intéressant  que  le  premier,  plus  par  d'autres.  Il 
est  écrit  de  la  plume  d'un  diplomate  visiblement  désireux  de  garder 
une  neutralité  bienveillante  et  courtoise  envers  tous  et  chacun  :  la 
couleur  du  siyle  s'en  ressent,  et,  la  pensée  étant  un  peu  molle,  la 
phrase  reste  parfois  sans  vigueur.  L'auteur  attache  également  son 
Bouvenir  à  des  détails  inégaux  d'importance  ;  il  les  relate  tous  grave- 
ment, même  quand  l'histoire  n'a  rien  à  y  recueillir. 
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Ce  livre  fait  songer  à  la  pièce  d'Hervieu:  La  Carrière,  où  lespetils  racon- 
tars de  salon,  les  anecdotes  de  chancellerie  occupent  le  tapis  et  font  perdre 
le  temps.  Enfin,  il  manque  trop  visiblement  un  lien  entre  ces 
divers  épisodes  ;  M.  de  Reiset  aura  vidé  un  peu  pêle-mêle  ses  rémi- 
niscences, et  ce  livre  paraît  avoir  été  écrit  à  l'aide  d'un  calepin  rempli 
de  notes  personnelles,  au  jour  le  jour,  où  le  médiocre  coudoie  le  bon, 
le  piquant  le  terre-à-terre.  M.  Robinet  de  Gléry,  qui  a  écrit  ici  une 
«  Préface  »  fort  courte  et  trop  insignifiante,  aurait  bien  fait  de  procéder 
à  quelques  élagages  dans  ces  broussailles. 

Ces  remarques  s'imposaient  pour  la  forme  du  volume.  Le  fonds  inté- 
resse souvent  par  l'honnêteté  même  de  M.  de  Reiset,  très  galant  hom- 
me et  à  l'occasion  diplomate  avisé  ;  on  n'en  voudra  pour  preuve  que 
son  «  Mémoire  »  à  l'Empereur  sur  le  rôle  de  la  France  vis-à-vis  du 
Piémont,  à  la  veille  de  la  guerre  d'Italie  (chap.  XII),  qui  est  pensé 
avec  une  grande  netteté,  bien  dit,  et  hélas,  trop  prophétique  ! 

Un  épisode  diplomatique  ouvre  ce  second  volume  :  le  séjour  à  la 
Cour  de  Russie  (18o2-18o3),  avant  la  guerre  de  Grimée.  On  y  recueillera 
différents  renseignements  curieux  sur  le  tsar  Nicolas,  prince  omni- 
potent, sincère,  vaniteux  et  emporté;  le  rôle  anlifrancais  de  la  Prusse 
et  la  vivacité  de  l'hostilité  du  roi  Frédéric-Guillaume  IV  contre  le 
second  Empire,  la  personne  de  Napoléon  III  en  particulier.  A  propos 
de  l'attitude  hautaine  de  Nicolas  à  l'avènement  de  Napoléon  III, 
M.  de  Reiset  donne  une  origine  nouvelle  à  cette  épithète  fameuse  de 
«  votre  bon  ami  »  au  lieu  de  «  votre  bon  frère  »  (p.  152),  et  attribue  au 
Tsar  la  remarque  spuùluelle  que,  d'habitude,  on  mettait  dans  la  bouche 
de  l'Empereur.  Mais  M.  de  Reiset  était  bien  placé  pour  bien  savoir. 

Il  y  a  des  anecdotes  qui  méritent  confirmation,  car  elles  s'éloignent 
beaucoup  des  choses  admises  ;  celle  qui  a  trait  à  M.  et  M'ne  Corbière 
(p.  136)  est  assez  peu  vraisemblable;  sur  le  mariage  de  M"o  deMontijo 
(p.  208)  on  hésite  ;  mais  surtout  à  propos  du  mariage  de  la  duchesse 
de  Berry  avec  le  comte  Luchessi-Palli  (chap.  IX)  ;  il  faudrait  ici  être 
bien  certain  des  circonstances  intimes  car  elle  laisse  planer  les  plus 
graves  soupçons  sur  la  conduite  de  la  princesse. 

Au  sujet  de  la  guerre  d'Italie,  on  trouve  nombre  de  passages  instructifs. 
M.  de  Reiset,  alors  en  disponibilité,  mais  en  relations  constantes  avec 
les  hommes  d'État  piémonlais  et  écrivant  dans  l'intimité  de  la  Cour 
des  Tuileries,  pouvait  savoir  bien  des  choses  curieuses.  Il  les  a  sues. 
Il  remarque  la  vie  inconvenante  et  grossière  de  Victor-Emmanuel 
(p.  294);  les  roueries  de  Cavour  pour  rendre  inévitable  la  guerre  et  ses 
machinations  odieuses  afin  de  rendre  obligatoire  le  mariage  de  la  prin- 
cesse Clotilde,  affreusement  sacrifiée,  avec  le  prince  Napoléon.  Il  est 
permis  aussi  de  noter  vingt  traits  sur  l'existence  au  moins  frivole 
de   la   Cour   de  Napoléon  III. 
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Tout  cela  offre  de  rallrait  ;  il  faul  seulement  regretter,  je  le  répète, 
de  trouver  ici  une  forme  trop  peu  scientifique,  trop  décousue,  iné- 
gale en  un  mot,  G.  G. 

L'Empire    libéral.  Études,    récits,    souvenirs,    par    Ëmilb    Ollivier  . 
T.  VI.  Paris,  Garnier,  1902,  in-12  de  647  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Je  l'imagine,  ce  sixième  volume  plaira  moins  aux  lecteurs  que  ses 
aînés  ;  les  littérateurs  y  rencontreront  des  obscurités  et,  grâce  aux 
longs  et  parfois  fastidieux  récits  des  difficultés  diplomatiques,  y  décou- 
vriront de  cet  a  embrouillamini  »  dont  se  plaignait  lui-môme  Mon- 
sieur Jourdain,  mal  au  fait,  cependant,  des  finesses  de  la  prose.  — 
Les  historiens  y  liront  des  faits  généraux  qu'ils  n'ignoraient  pas  et  ne 
les  estimeront  pas  rajeunis.  —  Le  plan  aussi  paraît  décidément  trop 
élargi  ;  ce  n'est  plus  l'histoire  d'un  homme  politique  mais  celle  d'un 
régime,  d'un  règne,  l'histoire  de  l'Europe  et  du  monde. 

Tout  ce  qui  a  trait  aux  affaires  étrangères  est  médiocre  :  la  question 
grecque  est  purement  monotone  et  insipide  ;  la  question  polonaise 
reste  terne;  on  sent,  à  la  froideur  de  ces  souvenirs,  que  l'écrivain,  jadis, 
d'ailleurs  avec  beaucoup  de  bon  sens,  fut  opposé  aux  belliqueuses  ro- 
domontades de  ses  propres  corréligionaires  politiques.  Pour  le  Mexi- 
que, le  cas  demeure  particulier  ;  le  narrateur  se  montre  très  partisan 
du  républicain  Juarès,  très  violent  contre  le  parti  monarchique  et 
catholique  ;  nous  en  avons  l'explication  :  M.  Ollivier  ne  peut  se  déju- 
ger après  avoir  été  entraîné  à.  fond  dans  cette  cause,  sous  l'Empire.  Ce 
qui  condamne  une  idée,  ce  sont  parfois  ses  partisans  ;  on  ne  peut  ou- 
blier que  les  juaristes  possédèrent  l'adhésion  furibonde  du  vieux 
Victor  Hugo  ;  cela,  entre  autres  choses,  donne  à  réfléchir.  Au  reste, 
M.  Emile  Ollivier  ne  parle  que  sur  des  documents  originaux,  en 
particulier  la  correspondance  inédite  du  maréchal  Forey,  et  il  en  use 
avec  beaucoup  de  loyauté  et  d'habileté. 

Sous  sa  plume,  l'histoire  intérieure  de  la  France  est  infiniment  plus 
intéressante.  On  retrouve  l'homme  qui  a  connu  tous  les  acteurs  de  la 
comédie  et  qui  tire  les  ficelles  avec  une  main  sûre  d'elle-même.  Le 
point  capital  de  son  récit  se  trouve  dans  les  élections  de  1863.  Rien 
n'est  plus  amusant,  rien  ne  demeure  plus  instructif;  les  dépôts  des 
candidatures,  les  compétitions  des  «  libéraux  »,  leurs  espérances,  leurs 
rancunes  trouvent  là  un  narrateur  admirablement  documenté,  d'une 
mémoire  implacable,  d'esprit  fin,  homme  de  bon  ton  et  de  manières 
séduisantes.  Il  estime  sans  doute  avoir  eu  raison  ;  quel  personnage 
politique  pense  du  mal  et  surtout  l'écrit  de  lui-même?  Les  événements 
ne  lui  ont  pas  toujours  donné  gain  de  cause,  mais  combien  ses  adver- 
aaires  l'ont  justifié  par  leurs  procédés,  leur  conduite  et  leurs  échecs  1 
La  chute  de  Persigny  est  curieuse,  plus  encore  les  efforts  de  M.  de 
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Morny  dans  ses  procédés  de  conciliation  hautaine  ;  et  la  rentrée  de 
M.  Thiers  dans  le  Parlement,  après  douze  ans  de  silence,  est  un 
tableau  absolument  achevé. 

On  sait  que  la  séparation  de  M.  Emile  Ollivier  et  de  ses  amis  répu- 
blicains date  de  Tannée  1864;  c'était  au  sujet  de  la  loi  sur  les  coalitions. 
A  ce  propos  il  accompagne  son  récit  de  réflexions  très  justes  sur  la 
liberté  du  travail,  les  grèves,  les  syndicats  mixtes,  la  crise  sociale 
(p.  564)  ;  on  a  autant  de  plaisir  que  de  profit  à  le  suivre  sur  un  terrain 
qui  lui  est  si  familier. 

Les  portraits,  dans  ce  volume,  sont  plus  rares,  mais  ils  sont  de  choix  ; 
on  en  compte  trois  :  Emile  de  Girardin  (p.  262),  tracé  avec  une  dignité 
pleine  d'émotion  et  de  tact;  M.  Thiers,  crayonné  avec  une  malicieuse 
ironie  et  Jules  Simon  (p.  561),  brossé  de  main  de  maître  avec  une 
palette  riche  en  couleurs  et  un  pinceau  qui  court  sur  la  toile,  de  ci,  de 
là,  pour  s'écraser  juste  au  bon  endroit. 

Paraii  les  passages  curieux,  j'ai  nolé  les  lettres  échangées  en  mars 
1863,  entre  l'Empereur  et  son  cousiii  Napoléon  (p.  175-177)  ;  les  candi- 
datures officielles  sous  l'Empire  (p.  251)  qui  n'étaient  qu'un  jeu  de  no- 
vices à  côté  delà  pression  gouvernementale  du  régime  républicain;  un 
heureux  moyen  de  procéder  à  la  vérification  des  pouvoirs  des  députés 
élus  (p.  405).  Eu  voilà  assez  pour  montrer  que  ce  volume  moins  a  in- 
téressant »,  l'est  encore  beaucoup,  et  que  la  sympathie  pour  l'auteur 
s'accentue  à  mesure  qu'on  avance  dans  sa  carrière.  Plus  d'un,  en  France, 
reste  obligé  de  faire  écho  à  la  parole,  j'allais  écrire  :  au  remords  de 
Jules  Simon,  un  jour  qu'il  marchait  derrière  M.  Emile  à  l'Académie  : 
c  Voilà  un  homme  envers  qui  nous  avons  été  bien  injuste.  »      G.  G. 


Une  Sarcière  an  XV1II«  siècle,  par  Ch.  db  Coynart.  Paris,  Ha- 
chette, 1902,  in-16  de  iv-286  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Pierre  de  Ségur,  dans  une  préface  mise  en  tête  de  ce  livre,  dit 
que  l'histoire  de  Marie-Anne  de  la  Ville,  l'héroïne  de  l'ouvrage,  est 
amusante  comme  un  roman.  Il  n'exagère  certainement  pas.  Nous 
ajouterons  qu'elle  est  instructive;  elle  donne  un  aperçu  bien  docu- 
menté des  bas-fonds  de  la  société  du  xviii»  siècle  et  un  tableau  très 
vivant  du  monde  interlope  qui  s'y  agitait.  La  crédulité  de  tant  de 
gens  qu'on  aurait  pu  croire  mieux  éclairés,  un  mélange  de  pratiques 
pieuses  et  de  manœuvres  diaboliques,  des  gentilhommes  ruinés  cou- 
rant après  la  richesse,  un  exempt  de  police  s'associant  avec  ceux  qu'il 
élait  chargé  de  surveiller,  un  prêtre  naïf  conduit  peu  à  peu  aux  der- 
niers excès  et  par-dessus  tous  une  jeune  fille  d'une  inconscience  abso- 
lue et  d'une  audace  sans  bornes,  jouant  la  magie  pour  vivre  aux 
dépens  de  ses  dupes,  comme  une  autre  femme  de  nos  jours  jouait  à 
l'héritage  pour  entretenir  son  luxe  ;  tout  cela  forme  un  spectacle  eu- 
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rieux  et  passionnant.  Nous  devons  cependant  faire  remarquer  que  ce 
livre  n'est  pas  bon  à  mettre  en  toutes  mains.  Les  immoralités  racon- 
tées çà  et  là,  ces  prêtres  traînant  leur  soutane  dans  la  fange,  ne  sont 
pas  d'un  entretien  très  sain  pour  la  jeunesse.  D.  V. 


f^uelques  considérations  sur  notre  temps,  par  M.  Jâcquinbt. 
Paris,  Perriu,  1902,  in-12  de  318  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

M.  Jacquinel  est  en  train  de  vider  ses  tiroirs  ;  il  y  a  trouvé  un  cer- 
tain nombre  de  pages  sur  le  vrai  et  le  faux  en  matière  de  progrès  et 
de  liberté,  en  matière  d'égalité,  en  matière  religieuse  ;  sur  la  question 
de  l'éducation  et  de  l'instruction,  sur  la  culpabibilité  et  la  répression, 
sur  le  livre  et  le  journal,  sur  l'esthétique  littéraire,  sur  les  traditions 
scolaires  et  les  langues  mortes,  sur  l'âge  futur  ;  puis  des  notes  diverses 
recueillies  au  hasard  de  ses  lectures  et  se  rattachant  plus  ou  moins  aux 
précédentes  questions  ;  enfin  des  pages  détachées  sur  des  sujets  assez 
variés.  Et  de  tout  cela  il  a  fait  un  livre  qu'il  nous  donne  comme  a  un 
coup  d'oeil  rétrospectif  sur  les  idées  qui  ont  dominé  dans  le  siècle  fini.» 
La  conclusion  de  son  recueil,  conclusion  assez  terre  à  terre,  c'est  que 
«  le  secret  de  la  vie,  tant  publique  que  privée,  c'est  l'art  de  l'équili- 
briste,  entre  des  chutes  à  droite  et  dos  plongeons  à  gauche.  »  Jeu  dan- 
gereux et  qui  ne  sauve  pas  toujours  l'auteur  de  fâcheuses  culbutes. 
Ailleurs,  il  résume  sa  tactique  dans  ces  mots  :  «  Ni  la  loge  ni  la  sacristie  », 
qu'il  voudrait  voir  remplacer  sur  nos  frontispices  officiels  la  célèbre 
devise  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité.  Malgré  la  vulgarité  de  ces  formules, 
M.  Jaequinet  n'est  pas  le  premier  venu.  C'est  un  sage,  un  libéral,  un 
modéré,  à  qui  tous  les  excès  répugnent  :  à  la  rigueur  nous  nous  accom- 
moderions de  l'avoir  pour  ministre  aux  lieu  et  place  des  brutaux  qui 
nous  gouvernent,  mais  non  pas  pour  directeur  de  conscience,  par 
exemple.  Car  s'il  parle  volontiers  des  questions  religieuses,  manifeste- 
ment il  n'y  conuaît  rien.  Je  crois  qu'il  eût  fait  sagement  de  s'en  taire; 
cela  lui  eût  épargné  d'écrire  un  certain  nombre  de  plaisanteries,  celles-ci 
entre  autres,  qu'a  il  n'existe  aucun  livre,  fùt-il  écrit  par  un  saint,  plus 
propre  à  faire  aimer  le  vrai  christianisme  et  son  doux  inspirateur  que 
la  Vie  de  Jésus  par  Reoan.  »  Malgré  tout,  le  livre  n'est  pas  désagréable, 
ni  même,  peut-être,  inutile  à  lire.  Il  appartient  à  l'école  du  «  juste 
milieu.  »  Edouard  Pontal. 

lies  Doctrines  de  haine,  par  A.  Leroy-Beaulieu.  Paris,  Galmann- 
Lévy,  lyû2,  in-12  de  iii-309  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  qui  aura  certainement  un  grand  nombre  de  lecteurs, 
tant  à  cause  du  nom  qu'à  cause  du  talent  de  l'auteur.  Nous  l'avons  lu 
pour  notre  part  avec  plaisir  et  intérêt.  Les  «  doctrines  de  haine  »  que 
repousse    M.   Leroy-Beaulieu   sont   l'antisémitisme ,   l'antiprotestan- 


—  352  — 

tisme,  ranticléricalisme,  le  socialisme,  lous  ces  mouvements  violents 
de  l'opinion  qui,  depuis  un  certain  temps,  s'attachent  à  pousser  les 
foules  contre  une  classe  de  citoyens,  qui  les  juifs,  qui  les  protestants, 
qui  les  congrégations,  qui  les  riches.  Comme  autrefois  le  chancelier  de 
L'Hôpital,  au  milieu  des  fureurs  de  la  Ligue,  M.  Leroy-Beaulieu  cherche 
à  ramener  la  paix  dans  les  esprits  et  à  arrêter  ces  violences  de  lan- 
gage qui  peuvent  bientôt  occasionner  des  violences  dans  la  rue.  La  paix, 
la  liberté  pour  lous,  voilà  ce  que  réclame  l'auteur.  Pour  obtenir  les 
convictions,  il  fait  un  portrait  très  finement  dessiné  de  ces  différentes 
sectes  ;  il  examine  leurs  griefs  et  en  montre  le  peu  de  fondement.  On 
lira  particulièrement  avec  profit  ce  que  dit  des  juifs  l'historien  d'Israël 
chez  les  nations.  Sa  discussion  des  richesses  des  congrégations  est  fort 
remarquable.  L'Église  est  très  habilement  et  très  éloquemment 
défendue  d'être  un  danger  pour  la  société  moderne.  Au  contraire,  son 
existence,  dit  M.  Leroy-Beaulieu,  ne  peut  plus  être  qu'une  garantie  de 
liberté  en  mettant  une  barrière  à  l'omnipotence  de  l'État. 

Nous  aurions  cependant  quelques  réserves  à  faire  ;  l'auteur  ne  s'en 
étonnera  pas,  car  il  les  prévoit.  Dans  sa  charité  universelle,  il  ne  paraît 
pas  tenir  toujours  assez  de  compte  des  torts  de  la  partie  adverse.  Son 
plaidoyer  en  est  un  peu  affaibli.  C'est  ainsi  qu'il  met  la  cause  pre- 
mière de  ces  appels  à  la  proscription  dans  le  développement  de  l'an- 
tisémitisme. Nous  n'avons  pas  à  défendre  ici  les  antisémites,  mais  il  est 
bon  de  remarquer  que,  bien  avant  qu'il  fût  question  d'eux,  le  premier 
cri  de  haine  et  de  colère  avait  été  poussé.  Le  cléricalisme,  voilà 
l'ennemi;  ce  mol,  lancé  au  début  de  la  troisième  République  et  qui 
retentit  aujourd'hui  plus  que  jamais,  a  été  le  vrai  point  de  départ  de 
celte  scission  morale  qui,  s'est  faite  malheureusement  entre  les  Fran- 
çais. M.  Leroy-Beaulieu  croit  que  cette  tendance  anticléricale  s'était 
fort  atténuée  et  a  été  réveillée  par  les  violences  de  Drumont  et  de  ses 
amis.  Il  se  fie  peut-être  un  peu  trop  aux  apparences.  S'il  compulsait 
les  délibérations  de  la  franc-maçonnerie,  qu'il  semble  éviter  de 
nommer,  il  verrait  que  l'anticléricalisme  n'a  jamais  abdiqué  ses 
haines.  Encore  qu'il  ail  attendu  quelquefois,  pour  porter  un  nouveau 
coup  à  la  religion  catholique,  que  le  premier  coup  eût  donné  tout 
sou  effet.  D.  V. 

li'Allemugne,     la   France    et    la    Quefltl«»n    d'Autriche, 

par  André  Chéradame.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-12  de  xxxn-275  p., 
avec  4  caries.  —  Prix  :3  fr.  bO. 

Ce  volume  est  le  résumé  d'un  travail  plus  étendu  :  L'Europe  et  la 
Question  d'Autriche  au  seuil  du  xx"  siècle,  dont  il  a  été  rapidement 
épuisé  trois  éditions.  La  présente  publication  s'adresse  au  grand  public  ; 
les  idées  essentielles,  les  faits  importants  y  sont  adroitement  condensés. 
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Les  plus  lointaines  manifestations  du  pangermanisme  décèlent  sa 
nature  prussienne.  Triesle  serait  le  port  de  la  grande  Allemagne  au 
sud.  Guillaume  II  aurait  réussi  à  rallier  les  catholiques  au  panger- 
manisme ;  les  Polonais  y  résistent  et  sont  maltraités  par  la  presse 
allemande.  L'Allemagne  ne  veut  plus  être  enclume,  mais  marteau  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  M.  Jaurès  de  préconiser  la  grande  politique  du 
désarmement...  «  Si  des  ouvriej-s,  dit-il,  avaient  à  choisir  entre 
l'émancipation  universelle  du  travail  et  l'existence  de  leur  patrie,  c'est 
leur  patrie  qu'ils  devraient  sacrifier  (p.  xi).  »  Par  contre,  M.  Pelletan 
jette  le  cri  d'alarme  :  «  Le  jour  où  l'empire,  qui  pèse  sur  notre  fron- 
tière irait...  jusqu'à  Vienne,  Trieste  et  Prague,  il  n'y  aurait  plus 
d'Europe  et  nul  ne  serait  maître  chez  lui.  » 

Voici  le  contenu  du  livre  de  M.  Ghéradame  :  Chapitre  P'"  :  Le  Mou- 
vement pangermaniste.  Il  est  prussien  :  les  Polonais  doivent  être 
traités  comme  des  ilotes  (p.  SO).  —  Chapitre  II  :  L'Attitude  du 
gouvernement  de  Berlin,  —  Chapitre  III  :  L'Autriche  vraie.  Le  Danger 
de  l'Europe  consiste  dans  les  convoitises  de  la  Prusse.  —  Chapiti-e  IV  : 
La  Propagande  russophile  en  Autriche.  L'Éventualité  de  la  mort  de 
François-Joseph.  —  Chapitre  VI  :  Ce  que  serait  l'Allemagne  agrandie 
de  l'Autriche.  L'Accès  à  la  Méditerranée.  Plus  de  soldats  que  la  France 
et  la  Russie  réunies.  Les  prévisions  de  l'auteur  sur  les  armées  bulgare 
et  roumaine  sont  discutables.  L'équilibre  européen  détruit.  Une  voie 
ferrée  allant  de  Hambourg  au  golfe  Persique  est  presque  réalisée.  La 
ligue  des  «  Droits  de  l'homme  »  professe,  et  avec  raison,  que  «  le 
consentement  d'un  peuple  civilisé  est  indispensable  pour  changer  sa 
nationalité.  > 

Je  recommande  l'étude  de  ce  livre  aux  publicistes  et  aux  diplomates. 

A.  d'Avril. 

Histoire  d*uue  Hbbaye  àtraYers  les  sièele«.  Ferrières-en- 
Gatinaîs,  ordre  de  Saint- Benoit  (50S-1990).  Son  influence 
sociale,  religieuse  et  littéraire,  par  l'abbé  Jarossat,  avec  une  Préface  de 
G.  Goyau.  Orléans,  Herluison,  1901,  in-8  de  xxxvi-513  p.  —  Prix  :  6  fr. 

On  pourrait  reprocher  à  l'auteur  de  ce  travail  une  méthode  défec- 
tueuse, qui  ne  lui  a  pas  permis  de  mettre  suffisamment  en  valeur  une 
connaissance  incontestable  de  son  sujet,  une  critique  trop  facile,  qui 
lui  a  laissé  accepter  sans  un  contrôle  assez  vigilant  les  données  d'une 
tradition  vague,  et  une  certaine  négligence  à  indiquer  avec  toute  la 
précision  voulue  les  sources  d'où  il  a  tiré  chaque  fait  rapporté  par 
lui  ;  mais  ce  sont  des  défauts  presque  inévitables  pour  la  plupart  des 
travailleurs  de  province,  souvent  autodidactes.  Les  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  leur  faut  poursuivre  leur  œuvre  expliquent  trop 
bien  leurs  faiblesses  ;  au  lieu  de  les  décourager  par  une  sévérité 
Octobre  1902.  ï.  XGV.  23. 
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excessive,  il  est  préférable  de  se  préoccuper  de  mettre  à  leur  portée  un 
bon  outillage  scientifique. 

L'abbaye  de  Ferrières  compte  parmi  Tune  des  plus  célèbres  de 
France.  Elle  eut  sous  les  Carolingiens  l'apogée  de  son  histoire.  L'abbé 
Loup  Servat,  l'un  des  hommes  les  plus  cultivés  de  son  époque,  sut  en 
faire  un  centre  de  vie  intellectuelle  et  littéraire.  Alcuin  et  Anségige,  qui 
avaient  eu  ce  monastère  sous  leur  autorité,  l'avaient  préparé  à  ce  rôle. 
Ferrières  subit  les  douloureuses  conséquences  de  l'invasion  normande. 
La  prospérité  que  ses  abbés  et  ses  moines  lui  valurent  ensuite, 
n'égala  jamais  celle  d'autres  abbayes  du  centre  de  la  France.  Il  y  a 
néanmoins,  durant  cette  période,  beaucoup  à  glaner  dans  son  histoire. 

L'abbaye  de  Ferrières  possédait  des  domaines  étendus;  on  la  rangeait 
parmi  les  grands  propriétaires.  C'est  ce  fait  qui  a  inspiré  la  longue  et 
belle  Préface  de  M.  Goyau  sur  la  propriété  monastique.  Avec  la  grande 
élévation  d'idées  qui  lui  est  habituelle,  il  montre  le  caractère  et  l'influ- 
ence sociale  de  cette  institution.  Je  suis  heureux  de  signaler  cette  élude 
aux  lecteurs  du  Polybiblion  :  ils  y  trouveront  des  aperçus  très  justes 
et  neufs  que  leur  auteur  adapte  fort  bien  aux  préoccupations  de 
l'heure  présente. 

Les  bénédictins  de  Saint-Maur  rendirent  quelque  vie  à  Ferrières 
mais  la  décadence  revint  avec  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Un 
fait,  signalé  par  M.  Jarossay,  en  montre  toute  la  profondeur  :  il  y  eut 
dans  l'abbaye  une  loge  maçonnique,  composée  de  quatre  religieux. 

En  proposant  M.  Jarossay  aux  membres  du  clergé  comme  un  modèle, 
je  les  invile,  avant  de  rédiger  un  travail  de  celte  nature,  à  choisir, 
une  histoire  de  monastère  composée  avec  toute  la  précision  requise  de 
nos  jours.  Ils  n'auront  qu'à  s'inspirer  de  la  méthode  suivie  par  l'au- 
teur. J.  Besse. 

Vllledieu-les- Poêles,  «a  commiinderie,  sa  bourgeoisie, 
«es  métiers,  par  Joseph  Grentk  et  Oscar  Havard.  Taris,  Champion, 
1898-1900,  2  vol.  ia-8  de  306-35  et  de  618-148  p.,  avec  2  plans  et  U 
photograv.  et  gravures.  —  Prix  :  12  fr. 

Sans  se  perdre  dans  les  récits  des  légendes  qui  encombrent  la  plu- 
part des  ouvrages  de  ce  genre,  MM.  Grente  et  Havard  racontent,  dans 
un  premier  volume,  les  origines  de  Villedieu,  vocable  spécial  à  plu~ 
sieurs  localités  où  l'ordre  de  Malte  avait  un  établissement,  puis  pu- 
blieiil,  d'après  les  originaux,  le  texte  des  statuts  qui  régissaient  les 
corporations  au  moyen  âge.  Viennent  ensuite  d'intéressants  détails  sur 
les  confréries  qui  entretinrent,  dans  ce  milieu  de  travailleurs  attachés 
à  la  plus  pénible  besogne,  une  vie  religieuse  des  plus  intenses. 

Dans  le  second  volume,  nous  retrouvons  les  traces  de  la  bienfaisante 
influence  du  travail  et  de  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  De  l'ate- 
lier du  batteur  de  cuivre  est  sortie  une  bourgeoisie  qui  compte  de 
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grosses  fortunes  et  qui  n'a  pas  perdu  les  bonnes  traditions  de  ses 
ancêtres.  Une  des  coutumes  que  la  foi  avait  établie  à  Villedieu  sub- 
siste encore  :  tous  les  ans  une  procession  solennelle  réunit,  le  jour  du 
Sacré-Cœur,  «  le  grand  Sacre  >,  au  clergé  local  celui  des  paroisses  en- 
vironnantes, et  la  population  rivalise  de  zèle  pour  assurer  la  splendeur 
de  la  cérémonie. 

La  commanderie  de  Villedieu  n'eut  pas  d'histoire  :  elle  était  consi- 
dérée par  les  chevaliers  de  l'Hôpital  plutôt  comme  une  propriété  de 
rapport  que  comme  un  centre  de  manifestations  glorieuses  pour  l'ordre. 
L'église  est  le  seul  monument  élevé  par  les  commandeurs  qui  ait  sur- 
vécu à  la  confiscation  révolutionnaire,  et  il  ne  paraît  pas  que  l'art  ait 
beaucoup  perdu  aux  destructions  qui  suivirent  la  vente  des  biens  des 
chevaliers. 

Aussi,  pour  animer  le  tableau  qu'ils  trouvaient  sans  doute  un  peu 
morne,  MM.  Grente  et  Havard  en  ont-ils  orné  le  cadre  au  moyen  de 
faits  empruntés  à  l'histoire  générale  et  intéressant  le  pays  villedieu- 
sain.  Ces  alentours  de  la  vie  locale  sont  très  habilement  liés  à  l'objet 
principal  du  livre.  A  peine  voit-on  la  suture  qui  rattache  au  reste 
les  chapitres  ayant  trait  aux  événements  saillants  dont  fut  témoin  le 
Cotentin  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  les  guerres  religieuses  et  les 
troubles  de  la  Révolution.  Les  chroniques  contemporaines  signalent 
peu  de  faits  de  guerre  dont  la  ville  ail  été  le  théâtre.  Cependant  l'on 
remarque  un  pillage  de  l'église  par  les  protestants  en  1S62,  un  siège 
soutenu  en  1590  par  les  Ligueurs  secondés  par  les  habitants,  siège  qui 
se  termina  par  un  massacre  de  cent  trente-six  combattants  pris  dans 
l'église.  —  A  la  fin  du  xviii«  siècle,  des  flanqueurs  de  l'armée  ven- 
déenne attaquèrent  Villedieu,  lors  de  la  pointe  tentée  sur  Granville. 
Des  députations  de  dames  de  la  ville  vinrent,  l'une  après  l'autre,  im- 
plorer la  pitié  des  chefs  des  deux  armées.  La  Rochejaquelein  accueillit 
la  supplique  ;  le  républicain  fil  payer  sa  clémence  en  prenant  les  bijoux 
de  l'une  des  déléguées  (T.  II,  p.  114-115  et  p.  573-574). 

Quelques-unes  des  nombreuses  biographies  annexées  à  l'ouvrage 
présentent  un  véritable  intérêt.  C'est  un  personnage  historique 
qu'Alexandre  de  Villedieu,  ce  grammairien  du  xiii«  siècle,  précurseur 
de  Despautère  et  de  Lhomond,  qui  mil  en  vers  les  préceptes  de  la 
syntaxe  latine.  Les  arts  conserveront  la  mémoire  de  cet  abbé  du  Mont- 
Saint-Michel,  Raoul  de  Villedieu,  qui  présida  à  la  construction  du 
charmant  cloître  de  celte'abbaye. 

Sachons  donc  gré  à  MM.  Grente  et  Havard  d'avoir  si  complètement 
et  si  habilement  présenté  les  annales  de  leur  ville  d'origine. 

Gaétan  Guillot. 
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Histoire  religieuse  du  département  des  Basses-Alpes 
pendant  la  RéTolution,  par  l'abbé  M.-J.  Maurel.  Marseille,  Ruât; 
Digne,  Chaspoul,  1902,  ia-3  de  vii-olo  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  territoire  qui  forme  aujourd'hui  le  diocèse  de  Digne  était,  en  1790, 
sous  la  juridiction  de  neuf  évêques  ou  archevêques  :  Digne,  Riez, 
Senez,  Sisleron,  Glandèves,  Embrun,  Aix,  Gap  et  Apt.  L'Assemblée 
constituante  supprima  Riez,  Sisteron,  Senez  et  Glandèves;  Gap,  Aix, 
Embrun,  Apt  perdirent  leur  juridiction  sur  les  paroisses  dépendant  du 
nouveau  département  des  Basses-Alpes.  Il  y  avait  de  nombreux  éta- 
blissements religieux  d'hommes  et  de  femmes,  les  premiers  très  éclair- 
cis  comme  population,  les  seconds  plus  peuplés.  Sur  la  situation  du 
clergé  et  des  fidèles,  M.  l'abbé  Maurel  a  trouvé  dans  les  cahiers  de 
doléances  des  renseignements  très  précis,  d'où  résulte  la  constatation 
d'un  afifaiblissement  de  l'esprit  religieux  aux  abords  de  la  Révolution. 
Les  archives  départemeniales  racontent  le  sort  de  tous  ces  évoques, 
l'avènement  des  intrus,  la  triste  statistique  du  serment  schismatique, 
qui  ne  recruta  que  trop  d'adhérents.  L'ignorance,  l'ambition,  la  peur 
contribuèrent  à  ce  désordre  des  esprits.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ce 
point  :  le  lecteur  trouvera  dans  le  livre  pleine  satisfaction,  district  par 
district  (p.  159-207).  Le  chapitre  XI  déroule  les  incidents,  parfois  san- 
glants, de  la  lutte  entre  les  assermentés  et  les  intrus,  depuis  1791  jus- 
qu'au 10  août  1792.  Trois  autres,  XII,  XIII  et  XIV,  conduisent  le  lecteur 
d'abord  jusqu'au  9  thermidor,  puis  jusqu'au  18  fructidor,  enfin  jus- 
qu'au Concordat.  Voilà  pour  la  première  partie,  toute  historique.  La 
seconde  est  statistique  et  passe  en  revue  les  corps  capitulaires  et  le 
clergé  paroissial,  canton  par  canton;  le  chapitre  III  s'occupe  des  com- 
munautés religieuses  d'hommes  et  de  femmes,  avec  une  précision 
qu'il  faut  louer  d'autant  plus  qu'on  ne  la  retrouve  pas  au  même  degré 
dans  des  travaux  analogues.  Le  lecteur  sort  de  ce  livre  complètement 
édifié  et  point  fatigué  :  M.  l'abbé  Maurel  a  été  méthodique  et  sobre,  et, 
quelle  que  soit  l'étendue  de  son  volume,  il  lui  a  donné  tout  le  néces- 
saire, sans  se  jeter  dans  le  superflu.  Cette  marque  de  goût  littéraire  et 
historique  lui  a  mérité  les  justes  éloges  de  son  évêque  et  assure  le 
succès  de  son  livre  auprès  du  public  des  Basses-Alpes  comme  auprès 
des  lecteurs  studieux  d'au-delà.  Victor  Pibrrb. 


Il  Saeco  dl  Roma  dellVIDlLXVII,  da  Domenico  Grand.  Studi  e 
documenti.  Vol.  l.  I  Ricordi  di  Marcello  Alberini.  Roma,  Lœscher,  1902, 
in-8  de  558  p. 

M.  D.  Orano  fait  judicieusement  remarquer  que  si  le  sac  de  Rome, 
ce  grand  fait  qui  marque  pour  quelques  historiens  la  fin  de  la  Renais- 
sance, est  bien  connu  comme  événement  européen  et  italien,  il  l'est 
beaucoup  moins  comme  événement  romain  ;  que  si  ses  résultats  poli- 


—  357  — 

tiques  et  diplomatiques  ont  été  depuis  longtemps  bien  étudiés,  et  éclair- 
cis  encore  récemment  par  un  copieux  apport  de  documents  inédits, 
sesépisodes  a  internes  «sont  restés  vagues  et  légendaires.  C'est  doncl'his- 
toire  inlerne  du  sac  de  Rome,  qu'il  se  propose  de  faire,  sur  un  plan  monu- 
mental :  il  n'annonce  pas  moins  de  six  volumes  ;  après  ce  journal 
d'Alberini,  qui  est  le  lome  I«''du  recueil, viendrontdeux  autres  volumes 
d'études  critiques  et  de  documents  inédits.  Le  tome  II,  déjà  sous  presse, 
donnera  deux  mémoires  sur  il  Mater'ialismo  storico  e  il  sacco  di  Roma, 
et  il  Sacco  di  Roma  nella  letteratura,  et  des  documents  inédits,  la  chro- 
nique de  sœur  Orsola  Formicini,  les  MemorialidiTeodoro  Gualteronio, 
et  d'autres  pièces,  édits,  sentences,  actes  notariés,  lettres  ;  le  tome 
III  sera  un  recueil  de  documents  tirés  des  diverses  archives  de  Rome 
(Archivio  di  Stato,  Archivio  Gapitolino,  Archivio  segreto  Valicano).  Le 
tome  IV  contiendra  une  Bibliographie  raisonnée,  et  le  tome  V  une  His- 
toire documentée  du  sac  de  Rome.  Enfin  le  tome  VI,  moins  étroitement 
lié  au  reste  de  la  publication,  sera  un  tableau  général  de  Rome  en 
MDXXVII,  d'après  les  peintures,  sculptures,  gravures,  médailles,  etc. 
du  temps,  avec  deux  préfaces,  de  Rodolfo  Lanciani  pour  la  partie 
archéologique  et  de  Venturi  pour  la  partie  artistique.  —  Ce  sera  donc 
là,  si  le  courageux  auteur  réussit  à  remplir  son  programme,  une 
remarquable  collection  de  matériaux  historiques,  et,  à  en  juger  par 
l'exécution  typographique  de  ce  premier  volume ,  elle  ne  sera  pas 
moins  digne  d'attention  pour  ses  mérites  matériels.  On  ne  saurait  donc 
trop  encourager  la  belle  entreprise  de  M.  Orano, 

Le  premier  volume  est  consacré  slux  Ricordi  di  Marcello  Alberini.  Il 
comprend, page  3,  une  dédicace  à  la  commune  de  Rome;  pages  5-15,  une 
Introduction  générale  à  tout  l'ouvrage  ;  pages  15-186,  une  longue  étude 
sur  Alberini  et  son  œuvre  ;  pages  187-465,  le  texte,  publié  diplomatique- 
ment d'après  l'original,  et  abondamment  commenté  ;  pages  465-527,  des 
textes  accessoires,  un  fragment  détaché  des  Ricordi,  le  cahier  de  Sou- 
venirs [Quadernuccio  di  niemorie]  de  1548,  la  lettre  de  Genzio  da  Vitor- 
chiano  à.  M.  Alberini,  des  notices  sur  la  famille  Alberini,  ses  armes, 
son  arbre  généalogique,  et  des  notes  ;  pages  527-544,  un  Index  des  noms 
propres  et  choses  remarquables  ;  pages  545-563,  un  Index  des  formes 
dialectales. 

L'Iniro  luction  est  très  érudile,  mais  très  confuse.  L'auteur  n'a  aucun 
talent  de  composition  et  ses  chapitres  se  suivent  dans  un  désordre  qui 
n'est  pas  un  efTet  de  l'art.  Le  chapitre  I  est  relatif  au  caractère  de 
M.  Alberini,  le  chapitre  II  au  manuscrit  des  Ricordi,  le  chapitre  III  à 
la  composition  des  Ricordi  par  Alberini  (date  et  motifs);  chapitre  IV: 
biographie  de  M.  Alberini  ;  chapitre  V,  analyse  des  Ricordi;  cha- 
pitre VI,  relations  des  Ricordi  et  des  Mem^orie  ttoriche  de  Patrizio,  de 
Rossi,  critique  de  ceux-ci  par  Ranke  et  Gregorovius  ;  chapitre  VII, 


—  358  — 

origines,  histoire,  palais  et  extinction  de  la  famille  Alberini.  Il  y  a 
certainement,  dans  ce  tobu-bohu  historico-critiqae,  d'excellentes  choses, 
et  tous  les  éléments  d'une  bonne  étude  sur  Marcellino  Alberini.  Quel 
dommage  que  M.  Orano  n'ait  pas  pris  la  peine  de  mieux  les  présenter  1 
Son  livre  reste  de  premier  ordre  pour  les  érudits,  mais  je  crains  qu'il 
ne  décourage  un  peu  les  simples  curieux.  L.-G.  Pélissier. 


Éléments  d'une  psyritologie  politique  du  peuple  améri- 
cain, par  E.  BouTMY.  Paris,  Colin,  1902,  in-18  de  xi-366  p.  —  Prix:  4  fr. 

Exposé  scientifique  d'une  intensité  et  d'une  précision  souvent  sur- 
prenantes, étude  acharnée  et  victorieuse  de  problèmes  en  apparence 
insolubles,  que  les  premiers  intéressés  n'ont  jamais  songé  à  aborder 
eux-mêmes  avec  une  telle  conscience  ;  tels  nous  apparaissent  ces  élé- 
ments de  psychologie  du  peuple  américain,  qui  font,  à  beaucoup 
d'égards,  le  plus  grand  honneur  à  leur  savant  auteur.  Préparé  à  ce 
travail  par  l'étude  analogue  qu'il  avait  consacrée  au  peuple  anglais  et 
par  la  parfaite  connaissance  qu'il  possède  du  droit  constitutionnel  et 
de  la  société  politique,  tant  en  France  et  en  Angleterre  qu'aux  États- 
Unis,  il  nous  montre  tour  à  tour  la  population  et  la  société,  les  idées 
de  nation  et  de  patrie,  des  rapports  d'Etal  et  de  gouvernement,  le  rôle 
de  l'idée  religieuse,  enfin,  l'incohérent  orgueil  impérialiste  récemment 
manifesté,  avec  les  commentaires  philosophiques  et  historiques  suscep- 
tibles de  fournir  à  des  esprits  sérieux  une  intelligence  vraiment  scien- 
tifique d'un  état  politique  si  distinct  du  nôtre.  Quelle  différence,  entre 
cette  façon  froide  et  documentaire  d'exposer  l'action  des  conditions 
économiques  et  sociales,  à  l'appui  des  statistiques  et  sous  le  contrôle 
d'une  expérience  informée,  et  ces  ouvrages  ou  articles  si  enthousiastes 
où  l'on  nous  préconisait  naguère  sans  plus  de  bon  sens  que  d'esprit 
critique  tout  ce  qui  nous  venait  d'outre-mer,  aussi  bien  dans  le 
domaine  religieux  que  dans  le  domaine  politique!  Non  pas  que 
M.  Boutmy  blâme  avec  aigreur  ou  reprenne  jamais  avec  hostilité:  il 
est  impassible,  froid  même,  dans  son  analyse  exacte  des  plus  inacces- 
sibles et  des  plus  complexes  problèmes.  Nous  sommes,  certes,  oWigé  à 
des  réserves  graves  sur  le  chapitre  VI,  la  Religion  et  l'Idéal,  mais,  là 
pourtant  encore,  il  y  a.  beaucoup  à  prendre,  et  il  est  regrettable  que  la 
tournure  ordinaire  des  préoccupations  de  l'auteur  ne  l'ait  pas  porté  à 
s'intéresser  davantage  à  la  situation  des  catholiques  et  à  se  renseigner 
auprès  de  ceux  qui  ont  vu  et  n'ont  aucun  intérêt  à  jeter  la  poudre  aux 
yeux  des  naïfs,  comme  certains  commis-voyageurs  en  «  américanisme  » 
que  nous  avons  accueillis  trop  souvent  en  France  depuis  une  dizaine 
d'années.  G.  Péribb. 
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Hlatoire  des  relations  de  la  Cbine  arec  les  puissance* 
occidentales,  18G0-1000,  par  Hbnri  Cordier.  T.  II.  L'Empereur 
Kouang-Siu  (Première  partie,  1873-1887).  Paris,  A.Ican,  1902,  in-8  de  650  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

liCS  Derniers  Jours  de  Pékin,  par  Pierre  Loti.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  s.  d.,  in  12  de  iv-464  p.  —  Prix:  3  fr.  50, 

Le  volume  considérable  dans  lequel  M.  Henri  Cordier  vient  de 
retracer  l'histoire  des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissances  occiden- 
tales pendant  les  onze  premières  années  du  règne  de  l'empereur  Kouang 
Siu  (1875-1897)  est  la  suite  de  celui  dont  nous  avons  rendu  compte 
il  y  a  quelques  mois,  et  qui  racontait  l'histoire  des  relations  de  l'em- 
pereur T'oung-tché  avec  les  puissances  européennes.  Gomme  le 
volume  précédent  ,  ce  tome  est  surtout  un  recueil  de  documents 
officiels  que  M.  Henri  Cordier,  avec  son  impeccable  érudition,  relie 
les  uns  aux  autres,  commenté  et  annoté  ;  il  présente,  au  point  de  vue 
français,  un  très  vif  intérêt,  car  on  y  trouve  exposée  dans  toute  son 
ampleur  (p.  242-551),  cette  question  du  Tonkin,  qui  fut  pendant 
plusieurs  années  (on  se  le  rappelle),  le  véritable  pivot  de  la  politique 
française.  Remontant  jusqu'à  ses  origines  les  plus  lointaine?,  l'auteur 
la  traite  dans  son  ensemble,  avec  documents  à  l'appui,  et  en  éclaire 
d'un  jour  nouveau  plus  d'un  événement.  Que  d'autres  points  sur  les- 
quels on  trouve  dans  le  second  tome  de  l'ouvrage  de  M.  H.  Cordier 
les  renseignements  les  plus  précis  :  l'affaire  Margary,  dont  il  a  été 
déjà  parlé  dans  le  précédent  volume,  l'affaire  de  Kouldja,  les  premières 
affaires  de  Corée,  la  question  du  titre  du  représentant  du  Souverain 
Pontife  à  Péking,  celle  du  transfert  du  Pé-t'ang,  celle  du  protectorat  des 
missions  !  Sur  chacune  d'elles,  M.  Cordier  fournit  les  renseignements 
les  plus  complets.  C'est  pourquoi  il  faut  lire  et  étudier  avec  soin  ce 
livre,  qu'accompagnent  un  excellent  tableau  généalogique  de  la  famille 
impériale  de  Chine  et  quelques  cartes  un  peu  trop  élémentaires. 

—  Je  n'aurais  jamais  songé  à  rapprocher  l'un  de  l'autre  deux 
ouvrages  aussi  dififérents  que  celui  de  M.  Henri  Cordier  et  les  Derniers 
Jours  de  Pékin,  si  je  n'avais  trouvé  dans  le  livre  de  M.  Pierre  Loti 
quelques  renseignements  complémentaires  de  ceux  que  contient  ['His- 
toire des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissances  occidentales.  Ces  tom- 
beaux des  T'sing,  dont  M.  Cordier  écrit  (p.  17,  note  1)  que  «  les  étran- 
gers les  connaissent  peu  ou  point  »,  M.  Pierre  Loti  les  a  visités,  et  il  a  vu 
l'ancien  Pé-t'ang  transformé  en  «  réserves  de  soie,  réserves  de  thé  », 
etc.,  et  son  église  devenue  le  magasin  où  l'Impératrice  mère  avait  fait 
entasser  tous  les  cadeaux  qu'elle  reçut  en  1899,  lors  de  son  jubilé  (p. 
184185;  cf.  Cordier,  p.  623);  Pierre  Loti,  d'autre  part,  porte  sur  Mgr 
Favier  un  jugement  qui  diffère  singulièrement  de  celui  qu'on  lit  à  la 
p.  615  du  t.  II  de  ïlllstoire  de  M.  Cordier.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  uni- 
quement pour  ces  motifs  qu'il  convient  de  se  reporter  au  volume  dans 
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lequel  M.  Pierre  Loti  a  réuni  les  notes  qu'il  adressa  d'abord  au  Figaro  : 
on  y  trouvera  d'excellentes  pages  sur  le  siège  des  légations  et  sur  celui 
du  Pé-l'ang,  sur  la  popularité  de  nos  soldats  en  Chine  (p.  333-335,  365, 
4 16),  etc.  Du  style,  il  est  inutile  de  parler  ;  chacun  sait  ce  qu'est 
celui  de  M.  Pierre  Loti,  qui  a  su  retrouver,  pour  décrire  les  splendeurs 
de  la  mystérieuse  Cité  impériale,  une  richesse  de  mots  aussi  presti- 
gieuse que  pour  décrire  naguère  la  fête  japonaise  des  chrysanthèmes 
présidée  par  1'  «  Impératrice  Printemps.  »  Henri  Froidbvaux. 


Cornell  IlnlTenilty  lilbrury.  Catalogue  of  the  Dante  Col- 
Icetion  preseuled  by  Willard  Fiske,  compiled  by  Thbodorb  Weslby 
KocH.  Ithaca,  New- York,  University  Press  ;  John  Wilson,  Cambridge, 
Mass.,  1898-1900,  in-4  de  xxil-606  p. 

A  Iii8t  of  Danteiana  in  American  liibrarieH,  supplementing 
the  Catalogue  of  ihe  Coimell. Collection ,com\)ïied  by  Théodore  Wesley  Koch. 
Boston,  Ginn,  1901,  in-8  de  67  p.  (Extrait  du  Eighleenlh  Annual  Report  of 
the  Dante  Society,  Cambridge,  Mass.) 

Nous  avons  annoncé  en  son  temps  la  première  partie  de  celte  grande 
publication,  c'est-à-dire  celle  qui  comprend  la  liste  de  toutes  les  éditions 
et  traductions  de  Dante  conservées  à  Ithaca.  La  seconde  partie,  quatre 
fois  plus  considérable  encore  que  la  première,  —  elle  n'occupe  pas 
moins  de  800  colonnes  de  ce  gros  volume,  —  est  consacrée  aux  ouvrages 
sur  Dante. 

Le  plan  suivi  ici  est,  à  peu  de  chose  près,  celui  qui  avait  été  adopté, 
il  y  a  une  douzaine  d'années,  par  M.  William  Goolidge  Lane,  pour  la 
rédaction  du  catalogue,  beaucoup  moins  volumineux,  encore  que  très 
important,  de  la  collection  dantesque  de  Harvard  Collège.  La  principale 
difl'érence  consiste  en  ce  que,  dans  le  catalogue  dû  à  M.  Lane,  les  diver- 
ses publications  d'un  même  auteur  sont  rangées  par  ordre  chronologi- 
que, tandis  que,  dans  celui  de  M.  Koch,  elles  sont  classées  alphabétique- 
ment, d'après  le  premier  mot  du  titre. 

Les  notices  sont  rédigées  avec  beaucoup  de  soin  et  accompagnées 
de  nombreuses  indications,  bibliographiques  et  autres,  des  plus  utiles. 
Ainsi,  à  propos  de  l'édition  italienne  du  Voyage  dantesque  de  J.-J.  Am- 
père, l'auteur  rappelle  la  singulière  méprise  de  ce  traducteur  à  qui 
il  arriva  de  prendie  une  traduction  allemande  de  cet  ouvrage  pour  le 
texte  original.  Les  principales  revues  ou  collections  dantesques,  telles 
que  VAlighieri.,  le  Giornale  danlesco,  le  Danle-Jahrbuch,  la  Coilczionedi 
opuscoli  danteschi  incditi  o  rari,  de  Passerini,  ont  été  complètement 
dépouillées  ou  analysées  ;  on  donne  môme  la  table  des  chapitres  de 
certains  ouvrages  considérés  comme  particulièrement  importants,  ou 
formés  de  la  réunion  de  plusieurs  articles  sur  Dante,  comme  les  Stu- 
dies  in  Dante  de  M.  Moore  ou  les  Dante -Forschungen  de  K.  Witte. 

Le  Catalogue  est  suivi  d'un  Supplément  d'une  vingtaine  de  pages  et 
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de  deux  précieux  Index  :  Index  des  sujets,  ou  table  des  matières  trai- 
tées dans  les  ouvrages  cités,  et  Index  des  passages  de  la  Divine 
Comédie  ayant  fait  l'objet  de  publications  spéciales  ou  de  commentaires 
particulièrement  développés.  Dans  le  premier  de  ces  Index,  les  articles 
les  plus  considérables  ont  reçu  un  certain  nombre  de  subdivisions  ; 
ainsi,  sous  la  rubrique  Béatrice,  quatre  articles  principaux  et  une  qua- 
rantaine d'articles  secondaires  :  Etudes  critiques  sur  Béatrice  ;  Drames 
sur  Béatrice;  Poèmes  sur  Béatrice  ;  Romans  sur  Béatrice;  Béatrice  et  la 
Donna  gentile  ;  Béatrice  et  Laure  ;  Béatrice  et  Piccarda  ;  Béatrice  et  Vir- 
gile ;  Béatrice  considérée  comme  guide  de  Dante  ;  Béatrice  considérée 
comme  type  religieux  ;  etc.  De  même  l'article  Florence  :  Poèmes  sur 
Florence  ;  Chroniques  de  Florence  ;  Histoires  de  Floi'ence  ;  Florence  au 
temps  de  Dante,  etc.  Une  table  aussi  soignée  est  appelée  à  rendre  de 
très  réels  services.  —  Le  volume  se  termine  par  un  Appendice  iconogra- 
phique très  important,  dans  lequel  nous  relevons,  entre  autres,  une 
liste  de  portraits  de  Dante  tirés  de  différents  manuscrits,  et  surtout 
une  liste  des  manuscrits  de  Dante  dont  il  a  été  fait  des  reproductions 
partielles  ou  intégrales. 

Rien  n'a  été  négligé,  en  somme,  pour  faire  de  ce  Catalogue,  en  même 
temps  que  l'inventaire  détaillé  d'une  collection  déterminée,  un  instru- 
ment de  travail  de  premier  ordre  pour  quiconque  s'occupe  de  Dante.  II 
fait  grand  honneur  à  M.  Kocb  et  est  tout  à  fait  digne  de  la  collection 
dantesque  qu'il  fait  connaître,  la  plus  considérable  de  beaucoup  qui 
ait  jamais  été  réunie.  On  pourra  y  constater  un  certain  nombre  de 
desiderata  ;  mais  les  lacunes  —  une  fréquente  consultation  du  cata- 
logue permet  de  s'en  assurer  —  sont  assez  insignifiantes  et  par  consé- 
quent peu  regrettables.  Pour  ne  citer  que  des  noms  français,  combien 
de  bibliothèques  de  notre  pays  pourraient  offrir  à  leurs  lecteurs  une 
série  aussi  complète  des  publications  dantesques  —  texte  original  et 
traductions  —  de  J.-J.  Ampère,  de  Fauriel,  d'Ozanam  ?  Il  est  certains 
articles  du  catalogue,  les  articles  Scartazzini,  Toynbee,  "Witte,  entre 
autres,  qui  remplissent  jusqu'à  six  et  huit  colonnes. 

Gomment  a  été  formée  cette  magnifique  collection  ;  comment  l'envoi 
purement  accidentel  d'une  vieille  édition  de  Dante  à  Ithaca,  en  1892, 
envoi  suivi  peu  de  temps  après  de  quelques  autres,  donna  à  M.  Wil- 
lard  Fiske  l'idée  de  constituer  à  Gorntll  Universily  un  petit  fonds  dan- 
tesque de  trois  cents  ou  quatre  cents  volumes  usuels,  éditions,  traduc- 
tions, commentaires,  bibliographies,  etc.  ;  comment,  prenant  ae  plus 
en  plus  d'intérêt  à  la  collection  naissante,  à  mesure  qu'elle  s'accrois- 
sait, d'autant  plus  désireux  de  la  compléter  qu'elle  devenait  moins 
incomplète,  piqué  au  jeu  par  les  difficultés  qu'il  rencontrait,  poussé 
par  cette  passion  jamais  satisfaite  du  collectionneur,  qu'il  compare  à 
celle  de  l'avare,  M.  W.  Fiske  se  trouva  bientôt  avoir  infiniment  dépassé 
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le  but  qu'il  s'était  d'abord  proposé  ;  quels  longs  voyages  il  dut  enlre- 
preûdre,  parcourant  pendant  trois  ans,  de  1893  à  1896,  l'Europe  en  tous 
sens,  et  correspondant  avec  le  monde  entier  ;  quels  obstacles  il  eut  à 
surmonter  ;  quels  beureux  basards  parfois  le  servirent  :  c'est  ce  que 
M.  Willard  Fiske  lui-même  raconte,  non  sans  une  pointe  d'bumour, 
dans  les  premières  pages  d'une  Introduction  intéressante  à  plus  d'un 
titre,  et  dont  M.  Carlo  Formicbi  a  donné  un  bon  résumé  dans  la 
Rassegna  biblïografica  délia  letleratura  ilaliana  (année  VIII,  1900, 
p.  128-132). 

La  collection  même  qu'il  venait  de  former  et  le  catalogue  qu'en 
dressait  M.  Kocb  ont  fourni  à  M.W.  Fiske  l'occasion  de  curieuses  obser- 
vations statistiques  ;  ne  pouvant  songer  à  les  reproduire  toutes,  nous 
nous  bornerons  à  noter,  avec  l'auteur  de  l'Introduction,  qu'il  existait, 
en  1899,  seize  traductions  françaises  de  la  Divine  Comédie,  contre  douze 
des  poèmes  homériques  et  huit  des  drames  de  Shakespeare  ;  et  qu'en 
dehors  de  l'Italie,  c'est-à-dire  après  Florence,  Venise,  Naples,  Turin  et 
Rome,  Paris  occupe  le  premier  rang  pour  le  nombre  des  éditions  du 
texte  italien  de  Dante  qui  y  ont  paru,  —  une  trentaine  ;  M.  W.  Fiske 
a  encore  remarqué  la  richesse  de  la  littérature  dantesque  de  la  Hol- 
lande, qui  contraste  avec  la  pauvreté  de  sa  voisine  la  Belgique  ;  ce  qui 
est  plus  important,  il  a  fait  ressortir  l'influence  des  réfugiés  italiens  au 
XIX*  siècle,  —  Biaggioli  et  Butlura  en  .France,  —  sur  l'impulsion  des 
études  dantesques  hors  d'Italie. 

Il  déplore,  en  finissant,  les  lacunes  qui  n'avaient  pu  jusqu'alors  être 
comblées  dans  les  collections  d'Iihaca  ;  elles  portent  surtout,  ce  qui 
n'est  pas  surprenant,  sur  les  incunables  ;  parmi  les  éditions  de  la  Divine 
Comédie,  manquent  (ou  manquaient)  la  seconde  (Manloue,  1472),  la 
troisième  (Jesi,  1472),  la  quatrième  (Naples,  1473),  la  cinquième  (Naples, 
1477)  et  la  huitième  (Venise,  1478)  ;  miis  on  y  trouve  la  première 
(Foligno,  1472],  la  sixième  (Venise,  1477),  la  septième  (Milan,  1477-1478) 
et  la  neuvième  (Florence,  1481)  ;  et  à  partir  de  cette  date,  pour  plus  de 
quatre  siècles,  la  série  complète  est  rarement  interrompue  :  on  peut 
juger,  par  cette  simple  constatation,  de  l'importance  tout  à  fait  excep- 
tionnelle de  la  collection,  et,  partant,  du  catalogue  qui  en  a  été  publié. 

—  Tandis  qu'il  procédait  à  la  rédaction  du  volumineux  inventaire 
dont  nous  venons  de  parler,  M.  Kocb  en  notait  avec  soin  les  desiderata  ; 
et  de  tous  les  titres  d'ouvrages  qu'il  a  ainsi  recueillis,  il  a  formé  deux 
listes  complémentaires  distinctes,  selon  que  ces  ouvrages  sont  conser- 
vés dans  des  bibliothèques  américaines  ou  européennes.  C'est  la  pre- 
mière de  ces  listes  qui  est  publiée  sous  le  titre:  A  List  of  Danteiana 
reproduit  ci-dessus  ;  la  seconde  paraîtra  ultérieurement.  Les  bibliothè- 
ques américaines  représentées  dans  ce  petit  catalogue  sont  au  nombre 
d'une  vingtaine  ;  on  y  trouvera  exceptionnellement  indiqués  les   ou- 
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vrages  qui  se  rencontrent  à  la  fois  dans  des  collections  américaines 
autres  que  celle  d'Ithaca,  et  au  British  Muséum.  Le  peu  d'importance, 
en  général,  des  articles  qui  figurent  dans  ce  complément,  est  lameU- 
leure  preuve  du  soin  et  de  la  compétence  que  M.  Willard  Fiske  a  ap- 
portés à  la  formation  de  la  collection  incomparable  de  Cornell  Uni- 
versity.  Lucien  Auvray. 


BULLETIN 

Essai    sur   la    synthèse    de    la    théologie    chrétienne,    d'après    la 

cosmologie    ancienne,  par    l'abbé   EUGÈNE  Barbier.  Paris  et  Arras, 
Sueur-Gharruey,  s.  d.,  in-8  de  xi-147  p. 

L'idée  fondamentale  dont  est  pénétré  l'auteur  de  cette  brochure,  c'est  que 
les  formules  séculaires  de  l'enseignement  théologique,  puisées  pour  la 
plupart  dans  le  Timée  de  Platon  et  dans  les  Physiques  d'Aristote,  «  corres- 
pondent à  des  conceptions  d'ordre  métaphysique;  elles  sont  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  et,  quoique  tirées  des  mystères  cosmologiques 
anciens,  elles  contribuent  puissamment  à  mettre  la  métaphysique  de  la 
nature  au  service  des  vérités  révélées  »  (Préface). 

Qu'il  n'y  ait  aucnn  rapport  entre  la  scieuce  du  monde  physique  et  les 
sciences  du  monde  moral  et  religieux,  que  la  démonstration  de  nos  devoirs 
envers  la  vérité  révélée  ne  doive  tirer  aucun  secours  de  la  connaissance 
du  monde  et  de  ses  lois,  c'est  une  conception  que  l'on  cherche  à  faire 
prévaloir  dans  divers  milieux,  et  qui,  au  dire  de  plus  d'un  écrivain  catho- 
lique, doit  amener  une  transformation  totale  de  1  apologétique.  Telle  ne 
semble  pas  être  la  pensée  qui  inspire  notre  auteur.  Il  nous  fait  voir  seu- 
lement que,  dans  beaucoup  de  cas,  l'exposition  des  dogmes,  des  mystères, 
des  vérités  morales  et  religieuses  est  indépendante  de  la  cosmologie,  oïi 
ces  diverses  vérités  nous  apparaissent  enveloppées. 

D'ailleurs,  faisant  œuvre  d'exposition  théologique  et  non  œuvre  apologé- 
tique, il  a  sagement  pensé  «  qu'il  était  impossible  d'avoir  une  idée  juste 
de  la  méthode  de  l'Ange  de  l'école,  si  l'on  n'étudiait  au  préalable  la  cosmo- 
logie ancienne  avec  sa  terminologie  propre  »  (Préface). 

Ou  pourra  trouver  que  cette  attitude  extrêmement  bienveillante  a  ses 
dangers,  qu'il  est  parfois  laborieux  et  subtil  de  faire  le  départ  entre  le 
contenant  et  le  contenu,  l'apparence  physique  et  la  vérité  morale.  Certaines 
pages  de  l'auteur  pourront  prêter  à  ces  critiques  :  PefTort  n'en  reste  pas 
moins  louable,  et  son  idée  directrice  nous  paraît  éminemment  féconde, 
propre  à  sauvegarder  le  sens  de  la  continuité  et  le  respect  de  la  tradition. 

B.    DE    GARROr. 

Curini  y  Oueifa,  novela  eatalana  del  xv*  sejle,  publicada  àdespeses  y  per 
encarrech  de  la  real  Academia  de  buenas  letras,  per  Antoni  Rubiô  y  Llugh. 
Barcelona,  Redoado,  1901,  iu-8  de  xvi-532  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  nouvelle  catalane  du  moyen  âge  ne  présente  que  deux  productions 
vraiment  originales  :  Tirant  lo  Blanch  et  celle  qui  reparait  aujourd'hui,  telle 
que  l'ont  conservée  des  copies  manuscrites  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Madrid,  et  que  publie,  sousles  auspices  de  l'Académie,  M.  Rubiôy  Lluch.  Mais 
ces  deux  nouvelles  médiévales  ont  un  mérite  et  une  importance  qui  surpas- 
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Sent  de  beaucoup  les  qualités  littéraires  de  la  plupart  des  œuvres  simi- 
laires d'autres  provinces.  Tirant  lo  Blanch,  comme  on  le  sait,  est  inspiré  par 
l'influence  bretonne;  Cwial  y  Guelfa  rappelle  plutôt  l'esprit  italien  ;  l'un  et 
l'autre  sont  étroitement  liés  à  la  réalité  historique  et  au  sentiment  popu- 
laire, ce  qui  leur  donne  un  parfum  d'actualité  que  n'ont  pas  les  autres 
récits  espagnols  aualogues.  Curial  y  Guelfa  n'est  pas  un  roman  de  cheva- 
lerie proprement  dit,  ni  une  nouvelle  à  la  mode  de  la  Renaissance.  C'est  un 
livre  de  caractère  mixte  où  il  semble  que  l'auteur  ait  voulu  s'assujettir 
toutes  les  formes,  et  surtout  celle  de  la  nouvelle  intime  et  psychologique, 
à  l'exemple  de  la  Vita  nuova,  de  Dante,  et  de  la  Fiammeila,  de  Boccacc.  On 
y  trouve  un  mélange  mal  assimilé  du  genre  aventures,  chevalerie,  senti- 
mental, mauresque  même.  Si  la  littérature  italienne  a  influé  beaucoup  sur 
la  composition  de  cet  ouvrage,  l'auteur  ne  s'est  pas  moins  visiblement  ins- 
piré de  la  littérature  française  :  le  second  livre,  principalement,  est  plein 
de  noms  de  dames  et  de  chevaliers  français,  qui  ont  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  notre  histoire. 

Malgré  ces  influences  étrangères,  on  ne  saurait  nier  que  Cwial  y  Guelfa 
(ainsi  nommé  des  noms  du  héros  et  de  l'héroïne  du  récit),  soit  une 
nouvelle  vraiment  catalane  et  vraiment  littéraire.  L'auteur,  resté  anonyme, 
est  certainement  catalan  ;  son  style,  à  part  quelques  légers  défauts,  est 
d'une  pureté  remarquable;  son  érudition,  sa  délicatesse  de  sentiments, 
sont  tout  à  fait  dignes  d'éloges.  Et  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Antoni 
Rubiô  y  Lluch  d'avoir  su  tirer  d'un  oubli  presque  complet  une  œuvre  aussi 
importante,  qui  n'était  connue  jusqu'ici  que  d'un  très  petit  nombre  d'éru- 
dils,  et  qui  était  restée  inédite,  malgré  son  mérite  incontestable. 

G.  Bbrnard. 

Action  intellectuelle  et  politique  de  Léon  X.III  en  France,  par  le 

R.  P.  JA.NYIER.  Paris,  LecolTre,  1902,  in  16  de  viii-î34  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

L'éminent  dominicain,  désigné  pour  la  prédication  du  prochain  carême 
à  Notre-Dame  de  Paris,  a  jugé  sans  doute  convenable  de  faire  adhésion 
publique  aux  directions  dues  à  la  sagesse  du  Souverain  Pontife.  Cette 
petite  brochure  est  un  tableau  à  grands  traits  des  instructions  données 
par  Léon  XIII  dans  l'ordre  scientifique  et  dans  l'ordre  politique,  spéciale- 
ment en  ce  qui  concerne  la  France.  Dans  l'ordre  scientifique,  l'éloquent 
religieux  appuie  surtout  sur  la  rénovation  de  la  philosophie  thomiste.  Si 
cette  rénovation  n'est  pas  encore  un  fait  pleinement  accompli  en  France, 
il  en  voit  la  cause  dans  la  gène  imposée  par  les  programmes  universitaires 
et  aussi  parce  que  les  auteurs  thomistes  soccupent  trop  de  questions 
spéciales  et  pas  assez  de  faire  connaître  l'ensemble  des  enseignements  de 
l'Ange  de  l'école.  Dans  l'orilre  politique  les  résistances  ont  été  plus  grandes 
encore.  Le  R.  P.  Janvier  en  attribue  la  faute  «n  partie  aux  catholiques, 
qui  ont  repoussé,  atténué,  ou  exagéré  selon  leurs  tendances,  les  instruc- 
tions du  Pape,  mais  surtout  à  la  violence  avec  laquelle  les  hommes  hos- 
tiles à  l'Église  se  sont  appliqués  à  accroître  la  persécution  pour  rendre  le 
ralliement  impossible. 

Ce  dernier  résultat  était  à  prévoir.  On  n'arrête  un  enuemi  qu'en  se  faisant 
craindre.  Les  catholiques  français  ont  trop  négligé  ces  graves  observations 
du  Saint  Père  blâmant  «  ceux  qui  pensent  qu'il  n'est  pas  opportun  de  résis- 
ter de  front  à  l'iniquité  puissante  et  dominante.  »  Nous  nous  plaignons, 
nous  ne  luttons  pas.  D.  V. 
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Der  Kapuzlnei*  kommt  î  Ein  Schreckensriif  im  Lande  Baden,  beleucbtet 
von  Pfarrer  Hansjakob.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1902,  in-8  de 
24  p.  —  Prix  :  0  fr.  2o. 

La  question  des  ordres  religieux  n'est  pas  moins  vivement  discutée  dans 
le  grand-duché  de  Bade  que  chez  nous  à  l'heure  actuelle.  Seulement  chez 
nous,  il  s'agit  de  les  détruire,  tandis  que  dans  le  grand-duché,  c'est  sur 
leur  rétablissement,  ou  plutôt  sur  un  premier  pas  dans  cette  voie  que  le 
débat  porte.  La  réparation  due  aux  catholiques  badois  sur  ce  point,  si  inti- 
mement lié  avec  leur  liberté  de  conscience,  est  réclamée  par  la  majorité 
parlementaire,  et  le  gouvernement  semble  disposé  à  se  conformer  dans  une 
certaine  mesure  à  la  résolution  votée.  Ce  sont  les  capucins  qui  bénéflcieraient 
les  premiers  de  cette  politique  équitable.  Mais  une  explosion  de  clameurs 
et  de  protestations  intolérantes  de  la  part  des  adversaires  acharnés  de 
l'Église,  c'est-à-dire  ici  du  parti  dit  national-libéral,  essaie  d'en  arrêter  le 
cours.  C'est  en  réponse  à  cette  éruption  de  fanatisme  protestant  et  libre- 
penseur,  que  l'un  des  prédicateurs  et  des  écrivains  les  plus  goûtés  de 
l'Allemagne  contemporaine,  M.  Hausjakob,  curé  de  la  paroisse  Saint-Martin, 
à  Fribourg  eu  Brisgau,  vient  de  publier  une  brochure,  où  une  vigoureuse 
et  solide  argumentation  est  mise  en  son  plein  relief  par  un  style  vraiment 
étincelant  d'éloquence  et  de  verve  humoristique  :  Le  Capucin  vient  l  Un  cri 
d^effroi  dans  le  pays  de  Bade.  Quelques  jours  après  la  mise  en  vente,  l'opus- 
cule en  était  à  son  dixième  mille  et  l'afflaence  des  acheteurs  ne  diminuait 
pas.  L'auteur  explique  d'abord  «  pourquoi  il  a  écrit  ce  petit  ouvrage.  » 
Il  examine  ensuite  successivement  les  points  suivants  :  «  Que  sont  les 
ordres  religieux  ?  —  Qui  a  besoin  des  ordres  religieux  ?  —  Est-il  vrai  que 
les  ordres  religieux  troublent  la  paix  politique  et  religieuse?  —  Les  Com- 
munautés religieuses  sont-elles  un  danger  économique  ?  »  Puis  vient  la 
«  Conclusion  »,  qui  se  termine  par  ce  mot  de  Lacordaire  :  «  Les  moines  et 
les  chênes  sont  immortels.  »  —  Nous  signalons  et  recommandons  à  nos 
lecteurs  la  brochure  de  M.  le  curé  Hansjakob  comme  une  lecture  des  plus 
attrayantes  et  comme  un  excellent  modèle  à  suivre  pour  les  écrits  de 
discussion  et  de  propagande.  A.  Dutour. 


L.e  Monténégro  et  le  Saint  Siège.  La  Question  de  aalnt  Jérô- 
me, par  le  marquis  Mac  Swiney  de  Mashanaglass.  Rome,  Imp.  coopé- 
rative sociale,  1902,  in-8  de  92  p. 

Cette  brochure  semble  composée  pour  montrer  à  la  fois  la  puissance  des 
mots  et  l'abus  qu'il  est  possible  d'eu  faire. 

Un  établissement  existait  à  Rome,  institué  en  1453  en  faveur  des  Slaves 
de  Dalmatie  et  d'Esclavonie  ;  on  crut  un  peu  plus  tard  expliquer  ces  dénom- 
minations  en  recourant  au  mot  illyrien;  c'était  au  temps  de  l'humauisme 
et  les  chancelleries  d'alors  aimaient  les  expressions  classiques. 

Mais  que  signifiaient  au  juste  ces  mots?  Quels  pays  désignaient-ils? 
L'Illyrie  n'a  fait  qu'une  courte  apparition  dans  le  droit  public  de  1809  à 
1814  ;  c'était  un  composé  factice,  produit  de  l'imagination  de  Napoléon,  et 
qui  ne  survécut  pas  à  sa  chute  ;  la  Dalmatie  actuelle  n'a  pas  les  mêmes 
limites  que  celle  du  xv*  siècle;  enfin  on  appelle  aujourd'hui  Esclavonie 
un  district  situé  entre  la  Save  et  la  Diave  ;  ce  n'est  pas  l'ancienne  Escla- 
vonie; jusqu'à  la  lin  du  xviii»  siècle  on  appelait  Esclavous  les  habitants 
des  rives  de  l'Adriatique,  depuis  ïrieste  jusqu'à  Durazzo  ;  qu'ils  fussent 
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Slaves  ou  Albanais,  la  République  de  Venise  s'en  inquiétait  peu  quand 
elle  recrutait  parmi  eux  ses  vaillantes  milices. 

Longtemps  après,  le  souci  de  l'ethnographie  tendancieuse  s'est  reveillé 
avec  les  convoitises  pangermanistes,  panslaves,  panhelléniques,  etc..  et 
les  Slaves  du  Sud,  ou  jougo-slaves,  ont  pris  conscience  de  leur  existence 
à  l'état  de  race,  mais  en  même  temps  cette  race  se  divisait  en  deux 
rameaux  frères  et  ennemis,  les  Serbes  et  les  Croates. 

On  pourrait  croire  aue  les  premiers  sout  les  habitants  de  la  Serbie  et  que 
les  seconds  peuplent  la  Croatie,  mais  ce  serait  très  peu  exact.  Ou  a  cherché 
à  ditTérencier  les  deux  groupes  en  disant  que  les  premiers  sont  de  religion 
grecque  et  les  autres  catholiques  romains:  on  serait  plus  près  de  la  vérité, 
mais  pas  complètement,  car  il  y  a  des  Serbes  catholiques  et  des  Croates  qui 
prétendent  appartenir  au  parti  serbe  ;  si  ce  n'est  pas  clair,  c'est  au  moins 
très  byzantin. 

Néanmoins,  les  Croates,  étant  généralement  des  Slaves  catholiques,  on 
crut  avoir  trouvé  à  Rome  une  formule  satisfaisante  quand  les  rédacteurs  du 
bref  du  l*'  août  1901  déclarèrent  que  l'Institut  Saint-Jérome  était  fondé  en 
faveur  des  Croates  (pro  chrobalica  gente).  Quelques  jours  après  la  publication 
du  bref,  les  Dalmates  de  langue,  sinon  de  race  italienne,  protestèrent 
contre  ce  qu'ils  appelèrent  une  violation  de  leurs  droits  ;  ils  cherchèrent, 
avec  l'appui  du  gouvernement  italien,  à  se  mettre  en  possession  de  l'Insti- 
tut et  de  ses  revenus;  il  fallut  l'intervention  énergique  de  l'ambassade  au- 
trichienne pour  mettre  tin  à  cette  tentative  d'intrusion. 

Alors  survint  un  délégué  du  Monténégro  qui  représenta  que,  depuis  le 
traité  de  Berlin,  il  y  avait  environ  6,000  catholiques  dans  la  principauté; 
que  ces  catholiques  étaient  Serbes  et  non  Croates  et  qu'ils  n'en  avaient  pas 
moins  les  mêmes  droits  que  les  Croates  sur  l'Institut  de  Saint-Jérome. 

Il  fallut  donc  revenir  à  l'adjectif  illyrien  pour  distinguer  les  bénéficiaires 
à  la  fondation  ;  ce  mol  est  inoCfensif  par  lui-même  à  cause  de  son  sens 
vague;  on  prit  soin  de  définir  le  sens  précis  qu'on  entendait  lui  donner 
dans  un  document  du  7  mars  1902,  document  reproduit  en  appendice  avec 
d'autres  pièces  intéressantes. 

Il  n'était  plus  qu'un  amour-propre  à  satisfaire  pour  que  la  question  fût 
résolue  à  la  satisfaction  générale  :  un  concordat  de  1886  avait  placé  les 
6,000  catholiques  du  Monténégro  sous  la  juridiction  de  l'archevêque  d'Anti- 
vari  ;  ce  prélat  ût  remarquer  que  ses  préiécesseurs  avaient  jo'.ù  ab  antiquo 
du  litre  de  Primats  d\4.lbanie  et  de  toutes  les  prérogatives  attachées  à  cette 
qualification  ;  on  jugea  à  Rome  que  ce  privilège  méritait  d'être  maintenu; 
un  acte  du  7  mars  1902  en  fait  foi  et  le  Prince  de  Monténégro  a  obtenu  que 
ses  6,000  sujets  catholiques  soient  gouvernés  non  par  un  simple  évêque, 
mais  par  un  primat...  d'Albanie. 

Tout  ceci  est  exposé  avec  méthode  dans  la  brochure  de  M.  le  marquis 
de  Mashanaglass.  Si  j'avais  quelque  réserve  à  faire,  ce  serait  sur  l'Introduc- 
tion, dans  laquelle  on  trouve  quelques  généralisations  que  tout  le  monde 
n'acceptera  pas  sans  réserves.  P.  Pisani. 
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CORRESPONDANCE 

Nous  recevons  de  notre  collaborateur  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  la 
lettre  suivante,  que  nous  nous  empressons  d'insérer  : 

«  A  propos  du  compte  rendu  donné  dans  le  Polybiblion  (livraison  de  juil- 
let dernier,  p.  68),  du  livre  de  M.  Turquan  sur  la  Générale  Junot,  duchesse 
d' Abi'antès,  —  ouvraç^e  au  sujet  duquel  nous  avions  fait  nous-même  de  graves 
réserves,  —  M.  le  vicomte  Léon  de  la  Perrière,  petit-fils  par  alliance  de  la 
duchesse,  nous  adresse  la  protestation  suivante,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  M™'  la  duchesse  d'Abrantès  sa  belle-sœur  ;  nous  l'insérons  dans 
les  termes  précis  de  sa  rédaction  : 

«  1"  La  famille  de  Junot  considère  le  Journal  intime  publié  par  M.  Tur- 
quan comme  apocryphe. 

«  2°  La  duchesse  d'Abrantès  ayant  toujours  protesté  contre  les  additions 
fâcheuses  introduites  dans  la  plupart  des  éditions  de  ses  Mémoires,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  manuscrit,  s'il  existe,  est  l'oeuvre  du  même  faussaire.  » 

On  trouvera  juste  de  donner  à  cette  protestation  la  publicité  du  Pohjbi- 
blion,  puisque  le  livre  incriminé  y  a  été  l'objet  d'une  analyse.  » 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  célèbre  médecin,  anthropologiste  et  homme  politique 
allemand,  Rodolphe  Virchow,  qui  vient  de  mourir  à  Berlin,  le  5  septembre, 
à  81  ans,  était  né  le  13  octobre  1821  à  Schivelbein,  en  Silésie.  Après  avoir 
été  reçu  docteur  en  médecine  en  1843   et  s'être  fait   remarquer  comme 

privat-docent  »,  il  fut  nommé,  eu  18^7,  professeur  à  l'Université  de  Berlin, 
et  aussitôt  après  envoyé  par  le  gouvernement  en  Silésie  pour  y  combattre 
le  typhus  ;  à  la  même  date  il  fondait,  avec  Reinhard,  les  A7inales  d^anatomie 
pathologique  et  de  clinique  médicale,  dont  il  resta  seul  directeur,  à  la  mort  de 
son  collaborateur.  L'année  suivante,  il  créait  une  nouvelle  revue,  la 
Réforme  médicale,  dans  laquelle  s'affirmaient  ses  tendances  de  novateur  en 
matière  médicale.  Mais  en  même  temps,  il  était  attiré  par  la  politique 
militante,  et,  dès  lors,  il  se  montra  un  ardent  défenseur  des  idées  libérales, 
fut  l'uu  des  promoteurs  du  parti  progressiste  et  aurait  été  l'inventeur  du 
nom  de  «  Kulturkampf.  »  Ce  rôle  politique,  qu'il  menait  de  front  avec  ses 
recherches  scientifiques,  ne  nuisit  heureusement  pas  à  ces  dernières. 
Lorsque  ses  opinions  lui  eurent  fait  retirer  ses  fonctions  à  l'Université  de 
Berlin,  il  accepta  la  chaire  d'anatomie  pathologique  que  lui  offrit  l'Uni- 
versité de  Wurtzbourg.  L'enseignement  qu'il  y  donna  fut  si  remarquable 
qu'il  fut  rappelé  à  Berlin  en  1856,  y  reprit  sa  première  chaire  et  devint  le 
directeur  de  l'Institut  pathologique  de  cette  ville.  Écarté  une  première 
fois,  en  1887,  du  rectorat  de  l'Université  de  Berlin,  il  obtint  cette  dignité 
en  septembre  1892.  M.  Virchow  a  coopéré  avec  une  grande  compétence  à 
divers  congrès  scientifiques  internationaux.  Les  ouvrages  que  M.  Virchow 
a  publiés  sur  l'anatomie,  la  pathologie,  la  thérapeutique,  l'anthropologie, 
les  questions  sociales,  etc.,  sont  très  nombreux.  Nous  citerons  seulement  : 
Die  Einheitsbestrebungen  in  der  Wissenschaftlichen  Medicin  (Berlin,  1849,  gr. 
in-8)  ;  —  Mittheilungen  iiber  die  in  Oberschlesien  herrschende  Typhus-Epidemie 
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(Berlin,  1849,  in-8);  —  Die  Noth  im  Spessart.  Fine  medicinisch-geographisch- 
hislorische  Skizze  (Wurzbourg,  1852,  in-8)  ;  —  Gesammelle  Abkandlungen  zur 
WissenschafUichen  Medicin  (Francfort-sur-le-Main,  1856,  in-8)  ;  —  Vntersu- 
chungen  ueber  die  Enlwickelung  des  Schaedelgrundes  im  gesunden  und  Krankliaften 
Zuslande  und  iitber  den  Einfluss  desselbenauf  Schaedelform,  Gesichlsbildung  und 
Gehirnbau  (Berlin,  1856,  in-4)  ;  —  Die  Cellulxr pathologie  in  ihrer  Begruendung 
aiif  physiologische  und  palhologische  G  ewtbelehre  {BevWn,  1858,  in-8);  —  Gôlhe 
als  Naturforscher  und  in  besonderer  Beziehung  auf  Schiller.  Eine  Rede  mit 
Erlaeuterungen  (Berlin,  1861,  in-8);  —  Viev  Reden  ueber  Leben  und  kranksein 
(Berlin,  1862,  in-8)  ;  —  Darslellung  der  Lehre  von  denTrichinen  mit  Rucksicht auf 
die  dadurch  gebolenen  Vorsichtsmassregcln,  fiir  Laien  und  Aerzle  (Berlin,  1864, 
in-8);  —  Veber  die  nationale  Enlwickelung  und  Dedeulung  der  N aturvoissenschaften 
(Berlin,  1865,  in-8);  —  Ueber  die  Erziehung  der  Weibes  fur  einen  Bcru/*(Berlin, 
1865,  in-8)  ;  —  Gedàchlnissrede  auf  Joh.  Luc.  Schonlein  gehallen  am  23  Jan. 
i865,  dem  ersten  Jahrestage  seines  Todes  in  der  Aula  der  Berliner  Universilùt 
(Berlin,  1865,  in-8)  ;  —  Ueber  den  Hungertyphus  und  einige  venvandte 
Krankheitsformen  (Berlin,  1868,  in-8)  ;  —  Ueber  die  Kanalisation  V07i  Berlin. 
Gutachten  der  Koniglichen  WissenschafUichen  Deputaiion  fiir  das  Medicinalivesen 
nebst  einem  Nachlrage  (Berlin,  1868,  in-8)  ;  —  Ueber  gewisse  die  Gesundheil 
benachthciligende  Einfliisse  der  Schulen  (Berlin,  1869,  in-8)  ;  —  Canalisation 
oder  Abfuhr?  Eine  hygieinische  Sludie  (Berlin,  1869,  in-8);  —  Ueber  Gesicht- 
surnen  (Berlin,  1870,  in-8);  —  Die  ersle  Sanitdtszug  des  Berliner  HUlfs-Vereins 
fur  die  deutschen  Armeen  im  Felde  (Berlin,  1870,  in-8)  ;  —  Die  Aufgabe  der 
Naturwissenschaften  in  demneuen  nationalen  Leben  Deulschlands  {BeTlin,  1872, 
in-8)  ;  —  Ueber  die  Chlorose  und  die  damit  zusammenhàngenden  Anom.alien  im 
Gefàssaparale,  insbesondere  ueber  Endocarditis  puerperalis  (Berlin,  1872,  in-8); 

—  Die  Fortschrille  der  Kriegsheilkunde  besonders  im  Gebiete  der  Infeclions- 
krankheiten  (Berlin,  1874,  in-8);  —  Die  Sections-Technik  im  Leichenhause  des 
Charité- Krankenhauses  mil  besonderer  HUcksichl  auf  Gerichtscirztliche  Praxis 
erôrterl  (Berlin,  1876,  in-8)  ;  —  Beitruge  zur  physischen  Anthropologie  der 
Deutschen,  mit  besonderer  Beriicksichligung  der  Friesen  (Berlin,  1876,  in-8)  ;  — 
Alltrojanische  Gràber  und  ScUàdel  (Berliu,  1882,  in-8)  ;  —  Ueber  die  Weddas 
von  Ceylon  und  ihre  Deziehungen  zu   den  Nachbarstàmmen  (Berlin,  1882,  in-8)  ; 

—  Das  Gràberfeld  von  Koban  im  Lande  der  Osseten,  Kaukasus  (Berlin,  1883, 
in-8)  ;  —  Ueber  alte  Schàdel  von  Assos  und  Cypern  (Berlin,  1884,  in-8)  ;  — 
Medicinische  Erinnerungen  von  einer  Reise  nach  Aegypten  (Berlin,  1888,  in-8)  ; 

—  Die  Griindung  der  Berliner  Universilàt  und  der  Uebergang  aus  dem  philoso- 
phischen  in  das  naturvjissenschaftliche  Zeilaller  (Berlin,  1893,  in-8).  Un  de  ses 
cours  à  l'Université  de  Berlin  a  été  traduit  en  français  :  Pathologie  des 
tumeurs  (Paris,  1867-1876,  4  vol.  gr.  in-8). 

—  Le  2  septembre,  est  mort  dans  sa  75*  année,  M.  René-Antoine-Aimé 
Riant,  vice-président  de  la  Société  française  de  secours  aux  blessés 
militaires,  secrétaire  général  honoraire  de  la  Société  des  médecins  de 
France,  président  de  la  Société  de  secours  mutuels  du  viiie  arrondisse- 
ment, officier  de  la  Légion  d'honneur.  Né  à  Paris  le  20  novembre  1827,  il 
fut,  en  1849,  lauréat  de  la  Faculté  de  droit,  et,  en  1866,  docteur  en  médecine. 
Chargé  en  1872  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  de  faire  des  con- 
férences d'hygiène  au  lycée  Charlemague  et  à  l'École  normale  d'instituteurs 
de  la  Seine,  il  poursuivit  ces  cours  pendant  vingt  aus.  Il  publia  successi- 
vement  :    Difficultés   du  diagnostic  médical,  thèse  de   doctorat  (1866,  in-18)  ; 

—  une  traduction  de  l'anglais  du  Traité  des  maladies  de  Vestomac,  de  W. 
Brinton  (1870,    iu-18)  ;    —  Leçons   d'hygiène  pour  les  lycées  et  les  écoles  nor- 
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maies  (Paris,  1872,  2  éditions);  —  L'Hygiène  scolaire  (Paris,  1873,  in-18,  7  édi- 
tions) ;  —  L'Hygiène  du  cabinet  de  travail  (Paris,  1881,  2  éditions)  ;  —  L'Hygiène 
des  orateurs  {Paris,  1886,  in-18,  2  éditions);  —  L'Hygiène  et  Véducation  dans 
les  intertiats  (Paris,  1888,  in-18,  2  éditions)  ;  —  Les  irresponsables  devant  la 
justice  (Paris,  1888,  in-18).  —  Le  Surmenage  intellectuel  et  les  exercices  physiques 
(Paris,  1889,  ia-18).  Lors  de  la  guerre  de  1870,  M.  Riant  fut  nommé  délégué 
principal  de  la  Société  de  secours  aux  blessés  militaires  à  Chalon-sur- 
Saône  :  pendant  dix  mois,  il  hospitalisa  et  soigna  dix  mille  blessés  et  ma- 
lades de  nos  armées.  Cette  mission  lui  a  fourni  la  matière  d'un  Rapport 
des  plus  intéressants  et  lui  valut  du  ministre  de  la  guerre  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Nommé  membre  du  Conseil  supérieur  de  la  Société, 
puis  secrétaire  général,  enfin  vice-président  (1881)  et  délégué  de  la  Société 
auprès  du  ministère  de  la  guerre,  il  y  créa  le  Comité  médical,  un  Comité 
du  matériel,  des  conférences  et  des  cours  à  l'usage  des  dames  infirmières 
et  prit  la  plus  large  part  dans  la  création  d'un  dispensaire.  En  1878,  il  publia 
un  volume  intitulé  :  Le  Matériel  de  la  Société  de  secours  à  ^Exposition  de  1878 
(Paris,  in-4);  de  ses  nombreux  rapports,  imprimés  dans  le  Bulletin  mensuel  de 
la  Société,  les  plus  récents  sont  relatifs  aux  différentes  Sociétés  de  la  Croix 
Rouge  dans  les  pays  étrangers  et  aux  singuliers  progrès  qu'a  faits  l'Œuvre 
du  dispensaire.  En  juillet  1891,  le  ministre  de  la  guerre  le  nomma  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  M.  le  D""  Riant  a  encore  publié  chez  Hachette: 
L'Alcool  et  le  tabac  (4  éditions)  ;  —  Le  Café,  le  chocolat  et  le  thé  (5  éditions)  ;  — 
L'Hôpital  de  Villepinte  pour  le  traitement  des  phtisiques  {\88^)  ;  — les  éloges 
funèbres  du  D^  Ricord,  du  V"  de  Melun,  du  D"-  de  Foville,  du  Dr  Roger,  etc. 

—  La  Suisse  a  perdu  un  homme  de  beaucoup  d'avenir,  M.  Emile 
DuNANT,  qu'un  déplorable  accident  vient  d'enlever,  à  l'âge  de  31  ans, 
dans  le  glacier  de  Gietroz.  Ce  jeune  historien  avait  donné  déjà  la  mesure 
de  sa  scigj||ce  par  diverses  publications  sur  les  origines  de  la  Confédération 
helvétique.  L'étendue  de  ses  connaissances  archéologiques  lui  avait  fait 
confier  le  poste,  si  approprié  à  ses  capacités,  de  conservateur  des  collec- 
tions du  Muséum  de  Genève.  Outre  ses  travaux  sur  les  relations  entre 
Genève  et  la  Confédération  au  xvi*  siècle  et  sur  l'union  des  Grisons  avec 
la  Suisse,  il  avait  publié  un  excellent  guide  des  antiquités  du  musée 
d'Avenches.  Il  laisse  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages. 

—  A  l'heure  où  nous  mettons  sous  presse,  se  répand  la  nouvelle  de  la 
mort  de  M.  Emile  Zola.  Nous  publierons  une  notice  sur  cet  écrivain  dans 
notre  prochaine  livraison. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Emile  Bernard,  musicien  et  com- 
positeur, organiste  de  Notre-Dame-des-Champs,  mort  à  Marseille,  à  57  ans, 
lequel  laisse  des  concertos  de  violon,  des  cantates  et  d'autres  œuvres  sym- 
phoniques  d'une  fort  grande  valeur,  telles  que  Guillaume  le  Conquérant,  La 
Captivité  de  Babylone,  Deux  suites  pour  orchestre,  etc.  ;  —  CotJDERG,  profes- 
seur de  français  à  Alexandrie  (Egypte),  dont  les  correspondances,  au  style 
clair  et  alerte,  charmaient  les  lecteurs  du  journal  VUnivers,  mort  prématu- 
rément, le  M  septembre.  —  Damour,  membre  libre  de  l'Académie  des 
sciences,  lequel  avait  abandonné  ses  fonctions  pour  se  livrer  aux  études 
minéralogiques,  particulièrement  en  Amérique.  —  Patrice  Eyriès,  rédac- 
teur au  Petit  Journal,  mort  à  54  ans  ;  —  Géry-Legrand,  sénateur  du  Nord, 
lequel  avait  fondé  divers  journaux,  notamment  le  Journal  populaire,  le 
Progrès  du  Nord,  la  Feuille  des  campagnes,  et  laisse  plusieurs  pièces  de 
théâtre  en  prose  et  en  vers  ;  —M.  Félix  Le  Sergeant  de  Monnecove,  mort 
à  l'âge  de  76  ans,  qui  a  publié  entre  autres  ouvrages  :  Les  Enfants  de  Saint- 
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Oiner  à  la  défense  de  Paris  assiégé  pav  les  Allemands  [1870-1871).  Notice,  liste 
générale,  nécrologie  (Saiiit-Omer,  1871,  in-8)  et  les  Artistes  artésiens  et  flam- 
mands  au  Salon  de  1873  (Sainl-Omer,  1876,  ia-8)  ;  —  Paul  Marrot,  rédacteur 
à  la  Lanterne;  —  De  Rupé,  compositeur  de  musique,  auteur  d'œuvres 
parues  sous  le  pseudonyme  de  George  Rupès. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  également  la  mort  de  MM.  :  Don  Alber- 
TÀRio,  le  vaillant  rédacteur  en  chef  du  journal  catholique  de  Milan,  l'Os- 
servalore  catiolico,  un  vrai  confesseur  de  la  foi  ;  —  Philippe  Jame  Rasiley, 
le  doyen  des  poètes  anglais,  mort  le  6  septembre,  à  Nottingham,  à  86  ans, 
lequel  laisse,  entre  autres  œuvres,  son  poème  religieux  Festus,  imité  de 
Milton  (1839)  ;  —  Georges  Douglas  Bkown,  écrivain  et  journaliste  anglais, 
mort  le  28  août,  lequel  laisse,  entre  autres  ouvrages,  The  Hoiise  with  ihe 
green  Shutters  (1891)  ;  —  Butler,  avocat  américain,  dont  la  satire  en  vers 
Nothing  lo  ivear  fit  grand  bruit  en  18b7  ;  —  Dr.  Ernst  Dummler,  président 
du  comité  de  publication  des  Monumenta  Germaniae  historica,TaoTl  le  12  sep- 
tembre, à  Friedrichsroda,  à  73  ans  ;  —  Ernst  Wilhelm  Fritsch,  éditeur  de 
la  Musicalisch.es  Wochenblait,  mort  récemment  à  Leipzig,  à  62  ans  ;  —  Otto 
GiLDEMBiSTBR,  traducteur  des  œuvres  de  Byron,  deShakespeare  et  de  Dante, 
mort  le  26  août,  à  Brème,  à  76  ans  ;  —  Arthur  Goemare,  ancien  rédacteur 
en  chef  du  Précurseur  d'Anvers  ;  —  Dr.  Emerich  IIajnik,  professeur  de  droit 
européen  et  d'histoire  du  droit  à  l'Université  de  Budapest,  mort  le  30  août, 
dans  cette  ville,  à  62  ans  ;  —  Dr.  Bruno  Hassenstein,  cartographe  de  va- 
leur, mort  le  27  août,  à  Gotha, '\.à  63  ans;  —  Theodor  von  Heldreich,  bota- 
niste allemand,  directeur  des  jardins  botaniques  dAthènes,  mort  récem- 
ment dans  cette  ville,  à  81  ans,  lequel  laisse  quelques  ouvrages  de  valeur, 
tels  que  Studien  iiber  die  Pflanzen  Homers  et  a  contribué  à  la  publication  du 
livre  de  Raulin  sur  la  Crète,  de  la  Diagnosis  Planlarum  Orientalium,  etc.  ;  — 
Dr.  Auguste  Heller,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'Académie  des 
sciences  hongroise,  mort  récemment  à  Budapest,  à  59  ans  ;  —  Dr.  Wenzel 
IIORAK,  professeur  de  théologie,  mort  le  20  août,  à  Prague,  à  57  ans  ;  —  Vic- 
tor Jbrnstedt,  philologue  russe,  professeur  à  l'Uuiversité  de  Saint-Péters- 
bourg, mort  le  3  septembre,  à  Sillimaeggi  (Esthonie),  à  48  ans  ;  —  Dr.  Fer- 
dinand Kaltenbrunneb,  profes.-.our  d'histoire  à  l'Université  d'Innsbruck, 
mort  récemment  à  Munich,  à  56  ans  ;  —  Gustave  Kéléti,  peintre  hongrois, 
auteur  d'ouvrages  sur  l'histoire  de  l'art,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
hongroise,  mort  le  2  septembre,  à  Budapest,  à  68  ans  ;  —  Albrecht  Kir- 
CHHOFF,  éditeur  saxon,  professeur  honoraire  de  philosophie  à  l'Université 
de  Leipzig,  mort  dans  celte  ville,  le  20  août  ;  —  Dr.  Gustav  Lbwinstein, 
auteurs  d'ouvrages  sur  l'agriculture,  mort  le  29  août,  à  Berlin,  à  73  ans  ;  — 
Canon  Macdonnbll,  auteur  d'une  intéressante  biographie  de  l'archevêque 
Magee  et  d'un  ouvrage  sur  les  cathédrales  de  l'Irlande  ;  —  Guillaume 
ŒcHELHAUSEK,  ancien  député  au  Reichstag  allemand,  président  de  la  So- 
ciété allemande  de  Shakespeare  ;  —  F.  Pasternazki,  professeur  de  méde- 
cine militaire  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  mort  le  20  août,  dans  la 
province  de  Minsk  ;  —  Dr.  Karl  Julius  Platzmann,  autour  d'ouvrages  sur 
l'Amérique,  mort  le  6  septembre  à  Leipzig,  à  71  ans  ;  —  Dr.  Paul  Plos,  pro- 
fesseur hongrois  de  chimie  physiologique  et  pathologique,  mort  le  16  août, 
à  Budapest,  à  57  ans  ;  —  Karl  Schneider,  correspondant  parisien  de  la 
Gazette  de  Cologne,  mort  près  de  Metz  ;  —  Dr.  Karl  Stahlschmidt,  pro- 
fesseur de  chimie  à  l'Ecole  supérieure  technique  d'Aix-la-Chapelle,  mort 
dans  cette  ville,  le  6  septembre  ;  —  Emerich  Steindl,  professeur  d'archi- 
tecture et  d'histoire  de  l'art  au   Polytechnicum   de   Budapest,  mort   dans 
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cette  ville,  le  31  août,  à  63  ans  ;  —  Dr.  Mathaeus  Taux,  professeur  de  droit 
financier  à  l'Université  tchèque  de  Prague,  mort  le  30  août,  à  67  ans  ;  — 
Waknkry,   professeur  de    littérature  à  l'Université  de  Lausanne  ;  —  De 
"Werbrouck,  financier  d'origine  belge,  fondateur  et  directeur  de  la  Banque 
parisienne,  lequel  a  pendant  de  longues  années,  traité  avec  compétence 
les  questions  financières  dans  la  presse  ;  —  Dr.  Heinrich    von  Wild,  pro- 
fesseur de  physique,  mort  à  Zurich,  à  69  ans  ;  —  F.   W.   Willmore,   écri- 
vain anglais,  mort  le  25  août,  à  Golwyn   Bay,   lequel  laisse  plusieurs  ou- 
vrages d'histoire  locale  relatifs  surtout  au  comté  de  Stafford,  entre  autres  : 
Records  of  Rushall,  Slaffordshire   (1893)  et  Memorials   of  St.    Matthew''s  Lodge 
of  Freemasons  (1897);—  Dr.  Ludwig  ZiTKOvsKY,   professeur  d'histoire   du 
moyen  âge  à  l'Université  de   Vienne,   mort  le  8  septembre  à  Gmunden. 
Lectures  faites  a  l'académie  des  inscriptions   et  belles-lettres. 
—  Lei"  août,  M.  Barbier  de  Meynard  dépose  sur  le  bureau  le  texte  et  la 
traduction  d'une  inscription  turque  provenant  de  la  mosquée   de  Pékin, 
autrefois  confiée  par  M.  Devéria  â  M.  lïuart.  —  M.  Michel  Bréal  commente 
au  tableau  la  signification  de  quelques  mots  grecs.  —  M.  Salomon  Reinach 
explique,  d'après  des  documents  nouveaux,  les  modifications  et  restaura- 
tion   qu'aurait  subies,  d'après  lui,  au  x\\^  siècle,   la  Vénus  de  Médicis.  — 
M.  Léon  Dorez  donne  connaissance  d'une  note  sur  un  manuscrit   prove- 
nant de  Milan,  récemment  entré  à  la  Bibliothèque  nationale  et  contenant 
trois  traités  de  hautes  mathématiques,  avec  des  copies  à  la  sanguine  de 
plusieurs  esquisses  de  Léonard  déjà  connues.  —  Le  13  août,  M.  Glermont- 
Ganneau  communique  les  photographies  d'une  grande  inscription   hittite 
découverte  par  \L  Greuard,  vice-consul  de  France  à  Siwas,  et  qui  vient 
d'être  expédiée  à  Gonslantinople.  —  Le  même  académicien  communique, 
au  nom  des  PP.  Prosper  et  Barnabe  d'Alsace  les  photographies  et  les  copies 
des  objets  suivants  :  une  inscription  grecque  faisant  partie  d'une  mosaïque 
importante,  épitaphe  collective  de  plusieurs  moines  du  couvent  des  Oli- 
viers ;  puis  une  inscription  en   grec   barbare,   relative   à  l'apparition  d'un 
ange  à  la   Vierge.  —  M.   Salomon    Reinach    parle  d'une  statue  équestre, 
découverte  à  Milo  en  1877  et  retrouvée  en  1901  par  M.   Schiff,  puis   d'une 
statue  de  Poséidon  retrouvée  en  même  temps.  —  M.  Oppert  présente  l'é- 
tude de  deux  textes  arithmétiques  se  rapportant  aux  dates  de  la  naissance 
d'Abraham,  et  de  la  fin  de  la  Genèse.   —  M.    Bouché-Leclercq  lit    une 
étude  sur  les  reclus  du  Sérapéum  de  Memphis.  — ■  Le  22  août,  M.   Salomon 
Reinach  présente  des  observations  sur  quelques  œuvres  de  sculpture  attri- 
buables  à  Phidias  et  sur  le  style  particulier  à  ce  grand   artiste.  —  M.  Cler- 
monl-Ganneau    présente    une  interprétation   rectificative  de    trois  lignes 
d'une  inscription  phénicienne  acquise  récemment  par  le  Louvre.  —  M.   Ed- 
mond Pottier  donne  lecture  d'une  note  sur  un  canthare  gréco-romain,  en 
terre  cuite  émaillée,  donné  au  musée  du  Louvre  par  M.  Gaudin,  et  présen- 
tant un  exemple  très  ancien  de  «  danse  macabre.  »  —  Le  29  août,  M.  Héron 
de   Villefosse   lit  une  lettre  de  M.  AudoUent  relative -aux  résultats  de  la 
dernière  campagne  des  fouilles  entreprises  sur  le  sommet  du  Puy-de-Dôme, 
et  constatant  la  découverte  de  murs  de  style  byzantin  près   du  temple  de 
Mercure,  et  d'un  édifice    jusqu'ici    inconnu   dans   lequel    une  inscription 
retrouvée,  donne  lieu  de  croire   que  l'on  se  trouve  en  présence  du  temple 
célèbre  élevé  par  les  Arvernes  au  même  dieu.  —  M.    Clermont-Ganneau 
donne  une  interprétation  nouvelle  d'un  texte   syriaque  entré  récemment 
au  Louvre.  —  M.   Edmond  Pottier  présente  une   notice  dans  laquelle  il 
expose  son  opinion  sur  l'origine  argienne  d'un  aryballe  à  tête   de  femme 
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conservé  au  Louvre.  —  M.  Michel  Bréal,  à  propos  d'un  conflit  récent  entre 
deux  savants  au  sujet  de  l'antiquité  de  la  loi  des  Douze  Tables,  émet 
l'opinion,  basée  sur  des  considérations  philologiques,  que  le  texte  de  cette 
loi  remonte  à  une  époque  voisine  de  la  fondation  de  Rome.  —  Le  5  sep- 
tembre, M.  Salomon  Reinach  entretient  l'Académie  des  peintures  décou- 
vertes dans  une  caverne  préhistorique  de  la  Haute-Garonne.  11  annonce 
ensuite  le  don  fait  au  Musée  de  Saint-Germain  par  M.  Piette  d'une  collec- 
tion d'objets  de  l'à^e  du  cuivre.  —  M.  Michel  Bréal  continue  son  examen 
philologique  du  texte  de  la  loi  des  Douze  Tables.  —  MM.  Boissier  et  Rei- 
nach approuvent  les  vues  de  M.  Bréal.  —  M.  Collignon  communique  une 
notice  sur  un  buste  en  terre  cuite,  modelé  d'après  un  moulage  sur  nature 
et  retouché  ensuite,  trouvé  à  Smyrne  et  appartenant  au  Musée  de  Bru- 
xelles. —  M.  le  D' Hamy  communique,  au  nom  de  M.  le  capitaine  Nor- 
mand, une  note  sur  des  inscriptions  rupestres  découvertes  récemment  à 
Figuig  (Sud-Oranais).  —  Le  12  septembre,  M.  Héron  de  Villefosse  donne 
la  description  d'un  sixième  sarcophage  en  marbre  blanc  décoré  de  pein- 
tures et  contenant  les  restes  d'un  corps  entouré  de  résine.  —  M.  Salomon 
Reinach  propose  une  interprétation  de  la  formule  :  «  renoncera  Satan  et  à 
ses  pompes,  »  et  indique  cette  traduction  :  «renoncer  au  cortège  de  Satan.» 
—M.  de  Barthélémy  présente,  au  nom  de  M.  Adrien  Blanchet,  un  travail  sur  les 
antiquités  celtiques  de  l'Europe  centrale.  —  Le  10  septembre,  M.  Clermont- 
Ganneau  démontre,  dans  un  mémoire,  que  «  le  batr,  »  monnaie  de  compte 
employée  par  les  musulmans  pour  la  rançon  d'Alexandrie,  représentait  la 
valeur  d'une  livre  pesant  dor.  —  M.  Dufour,  architecte,  communique  un 
recueil  de  photographies  faites  d'après  les  bas-reliefs  du  Bayou,  dans  l'an- 
cienne ville  kmcre  d'Angkor  Thôm.  —  M.  Salomon  Reinach  constate  la 
difficulté  que  présente  l'interprétation  des  bas-reliefs  ornant  les  deux 
cofl"rets  de  pierre  du  Musée  britanique  provenant  de  la    collection  Blacas. 

—  Le  26  septembre,  M.  Joret  communique  un  mémoire  sur  la  correspon- 
dance entre  Millin  et  Boëtticher,  qu'il  doit  lire  à  la  séance  des  cinq  Acadé- 
mies. —  Le  p.  Lagrange  parle  d'hypogées  découvertes  récemment  entre 
Jérusalem  et  Seza,  et  prouvant  qu'une  colonie  de  Sidoniens,  adonnés  au 
paganisme,  parlant  la  langue  grecque,  s'était  établie  dans  ce  pays. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  23  août,  M.  Georges  Picot  termine  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Na- 
ville  sur  l'Idéalisme.  —  Ce  même  jour  et  le  30  août,  M.  Chuquet  fait  la  lec- 
ture d'un  travail  sur  Bayard  au  siège  de  Mézières.  —  Le  13  septembre,  M. 
Chuquet  communique  son  mémoire  sur  Forster,  qu'il  montre  mêlé  aux 
révolutionnaires  et  au  milieu  de  son  cercle  intime,  puis  luttant  à  Mayence 
contre  l'occupation  française.  —  M.  Lyon-Caen  présente,  de  la  part  de  M.  A. 
Aurtan,  le  code  international  de  l'abordage,  de  l'assistance  et  du  sauvetage 
maritimes. 

Concours  et  Prix.  —  L'Académie  des  sciences  de  Berlin  met  au  con- 
cours les  sujets  suivants  :  1°  Perfectionner  dans  ses  parties  essentielles  la 
théorie  des  fonctions  à  plusieurs  variables  qui  admettent  des  substitutions 
linéaires  (5,000  marks.  31  décembre  190.5);  2°  On  regarde  habituellement  les 
rayons  cathodiques  et  particulièrement  les  rayons  de  Becquerel  comme  des 
bandes  de  parcelles  électriques  qui  se  meuvent  avec  une  extrême  rapidité. 
Préciser,  par  de  nouvelles  expériences,  la  connaissance  que  nous  avons  des 
qualités  de  ces  parcelles  (31  décembre  1904.  3,000  marks). 

Les  Transformations  de  la  langue  française.  —  Une  langue  change 
comme  toute  chose,  et  la  nôtre  a  changé  et  change  tous  les  jours,  plus 
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peut-être  que  toute  autre  langue  littéraire.  C'est  le  sujet  que  M.  J. 
Lebierre,  professeur  de  langue  et  de  littérature  française  au  gymnase  de 
Mulhouse,  a  choisi  pour  la  dissertation  qui  accompagne  le  récent  Programm 
de  ce  gymnase  alsacien.  Si  M.  Lebierre  n'est  pas  notre  compatriote  par  la 
nationalité  politique,  il  l'est  par  la  langue  maternelle,  et  notre  Revue  a 
parlé  en  1898  (t.  XXXIII,  p.  104-105)  d'un  recueil  de  ses  poésies.  Sa  disserta- 
tion est  intitulée  :  Le  Mouvement  réformiste  des  55  dernières  années  et  l'État 
actuel  de  la  langue  française  (in-4  de  54  p.,  Leipzig,  Teubner).  Elle  se  divise 
en  trois  parties.  La  première  est  le  résumé  historique  du  mouvement  de 
réforme  de  l'orthographe,  mouvement  qui  commence  presque  à  Ronsard,  que 
l'Académie  française  a  endigué  par  son  dictionnaire  mais  auquel  notre 
ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Leygues,  a  ouvert  la  voie  par  une  cir- 
culaire ou  arrêté  de  tolérance  :  la  question,  d'ailleurs,  reste  et  restera  tou- 
jours ouverte.  La  seconde  partie  est  intitulée  Prose:  et  la  troisième  :  Poésie. 
L'auteur  traite  de  la  pureté  décroissante  de  la  langue,  de  la  disparition  de 
certaines  règles  de  syntaxe  (par  exemple  pour  l'emploi  du  subjonctif),  sur- 
tout l'envahissement  de  l'argot  dans  les  journaux,  les  romans  et  la  litté- 
rature courante,  et  de  termes  prétentieux,  pédantesques  ou  alambiqués 
dans  les  œuvres  des  prétendus  lettrés  et  surtout  des  prétendus  poètes  de 
notre  temps,  qu'on  les  appelle  décadents,  ou  symbolistes,   ou  impressionnistes, 

on  poètes  amorphes Nous  avons  peine  à  croire   qu'il   surnage   rien   de 

cette  soi-disant  poésie  à  laquelle  manquent  également  le  style,  le  sens  et 
même  l'harmonie  et  nous  serions,  pour  notre  compte,  tenté  de  redire  ici 
le  mot  de  Dante  :  non  ragionam  di  lor. . .  Mais,  à  l'étranger,  cela  est,  hélas  ! 
de  la  littérature  française  et,  à  ce  litre,  matière  à  étude,  nous  voulons 
dire  à  histoire.  —  Le  système  de  M.  Lebierre  consiste  non  à  décrire  dans 
un  mode  didactique,  mais  à  procéder  par  citations  continues  soit  des  opi- 
nions, soit  des  œuvres  :  il  se  montre  très  au  courant  de  notre  littérature  et 
de  nos  journaux.  Le  public  lettré  d'Allemagne,  auquel  cette  dissertation, 
s'adresse  en  première  ligne,  s'y  instruira  certainement  ;  mais  la  lecture  en 
sera  également  instructive  pour  ceux  qui,  dans  les  pays  de  langue  fran- 
çaise, voudront  avoir  un  tableau  d'ensemble  de  la  «  période  révolution- 
naire »  que  traversent  notre  langue  et  notre  littérature.  M.  Lebierre 
termine  par  cette  conclusion  décourageante  :  «  La  déformation  de  la  langue 
est  plus  grave  que  sa  transformation.  Or,  la  plupart  s'accordent  sur  ce 
point  :  que  la  prose  est  vilaine  et  que  la  poésie  est  défunte,  et,  ce  qui 
est  pire,  en  pleine  décrépitude.  »  Là  dessus  vient  une  citation  de  Nisard 
sur  les  mérites  de  notre  langue  et  les  devoirs  de  l'écrivain...  Hélas  !  l'anar- 
chie est  partout,  dans  la  langue  et  dans  la  littérature  comme  dans  la 
société  ;  et  la  société  ne  s'est-elle  pas  toujours  reflétée  dans  la  littérature  ? 
Une  Revue  bibliographique  provinciale.  —  Le  Bibliophile  limousin. 
—  En  mars  1895,  l'imprimerie-librairie  bien  connue  de  M™^  V^oDucourtieux, 
à  Limoges,  lançait  le  premier  numéro  du  Bibliophile  limousin.  C'était  alors 
un  simple  «  Catalogue  trimestriel  d'ouvrages  anciens  et  modernes  sur  le 
Limousin  et  la  Marche  (Haute-Vienne,  Corrèze,  Creuse,  Charente),  ancien 
territoire  de  la  généralité  de  Limoges.  »  Lg,  publication  ne  se  distinguait 
en  rien  des  similaires  qui,  de  Paris  ou  de  la  province,  s'en  vont  chercher  le 
client  chez  lui.  Tel  qu'il  se  présentait  alors,  le  Bibliophile  limousin  rendit  cepen- 
dant des  services  aux  amateurs  de  la  région.  Les  choses  continuèrent 
ainsi  jusqu'au  n"  6  (mars  1899).  Avec  ce  numéro  une  évolution  s'annonce: 
sans  doute  on  trouve  toujours  là  bon  nombre  d'ouvrages  offerts  à  prix  mar- 
qués, mais  plus  de  la  moitié  du  fascicule  est  remplie  par  des  notices  biblio- 
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graphiques  qui,  bien  que  non  signées,  sont  rédigées  avec  soin.  Les  signa- 
tures, d'ailleurs,  ne  se  font  pas  longtemps  attendre  :  dès  le  n»  8  (mars  1890) 
elles  apparaissent.  Jusiju'au  n»  12  (mars  1892),  le  système  adopté  trois  ans 
plus  tôt  se  poursuit  sans  modifications.  Nous  arrivons  à  janvier  1894;  à  cette 
date,  l'évolution  plus  haut  notée  devient  révolution  :  le  catalogue  com- 
mercial, émaillé  de  comptes  rendus  d'importance  variable,  se  transforme 
en  «  Revue  bibliographique.  »  Tout  de  suite,  le  fondateur  du  Bibliophile 
limousin  nouvelle  manière,  trace,  avec  une  netteté  remarquable,  le  cadre 
de  son  périodique  qui,  malgré  son  développement,  n'a  pas  cessé  d'être 
semblable  à  lui-même.  Comme  programme,  c'est  excellent,  et  vraiment 
nous  sommes  tenté  de  le  déclarer  parfait.  «  Nous  comptons  donner,  lisons- 
nous  dans  un  avis  Au  lecteur,  des  notices  sur  les  bibliothèques,  les  cata- 
logues, les  auteurs,  les  livres  rares  ou  cui'ieux,  les  ex-libris  et  les  anciens 
imprimeurs  de  nos  trois  départements;  une  chronique  des  sociétés  savantes, 
des  publications  en  cours  d'impression,  etc.,  etc.  ;  une  revue  des  recueils 
périodiques  publiés  à  Paris  ou  dans  la  région,  dans  laquelle  nous  relève- 
rons les  ouvrages  sur  le  Limousin  ou  écrits  par  des  Limousins  ;  une  revue 
de  la  presse  des  trois  départements  4imousins  (Haute- Vienne,  Corrèze  et 
Creuse),  indiquant  les  articles  publiés  sur  l'histoire,  les  sciences  et  les 
lettres;  le  sommaire  de  tontes  les  revues  limousines;  une  revue  des  livres, 
dans  laquelle  nous  mentionnerons  les  ouvrages  sur  le  pays  ou  écrits  par 
des  Limousins,  bien  plus  pour  donner  une  idée  exacte  de  leur  contenu  que 
pour  en  faire  éloge  ;  enfin  un  catalogue  des  ouvrages  anciens  sur  le  Limou- 
sin et  la  Marche.  Le  terrain  du  Bibliophile  limousin  sera  la  bibliographie, 
l'histoire  littéraire,  les  origines  typographiques,  l'iconographie  et  en  géné- 
ral tout  ce  qui  touche  au  livre  ou  peut  s'y  rattacher,  portraits,  estampes, 
reliures,  etc.  Chaque  numéro  trimestriel  contiendra  32  pages  de  texte, 
plus  un  catalogue  ;  mais  si,  comme  nous  l'espérons,  notre  publication  est 
accueillie  favorablement  par  les  membres  des  sociétés  savantes,  nous 
augmenterons  le  nombre  des  pages  par  la  suite.  »  —  (Prix  de  l'aboûnement 
pour  la  France  et  l'étranger:  3  fr.).  — Nous  avons  sous  les  yeux  la  collection 
complète  de  ce  recueil  et  nous  pouvons  afûrmer  qu'elle  constitue  pour  la 
région  limousine-marchoise  un  ensemble  précieux  d'indications  historiques, 
littéraires,  artistiques  et  bibliojiraphiques.  Noter  tout  ce  qui,  dans  cet 
ordre  de  choses,  mériterait  d'être  signalé  ici,  nous  conduirait  à  dresser  la 
table  générale  de  la  publication.  Comme  il  n'y  faut  pas  songer,  nous 
relèverons  simplement  un  certain  nombre  de  titres,  lesquels  donneront 
une  idée  très  suffisante  de  la  physionomie  de  cette  revue  bibliographique 
provinciale  :  Mélanges  de  bibliographie  limousine.  Simples  noies  pour  servir  à 
l'histoire  du  goût  des  livres  en  Limousin,  par  M.  Camille  Leymarie  ;  —  Mari- 
vaux à  Limoges,  par  M.  A.  Fray-Fournier  ;  —  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'imprimerie  à  Limoges.  ^Imprimeur  Claude  Garnier  et  ses  pérégrinations  [1520- 
4551),  par  M.  A.  Claudin  ;  —  Pierre  et  Jean-François  Guitard,  maîtres-impri- 
meurs à  Tulle,  46i7-4G51,  par  M.  René  Fage  ;  —  Les  Ex-libris  limousins  et 
marchois,  par  M.  A.  Fray-Fournier;  —  Etienne  Bleygeat  et  François  Varolles^ 
maîtres  imprimeurs,  par  M.  René  Fage;  —  Notice  de  quelques  livres  des  pre- 
miers imprimeurs  de  Limoges,  par  M.  G.  Clément-Simon  ;  —  Quatrième  Cen- 
tenaire du  livre  à  Limoges,  par  M.  Paul  Ducourtieux;  —  Les  Origines  de  l'im- 
primerie à  Limoges,  par  M.  A.  Claudin;  —  L'Imprimerie  Ardant,  par  M.  P. 
Ducourtieux  ;  —  Comment  on  devenait  libraire  et  imprimeur  à  Paris  au 
xvin»  siècle,  par  le  même  ;  —  L'Imprimerie  et  les  Imprimeurs  à  Limoges  au 
xvai*  siècle,  par  M.  A.  Fray-Fouruier  ;  —  Bahac  à  Limoges,  par  le  même;  — 
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L'Exposition  rétrospective  de  Vart  typographique  à  Limoges  (1898),  par  M.  P. 
Ducourtieux  ;  —  Fabricants  de  papiers,  imprimeurs  et  libraires  du  département 
de  la  Creuse,  par  le  même  ;  —  Curiosités  de  la  bibliographie  limousine,  par  ua 
Bibliophile  corézien  ;  —  L'Imprimerie  et  la  Librairie  à  Poitiers  pendant  le 
XVI*  siècle,  d'après  M.  A.  de  la  Bouralière,  par  M.  P.  Ducourlieux;  —Les 
Débuts  des  Darbou  à  Paris,  par  le  même  ;  —  La  Collection  de  M.  Vabbé  Pau, 
par  le  même,  etc.,  etc.  Voilà,  certes,  de  quoi  intéresser  au  plus  haut  degré 
tous  ceux  qui  aiment  la  petite  patrie  limousine  et  aussi  ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  de  l'imprimerie  en  général  ;  mais,  à  côté  de  cela,  —  au-dessus 
même,  peut-être,  —  les  personnes  qui  désirent  se  tenir  au  courant  de  tout 
ce  qui  touche  à  la  région  dans  le  domaine  des  lettres  trouveront  ici  des 
renseignements  bibliographiques  aussi  complets  que  possible,  puisés  dans 
les  journaux  et  dans  les  revues  du  Limousin  et  dans  les  périodiiues 
des  provinces  voisines.  Naturellement  les  journaux  et  revues  de  Paris  sont 
mis  aussi  à  contribution  :  notre  Polybiblion,  entre  autres,  y  est  largement 
et  régulièrement  représenté.  Viennent  enfin  les  comptes  rendus  des  livres 
nouveaux.  N'oublions  pas  d'ajouter  que,  de  temps  en  temps,  on  peut  lire 
une  chronique  intéressante  et  des  notices  nécrologiques  sur  des  célébrités 
ou  des  notabilités  limousines.  —  Avoir  conçu  une  telle  revue  est  une  preuve 
de  haut  patriotisme  local  ;  la  bien  conduire,  nécessite  des  sources  d'infor- 
mation nombreuses,  de  bons  collaborateurs  et  un  zèle  soutenu  ;  en  avoir 
fait  un  modèle  du  genre  mérite  des  éloges  que  nul  ne  saurait  marchander 
à  M.  P.  Ducourtieux,  à  la  fois  le  fondateur,  l'imprimeur,  le  directeur  et 
l'un  des  rédacteurs  les  plus  assidus  et  les  plus  goûtés  du  recueil.  Il  y  a 
longtemps  que  nous  l'avons  dit  pour  la  première  fois,  et  nous  le  répétons 
encore  :  nous  voudrions  voir  toutes  nos  grandes  provinces  dotées  d'un 
organe  semblable  :  il  suffirait  pour  cela,  en  chaque  région,  d'un  homme  de 
solide  foi  bibliographique  ayant  fourni  sa  mesure  dans  l'érudition  locale  et 
qui  n'hésite  pas  à  faire  quelques  sacrifices  d'argent,  car  ces  sortes  d'entre- 
prises sont  plutôt  onéreuses  ;  mais  ce  sont  presque  des  merles  blancs  à 
trouver,  que  de  tels  apôtres  du  livre  !... 

Paris.  —  Au  moment  où  la  Société  des  archives  de  Vhistoire  religieuse  de  la 
France  publie  son  premier  volume  de  textes,  on  nous  annonce  une  nouvelle 
collection  de  Documents  pour  servir  à  Vhistoire  religieuse  des  xvil»  et  xvill* 
siècles.  C'est  M.  l'abbé  Ingold  qui  en  prend  l'initiative;  sa  compétence  et 
son  ardeur  au  travail  permettent  d'espérer  la  prompte  publication  de 
textes,  qui  seront  de  nature  à  éclairer  l'histoire  encore  très  confuse  des 
querelles  janséniennes.  Rome  et  la  France  :  la  seconde  phase  du  jansénisme . 
Fragment  de  l'histoire  de  la  constitution  Unigenitus,  de  Dom  Vincent  Thuillier 
(Paris,  Picard  et  fils,  in-8  de  xi-^iS  p.)  est  déjà  mis  en  distribution.  La 
suite  du  travail  de  Dom  Thuillier  va  bientôt  paraître-.  Ou  annonce  les 
Mémoires  sur  la  congrégation  de  VOratoire,  du  P.  Batterel  ;  l'intéressante 
Histoire  de  l'édition  bénédictine  de  S.  Augustin;  de  nouveaux  documents  sur 
Dossuet  et  le  Jansénisme,  etc.,  etc  Les  souscriptions  sont  reçues  à  la  librairie 
A.  Picard  et  fils. 

—  Les  amateurs  de  l'histoire  des  sciences  pourront  faire  leur  choix  dans 
les  questions  suivantes,  présentées  au  Congrès  de  Paris  en  1900  et  publiées 
par  les  Annales  internationales  d'histoire  (C'.oliu,  in-8  de  367  p.)  :  A.  Lalande 
L Interprétation  de  la  nature  dans  le  Valerius  Terminus  de  Bacon.  —  G.  Milhaud 
Sur  un    point  de  la  philosophie  scientifique   d'A.    Comte.   —  G.-L.    Heiberg 
Anatolius    sur   les    dis  premiers  nombres.  —  E.  Saavedra  :  Sur  l'histoire  de  la 
résolution  des  cubiques.  —  M.  Canlor  :  Compléments  à   l'histoire  de  la  vie  de 
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Gauss.  —  A.  Favaro  :  Le  Mètre  proposé  en  1675.  —  M.  Gallian  :  Problèmes  de 
mécanique  attribués  à  Arislole.  —  Carra  de  Vaux  :  Mécaniques  de  Bédi  Es  Zamân 
El  Djazari  ;  appareil  hydraulique  allribué  à  Apollonius  de  Perge.  —  S.  GÙnlher  : 
Les  Syslènes  intermédiaires  du  monde  aux  xvi«,  xvii»  et  xviil»  siècles.  — 
N.  Galilzyne  :  Les  Premières  Expériences  de  Mongolfier^  d'après  des  documents 
russes.  —  S.  Meunier  :  Evolution  des  idées  en  géologie.  —  Gley  :  Influence  du 
positivisme  sur  U  développement  des  sciences  biologiques  en  France.  —  Millot- 
Carpentier  :  Histoire  de  la  médecine  en  Europe  au  xill'  siècle.  —  A.  Delpeuch  : 
Le  Rachitisme  et  la  Médecine  ancienne.  —  M.  del  Gaizo  :  Quelques  lignes  sur  le 
développement  de  la  chirurgie  italienne  au  xiir  siècle.  —  V.  Nicaise  :  État  des 
sciences  physiologique  et  anatomique  à  la  venue  de  Vésale  et  Harvey.  — 
P.  Meuriot  :  De  l'expression  «  Diaphragma,  t>  dans  l'histoire  de  la  géographie 
ancienne.  —  G.  Eneslrôoi  :  Constitution  d'un  répertoire  bibliographique  de 
l'histoire  des  sciences.  —  P.  Tannery  :  Notes  sur  les  manuscrits  francMis  2i7  à 
257  de  Munich,  et  7049-7030  de  Vienne.  —  P.  Tannery  :  Lettres  inédites  adressées 
au  P.  Mer  senne. 

—  Encore  les  Annales  internationales  d''histoire.  Congrès  de  Paris  1900.  4*  sec- 
tion. Histoire  des  affaires  religieuses  (Paris,  Colin,  in-8  de  47  p.).  Ce  fascicule 
contient  cinq  études  communiquées  au  Congrès  d'histoire  comparée, 
section  des  affaires  religieuses.  Le  P.  Pierling  a  décrit,  d'après  des  documents 
inédits,  les  Rapports  du  faux  Dmitri  avec  Paul  V.  —  M.  Henri  Welschinger  a 
donné,  d'un  grand  travail  qu'il  prépare  sur  Napoléon  I",  un  intéressant 
fragment  sous  ce  titre  :  Napoléon  et  le  Concile  de  48H .  —  Le  P.  du  Bourg 
donne  le  programme  du  Monasticum  Gallicannm,  dont  les  PP.  bénédictins 
du  prieuré  Sainte-Marie  ont  entrepris  la  publication.  —  Enfin  M.  Bonet- 
Maury  publie  un  Aperçu  comparatif  sur  les  missions  des  catholiques  romains, 
des  catholiques  grecs  et  des  pro  estants  chez  les  païens,  et  M.  A.  d'Avril  une 
étude  sur  les  Eglises  d'Orient  :  ncsloriens,  motiophysites,  orthodoxes. 

—  Les  amis  des  études  linguistiques  accueilleront  avec  faveur  le  travail 
bibliographique  de  M.  Victor  Collins  relatif  aux  publications  philologiques 
du  feu  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  :  A  Catalogue  of  ail  the  Publications, 
so  far  as  they  can  be  traced,  of  the  Late  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  to  aid 
in  the  comparative  Study  of  European  Languages,  compiled  from  the 
Prince'  s  own  Catalogues  and  from  other  Materials  left  by  IL  L  H.  (Paris, 
Champion,  in-32  de  xii-224  p.'.  Encore  que  ce  répertoire  ne  semble  pas 
absolument  complet,  il  ne  compte  pas  moins  de  224  numéros,  et  présente, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  langue  basque,  un  vif  intérêt.  La  conscience 
avec  laquelle  M.  Victor  Collins  a  établi  son  travail  et  donné  la  d(;scription 
de  chaque  article  lui  vauira  certainement  la  reconnaissance  des  linguistes. 

—  La  Société  française  d'éditions  d'art  publie  une  nouvelle  édition  du 
«Guide-album  du  touriste»,  par  M.  Constant  de  Tours,  intitulé  :  Vingt  jours  à 
Paris  (192  p.,  avec  220  dessins  d'après  nature,  cartonnage  anglais,  fers 
spéciaux.  —  Prix  :  3  fr.  50).  Nous  en  avons  présenté  la  première  édition  à 
nos  lecteurs,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1880.  Celle  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  mise  à  jour,  mais  nous  avons  encore,  aujourd'hui 
comme  alors,  à  faire  des  réserve.^  eu  ce  qui  concerne  trois  ou  quatre  gravures 
(p.  107,  115  et  lli9).  Ce  sont  des  scènes  du  quartier  latin  ou  de  coulisses  de 
théâtre,  qu'il  convient  de  ne  pas  laisser  sous  les  yeux  de  la  jeunesse.  A 
part  cela,  ce  guide  est  intéressant  et  fort  gracieux.  Il  renferme  beaucoup 
de  renseignements  historiques,  tO[)ographiques  et  pratiques. 

—  L'Annuaire  du  Conseil  héraldique  de  France  pour  1902  en  est  à  sa  1-^'  an- 
née. Le  volume  que  nous  venons  de  recevoir  ne  le  cède  en  rien  à  ses  devan- 
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ciers  pour  l'importance  et  l'intérêt.  Outre  des  poésies  très  bien  faites,  si- 
gnées d'un  certain  nombre  de  sociétaires,  et  une  revue  annuelle  des  ques- 
tions héraldiques,  archéologiques  et  historiques,  par  M.  J.-L.  Marest,  on 
remarquera  dans  ce  volume  les  études  suivantes  :  Les  Pages  de  Jeanne  d^Arc, 
par  M.  le  vicomte  de  Poli  ;  —  Un  grand  médecin  du  xiv"  siècle,  Messire  Jehan 
de  Govrol,  médecin  de  François  /«''  et  d^Henri  II,  vicomte  du  Perche,  sa  famille 
et  sa  postérité.  Étude  biographique,  d'après  des  documents  inédits ,  par  M.  Ilenrj 
Le  Court  ;  —  La  Compagnie  de  Pierre  de  Brézé,  grand  sénéchal  de  Normandie 
(8  juillet  4i54),  par  M.  Philippe  Émery  ;  —  La  Nouvelle  Décoration  papale  des 
pèlerins  de  Jérusalem,  par  M.  le  comte  de  Montalbo  ;  —  Noblesse  de  Belgique, 
par  M.  Gaston  Bernos;  —  Sources  nobilières  du  Berry,  par  M.  le  comte  Alphonse 
de  la  Guère  ;  —  Le  Combat  des  Brousils  {2i  février  1796),  par  M.  René  Bittard 
des  Portes  ;  —  De  Toulouse  et  de  Toulouse-Lautrec,  par  M.  R.-I.  Ermerin  ;  — 
Denis- Pierre- Jean  Papillon  de  la  Ferlé,  intendant  et  contrôleur  général  des  Me- 
nus Plaisirs  de  la  Chambre  du  Roi  {1727-1794),  par  M.  le  comte  de  Burey  ;  — 
Famille  de  Granier  de  Cassagnac,  par  M.  P.  de  Carolois  ;  —  Le  Puits  aux 
Squelettes  et  le  Duel  manqué,  chronique  du  Berry  au  xiV^  siècle,  par  M.  Adrien 
de  Barrai. 

—  M.  Charles  Grandmougin  a  réuni  sous  le  titre  :  Pour  la  Patrie  !  (Paris, 
Ghapelot,  1902,  in-16  de  59  p.  —  Prix  :  0  fr.  50)  seize  pièces  de  poésies,  toutes 
empreintes  du  plus  chaud  patriotisme.  M.  Grandmougin  chante  tour  à  tour 
certains  épisodes  de  la  guerre  de  1870-71,  l'Alsace-Lorraine,  le  général  Dodds, 
vainqueur  du  Dahomey,  les  soldats  français  morts  en  Chine,  Madagascar, 
etc.  Belles  pensées  exprimées  en  vers  sonores. 

—  Les  institutions  républicaines  sont-elles,  en  France,  compatibles  avec  la 
liberté  religieuse?  Telle  est  la  question  à  laquelle  répond  par  la  négative 
l'auteur  anonyme  de  la  République  et  la  Religion  (Paris,  Librairie  nationale, 
in-8  de  19  p.  —  Prix  :  l'exemplaire,  0  fr.  10  ;  les  50  exemplaires,  4  fr.  ;  le  cent, 
7fr.).  On  y  trouvera,  sous  une  forme  aussi  claire  que  concise,  le  résumé  de 
tous  les  faits  qui  appuient  la  thèse.  A  chaque  page  sources  et  documents 
sont  scrupuleusement  indiqués. 

Anjou.  —  Dom  Paul  Renaudin,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint-Maur, 
a  publié  à  part  son  rapport  présenté  au  congrès  eucharistique  d'Angers 
sur  VHérésie  anti-eucharistique  de  Bérenger  (Paris,  Retaux,  in-8  de  37  p.).  Cette 
hérésie,  qui  faisait  de  l'Eucharistie  une  simple  ligure,  dérive  des  enseigne- 
ments de  Scot  Erigène  :  elle  a  produit  elle-même  de  nombreuses  erreurs. 
Les  polémiques  qu'elle  souleva  eurent  pour  conséquence  une  précision  plus 
grande  dans  la  terminologie  théologique.  Elles  préparèrent  la  voie  à  saint 
Anselme  et  à  saint  Thomas  d'Aquin.  Dom  Renaudin  s'est  borné  à  une 
esquisse.  Pourquoi  ne  développerait-il  point  ce  premier  travail,  pour  en 
faire  une  histoire  du  dogme  de  l'Eucharistie  au  moyen  âge? 

Bourgogne.  —  Nous  recevons  le  volume  que  la  Société  française  d'ar- 
chéologie a  publié  à  l'occasion  du  Congrès  archéologique  de  France,  tenu  à 
Mâcon  en  1899(56»  session.  Paris,  A.  Picard  et  fils;  Caen,  Delesques,  in-8 
de  293  p.,  avec  39  planches  et  figures.  —  Prix  :  10  fr.).  Sans  nous  arrêter 
aux  Excursions  spéciales  et  fort  intéressantes  qui  sont  habituellement 
comme  la  préface  des  travaux  des  congressistes,  nous  signalerons  les  treize 
mémoires  que  l'on  remarque  dans  ce  volume  ;  Rapport  sur  les  progrès  de 
V archéologie  dans  le  déparlement  de  Saône-el-Loire,  de  Vannée  1840  à  l'année 
1899,  par  notre  collaborateur  M.  Arcelin;  —  Étude  sur  Vdge  du  bronze  dans 
le  département  delà  Coic-d'Or,  par  M.  Ferdinand  Rey  ;  —  Le  llradischt  de 
Stradonic  en  Bohême  et  les  Fouilles  de  Bibracte,  par  M.  Joseph   Déchelette  ;  — 
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Les  Fouilles  mâconnaises,  par  M.  Jules  Protat  ;  —  Le  Cimetière  gallo-romain  de 
Samt-Amour  [Saâne-et-Loire),  par  M.  Savoye  ;  —  Un  Buste  romain  en  marbre 
blanc,  trouvé  à  Cormalin  (Saône-et-Loire),  par  MM.  le  D'  Biot  et  F.  Picot  ;  — 
L'' Archéologie  bai^bare  dans  le  déparlement  de  Saône-et-Loire,  pendant  la  période 
burgnnde,  par  M.  Barrière-Flavy  ;  —  Découvertes  archéologiques  dans  les  dépen- 
dances de  Véglise  abbatiale  de  Tournas,  par  M.  J.  Martin  ;  —  Influence  de  la  dévotion 
populaire  sur  le  monnayage  de  l'abbaye  de  Tournus,  par  M.  J.  Martin  ;  —  Les 
Édifices  religieux  de  Vépoque  romane  en  Saônc-et-  Loire,  par  M.  Jean  Virey';  —  Les 
Tours  de  guet  dans  la  ville  de  Mâcon,  par  M.  F.  Lacroix;  —  Nos  Faïenceries, 
par  M.  L.  Lex  ;  —  Vidte  du  château  de  Berzé,  en  1766,  par  Mgr  Rameau. 

Bretagne.  —  Les  Usages  et  droits  féodaux  en  Bretagne,  par  M.  le  chanoine 
Guillotin  de  Corson  (Rennes,  PUhon  et  Hommay,  in-8,  62  p.)  forment  un  recueil 
de  traits  de  mœurs,  le  plus  souvent  fort  pittoresques.  Il  traite  des  droits 
relatifs  aux  entrées  solennelles  des  ducs,  des  redevances  ecclésiastiques,  des 
devoirs  du  manager,  des  redevances  et  usages  oCfrant  un  caractère  religieux, 
des  droits  se  rattachant  à  la  police  des  foires  et  marchés,  de  ceux  qui 
avaient  un  caractère  de  pénalité,  des  redevances  diverses,  du  droit  de  quin- 
taiiie,  des  jeux  de  force  et  d'adresse,  des  fêtes  et  divertissements  popu- 
laires; toutes  choses  fort  curieuses  qu'il  ne  faut  sans  doute  pas  regretter 
en  bloc  —  le  bloc  ne  valut  jamais  rien,  —  mais  dont  plusieurs  eussent  pu  être 
conservées  sans  préjudice  pour  la  civilisation  moderne.  Fort  heureusement, 
quelques-unes  de  ces  coutumes  ont  survécu,  mais,  cela  va  de  soi,  avec  les 
modifications  imposées  par  les  circonstances.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
le  jeu  du  papcgault,  si  populaire  dans  tout  le  moyen  âge  et  jusqu'à  la 
Révolution,  se  continue  par  ces  tirs  à  la  cible,  organisés  dans  nos  cam- 
pagnes raalouines  et  autres. 

—  l.'Étude  sur  la  situation  du  parti  royaliste  dans  le  Morbihan  au  début  de 
Van  VIII,  de  M.  E.  Sageret,  a  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  polymathique 
du  Morbihan  (Vannes,  imp.  Galles,  in-8  de  39  p.).  Elle  est  pleine  de  rensei- 
gnements fort  curieux  sur  les  insurgés  de  ce  département.  On  y  retrouve 
avec  plaisir  les  noms  de  Mercier-la-Vendée,  Guillemot,  le  Roi  de  Bihan  et  sur- 
tout Georges  Cadoudnl  (ou  Cedudal),  le  général  Georges  comme  on  l'appelait 
ordinairement.  L'auteur  étudie  l'organisation  des  forces  royalistes  du  Mor- 
bihan, leur  recrutement,  leurs  ressources,  etc. En  quelques  lignes  il  retrace 
le  portrait  des  personnages  les  plus  influents.  On  aime  à  voir  de  vrais 
savants  tels  que  M.  Sageret,  juger  équitablemeui,  sans  taire  leurs  qualités 
ni  leurs  défauts,  ces  paysans  chrétiens  contre  lesquels  la  haine  révolution- 
naire s'acharne  depuis  un  siècle. 

Franche-Comté.  —  Un  personnage  qui  n'est  guère  connu  en  France  que 
comme  l'auteur  du  Bouclier  d'Estat  et  de  Justice  (ouvrage  qui  fut  traduit  en 
quatre  langues),  le  baron  de  Lisola,  a  très  heureusement  tenté  la  plume 
érudite  de  M.  Emile  Longin.  f/n  Diplomate  franc-comtois .  François  de  Lisola, 
sa  vie,  ses  écrits,  son  testament  {i613-161i)  (Dole,  Chaligne,  in-8  de  2^i5  p.,  avec 
portrait.  —  Prix  2  fr.  oO)  a  paru  d'abord,  par  tranches,  dans  les  Annales 
franc-comtoises.  Jean-François  de  Lisola  naquit  à  Salins  en  1613.  Destiné  à 
l'Église  par  sa  famille,  il  ne  tarda  pas  à  résigner  le  canonicat  dont  l'avait 
pourvu  le  pape  Urbain  VIII.  La  vie  publique  s'ouvrit  pour  lui  à  l'occasion 
de  difQcultés  qu'il  eut  avec  les  gouverneurs  de  Besançon  (1638).  S'étant 
rendu  à  Vienne  aQu  de  plaider  sa  cause  auprès  de  l'Empereur,  celui-ci, 
frappé  de  sa  vive  intelligence,  le  retint  en  le  chargeant  d'une  mission  en 
Angleterre.  Le  rôle  de  ce  diplomate  fut  considérable.  «  On  le  trouve  mêlé, 
dit  M.  Longin,  à  la  plupart  des  événements  compris  entre  la  paix  de 
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Wcstphalie  et  la  seconde  conquête  de  la  Franche-Comté,  et  force  est  de 
reconnaître  en  lui  un  des  plus  habiles  politiques  du  siècle  ...  Il  a 
possédé  un  réel  talent  d'écrivain  ;  cet  intraitable  adversaire  de  la  France  a 
manié  la  langue  françaiRO  avec  une  sûreté  étonnante,  et  sa  plume  incisive 
a  fait  en  maintes  circonstances  de  cruelles  blessures  à  l'amour-propre  des 
ministres  de  Louis  XIV.  Toutefois,  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  l'acti- 
vité diplomatique  qu'il  a  déployée  pendant  près  de  quarante  ans  sur  les 
théâtres  les  plus  divers.  Éclairé  par  les  dangers  que  courait  sa  petite 
patrie,  le  tenace  Franc-comtois  fut  des  pTemiers  à  mettre  l'Europe  en  garde 
contre  l'ambition  du  grand  Roi  ;  après  avoir  cherché  à,  traverser  les  plans 
de  Richelieu  et  de  Mazarin,  il  combattit  sans  relâche  la  politique  de 
conquêtes  que  ces  deux  hommes  d'État  avaient  léguée  à  leurs  successeurs; 
les  preneurs  de  l'hégémonie  des  Bourbons  le  rencontrèrent  constamment 
sur  leur  chemin,  et  les  intérêts  de  la  maison  d'Autriche  n'eurent  pas  de 
défenseur  plus  intelligent  et  plus  dévoué.  La  mort  priva  l'Empire  de  ses 
services  au  moment  où  allaient  s'ouvrir  les  conférences  de  Nimègue.  »  On 
trouvera,  pages  101  à  108  notamment,  un  aperçu  très  intéressant  de  l'œuvre 
littéraire  de  Lisola.  Et  à  chaque  bas  de  page,  on  appréciera  les  notes 
copieuses  qui  éclaircissent  le  texte  de  cette  importante  biographie.  A.  noter 
que  le  baron  de  Lisola  disparut  juste  au  moment  où  Louis  XIV  venait, 
pour  la  seconde  fois  et  d'une  manière  définitive,  de  conquérir  la  Franche- 
Comté  (1674). 

—  Des  mêmes  Annales  franc-comtoises,  M.  Ch.  Thurieta  extrait  le  «  portrait 
historique  »  qu'il  a  fait  de  Boncerf,  cet  avocat  d'origine  comtoise  qui,  premier 
commis  dans  les  bureaux  du  ministre  Turgot,  publia  anonymement  une  bro- 
chure intitulée  :  Les  Inconvénients  des  droits  féodaux,  laquelle  fut,  suivant  arrêt 
du  Parlement  de  Paris,  enl776,  lacérée  et  brûlée  par  la  main  du  boureau.  Cette 
condamnation  attira  l'attention  sur  l'ouvrage,  à  ce  point  qu'il  fut  traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Puis  son  auteur,  démasqué,  allait 
être  poursuivi  lorsque  le  Roi  étouffa  l'affaire.  Un  peu  plus  tard,  Boncerf 
devint  le  secrétaire  intime  du  duc  d'Orléans,  depuis  Philippe-Égalité,  qu'il 
faillit  suivre  sur  l'échafand.  Il  mourut,  prématurément  épuisé,  à  l'âge  de 
49  ans,  en  1794  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  22  p.). 

—  A  tous  ceux  qui,  passant  à  Besançon,  désireront  visiter  fructueusement 
l'église  Saint- Jean,  nous  recommanderons  le  Guide  du  visiteur  de  Véglise 
cathédrale  de  Besançon,  par  M.  J.  M.  S.  (lisez  :  le  chanoine  Suchet)  (Besançon, 
imp.  Bossanne,  petit  in-16  de  31  p.).  L'auteur  nous  promène  à  travers  le 
monument  et  nous  en  décrit  une  à  une  toutes  les  particularités  artistiques 
et  historiques,  qui  sont  nombreuses,  et  dont  plusieurs  sont  dignes  d'une 
sérieuse  attention. 

Lyonnais.—  M.  Eugène  Godefroy  est  allé,  aux  dernières  élections  législa- 
tives, poser  sa  candidature  royaliste  à  la  Croix-Rousse  (Lyon),  le  Belleville- 
Villette  de  la  grande  cité  industrielle.  Il  a  groupé  alors  un  petit  nombre  d'élec- 
teurs auxquels  il  adresse  ses  remercîments  et  ses  espérances,  dans  son 
discours:  Après  les éleciioiiS,  prononcé,  à  Lyon,  le  15  juin  1902  (Paris,  Librairie 
nationale  in-16  de  20  p.—  Prix  :  0  fr,  10.).  Puis  il  fait  un  vigoureux  tableau 
de  la  «  situation  politique  actuelle  »  où  la  franc-maçonnerie  tient  les  rênes 
gouvernementales . 

Nivernais. — Avec  le  quatrième  fascicule  du  Bulletin  de  la  Société  nivemaise 
des  lettres,  sciences  et  arts  (Nevers,  Mazeron,  in-8  paginé  417  à  560,  illustré  d*} 
2grav.,  1  plan  et  1  planche  hors  texte),  nous  sommes  en  possession  du 
tome  dix-neuvième  de  la  collection  de  cet  important   recueil.  Ce  fascicule 
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renferme  trois  études  :  Notice  sur  Comagny,  par  M.  Victor  Moreau  ;  —  Les 
Bains  de  la  villa  gallo-romaine  de  Champvert  (Nièvre),  par  M.  Gaston  Gau- 
thier ;  —  La  Vie  municipale  à  Dampierre  pendant  la  Révolution  {1788-1795),  par 
M.  Auguste  Boyer. 

Orléanais.  —  Plus  haut  (p.  377-378),  nous  avons  mentionné  le  volume  résu- 
mant les  travaux  de  la  o6*  session  du  Congrès  archéologique  de  France.  Nous 
devons  aussi  annoncer  l'apparition  simultanée  du  volume  concernant  la 
57»  session  du  même  congrès  tenue  à  Chartres,  en  1900,  par  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie.  Ici,  outre  les  Pmcès  verbaux  et  compte  rendus  des  excur- 
sions préliminaires,  l'on  trouvera  les  mémoires,  au  nombre  de  onze,  qui 
forment  la  partie  la  plus  importante  du  volume,  savoir  :  Les  Études  archéo- 
logiques dans  le  déparlemeut  d'Eure-et-Loir,  depuis  cinquante  ans,  par  Mt  l'abbé 
Sainsot  ;  —  Le  Tympan  du  portail  de  Mt;rvilliers,  par  le  même  ;  —  Le  Château 
de  Villebon,  par  M.  Philippe  des  Forts;  —  Les  Ruines  du  château  de  Gallardon, 
par  M.  le  D'  Gillard  ;  —  Le  Portail  du  couvent  des  cordeliers  de  Chartres  et  ses 
inscriptions,  par  M.  R.  Denisart  ;  —  Le  Siège  de  Chartres  par  les  Normands, 
par  M.  Jules  Lair  ;  —  L'Ancienne  Chapelle  de  Nolre-Dame-sous-Terre  et  le  Puits 
des  Saints-Forts,  par  M.  René  Marlet;  —  Les  Façades  successives  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  au  xi»  et  au  xii»  siècle,  par  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  ; 
—  ^Expertise  de  la  cathédrale  de  Chartres  en  1516,  par  M.  Victor  Mortet  ;  — 
Saint- Pierre  de  Dreux  et  Notre-Dame  de  Chartres,  par  M.  L.  Régnier;  — 
UHorloge  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  M.  Maurice  Renouf. 

Poitou.  —M.  Arnoul  a  consacré  une  étude  littéraire  à  Sully-Prudhomme 
(Paris,  de  Soye,  iu-8  de  38  p.).  Il  voit  surtout  en  lui  un  poète  philosophe. 
La  phrase  suivante  résume  bien  la  pensée  de  l'auteur  :  «  Ce  poète  lyrique 
aiguisa  notre  langue  des  vers  jusqu'à  ce  qu'il  en  fit  une  pointe  sèche,  dont 
il  grava,  pendant  plus  de  vingt  ans,  avec  patience,  dans  ses  sonnets  ou 
ses  poèmes,  toute  une  épopée  psychologique,  gravures  un  peu  froides  à  voir 
de  loin,  mais  suggestives  à  tout  homme  cultivé  qui  s'en  approche,  et 
qui  font  suite,  dans  le  Salon  des  poètes  du  dix-neuvième  siècle,  aux 
éclatants  tableaux,  parfois  criards,  du  romantisme.  » 

—  Nous  avons  reçu  le  tome  XXV  (2«  série)  des  Bulletin  et  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  VOuest,  année  1901  (Poitiers,  Bonamy,  in-8  de 
Lix-340  p.).  Il  renferme  le  discours  du  président,  M.  le  général  Segretain  : 
Un  Compagnon  de  La  Fayette,  Pierre  de  Rousseau  de  Fayolle  (1777-1779)  lui  a 
fourni  un  sujet  d'autant  plus  intéressant  qu'il  avait  en  mains  le  texte  de 
son  Journal  de  campagne,  publié  par  lui  dans  ce  même  volume.  Nous  lisons 
ensuite  une  Étude  sur  ^ancienne  enceinte  de  Poitiers  de  1369,  celle  qui  résista 
à  Goligny,  par  le  capitaine  Pesme;  —  V Hôtel  de  Sully  à  Châtellerault  et  Charles 
Androuel  du  Cerceau,  maître  architecte  du  Roi  {1594-1606),  par  M.  Alfred  Bar- 
bier, et  le  Présidial  de  Poitiers,  son  personnel  de  1551  à  1790,  par  M.  Charles 
Babinet. 

Alsace.  —  M.  Louis  Stouff  vient  de  publier  un  important  document  pour 
l'histoire  de  la  Haute-Alsace  :  la  Description  de  plusieurs  forteresses  et  seigneuries 
de  Charles  le  Téméraire  en  Alsace  et  dans  la  haute  vallée  du  Rhin,  par  Maître 
Mongin  Contault,  maître  des  comptes  à  Dijon  (1473)  (Paris,  Larose,  in-8  de 
96  p.).  M.  Stouff  a  trouvé  ce  document  dans  le  fonds  assez  important  qu'a 
légué  aux  archives  de  la  Côte-d'Or  l'annexion  raomeutauée  des  pays  exté- 
rieurs d'Autriche  à  la  Bourgogne  par  Charles  le  Téméraire.  Nous  y  trou- 
vons des  descriptions  très  curieuses  des  villes  et  des  seigneuries  de  Ber- 
gheim,  Brisach,  Ensisheim,  llauenstein  et  la  Forêt-Noire,  Landser,  Laufen- 
bourg,   Ortenberg,  Rheinfelden,   Seckiugen,  Thann,  Waldshut,  etc.  Pour 
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Thann  surtout  il  y  a  une  description  très  détaillée,  en  particulier  de  l'ar- 
mement  du  château  et  des  supplices  inflitJés  aux  coupables. 

—  La  littérature  alsatique  s'est  enrichie ,  en  outre ,  des  travaux 
suivants  :  Ars  moriendi,  de  Geiler  de  Kaysersberg,  de  1497,  publié  par 
M.Alexandre  Hoch  (Fribourg,  1901,  ia-8  de  111  p.).  —  O.  Bock  :  Die  Breusch 
(la  Bruche)  (Leipzig,  1901,  in-8  de  48  p.  et  13  tableaux).  —  Gilg  :  Peler  von 
Hagenbach,  poème  dramatique  tiré  du  passé  de  la  Haute  Alsace  (Strasbourg, 
Noiriel,  1901,  in-8  de  218  p.)  —  E.  Wagner  :  Ruines  des  Vosges,  étapes  d'un 
touriste,  avec  100  planches  phototypiques  (Strasbourg,  1900,  in-fol.  de  396  p.), 
beau  volume  qui  s'ajoute  à  l'iconographie  des  Vosges.  —  Gh.  Malhis  :  Ans 
Niederbromi's  allen  Zeiten,  petit  guide  de  l'amateur  d'archéologie  à  Nieder- 
bronn  (Strasbourg,  Noiriel,  in-12  de  60  p.).  —  J.  Guerber  :  Um  den  Odilien- 
6ergi  (Rixheim,  1901,  in-12  de  188  p.),  sur  les  environs  du  mont  Sainte-Odile.— 
Schickelé  :  Le  Doyenné  de  Massevaux  (Rixheim,  1901,  in-8  de  196  p.),  œuvre 
de  statistique  ecclésiastique  appelée  à  rendre  un  vrai  service  aux  travail- 
leurs. —  Note  sur  le  îniir  celtique  de  Sainte-Odile,  par  Aug.  Thierry  (Mulhouse, 
1901,  in-8  de  12  p.),  résumé  des  recherches  nouvelles  du  D'  Forrer  sur  ce 
curieux  monument  des  temps  les  plus  anciens.  —  Bruck  :  La  Peinture  sur 
verre  en  Alsace  depuis  le  commencement  du  xil^  siècle  jusqu^à  la  fin  du  xvil* 
(Strasbourg,  1901),  1'*  livraison  d'un  important  et  beau  travail  sur  l'art  du 
peintre  verrier  dans  notre  province.  —  K.  Éngel  :  Strasburg  als  Gamisonstadt 
unter  dem  Ancien  Régime  (Strasbourg,  1901,  in-8  de  146  p.  avec  6  cartes),  inté- 
ressante étude  sur  les  garnisons  de  Strasbourg  sous  l'ancien  régime.  — 
P.  Heitz  :  Les  Filigranes  des  papiers  contenus  dans  les  archives  de  la  ville  de 
Strasbourg  (Strasbourg,  1902,  in-4).  —  Knod  :  Die  alten  Malrikeln  der  Uni- 
versitàt  Sli-asbourg  {162-I-1'795),  3=  vol.  (Strasbourg,  1902,  in-8).  —  Espérandieu  : 
Deux  sièges  de  Belfort  (Paris,  in-8).  —  Geny  :  Die  fahnen  der  Strasburger  Bur- 
gerwehr  im  17  Jahrhundert  (Strasbourg,  in-8  de  47  p.),  avec  12  lithogr.  en 
couleur,  reproduisant  douze  drapeaux  des  milices  strasbourgeoises  avec 
curieux  renseignements  sur  l'organisation  militaire  de  la  ville  à  cette 
époque. 

Allemagne.  —  On  annonce,  pour  le  commencement  de  l'année  prochaine, 
l'apparition  d'une  Biblische  Zeitschrift  (Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  Ce  sera 
une  revue  biblique  catholique  trimestrielle. 

—  Le  7  mai  dernier,  M.  le  professeur  Gottfried  Hoberg  a  pris  possession 
de  la  haute  charge  de  Prorektor  de  l'Université  de  Fribourg  en  Brisgau, 
dans  laquelle  il  succédait  à  M.  le  professeur  Friedrich  Kluge.  Le  discours 
prononcé  à  cette  occasion  par  M.  Hoberg  a  été  consacré  par  lui  au  dévelop- 
pement et  au  progrès  des  études  bibliques,  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos 
jours.  Il  nous  a  paru  qu'il  y  avait  lieu  de  signaler  cet  exposé  à  nos  lecteurs, 
tant  à  cause  du  sujet  traité,  qu'en  raison  du  mérite  de  l'auteur,  l'un  des 
principaux  représentants  en  Allemagne  de  la  science  catholique  dans  le 
domaine  de  l'exégèse.  Le  texte  en  a  été  reproduit  dans  la  publication 
intitulée  :  Beden  gehalten  in  der  Aula  am  7  mai  190'^  bei  der  ôffenllichen  Feier 
der  Uebergabe  des  Prorektorats  der  Universitàt  Freiburg  i.  Br.,  etc.  (Freiburg  im 
Breisgau,  Universitats-Buchdruckerei  von  Chr.  Lehmann's  Nachfolger,  in-4 
de  63  p.). 

Belgique.  —  Le  gouvernement  belge  fonde  un  Institut  à  Rome,  lequel 
sera  une  institution  analogue  à  notre  École  française.  La  direction  en  est 
confiée  à  Dom  Ursmer  Berlière,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Maredsous.  La 
Hollande  se  préoccupe  elle-même  d'avoir  une  école  semblable.  Le  D^  Blok, 
de  l'Université  de  Leyde,  recommande  chaleureusement  cette  création. 
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Italie.  —  Il  faut  dire  le  plus  grand  bien  du  Guide  de  Rome,  revu  et 
corrigé  par  le  R.  P.  Bouavenia  (Paris,  Desclée,  in-12  carlonné  de  xxiv- 
292  p.  —  Prix  :  I  fr.  50).  Les  guides  excellents  ne  manquent  pas  :  Baedeker, 
Joanne,  Mtyer,  Nibby-Porena,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus.  Mais  ils 
sont  surtout  utiles  à  qui  peut  séjourner  longtemps  à  Rome  et  étudier  cette 
ville  minutieusement.  Pour  le  pèlerin,  qui  dérobe  quelques  jours  à  ses  occu- 
pations afin  d'aller  vénérer  hâtivement  les  sanctuaires  principaux  de  la 
capitale  chrétienne,  les  grands  guides  sont  trop  copieux  et  par  ailleurs 
trop  sommaires  dans  la  description  de  certaines  églises,  peu  remarquables 
au  point  de  vue  artistique,  mais  très  chères  à  la  piété  catholique.  Le  Guide 
du  P.  Bonavenia  comble  une  véritable  lacune,  Belser  étant  assez  volu- 
mineux et  très  vieilli.  Tout  en  mentionnant  avec  respect  les  traditions  qui 
s'attachent  aux  lieux  saints  de  Rome,  le  P.  Bonavenia  n'a  pas  oublié  qu'il 
est  un  des  membres  influents  de  la  Commission  d'archéologie  sacrée.  C'est 
dire  qu'il  donne  pour  assuré  ce  qui  est  assuré,  et  pour  légendaire  ce  qui  est 
légendaire.  De  cela  aussi  il  faut  le  remercier  vivement.  Des  Renseignements 
généraux  (p.  ix-xxix)  concis,  mais  suffisants,  dispenseront  le  voyageur  de 
recourir  à  d'autres  sources  d'informations.  Le  formai,  très  commode,  per- 
mettra d'emporter  partout  avec  soi  cet  excellent  petit  livre. 

—  M.Maxiinilien  Gavin  a  donné  des  indications  sur  des  Mors  de  cheval  ita- 
liques en  broyize  du  x«  siècle  avant  l'ère  chrétienne  (Paris,  Société  d'éditions 
scientifiques,  in-8  de  15  p.  avec  une  photograv.)  provenant  de  fouilles  faites 
en  Italie,  comparées  à  des  pièces  analogues  découvertes  en  Gaule.  M.  Ga- 
vin avait  communiqué  d'abord  cette  notice  au  Congrès  des  Sociétés  savantes, 
à  la  Sorbonne,  eu  1893. 

—  La  piété  (ou  plutôt  ce  que  le  latin  désigne  sous  le  nom  de  pieias)  est  la 
vertu  romaine  par  excellence  :  d'autre  part,  c'est,  d'un  bout  à  l'autre  du 
poème,  le  trait  caractéristique  du  héros  de  VÉnéide  :  voilà  les  deux  thèses 
que  M.  Vincenzo  de  Crescenzo  a  entrepris  d'établir  dans  ses  Stndi  su  i  fonli 
dell^  Enéide  (Turin,  Loescher,  in-8  de  39  p.),  en  prodiguant,  bien  au-delà 
du  nécessaire,  textes  et  citations.  Sont-elles  aussi  évidentes  et  surtout 
aussi  rigoureusement  exactes  qu'il  le  prétend  ?  Pour  notre  part  nous 
ne  le  pensons  pas.  En  revanche  nous  admettons  avec  Ipi  que  Virgile, 
placé  au  confluent  de  deux  courants  littéraires,  l'un  tout  pénétré  de 
la  grandeur  des  traditions  nationales,  l'autre  ne  rêvant  que  d'imitations 
grecques  et  alexandrines,  a  su  très  heureusement  les  compléter  et  les  tem- 
pérer l'un  par  l'autre.  Le  caractère  qu'il  a  prêté  à  Énée  était  à.  peine  indi- 
qué dans  la  légende  du  héros  troyen  :  le  poète  l'a  développé  à  dessein  pour 
laire  d'Enée  le  prototype  de  l'idéal  romain.  Ces  conclusions  étaient  déjà,  à 
peu  de  chose  près,  celles  de  Patin  et  de  G.  Boissier  ;  mais  dans  la  démons- 
tration qu'en  a  donnée  le  critique  italien  plus  d'un  détail  mérite  d'attirer 
l'attention  de  l'érudit  et  du  lettré. 

Orient.  —  L'auteur  anonyme  de  la  Fin  d'un  protectorat.  Réflexions  sur 
Vavenir  des  missions  latines  d' Orient  (Paris,  Dumoulin,  iii-8  de  51  p.)  s'applique 
d'abord  à  faire  voir  que  l'œuvre  des  missionnaires  latins  en  Orient  est 
frappée  de  stérilité  ;  que  les  écoles  ouvertes  aux  non-catholiques  ne  pro- 
duisent rien  ;  que  les  mariages  mixtes  déciment  les  catholiques  et  que  le 
protectorat  de  gouvernements  athées  ou  protestants  est  un  danger  pour  le 
succès  des  œuvres  qui  reçoivent  d'impures  subventions.  Ce  n'est  pas  un 
mécréant  qui  dit  tout  cela,  mais  un  catholique  dont  l'intransigeance  aigrie 
proteste  contre  des  accommodements  que  sa  conscience  réprouve.  Si  nous 
ne  pouvons  arriver  au  bien  absolu,  semble-t-il  dire,  abstenons-nous.  Il  va 
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même  plus  loin  dans  ses  conclusions  :  les  latins  n'ont  rien  à  faire  en 
Orient  :  qu'ils  laissent  agir  l'Église  grecque,  dont  les  intérêts  «  sont  ceux 
du  christianisme  lui-même,  »  et  pendant  Imil  pages  (42-50)  nous  subissons 
un  panégyrique  de  l'orthodoxie  phanariole.  Singulières  conclusions,  qui 
montrent  jusqu'à  quel  point  le  parti  pris  peut  égarer  un  esprit  rempli 
d'ailleurs  d'intentions  que  nous  supposons  droites. 

Maroc.  —  Elle  n'est  ni  sans  intérêt  ni  sans  utilité,  l'étude  que  M.  E.  Rouard 
de  Gard  a  récemment  publiée  sur  la  Frontière  franco-marocaine  et  le  Protocole 
du  %0  juillet  1901  (Toulouse,  Privât  ;  Paris,  Pedone,  in-8  de  28  p.,  avec  carte). 
On  y  trouve  un  précieux  commentaire  du  texte  même  de  ce  protocole,  et  un 
bon  historique  des  événements  qui  en  ont  suivi  la  signature  et  qui  ont 
abouti  à  l'échec  de  la  mission  franco-marocaine.  Ce  qui,  dans  ce  travail» 
nous  a  paru  le  plus  discutable,  ce  sont  les  premières  pages,  relatives  au 
traité  de  Lalla-Maghnia  du  ISmars  1845  ;  avec  M.  de  Castries  {Questions  saha- 
riennes et  transsahanennes.  Paris,  J.  André,  in-8),  dont  M.  Rouard  de  Gard 
ne  contestera  pas  l'autorité  en  l'espèce,  nous  croyons  que  ce  traité  ne 
mérite  pas  d'être  critiqué  aussi  sévèrement  qu'on  l'a  fait  trop  souvent,  et 
qu'en  1845  il  était  difficile  d'adopter  une  meilleure  rédaction,  moins  impar- 
faite et  plus  précise. 

Brésil.  —  Le  Bureau  général  de  statistique  du  Brésil,  poursuivant  la 
publication  des  résultats  du  recensement  exécuté  dans  le  pays  le 
31  décembre  1890,  a  récemment  fait  p;iraître  un  gros  fascicule  relatif  à 
l'âge  des  individus  recensés  (Republlca  dos  Estados  Unidos  do  Brazil  ; 
Ministerio  da  Industria,  Viaçâo  e  Obras  Publicas  ;  Directoria  gérai  de  Esta- 
tistica  :  Idades  da  popidaçào  recenseada  en  31  de  dezembro  de  1890.  Rio-de- 
Janeiro,  offlcina  da  Estatistica,  1901,  in-4  de  413  p.).  Sur  une  population 
totale  de  14,333,915  individus,  58,577  personnes  n'ont  pas  déclaré  leur  âge,  et 
on  en  a  compte  3,063  ayant  au-delà  de  100  ans,  3,155  ayant  100  ans  révolus. 
Ces  derniers  cbiffres  ne  sont-ils  pas  sujets  à  caution,  étant  donné  surtout 
que  le  recensement  n'a  trouvé,  sur  le  nombre  total  indiqué  plus  haut,  que 
5,813  individus  ayant  de  91  à  100  ans  ?  —  L'examen  des  tableaux  détaillés, 
très  soigneusement  établis,  relatifs  à  chaque  État,  suggérera  aux  statis- 
ticiens qui  les  étudieront  plus  d'une  observation  intéressante. 

—  Les  publications  statistiques  du  Brésil  sont  bien  en  retard.  Voici  que 
nous  parvient  seulement  le  volume  relatif  au  mouvement  de  la  population 
brésilienne  en  1 895  (Republica  dos  Estados  do  Brazil;  Directoria  gérai  de 
Estatistica  :  Registro  civil,  1895.  Rio-de-Janeiro,  offlcina  da  Estatistica,  1901, 
in-4  de  cclxxxvi-441  p.),  volume  d'ailleurs  plein  de  renseignements 
utiles.  Dans  la  première  partie  se  trouvent  traités,  après  l'indication 
des  sources,  les  sujets  suivants  :  décès  constatés  en  1895  ;  mariages 
d'hommes  âgés  de  plus  de  60  ans  ou  de  moins  de  20,  et  de  femmes  âgées 
de  plus  de  55  ans  ou  de  moins  de  19;  décès  des  individus  âgés  de  plus  de 
90  ans  ;  liste  des  États,  des  municipes  et  des  districts  du  Brésil.  —  Les 
tableaux  de  la  seconde  partie  sont  relatifs  aux  naissances  enregistrées  en 
1895,  aux  mariages  (un  premier  tableau  indique  l'état-civil  antérieur,  le 
degré  de  parenté  des  conjoints,  leur  nationalité;  un  second  tableau  l'âge 
des  conjoints),  enfin  aux  décès,  dont  on  nous  indique  la  cause,  le  lieu  et 
l'heure,  en  même  temps  que  l'état-civil,  la  profession  et  la  nationalité,  le 
se.Ke  et  l'âge  des  decédés.  Un  bon  index  termine  ce  volume,  qui  doit  être 
bientôt  suivi  des  volumes  se  rapportant  aux  années  1896,  1897  et  1898. 

Publications  nouvelles.  —  Synopsis  evangeliorum  hislorica  seu  vilae  Do- 
mini  Nostri  Jesu  C/iristi,  anclore  J. -P. -A..  Azibert  (in-8,  Albiae,  typ.   alum- 
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norum  orpbanorum).  —  The  Part  of  Rheims  in  the  making  of  the  english  Bible, 
by  J.  G.  Carleton  (in-8  cart.,  Oxford,  Clarendon  Press).  —  Le  Christ  devant 
IViisloir-e  et  la  raison,  par  le  P.  A.  Villard  (iii-S,  Oudin).  —  Cours  de  religion, 
par  le  chanoine  V.  Canlineau  {in-8,  Caslerman).  —  Doctrine  spirituelle  de 
saint  Augustin,  par  l'abbé  J.  Martin  (petit  in-lS,  Letbielleus).  —  De  Pcrfec- 
tione  vitae  spiriiualis,  auctore  R.  P.  A.  Le  Gaiidier  (in-B,  Augustae  Taurino- 
rum,  Marietti).  —  La  Vie  spirituelle  à  l'école  du  D^  L.-M.  Grignion  de  Mont- 
fort,  par  A.  Lboumeau  (gr.  in-12,  Oudin).—  Pages  religieuses .  Mémento  d'âme. 
Autour  des  fêtes  chrétiennes,  par  l'abbé  Battendier  (in-12,  Lyon,  Vitte).  —  Le 
Mois  des  fruits,  le  inois  d'octobre  consacré  à  Notre-Dame  du  Rosaire,  par  Un 
Religieux  (in-18,  Téqul).  —  Heureux  les  cœurs  purs,  ou  la  Chasteté  par/aile, 
par  l'abbé  J.  Berthier  (in-16,  Maison  de  la  Bonne-Presse).  —  Les  Écoles 
libres.  La  Loi  du  1^'  juillet  1901  et  VAvis  du  Conseil  d'État  du  23  janvier  1902, 
par  E.  VioUet  (in-12,  Oudin).  —  Manuel  pratique  à  l'usage  des  fondateurs  et 
administrateurs  des  caisses  rurales,  par  L.  Durand  (in-12,  Maison  de  la  Bonne 
Presse).  —  L'Éducation  nouvelle.  L'Ecole  des  Roches,  par  E.  Demolins  (in-12, 
Firmin-Didol).  —  Femmes-médecins  d'autrefois,  par  M.  Baudouin  (in-16,  Ins- 
titut international  de  bibliographie).  —  L'Art  moderne,  par  J.-K.  Huysmans 
(in-12,  Stock).  —  Tonkinades,  par  J.  Star  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  La  De- 
moiselle de  Puygarrou,  par  II.  Gréville  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Notre  amirale, 
par  la  comtesse  de  Flavigny  (in-12,  Lelhielleux).  —  La  Pierre  de  touche,  par 
G.  Trouessart  (in-1-2,  II.  Gautier).  —  Tante  Geneviève,  par  M.  Le  Mière  (in-12, 
II.  Gautier).  —  La  Pri^icesje  Mystère,  par  M.  Donal  {in-12,  II.  Gautier).  —  La 
Fille  des  vagues,  par  Fernand  Lafargue  {in-12,  Tallandier).  —  Lectures  litté- 
raires. Pages  choisies  de  grands  écrivains.  Beaumarchais,  avec  une  Introduc- 
tion par  P.  Bonnefon  (in-12,  Colin).  —  Lectures  littéraires.  Pages  choisies  des 
grands  écrivains.  M^'  de  Staël,  avec  une  Introduction  par  M.-S.  Roche- 
blanc  (in-12.  Colin).  —  The  Shakespeare  Cyclopaedia  and  ne%v  Glossary, 
by  J.  Phin  (in-8  cart.,  New- York,  the  industrial  Publication  Company).  — 
The  International  Geographxj,  by  H.  R.  Mill  (in-8  cart.,  London,  George 
Newnes).  —  Aux  Pays  d'Homère,  par  le  baron  E.  de  Mandat-Grancey  ;  — 
Julien  l'Apostat,  par  P.  Allard.  T.  II  et  III  (2  vol.  in-8,  Lecoffre)  ;  —  Le  Bien- 
heureux Grignion  de  Montfort  {1673-1716),  par  E.  Jac.  —  Un  Apôtre  de  la  Croix 
et  du  Rosaire.  Le  Bienheureux  Louis-Marie  Grignion  de  Montfort,  par  J.-M. 
Texier  (gr.  in-12,  Oudin).  —  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  par  G.  de  Pascal 
(in-12,  Oudin).  —  Histoire  de  Napoléon,  par  D.  Lacroix  (in-12,  Garnier).  — 
L'Empire  libéral.  Études,  récits,  souvenirs,  par  E.Ollivier.T.  VII  (in-12,  Garnier); 
—  Philibert  de  Chaton,  prince  d'Orange,  vice-roi  de  Naples  {18  mars  1502- 
3  août  1530),  par  U.  Robert.  "ViSENOr. 
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5  fr.  —  10.  De  Genuino  Probabilismo  licito,  auctore  D.  Majolo  db  Caiony.  Bru- 
gis, typis  Societatis  Sancti  Augustini,  1901,  in-8  de  124  p.,  2  fr.  50.  —  11.  Forma- 
tion de  la  volonté,  par  JV  Guibkrt.  Paris,  Bloud,  1902,  in-12  de  61  p.,  0  fr.  601  — 
12.  Justice  et  liberté,  par  E.  Goblot.  Paris,  Alcan,  1902,  in-12  de  iv-168p.,  2fr.50. 

—  13.  La  Responsabilité  pénale,  par  Adolphe  Landry.  Paris,  Alcan,  1902,  in-12 
de  194  p.,  2  fr.  50.  —  14.  Études  esthétiques,  par  Georges  Lechalas.  Paris,  Alcan, 
1902,  in-8  de  301  p.,  5  fr.  ... 

Histoire  et  Critiqué.  —  15.  —  Essais  de  critique  et  d'histoire  de  philosophie,  par 
S.  Karppe.  Paris,  Alcan,  1902,  in-8  de  224  p-,  3  fr.  50.  —  16.  Le  Moyen  Age, 
par  F.  Picavet.  Paris,  Alcan,  1902,  in-8  de  74  p.'  —  17.  Là  Valeur  de  la 
scolastique,  par  F.  Picavet.  Paris,  Colin,  1902,  in-8  dé  18  p.  -^  18.  L'Averroïsmé 
et  les  Averroistes,  par  F.  Picavet.  Paris,  Leroux,  1902,  in-8  de  16  p.  —  19.  Benoît, 
de  Spinoza,    par  Paul-Louis  Couchoud.  Paris,  Alcan,  1902,  in-8  de  xii-305  p.,  5  fr. 

—  20.  La  Philosophie  dé  Fichte,  par  XavIer  Léon.  Paris,  Alcan,  1902,  in-8  de 
xvii-524  p.,  10  fr.  -^  21.  L'Année  philosophique,  publiée  sous  la  direction  de 
F.  Pillon.  Paris,  Alcan,  1902,  in-S  de  312  p.,  5  fr. 

Philosophie  générale  et  Psychologue.  —  1.  —  Parmi  la  variation,  la 
multiplication  et  la  dispersion  des  programmes,  la  philosophie  seule 
peut  imprimer  aux  études  classiques  la  direction  et  l'unité.  Il  importe 
donc,  plus  que  jamais,  de  munir  les  élèves  d'un  livre  auquel  le  pro- 
fesseur puisse  les  renvoyer  avec  confiance  pour  autoriser,  développer 
et  rappeler  son  enseignement.  Le  Traité  de  philosophie  de  M.  l'abbé 
G.  Sortais  est  éminemment  propre  à  cette  triple  fin.  D'autres  ouvrages, 
dont  nous  ne  voulons  pas  contester  les  mérites,  se  bornent  parfois  à. 
de  sèches  indications  ou  s'égarent  en  de  prolixes  amplifications.  M.  Sor- 
tais garde  une  juste  mesure  :  méthodique,  clair,  ordonné,  suffisamment 
complet,  il  ne  laisse  sans  réponse  aucune  des  questions  qui  peuvent 
et  doivent  intéresser  les  jeunes  gens.  Moderne  par  l'information  et  le 
sens  critique,  il  demeure  fidèle  aux  traditions  de  la  philosophie  chré- 
tienne. Nous  citerons,  parmi  les  chapitres  représentatifs ^  la  Percep- 
tion externe  en  psychologie,  la  Méthode  des  sciences  physiques  et  deâ 
Novembre  1902.  T.  XCV.  25. 
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sciences  naturelles  en  logique,  les  Motifs  des  actions  humaines  en 
morale.  Dieu  et  le  monde  en  métaphysique.  Peut-être  l'auteur  eût- il 
pu,  sans  inconvénient,  accorder  une  place  plus  large  aux  théories 
scolastiques,  trop  succinctement  exposées  :  c'est  la  seule  réserve  que 
nous  inspire  la  lecture  de  ce  très  estimable  traité. 

2.  —  D'où  nous  venons  ?  C'est  la  réponse  à  une  question  qui  n'est 
pas  nouvelle  et  que  les  philosophes  se  sont  efforcés  de  résoudre 
depuis  qu'il  y  a  des  hommes  qui  pensent.  M.  Léon  Pontet  l'essaie 
après  tant  d'autres,  et  c'est  assurément  son  droit  ;  mais  puisqu'il  la 
reprenait,  il  nous  devait  mieux  que  des  considérations  vagues  ou 
banales.  Voici  sa  conclusion  :  «  L'harmonie  des  mondes  se  compose  d'un 
trinôme  parfaitement  hiérarchisé,  dans  laquelle  la  matière  obéit  à  la 
force  et  celle-ci  à  l'intelligence  »  (p.  372).  Gela  est  vrai,  mais  ce  n'est 
pas  neuf.  «  C'est  d'abord  le  principe  inintelligent,  la  matière  qui  s'est 
organisée  sous  la  poussée  des  forces.  Celles-ci,  d'abord  faibles,  devinrent 
peu  à  peu  créatrices  ;  surtout  alors  que  l'intelligence,  venant  en  der- 
nier, eut  éclos  de  ce  milieu,  telle  une  fleur  d'un  ferment.  »  Ceci  est  neuf, 
mais  ce  n'est  pas  vrai.  Ce  même  jugement  convient  à  presque  tous  les 
chapitres  du  livre,  qui  contient  de  la  géologie,  de  l'esthétique,  de  l'an- 
thropologie, de  l'économie  politique,  de  la  métaphysique,  de  la  socio- 
logie..., etc.,  etc.,  et  çà  et  là  telle  page  que  l'on  remarque  parce  qu'elle 
est  sagement  pensée  et  qu'elle  témoigne  d'une  réflexion  personnelle 
et  vraiment  philosophique  ;  nous  renvoyons  volontiers  le  lecteur  à  la 
page  170  où  l'auteur  démontre  que  «  l'humanité  forme  un  genre  à 
part  dans  la  création.  » 

3.  —  Bannir  les  causes  finales  de  la  science,  ce  fut  l'ambition  des 
philosophes  du  xviiie  siècle.  Les  progrès  de  la  biologie  n'ont  pas  favo- 
risé celte  prétention  et  c'est  un  «  savant  »,  autorisé  et  officiel,  qui, 
après  Kant  et  avec  lui,  rétabUt  la  finalité  dans  la  nature  vivante.  Les 
lois  de  la  lutte  pour  la  vie  et  de  l'effort  vers  la  vie  la  révèlent  et  la 
démontrent.  «  Tout  se  passe  comme  si  la  nature  avait  voulu  la  vie  » 
(p.  23).  Vous  pensez  peut-être  que  si  un  poète  proteste  contre  cette 
proposition,  c'est  parce  qu'elle  n'est  pas  suffisamment  explicite  :  cette 
nature  impersonnelle  irresponsable  et  abstraite  ne  satisfait  pas  ses 
aspirations  vers  la  perfection  et  l'idéal.  —  Vous  vous  trompez.  —  Au 
nom  de  l'esprit  scientifique,  de  la  méthode  expérimentale,  du  darwi- 
nisme, M.  Sully-Prudhomme  combat  le  «  concept  finaliste,  »  entaché 
d'anthropomorphisme.  «  C'est  l'erreur  commise  par  l'homme  quand  il 
attribue  à  un  objet  quelque  chose  de  sa  nature  ou  de  sa  condition  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  la  nature  ou  la  condition  de  cet  objet  > 
(p.  51).  La  définition  est  excellente,  mais  elle  n'est  pas  appliquable  aux 
finalistes.  Sans  prétendre  que  «  le  nez  est  fait  pour  porter  des  lunettes...,» 
ils  estiment  que  l'univers,  étant  l'œuvre  d'une  puissance  souveraine- 
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ment  intelligente,  porte  des  traces  d'intelligence,  une  adaptation  des 
moyens  aux  fins,  un  ordre  entre  les  êtres,  les  formes,  une  harmonie 
des  forces  et  des  fonctions. 

Et  je  n'ai  plus  trouvé  cela  si  ridicule. 

Si  M.  Sully-Prudhomme  avait  seulement  voulu  prouver  que  le  Pro- 
blème des  causes  finales  (c'est  le  titre  de  son  livre)  est  métaphysique  et 
non  scientifique,  je  ne  protesterais  pas  trop  contre  sa  proposition,  bien 
que  M.  Ch,  Richet  ait  cru  pouvoir  affirmer  que  «  jamais  la  loi  de  la 
finalité  ne  s'est  trouvée  en  défaut  dans  l'étude  des  êtres  vivants  » 
(p.  141).  Mais  les  conclusions  du  poète  dépassent  ses  prémisses  lorsqu'il 
suppose  qu'il  «  y  aurait  un  même  suhstratum  foncier  à  tous  les  événe- 
ments soit  psychiques,  soit  physico-chimiques  (mécaniques)  »  (p.  170). 
Il  nous  déclare  :  «  Sans  parti  pris  de  ma  part,  mes  conclusions  militent 
en  faveur  du  monisme.  Plus  j'étudie,  plus  j'y  verse  »  (p.  174).  Pour 
nous  et  pour  lui,  nous  regrettons  que  l'auteur  de  Justice  «  étudie,  » 
puisque  cela  l'amène  à  édifier  un  système  inconsistant  et  contradictoire 
de  philosophie  nébuleuse.  Où  est  le  temps  où  s'épanchaient  de  son 
âme  inspirée  les  harmonieuses  Stances  et  les  admirables  strophes  de 
la  Vie  intérieure  ? 

4.  —  a  L'homme  peut  demander  à  sa  raison  une  ligne  de  conduite.  » 
C'est  l'idée  qui  dirige  et  qui  rattache  les  divers  discours  réunis  sous  ce 
titre  :  Pour  la  raiso7i.  J'ai  grand'peur  qu'aux  yeux  de  M.  Lapie  la  rai- 
son ne  soit  la  règle  suffisante  et  unique  des  actions  humaines.  Cepen- 
dant si  cela  est  insinué  un  peu  partout,  cela  n'est  affirmé  nulle  part  et 
le  professeur  de  la  Faculté  de  Rennes  observe  cette  neutralité  incon- 
séquente et  agaçante  qui  est,  au  fond,  une  attitude  si  peu  raisonnable 
parce  que  si  peu  humaine.  Le  poète  fut  mieux  inspiré  lorsqu'il  s'écria  : 

Dieu  parle,  il  faut  qu'on  lui  réponde. 

Car,  si  vraiment  Dieu  a  parlé,  peut-on  approuver  ceux  qui  pensent  où 
agissent  comme  si  cela  ne  les  regardait  pas  ?  —  Enfin,  la  raison  fonde 
le  droit,  institue  une  morale  efficace,  éclaire  et  justifie  l'esprit  critique, 
inspire  l'éducation  universitaire,  nous  apprend  à  lire  les  journaux 
d'une  manière  utile.  Telles  sont  les  «  propositions  »  qui  résument  les 
conférences  prononcées  par  M.  Lapie.  II  n'en  est  aucune  qui  n'oblige 
à  des  réserves  mais  aussi  qui  ne  renferme  d'intéressantes  considéra- 
lions  clairement  exprimées. 

5.  —  La  Logique  de  la  volonté  permet  d'apprécier  plus  sûrement  le 
talent  et  la  doctrine  de  M.  Lapie.  Je  suis  très  sensible  au  mérite  de  la 
composition.  Or,  ce  livre  est  très  bien  composé;  deux  parties  :  1»  des 
actions  volontaires,  leurs  antécédents  logiques  (analyse)  ;  2°  des  juge- 
ments à  l'action  (synthèse).  L'acte  volontaire  est  nécessairement  pré- 
cédé par  des  jugements.  Il  doit  se  proposer  une  fin.  Cette  fin  ne  peut 
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ôlre  le  bonheur  absolu  mais  la  justice,  qui  est  l'établissement  d'une 
exacte  proportion  entre  les  actions  et  les  sanctions  (£c=:|j.  Comment 
déterminer  les  deux  termes  de  la  fraction?  Par  deux  jugements  de 
valeur  :  l'un  sur  l'activité,  l'autre  sur  la  rémunération.  La  valeur  de 
l'activité  est  en  raison  directe  du  nombre  de  ses  effets,  en  raison  inverse 
du  nombre  de  ses  auxiliaires.  La  valeur  des  sanctions  dépend  de  l'effet 
émotionnel  de  nos  actes,  et  c'est  par  une  série  d'inductions  que  nous 
arrivons  à  prévoir  les  plaisirs  ou  les  douleurs  qui  en  seront  les  consé- 
quences. Nous  pouvons  conclure  :  cet  acte  est  bon,  ce  qui  signifie  :  cet 
acte  est  juste,  et  nous  voilà  en  possession  de  l'idéal  volontaire.  Mais 
peut-il  être  atteint,  cet  idéal  ?  Nouvelle  recherche  pour  évaluer  la  pos- 
sibilité de  l'acte  projeté.  Un  raisonnement  analytique  remontant  de  la 
fin  à  ses  causes  nous  fait  découvrir  les  moyens  :  la  nature,  les  arts,  les 
sciences,  les  religions  nous  fournissent  sans  cesse  de  nouvelles  res- 
sources, et  toutes  nous  apparaissent  en  des  jugements  dont  la  matière 
nous  est  donnée  dans  nos  expériences  présentes  et  passées,  dans  nos 
conceptions  et  nos  souvenirs.  La  combinaison  de  ces  jugements  indis- 
pensables à  l'acte  volontaire  suffit-elle  pour  l'expliquer?  C'est  un  pro- 
blème pratique  qui  est  l'occasion  de  cet  acte  ;  il  naît  d'un  choc  mental, 
de  la  rencontre  de  deux  séries  opposées  de  sensations,  d'images  ou 
d'idées.  L'exécution  est  la  conclusion  du  raisonnement  volilionnel 
dont  les  trois  termes  sont  :  je  dois,  je  peux,  je  veux.  La  moralité  des 
jugements  en  lesquels  les  trois  termes  sont  impliqués  :  possibilité,  exis- 
tence, nécessité,  détermine  les  jugements  problématiques,  asserto- 
riques,  apodictiques  auxquelles  la  volition  doit  ses  caractères  distinc- 
tifs.  L'aboulie  et  la  paraboulie  (volonté  impuissante,  volonté  perverse 
ou  maladroite)  confirment  la  thèse  intellectualiste  :  le  crime  et  l'insuccès 
sont  des  erreurs  de  jugements.  «  La  volonté  est  un  mode  de  l'intelli- 
gence, la  raison  pratique  est  un  mode  de  la  raison  théorique,  l'éthique 
est  une  logique  (p.  363).  » —  Étonnerions-nous  M.  Lapie  si  nous  lui 
disions  que  saint  Thomas  d'Aquin  enseigne  que  la  décision  suit 
toujpurs  le  dernier  jugement  pratique  ?  II  est  bien  évident  que  la 
volonté  ne  se  détermine  jamais  sans,  motifs  et  qu'elle  n'est  pas  une 
puissance  aveugle.  Mais  ces  motifs  ou  jugements  pratiques,  en  ma- 
tière contingente,  ne  sont  pas  nécessairement  déterminés  par  l'évi- 
dence de  leur  objet.  L'âme,  en  vertu  de  sa  puissance  intime,  réagit 
pour  les  fortifier  et  les  affaiblir;  or,  cette  réaction  est  un  choix  :  ces 
jugements  sont  libres  et  cela  suffît  pour  qu'on  ne  puisse  confondre 
l'éthique  et  la  logique.  Il  y  a  autre  chose  et  plus  que  de  l'intelli- 
gence dans  les  volitions.  Si  l'âme  humaine  est  éclairée,,  inclinée,  mue 
par  des  motifs,  c'est  elle  qui  consent  à  les  suivre  et  leur  communique 
la  force  motrice  qu'ils  exercent  sur  la  volonté.  Il  y  a  un  élément  pro- 
fond et  décisif  dans  l'acte  libre  que  l'intelligence  n'explique  pas.  — 
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Reconnaissons  volontiers  que  M.  Lapie  s'est  naoniré  inélhodique,  péné- 
trant et  ingénieux  ;  son  travail  est  un  modèle  de  discussion  ;  et 
nous  le  croyons  de  nature  à  intéresser  vivement  les  philosophes  qui 
soutiennent  l'opinion  —  discutable  d'ailleurs  —  du  Docteur  angélique. 

6.  —  Ceux-ci  auront' encore  beaucoup  à  prendre  dans  les  Causetnes 
psychologiques  de  M.  Van  Biervliet.  Le  savant  professeur  de  Gand 
examine  «  l'envers  de  la  joie  et  de  la  iristesse.  »  Ces  sentiments  ont 
nécessairement  un  contre-coup'  dans  l'organisme  et  on  y  peut  étudier 
leurs  conditions  et  leurs  effets.  Ils  trouvent  dans  lés  fonctions  respi- 
ratoire et  circulatoire  des  antécédents  qui  les  expliquent  ou  des  réper- 
cussions qui  les  compliquent.  On  a  pu  établir  que  la  joie  et  la  tris- 
tesse répondent  à  un  élargissement  et  à  un  rétrécissernent  des  arlé- 
réoles  du  cerveau  et  conséquemment  à  une  diminution  et  à  une 
augmentation  des  globules  sanguins  :  hypoglobulie  et  hyperglobulie, 
c'est  la  traduction  physiologique  du  plaisir  ou  de  la  douleur  intellec- 
tuels. —  La  mémoire  doit  retenir,  rappeler  et  reconnaître  les  idées, 
les  images,  les  sensations  et  les  émotions.  Elle  est  certainement  tri- 
butaire du  corps  dans  les  opérations  de  fixation  et  de  reproduction. 
En  quelle  mesure  celles-ci  dépendent  des  types  visuel,  auditif  et 
moteur,  et  par  quelles  expériences  on  parvient  à  le  déterminer,  tel 
est  l'objet  de  la  seconde  étude.  —  La  troisième  est  consacrée  à  l'hallu- 
cination, à  la  suggestion,  au  dédoublement  de  la  personnalité  et  décrit 
les  «  formes  de  passage  »  entre  l'état  normal  et  les  états  psycho-pathi- 
ques.  On  peut  se  convaincre  que  la  santé  de  l'âme,  comme  celle  du 
corps,  est  un  idéal,  un  typé  dont  on  se  rapproche  plus  ou  moins 
sans  jamais  l'atteindre  et  que  nous  sommes  presque  tous  des  candi- 
dats à  la  folie  comme  à  la  maladie.  L'hygiène  intellectuelle  et  morale 
n'est  pas  moins  indispensable  que  l'hygiène  physique,  et  l'un  et 
l'autre  concourent  à  former  et  à  conserver  l'homme  intact  et  intègre, 
mens  sana  in  corpore  sano.  —  Des  faits  bien  choisis,  rigoureuse- 
ment discutés,  interprétés  avec  science  et  prudence,  clairement  expo- 
sés et  présentés,  sont  la  matière  de  ces  «  causeries  »  instructives  dont 
la  simplicité  et  l'aisance  révèlent  un  psychologue  éminent. 

7.  —  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Lafonlàine  :  Le  Plaisir,  d'après  Platon  et 
Aristote,  étude  psychologique,  métaphysique  et  morale,  a  valu  à  son 
auteur  le  grade  de  docteur  es  lettres.  A  lire  les  comptes  rendus  de  la 
soutenance,  publiés  en  diverses  Revues,  il  semble  que  cette  thèse  fut 
discutée  par  ses  juges  sans  aucune  bienveillance.  Elle  est  cependant 
très  digne  d'estime  par  la  conscience  dont  elle  témoigne,  les  recherches 
qu'elle  a  coûtées,  la  variété  des  questions  qu'elle  traite  et  des  solutions 
qu'elle  propose,  et,  surtout,  peut-être,  par  l'importance  des  idées 
qu'elle  suggère  pour  poser  et  résoudre  le  problème  de  l'action,  l'anti- 
nomie de  la  raison  pure  et  de  la  raison  pratique,  le  conflit  entre  la 


—  390  — 

sensibilité  et  l'intelligence.  Ce  livre  comprend  deux  parties  :  Nature 
du  plaisir  —  Moralité  du  plaisir.  —  Pour  étudier  la  première,  M.  La- 
fonlaine  examine  les  conditions  du  plaisir,  ses  rapports  avec  le  mou- 
vement et  la  sensation,  avec  l'activité  et  la  finalité,  les  formes  diverses 
qu'il  revêt  et  la  valeur  de  la  classification  communément  admise  des 
plaisirs  vrais  et  des  plaisirs  faux.  —  Gomme  la  vertu,  le  plaisir  a  pour 
mesure  le  bien  en  eoi  :  contribue-t-il  à  la  perfection  de  l'être,  et  en 
quelle  manière  ?  Est-il  moyen  ou  obstacle  pour  obtenir  le  bonbeur,  et 
lui  serait-il  identique?  Favorise-t-il  enfin  ou  contrarie-t-il  l'effort  de 
l'homme  vers  le  devoir  ?  —  La  réponse  à  ces  interrogations  constitue 
une  théorie  de  la  moralité  du  plaisir.  On  ne  doit  pas  oublier  que  ce 
travail  est  avant  tout  historique.  Il  s'agit  d'exposer  la  vieille  doctrine 
de  Platon  et  d'Aristote  ;  il  se  peut  que  certains  textes  puissent  être 
interprétés  autrement  que  ne  le  fait  M.  Lafontaine,  mais  il  n'est  pas 
juste  de  lui  refuser  le  mérite  d'avoir  accompli  une  œuvre  sérieuse, 
directe  et  documentée.  Il  avait  le  droit  d'y  joindre  ses  vues  propres, 
et  un  philosophe,  après  saint  Thomas,  Spinoza  et  Kant,  ne  peut  envisa- 
ger le  plaisir  sans  tenir  compte  de  l'évolution  de  la  pensée  humaine 
et  des  solutions  du  christianisme.  Celui-ci  n'y  a  point  manqué  et  il  a 
accompli  sa  lâche  difficile  grâce  à  un  labeur  opiniâtre,  favorisé  par 
une  réflexion  originale  et  une  solide  érudition. 

8.  — Connaissez-vous  une  bonne  définition  de  l'occultisme?  Je  ne 
l'ai  point  trouvée  dans  ce  petit  livre,  mais  sa  lecture  vous  apprendra, 
si  vous  n'êtes  pas  initié,  quantité  de  choses  nouvelles  et  un  peu  sur- 
prenantes. Il  est  intitulé  :  L'Occultisme  et  le  Spiritualisme,  et  son  auteur 
est  Papus,  l'illustre  Papus,  qui,  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie, 
se  nomme  bourgeoisement  le  docteur  Encausse.  Voici  quelques-unes 
des  données»  qui  pourront  vous  sembler  originales  ou  bizarres»  (p.  112)  : 
Les  astres  sont  des  êtres  organisés  ayant  leur  intelligence  et  leurs 
facultés  physiologiques.  (Cela  explique  les  caprices  de  la  lune.)  Entre 
l'e.-pritel  le  corps  existe  un  médiateur  plastique,  principe  lumineux, 
qui  peut  rayonner  autour  du  corps  dans  lequel  il  est  normalement  ren- 
fermé et  qu'on  appelle  corps  astral.  La  méthode  propre  à  l'occultisme 
est  l'analogie,  qui  nous  fait  pénétrer  dans  les  plans  supérieurs  mais 
dont  l'usage  demande  «  un  doigté  tout  spécial  .»  Le  monde  des  esprits 
comprend  les  élémentaires  qui  sont  des  entités  humaines  évoluées 
taudis  que  les  élémentals  n'ont  pas  encore  passé  par  l'humanité.  Après 
la  mort,  l'âme  subit  des  réincarnations  pour  corriger  les  effets  de  son 
passé  et  refaire  son  avenir. . .  La  prétention  du  système  est  d'expliquer 
la  télépathie,  la  prophétie,  l'extériorisation  de  la  sensibilité  et  de  la 
motricité.  —  Nous  avouons  sans  détour  qu'il  y  a  des  faits  indéniables 
—  rares  et  singuliers  —  qui  demeurent  jusqu'à  présent  inexplicables. 
Il  est  probable  que  la  psycho-physiologie  parviendra  à  découvrir  les 
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lois  de  ceux  d'entre  eux  qui  appartiennent  à  l'ordre  naturel  ;  pour  les 
autres,  il  faudra  bon  gré  mal  gré  recourir  à  la  foi.  L'occultisme  ne 
résout  aucune  énigme  parce  qu'il  ne  repose  sur  rien.  Les  sciences 
naturelles  se  fondent  sur  l'expérience,  les  sciences  historiques  sur  le 
témoignage,  les  sciences  philosophiques  sur  la  raison,  les  sciences 
religieuses  sur  la  révélation;  quant  aux  «  sciences  occultes  »  elles 
n'invoquent  que  de  prétendues  intuitions  dénuées  de  preuves  et  de 
vagues  traditions  incohérentes.  —  Il  y  a  cependant,  parmi  ces  pages 
qui  déconcertent,  des  observations  justes,  des  informations  variées, 
des  raisonnements  efficaces  contre  l'aveugle  et  grossier  matérialisme. 
Morale  et  Esthétique.  —  9  et  10.  —  Quand  une  loi  est  douteuse, 
est-il  permis  de  prendre,  contre  elle,  le  parti  de  la  hberté?  «  Oui, 
lorsque  l'opinion  contraire  à  la  loi  est  probable,  »  disent  les  uns. 
«  Lorsque  la  probabilité  des  deux  opinions  pour  et  contre  la  loi  est 
égale  »,  répondent  les  autres.  D'où,  entre  probabilistes  et  équiproba- 
bilistes,  un  conflit  déjà  ancien,  parfois  aigu,  qui  amène  des  discussions 
âpres  et  véhémentes.  Dom  Majolo  de  Gaigny  voudrait,  au  nom  de  la 
charité,  ramener  la  paix  parmi  les  belligérants,  et,  dans  une  brochure  : 
De  Genuino  Probabilismo  licito^  il  leur  prépare  un  terrain  de  concilia- 
tion :  une  opinion  solidement  et  certainement  probable  ne  peut  se 
constituer  si  la  probabilité  de  l'opinion  opposée  l'emporte  sans  aucun 
doute  et  notablement  sur  elle.  D'où  égalité  morale  et  approximative 
de  deux  opinions  probables  qui  permet  dé  ramener,  en  pratique,  le 
premier  système  au  second.  Tous  les  théologiens  ne  seront  pas  con- 
vaincus; pourtant,  sur  ce  point,  il  y  aurait  quelque  moyen  de  s'en- 
tendre, et  nous  sommes  très  persuadé,  pour  notre  part,  qu'il  y  a  des 
probabilistes  indulgents  et  des  probabilistes  sévères  :  le  caractère,  la 
sensibilité  naturelle  et  plus  encore  l'expérience  de  la  vie,  jouent  un 
rôle  aussi  important  et  efficace  que  le  système  moral  adopté.  —  Mais 
une  autre  question  bien  autrement  discutable  se  dresse  devant  nous  : 
quelle  fut  la  doctrine  authentique  de  S.  Alphonse  de  Ligori?  A  laquelle 
des  deux  écoles  donne-t-il  raison?  Ses  enfants,  les  rédemptoristes,  le 
revendiquent  comme  le  fondateur  de  l'équiprobabilisme...  et  pourtant 
est-il  possible  que  des  moralistes  de  la  valeur  de  Ballerini  et  de  Lehm- 
khul,  des  théologiens  avisés  comme  les  PP.  Arendt,  Le  Bachelet, 
l'aient  pris  pour  un  probabiliste  pur  et  simple  s'il  n'a  pas  donné  des 
gages  au  parti?  Dans  une  dissertation  abondante  :  De  Genuino  Morali 
systemate  S.  Alphonsi,  le  même  Père  bénédictin  envisage  la  question 
sous  toutes  ses  faces,  ne  laisse  inaperçue  aucune  objection,  développe 
toutes  les  preuves  et  s'efforce,  avec  toutes  les  ressources  de  la  critique, 
de  démontrer  :  1°  que  S.  Alphonse  fut  réellement  équiprobabiliste  ; 
2°  que  ce  système  est  le  meilleur.  —  S'il  m'est  permis  d'exprimer 
humblement  mon  avis,  j'oserai  dire  que  la  pensée  du  S.  Docteur  n'est 
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pas  toujours  claire.  Admirable  par  sa  profonde  sagesse,  sa  prudence 
consommée,  sa  charité  exquise,  son  zèle  ardent,  généralement  bien 
informé  des  solutions  apportées  par  les  moralistes  antérieurs,  Alphonse 
de  Ligori  ne  semble  pas  toujours  procéder  avec  une  rigueur  scienti- 
fique suffisante;  son  ouvrage,  incomparable  pour  la  conduite  de  la 
vie,  n'offre  pas  toujours  entière  satisfaction  aux  esprits  philosophiques. 
Il  se  pourrait  donc  que  les  adversaires  du  P.  de  Gaigny  n'eussent  pas 
tort  et  qu'il  eût  raison.  En  tout  cas,  il  le  mériterait  par  la  sincérité  et 
la  ferveur  de  ses  convictions. 

11.  —  L'opuscule  de  M.  l'abbé  Guibert  :  Formation  de  la  volonté, 
est  un  des  meilleurs  qui  aient  paru  dans  la  collection  apologétique 
intitulée  :  Science  et  Religion.  La  volonté,  toujours  nécessaire,  est 
aujourd'hui,  et  pour  des  chrétiens,  plus  indispensable  que  jamais.  On 
la  reconnaît  à  trois  signes  :  décision,  exécution,  persévérance.  Elle  est 
soumise  à  des  conditions  organiques,  favorisée  par  les  habitudes  créées 
par  l'effort,  en  raison  directe  de  la  vigueur  des  impulsions  initiales  et 
de  la  profondeur  des  sentiments.  Or,  nos  sentiments  dépendent  de 
notre  vie  intérieure,  des  exemples  que  nous  essayons  d'imiter,  de 
l'exercice  même  de  notre  liberté,  qui  s'affirme  et  s'affermit  par  l'action. 

—  Telles  sont  les  idées  essentielles  exposées  en  ce  petit  livre  et  déve- 
loppées par  des  arguments  empruntés  à  la  science,  à  la  psychologie,  à 
la  morale  et  à  la  religion  par  un  théologien  qui  sait  penser  et  écrire. 

12.  —  M.  Goblot  a  voulu  condenser,  en  quelques  chapitres,  «  cette 
partie  de  la  philosophie  qui  concerne  l'action  afin  de  déterminer  quel 
usage  il  convient  de  faire  de  la  vie  »  (p.  1).  Justice  et  liberté,  tel  est 
le  titre  de  son  ouvrage,  dont  voici  la  division  :  Ch.  I,  Justice  et  charité, 
droit  et  devoir;  ch.  II,  Devoirs  envers  soi-même  et  envers  Dieu; 
ch.  III,  la  Justice  sociale;  ch.  IV,  la  Justice  civile;  ch.  V,  la  Casuistique; 
ch.  VI,  les  Devoirs;  ch.  VII,  les  Limites  des  devoirs  (homicide,  luxe, 
intolérance,  mensonge  et  diffamations.)  —  Il  y  a  de  très  sages  pré- 
ceptes et  d'excellents  conseils  dans  ce  petit  traité  de  morale  ;  cer- 
taines pages  sur  l'intolérance  devraient  être  lues,  à  la  Chambre  des 
députés,  au  début  de  chaque  séance.  Souvent  on  rencontre  avec 
plaisir  des  formules  nettes  et  expressives  :  «  Nous  ne  sommes  jamais 
plus  libres  que  quand  nous  nous  inclinons  devant  ce  d^nl  nous  recon- 
naissons ia  justesse  et  la  justice  »  (p.  150).  —  «  Il  n'y  a  qu'une  chose 
qu'un  menteur  ne  cache  jamais,  c'est  qu'il  est  un  menteur  »  (p.  854). 

—  «  Je  n'ai  pas  à  respecter  toutes  les  opinions,  car  une  erreur  n'est 
pas  respectable,  mais  je  dois  respecter  la  personne  que  je  juge  être 
dans  l'erreur  »  p.  141).  —  Mais  tout  n'est  pas  également  louable, 
t  Les  devoirs  envers  Dieu  peuvent  et  doivent  être  pratiqués  par  l'in- 
crédule aussi  bien  que  par  le  croyant.  Celui-ci  joint  les  mains  et 
fléchit  les  genoux,  mais  tout  ce  qui  est  au  fond  de  son  cœur  peut  se 
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trouver  aussi  au  fond  du  cœur  de  l'athée  .»  —  Excepté  pourtant  l'ado- 
ration, l'amour,  la  soumission  envers  un  Dieu  dont  il  nie  la  vérité.  — 
Il  ressort  encore  de  la  lecture  de  ces  pages  que  M.  Goblet  n'aime  pas 
les  jésuites,  mais  les  raisons  qu'il  donne  de  son  antipathie  montrent 
clairement  qu'il  ne  les  connaît  pas. 

13.  —  L'homme  est  responsable  parce  qu'il  est  libre  ;  il  doit  être 
châtié  lorsqu'il  a  mal  agi  parce  qu'il  mérite  une  peine.  —  De  Platon  à 
Leibnitz  et  de  S.  Thomas  à  Kant,  c'était  ïà  doctrine  classique. 
Dans  son  livre  sur  la  Responsabilité  pénale,  M.  Lgindry  la  repousse  et 
soutiendrait  volontiers  avec  M.  Séailles  qu'elle  est  «  vraiment  odieuse,  » 
car  le  libre  arbitre  est  douteux  et  ne  saurait  créer  ni  mérite  ni  démé* 
rite.  On  pourrait  lui  accorder  que  la  société  se  propose  surtout,  en 
frappant  le  coupable,  de  rendre  la  punition  utile,  mais  le-  droit  de 
punir  doit  être  fondé  sur  la  justice  et  réglé  par  elle.  M.  Landry  n'y 
consent  pas  :  les  peines  n'ont  d'autre  objet  que  de  rendre  les  crimes 
moins  fréquents  ;  on  punit  un  criminel  comme  on  frappe  un  chien 
pour  qu'il  ne  mange  pas  le  gibier.  L'utilité  est  la  loi  souveraine  et 
unique.  «  Celui-là  doit  être  tenu  responsable  dont  la  punition  sera 
plus  utile,  considérée  tant  au  point  de  vue  de  l'influence  intimidante 
qu'elle  exercera  sur  le  délinquant  lui-même,  qu'au  point  de  vue  de 
l'influence  exemplaire  qu'elle  exercera  sur  les  autres  hommes,  qu'elle 
ne  sera  mauvaise  d'autre  part  tant  par  elle-même  que  par  la  dépense 
qu'elle  causera  à  la  société  »  (p.  151).  Ce  principe  un  peu  obscur  est 
éclairci  dans  le  chapitre  III  et  développé  avec  une  rigueur  logique  et 
une  vigueur  dialectique  auxquelles  il  est  juste  de  rendre  hommage  ; 
mais  si  le  raisonnement  est  irréprochable,  les  prémisses  n'en  sont  pas 
moins  fausses.  Dans  un  asile  d'aliénés  il  sera  d'application  très  effi- 
cace :  il  ne  serait  vrai  que  s'il  était  démontré  que  tous  les  criminels 
sont  des  aliénés  ;  d'autant  plus  que  si  on  l'admet,  il  faut  en  conclure 
que  la  société  a  le  droit  de  punir  un  innocent  dont  l'acte  est  préjudi- 
ciable à  la  communauté  si  le  châtiment  est  utile  comme  intimidation 
ou  comme  exemple. 

14.  —  Il  y  a  longtemps,  sans  doute,  qu'il  n'a  paru  de  livre  plus 
attrayant  par  le  choix  de  ses  sujets,  plus  attachant  par  la  manière 
dont  ils  sont  traités,  que  celui  de  M.  Lechalas.  Sous  le  titre  à.''Études 
esthétiques,  sans  prétention,  sans  pédaniisme  et  sans  étalage,  il  agite 
de  nombreuses  questions,  discute  des  opinions  autorisées  mais  révi- 
sables, propose  des  solutions  justes  ou,  tout  au  moins,  dignes  d'une 
sérieuse  attention.  Il  s'attend  bien  que  sa  définition  du  Beau  :  «  l'èlre 
affectant  agréablement  la  sensibilité  »  ne  sera  pas  admise  sans  résis- 
tance, pas  plus  que  celle  de  l'art  :  «  la  production  volontaire  de  la 
beauté.  »  Certains  lui  rappelleront  sans  doute  la  boutade  de  M.  La- 
chelier  à  ses  élèves  :  «  c'est  trop  clair  pour  être  vrai.  »  Mais  on  lui 
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accordera  qu'il  donne,  pour  défendre  ses  propositions,  des  raisons  fortes 
et  ingénieuses.  Les  chapitres  sur  l'art  et  la  nature,  l'art  et  les  mathé- 
matiques, contiennent  des  considérations  nouvelles  qu'un  savant  tel 
que  M.  Lechalas  pouvait  seul  exposer  avec  compétence  et  qu'il  pré- 
sente avec  une  rare  lucidité.  La  part  de  la  suggestion  dans  l'art  est 
précisée  et  délimitée  judicieusement,  après  une  critique  des  théories 
de  MM.  Souriau,  Ribot  et  Dumas.  Les  affinités  des  diverses  formes 
d'art,  leurs  combinaisons,  leurs  ressemblances  et  leurs  différences, 
leurs  transpositions,  pourrait-on  dire,  sont  l'objet  d'une  pénétrante 
étude  ;  l'artiste  doit-il  favoriser  dans  son  œuvre  la  tendance  à  la  cu- 
riosité si  universelle  chez  les  spectateurs,  les  auditeurs  et  les  lecteurs? 
Ces  concessions  qu'il  fait  à  cette  aspiration  humaine  ne  sont-elles  pas 
un  principe  d'infériorité  ?  La  question  vaut  d'être  examinée  et  suggère 
des  remarques  sur  l'intrigue  et  la  couleur  locale.  —  Enfin,  le  livre  se 
termine  par  la  conciliation  de  l'antinomie  possible  entre  l'art  et  la 
morale.  Après  MM.  Brunetière,  Bourget  et  Faguet,  l'auteur  reprend  ce 
sujet  plus  important  peut-être  que  tous  les  autres.  Nous  croyons  qu'il 
y  a  péril  à  identifier  l'art  et  la  morale,  qu'il  y  a  excès  à  condamner 
l'esthétique  au  nom  de  l'éthique  :  les  lois  de  ces  activités  humaines 
sont  différentes  :  il  n'y  a  pas  plus  de  confusion  entre  elles  qu'entre  la 
morale  et  la  science  ;  elles  ne  se  proposent  pas  le  même  objet.  «  L'art 
est  une  force  dont  l'emploi  ne  saurait  être  réglé  par  elle-même  et  par 
elle  seule  »  (p.  301).  On  pourrait  dire  que,  comme  il  dépend  de  la 
science  dans  sa  technique,  il  dépend  de  la  morale  dans  sa  finalité  :  il 
ïi'est  pas  possible  sans  la  science,  il  n'est  pas  humain  sans  la  morale. 
Histoire  et  Critique.  —  15.  —  Ne  pourrait-on  donner  aux  Essais 
de  critique  et  d'histoire  de  la  philosophie,  de  M.  S.  Karppe,  le  sous-titre 
d'«  Études  juives  »  ?  L'auteur  est  déjà  connu  par  un  livre  sur  la  Kabbale 
et  le  Zohar.  S'il  fallait  condenser,  dans  une  formule,  l'esprit  qui  nous 
semble  dominer  ces  études  et  les  relier  entre  elles,  nous  dirions  :  «  Le 
fond  du  christianisme  est  le  judaïsme  et  le  judaïsme  qui  prend  pleine 
conscience  de  ses  doctrines  et  de  ses  aspirations  dans  le  spinozisme.  » 
Sans  doute,  nous  avons  exagéré  le  relief  de  la  pensée  ;  mais  nous  ne 
croyons  pas  l'avoir  faussée.  Il  débute  par  une  élude  sur  Philon,  dont 
l'influence  sur  les  Pères  est  moins  directe  et  moins  visible  que  ne  le 
prétend  l'auteur.  —  L'exposé  des  idées  autour  du  christianisme  naissant 
contient  d'intéressants  rapprochements  entre  les  sectes  juives  et  les 
gnosliques.  —  Le  chapitre  sur  Herder,  précurseur  de  Darwin,  ren- 
ferme une  thèse  qui  semble  justifiée.  Mais  le  vrai  sujet  du  livre  est 
Spinoza,  dans  ses  rapports  avec  Maïmonide,  Averroès,  Gœthe  et  Richard 
Simon.  Très  curieux,  ce  dernier  article  sur  la  position  adoptée  par  le 
juif  hollandais  et  l'oratorieo  français,  vis-à-vis  de  l'Écriture  sainte. 
Naturellement,  c'est  le  juif  qui  aurait  inauguré  la  vraie  méthode  de 
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critique  biblique:  «  C'est  Spinoza,  qui,  par  son  Tractatus,  mérite  d'être 
appelé  le  fondateur  de  la  critique  exégétique  et  historique  de  la  Bible  » 
(p.  197),  comme  si  l'on  ne  pouvait  ôtre  historien  exact  et  exégète  autorisé 
qu'à  la  condition  de  regarder  la  Bible  comme  un  livre  purement 
humain  et  d'en  exclure  le  caractère  inspiré  !  Cette  prétention  est  insou- 
tenable. II  n'y  a  pas  contradiction  entre  la  croyance  à  l'origine  divine 
des  deux  Testaments  et  la  critique  consciencieuse  des  faits  et  des  textes 
qui  y  sont  contenus.  —  Les  dissertations  de  M.  Karppe  méritent 
d'être  lues,  mais  provoquent  des  objections  et  appellent  de  sérieuses  et 
nombreuses  réserves. 

16,  17  et  18.  —  Si  les  hommes  qui  savent,  qui  pensent  et  qui  com- 
prennent, abordent  aujourd'hui  l'étude  du  moyen  âge  dans  un  esprit 
de  justice  plus  impartiale  et  plus  intelligente  qu'autrefois,  c'est  en 
partie  aux  travaux  de  M.  F.  Picavet  qu'ils  en  sont  redevables.  Les 
trois  extraits  de  son  œuvre  intitulés  :  Le  Moyen  Age,  la  Valeur  de  la 
scolastique,  l'Averroïsme  et  les  Averroïstes,  contribueront  encore  à  ce 
résultat.  Quelle  est  la  caractéristique  théologique,  philosophique  et 
scientifique  de  l'époque  médiévale  ?  Quelles  sont  ses  limites  chrono- 
logiques ?  C'est  la  question  à  laquelle  répond  le  premier  mémoire.  Le 
second  conclut  que  «  la  scolastique  médiévale  est  une  des  créations  les 
plus  originales  et  les  plus  propres  à  faire  comprendre  l'humanité,  à  la 
reconstituer  dans  son  unité  vivante  et  sa  complexité  infinie.  »  —  La 
troisième  montre  que  saint  Thomas  d'Aquin  a  exposé  avec  exactitude  le 
système  d'Averroès.  —  Ces  trois  études  sont  le  fruit  d'une  immense 
lecture  et  d'une  judicieuse  interprétation.  Elles  instruisent  et  donnent 
un  alimenta  la  réflexion  et  à  la  pensée.  M.  Picavet  ne  ai'en  voudra 
pas  si  je  ne  partage  point  toutes  ses  idées  ;  il  est  probable  qu'il  ne 
demande  pas  comme  nous  à  la  scolastique  chrétienne  «  le  mode  de 
concevoir  l'univers  et  la  vie.  »  Et  pourtant  ni  la  révolution  astrono- 
mique, ni  la  Renaissance,  ni  la  découverte  de  l'Amérique,  ni  la  Ré- 
forme n'ont  pu  abolir  l'antique  formule  :  l'univers  et  la  vie  n'ont 
d'autre  objet  que  la  gloire  de  Dieu  ;  nous  persistons  à  croire  qu'il  n'y 
a  point  d'autre  fin  pour  l'homme  et  pour  le  monde,  mais  nous  ne 
songeons  pas,  malgré  cela,  à  contester  le  talent  et  la  bonne  foi  du 
savant  maître  de  conférences  de  l'École  des  hautes  études. 

19.  —  La  collection  des  «  Grands  Philosophes  »  s'est  enrichie  d'un 
nouveau  volume  consacré  par  M.  P.-L.  Couchoud  à  Benoit  de  Spinoza. 
Après  avoir  décrit  le  milieu  où  se  développèrent  les  facultés  du  pen- 
seur, son  historien  aborde  sa  doctrine,  qu'il  examine  en  son  ensemble, 
en  sa  structure,  en  ses  progrès  et  en  ses  formules  définitives.  Il  étudie 
successivement  les  diverses  œuvres  où  elle  s'exprime,  en  notant  les 
formes  qu'elle  y  revêt,  les  traits  spéciaux  sous  lesquels  elle  apparaît, 
les  nuances  qui  la  diversifient  et  la  déterminent.  Très  justement,  il  la 
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fait  évoluer  tout  entière  autour  de  la  théorie  de  la  substance  dont  il 
.nous  montre  la  genèse  et  les  accroissements  (ch.  III).  Comment  elle 
,:auche  dans  les  premiers  traités,  se  complète  à  l'occasion  des  «  pre- 
miers principes  »  de  la  philosophie  de  Descartes  que  Spinoza  traverse, 
complète  et  contredit,  se  perfectionne  enfin  dans  l'éthiriue,  M.  Cou- 
choud  le  montre  excellemment  dans  les  chapitres  IV,  V  et  VII;  cepen- 
dant la  partie  la  plus  neuve  de  son  livre  est  peut-être  l'analyse  des 
traités  de  théologie  et  de  politique  dont  il  montré  la  portée,  mieux 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  (ch.  VI).  Les  passions  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  le  système  du  penseur  hollandais  et  qui  ont  un  rap- 
port  si  direct  avec  le  bonheur  auquel  il   prétendait  conduire  les 
hommes,  nous  apparaissent  telles  que  le  comprenait  Spinoza  et  s'é- 
clairent par  les  ressemblances  et  les  différences  de  son  système  avec 
la  philosophie  stoïcienne.  Les  précurseurs  de  Spinoza,  à  propos  de 
chaque  question  importante  sont  recherchés,  découverts  et  révélés  par 
son  jeune  et  très  distingué  critique.  Et,  cependant,  malgré  la  science 
et  la  pénétration  dépensées  pour  l'exposé  du  spinozisme,  nous  préfé- 
rons encore  à  tout  le  reste  du  volume  le  dernier  chapitre  :  Spinoza,  où 
le   portrait  de  l'homme  peint  avec  un  rare  talent,  semblable  à  ces  ta- 
bleaux hollandais  tout  imprégnés  de  vie  intérieure,  éclaire  son  œuvre 
d'une  ampleur  si  grandiose,  dont  les  parties  sont  si  fortement  liées  et 
qui,  néfaste  et  monstrueuse,  laisse  pourtant  une  impression  de  giran- 
deur.    «  A  son  enterrement  quelques  gens  du  peuple  se  trouvaient, 
qui   disaient:   Sûrement  celui-là  est  au  ciel»    (p.  305).  Qu'en  pense 
M.  Gouchoudîll  n'en  dit  rien  et  se  borne  trop  souvent,  à  mon  gré,  au 
rôle  de  rapporteur  et  d'exégète.  Nous  aimerions  qu'il  donnât  son  opi- 
nion, ou  mieux  son  jugement  motivé,  et  nous  espérons  qu'il  avoue)'ait 
avec  nous  que  ce  grand  philosophe  est  un  des  pires  malfaiteurs  in- 
tellectuels qui  aient  paru  dans  le  cours  des  siècles. 

20.  —  Il  ne  m'en  coûterait  pas,  pour  peu  qu'on  m'y  poussât,  de 
ranger  Johan  Gottlieb  Fichte  dans  la  môme  collection;  et  je  crains 
bien  que  cela  ne  m'attire  le  dédain  de  M.  Xavier  Léon,  mais,  comme 
dit  l'autre,  j'aurai  délivré  mon  âme.  Parallèlement,  je  reconnais  que 
l'auteur  de  la  Théorie  de  la  science  fut  un  homme  de  génie,  et  je  félicite 
le  courageux  critique  d'avoir  entrepris  son  étude  sur  la  Philosophie  de 
Fichte.  Elle  comprend  quatre  parties  :  I.  L'Esprit  et  les  principes  du 
système.  —  (L'organe  qui  saisit  le  principe  un  et  absolu  est  l'intuition 
intellectuelle.  Par  elle  se  connaît  le  sujet  absolu,  l'acte  pur  antérieur 
à  la  conscience,  le  second  principe  qui  eët  la  réflexion  est  seulement 
formel  ;  il  pose  l'absolu  comme  relatif  puisqu'il  l'affirme  et  que 
toute  affirmation  est  relation.  Il  se  complète  par  un  troisième 
principe  :  dans  le  moi  lui-même  un  moi  divisible  s'oppose  au  non-moi 
divisible.)  —  IL  La  Philosophie  théorique.  (Elle  consiste  à  déduire  la 
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représentation  de  l'objet  comme  condition  de  réalisation  du  sujet.  Cette 
donnée,  qui  est  l'existence  du  monde,  engendré  et  construit  par  déduc- 
tion, s'imposeà  notre  conscience. )— III.  LaPhilosophie  pratique. {Ellee&t 
requise  comme  un  complément  nécessaire  de  la  première  ;  la  théorie 
de  l'action  est  indispensable  pour  fonder  la  réalité  de  la  connaissance  : 
elle  comprend  le  droit,  la  moralité  et  la  religion  ;  celle-ci  n'est  pas  un 
postulat  de  la  morale  qui  se  suffit  à  elle-même,  mais  elle  lui  fournit 
pourtant  l'ordre  absolu  et  divin  vers  lequel  elle  tend  comme  vers  son 
idéal.  Inaccessible  au  concept,  cet  absolu  n'est  pas  essentiellement  en 
dehors  de  nos  prises,  car  on  peut  s'unir  à  lui  par  l'amour.)  IV.  La  Se- 
conde Forme  de  la  philosophie.  (Elle  a  pour  objet  de  démontrer  com^ 
ment  du  Verbe  sort  le  monde  de  la  connaissance,  le  monde  de  l'aclionj 
le  monde  de  l'expérience  sensible,  le  monde  moral  et  le  monde  supra 
sensible.)  —  Cet  ouvrage  est  le  fruit  d'un  labeur  exceptionnel  et  d'un 
effort  persévérant  ;  il  révèle  en  son  auteur  de  rares  qualités  et  un 
esprit  apte  aux  plus  hautes  spéculations  :  il  est  écrit  dans  une  bonne 
langue  philosophique,  aussi  claire  que  le  comportait  l'obscurité  des 
problèmes  ardus  qu'il  soulève  et  veut  résoudre.  Les  rapports  de  l'idéa- 
lisme de  Fichte  et  du  criticisme  de  Kant  y  sont  précisés  avec  un  soin 
diligent  et  une  grande  justesse  d'expression  :  ces  rapports  ne  sont  pas 
toujours  des  ressemblances  ;  ils  présentent  souvent  des  divergences 
de  méthode  et  de  doctrine.  L'originalité  de  la  thèse  soutenue  par 
M.  Léon  est  de  représenter  la  seconde  philosophie  de  Fichte  comme 
une  vérification,  un  achèvement,  une  contiuuation  de  la  première.  Ce 
point  de  vue  est  contestable  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  ici 
défendu  de  manière  à  faire  hésiter  ceux  mêmes  qui  ne  seraient  pas  dis- 
posés à  l'admettre.  Enfin,  on  ue  peut  reprocher  à  l'auteur  la  neutralité 
irritante  qui  est  aujourd'hui  de  mode  et  de  règle  parmi  nos  historiens 
de  la  philosophie  ;  à  chaque  instant  il  intervient,  il  prend  partie,  et  s'il 
a  voulu  mettre  en  lumière  cette  philosophie  abstruse,  c'est  «  qu'elle 
satisfait  pleinement  les  exigences  de  sa  raison  et  les  aspirations  de 
son  cœur  »  (p.  508).  —  Ici,  nous  avons  le  regret  de  nous  séparer  net- 
tement et  absolument  de  lui.  Cette  philosophie,  prestigieuse  construc- 
tion de  dialectique,  nous  apparaît  comme  la  négation  même  de  la  con- 
naissance et  le  renversement  de  la  logique.  Elle  n'offre  à  notre  cœur 
qu'une  idée  métaphysique  sans  consistance  et  sans  réalité,  elle  est 
une  forme  savante  et  merveilleusement  complexe  du  nihilisme  absolu. 
21.  —  L'Année  philosophique,  dirigée  par  M.  Pillon,  en  est  à  son  dou- 
zième volume';  comme  précédemment,  nous  y  trouvons  de  brèves  et 
substantielles  notices  sur  les  ouvrages  parus  dans  l'année  ;  une  place 
considérable  y  est  accordée,  comme  toujours,  aux  thèses  de  théologie 
protestante.  Lorsqu'il  rencontre  sur  ses  pas  quelque  philosophe  catho- 
lique, M.  Pillon  manifeste  parfois  quelque  impatience;  cependant  il 
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a  rendu  justice  au  livre  d'Henri  Bremond  :  L'Inquiétude  religieuse  :  sa- 
vail-il  que  l'auteur  est  un  jésuite  —  pardon,  élail  un  jésuite  avant  la 
dispersion  de  la  Compagnie  ?  Peut-être  va-t-il  regretter  d'avoir 
trouvé  c  très  intéressantes  »  ses  études  d'histoire  religieuse.  —  En  ce 
même  volume,  il  poursuit  son  travail  sur  l'évolution  de  l'idéalisme 
au  xvni"  siècle.  Il  s'agit,  cette  fois,  du  théisme  cartésien,  dont  il  exa- 
mine les  preuves  en  comparant  ses  propres  arguments  à  la  critique  de 
Bayle.  Ces  pages  sont  remarquables  par  la  force  et  la  décision  de  la 
pensée,  par  l'enchaînement  des  raisons  qui  s'ordonnent  et  se  pressent 
avec  vigueur.  Nous  y  retrouvons  les  préjugés  du  néo-criticisme  contre 
la  substance  et  l'infini;  mais  elles  renferment  une  excellente  réfutation 
de  la  preuve  ontologique  de  l'existence  de  Dieu.  A  lire  aussi  l'article 
de  M.  Brochard  sur  l'Œuvre  de  Socrate  :  le  maître  de  Platon  nous  y 
apparaît  quelque  peu  utilitaire  et  sensualiste.  —  M.  Hamelin  fait  res- 
sortir ingénieusement  les  relations  de  la  logique  stoïcienne  avec  les 
principes  qui  ont  dirigé  l'auteur  de  l'Ethique  et  l'auteur  de  Vlntelli- 
gence,  Spinoza  et  H.  Taine.  —  Un  essai  sur  la  catégorie  de  l'être 
oriente  le  néo-crilicisme  vers  le  phénoménisme  :  nous  avions  toujours 
pensé  que  ce  système  dérive  de  Hume  plutôt  que  de  Kant  et  nous 
déplorons  qu'il  ait  pu  séduire  des  penseurs  pénétrants,  des  esprits 
déliés  et  souples  tels  que  M.  Dauriac.  Enfin,  M.  Robin  consacre  à  la 
traduction  et  au  commentaire  de  M.  Rodier  sur  le  Traité  de  l'âme^ 
d'Aristote,  un  article  compréhensif  et  élogieux.  —  Le  chef  de  l'école, 
M.  Renouvier,  a  laissé  cette  fois  la  parole  à  ses  disciples  :  il  est  fâcheux 
qu'ils  adoptent,  après  lui,  des  principes  qui,  ramenant  toute  réalité  à 
la  relation,  rendent  absolument  ruineuse  toute  construction  méta- 
physique.    L.  Maisonneuve. 
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marbre  offerts  à  la  ville  de  Troyes  par  Grosley  et  exécutés  par  le  sculpteur 
Louis-Claude  Vassé,  par  J.  Pierre.  Paris,  Champion,  1902,  in-16  de  127  p.,  avec 
6  photograv.,  3  fr.  50.  —  33.  Les  Arts  et  métiers  de  la  Turquie  et  de  l'Orient,  par 
Prétextât  Lecomte.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1902,  in-16  de  364  p., 
avec  grav.,  7  fr. 

1.  —  «  Les  grandes  nations  écrivent  leur  autobiographie  dans  trois 
manuscrits  :  le  livre  de  leurs  faits,  le  livre  de  leurs  paroles  et  le  livre 
de  leur  art.  Aucun  de  ces  manuscrits  ne  peut  être  parfaitement  déchif- 
fré si  nous  ne  lisons  pas  aussi  les  deux  autres,  mais,  de  tous  les  trois, 
le  seul  absolument  digne  de  foi  est  le  dernier.  Caries  faits  d'une  nation 
peuvent  être  triomphants  grâce  à  sa  bonne  chance,  et  ses  paroles  puis- 
santes grâce  au  génie  de  quelques-uns  de  ses  enfants  ;  mais  son  art  ne 
peut  l'être  que  grâce  aux  dons  communs  et  aux  sympathies  universelles 
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de  loule  sa  race.  »  Le  dernier  livre  de  M.  de  la  Sizeranne:  Le  Miroir  de 
la  vie,  est  un  commentaire  éloquent  et  spirituel  de  ces  paroles  de 
Ruskin.  Le  titre,  charmant,  nouveau,  et  d'une  origmalilé  tout  anglaise, 
résume,  à  lui  seul,  une  esthétique.  Oui,  l'art  est  uniyersel.  Tandis  que 
l'histoire  nous  impose  le  nom  de  princes  qui  n'ont  peut-être  pas  existé, 
et  traduit  en  quelques  récits  de  batailles  ^in  siècle  d'existences  hu- 
maines, l'art  nous  montre  dans  leur  vie  de  chaque  jour,  dans  la  fatigue 
de  leurs  travaux  ou  dans  leur  bien-être  intime,  des  foules  silencieuses 
et  inconnues  qui  désormais  ne  périront  pas.  Il  nous  fait  comprendre  la 
force  et  la  résistance  de  ces  races  humbles,  paisibles  et  anonymes  qui 
assurent,  mieux  que  la  folie  d'un  conquérant,  la  durée  et  l'avenir  des 
nations.  Il  reçoit,  comme  la  cire,  des  empreintes  que  l'argile  de  la 
littérature  et  le  marbre  ou  l'airain  de  l'histoire  sont  impuissants  à 
conserver.  Il  est  véridique  surtout,  parce  qu'il  reste  à  demi  inconscient, 
et  se  contente  de  reproduire  ce  que  l'œil  et  la  main  peuvent  atteindre. 
Il  nous  apparaît  donc  comme  le  miroir  magique  où  nous  distinguons, 
avec  une  attention  persévérante,  les  figures  diverses  et  successives  de 
l'humanité.  En  quatre  essais,  qui  forment  un  premier  recueil,  M.  de  la 
Sizeranne  a  développé  ce  thème,  un  peu  paradoxal  parfois,  mais  si 
joliment  déduit  I  La  déchéance  de  la  peinture  militaire  et  de  l'esthétique 
des  batailles,  par  les  conditions  mêmes  de  la  guerre  moderne,  si  dif- 
férente des  tueries  pittoresques  d'autrefois  ;  l'évolution  de  la  caricature, 
qui  retourne,  par  sa  simplification  actuelle,  «  à  l'hiéroglyphe,  d'où  elle 
est  sortie  »  ;  l'évolution  encore  de  la  peinture  religieuse,  dont  les  ana- 
chronismes,  s'ils  sont  anciens  et  de  Memlinc,  nous  ravissent,  s'ils  sont 
modernes  et  de  M.  Béraud,  nous  choquent  ;  enfin  le  charme  nouveau 
et  plus  pénétrant  des  portraits  de  l'enfant  moderne,  pour  la  première 
fois  étudié  en  lui-même,  et  sans  le  souci  de  l'homme  qu'il  peut  nous 
révéler;  tels  sont  les  sujets  où  s'exercent  une  psychologie  attrayante 
et  subtile,  une  fantaisie  alerte,  un  style  doucement  ûeuri.  Ce  livre  si 
mûr,  et  qui  fera  longuement  réfléchir,  se  lit  comme  un  roman,  et  les 
photogravures  dont  il  est  illustré  ajoutent  à  sou  attrait  vivant  et  per- 
suasif. 

2,  3,  4.  —  Mais  il  doit  y  avoir,  dans  l'œavre  d'art,  quelque  chose  de 
plus  pur  et  de  plus  haut  que  ne  nous  le  laisse  soupçonner  tout  l'esprit 
de  M.  de  la  Sizeranne  ;  c'est  l'amour  passionné  du  beau  dans  la  nature, 
c'est  ht  notion  religieuse  d'une  Beauté  supérieure  à  toute  chose  créée, 
c'est  la  joie  de  l'adoration.   Cet  amour  et  cette  joie  sont  vivement  ' 
exprimés  dans  les  conclusions  d'un  livre  sur  le  Sentiment  de  Vàrtet  sa 
for-motion  par  l'élude  des  œuvres,  livre  dont  l'Bsthétiqtie  Mbi'e  et  hardie,' 
appuyée  sur  tine  forte  érudition,  se  distidgùe  nettement  de  la  banalité  ' 
ordinaire   des  traités  didactiques.   L'auteur,   M.    Alphonée  Germain, 
n'avait  écrit «ncoree,  je  le  crais  du  moins;  que  d^è  brèves  études  d'art; 


—  401  — 

ua  article,  entre  autres,  sur  Gustave  Moreau,  un  aussi  sur  le  peintre 
chrétien  Borel,  qu'une  page  de  M.  Huysmans  a  peut-être  sauvé  de 
l'oubli.  —  En  môme  temps  que  ce  livre  de  critique,  il  donne  à  la 
collection  «  Science  et  Religion  »  deux  brochures  intéressantes  et 
qui  témoignent  d'une  préparation  approfondie  :  VArt  chrétien  en 
France,  des  origines  au  xvi*  siècle,  et  VInfluence  de  saint  François  d'As- 
sise sur  la  civilisation  et  les  arts.  Son  livre  sera  utile  à  bien  des  lecteurs. 
Peut-être  semblera-t-il  trop  nourri  d'un  savoir  encyclopédique;  de 
l'art  grec  à  l'art  hindou,  de  Puvis  de  Ghavannes  aux  pointillistes, 
rien  ne  manque,  et  l'esprit  par  moments  peut  craindre  le  surmenage  ; 
mais  une  méthode  saine  et  sérieuse  relie  toutes  les  mailles  de  la  chaîne, 
un  souffle  généreux  anime  cette  érudition,  et  l'élève  jusqu'aux  plus 
nobles  affirmations  chrétiennes, 

5.  —  Dans  notre  rupture  apparente  avec  la  civilisation  du  passé, 
l'art  nous  rattache  à  bien  des  traditions  abolies.  En  étudiant  le  Style 
dans  les  arts  et  sa  signification  historique,  M.  Louis  Juglar  a  fait  preuve 
de  forte  et  judicieuse  synthèse.  On  lui  saura  gré  de  s'attacher  avant 
tout,  dans  le  travail  d'art,  aux  éléments  artistiques,  et  de  mettre  la  cri- 
tique en  garde  contre  l'abus  des  considérations  extérieures,  biographie 
de  l'artiste,  importance  littéraire  ou  historique  du  sujet  traité.  Ces  élé- 
ments essentiels  de  l'œuvre  d'art  constituent  proprement  le  style,  en 
qui  nous  trouverons  l'expression  la  plus  parfaite  d'un  milieu  intellec- 
tuel et  de  l'esprit  d'une  époque  ;  M.  de  la  Sizeranne  nous  disait  tout  à, 
l'heure  quelque  chose  d'approchant.  On  goûtera  particulièrement  dans 
ce  volume  si  sagement  écrit  la  critique  très  bien  conduite  de  la  fameuse 
théorie  de  Taine  sur  les  influences  de  la  race,  du  milieu  et  du  moment, 
et  la  discussion  des  définitions  restreintes  et  arbitraires  du  style  don- 
nées par  Viollel-le-Duc  et  Gharles  Blanc. 

6,  7.  —  Une  dernière  conclusion  à  tirer  des  ouvrages  philosophiques  de 
MM.  de  la  Sizeranne,  Germain  ou  Juglar  sera  que  les  plus  hautes  consi- 
dérations d'esthétique  demeurent  impuissantes  à  former  un  artiste,  s'il 
ne  sait  pas  dessiner,  —  et  où  chercher  la  base  la  plus  sûre  de  la  science 
du  dessin,  sinon  dans  l'étude  de  la  figure  humaine  ?  Nous  ne  saurons 
donc  trop  applaudir  à  l'intelligente  initiative  de  M.  le  D'"  Paul  Richer, 
qui  a  entrepris,  avec  le  concours  d'une  nouvelle  maison  d'édition  pari- 
sienne, la  publication  d'une  collection  artistique  et  scientifique  illus- 
trée, '  sous  ce  titre  :  La  Figure  humaine.  Le  savant  membre  de 
l'Académie  de  médecine  est  aussi,  on  ne  l'ignore  pas.  un  artiste  dont 
les  œuvres  furent  accueillies  avec  succès  aux  derniers  Salons  de  sculp- 
ture, et  nous  aurons  à  parler  tout  à  l'heure  des  remarquables  études 
où  il  se  montre  l'élève  et  le  continuateur  de  Charcot.  Du  corps  humain, 
nous  fait-il  observer  justement,  nous  connaissons  en  perfection  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie,  très  mal  la  structure  extérieure,  malgré  notre 
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goût  toujours  croissant  pour  les  exercices  physiques.  Il  semble  donc 
«  opportun  et  vraiment  utile  —  je  cite  ses  propres  termes  —  de  réunir 
tous  les  travaux  épars  ayant  trait  à  la  forme  humaine  et  ressortissant 
aux  différentes  branches  des  sciences,  de  les  grouper  en  une  collection 
méthodiquement  ordonnée,  dont  chaque  volume  étudierait  un  point 
particulier,  et  dont  l'ensemble  formerait  une  sorte  d'encyclopédie  de 
la  morphologie  humaine.  »  Pour  l'exécution  de  ce  plan  judicieux, 
M.  Paul  Gaultier  a  apporté  les  meilleures  ressources  du  luxe  et  du  goût 
modernes.  C'est  tout  plaisir  de  tenir  en  main  des  volumes  aussi  bien 
imprimés  et  illustrés,  sous  leur  élégante  couverture  de  toile.  Le  premier 
de  la  série  :  V Introduction  à  l'élude  de  la  figure  humaine,  est  l'œuvre  du 
D""  Richer  lui-même,  qui  conclut  éloquemment  à  l'union,  toujours  plus 
intime,  de  la  science  et  de  l'art.  Un  peu  de  science,  pourrait-il  dire, 
éloigne  de  Fart,  beaucoup  de  science  y  ramène  ;  et  réciproquement. 
Plus  nous  pénétrerons  les  lois  de  la  nature,  mieux  nous  saurons  en 
rendre  la  beauté  ;  et  n'est-il  pas  temps  aux  artistes  de  savoir  les  pro- 
portions scientifiques  du  corps  humain,  plutôt  que  de  s'obstiner  à  le 
traduire  et  à  le  redresser  selon  le  canon  de  la  sculpture  antique?  Subs- 
tituer à  l'étude  du  cadavre  ou  du  modèle  d'atelier  mal  compris  l'étude 
du  nu  vivant,  dans  la  souplesse  et  l'originalité  des  mouvements  natu- 
rels, décomposer,  à  l'aide  de  la  photographie  instantanée,  la  représen- 
tation des  allures  de  l'homme  qui  marche  ou  qui  court,  c'est  préparer 
méthodiquement  l'œuvre  d'art.  —  Et  c'est  ainsi  que  le  second  volume  de 
la  collection,  l'étude  scientifique  de  la  Beauté  de  la  femme,  rendra  aux 
artistes  les  services  les  plus  sûrs.  Ce  livre,  dû  au  If  Stratz,  et  qui  a 
été  d'abord  publié  en  allemand,  a  obtenu  à  l'étranger  le  succès  le  plus 
vif  ;  nul  doute  qu'il  ne  réussisse  également  auprès  du  public  français. 
L'étude  si  délicate  du  nu  féminin  y  est  traitée,  en  général,  avec  toute 
la  gravité  et  la  rigueur  convenables  ;  empressons-nous  de  dire,  toute- 
fois, qu'elle  ne  doit  pas  être  confiée  à  tous  les  adultes  :  les  très  nom- 
breuses images  dont  elle  est  ornée  sont  des  documents  merveilleuse- 
ment fidèles,  mais  qui  demandent  à  être  observés  avec  l'œil  du  méde- 
cin ou  de  l'artiste.  Et  j'accorde  que  les  mères  de  famille  elles-mêmes 
y  peuvent  faire  leur  profil,  apprendre  à  quel  point  le  costume  moderne 
ravage  ce  corps  féminin  «  qui  tant  est  tendre  »,  comme  écrivait  le  vieux 
Villon  ;  certaines  pages  cependant  ne  laisseront  pas  que  de  les  étonner. 
Il  y  a  là  (p.  10,  29)  des  citations  de  M.  Pierre  Louys,  qui  n'a  jamais 
passé  pour  un  auteur  chaste,  et  dont  le  D^  Stratz  (n'oublions  pas  qu'il 
est  Allemand)  imagine  volontiers  que  les  Chansons  de  Bilitis  remontent 
à  l'antiquité  classique.  Certaines  phrases  (p.  220  entre  autres)  sont  par- 
fois d'un  goût  bien  douteux.  Il  est  très  vrai  que  ces  légères  tares 
peuvent  disparaître  dans  une  deuxième  édition  ;  et  il  n'est  pas  moins 
probable  que  la  deuxième  édition  de  ce  livre  si  attrayant  ne  se  fera 
guère  attendre. 
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8.  —  En  même  temps  qu'il  organisait  cette  collection  si  intéressante, 
M.  le  D""  Richer  réunissait  en  un  volume,  en  les  refondant  et  les 
complétant,  les  savantes  études  qu'il  avait  publiées  à  diverses  reprises 
sur  VArl  et  la  Médecine.  C'est  un  des  plus  beaux  témoignages  qu'il 
soit  possible  d'apporter  de  l'union  nécessaire  de  la  science  et  de  l'art  ; 
et  rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  comment  les  grands  artistes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ont  interprété,  dans  la  création 
d'êtres  difformes  ou  malades,  les  lois  certaines  de  la  pathologie.  L'au- 
teur nous  présente  successivement  les  démoniaques  (cette  étude  fut 
rédigée  autrefois  en  collaboration  avec  Charcot),  les  grotesques,  les 
nains,  bouffons  et  idiots,  les  aveugles,  les  teigneux  et  pouilleux,  les 
lépreux,  les  pestiférés,  les  infirmes  de  toute  espèce,  les  médecins  dans 
leurs  rapports  avec  les  malades,  enfin  les  morts.  Ce  sujet  immense  est 
traité  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  verve  qui  ne  se  dément  point,  l'éru- 
dition la  plus  minutieuse  et  la  plus  profonde.  Les  3S0  gravures, 
reproduites  par  des  procédés  directs  et  sans  retouches,  forment  un 
admirable  musée  où  paraissent  tous  les  maîtres,  de  Giotto  jusqu'à 
Raphaël  et  Michel-Ange,  de  Diirer  et  de  Gallot  jusqu'à  Hokousaï.  Que  la 
liste  des  œuvres  représentées  soit  complète,  M.  le  D''  Richer  ne  le 
prétend  point,  mais  dans  le  choix  qu'il  nous  apporte,  rien  d'essentiel 
n'a  été  omis  :  et  parmi  ces  peintures,  ces  dessins,  ces  miniatures,  ces 
sculptures  en  bois,  en  marbre  ou  en  cire,  ces  gravures  sur  bois,  sur 
pierre  ou  sur  cuivre,  il  y  a  des  chefs-d'œuvre  à  peu  près  inconnus. 
Qu'elle  est  attrayante  et  macabre  tout  à  la  fois,  cette  histoire  de  l'art 
où  nous  ne  découvrons  que  grimaces,  contorsions,  difformités  et 
souffrances  !  Ce  poème  de  la  misère  humaine  qui  se  termine  par  les 
images  de  la  putréfaction  appelle  les  plus  graves  pensées,  nous  associe 
aux  émotions  et  aux  troubles  des  artistes  qui,  à  certains  jours,  ont 
voulu  fuir  les  compositions  fleuries  et  banales  pour  faire  palpiter  leur 
talent  avec  tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  souffre  et  meurt. 

9.  —  Le  beau  volume  de  M.  le  colonel  Duhousset  :  Le  Cheval  dans  la 
nature  et  dans  l'art,  sera  de  grande  utilité  aux  peintres  et  aux  sculp- 
teurs. On  sait  que,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  l'art  s'est  contenté 
de  traditions  arbitraire'i  et  de  poses  convenues  dans  la  représentation 
des  mouvements  rapides  du  cheval  (et  Géricault  lui-même,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  n'est  aucunement  impeccable  sur  ce  point);  c'est  à  la  pho- 
tographie instantanée  que  l'on  doit  de  connaître  enfin  les  poses  suc- 
cessives de  vitesse.  Seul  le  grand  Léonard  de  Vinci  avait  découvert,  il 
y  a  quatre  cents  ans,  le  véritable  canon  hippique,  comme  en  font  foi 
ses  dessins  tout  récemment  publiés.  L'étude  si  complète  de  la  struc- 
ture du  cheval,  de  ses  proportions,  de  ses  allures,  est  illustrée  à  mer- 
veille, soit  de  schémas  scientifiques  et  de  croquis  anatomiques,  soit 
surtout  de  photographies  reproduisant  d'admirables  exemplaires  des 
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races  chevalines.  La  série  des  photographies  du  professeur  iTarey. 
donnant  les  attitudes  successives  du  pas,  du  trot  et  du  galop,  ne  sera 
pas  moins  goûtée  que  la  reproduction  des  admirables  dessins  de  Léo- 
nard; et  les  études  de  Meissonier,  do  MM.  Aimé  Morot  et  Détaille, 
savamment  interprétées  par  le  colonel  Duhoussel,  montrent  l'applica- 
tion la  plus  parfaite  des  principes  dont  les  artistes  auront  à  s'inspirer 
désormais. 

10.  —  Les  archéologues  connaissent  des  joies  qui  sont  trop  souvent 
refusées  aux  artistes.  N'est-il  pas  délicieux  de  pouvoir  entourer  de 
tout  le  luxe  de  la  typographie  et  de  la  gravure  une  étude  où  rien  n'est 
sacrifié  des  moindres  monuments?  Un  érudit  étranger,  M.  Charles  de 
Ujfalvy,  a  eu  l'idée,  certes  excellente  et  des  plus  louables,  de  grouper 
en  une  même  étude,  de  reproduire  magnifiquement  et  de  commenter 
toutes  les  œuvres  d'art  qui  peuvent  nous  instruire  sur  le  Type  phy- 
sique d'Alexandre  le  Grand.  Chose  étrange,  des  nombreux  historiogra- 
phes contemporains  d'Alexandre,  aucun  texte  ne  nous  est  parvenu  d'où 
nous  puissions  extraire  un  portrait  authentique  et  précis  du  héros 
macédonien.  C'est  aux  statues  et  aux  bas-reliefs  de  marbre,  aux  ca- 
mées, aux  médailles  surtout,  qu'il  nous  faut  recourir  pour  faire  revivre 
dans  sa  jeune  ardeur  ce  profil  puissant  au  front  large  et  bas  sous  une 
chevelure  touffue,  l'œil  grandement  ouvert,  le  nez  aquilin  aux  narines 
mobiles,  la  bouche  aux  lèvres  charnues,  la  courbe  pure  du  menton. 
Parmi  les  plus  belles  photogravures  du  livre  il  faut  citer,  auprès  de 
THermès  du  Louvre,  l'image  la  plus  sûre  et  la  plus  caractéristique 
d'Alexandre,  la  charmante  lôte  mutilée  du  Musée  de  Boston,  et  celle, 
d'une  rare  élégance,  du  Musée  de  Constantinople.  Sans  rien  nous  ap- 
porter d'essentiellement  nouveau,  l'étude  de  M.  de  Ujfalvy  restera  pré- 
cieuse par  la  réunion  aussi  complète  que  possible  de  toutes  les  variantes 
d'un  même  type  d'art.  Il  faut  souhaiter  que  l'exemple  soit  suivi  et  que 
l'iconographie  antique  s'enrichisse  peu  à  peu  de  notices  de  ce  genre, 
qu'il  est  difficile  d'imaginer  plus  complètes  et  plus  splendidement  pré- 
sentées. 

11.  —  C'est  encore  à  une  généreuse  initiative  qu'est  due  la  magnifique 
étude  sur  VHabitalion  byzantine^  pour  laquelle  M.  le  général  de  Beylié 
n'a  épargné  ni  temps  ni  argent,  accumulant  avec  patience  les  docu- 
ments qu'il  faisait  rechercher,  photographier  ou  copier  par  de  jeunes 
érudits  ou  architectes  d'une  compétence  éprouvée.  Les  spécimens 
d'architecture  civile  byzantine,  demeurés  à  peu  près  intacts  jusqu'à  nos 
jours,  sont  d'une  insigne  rareté;  c'est  en  Syrie,  à  Constantinople,  à 
Ravenne,  que  l'on  en  trouvera  les  principaux  restes,  ceux  du  moins  que 
l'oa  peut  dater  des  \°  et  vi»  siècles  ;  mais  les  mosaïques  et  surtout  le8 
miniatures  offrent  une  mine  admirable  de  renseignements  ;  le  manus- 
crit illustré  de  Skilitzès,  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid,  pho- 
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tographié  par  les  soins  de  M.  Grabriel  Millet,  a  fourni  à  ce  beau  volume 
une  bonne  part  de  ses  meilleurs  documents.  De  la  consciencieuse  élude 
sur  l'habitation  romaine,  qui  sert  d'Introduction  à  l'ouvrage,  le  morceau 
capital  est  la  description,  accompagnée  d'une  importante  série  de 
photogravures,  du  célèbre  palais  de  Dioclétien  à  Spalato,  dont  les 
ruines,  même  dans  l'affreuse  mutilation  actuelle,  frappent  encore  l'es- 
prit de  stupeur.  Mais  l'auteur  ne  pouvait  se  restreindre  aux  limites 
étroites  de  l'époque  byzantine  classique,  et  les  détails  qu'il  tire  du 
moyen  âge  byzantin  sont  peut-être  les  plus  intéressants  de  son  livre. 
Les  monastères  de  l'Athos,  la  maison  seigneuriale  de  Melnic,  les  ruines 
abondantes  et  pittoresques  de  Mistra,  les  palais  de  Venise  et  le  Krem- 
lin de  Moscou  sont  l'objet  de  minutieuses  analyses.  Enfin  une  dernière 
partie,  consacrée  à  la  décoration  et  au  mobilier,  accroît  d'exemples  bien 
choisis  la  richesse  un  peu  confuse,  mais  attrayante,  de  cette  vaste 
publication. 

12.  —  Les  études  et  les  fouilles  entreprises  par  M.  Gayet  en  Egypte, 
il  y  a  déjà  plusieurs  années,  ont  apporté  à  l'histoire  de  l'art  byzantin 
et  de  l'art  copte  les  plus  précieuses  contributions.  L'exploration  mé- 
thodique de  la  nécropole  d'Antinoô,  où  les  tombes  romaines  et  byzan- 
tines se  sont  accumulées  pendant  des  siècles  sur  le  vieux  sol  des  Pha- 
raons, nous  permet  enfin  de  connaître  autrement  et  mieux  que  par  les 
fresques  ou  les  miniatures  tous  les  détails  du  costume  antique.  C'est 
une  autre  Pompéi  qui  vient  de  sortir  des  sables.  Parmi  ces  morts, 
exhumés  dans  le  décor  somptueux  ou  misérable  de  leur  existence 
passée,  deux  furent  transportés  à  Paris,  qui  eurent  les  honneurs  de 
conférences  brillantes  et  de  nombreuses  interviews  :  Sérapion  et 
Thaïs,  l'anachorète  «  vêtu  de  bure  brune  et  noire,  le  corps  couvert  de 
ceintures  et  d'anneaux  de  fer,  passés  autour  du  torse,  des  bras  et  des 
jambes,  un  lourd  collier  de  fer  au  cou,  supportant  une  large  croix  ;  » 
la  femme  recouverte  de  l'appareil  habituel  des  bandelettes,  ayant 
auprès  d'elle,  dans  le  cercueil  de  bois  vermoulu  et  disjoint,  «  des 
corbeilles  de  jonc  tressé,  un  chapelet  de  bois  et  d'ivoire,  une  croix 
ansée,  des  palmes  et  une  rose  de  Jéricho.  »  L'histoire  s'est  trouvée, 
au  fond,  moine  romanesque  qu'on  ne  l'avait  espéré  ;  mais  il  paraîtra 
intéressant  d'en  apprendre  les  détails,  avec  le  récit  fidèle  de  l'explora- 
lion  des  nécropoles,  dans  les  conférences  données  jadis  au  Musée 
Guimet,  et  dont  M.  Gayet  a  composé  un  volume  aux  illustrations  pit- 
toresques :  A7itinoë  et  les  Sépultures  de  Thàis  et  de  Sérapion. 

13.  —  L'archéologie  française  a  fait,  en  ces  dernières  années,  les  plus 
grands  progrès.  Les  leçons  de  Quicherat,  de  Courajod  et  de  M.  de 
Lasteyrie,  la  publication  d'admirables  monographies  érudites  comme 
celle  de  M.  Durand  sur  la  cathédrale  de  Chartres,  nous  reportent  au 
temps  où  les  Viollet-le-Duc,  les  Didron,  les  Verneilh,  les  Gaumont, 
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découvraient  avec  ferveur  et  révélaient  à  la  France  les  monuments 
glorieux  de  son  architecture.  Mais  les  méthodes  ont  changé,  les  dis- 
cussions ont  mûri,  l'obscurité  de  nos  origines  commence  à  s'éclaircir, 
et  les  trois  précieux  volumes  de  l'Abécédaire  d'Arcisse  de  Caumont, 
après  avoir  formé  plusieurs  générations  d'archéologues  français,  sont, 
aujourd'hui,  non  point  dangereux,  mais  insuffisamment  adaptés  à 
notre  éducation.  En  attendant  l'Histoire  de  l'art,  que  nous  obtien- 
drons peut-être  plus  prochainement  qu'on  ne  le  croit,  il  nous  fallait 
l'instrument  de  travail  précis  qui  permet  toutes  les  recherches,  qui 
indique  le  point  de  départ,  la  méthode  et  les  résultats  acquis  ou  déjà 
probables.  Le  Manuel  d'' archéologie  française  de  M.  Enlart  vient  à  point 
pour  notre  désir.  Le  nom  de  M.  Enlart  est  bien  connu  dans  le  domaine 
aujourd'hui  international  de  l'érudition.  Archéologue  et  architecte, 
ancien  chartiste  et  ancien  romain,  il  s'est  acquis  une  autorité  incon- 
testée par  ses  belles  publications  sur  le  rayonnement  de  l'art  français 
à  l'étranger.  Lui  seul  peut-être  était  capable  de  l'effort  énorme  et  de  la 
somme  encyclopédique  de  connaissances  que  représente  le  premier 
volume  de  son  Manuel  ;  ces  huit  cents  pages,  ornées  de  quatre  cents 
gravures,  sont  données  entièrement  à  l'architecture  religieuse,  o  de- 
puis les  temps  mérovingiens  jusqu'à  la  Renaissance.  »  Il  faut,  si  l'on 
veut,  mettre  à  part  les  cent  premières  pages,  d'ailleurs  indispensables, 
uniquement  consacrées  aux  définitions  et  principes  ;  mais  tout  le 
reste  est  une  histoire  méthodique  et  chronologique,  divisée  et  subdi- 
visée selon  les  besoins  de  l'enseignement  ;  c'est  l'auatomie  la  plus 
minutieuse  de  ces  êtres  en  quelque  sorte  vivants  et  complets  qui  sont 
nos  églises,  à  chacune  des  phases  de  leur  développement,  phase  latine 
et  mérovingienne,  phases  carolingienne,  romane  et  gothique,  phase  de 
la  Renaissance  —  ou  plutôt  de  la  Décadence.  Le  prochain  volume  étu- 
diera l'architecture  civile  et  militaire  ;  puis  viendront  la  décoration 
peinte  et  sculptée,  le  mobilier,  le  costume.  Une  bibliographie  des 
plus  complètes  est  jointe  à  chacun  des  chapitres,  et  d'excellents  réper- 
toires contiennent  la  liste,  par  ordre  de  départements,  des  églises 
romanes,  gothiques,  flamboyantes,  de  la  transition  romano-gothique 
et  de  la  Renaissance.  La  première  édition  d'un  travail  aussi  vaste  ne 
peut  éviter  quelques  légères  fautes  typographiques  ou  autres  ;  ajou- 
tons deux  ou  trois  indications  aux  Addenda  de  la  dernière  page  :  le 
nom  d'Alexandre  Lenoir  est  écrit  Le  Noir  aux  pages  ix  et  198  ;  celui 
de  F.  de  Verneilh  est  écrit  Vernheil  aux  pages  285  et  287  ;  à  la  page  i09 
figure  un  dessin,  d'ailleurs  trop  sommaire  et  peu  exact,  qui  représente 
la  nef  de  Saint-Apollinaire  le  Neuf  (et  non  pas  in  Classe)  de  Ravenne  ; 
à  la  page  143,  l'Ambon  désigné  trop  sommairement  sous  le  titre  : 
Ambon  de  Ravenne,  est  celui  de  Saint-Apollinaire  le  Neuf. 
14,  —  A  côté  de  l'admirable  Manuel  de  M.  Enlart,  trop  touffu  peut- 
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être  au  gré  de  certains  lecteurs,  il  y  avait  place  pour  un  livre  d'ambi- 
tion modeste  et  de  lecture  facile,  qui  donnât  aux  touristes  de  France 
les  Notio7is  élémentaires  d'archéologie  monumentale  dont  ils  ne  peuvent 
se  passer,  maintenant  que  les  voyages  deviennent  le  plus  facile  des 
plaisirs,  et  que  les  beautés  de  notre  pays  sont  presque  toutes  à  notre 
portée.  M.  Bonnard  a  réussi  à  faire  tenir  en  330  pages  de  petit  format 
—  juste  les  dimensions  d'un  roman  —  tout  l'essentiel  de  l'archéologie 
monumentale  ;  il  a  même  assez  longuement  développé  l'étude  des 
temps  préhistoriques,  si  largement  représentés  aujourd'hui  dans  un 
bon  nombre  de  nos  musées.  D'excellentes  gravures  directes,  des  plans 
et  des  coupes  ingénieusement  répartis  dans  ce  texte  si  sobre  et  si 
clair  en  doublent  la  valeur  d'enseignement  ;  c'est  un  livre  que  l'on 
voudrait  voir  dans  nos  lycées,  aux  mains  des  élèves  des  classes  supé- 
rieures. L'archéologie,  écrit  excellement  M. 'Bonnard,  «  aime  l'espace 
et  le  grand  air  »  ;  puisse-t-il  gagner  à  sa  cause  toute  une  légion  de 
jeunes  archéologues,  les  conquérir  au  respect  et  à  l'amour  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  français,  et  en  assurer  ainsi  la  sauvegarde  contre  les 
menaces  toujours  à  craindre  des  barbares  ! 

15.  —  Les  études  récemment  publiées  par  M.  Marignan  sur  le  Por- 
tail de  Chartres  et  l'École  de  la  statuaire  en  Provence  du  xii®  au 
xiii^  siècle  ne  nous  étant  point  parvenues,  une  base  nous  manque  pour 
apprécier  justement  VUistoire  de  la  sculpture  en  Languedoc  quecetéru- 
dit  vient  de  publier.  Plutôt  qu'une  histoire,  ce  sont  des  matériaux  qui 
peuvent  servir  à  édifier  une  histoire,  et,  dans  sa  Préface,  l'auteur  qua- 
lifie très  sagement  ses  déductions  de  «  travaux  d'approche.  »  Après 
s'être  efforcé  de  démontrer,  dans  une  Introduction  parfois  un  peu  con- 
fuse, que  pendant  la  première  période  du  moyen  âge  la  statuaire  ne 
fut  pas  employée  en  France  (c'est  passer  bien  vite  condamnation  sur 
la  tradition  des  sarcophages  gallo-romains),  il  s'attache  à  établir  que 
les  premiers  monuments  de  la  plastique  doivent  être  cherchés  en 
Aquitaine;  et  ce  seraient,  à  son  jugement,  les  statues  du  cloître  de 
Moissac  et  les  bas-reliefs  du  chœur  de  Saint-Sernin  de  Toulouse.  Nous 
ne  saurions  entrer  dans  le  détail  des  analyses  fort  minutieuses  où  M.  Ma- 
rignan passe  en  revue  les  monuments  aquitains  ;  toutes  fatigantes 
qu'elles  soient  à  lire,  il  en  faut  louer  l'érudition  patiente  ;  quant  à  la 
théorie  qui,  peu  à  peu,  sort  et  s'ébauche  de  ces  descriptions  amoncelées, 
il  ne  nous  appartient  pas  ici  d'en  discuter  la  valeur. 

16.  —  M.  Jules  Guiffrey,  le  savant  membre  de  l'Institut,  l'adminis- 
trateur actif  et  sagace  qui  a  rendu  à  notre  manufacture  des  Gobelins 
une  vie  et  un  éclat  depuis  longtemps  oubliés,  a  eu  la  joie  de  donner  le 
dernier  bon  à  tirer  des  Com,ples  des  bâtiments  du  Roi  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  dont  le  ministère  de  l'instruction  publique  lui  avait  confié 
la  publication.  Le  labeur  que  représente  l'amas  de  documents  résumés 
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et  classés  dans  les  cinq  mille  colonnes  de  ces  cinq  volumes,  et  surtout 
la  merveilleuse  précision  des  tables  analytiques,  sont  faits  pour  sur- 
prendre et  accabler  presque  celui  qui,  d'un  doigt  rapide,  feuillette  cette 
énorme  collection  à  la  recherche  des  éléments  d'histoire.  Toute  l'his- 
toire de  l'art  au  temps  de  Louis  XIV  est  là,  éparse  dans  ces  brèves 
indications  de  travaux  et  ces  paiements  d'artistes.  Si  les  exigences  de 
la  vie  et  l'importance  de  ses  fonctions  pouvaient  laisser  à  M.  Guiffrey 
les  loisirs  érudits  et  patients  qu'il  a  connus  aux  Archives  nationales, 
nul  autre  mieux  que  lui  ne  saurait  écrire  cette  histoire.  Quoi  qu'il  arrive, 
le  plus  pénible  est  fait,  la  longue  tâche,  et  la  plus  désintéressée,  est 
désormais  accomplie,  l'instrument  de  travail  est  aux  mains  des  travail- 
leurs. 

17.  —  La  Belgique,  cette  année,  fut  plus  que  jamais  à  la  mode.  Que  de 
Parisiens  ont  découvert  Bruges  et  Gand,  qui  ne  connaissaient  guère 
des  Van  Eyck  et  de  Memlinc  que  leur  nom  !  Le  charmant  volume  de 
M.  Hymans  sur  Gand  et  Tournai,  joint  à  un  précédent  ouvrage  sur 
Bruges  et  Ypres,  sera  pour  tant  de  visiteurs  le  meilleur  des  guides 
rétrospectifs.  Ces  livres,  rédigés  par  l'homme  du  monde  le  mieux  ins- 
truit de  l'histoire  et  de  l'art  belges,  font  partie  de  la  série  des  Villes 
d'art  célèbres,  illustrée  à  profusion  d'excellentes  photogravures.  Dans 
les  canaux  mornes  et  noirs  de  Gand  se  reflète,  comme  en  ceux  de  Bruges, 
tout  le  passé  vivant  et  coloré  d'une  ville  forte,  hardie  et  batailleuse,  de 
la  «  belle  et  prodigieuse  cité  »  que  connut  Albert  Diirer.  Aujourd'hui, 
ainsi  que  Bruges,  elle  naît  à  une  vie  nouvelle,  soucieuse  de  ses  tra- 
ditions, relevant  des  ruines  illustres,  comme  le  Château  des  comtes  de 
Flandre,  organisant  un  précieux  musée  lapidaire  dans  le  cloître  dévasté 
de  l'abbaye  de  Saint-Bavon,  mais  aussi  perçant  de  vastes  avenues  et 
construisant  en  foule  des  maisons  opulentes.  Malgré  tout,  une  ombre 
de  tristesse,  une  poussière  douloureuse  semble  flotter  sur  les  trésors 
d'une  ville  que  le  retable  des  Van  Eyck  suffirait  à  combler  de  renom. 
A  Tournai,  la  cathédrale  seule  appelle  le  visiteur  ;  mais  peu  de  monu- 
ments, on  le  sait,  l'égalent  en  puissance  et  en  originalité  ;  le  texte 
parfaitement  illustré  de  M.  Hymans  en  donne  le  plus  érudit  et  solide 
commeulaire. 

18.  —  Môme  dénué  d'images,  un  guide  nouveau  de  Florence  ne  peut 
manquer  d'être  bien  accueilli,  s'il  est  savamment  ordonné,  facile  à 
suivre,  animé  d'une  belle  sympathie  pour  la  ville  délicieuse.  Et  c'est  le 
cas  du  livre  de  M.  Marcel  Niké  sur  Florence  historique,  ynonumentale, 
artistique,  dont  la  couverture  se  pare  du  lis  rouge,  et  les  chapitres  de 
descriptions  minutieuses  et  de  plans  commodes  à  l'esprit.  Un  «  Aperçu 
sur  l'histoire  de  Florence  »  occupe  72  pages  d'Introduction.  Ruskin, 
dans  ses  célèbres  Matinées  florentines,  avait  fait  un  choix  de  quelques 
monuments  hors  desquels  il  n'y  avait  point  de  salut;  M.  Marcel  Niké, 
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plus  sage,  ne  force  pas  notre  goût  et  ne  nous  cache  rien  de  Florence 
Mais,  pour  nous  épargner  la  fatigue,  elle  a  songé  (ne  vous  ai-je  pas  dit 
que  cet  auteur  est  une  femme?)  à  diviser  la  ville  en  régions,  selon  les 
principes  de  Baedeker,  et,  dans  chacune  de  ces  régions,  à  donner  à 
chaque  monument  une  monographie  plus  ou  moins  longue,  tissée  de 
dates  précises  et  d'appréciations  en  général  fort  justes.  Toutefois,  un 
volume  de  ce  genre,  pour  devenir  le  compagnon  de  voyage  de  tous  les 
jours,  doit  se  tenir  au  courant  des  récentes  modifications,  et  celui-ci, 
sur  certains  points,  retarde.  Les  beaux  portraits  d'Andréa  del  Gastagno, 
décrits  à  la  page  183,  ne  sont  plus  au  Musée  du  Bargello,  mais  bien, 
depuis  cinq  ans,  si  je  ne  me  trompe,  au  Musée  nouveau  de 
Sant'Apollonia,  dont  l'auteur  ignore  l'existence.  La  précieuse  petite 
galerie  de  l'hôpital  de  Santa  Maria  Nuova,  décrite  pages  217-219, 
n'existe  plus  depuis  deux  ans,  et  le  chef-d'œuvre  de  Van  der  Goes, 
l'Adoration  des  Mages,  a  émigré  aux  Uffizi.  Je  ne  puis  admettre  qu'à 
Santa  Maria  Novella  (p.  300),  le  couronnement  de  la  Vierge  «  passe 
difficilement  pour  être  de  la  main  de  Ghirlandajo  »,  et  je  critiquerai 
encore  une  description  singulière,  et  bien  mal  comprise,  de  l'Ecce 
Homo  peint  par  l'Angelico  dans  une  des  cellules  du  couvent  de  Saint- 
Marc  (p.  257).  Ce  sont  là  des  erreurs  vénielles  et  faciles  à  corriger,  dans 
un  livre  d'allure  vivante  et  de  consultation  commode,  où  il  faut  louer 
encore  la  liste  finale,  suffisamment  complète  et  bien  informée,  des 
grandes  familles  et  des  grands  artistes  florentins. 

19.  —  Il  suffira  de  mentionner  en  quelques  lignes  la  troisième  édition 
du  Musée  national  du  Louvre,  l'excellent  catalogue  illustré  qui  inau- 
gurait, il  y  a  quelques  années,  une  collection  précieuse,  rédigée  par 
MM.  Lafeneslre  et  Richtenberger  :  La  Peinture  en  Europe.  Le  volume 
est  entièrement  remanié,  et  l'on  y  trouvera  mentionnés  tous  les  chan- 
gements et  toutes  les  acquisitions  nouvelles  ;  dans  sa  forme  actuelle, 
c'est  vraiment  le  modèle  du  catalogue  raisonné,  où  rien  ne  manque  des 
renseignements  que  l'on  peut  souhaiter,  ni  même  des  gravures  qui 
éclairent  à  propos  et  complètent  le  texte. 

20.  —  C'est  toujours  hors  de  France  qu'il  nous  faut  continuer  à  cher- 
cher le  type  accompli  du  livre  d'art.  Le  Fra  Angelico,  dont  la  maison 
George  Bell,  de  Londres,  nous  envoie  une  seconde  édition,  restera  un 
des  meilleurs  exemples  de  ce  que  peut  un  luxe  sérieux  et  intelligent 
pour  l'ornement  d'un  texte  de  haute  valeur.  Quelles  jolies  choses,  sou- 
vent, que  ces  reliures  de  toile  dont  les  éditeurs  anglais  habillent  si 
élégamment  leurs  livres  !  Celle  de  l'Angelico  est  délicieuse  de  fraî- 
cheur innocente  :  de  grands  lis  blancs  s'  épanouissent  sur  un  fond  de 
verdure,  nous  préparant,  dès  le  seuil,  au  miracle  de  pureté  que  nous 
verrons  s'affirmer  de  page  en  page  .  Jamais  encore  on  n'avait  su  réunir 
un  choix  aussi  complet,  aussi  parfait  de  gravures  du  peintre  des  anges 
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et   des  bienheureux.  Connaissez-vous  la  charmante  poésie  de  René 
Grousset  sur  le  Paradis  de  Fra  Angelico? 

Dans  l'herbe  où  les  grands  lis  candides 
Éternellement  fleuriront, 
Les  bienheureux  aux  fronts  limpides, 
Les  bienheureux  dansent  en  rond. 

Vous  lirez  ces  strophes  légères  et  joyeuses,  tout  inspirées  de  Fra 
Jacopone,  dans  le  recueil  posthume  publié  par  la  maison  Hachette  des 
œuvres  trop  tôt  interrompues  du  jeune  et  délicat  poète.  Elleur  rythme 
ailé  vous  accompagnera,  tandis  que  vous  étudierez  pieusement  ces  pho- 
togravures qui  traduisent  d'année  en  année,  et  d'un  couvent  à  l'autre, 
les  phases  du  développement  de  ce  g^nie  unique,  tandis  que  vous 
verrez  peu  à  peu  le  doux  miniaturiste  de  Fiesole  et  de  Gortone  devenir, 
par  une  lente  et  studieuse  maturité,  le  fresquiste  incomparable  de  Flo- 
rence el  du  Vatican.  Ge  livre  offre  aux  amis  de  Fra  Angelico  la  révé- 
lation d'une  œuvre  inédite,  l'exquis  Couronnement  de  la  Vierge  qui 
appartient  à  M"  Gardner  de  Boston.  II  y  a  dans  ce  petit  panneau,  con- 
temporain de  la  Madone  à  l'étoile,  si  populaire  au  couvent  de  Saint- 
Marc,  une  ronde  d'anges  entourant  la  Vierge  glorieuse  et  toute  blanche, 
où  la  joie  céleste  semble  avoir  été  entrevue  par  un  œil  humain.  Toute 
la  théorie  des  saints  et  des  saintes  qui  font  cortège  au  Rédempteur 
dans  les  petits  panneaux  de  la  National  Gallery,  est  également  repro- 
duite ici  pour  la  première  fois.  Je  ne  connais  pas  de  plus  charmant 
cadeau  d'étrennes  à  donner  à  une  jeune  fille  qui  aime  l'art  et  sache  la 
langue  anglaise.  Le  texte,  dû  à  M.  Langlon  Douglas,  est  profondément 
érudit  sans  pédanlisme.  Il  faut  remercier  cet  auteur  d'avoir  relégué 
de  ses  chapitres  les  considérations  mystiques,  où  se  sont  perdus  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs,  pour  étudier  l'artiste  avant  le  saint,  et 
rendre  hommage  à  la  science  que  fait  trop  oublier  ce  lumineux  et 
candide  sourire.  Il  précise  les  dates,  compare  les  œuvres,  et  restitue, 
par  ses  recherches,  à  la  figure  du  pieux  dominicain  des  contours 
fermes  et  purs  qui  trop  longtemps  s'étaient  amollis  et  tendaient  à 
s'efTacer  sous  les  retouches  et  les  gloses  de  ses  commentateurs. 

21.  — La  biographie  de  Fra  Fihppo  Lippi,  dont  le  texte  est  dû  à, 
M.  Edward  Slrutt,  a  été  publiée  par  la  librairie  Bell  en  un  format 
moindre  que  celle  de  V Angelico,  mais  avec  un  égal  souci  de  l'harmonie 
typographique  et  de  la  richesse  de  l'illustration.  Même  après  l'excel- 
lent volume  italien  de  M.  Supino,  on  peut  dire  que  c'est  le  livre  le  plus 
complet  que  nous  ayons  sur  ce  moine  à  l'existence  aventureuse,  dont 
le  talent  nous  émeut  et  nous  charme.  Dans  une  rapide  et  brillante 
préface,  M.  Strutt  fait  le  procès  de  la  critique  d'art  à  l'allemande  (dont 
les  ravages,  avec  M.  Berenson,  se  sont  étendus  à  l'Angleterre,  et,  avec 
M.  Venturi,  à  l'Italie),  de  cette  critique  desséchante  qui  procède  par 


_  411  — 

dates  et  par  textes,  de  cette  critique  analomique,  si  l'on  peut  dire,  qui 
dissèque  une  peinture  j  usqu'en  ses  fibres  les  plus  secrètes,  mais  demeure 
incapable  de  lui  rendre  la  vie.  a  Mon  désir  le  plus  ferme,  dans  les  pages 
qui  suivent,  nous  dit-il,  a  été  de  reconstruire,  aussi  fidèlement  et  cons- 
ciencieusement que  le  permettent  l'évidence  des  documents  contem- 
porains et  la  soigneuse  étude  du  milieu  d'histoire  et  d'art,  la  person- 
nalité de  Fra  Filippo  en  tant  qu'homme  et  en  tant  qu'artiste.  >  Et 
certes,  les  lecteurs  qui  suivront  l'ingénieuse  étude  avec  un  intérêt  et 
un  plaisir  toujours  croissants  ne  pourront  qu'applaudir  à  son  succès. 
L'atmosphère  sensuelle  et  corrompue  de  la  cour  desMédicisoùlejeune 
moine  se  développe,  les  passions  orageuses  qui  ont  agité  sa  vie,  ont 
laissé  leur  empreinte  sur  ce  talent  inégal  et  troublé,  dont  la  force  et  la 
beauté  premières  persistent  au  travers  des  pires  désordres,  jusqu'à 
donner  par  moments  l'illusion  de  la  joie  innocente  et  de  la  pureté 
céleste.  Cette  passion  mêlée  de  remords,  celle  langueur  qu'interrompent 
de  frais  souvenirs,  tous  ces  contrastes  qui  font  la  vie  et  la  gloire 
de  l'artiste,  l'illustration  parfaite  du  livre  de  M.  Strutt  ne  nous  aide 
pas  moins  à  les  comprendre  que  la  poésie  d'un  travail  où  l'érudition 
et  la  sagacité  se  parent  des  plus  gracieuses  fleurs. 

22,  23,  24.  —  En  môme  temps  que  ses  intéressantes  monographies  de 
Villes  d'art,  dont  nous  parlions  plus  haut,  la  librairie  Laurens 
mettait  sur  le  chantier  des  monographies  d'artistes,  les  Grands  Artis- 
tes, dont  les  trois  premiers  volumes  ont  paru  cette  année.  Le  format 
presque  carré,  très  maniable,  la  typographie  claire,  le  choix  excellent 
et  l'exécution  parfaite  des  gravures,  toutes  de  procédé  direct  (disons 
un  adieu  définitif  et  sans  regret  aux  lamentables  bois,  qui  semblaient 
impérissables,  de  VHisloire  des  peintres  de  Charles  Blanc),  la  fraîcheur 
et  la  gaieté  d'aspect  de  ces  aimables  volumes  en  font,  si  l'on  songe  à 
leur  extrême  bon  marché,  une  nouveauté  des  plus  reeommandables. 
Certes,  l'on  souhaiterait  plus  de  gravures  encore;  les  séries  analogues 
publiées  en  Allemagne  ou  en  Angleterre  ont  une  telle  richesse  d'illus- 
traiion  !  Mais  que  faire  ?  Peut-on,  en  France,  tirer  un  livre  d'art  à  dix 
mille  exemplaires?  Résiguons-uous  paisiblement,  et  réservons  nos  exi- 
gences pour  l'heureux  et  improbable  temps  où  le  public  français  achè- 
tera les  livres  d'art.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  sont  rédigés  avec  un  soin  qui 
les  met,  aussi  bien  que  leur  illustration,  hors  de  la  banalité  courante. 
M.  Roger  Marx,  qui  dirige  cette  collection,  a  bien  choisi  ses  collabora- 
teurs. On  goûtera  tout  particulièrement  l'érudition  précise  et  l'élégante 
sobriété  dont  M.  Marguillier,  secrétaire  de  la  Gazette  des  beaux-arts, 
narre  la  vie  et  les  œuvres  d'Albert  Durer.  La  description  rapide  et  bril- 
lante des  peintures,  dessins  et  gravures  du  plus  personnel  et  profond 
des  artistes  allemands  se  mêle  de  brefs  récits  de  sa  vie,  de  réflexions, 
de  comparaisons  d'où  sort  peu  à  peu  la  vision  très  nette  de  cet  esprit 
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si  droit  et  pénétrant,  de  cette  âme  si  intimement  bonne  et  honnête  au 
milieu  de  l'universelle  curiosité,  et  demeurée,  au  cours  de  longs 
voyages,  toujours  naïve  et  pieuse.  A  qui,  sinon  à  M.  Eugène  Mûnlz, 
confier  le  soin  d'écrire  une  fois  de  plus  sur  Raphaël,  et  d'en  expliquer 
le  classique  génie  ?  Enfin,  l'on  verra  avec  quelle  grâce  subtile  un  phi- 
losophe comme  M.  Séailles  se  joue  parmi  l'œuvre  voluptueuse  de  Wat- 
teau,  et,  à  Postdam,  à  Edimbourg  ou  au  Louvre,  se  délecte  dans  l'ana- 
lyse de  ces  chefs-d'œuvre  de  la  couleur. 

25.  —  De  Watteau  à  M.  Degas,  le  saut  paraîtra  rude  aux  esprits  mal 
préparés,  mais  ils  se  trompent.  Le  fidèle  imagier  des  petites  danseuses 
d'opéra  et  de  nos  décors  de  boulevard  a  été  certainement  l'héritier  le 
plus  direct  du  peintre  d'Arlequin  et  de  Golombine,  avant  que  son  œil 
fatigué  et  son  goût  épaissi  l'eussent  porté  vers  des  réalités  plus  gros- 
sières ;  et  c'est  le  même  désir  de  la  lumière,  le  même  sentiment  des 
nuances  aériennes  qui  firent  la  beauté  de  tant  d'œuvres  de  l'école  im- 
pressionniste, malgré  le  choix  trop  souvent  brutal  du  motif.  On  retrou- 
vera avec  plaisir  les  vifs  échos  des  batailles  d'autrefois  dans  le  livre  de 
M.  Huysmanssur/'^rf  moderne^  dont  une  nouvelle  édition  nous  arrive. 
Ce  sont  tout  bonnement  les  articles  que  le  futur  auteur  de  la  Cathé- 
drale, qui  n'était  non  plus  encore  l'auteur  d'i4  reôours,  donna  sur  les  Sa- 
lons, de  1879-1882.  Ils  sont  plaisants,  ces  articles,  et  frappent  souvent 
juste,  même  eu  frappant  très  fort  ;  leurs  façons  crues  et  acides  ressem- 
blent, vingt  ans  d'avance,  à  celles  qui  réjouissent  les  lecteurs  de  Dur- 
tal  converti  ;  c'est  la  même  cuisine  d'images  ;  seulement  il  y  a  plus  de 
poivre.  Cette  critique  si  acerbe,  enragée  contre  les  mollesses  d'aca- 
démie, a  parfois  de  singulières  conclusions  :  elle  exalte,  au  détriment 
des  nobles  décors  deTuvis  de  Cha vannes,  les  fausses  et  malsaines  rê- 
veries de  Gustave  Moreau  ;  elle  méconnaît  quelques-unes  des  plus 
belles  œuvres  de  Claude  Monet  pour  célébrer  Gauguin  et  RaffaOlli  ; 
c'est  l'apothéose  du  Salon  des  indépendants,  en  contraste  avec  le 
«  Temple  des  Loques,  »  où  c  le  puisard  souffle  à  pleines  boufTées  son 
odeur  fade  »  ;  vous  comprenez  qu'il  s'agit  du  Salon  des  Champs-Ely- 
sées. Et,  malgré  toutes  ses  outrances,  cette  critique  est  le  plus  sou- 
vent juste,  et  prophétique  dans  sa  sincérité,  et,  près  de  certaines  pages 
un  peu  rebutantes,  vous  découvrirez  avec  surprise  les  analyses  les  plus 
fraîches  et  joyeusement  délicates  des  images  enfantines  de  Walter 
Grane  ou  de  Kate  Greenaway. 

26.  —  Waller  Crâne  demeure,  en  Angleterre,  depuis  la  mort  de  Wil- 
liam Morris,  le  chef  incontesté  de  cette  école  d'art  nouveau  dont  les 
jeunes  ardeurs  s'abritèrent  sous  les  plis  de  la  bannière  préraphaélite. 
Gomme  le  grand  et  si  actif  Morris,  il  a  travaillé,  il  travaille  toujours 
à  enrichir  et  embellir  le  décor  intime  et  quotidien  de  la  vie;  peintre, 
sculpteur,   émailleur,   verrier   et  tapissier,  il  ne  dédaigne  point  les 
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humbles  besognes  trop  souvent  réservées  à  des  ouvriers  de  petite  con- 
dition ;  et  l'on  peut  acheter  de  lui,  en  certains  magasins  de  Londres, 
des  services  de  table,  des  nappes  et  serviettes  damassées,  ou  des  pa- 
piers de  tenture,  qui  sont  de  charmantes  œuvres  d'art,  du  prix  le  plus 
abordable.  Plus  encore  que  Morris,  il  est  un  des  apôtres  anglais  du 
socialisme;  ses  conférences  et  ses  brochures  sont  de  fougueux  appels 
au  relèvement  du  prolétariat,  plus  misérable  au-delà  du  détroit  que 
partout  ailleurs.  Ce  n'est  donc  pas  un  homme  banal  que  l'artiste  dont 
M.  von  Schleinitz  vient  d'écrire  la  biographie  pour  les  Kûnstler-Monogra- 
phien  dirigées  par  M.  Knackfuss.  Celle  collection  célèbre,  et  qui  mé- 
rite sa  célébrité  par  la  conscience  de  ses  rédacteurs  et  la  richesse 
incomparable  de  son  illustration,  doit  comprendre  tous  les  peintres, 
de  Giûtto  et  des  Van  Eyck  jusqu'à  nos  contemporains.  Le  volume 
consacré  à  Walter  Grane,  le  62^  de  la  série,  nous  montre  toutes  les 
faces  de  ce  multiple  lalenl;  si  l'on  peut  faire  bien  des  réserves  sur  le 
goût  et  le  talent  du  peintre,  on  admirera  sans  hésitation  le  spirituel 
et  délicieux  illustrateur  de  livres,  dont  on  trouvera  ici  des  chefs- 
d'œuvre.  Mais  qu'il  est  donc  regrettable  que  des  difficultés  de  librairie 
—  car  il  ne  peut  s'agir  d'un  oubli  —  n'aient  pas  permis  à  l'éditeur  de 
reproduire  quelques-unes  des  gravures  de  la  splendide  édition  de 
Spencer,  l'œuvre  la  plus  considérable  et  la  plus  heureuse  de  Walter 
Grane ! 

27.  —  Si  l'on  veut  apprécier  justement  le  fond  robuste  et  sain  de 
l'art  anglais,  il  faut  remonter  plus  d'un  siècle  en  arrière,  jusqu'à  la 
glorieuse  époque  où  Reynolds  et  Gainsborough  reprenaient,  pour  les 
enseigner  à  toute  une  génération  de  puissants  portraitistes,  les  saines 
traditions  de  Van  Dyck  et  de  Largillière.  Une  biographie  nouvelle  de 
Reynolds,  dont  le  texte  est  dû  à  la  plume  très  autorisée  de  Lord  Ro- 
nald Sutherland  Gower,  vient  de  paraître  à  Londres  par  les  soins  de 
MM.  George  Bell;  nommer  les  éditeurs,  c'est  dire  l'élégance  et  les  par- 
faites proportions  du  livre.  Près  de  cent  photogravures  reproduisent 
les  documents  les  plus  variés,  au  nombre  desquels,  bien  entendu,  les 
principales  peintures  du  maître,  dont  plusieurs  peu  connues  et  malai- 
sément accessibles;  parmi  celles  dont  il  faut  déplorer  l'absence  figurent 
les  délicieux  portraits  de  femmes  de  la  collection  de  Lord  Rothschild,  et 
ce  Garrick  entre  la  Tragédie  et  la  Gomédie  qui  est  bien  une  des  toiles 
les  plus  exquises  que  l'on  puisse  imaginer  pour  la  bonhomie,  la  ma- 
lice et  le  superbe  coloris.  Mais  n'avons-nous  pas  sous  les  yeux,  pour 
nous  consoler,  la  série  des  chefs-d'œuvre  qui  appartiennent  au  comte 
Spencer,  au  comte  de  Grewe,  à  M""»  Thwaites,  et  la  charmante  lady 
Gockburn,  qui  fit,  hélas  !  un  trop  bref  séjour  à  la  National  Gallery  I  Les 
portraits  d'enfants  surtout  sont  ce  que  l'on  peut  rêver  au  monde  de 
plus  frais,  de  plus  ingénu,  de  plus  fidèle  dans  le  raccourci  naïf  de  ces 
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caractères  déjà  si  profonds  et  achevés,  et  Lord  Ronald  Gower  a  bien 
raison  de  nous  dire  que  Reynolds,  égal  à  Rubens  et  à  Van  Dyck  dans 
ses  grandes  figures,  leur  est  ici  supérieur,  et  le  premier  de  tous  les 
peintres.  Quel  esprit  délicieux  dans  ces  images  du  petit  Master  Crewe, 
déguisé  et  campé  dans  l'allure  de  Henri  VIII,  et  de  la  petite  Frances 
Crewe,  qui  s'en  va,  le  panier  au  bras,  faire  son  marché  à  la  ville  voi- 
sine! Celte  famille,  à  vrai  dire,  avait  le  goût  du  déguisement;   et  rien 
n'est  plus  gracieux  à  voir  que  la  mère  de  ces  charmants  enfants,  as- 
sise, méditative,  dans  la  campagne,  entourée  des  moutons  dont,  pour 
quelques  heures,  elle  s'est  faite  la  bergère.  Le  génie  de  Reynolds  est 
tout  animé  de  ces  trouvailles  heureuses,  où  la  monotonie  de  nos  por-' 
traitistes  officiels  devrait  bien  trouver  quelques  nouvelles  inspirations. 
28.  —  En  môme  temps  que  son  étude  sur  Reynolds,  lord   Ronald 
Gower  publiait  sur  Wilkie  un  volume  des  plus  intéressants,  dans  celte 
collection  des  Grands  Maîtres  de  la  jieinture  et  de  la  sculpture  que  nous 
avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  louer.  Wilkie  est  un  peintre 
dont  la  réputation  et  les  œuvres  n'ont  guère  franchi  les  rives  anglaises. 
Il  voyagea  pourtant,  mais  il  eut  tort  de  voyager.  C'était  un  paysan, 
doué  pour  raconter  comme  un  Téniers,  ou  un  Oslade,  les  galles  des 
champs,  et  assaisonner  parfois  de  gros  sel  sa  cuisine  rustique  ;  il  s'égara, 
il  se  perdit  trop  vile  dans  la  banalité  des  scènes  sentimentales  et  histo- 
riques. Delacroix,  qui  l'avait  vu  à  Londres  en  182o, écrivait  à  un  ami: 
«  J'ai  été  chez  M.  Wilkie,  et  je  ne  l'apprécie  que  depuis  ce  moment.  Ses 
tableaux  achevés  m'avaient  déplu,  et,  dans  le  fait,  ses  ébauches  et  ses 
esquisses  sont  au-dessus  de  tous  les  éloges.  Comme  tous  les  peintres 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays,  il  gâte  régulièrement  ce  qu'il  fait 
de  beau.  Mais  il  y  a  à  se  contenter  dans  cette  contre-épreuve  de  ses 
belles  choses.  »  Peut-être  jugera-l-on  que  Lord  Gower  insiste  un  peu 
longuement  sur  cette  période  où  son  héros  ressemble  fort  aux  innom- 
brables narrateurs  d'épisodes  romantiques  dont  les  Salons  français  furent 
peuplés  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Encore  faui-il  qu'il  nous  dise 
tout,  et,  pour  compenser  un  tas  de   guérillas   espagnoles,   d'aspect 
lugubre  et  mélodramatique,  n'avons-nous  pas  les  scènes  où  se  joue  la 
verve  de  ses  premières  et  meilleures  années,  les  Repas  de  paysans,  le 
Violoniste  aveugle,  la  Fête  du  village,  le  Bedeau  de   la  paroisse,  et 
surtout  son  chef-d'œuvre,  et  le  chef-d'œuvre  de  la  peinture  d'humour, 
le  Colin-Maillard,  amusante  mêlée  de  garçons  et  de  filles  de  ferme,  où 
éclatent  et  débordent  le  rire  et  la  santé?  L'esquisse  du  tableau,  repro- 
duite auprès  de  l'œuvre  achevée,  est  bien  faite  pour  justifier  les  paroles 
de  Delacroix.  En  môme  temps  que  les  tableaux,  on  appréciera  dans  la 
riche  illustration  de  ce  livre  les  dessins,  les  aquarelles,  et  de  rares  et 
charmantes  eaux-fortes  du  maître. 
29.  —  Avec  Wilkie,  nous  avons  touché  au  fond  original  du  génie 
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anglais,  à  l'humour^  qui  nous  conduit  à  la  caricature.  M.  Augustin 
Filon  vient  d'écrire  sur  la  Caricature  en  Angleterre  tout  un  volume 
rempli  de  cette  psychologie  élégante  et  subtile  que  goûtent  depuis 
longtemps  ses  fidèles  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  du 
Journal  des  Débals.  A  son  idée,  l'art  anglais  de  nos  jours,  «  grâce  aux 
préraphaélites  et  àRuskin,  a  perdu  son  caractère  insulaire  et  indigène.  » 
Je  ne  le  chicanerai  pas  sur  ce  point,  bien  qu'il  me  semble,  tout  au  con- 
traire, que  le  sentimentalisme  de  l'art  nouveau  ait  un  caractère  essen- 
tiellement britannique.  Mais  si  nous  nous  en  tenons  à  la  tradition 
shakespearienne  de  l'humour,  et  au  sens  flamand,  c'est-à-dire  un  peu 
épais,  du  comique  inhérent  aux  choses,  nous  pouvons  bien  dire  que 
ce  sens  distinct  de  noire  «  gauloiserie  >,  après  avoir  été  un  des  plus 
sûrs  apanages  de  nos  voisins,  est  en  voie  de  se  perdre  et  de  se  dis- 
soudre sous  l'influence  internationale  de  l'art  contemporain.  M.  Filon 
a  distingué  très  finement,  dans  l'art  anglais  comme  dans  la  littéra- 
ture, une  loi  d'alternance  du  symbolisme  et  du  réalisme.  Eh  bien  ! 
l'art  anglais,  grâce  à  Ruskin  et  aux  préraphaélites,  est  rentré  dans 
une  phase  de  symbolisme.  Il  annonçait,  dès  le  moyen  âge,  ce  goût 
des  fortes  réalités  qu'un  caricaturiste  comme  Hogarth  devait  porter  à 
l'extrême.  Hogarth,  dans  ses  caricatures,  est  avant  tout  un  moraliste 
et  un  dramaturge  ;  c'est  «  un  Molière  anglais  »,  en  ce  sens  qu'il  vise 
uniquement  au  comique;,  tandis  que  ses  successeurs,  Rowlandson, 
Bunbury,  Gillray,  cherchent  le  grotesque,  ce  dernier  particulièrement 
féroce  dans  ses  compositions  politiques.  Le  nom  de  George  Cruiks- 
hauk  est  inséparable  de  celui  de  Dickens.  Avec  John  Leech,  le  fameux 
dessinateur  du  Punch,  nous  voici  en  plein  courant  moderne  ;  et 
bientôt  la  caricature  anglaise  va  se  déformer,  pour  n'être  plus  qu'une 
faible  imitation  des  grands  «  immoralistes  »  français.  L'excellente 
étude  de  M.  Augustin  Filon  est  donc  un  livre  d'histoire  tout  autant 
que  de  psychologie  ;  elle  fixe  une  période  du  passé  en  traits  élégants 
et  incisifs,  où  l'on  savourera  plus  d'une  fois,  sous  l'assaisonnement 
d'an  esprit  bien  français,  le  goût  exotique  de  l'humour. 

30,  31.  —  La  Collection  des  Manuels  anglais  publiés  par  la  librairie 
George  Bell  sur  les  grands  ouvriers  d'art  (//anrf6oo/cs  ofthe  Great  Crafts- 
men)  s'est  enrichie  de  deux  nouveaux  volumes.  Le  premier  étudie  avec 
le  plus  grand  soin  et  reproduit  en  de  très  bonnes  photogravures  les 
plus  beaux  ivoires  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge(r/ie  Ivory  Workers 
ofthe  Middle  Ages).  Ce  sont  d'abord  les  principaux  diptyques  consu- 
laires, au  nombre  desquels  il  y  a  d'admirables  chefs-d'œuvre,  puis  les 
ivoires  latins  et  byzantins,  classés  et  décrits  avec  une  excellente 
méthode;  il  arrive  souvent  à  l'auteur,  M.  Gust,  de  discuter  et  de  com- 
battre les  conclusions  de  M.  Molinier  dans  sa  grande  Histoire  des  arts 
industriels  ;  et  il  le  fait  chaque  fois  avec  une  sagacité  et  une  netteté 
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dignes  des  meilleurs  éloges.  II  faut  reconnaître  d'ailleurs  que,  depuis 
les  excellents  travaux  d'érudits  allemands  comme  MM.  Graeven  et 
Stuhlfauth,  la  tâche  est  bien  facilitée  en  ce  qui  concerne  la  critique  des 
ivoires  primitifs.  Il  reste  beaucoup  à  faire  pour  débrouiller  l'histoire  et 
les  diverses  écoles  des  ivoiriers  gothiques,  et  ce  n'est  guère  en  un 
petit  livre  comme  celui-ci  que  l'on  peut  prétendre  à  résoudre  des  pro- 
blèmes aussi  ardus;  mais  les  chapitres  consacrés  aux  ivoires  lombards 
et  anglo-saxons,  à  la  Renaissance  carolingienne  et  au  moyen  âge  alle- 
mand rendront  aux  travailleurs  de  réels  services.  Une  bibliographie 
très  complète  précède  ce  petit  volume.  —  Le  second  volume  est  une 
monographie  de  Peter  Vischer,  l'illustre  sculpteur  el  fondeur  en  bronze 
contemporain  d'Albert  Diirer,  l'auteur  de  la  châsse  de  S.  Sébald,  un 
des  joyaux  de  Nuremberg.  Sa  vie  et  celle  de  ses  fils,  artistes  comme 
lui,  est  narrée  par  M.  Headlam  avec  toute  la  sympathie  que  méritent 
ces  vaillants  et  robustes  créateurs  en  qui  les  dernières  inspirations 
gothiques  viennent  noblement  s'épanouir.  Peter  Vischer  le  jeune  est 
un  homme  de  la  Renaissance  à  la  façon  de  Donatello;  mais  il  faut 
songer  que  le  grand  maître  italien  lui  est  antérieur  de  tout  un  siècle; 
el  ce  n'est  pas  une  des  moindres  singularités  de  l'art  allemand  que 
celte  sage  lenteur  mise  à  se  pénétrer  des  enseignements  qui  lui 
venaient  de  par  delà  les  Alpes. 

32.  —  Restons  en  France  pour  aller  admirer,  au  musée  de  Troyes 
Cinq  bustes  en  marbre  exécutés  par  le  sculpteur  Louis-Claude  Vassé,  dont 
M.  Pierre  nous  raconte  V Histoire  singulière  et  véridique.  Le  savant  et  facé- 
tieux Grosley,  fondateur  de  la  burlesque  Académie  dont  les  mémoires 
mêlaient  à  l'érudition  les  farces  les  plus  grosses,  avait  eu  la  géné- 
reuse idée  de  donner  à  sa  ville  natale  dix  bustes  de  Troyens  illustres, 
commandés  au  sculpteur  Vassé,  qui  lui  était  recommandé  par  Caylus. 
De  ces  dix  bustes  cinq  seulement  furent  exécutés  et  forment  aujour- 
d'hui, après  bien  des  vicissitudes,  un  des  plus  beaux  ornements  d'un 
musée  qui  n'est  point  méprisable  :  ce  sont  ceux  du  peintre  Mignard, 
du  sculpteur  Girardon,  du  jurisconsulte  Pithou,  del'oratoricnLe  Cointe, 
enfin  du  poète  Passerai.  Les  deux  premiers  surtout  sont  des  marbres 
magnifiques,  et  il  nous  faut  remercier  M.  J.  Pierre  de  noua  révéler  ce 
trésor  presque  inconnu,  en  nous  présentant,  avec  les  excellentes  gra- 
vures des  cinq  bustes,  le  dossier  complet  des  documents  qui  en  éta- 
blissent régulièrement  l'histoire,  le  tout  imprimé  avec  un  luxe  du 
meilleur  aloi. 

33.  —  Il  est  temps  de  clore  cette  revue  des  livres  du  semestre  écoulé, 
qui  prendrait  bientôt  l'aspect  d'une  histoire  générale  des  beaux-arts. 
Voici  un  dernier  volume,  où  l'étude  de  la  technique  industrielle  n'a 
pas  moins  de  part  que  la  critique  esthétique  :  c'est  un  travail  minu- 
tieux et  bien  documenté  sur  les  Arts  el  métiers  de  la  Turquie  et  de  POrient, 
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par  M.  Prétextât  Lecomte.  Mosaïques  d'émail  et  de  marbre,  boiseries 
découpées  à  jour,  marqueteries  d'ébène,  d'ivoire  et  de  nacre,  carreaux 
de  faïence  et  vitraux,  broderies  et  lapis,  armes  et  bibelots  divers,  toutes 
les  industries  d'art  sont  expliquées,  détaillées  avec  une  expérience  que 
l'on  sent  appuyée  sur  une  pratique  journalière.  Rien  de  plus  intéres- 
sant et  de  plus  instructif,  à  ce  point  de  vue,  que  le  long  chapitre  con- 
sacré à  la  fabrication  des  tapis  et  au  classement  de  leurs  diverses 
espèces  ;  on  s'y  délecte  dans  l'analyse  des  formes  et  des  nuances  les 
plus  rares,  et  l'on  en  sort  armé  pour  les  acquisitions  futures. 

André  Pératé. 

OUVRAGES  RELATIFS  A  L'HISTOIRE  DU  THEATRE 

1.  Geschichte  des  neueren  Dramas,  von  "Wilhelm  Creizenach.  Zweiter  Band.  Renais- 
sance und  Reformalion.  Halle  a.  S.,  Max  Niemeyer,  1901,  in-8  de  xiv-532  p., 
n  fr.  50.  —  2.  Études  sur  le  théâtre  français  du  xiv^  et  du  xv»  siècle.  La  Comédie 
sans  titre,  publiée  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  latin  8163  de  la 
Bibliothèque  nationale,  et  les  Miracles  de  Notre-Dame  par  personnages,  par 
Emile  Hov.  Paris,  Rousseau  (ou  Bouillon)  1902,  in-8  de  ccxviii-366  p.  (Extrait  de  la 
Revue  bourguignonne  d'enseignement  supérieur,  t.  XI,  no»  3  et  4),  10  fr.  — 
3.  L'Ancien  Théâtre  en  Poitou,  par  Henri  Clouzot.  Niort,  Clouzot,  1901,  in-8  de 
111-393  p.,  7  fr.  50.  —  4.  Les  Théâtres  de  la  Foire  (1660-/789),  par  Maurice  Albert. 
Paris,  Hachette,  1900,  in-16  de  312  p.,  3  fr.  50.  —  5.  La  Comédie  italienne  en 
France  et  les  Théâtres  de  la  Foire  et  du  Boulevard,  par  N.-M.  Bernardin.  Paris, 
Editions  de  la  Revue  bleue,  1902,  in-12  de  235  p.,  avecfig.,  2  fr.  50  (Bibliothèque 
Mea<?'a/e  publiée  sous  la  direction  de  M.  Paul  Ginisty).  —  6.  Devant  le  rideau. 
Conférences,  par  N.-M.  Bernardin.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de 
librairie,  1901,  in-l8  de  413  p.,  3  fr.  50.  —  7.  La  Comédie-Française  et  la  Révo- 
lution^ scènes,  récits  et  notices,  par  A.  Pouqin.  Paris,  Gaultier  et  Magnier,  s.  d., 
in-16  de  332  p.,  4  fr. 

1.  —  M.  Wilhelm  Creizenach,  professeur  à  l'Uuiversité  de  Gracovie, 
a  entrepris  un  grand  ouvrage  :  Histoire  du  drame  moderne,  éminemment 
utile  dans  les  proportions  et  de  la  façon  dont  il  l'a  conçu.  Le  premier 
volume,  publié  en  1893,  a  été  consacré  au  théâtre  du  moyen  âge  et 
aux  préliminaires  de  celui  de  la  Renaissance.  Nous  l'avons  en  son 
temps  signalé  à  nos  lecteurs  et  il  a  valu  à  son  auteur,  dans  toute 
l'Europe  savante,  un  renom  bien  mérité.  Le  second  volume,  récemment 
donûé  au  public,  confirmera  celte  réputation  et  l'accroîtra  encore.  Il  a 
pour  sujet  la  période  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme  j usqu'aux 
environs  de  l'année  1570  :  l'histoire  de  cette  période  sera  complétée 
dans  un  troisième  volume,  dont  l'impression  est,  croyons-nous,  très 
avancée  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes.  Le  second  volume, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier, 
intitulé  :  Le  Drame  latin,  comprend  les  matières  suivantes  :  Résurrection 
du  théâtre  antique  à  Rome,  Florence,  Venise  et  dans  l'Italie  infé- 
rieure. —  Le  Drame  latin  en  Allemagne.  Dialogues.  Jeux  de  fêtes. 
Jeux  allégoriques.  Les  Comédies  de  Reuchlin.  Autres  imitations  de  la 
comédie  romaine.  —  Pays-Bas.  —  Le  Drame  des  humanistes  en 
Novembre  1902.  T.  XCV.  27. 


—  418  — 

France.  —  Nouvelle  Direction  du  drame  scolaire  latin.  —  Sujets  pris  dans 
l'Ancien  Testament.  —  Sujets  pris  dans  le  Nouveau.  —  Drames  consa- 
crés aux  saints.  —  Drames  sur  des  sujets  d'histoire  contemporaine.  — 
Drames  allégoriques.  —  Drames  tirés  de  l'histoire  ou  de  la  légende  de 
l'antiquité  classique.  —  Drames  sur  la  vie  scolaire.  —  Motifs  dra- 
matiques empruntés  à  la  littérature  bouffonne.  —  Le  second  livre  a 
pour  titre  :  Drame  comique  et  Drame  pastoral  en  Italie.  Voici  quelles 
matières  y  sont  comprises  :  Formes  du  drame  comique  en  Italie 
remontant  au  moyen  âge.  Drames  politiques.  Moralités.  —  Églogues. 
Jeux  de  fêtes  allégoriques.  Jeux  mythologiques.  —  Nouvelles  arran- 
gées en  drames.  Histoires  tragiques.  —  Représentations  de  comédies 
romaines  en  langue  italienne.  —  Commencement  de  l'influence  de  la 
comédie  romaine  sur  la  comédie  italienne.  Comédies  rimées.  Comédies 
en  prose.  —  Commencements  d'une  nouvelle  direction  de  l'art.  — 
Les  Comédies  de  l'Ariosle.  —  Arétin,  auteur  comique.  —  Caractéris- 
tique du  nouveau  style  dans  la  comédie.  Les  Figures  permanentes.  Les 
Intrigues  de  la  comédie.  —  Développement  de  la  comédie  dans  les 
villes  etpaj^s  divers  de  l'Italie.  Ferrare.  Sienne.  Florence.  Rome.  Venise. 
—  La  Comédie  grotesque.  —  Développement  des  jeux  de  paysans  et 
des  églogues.  —  Le  troisième  livre  est  intitulé  :  La  Tragédie  de  la 
Renaissa7ice.  Il  embrasse  les  sujets  que  nous  allons  énumérer  :  La 
Poésie  tragique  en  langue  italienne.  —  Seconde  Période  de  la  tragé- 
die italienne.  —  Allemagne.  —  France.  Tragédies  latines.  Les  Poètes 
de  la  Pléiade.  Tragédies  bibliques.  —  Angleterre.  —  Espagne  et  Portu- 
gal. —  Caractéristique  générale  des  tragédies  de  la  Renaissance.  —  Le 
quatrième  livre  a  un  caractère  particulier  que  son  litre  indique  :  Le 
Drame  serbo-croate  en  Dahnatie.  L'auleur  expose  d'abord  le  début  de  l'in- 
fluence du  drame  italien  dans  cette  contrée,  puis  l'histoire  du  théâtre 
à  Raguse.  L'analyse  qui  précède  donne,  croyons-nous,  quoique  som- 
maire, quelque  idée  de  la  richesse  d'informations  dont  M.  "Wilhelm 
Creizenach  fait  profiter  son  lecteur.  Ce  volume,  comme  le  précédent, 
est  indispensable  à  quiconque  voudra  désormais  étudier  d'un  peu  près 
l'histoire  de  la  littérature  et  de  l'art  dramatiques.  Nous  souhaitons  que 
la  Providence  accorde  au  docte  et  vaillant  écrivain  de  longues  et 
heureuses  années  encore,  et  qu'il  soit  ainsi  mis  à  môme  de  conduire 
aussi  avant  que  possible  la  tâche,  un  peu  effrayante,  qu'il  a  courageu- 
sement assumée. 

2.  —  L'histoire  de  la  littérature  dramatique  a  fait  une  excellente  recrue 
dans  la  personne  de  M.  Emile  Roy,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Dijon.  Ses  Éludes  sur  le  théâtre  français  du  xiv®  et  du  xv«  siècle  se 
composent  de  deux  parties  entièrement  distinctes,  dont  le  lien,  tel  que 
l'avait  d'abord  supposé  l'auteur,  s'est  en  réalité  dissipé,  comme  il  l'avoue 
avec  franchise,  dans  le  courant  de  ses  recherches.  La  première,  consa- 
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crée  à  un  document  du  xv^  siècle  désigné  par  le  nom  de  Comédie  sans 
tUre,  se  rapporte  à  l'histoire  de  la  littérature  latine  du  moyen  âge  et 
aux  préliminaires  de  l'humanisme  en  Italie,  non  au  théâtre  français. 
Le  travail  considérable  et  plein  d'une  solide  et  minutieuse  érudition 
auquel  a  donné  lieu  ce  document  mérite  certainement  des  éloges  et 
sera  fructueux  à  divers  égards,  bien  qu'un  peu  trop  disproportionné 
avec  l'importance  très  relative  du  sujet.  M.  ÉmilB  Roy  n'a  pas  consa- 
cré kldi  Comédie  sans  titre  moins  de  treize  chapitres  intitulés  :  I.  Le  Ma- 
nuscrit. IL  Analyses  de  la  pièce.  III.  Le  Style  et  la  Latinité.  —  Méthode 
pour  fixer  la  date  du  texte.  IV.  Les  Sources.  —  Les  Versions  italiennes 
et  les  versions  françaises  du  conte  de  la  Jeune  femme  persécutée.  V.  Les 
Traits  de  mœurs  et  les  usages  du  moyen  âge,  VI.  Les  Imitations  d'ou- 
vrages du  moyen  âge.  —  ,L'Alda  de  Guillaume  de  Blois  ;  les  Traités 
d'Albertano  de  Brescia,  les  Auciores  octo  et  les  proverbes.  VII,  Les  Cita- 
tions de  saint  Jean  Ghrysoslome.  —  Les  Réminiscences  bibliques  et  la 
Profession  de  l'auteur.  —  La  Minerva.  VIII.  La  Connaissance  de  l'anti- 
quité dans  la  Comédie  sans  titre  ;  la  mythologie,  la  géographie,  le  choix 
des  noms  propres  principaux.  IX.  Les  Imitations  et  les  citations  tex- 
tuelles des  classiques  latins,  poètes  et  prosateurs.  X.  Les  Citations  des 
lettres  de  Pline  le  Jeune.  —  Le  Manuscrit  de  Pline  le  Jeune  signalé 
par  Angelo  Decembrio.  —  La  Date  approximative  de  la  pièce.  XI.  Le 
Protecteur  de  l'auteur  ou  le  destinataire  de  la  Comédie  sans  titre^  le  car- 
dinal Prospero  Colonna.  XII.  La  Comédie  sans  titre  a-t-elle  été  jouée  en 
réalité?  XIII.  La  Comédie  latine  au  xv^  siècle  et  l'Influence  des  poètes 
comiques  de  l'antiquité  en  Italie  et  en  France.  —  Cette  étude  détaillée 
forme  comme  l'Introduction  à  la  publication  du  texte  de  la  pièce  dont 
il  s'agit,  contenu  dans  le  manuscrit  8163  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque 
nationale.  A  ce  texte  sont  joints,  en  forme  d'appendice,  la  liste  de  tous 
les  emprunts  ou  imitations  de  l'auteur  anonyme,  une  étude  technique 
sur  la  latinité  de  la  Comédie  sans  titre  (orthographe,  vocabulaire, 
flexion,  syntaxe,  style  et  figures)  ;  un  glossaire  et  un  index  des  noms 
propres.  —  La  seconde  partie  des  éludes  de  M.  Emile  Roy  :  Les 
Miracles  de  Natte-Dame  et  les  Mystères  sainte  Geneviève,  non  moins 
fouillée  que  la  précédente,  est  plus  intéressante  et,  croyons-nous,  plus 
utile.  Elle  est  partagée  en  six  chapitres  :  I.  Les  Miracles  de  Notre-Dame 
italiens  et  français.  —  L'Esprit  des  Miracles  du  manuscrit  Caugé.  — 
Leur  date  approximative  et  leur  origine.  IL  la  Mise  en  scène  des 
Miracles  du  manuscrit  Gange  et  la  Mise  en  scène  des  Entremets  du 
xiv^  siècle.  —  Les  Bateaux.  —  Les  Villes  prises  d'assaut.  —  Les  Batailles 
et  les  Gages  de  bataille.  —  Les  Chevaux  et  les  animaux  mécaniques.  — 
Les  Chasses.  —  La  Salle  et  les  Saisons  des  représentations.  III.  Les 
Miracles  de  Notre-Dame  et  les  Mystères  joués  par  la  confrérie  parisienne 
de  Notre-Dame-de-Liesse.  —  Le  Recueil  de  Jean  Louvet.  —  Les  Éditions 
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lyonnaises  des  Miracles  de  Noire-Dame.  —  Le  Mystère  du  chevalier 
qui  donna  sa  femme  au  diable  et  la  Légende  bourguignonne  de  Marcilly 
les-Avallon.  —  Les  Noms  de  lieux  dans  les  pièces  précitées.  IV.  Les 
Noms  de  lieux  parisiens  dans  les  Miracles  de  Notre-Dame  du  manus- 
crit Gange.  V.  Les  Noms  des  personnes  dans  les  Miracles  de  Notre- 
Dame  du  manuscrit  Gange.  —  Les  Noms  de  fantaisie.  —  Les  Noms 
génériques  :  Huet,  Frère  Gautier.  —  Les  Noms  de  personnages  pari- 
siens" du  siv«  siècle  identifiés  :  Jean  de  Savoie,  Raoulet,  Pierre  du  Pré. 
—  L'Ordre  des  pièces  dans  le  manuscrit  et  l'Ordre  chronologique  réel. 
VL  Les  Miracles  de  Notre-Dame  parisiens  et  les  Mystères  parisiens.  — 
Le  Siège  du  Puy  Notre-Dame  parisien  et  le  Siège  de  la  confrérie  de  la 
Passion.  —  Les  Conjectures  sur  l'origine  et  le  répertoire  de  cette 
confrérie.  —  La  Note  de  Secousse  sur  les  représentations  de  la  Passion 
à  Paris  sous  le  règne  de  Charles  V.  —  Les  Noms  de  lieux  dans  les 
Mystères  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  publiés  par  Jubinal  et 
les  Noms  des  premiers  confrères  de  la  Passion.  —  Les  Représentations 
de  Mystères  et  de  farces  à  Paris,  de  1370  à  1402.  —  Les  Textes  perdus  et 
les  Textes  conservés.  —  La  Passion  de  la  Bibliothèque  de  Charles  V.  — 
Les  Mystères  sainte  Geneviève.  —  Le  Jour  du  Jugement  de  la  Biblio- 
thèque de  Besançon.  —  Conclusion.  —  Le  priucipal  et  très  remarquable 
mérite  de  ce  travail  réside,  croyons-nous,  dans  les  rapprochements 
abondants,  ingénieux  et  précis  qu'il  renferme  et  qui  décèlent  un  tra- 
vail énorme  et  une  érudition  des  plus  étendues.  On  peut  toutefois 
regretter  la  méthode  ultra-digressive  et  parfois  un  peu  fatigante  de 
l'auteur,  trop  porté  à  s'étendre  longuement  et  en  s'appuyant  de  faits 
nombreux  sur  des  hypothèses  qu'il  rejette  ensuite.  Il  a  du  moins  acquis 
des  résultats  fort  importants,  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
Miracles  de  Notre-Dame  du  manuscrit  Gange  (fonds  français  8l9  et 
820  à  la  Bibliothèque  nationale).  Il  a  beaucoup  enrichi  sur  ce  point  (sur 
d'autres  aussi,  du  reste)  les  notions  dues  aux  travaux  antérieurs,  no- 
tamment à  celui  de  M.  Hermann  Schnell  :  Ueber  der  Abfassungsorl  der 
Miracles  de  Notre  Dame  par  personnages  (Marburg,  1886,  in  8),  qu'il  n'a 
d'ailleurs  pas  connu.  On  doit  souhaiter  qu'il  tienne  la  promesse  faite  par 
lui  à  la  fin  de  son  travail  «  d'étudier  la  composition  et  les  sources  des 
Mystères  qui  nous  sont  parvenus  et  de  tenter  pour  les  grandes  composi- 
tions dramatiques  sur  la  vie  du  Christ  ce  qui  est  fait  pour  le  Mystère  du 
viel  Testament.  ■»  Il  est  juste  d'ajouter  encore  qu'en  dehors  môme  de 
leur  rapport  aux  questions  traitées  par  M.  Emile  Roy,  les  nombreux  et 
curieux  extraits  de  documents  originaux  recueillis  et  cités  dans  son 
ouvrage  forment  une  très  utile  contribution  à  l'histoire  des  mœurs. 

3.  —  Le  livre  de  M.  Henri  Clouzot  :  V Ancien  Théâtre  en  Poitou,  est 
une  fort  louable  monographie  d'histoire  littéraire  provinciale  et  un 
fort  bon  exemple  à  suivre  pour  les  travailleurs  de  nos  diverses  ré- 
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gions.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  un  amas  de  phrases,  mais  un  recueil  de 
faits  et  d'indications  exactes.  Le  premier  chapitre,  consacré  aux  ori- 
gines, est  toutefois  d'un  érudit  insuffisamment  informé  sur  les  préli- 
minaires et  les  débuts  du  théâtre  dans  notre  pays,  et  demanderait, 
dans  une  édition  nouvelle,  à  être  non  seulement  complété,  mais 
refondu.  Parmi  les  suivants,  fort  intéressants  pour  les  Poitevins,  ceux 
qui  apportent  la  plus  utile  contribution  à  l'histoire  de  la  littérature  et 
de  l'art  dramatiques  dans  notre  pays  sont  les  chapitres  numérotés  de 
deux  à  cinq  et  celui  qui  porte  le  numéro  huit  :  IL  Apogée  des  Mystè- 
res. —  Jean  Bouchet.  —  La  Passion  de  i486  et  de  4508.  —  Entrée  de 
François  !«''  à  Poitiers  et  à  Nantes.  —  La  Passion  de  1534  à  Poitiers  et 
à  Saumur.  —  Entrée  de  Charles-Quint  à  Poitiers.  —  Décadence  et  fin 
des  Mystères  (1486-1571).  IIL  Les  Diableries.  —  Les  Sociétés  joyeuses. 

—  La  Basoche.  —  Pierre  Blanchet.  —  Jean  Bouchet.  —  Les  Enfants  de 
la  ville,  à  Sainl-Maixent.  —  Les  Enfants  sans  souci.  —  Les  Comédiens 
italiens.  —  Premières  Troupes  de  comédiens  nomades.  —  Alexandre 
Hardy  (1249-1605).  IV.  La  Poésie  dramatique  de  la  Renaissance.  —  La 
Péruse.  —  Blondel.  —  Fauveau.  —  Rivaudeau.  —  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  et  Charles  Tiraqueau.  —  Catherine  Desroches.  —  Nicolas  de 
Montreux.  —  Herbodeau.  —  De  la  Foos.  —  François  Duvignault. 
V.  Les  Comédiens  de  campagne.  —  La  Valiote.  —  La  Troupe  de  Dufresne. 

—  Molière.  —  Du  Croisy  et  sa  troupe.  —  Les  Comédiens  du  Marais.  — 
Les  Comédiens  du  Roi.  —  Troupes  de  passage  dans  l'ouest  de  la 
France.  —  La  Comédie  de  société  au  château  de  Thouars.  —  Le  Juge- 
ment de  Paris  au  château  de  la  Motte-Chandenier.  VIII.  Le  Théâtre 
scolaire  à  Saint-Maixent  au  seizième  siècle.  —  La  Joute  des  jaux.  — 
Les  Représentations  chez  les  jésuites  de  Poitiers.  —  Pièces  jouées  aux 
collèges  de  Thouars  et  de  Parthenay.  —  Les  Bénédictins  de  Saint- 
Maixent.  —  Les  Jésuites  de  Fontenay.  —  L'Abbé  Lefiebre,  curé  d'Ar- 
gen ton-Château.  —  L'Abbé  Gusteau,  prieur  de  Daix.  —  Les  Pères  de 
l'Oratoire  à  Niort.  —  La  période  pour  laquelle  les  faits  rapportés  et  les 
textes  cités  par  M.  Henri  Clouzot  nous  offrent  le  plus  de  notions  nou- 
velles est  celle  qui  s'étend  depuis  la  décadence  des  mystères  jusqu'à 
l'avènement,  sous  Louis  XIII,  de  notre  théâtre  proprement  classique. 

4.  —  Les  anciennes  foires  parisiennes  et  notamment  les  deux  prin- 
cipales :  La  Foire  Saint-Germain  et  la  Foire  Saint-Laurent,  ont  joué  un 
rôle  de  première  importance  dans  l'évolution  de  l'art  dramatique  au 
dix-huitième  siècle.  C'est  donc  à  très  bon  droit  que  M.  Maurice  Albert  en 
a  fait  le  sujet  d'une  intéressante  monographie  :  Les  Théâtres  de  la 
Foire  [4660-1789],  où  il  retrace  avec  talent  l'histoire  de  ces  scènes 
secondaires,  mais  si  goûtées,  et  les  vicissitudes  de  la  lutte,  sans  cesse 
renouvelée,  des  forains  contre  les  grands  théâtres  :  la  Comédie-Fran- 
çaise, l'Opéra,  et  aussi  la  Comédie  Italienne,  acharnés  à  écraser  leurs 
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rivaux  sous  le  poids  de  leur  monopole.  Son  livre  comprend  onze  cha- 
pitres, intitulés  :  I.  Foires  parisiennes  et  Acteurs  forains  (1660-1689). 
II.  Les  Acteurs  forains  et  la  Comédie-Française  (1689-1710).  III.  Les 
Acteurs  forains  et  l'Académie  royale  de  musique.  L'Opéra-Gomique. 
IV.  Les  Acteurs  forains  et  les  Comédiens  italiens.  Rappel  de  la  Foire  à 
la  vie  (1716-1722).  V.  Acteurs  et  auteurs  forains  à  la  fin  de  la  Régence 
et  au  début  du  règne  de  Louis  XV  (1722-1726).  VI.  Nouveaux  Direc- 
teurs et  Nouveaux  Auteurs  forains  (1726-1745).  VII.  Renaissance  et 
transformation  des  théâtres  forains  (1751-1762).  VIII.  Les  Spectacles 
forains  aux  Boulevards  (1762-1772).  IX.  L'Art  du  théâtre  forain  (1769). 
X.  Les  Théâtres  de  la  Foire  et  du  Boulevard  sous  Louis  XVI  (1774- 
1784).  XL  Dernières  Transformations  des  théâtres  de  la  Foire  et  du 
Boulevard  (1784-1789).  —  M.  Maurice  Albert  s'est  donné  çà  et  là  le 
plaisir  de  décocher  quelques  flèches  plus  ou  moins  acérées  contre 
divers  personnages  ecclésiastiques  du  dix-huilième  siècle,  notamment 
contre  Mgr  Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris.  Mais  il  paraît 
moins  bien  renseigné  en  ce  qui  concerne  l'Église  qu'en  ce  qui  touche 
à  la  Foire.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  au  sujet  du  vertueux  prélat  :  t  On 
laissa  crier  Son  Éminence  »  (p.  234).  Il  n'est  pas  nécessaire  d'appar- 
tenir au  «  monde  des  dévots  »  pour  savoir  que  le  titre  d'Éminence 
est  réservé  aux  cardinaux  seuls. 

5.  —  Sur  un  sujet  analogue  à  celui  de  M.  Maurice  Albert, 
M.  N.-M.  Bernardin  a  écrit  un  livre  assez  différent.  Son  ouvrage  :  La 
Comédie  italienne  en  France  et  les  Théâtres  de  la  Foire  et  du  Boulevard 
(1670-1791)^  est  partagé  eu  sept  chapitres  où  sont  traités  les  sujets  sui- 
vants, :  I.  Arrivée  et  établissement  à  Paris  des  comédiens  italiens. 
II.  Le  Répertoire  de  la  Comédie  italienne  au  xvii"  siècle.  —  Regnard. 
—  Dufresny.  —  Nolant  de  Fatouville.  III.  Les  Théâtres  de  la  Foire 
(1697-1724).  IV.  L'Opéra-Gomique  (1724-1762).  —  Piron,  Lesage,  Panard 
et  Favart.  V.  Rétablissement  de  la  Comédie  italienne.  —  Son  nouveau 
répertoire.  —  Delisle  de  la  Drévetière.  —  Marivaux.  —  Favart  (1716- 
1762).  VI.  Absorption  de  l'Opéra- Comique  par  la  Comédie  italienne.  — 
Revanche  et  triomphe  définitif  de  l'Opéra-Comique  (1762-1793).  — 
Sedaine.  VII.  Les  Théâtres  du  Boulevard.  —  Les  Grands  Danseurs  du 
Roi.  —  L'Ambigu-Comique.  —  Le  Théâtre  des  Associés.  —  Les  Variétés 
amusantes.  —  Les  Délassements  comiques  (1759-1791).  —  S'il  y  a  plus 
de  détails  dans  l'ouvrage  de  M.  Albert  sur  l'histoire  extérieure  des 
théâtres  dont  il  s'occupe,  M.  Bernardin,  avec  raison,  a  insisté  davan- 
tage sur  les  questions  d'histoire  littéraire  et  d'évolution  dramatique. 
On  trouve  dans  son  livre  des  notions  fort  intéressantes  sur  l'origine 
foraine  et  les  premiers  développements  de  deux  des  genres  les  plus 
goûtés  du  théâtre  au  di.x-neuvième  siècle  :  le  vaudeville  et  l'opéra 
comique.  L'exposition  claire  et  vive  et  le  style  d'une  élégance  alerte  en 
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rendent  la  lecture  fort  agréable.  Il  va  sans  dire  d'ailleurs  que  ce  livre 
ne  s'adresse  pas  au  même  public  que  les  Morceaux  choisis  des  clas- 
siques français^  que  nous  voyons  mentionnés  au  verso  du  faux-titre 
parmi  les  publications  précédentes  du  même  auteur. 

6.  —  La  plus  récente  de  ces  publications  antérieures  à  l'ouvrage 
dont  nous  venons  de  parler  est  un  recueil  de  conférences  intitulé  : 
Devant  le  rideau,  parce  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  conférences, 
selon  un  usage  fort  en  faveur  dans  ces  dernières  années,  ont  été  faites 
dans  un  théâtre,  et  notamment  à  l'Odéon,  en  guise  d'introduction  à  la 
représentation  de  telle  et  telle  pièce.  Il  y  a  certainement  beaucoup  de 
qualités  de  fond  et  de  forme  dans  les  dix-sept  études  réunies  par 
M.  Bernardin  dans  ce  volume  et  dont  voici  l'énumération  :  I.  Le  Demi- 
Monde  dans  l'antique  Athènes.  II.  Le  Luxe  des  femmes  dans  la  Ré- 
publique romaine.  III.  La  Vie  de  collège  et  les  Programmes  scolai- 
res sous  l'ancien  régime.  IV.  La  Déclaration  d'amour  dans  la  littéra- 
ture française.  V.  La  Marianne  (1636)  de  Tristan  l'Hermile  et  le  décor  à 
compartiments.  VI.  Le  Théâtre  de  Rotrou.  —  Saint- Genest.  VIL  Le  Don 
Juan  de  Molière.  VIII.  La  Psyché  de  Molière  et  Corneille.  IX.  Le  Théâtre 
de  Racine.  —  Mithridate.  X.  Le  Théâtre  de  Racine.  —  Phèdre.  XI.  Le 
Théâtre  de  Regnard.  —  Les  Folies  amoureuses.  XII.  La  Vie  littéraire  à 
Paris  en  1793.  XIII.  Bûlwer-Lytton  et  son  Richelieu.  XIV.  Le  Théâtre 
de  Casimir  Delavigne.  —  Le  Conseiller  rapporteur.  XV.  La  Soubrette 
dans  le  théâtre  français.  XVI.  L'Aiglon,  de  M.  E.  Rostand.  XVII.  Le 
Théâtre  de  M.  H.  de  Bornier.  —  France. . .  d'abord  ! 

7.  —  Les  «  scènes,  récits  et  notices  »  publiés  par  M.  Arthur  Pougin 
dans  son  volume  :  La  Comédie  française  et  la  Révolution,  sont  d'une 
lecture  réellement  attrayante,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  souscrire  aux 
appréciations  parfois  un  peu  timides  de  l'auteur  par  rapport  aux  con- 
flits qui  s'élevèrent  entre  les  artistes  du  premier  théâtre  national  et 
les  autorités  révolutionnaires.  La  principale  étude  contenue  dans  ce 
volume  et  qui  lui  a  fourni  son  titre  général  est  partagée  en  quatre 
chapitres  :  I.  Talmaet  la  Gomédie-Frunçaise.  U.  La  Comédie-Française 
en  1793.  III.  Arrestation  et  incarcération  des  Comédiens  français. 
IV.  Labussière  et  son  œuvre.  Elle  est  suivie  d'un  appendice,  composé 
de  plusieurs  documents  intéressants.  M.  A.  Pougin  a  complété  son 
volume  par  deux  épisodes  d'un  caractère  anecdotique  et  même  roma- 
nesque :  Vie  et  mort  tragique  d'une  tragédienne  (M""  Desgarcins),  récit 
dont  il  aurait  été  bon  d'indiquer  les  sources  exactes  ;  Un  Comédien 
révolutionnaire  (Grammont),  curieuse  notice  sur  un  artiste  d'avenir, 
passé  malheureusement  «  au  nombre  des  pires  démagogues  »,  et 
qui   néanmoins  termina  sa  carrière  sur  l'échafaud.  M.  S. 
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RoMAJfS,  CONTES  ET  «ODVELLES.  —  1.  L'Allée  dcs  demoistlles ^  par  Gabriel  Aubray. 
Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-12  de  373  p.,  3  fr.  bO  —  2.  Jeanne 
d'Arc,  par  G.  d'Is.ié.  Paris,  Retaux,  1902,  in-12  de  xii-162  p.,  1  fr.  —  3.  Une 
Famille  de  brigands  en  1793,  récit  d'une  aieule,  par  Jean  Charruau.  Paris,  Téqui, 
1902,  in-12  de  vii-470  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Pour  la  foi,  trad.  de  l'anglais  par  Georges 
DU  Vallon.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-t2  de  320  p.,  3  fr.  —  5.  iVo^?"e  Amirale, 
par  la  comtesse  de  Flavigny.  Paris,  Lelhielleux,  s.  d.,  in-12  de  220  p.,  2  fr.  50.  — 
6.  La  Fille  des  vagues,  par  Ferna.vd  Lafaroue.  Paris,  Tallandier,  s.  d.,  in-12  de 
272  p.,  3  fr.  50.  —  7.  L'Envoyé  du  Tsar,  par  Georoes  Lefaure.  Paris,  Tallandier, 
s.  d.,  in-12  de  307  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Wicolas  Pépoff,  par  Georges  Lefaure.  Paris, 
Tallandier,  s.  d.,  ia-12  de  353  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Héroïsme  au  pays  des  neiges, 
par  M.  DU  Campfrasc.  Abbevillc,  Paillard,  s.  d.,  in-12  de  285  p.,  2  fr.  50.  —  10.  Les 
Dieux  d'or,  par  Joseph  Divat.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  320  p.,  3  fr.  — 
11.  Rolland,  ou  les  Aventures  d'un  brave,  par  J.-B.  de  Laval.  Paris,  Téqui,  1902, 
in-8  de  vii-148  p.,  1  fr.  50.  —  12.  Aouïna.  La  Nièce  du  curé.  Souvenir  d'Afrique, 
par  P.  Fabochon.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de  189  p.,  1  fr.  50. 
—  13.  Alcide  Chanteau,  socialiste,  par  Jean  Drault.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d., 
ir\-12  de  293  p.,  illustré,  3  fr.  —  14.  Et  çà...  ?  par  Pierre  l'Ermite.  Paris,  Maison 
de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-12  de  416  p.,  2  fr.  50.  —  15.  Bonne  Maman,  par 
Jacquelkne  Rivière.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  320  p.,  3  fr.  50.  —  16. 
Miguy,  par  Pierre  Perrault.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  333  p.,  3  fr.  — 
17.  Le  Plan  de  la  comtesse,  par  M.  Maryan.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  in-12  de 
250  p.,  2  fr.  50.  —  18.  Tante  Geneviève,  par  Marie  Lb  Mière.  Paris,  Henri  Gautier, 
s.  d.,  in-12  de  252  p.,  2  fr.  —  19.  Tante  Bath,  par  M™»  Charles  Péron.net.  Abbe- 
ville, Paillart,  s.  d.,  in-12  de  288  p.,  2  fr.  50.  —  20.  L'Épreuve,  par  Marie  Thiéry. 
Abbeville,  Paillard,  s.  d.,  in-12  de  285  p.,  2  fr.  50.  —  -21.  Lldée  de  Suzie,  par 
Jean  Thierry.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  317  p.,  3  fr.  —  22.  La  Petite 
Fille  de  M.  de  Sauvoy,  par  M.  d'Hauterive.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de 
316  p.,  3  fr.  —  23.  La  Pierre  de  touche,  par  G.  Trouessart.  Paris,  Henri  Gautier, 
s.  d.,  iH-12  de  247  p.,  2  fr.  —  24.  Oiseau  sans  nid,  par  Jeanne  de  Lacrousille. 
Paris,  Henri  Gautier,  1902,  in-12  de  197  p.,  2  fr.  —  25.  La  Princesse  Mystère,  par 
Marie  Do.nal.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  248  p.,  2  fr.  —  26.  Très  véri- 
dique  histoire  d'une  petite  fille,  par  Han.n.'vh  Ly.nch  ;  trad.  de  l'anglais  par  M.  Bra."*- 
DON.  Paris,  Hachette,  1902,  in-12  de  270  p.,  3  fr.  50.  —  27.  Les  Ècolieres  de 
Crescent-House,  par  M"^  Chabrier-Rieder.  Paris,  Hachette,  1902,  in-12  de  vi-324p., 
2  fr.  —  28.  Larmes  et  Joies,  par  le  baron  de  Villebois-Marecil.  Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de  152  p.,  0  fr.  50.  —  29.  Le  Fils  du  maitre  d'école,  par 
Anne  Mouans.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de  170  p.,  0  fr.  50. 

Brochures  théâtrales.  —  1.  Conspiration  des  juifs  et  des  lépreux,  sous  Philippe 
le  Long,  poème  historique  en  2  actes,  par  le  D'  Billaudeao.  Paris,  Oudin,  1900, 
in-12  de  52  p.,  1  fr.  —  2.  Le  Colonel  comte  de  Villebois-Mareuil .  L'Héroïsme 
français  au  Transvaal,  drame  héroïque  et  militaire  en  6  actes,  par  Simon,  marquis 
DE  Beau-Carré.  Paris,  Savaète,  1902,  in-8  de  124  p.,  2  fr.  —  3.  Ruth  et  Noémi, 
idylle  biblique  en  un  acte,  par  l'abbé  Hude.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d., 
in-16  de  64  p.,  0  fr.  25.  —  4.  Sainte  Eustèle,  par  l'abbé  Germain.  Paris,  Maison 
de  la  Bonne  Presse,  s.  -d.,  in-16  de  60  p.,  0  fr.  25.  —  5.  Mystère  de  la  Nativité, 
par  Jeanne-Paul  Ferrier.  Paris,  .Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de  90  p., 
0  fr.  50.  —  6.  Le  Tournant,  drame  en  3  actes,  par  Félix  Héaura.  Paris,  Maison  de 
la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-16  de  118  p.,  0  fr.  25. 

Romans,  contes  et  nouvelles.  —  1.  —  La  nouvelle  édition  de  l'Allée 
des  demoiselles,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  aura,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  le  même  succès  que  Tédition  précédente.  Impossible  de 
traiter  des  questions  féministes,  si  fort  à  la  mode,  avec  plus  de  grâce, 
de  sens,  de  fine  et  souriante  philosophie  que  ne  le  fait  M.  Gabriel 
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Aubray.  Il  sait  enseigner  sans  ennuyer,  critiquer  sanà^  blesser  et  revê- 
tir les  pensées  les  plus  graves  d'une  forme  attachante  qui  les  rend 
aimables. 

2.  —  C'est  une  bonne  pensée  d'avoir  donné  à  la  vie  de  Jeanne  d'Arc 
une  forme  populaire,  accessible  à  tous.  Cette  biographie  simple  et 
claire,  vivante,  quoique  succincte,  convient  à  merveille  aux  enfants  et 
aux  jeunes  gens  ;  du  reste  elle  en  est  à  sa  douzième  édition,  preuve 
que  ce  volume  modeste,  plus  heureux  que  bien  des  ouvrages  ambi- 
tieux, est  venu  à  son  heure. 

3.  —  La  réalité  est  souvent  plus  dramatique  que  les  fictions,  et  la 
vie  a  des  tragédies  auprès  desquelles  les  inventions  des  romanciers 
paraissent  fades  et  incolores.  Témoin  ce  récit  fondé  sur  des  circons- 
tances, hélas  !  trop  rigoureusement  vraies  et  auquel  nous  trouvons 
un  intérêt  bien  supérieur  à  celui  des  nouvelles  invraisemblables  ou 
mièvres  qui  abondent  de  nos  jours.  La  guerre  de  Vendée,  avec  ses 
faits  d'armes,  ses  épisodes  héroïques  ou  navrants,  ses  soldats  et  ses 
martyrs,  revit  tout  entière  dans  Une  Famille  de  brigands  en  /795,  récit 
d'une  aïeule.  Arrachée  aux  entrepôts  de  Nantes,  l'aïeule,  alors  une 
enfant  de  seize  ans,  est  sauvée  par  un  officier  «  bleu  »,  dont  elle 
devient  la  femme  et  qu'elle  a  la  joie  de  ramener  aux  pratiques  chré- 
tiennes. Sur  d'épouvantables  forfaits,  dont  le  récit  est  saisissant,  l'hé- 
roïsme des  victimes  jette  un  reflet  de  l'au-delà  qui  éclaire  le  sombre 
tableau. 

4.  —  Comme  le  volume  qui  précède.  Pour  la  foi  est  basé  sur  des  faits 
historiques.  Le  drame  se  déroule  en  Angleterre,  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth, alors  que  les  catholiques  fidèles  étaient  soumis  à  la  plus  cruelle 
des  persécutions.  Les  souffrances  du  prêtre  Walter  de  Liste,  ses  tor- 
tures, son  supplice,  le  tranquille  courage  des  châtelains  de  Thoresby, 
leurs  périls  et  leurs  alertes,  tout  repose  sur  des  données  authentiques. 
Livre  excellent  à  répandre  parmi  les  jeunes  gens  de  toute  condition, 
à  qui  il  révélera  une  page,  magnifique  et  trop  peu  connue,  de  l'histoire 
de  l'Église  en  Angleterre. 

5.  —  L'auteur  de  Notre  Amirale  a  voulu  montrer  l'influence  que  peut 
exercer  une  âme  pure  et  noble,  qui  a  beaucoup  et  bravement  souffert, 
sur  une  nature  faible  et  fautive.  Marie-Sybille  de  Kerfeunlun,  comtesse 
d'Ornoux,  abandonnée  à  seize  ans  par  son  mari,  s'est  consolée  par 
une  vie  de  travail  et  de  prière,  d'union  à  Dieu  et  de  dévouement  à  son 
fils  unique.  Quand  son  époux,  plus  lassé  que  repentant,  vient  la  trou- 
ver, elle  accepte  par  devoir  la  tâche  de  relever  cette  âme  légère  et 
égoïste.  L'œuvre  est  longue  et  ardue,  mais  elle  aboutit  enfin  :  Paul 
d'Ornoux  apprend  à  aimer  cette  femme  jadis  dédaignée,  et,  par  amour 
d'abord,  par  conviction  ensuite,  il  oriente  sa  vie  selon  les  désirs  de 
Marie-Sybille.  Celle-ci,  que  les  pêcheurs  de  la  côte  appellent  affectueu- 
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sèment  «  notre  afiiirale  »,  en  souvenir  des  illustres  marins  dont  elle 
descend,  meurt  au  moment  où  s'achève  la  transformation,  qui  est  son 
œuvre.  Inutile  d'ajouter  que  la  plume  distinguée  qui  a  tracé  les 
portraits  de  Sainte  Brigitte,  de  Sainte  Catherine  de  Sienne  et  de  Jehanne 
de  France,  garde,  dans  le  genre  nouveau  qu'îlle  vient  d'aborder,  les 
qualités  littéraires  appréciées  depuis  longtemps  par  les  lecteurs  du 
Polybiblion. 

6.  —  Sauf  qu'elle  aussi  habite  près  de  la  mer,  la  Fille  des  vagues  n'a 
rien  de  commun  avec  la  noble  héroïne  dont  nous  venons  d'esquisser 
l'histoire.  Edith  est  une  petite  naufragée  qui,  recueillie  par  un  vieux 
ménage  des  îles  Feroë,  est,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  reconnue  pour  sa 
fille  par  un  négociant  français.  Roman  assez  banal,  mais  parfaitement 
honnête. 

7  et  8.—  L'Envoyé  du  Tsar,  chargé  d'une  mission  politique  mystérieuse 
et  importante,  est  suivi  de  Nicolas  Pepoff,  chargé  de  le  protéger  et  de  le 
défendre  contre  les  dangers  qui  s'opposent  à  l'accomplissement  de  sa 
tâche.  C'est  à  travers  ces  périls  que  nous  promènent  deux  volumes, 
remplis  de  mouvement  et  d'imprévu.  Dire  que  les  aventures  de  Serge 
Obrensky  sont  toutes  vraisemblables  serait  trop  s'avancer;  mais  les 
jeunes  lecteurs  friands  d'épisodes  dramatiques  n'y  regarderont  peut- 
être  pas  de  si  près. 

9.  —  L'auteur  de  VHérdisme  au  pays  des  neiges  nous  avertit,  dans  sa 
Préface,  que  la  pensée  de  son  livre  lui  a  été  suggérée  par  les  expédi- 
tions de  Franklin  et  de  Nanssen.  Gomme  eux,  Karl  Thaulzen  est  attiré 
vers  cette  mystérieuse  terre  de  glace,  fatale  à  tant  de  hardis  voyageurs. 
Il  tente,  comme  l'a  fait  l'infortuné  Andrée,  d'y  aborder  en  ballon;  ses 
efforts  échouent  et,  après  d'horribles  souffrances,  il  est  recueilli  par  les 
Esquimaux.  Mais  si  sa  vie  est  sauve,  sa  raison  est  égarée  et  il  ne  la 
recouvre  qu'après  de  longs  mois,  grâce  au  dévouement  de  sa  femme, 
qui  vient  le  chercher  dans  les  solitudes  où  il  a  trouvé  un  refuge.  Les 
peintures  de  ces  régions  désolées  sont  extraites  des  relations  des  voya- 
geurs qui  les  ont  visitées,  et  ce  fait  donne  au  récit  un  intérêt  que  n'ont 
pas  les  histoires,  où  tout,  même  les  descriptions  des  lieux,  est  pure- 
ment fantaisiste. 

10.  —  Avec  les  Dieux  d'or  nous  sommes  transportés  à  l'autre  extré- 
mité du  continent  américain,  dans  l'isthme  de  Panama,  où  se  déroulent 
les  aventures,  assez  peu  vraisemblables  il  faut  le  reconnaître,  de 
l'explorateur  Henri  d'Alvare  et  de  ses  compagnons.  Au  cours  de  leurs 
pérégrinations,  ils  découvrent  un  véritable  trésor  de  statues  en  or, 
d'où  le  litre  du  volume. 

11.  —  C'est  un  bon  livre  à  propager  dans  les  œuvres  ouvrières  de 
jeunes  gens  que  celui  où  sont  relatés  les  hauts  faits  du  soldat /îoWanrf; 
les  épisodes  les  plus  dramatiques  de  la  conquête  d'Alger  y  sont  racontés 
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dans  un  langage  pittoresque  et  coloré  ;  l'esprit  du  volume  est  chrétien 
et  militaire  par  excellence. 

12.  —  Ici,  nous  sommes  encore  en  Algérie,  où  la  petite  Arabe 
Aouïna,  recueillie  par  un  saint  prêtre,  est  élevée  par  des  Sœurs  dans 
la  religion  chrétienne.  Devenue  jeune  fille,  elle  est  réclamée  par  son 
oncle,  chef  de  tribu  puissant  et  riche  et,  rendue  à  son  milieu  d'origine, 
la  Nièce  du  curé,  comme  on  l'appelle  en  souvenir  du  protecteur  de  son 
enfance,  sent  se  réveiller  en  elle  les  instincts  et  aussi  les  haines  de  sa 
race.  Elle  n'abjure  pas  la  foi  chrétienne  et  reste  irréprochable  dans  sa 
conduite,  mais  elle  s'identifie  à  la  résistance  que  ses  compatriotes 
opposent  à  la  conquête  française.  Vaincue  dans  une  lutte  inégale, 
abandonnée  par  les  siens,  elle  finit  par  retourner  auprès  des  religieuses 
qui  ont  veillé  jadis  sur  elle,  et,  sous  leur  habit,  elle  trouve  la  paix. 
A  côté  des  aventures  fictives  de  la  jeune  Arabe,  les  petits  lecteurs,  à 
qui  surtout  convient  ce  volume,  y  trouveront  des  croquis  algériens, 
des  souvenirs  militaires,  des  épisodes  historiques  vivement  enlevés. 

13.  —  De  l'Algérie,  passons  au  monde  socialiste,  dont  M.  Jean  Drault 
flagelle,  d'une  main  vigoureuse,  les  manœuvres  hypocrites,  la  tyran- 
nie cruelle.  Il  nous  montre  ces  prétendus  réformateurs  aussi  durs  vis- 
à-vis  des  petits  que  plats  en  face  des  puissants.  Le  nsaîAlcide  Chanteau 
est  promptement  corrigé  de  ses  illusions,  et  son  séjour  dans  les  bureaux 
de  la  «  Pique  socialiate  »  lui  amène  mille  déceptions,  grâce  aux- 
quelles il  finit  par  se  convaincre  qu'il  y  a  un  abîme  entre  les  magni- 
fiques théories  de  ses  amis  les  socialistes  et  la  bassesse  de  leurs  actes, 
doat  il  est  lui- môme  victime. 

i4.  —  Encore  un  livre  qui  touche  aux  questions  brûlantes  du  jour. 
Dans  ces  croquis,  intitulés  :  Et  ça...  ?  pris  un  peu  partout,  chez  les 
riches  et  chez  les  pauvres,  dans  les  hôtels  et  dans  les  mansardes,  les 
émotions  les  plus  diverses  se  succèdent.  Le  spectateur  est  tour  à  tour 
ému  ou  indigné,  révolté  ou  attendri.  Pierre  l'Ermite  connaît  son  peuple 
de  Paris,  et  sous  sa  plume  vigoureuse  et  colorée  revivent  les  mille  côtés 
de  la  vie  des  faubourgs,  vie  si  intense  et  si  dramatique  parfois,  sous 
ses  dehors  monotones. 

15.  —  Voici  un  joli  volume,  animé  d'une  pensée  religieuse  et  morale 
et,  de  plus,  bien  écrit,  éloge  qu'on  ne  peut  malheureusement  pas  dé- 
cerner à  tous  les  «  bons  »  livres.  Suzanne  Cantagrel,  dite  Bonne  Maman, 
n'a  de  vénérable  que  son  surnom.  A  vingt  ans,  elle  se  trouve  par  la 
force  des  choses  à  la  tête  d'une  nombreuse  tribu  d'enfants,  qu'elle  gou- 
verne, malgré  mille  difficultés,  avec  bonne  humeur  et  vaillance,  jus- 
qu'au jour  où  il  lui  est  permis,  sans  pourtant  abandonner  son  poste, 
de  songer  à  son  propre  bonheur,  si  largement  mérité. 

16.  —  La  donnée  de  Miguy  est  assez  invraisemblable  et,  en  somme, 
sans  grand  intérêt.  Le  lieutenant-colonel  Samarana  juré  de  n'épouser, 
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en  secondes  noces,  qu'une  femme  très  jeune  ;  or,  une  vieille  fille, 
M"«  de  Maryls,  exaspérée  par  l'indifférence  du  bel  officier,  arrive  à 
force  de  subterfuges,  à  le  fiancer  à  une  veuve,  M™«  de  Trescaull,  dont 
elle  falsifie  l'acte  de  naissance.  Beaucoup  de  duplicité  et  d'intrigue  sont 
déployées  pour  arriver  à  ce  mince  résultat  ;  mais  enfin  tout  se  découvre, 
le  mariage  du  veuf  et  de  la  veuve  est  rompu  et  le  volume  se  ferme  sur 
les  fiançailles  du  fils  de  M™«  de  Trescaull  avec  la  fille  un  peu  fantasque 
du  lieutenant-colonel,  union  mieux  assortie  que  la  première, 

17.  —  Le  Plan  de  la  comtesse  est  celui  de  beaucoup  de  femmes  d'un 
certain  âge,  qui,  marieuses  d'instinct,  s'occupent,  un  peu  par  bonté 
d'âme,  encore  plus  par  désœuvrement,  à  unir  les  ieunes  gens  et  les 
jeunes  filles  de  leur  connaissance.  Ici,  toutefois,  le  héros  du  roman, 
garçon  laid,  honnête,  intelligent  et  richissime,  s'insurge  contre  le 
«  plan  »  que  lui  a  tracé  sa  vieille  amie.  A  la  belle  Roberte,  qu'on  lui  a 
choisie,  il  préfère  Jeanne,  la  Gendrillon  de  la  famille;  il  n'a  pas  tort  et 
son  bonheur  nous  paraît  assuré.  M™«  Maryan  déploie  dans  ce  récit  très 
simple  ses  qualités  habituelles  :  le  style  est  élégant  et  correct,  les  sen- 
timents élevés  et  délicats,  la  note  religieuse  sincère  et  juste. 

18.  —  La  même  pensée  de  foi  et  d'élévation  morale  se  retrouve  dans 
Tante  Geneviève,  où  une  jeune  fille,  aigrie  par  les  chagrins,  trouve  la 
paix  en  se  dévouant  aux  autres  d'une  manière  absolue.  Elle  est  amenée  à 
ces  sommets,  où  la  vie  se  transfigure,  par  une  simple  paysanne,  une 
de  ces  âmes  petites  aux  yeux  du  monde,  sublimes  devant  Dieu;  mal- 
heureusement le  style  de  l'auteur  manque  de  vigueur  et  de  coloris. 

19.  —  Tante  Balh  est  un  livre  agréablement  écrit,  avec  des  aperçus 
exacts  sur  la  vie,  des  pensées  délicates,  un  sentimeQt  religieux  éclairé. 
Tous  les  personnages  mis  en  scène  sont  sympathiques,  et  la  trame 
du  récit  se  poursuit  unie  et  paisible,  sans  grande  secousse, 
jusqu'à  ce  que  Bathilde,  aussi  bonne  que  jolie,  finit  par  épouser  le 
fiancé  de  ses  rêves. 

20.  —  L'Épreuve  de -Suzanne  Hébert  est  rude,  mais  il  n'en  fallait  pas 
moins  pour  ramener  dans  le  chemin  du  devoir  cette  âme  superficielle 
et  égoïste.  La  perte  de  sa  beauté,  la  ruine  de  son  mari,  qui  est  eu  partie 
son  œuvre,  le  départ  de  celui-ci  pour  l'Alaska,  ouvrent  aux  yeux  de  la 
jeune  femme  des  horizous  meilleurs.  La  donnée,  comme  on  le  voit, 
n'est  pas  neuve  ;  mais  elle  est  traitée  avec  délicatesse  ;  le  vieux  manoir 
familial  du  «Château  d'Or  »  est  joliment  décrit,  et  l'auteur,  M'»^  Marie 
Thiéry,  a  résisté,  ce  dont  nous  la  louons,  à  la  tentation  de  rendre,  par 
un  coup  de  baguette,  à  son  héroïne  convertie,  la  fortune  perdue.  Elle 
se  contente  de  lui  apprendre  à  trouver  dans  les.trésors  qui  lui  restent,  et 
qu'elle  a  longtemps  méconnus,  un  bonheur  plus  solide. 

21.  —  Dans  Vidée  de  Suzie  nous  voyons  deux  jeunes  filles,  l'une 
sérieuse,  l'autre  frivole,  l'une  dévouée,  l'autre  égoïste,  et,  ce  qui  n'ar- 
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rive  pas  toujours  en  ce  monde,  la  vertu  de  la  première  récompensée 
par  un  heureux  mariage.  Le  style  de  M.  Jean  Thierry  est  assez 
faible  et  les  invraisemblances  de  son  roman  sont  nombreuses;  signalons 
toutefois  un  joli  portrait  de  la  receveuse  des  postes  d'un  village 
perdu  des  Pyrénées.  Chez  cette  femme,  jadis  vibrante,  le  temps,  la  vie 
obscure  et  monotone  a  tout  apaisé,  sans  rien  éteindre,  lui  donnant,  au 
moral  et  au  physique,  une  «  teinte  grise.  » 

22.  —  De  même,  la  vertu  de  la  Petite-Fille  de  M.  de  Sauvoy,  la  sympa- 
thique Marie  Alyette,  est  récompensée  après  de  longues  épreuves, 
tandis  que  son  mauvais  génie,  une  fille  de  Rajah  indien,  égarée  en 
France,  expie  ses  méfaits  par  une  mort  prématurée.  Le  style  est 
assez  coulant,  les  sentiments  honnêtes  et  religieux. 

23.  —  La  Pierre  de  touche  qui  met  à  l'épreuve  le  caractère  de  Lau- 
riane  Ferrus  n'est  rien  moins  que  le  fabuleux  héritage  qu'un  oncle 
a  laissé  à  la  petite  institutrice.  Du  jour  au  lendemain,  celle-ci  se  trouve 
être  un  des  plus  beaux  partis  de  France,  et,  comme  on  peut  le  croire, 
les  épouseurs  ne  lui  manquent  pas.  Laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de 
découvrir  comment  la  jolie  Laurianne  sait  rendre  ses  millions  profi- 
tables aux  autres.  Son  histoire  est  racontée  avec  agrément,  dans  un 
excellent  esprit. 

24.  —  L'esprit  du  volume  intitulé  :  Oiseau  sans  nid  est  également 
bon,  mais  le  style  en  est  faible.  Lucette  de  Valcreuse,  enfant  aban- 
donnée, retrouve,  après  de  longues  années,  un  père  affectueux  et  un 
«  nid  »,  tissé  d'or  et  de  soie.  Ame  reconnaissante,  elle  partage  ses 
richesses  avec  les  amis  des  jours  mauvais,  les  honnêtes  maraîchers 
qui  l'ont  jadis  recueillie. 

25.  —  La  Princesse  Mystère,  autrement  dit  Hélène  Gzounos,  avec 
son  âme  de  démon  et  sa  figure  de  déesse,  son  passé  obscur  et  ses  noirs 
projets,  détonne  singulièrement  dans  le  milieu  tranquille  et  somnolent 
d'une  ville  de  province.  L'objet  de  sa  vengeance  est  le  marquis  de 
Montclair,  à  qui  elle  fait  payer  cher  les  méfaits  de  ses  ascendants. 
Ajoutons  que  ce  fils  des  croisés,  que  l'on  nous  représente  comme  hardi 
et  aventureux,  s'inclitie  avec  une  soumission  par  trop  naïve,  sans 
examen,  sans  contestation,  sans  combat,  devant  les  affirmations  de  la 
haineuse  princesse.  Ce  n'est  pas  là,  du  reste,  l'unique  invraisemblance 
d'un  volume,  qui,  irréprochable  comme  sentiments,  laisse  parfois  à 
désirer  au  point  de  vue  littéraire. 

26.  —  Pour  l'honneur  de  la  nature  humaine,  souhaitons  que,  dans 
la  Très  véridique  histoire  d'une  petite  fille,  la  mère  de  celle-ci  ne  soit 
pas  copiée  d'après  nature.  Cette  femme,  belle,  riche,  raffinée,  qui 
a  cogne  »  sur  ses  fille?  comme  la  dernière  des  chiffonnières,  par  pure 
haine,  est  un  vrai  monstre.  Les  religieuses  chez  qui  Angela  est  mise 
en  pension  ne  sont  guère  plus  sympathiques  et,  tout  en  reconnaissant 
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sans  difficulté  qu'il  ne  suffît  pas  de  porter  l'habit  religieux  pour  être 
saint  ou  sainte,  il  nous  semble  difficile  d'admettre  que  des  religieuses 
flagellent  jusqu'au  sang  une  enfant  rebelle,  encore  moins  qu'elles  la 
laissent  se  confesser  dans  les  conditions  que  raconte  Angela.  L'histoire 
de  la  jolie  Molly  n'est  pas  faite  non  plus  pour  des  petites  filles,  si  naïves 
qu'on  les  suppose.  En  résumé,  ce  livre,  écrit  avec  talent,  où  se  trouvent 
des  observations  fines  et  vraies,  une  connaissance  réelle  de  l'Irlande 
et  des  Irlandais,  n'est  pas  à  recommander  pour  des  enfants. 

27.  —  La  pension  de  Crescent  House  n'est  guère  plus  agréable  à  habiter 
que  le  couvent  où  la  pauvre  Angela  a  été  si  cruellement  fustigée,  mais 
au  moins,  ici,  il  n'y  a  pas  d'étiquette  religieuse  pour  couvrir  de  graves 
abus.  Aux  prises  avec  une  directrice  avide  et  vulgaire  et  des  élèves 
égoïstes,  Christine  Charlier  s'élève  au-dessus  de  son  entourage  : 
«  elle  s'est  penchée  sur  les  humbles,  elle  a  découvert,  émer- 
veillée, la  supériorité  d'âme,  la  générosité  des  sentiments  chez  les  ignorés 
et  les  méprisés  de  la  vie.  »  Gel  extrait  montre  l'esprit  d'un  volume  un 
peu  triste,  mais  bien  pensé  et  bien  écrit. 

28.  —  Larmes  et  joies  est  une  histoire  peu  dramatique,  animée  d'un 
excellent  esprit,  mais  d'un  intérêt  médiocre. 

29.  —  L'histoire  de  Jean  Revoil,  le  Fils  du  maître  d'école,  convient  aux 
enfants  de  huit  à  dix  ans  ;  ils  y  verront,  sous  une  forme  très  simple, 
que,  même  eu  ce  monde,  l'honnêteté  et  la  bonne  conduite  sont 
souvent  récompensés. 

Brochures  théâtrales.  —  1.  —  Le  poème  historique  en  deux  actes 
du  D'"  Billaudeau  est  fondé  sur  un  fait  connu,  comme  l'explique  le  pro- 
logue. Il  est  destiné  aux  établissements  religieux  de  jeunes  gens;  c'est 
dire  que  l'esprit  en  est  bon. 

2.  —  Le  Colonel,  comte  de  Villebois-Mareuil  est  un  drame  héroïque  et 
militaire  en  cinq  actes  et  vingt  personnages,  qui  se  passe  au  Transvaal. 

3  et  4.  —  Buth  et  Noémi,  idylle  biblique,  et  Sainte  Euslèle,  drame 
chrétien  avec  chants,  n'ont  que  des  rôles  de  femmes  et  conviendront  à 
merveille  aux  patronages  de  jeunes  filles. 

5.  —  Le  Mystère  de  la  Nativité  a  huit  tableaux  qui,  à  la  rigueur, 
pourraient  être  représentés  séparément  ;  il  conviendra,  comme  les  pré- 
cédents, aux  pensions  ou  aux  patronages  de  jeunes  filles. 

6.  —  Le  Tournant,  drame  en  prose  en  trois  actes  et  comportant  six 
personnages,  n'a  que  des  rôles  d'hommes:  c'est  une  pièce  parfaitement 
morale,  mais  assez  triste.  Comtesse  R.  de  Courson. 
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THÉOLOGIE 

nrouvelle  Théologie  dogmatique,  par  le  R.  P.  Jules  Souben. 
/.  Dieu  dans  l'histoire  et  la  Révélation.  Paris,  Beauchesne,  1902,  in-8  de  1  06  p. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'emploi  de  la  langue  française  a  été 
grandement  préconisé  pour  l'enseignement  et  surtout  pour  la  vulga- 
risation de  la  théologie.  Tout  le  monde  reconnaît  que  cette  reine  des 
lettres  et  des  sciences  ne  saurait  demeurer  dans  l'inaccessible  solitude, 
où  elle  s'est  longtemps  confinée.  L'utilité  d'une  vulgarisation  paraît 
donc  universellement  admise,  même  par  ceux  qui  veulent  que  la 
diffusion  d'une  science  sérieuse  dans  le  clergé  précède  la  diffusion  de 
la  vulgarisation  dans  les  laïques  et  en  soit  la  condition. 

S'il  s'agit  de  f  enseignement,  l'utilité  ou  même  la  nécessité  de  la  langue 
française  est  bien  autrement  contestée.  Récemment,  de  très  hautes 
autorités  se  sont  déclarées  pour  et  contre.  La  sagesse  romaine 
semble,  en  général,  défavorable  à  ces  innovations  précipitées. 
Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  au  cœur  du  débat.  Bornons- 
nous  à  exprimer  modestement  notre  avis  :  le  latin  semble  devoir 
demeurer  la  langue  habituelle  et  officielle  de  l'enseignement  théolo- 
gique. Mais  la  simple  position  de  la  question  suffit  pour  faire  com- 
prendre l'importance  du  présent  ouvrage.  L'expérience  sera  le  juge 
suprême  de  celte  tentative.  D'ailleurs,  s'il  est  reconnu  impropre  à  l'ensei- 
gnement, il  restera  encore  un  intéressant  manuel  de  vulgarisation.  Usera, 
pour  la  théologie,  ce  que  sont  Figuier  et  Parville  pour  la  science,  —  un 
instrument  de  pénétration  dans  le  grand  public,  je  veux  dire  dans  ces 
masses  de  «  pratiquants  »  trop  réfractaires  à  l'étude  de  la  religion. 

Le  premier  fascicule  traite  de  Dieu  dans  Vhistoire  (p.  1-42)  et  Dieu 
dans  la  révélation  (p.  43-89). 

Dieu  dans  l'histoire  :  c'est  un  résumé  de  théodicée  naturelle  telle 
qu'on  peut  la  dégager  de  l'histoire  des  religions  et  de  l'histoire  de  la 
philosophie.  Assurément,  il  est  bien  difficile,  dans  un  si  petit  nombre 
de  pages,  de  condenser  des  notions  exactes  et  précises.  Il  faudra  pré- 
munir le  professeur,  aussi  bien  que  l'élève,  contre  la  tentation  de  se 
fier  à  ces  rapides  résumés.  Néanmoins  à  notre  époque  où  l'on  demande 
des  clartés  de  tout,  ces  notions  constituent  le  bagage  indispensable 
sans  lequel  ne  devrait  jamais  s'aventurer  un  conférencier,  un  écrivain, 
un  docteur  es  théologie  scolastique. 

Ily  a  là  des  faits  dont  il  faut  au  moins  confusément  connaître  l'exis- 
tence. Ce  travail  historique  est  donc,  somme  toute,  un  travail  utile. 
Il  donne  la  science  provisoire  en  attendant  la  science  véritable  :  il  faut 
en  savoir  gré  à  l'auteur. 

Vient  ensuite  la  deuxième  partie  :    Dieu  dans  la  révélation.  Dans  le 
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chapitre  I,  l'auleur  traite  de  l'existence  de  Dieu  au  point  de  vue  philo- 
sophique, surtout  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  philosophie  et  de 
la  science.  Les  preuves  sont  rapidement  indiquées.  —  Le  chapitre  II 
est  purement  historique.  Il  s'agit  de  l'essence  divine,  d'après  les  Pères, 
les  scolasliques  et  les  panthéistes.  —  Le  chapitre  III  est  consacré  aux 
AUribuls  de  Dieu.  L'auleur  touche  à  beaucoup  de  points  très  délicats  et 
indique  en  quelques  mots  les  différences  entre  opinions  scolastiques. 
Somme  toute,  entreprise  originale  et  totalement  nouvelle.  A  ce  titre, 
elle  mérite  grandement  l'attention.  B.  de  Carroy. 


lia  liOi  d'amour.  Charité,  par  le  R.  P.  Gaffre.  Paris,  Lecoffre,  1902, 
in-12  de  238  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  volume  contient  en  substance  les  instructions  du  matin,  données 
pendant  le  carême  de  1902  à  Saint-Thomas  d'Aquin. 

L'éloquent  dominicain  suit  une  méthode  d'exposition  conforme  tout 
à  la  fois  aux  procédés  scolasliques  et  aux  aspirations  modernes.  Il 
monte  par  degrés  de  la  matière  à  l'esprit  et  de  la  nature  à  la  grâce. 
Après  avoir  expliqué  dans  sa  première  conférence  ce  qu'est  le  plus  grand 
commandement,  il  esquisse  à  grands  traits,  dans  les  trois  conférences 
suivantes,  la  philosophie  de  l'amour.  Il  passe  par  les  formes  successi- 
vement échelonnées  de  V Amour  i7ïsti7ict,  de  V Amour  sentiment,  de 
V Amour  vertu  pour  arriver,  dans  la  quatrième  conférence,  au  Foyer  de 
l'amour,  en  Dieu  :  le  Dieu  du  christianisme,  non  pas  celui  des  stoïciens. 
On  sait  comment  cette  rigide  philosophie  lui  refusait  les  mouvements 
de  l'amour,  trop  entachés  de  violence  et  d'imperfection. 

Les  quatre  conférences  suivantes  examinent  l'amour  évangèlique  et 
surnaturel,  tel  qu'il  nous  est  prescrit  par  le  Commandement  Nouveau. 
Elles  en  présentent  le  modèle  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

B.  DE  Garrot. 

JURISPRUDENCE 

Histoire  de  la  responsabilité  criminelle  des  ministres 
en  France  depuis  1 9  S9  jusqu'à  nos  |ours,  par  Louis  Fbrstbl. 
Paris,  May,  1899,  in-8  de  xxxi-229  p.  —  Prix  2  fr.  50. 

On  sait  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  la  responsabilité  politique 
et  la  responsabilité  criminelle  des  ministres,  la  première  ayant  pour 
sanction,  sous  le  régime  parlementaire,  le  refus  de  confiance  du  Parle- 
ment qui  entraîne  la  démission  soit  du  cabinet  entier,  soit  du  ministre 
visé,  la  seconde  ayant  pour  sanction  la  mise  en  accusation  de  tel  ou 
tel  ministre.  L'ouvrage  de  M.  Ferstel  vient  à  son  heure,  à  une  époque 
où  le  pouvoir  exécutif  commet  contre  la  liberté  individuelle  et  le  droit 
de  propriété  une  série  d'attentats  qui  rappellent  les  époques  les  plus 
lyranniques  de  l'histoire  du  régime  républicain  en  France. 
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Dans  une  Introduction  très  documentée  M.  Ferstel  expose  comment 
la  responsabilité  criminelle  des  ministres  fonctionne  et  garantit  la 
liberté...  ailleurs  qu'en  France.  Puis  six  chapitres  sont  consacrés  à 
l'étude  juridique  et  historique  de  la  question  en  France  depuis  1789, 
depuis  les  débats  de  l'Assemblée  constituante  et  l'accusation  portée 
contre  les  ministres  de  Louis  XVI  jusqu'à  celles  dont  a  été  l'objet  le 
général  Mercier  en  1899.  Suivent,  à  titre  de  pièces  justificatives,  l'Acte 
du  Parlement  d'Angleterre  du  14  mai  1649  déclarant  quels  faits  sont 
réputés  crimes  de  haute  trahison  et  les  propositions  de  M.  Pascal  Duprat 
sur  l'organisation  de  la  responsabilité  présidentielle  et  la  responsabilité 
ministérielle  par  application  des  lois  constitutionnelles  de  1875.  Depuis 
1879  ces  propositions  dorment  dans  les  carions  du  Parlement. 

Eugène  Godefroy. 


lies  Ecoles  libres,  la  loi  «lu  t^'  juillet  1901  et  Ta^s  du 
Conseil  d'État  du  93  jauTiet*  19019  ,  examen  juridique  et 
documents,  par  ÉDOtJARD  ViOLLET.  Paris,  Oudin,  1902,  in-12  de  139  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

Combien  restera-t-il  encore  d'écoles  libres  eu  France  dans  quelques 
mois  ?  Au  train  dont  vont  les  choses,  l'arbitraire  et  la  violence  ne  tar- 
deront pas  à  avoir  fait  table  rase  de  tout  enseignement  indépendant. 
Ubi  solitudincm  faciunt,  pacem  appellant  :  la  tyrannie  de  nos  jours 
n'est  pas  moins  hypocrite  que  celle  dont  parlait  Tacite.  Là  où  ils  ren- 
versent les  écoles,  ils  disent  qu'ils  exécutent  la  loi.  Quelle  loi?  Celle 
qu'ils  ont  faite.  Mais  ce  misérable  prétexte  lui-même  est  mensonger. 
Non,  aucune  loi  n'autorisait  l'hécatombe  de  2,500  écoles  que  M.  Combes 
a  ordonnée  et  que  M.  Loubet  a  contresignée.  L'avis  du  Conseil  d'État, 
derrière  lequel  les  proscripteurs  ont  prétendu  s'abriter,  est  contraire 
à  tous  les  principes  de  l'interprétation  législative,  et  d'ailleurs  ce 
n'était  pas  au  Conseil  d'État,  mais  bien  aux  tribunaux  de  l'ordre 
judiciaire  qu'il  appartenait  de  prononcer.  Telle  est  la  thèse  que 
M.  Edouard  Viollet  soutient  juridiquement  et  établit  par  les  preuves 
les  plus  décisives.  Son  livre,  court  et  substantiel,  sera  très  utile  à  tous 
ceux  qui  peuvent  avoir  encore  à  revendiquer  les  libertés  et  les  droits 
de  propriété  violés  par  les  décrets  et  les  actes  administratifs  du  gou- 
vernement contre  les  écoles  libres.  Outre  l'examen  juridique  de  ces 
actes,  il  contient  tous  les  documents  qui  s'y  rapportent,  depuis  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme,  si  souvent  et  si  vainement  invoquée 
dans  ces  derniers  temps,  jusqu'aux  circulaires  miuistérielles  et  autres 
pièces  officielles  de  juillet  et  d'août  1902.  M.  L. 


Novembre  1902.  T.  XCV.  28. 
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SCiEINCES  ET  ARTS 

Sur  le  travail.  Traduit  du  polonais  par  H.  C,  avec  Introduction  par 
le  R.  P.  A.  Baudrillard.  Paris,  Lethielleux-,  s.  d.,  in-12  de  xxxii-220  p. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce   livre,  qui  est  l'oeavre  nou  signée  de   la  comtesse  Zamoiska, 
s'adresse  spécialement  aux  femmes  et  traite  à  leur  point  de  vue  spécial  : 
du  travail  en  général,  du  travail  manuel,  du  travail  intellectuel,  enfin  du 
travail  spirituel. 

On  le  voit,  c'est  le  programme  complet  d'une  vie  chrétienne.  Il  a  été 
écrit  en  polonais,  particulièrement  pour  les  femmes  polonaises,  mais 
j'ai  idée  que  les  femmes  françaises,  qui  ont  bien  des  rapports,  semble- 
l-il,  avec  leurs  sœurs  de  Pologne,  pourraient  aussi  en  tirer  grand 
profil,  et  qu'en  en  mettant  les  leçons  en  pratique,  elles  rendraient  leur 
vie  meilleure,  plus  utile,  plus  bienfaisante  et  plus  féconde.  Excellent 
livre,  charmant  aussi,  qui  fait  entendre  aux  femmes  chrétiennes  de 
Pologne  et  d'ailleurs,  cet  appel  bien  actuel  :  «  A.  l'œuvre,  encore  une 
fois,  filez  votre  quenouille  pour  délivrer  deux  grandes  prisonnières, 
l'Église  et  la  Patrie.  Edouard  Pontal. 

Après  le  collège.  Horizons  intelleetiiela,  par  Louis-Paul  db 
Castegens.  Clermont-Ferrarid,  Bellet,  1902,2  vol.  in-12  de  385  et  416  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Ce  titre  poétique  dit  très  bien  ce  qu'est  le  livre  de  M.  L.-P.  de  Caste- 
gens,  qui  ne  donne  pas  ses  titres  et  qualités,  mais  qui  doit  être,  ou 
je  me  trompe  fort,  un  de  ces  éminenls  maîtres  de  la  jeunesse,  à  qui  le 
libéralisme  de  nos  jours  a  fait  des  loisirs.  Il  ne  trace  pas  un 
programme  d'études  ni  même  un  progamrae  de  vie  pour  après  le 
collège,  mais  il  ouvre  au  jeune  homme  et  môme  à  la  jeune  fille,  —car 
le  livre  convient  à  l'un  comme  à  l'autre,  —  des  horizons  intellectuels 
à  admirer,  à  explorer,  à  élargir,  pour  le  plus  grand  bien  de  leur 
iulelligence  de  leur  âme,  l'honneur  et  l'agrandissement  de  leur  vie 
intellectuelle  et  chrétienne. 

Le  premier  volume  me  semble  plus  particulièrement  ouvert  sur  les 
horizons  naturels,  le  second  sur  les  horizons  surnaturels,  et  c'est  ainsi 
que,  du  début  à  la  fin,  l'ouvrage  paraît  monter  vers  des  cimes  plus 
hautes,  où  l'air  est  plus  pur  et  d'où  la  vue  est  plus  large.  C'est  comme 
une  suite  de  méditations,  ou  plutôt  d'élévations,  mais  ni  prêcheuses 
ni  pédantes,  sur  les  nobles  labeurs,  les  grands  devoirs  et  les  pares 
affections  qui  ennoblissent  la  vie  et  la  rendent  bonne,  utile  et  féconde. 
Cela  est  d'ailleurs  assez  difficile  à  résumer,  étant  beaucoup  plus  aisé 
d'en  goûter  le  charme  que  de  l'analyser  et  de  l'exprimer. 

Sans  doute,  il  est  question  là  des  études  littéraires,  des  livres,  du 
parler  d'hier  et  du  parler  d'aujourd'hui,  du  travail  dans  le  repos,  de  la 
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communion  des  âmes,  des  belles  amitiés,  et  des  saintes  Écriture?,  et 
de  la  philosophie,  et  de  la  France,  et  du  monde  surnaturel,  mais 
comme  j'indique  mal,  en  faisant  cette  sèche  énuméralion,  tout  ce  que 
contient  le  livre!  Aussi,  si  le  lecteur  veut  m'en  croire,  il  le  lira,  et 
je  suis  bien  assuré  qu'il  le  trouvera  bien  supérieur  au  modeste  et  sin- 
cère hommage  que  je  me  permets  d'offrir  à  l'auteur  de  cet  ouvrage, 
l'un  des  meilleurs  que  j'aie  lus  depuis  longtemps  parmi  tous  ceux  qui 
sont  écrits  pour  la  jeunesse  chrétienne.  Les  chrétiens  de  tout  âge  y 
trouveront  d'ailleurs,  j'en  parle  par  expérience,  autant  de  charme  que 
de  profit.  Edouard  Pontal. 

iBMtruments  et  mètbodesi  de  mesures  électriques  indus- 
trielles, par  H.  Armaonat.  Paris,  Naud,  1902,  in-8  de  in-614  p.  — 
Prix  :  15  fr. 

M.  Armagnat  est  à  la  fois  un  profond  érudit  et  un  expérimenta- 
teur consciencieux.  La  lecture  de  son  livre  est  relativement  facile, 
grâce  à  la  clarté  du  plan  et  à  la  netteté  de  la  rédaction.  Les  mesures 
électriques  sont  souvent  difficiles  à  faire,  les  appareils  paraissent 
quelquefois  capricieux;  est-ce  la  faute  à  l'électricité?  Quelquefois,  car 
cette  fée  nous  réserve  bien  des  surprises,  mais  presque  toujours  c'est 
la  faute  de  l'expérimentateur  qui  ne  connaît  pas  assez  bien  son 
appareil  et  surtout  qui  ne  sait  pas  ce  qu'il  a  droit  d'en  espérer. 
M.  Armagnat  répond  à  tous  les  desiderata  des  expérimentateurs. 
Dans  une  première  partie,  l'auteur  donne  des  indications  sur  les 
appareils  généraux  de  mesures  en  faisant  connaître  ce  qui  est  utile 
pour  bien  comprendre  leur  fonctionnement  et  leur  emploi.  Il  part  de 
notions  sur  les  systèmes  oscillants  et  fait  l'étude  très  approfondie  de 
tous  les  types  d'appareils  de  mesure;  il  ne  prend  que  les  modèles 
principaux,  ne  se  préoccupant  pas  des  diverses  modifications  que  les 
divers  constructeurs  ont  pu  apporter  à  la  construction  d'appareils  qui, 
dans  le  fond,  sont  tous  les  mêmes;  mais  il  n'a  eu  garde  d'oublier  aucun 
type.  La  seconde  partie  est  consacrée  aux  appareils  industriels,  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui,  par  simple  lecture,  donnent  la  grandeur  à  mesurer  ; 
là  encore  il  n'a  pris  que  des  appareils  types,  s'étant  peu  soucié  de  faire 
de  la  publicité  pour  tel  ou  tel  industriel.  Les  meilleurs  appareils  sont 
ceux  dont  on  sait  se  servir;  prenant,  à  notre  avis,  les  appareils  qui 
lui  sont  le  plus  familiers,  M.  Armagnat  nous  montre  tout  le  parti  qu'un 
expérimentateur  peut  en  tirer  s'il  suit  les  règles  indiquées  et  surtout 
s'il  reste  dans  les  limites  où  l'appareil  donne  la  mesure  avec  le  maxi- 
mum de  précision.  Celle  partie  est  remplie  de  remarques  essentiellement 
pratiques,  aucun  des  détails  si  minutieux  à  prendre  pour  conduire 
à  bien  une  mesure  n'est  oublié.  La  troisième  partie,  intitulée  :  Méthode 
de  mesures,   examine  ces  méthodes   qui  exigent  la  combinaison  de 
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plusieurs  des  appareils  précédemment  décriis.  Toutes  les  qualités  que 
nous  avons  déjà  signalées  se  retrouvent  dans  cette  partie,  mais  l'auteur 
insiste  tout  particulièrement  sur  l'élimination  des  causes  d'erreurs. 
C'est  en  lisant  cette  partie  que  l'on  comprend  toute  la  délicatesse  de 
certaines  mesures  électriques,  et  combien  l'auteur  est  un  guide  sûr 
pour  conduire  l'électricien  à  la  plus  grande  précision. 

M,  Armagnat  a  laissé  de  côté  toutes  les  méthodes  relatives  aux  dyna- 
mos, aux  moteurs  et  aux  canalisations  ;  ces  questions,  traitées  d'ail- 
leurs dans  des  ouvrages  spéciaux,  sont  faciles  à  résoudre  lorsqu'on 
possède  les  connaissances  données  dans  ce  livre. 

Ouvrage  d'étude  indispensable  à  tout  électricien  ;  nous  ne  connais- 
sons rien  qui  le  vaille  ni  même  qui  l'approche  tant  au  point  de  vue 
de  l'ensemble  théorique  que  des  détails  expérimentaux. 

É.  Ghailan. 

LITTÉRATURE 

Poenu,  charades,  inscriptioMS  of  Pope  Lbo  XIII,  with  english 
translation  and  notes  by  Hbnry.  New  York-Philadelphia,  the  Dolphin 
Press,  1902,  petit  in-8  cartonné  de  xiv-321  p. 

Ce  magnifique  volume  contient  les  poésies  italiennes  ou  latines, 
sacrées  ou  profanes  de  Léon  XIII,  avec,  en  regard,  une  traduction  en 
vers  anglais.  La  première  pièce  date  de  1822  et  la  dernière  de  1901. 
Elles  sont  suivies  d'un  recueil  d'inscriptions  et  de  «  moralia  »,  dû  au 
même  a  humaniste.  »  Des  notes  abondantes,  destinées  à  renseigner 
sur  l'origine  de  ces  poésies,  terminent  le  volume;  elles  sont  le  plus 
souvent  très  intéressantes.  Il  est  certaines  de  ces  poésies  qui  sont  de 
vrais  poèmes  par  l'étendue.  Toutes  sont  fort  soignées.  On  sent  qu'en 
les  écrivant,  dans  ses  moments  de  loisir,  l'auguste  Pontife  y  a  mis 
tout  son  enthousiasme  de  fervent  admirateur  de  Virgile  et  d'Horace. 
Comme  membre  de  l'Académie  des  Arcades,  on  sait  que  Léon  XIII 
s'appelle  Néander.  Sans  aller  jusqu'à  prétendre  avec  le  distingué  tra- 
ducteur que  la  publication  de  ces  poésies  «  semblait  indispeusable  » 
pour  bien  connaître  a  le  fond  de  l'âme  »  de  leur  auteur,  du  moins 
aide-t-elle  à  faire  apprécier  dans  toute  sa  délicatesse  et  son  originalité 
son  talent  littéraire  et  son  goût  prononcé  pour  les  auteurs  classiques 
de  la  vieille  Rome.  Léon  XIII  est  peut-être  le  meilleur  poète  latin  de 
notre  temps.  A.  R. 

Hiatorla  de  la  liieratura  espanola  desde  los  oHgenes  hasta  el 
aho  4000,  por  Jaime  Fitzmaurige-Kelly.  Trad.  del  inglés  y  anotada  por 
A.  BoNiLLA  Y  San  Martin,  con  un  estudio  preliminar  por  M.  Menéndez 
y  Pelayo.  Madrid,  la  Espana  modtma,  s.  d.  (1901),  in-8  de  XLIl-608  p. 
—  Prix  :  10  fr. 

La  première  édition  de  la  History  of  Spanish  Lilerature^  publiée  en 
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1898  par  Filzmaurice-Kelly,  dans  la  collection  Short  historiés  of  the 
literatures  of  the  world  (Londres,  William  Heinemann),  obtint  dès  son 
apparition  un  légitime  succès.  Il  était  de  loute  justice  que  ce  travail 
fût  traduit  en  castillan,  comme  il  le  sera  bientôt  en  italien  et  en 
français.  L'auteur,  cervantiste  des  plus  distingués  et  hispanographe 
infatigable,  possède  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  et  de. 
la  littérature  transpyrénéennes.  De  plus,  son  ouvrage,  le  dernier  en 
date  du  même  genre,  complète  sur  bien  des  questions,  éclaircies  ou 
traitées  pour  la  première  fois  depuis  peu,  les  publications  déjà, 
anciennes  de  Ticknor,  de  Von  Schack,  etc.  On  y  trouve  résumé,  dans 
le  cadre  forcément  restreint  d'un  Manuel,  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire 
sur  une  matière  aussi  complexe.  J'apprécie  fort,  pour  ma  part,  cette 
méthode  concise,  qui  expose  au  lecteur  les  lignes  essentielles  d'un 
sujet,  tout  en  lui  épargnant  une  foule  de  bavardages  inutiles  et  de 
faciles  amplifications.  On  s'étonne  même  que  M.  Fitzmaurice-Kelly 
ait  réussi  à  condenser  en  un  seul  volume  le  fruit  de  recherches  et  de 
lectures  aussi  vastes  ;  car  l'édition  espagnole  embrasse  jusqu'à  l'année 
1900,  et  donne  l'analyse  des  publications  récentes  de  quelque  impor- 
tance, y  compris  les  articles  de  revues.  Une  partie  des  éloges  dus  à  ce 
livre  revient  de  droit  au  traducteur,  M.  Adolfo  Bonilla  y  San  Martin. 
Les  notes  qu'il  a  placées  avec  discrétion  au  bas  des  pages,  ne  sont 
jamais  hors  de  propos  et  témoignent  d'une  solide  érudition.  Le  volume 
contient  en  outre  une  table  des  noms  propres,  un  appendice  biblio- 
graphique des  plus  instructifs  et  une  préface  signée  d'un  nom  illustre 
et  vénéré  avec  raison  de  tous  les  hispanisants.  Dans  cette  étude  préli- 
minaire, M.  Menéndez  y  Pelayo,  contrairement  à  l'usage,  ne  couvre 
pas  de  fleurs  l'œuvre  qu'il  présente  au  public.  Sa  sévérité  pointilleuse 
relève  jusqu'aux  plus  légères  inadvertances  «  parce  qu'il  s'agit  d'un 
livre  de  haute  et  incontestable  valeur,  destiné  à  rendre  de  grands 
services.  »  Cette  sincérité  atteste  le  mérite  de  l'œuvre,  beaucoup  plus 
sûrement  que  ne  l'eût  fait  un  enthousiasme  de  convention. 

LÉO   ROUANET. 

liCH  Femmes  dans  l'œu-vre  de  Dante,  par  Lucie  Félix  Fâurb. 
Paris,  Perrin,  1902,  in-16  de  320  p.  —  Prix  :  3fr.  50. 

Nous  avions  déjà,  depuis  longtemps,  les  Femmes  de  Shakespeare,  les 
Femmes  de  Goethe;  un  beau  livre  restait  à  écrire  sur  les  Femmes  de 
Dante.  Il  semble  bien  que  rien  n'ait  manqué  à  l'auteur  pour  traiter 
dignement  cet  admirable  sujet.  M«"^  Félix  Faureest  très  suffisamment 
au  courant  de  la  littérature  dantesque  contemporaine  ;  mais  surtout  elle 
a  lu,  relu,  médité  la  Divine  Comédie,  la  Vîta  nova,  et  aussi  le  Convito, 
trop  souvent  négligé  ;  elle  en  a  pénétré  le  sens  mystique  et  allégorique, 
et  a  su  traduire  ses  impressions  dans  une  suite  de  courtes  études 
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d'une  grande  élévation  de  pensées  et  de  sentiments.  Elle  répartit  les 
héroïnes  de  Dante  en  plusieurs  groupes,  un  peu  artificiels  peut-être  : 
les  vivantes  ;  les  mortes  ;  les  âmes  souffrantes  ;  les  immortelles.  La 
toute  glorieuse  Béatrice  est  naturellement  de  ces  dernières  ;  parmi  les 
«  vivantes  »  se  trouve  la  mystérieuse  Piétosa,  et  aussi  la  pieuse  Nella,  la 
douce  petite  veuve  de  Forese  Donati.  D'une  main  délicate,  l'auteur  a 
tracé  quinze  ou  vingt  esquisses  de  ces  idéales  figures,  pour  la  plupart 
un  peu  pâles  et  indécises,  et  cependant  inoubliables.  L'ouvrage  s'ouvre 
par  une  Introduction  d'un  caractère  plus  général,  que  l'on  a  pu  lire, 
il  y  a  quelques  mois,  sous  un  autre  titre,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes.  Les  belles  pages  ne  sont  pas  rares  dans  ce  petit  volume,  plein 
de  grâce  et  de  poésie,  d'un  sentiment  bien  dantesque.  Il  n'était  pas 
mal  que  les  Femmes  dans  Vœuvre  de  Dante  fût  écrit  par  une  femme. 

L.  AUTRAT. 

HISTOIRE 

JLe«  Origines  du  Parlenieut  de  Paris  et  la  Justice  aux 

X-III»  et  XIV*  siècles,  par  Gustave  Dugoudray,  Paris,  Hachette, 
1902,  gr.  in-8  de  xvii-10o8  p.  —  Prix  :  13  fr. 

l^e  Parleiueut  de  Paris,  son  rôle  politique  depuis  le 
régne  de  Charles  VII  jusqu'à  la  Révolution, par  E.  Glasson. 
Pans,  Hachette,  190!,  2  vol.  ia-8  de  u-469  et  516  p.  —  Prix  :  13  fr. 

L'histoire  de  nos  institutions  vient  de  s'enrichir  de  deux  ouvrages  de 
hauJe  valeur,  consacrés  au  Parlement  de  Paris, 

Grâce  à  la  générosité  de  MM.  Aucoc  et  Georges  Picot,  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  avait  mis  au  concours,  en  1888,  une  étude 
sur  le  Parlement  de  Paris  depuis  l'avènement  de  saint  Louis  jusqu'au 
règne  de  Charles  VII.  M.  Gustave  Ducoudray,  qui  s'était  déjà  occupé 
de  l'histoire  du  Parlement,  obtint  le  prix.  Il  y  vit  un  encouragement 
pour  poursuivre  ses  études,  et  c'est  mieux  qu'un  mémoire  de  concours, 
c'est  un  volume  de  plus  de  mille  pages  qu'il  publie  aujourd'hui  sur 
les  premiers  siècles  du  Parlement.  Et  encore  ce  volume  ne  représente 
que  la  moitié  du  fruit  de  son  travail  ;  un  second,  concernant  l'action 
administrative  et  politique  du  Parlement,  le  suivra  prochainement. 

Les  documents  sur  le  Parlement  ne  manquent  pas.  Malgré  deux 
incendies  qui  se  produisirent  au  Palais  en  1618  et  en  1776  et  qui 
causèrent  la  perte  de  tous  les  arrèls  jusqu'au  xvf  siècle,  les  archives 
du  Parlement  constituent  encore  à  elles  seules  une  véritable  biblio- 
tbèque  dans  l'immense  dépôt  des  Archives  nationales.  Elles  be  compo- 
sent de  plus  de  10,000  registres,  dont  les  premiers,  connus  sous  le  nom 
d'Olim,  remontent  au  milieu  du  xni*  siècle.  Sauf  quelques  lacunes, 
dues  notamment  à  Louis  XIV,  qui  fit  déchirer  les  arrêts  rendus  au 
temps  de   la  Fronde,  nous    possédons    l'ensemble  des  décisions  du 
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Parlement  de  1254  à  1790.  M.  Ducoudray  a  eu  la  patience  de  dépouiller 
toute  la  partie  de  ces  documents  qui  remonte  au  xiii*  et  au 
xive  siècles. 

Le  Parlement,  qui  se  confondait  à  l'origine  avec  le  Conseil  du  Roi 
suivait  d'abord  le  prince  dans  ses  voyages.  Mais  sous  saint  Louis  il 
cesse  d'être  nomade.  Les  sessions,  qui  s'ouvrent  à  la  Saint-Martin 
d'hiver,  à  la  Purification,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  tendent  à  se 
rejoindre;  la  Cour  siège  quasi  sans  interruption  jusqu'à  huit  et  neuf 
mois  de  suite.  Elle  n'est  plus  périodique,  mais  annuelle,  ou  plutôt 
permanente.  C'est  à  ce  moment  que  M.  Ducoudray  commence  à. 
l'étudier.  Il  nous  conduit  d'abord  au  Palais,  qui  jusqu'à  Charles  VI  fut 
aussi  l'hôtel  du  Roi.  Après  nous  en  avoir  décrit  la  disposition,  l'auteur 
expose  l'organisation  générale  du  Parlement,  puis  il  en  fait  connaître  les 
magistrats,  clercs  et  seigneurs  laïcs,  leur  mode  de  recrutement,  leurs 
gages,  leurs  costumes,  et,  à  côté  d'eux,  leurs  auxiliaires,  les  procureurs, 
les  avocats,  les  notaires  qui  au  Palais  prirent  le  nom  de  registreurs  ou 
de  greffiers,  les  huis.siers,  et  enfin  le  concierge,  non  l'un  des  moindres 
officiers,  et  qui  a  sous  ses  ordres  les  portiers.  La  compétence  du 
Parlement  est  déterminée,  autant  du  moins  qu'elle  peut  l'être,  par 
l'analyse  et  le  classement  des  innombrables  litiges  dont  il  était  saisi. 
Viennent  ensuite  les  parties  principales  de  l'ouvrage  :  le  livre  VI, 
consacré  à  l'action  du  Parlement,  et  dans  lequel  l'auteur  suit  l'évolu- 
tion judiciaire  qui,  dans  une  société  encore  à  demi  barbare  et  déchirée 
par  les  guerres  féodales,  a  abouti  à  la  suppression  du  duel  judiciaire, 
proclamée  mais  incomplètement  réalisée  par  saint  Louis,  et  à  son 
remplacement  par  la  procédure  d'enquête  ;  le  livre  VII,  qui  nous  fait 
pénétrer  dans  la  forêt  touffue  des  juridictions  laïques  et  ecclésiastiques 
du  moyen  âge  ;  le  livre  VIII,  qui  montre  l'influence  prépondérante  du 
Parlement  sur  le  droit  français  et  notamment  sur  la  coutume  de  Paris; 
le  livre  IX,  qui  étudie  la  jurisprudence  pai'lementaire  et  en  montre 
l'effet  social  sur  la  condition  des  personnes,  sur  celle  des  biens,  sur  la 
pénalité,  sur  la  procédure  et  dans  les  diverses  manifestations  de  la  vie 
judiciaire.  -Dans  le  livre  X  et  dernier,  M.  Ducoudray  passe  en  revue  les 
cours  féodales  qui  existaient,  à  l'instar  du  Parlement,  dans  les  domaines 
des  grands  vassaux,  l'Échiquier  de  Normandie,  les  Grands  Jours  de 
Troyes,  l'Auditoire  du  droit  écrit,  et  il  rappelle  les  circonstances  qui 
amenèrent  la  création  des  différents  Parlements  provinciaux  ;  il  termine 
en  jetant  une  vue  d'ensemble  sur  le  rôle  j  udiciaire  du  Parlement,  auquel 
il  fait  honneur  d'avoir  créé  la  justice  française  et  le  droit  français, 

En  somme,  M.  Ducoudray  nous  donne  plus  que  l'histoire  du  Parle- 
ment et  de  la  justice  en  France  du  xiii«  au  xv»  siècle  ;  son  livre,  plein 
de  faits  et  d'anecdotes  tirés  des  archives  parlementaires,  nous  offre  le 
tableau  pittoresque  de  la  vie  sociale  en  France  à  la  fin  du  moyen  âge  ; 
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il  unit  l'histoire  des  mœurs  à  celle  des  institutions  et  les  complète 
Tune  par  l'autre. 

—  La  personnalité  scientifique  de  M.  Glasson  est  assez  connue  pour 
qu'il  soit  superflu  d'insister  sur  la  valeur  de  son  nouvel  ouvrage,  où  il 
recherche  quel  a  été  le  rôle  politique  du  Parlement  de  Paris.  Ce  sujet 
constitue  une  partie  notable  de  l'histoire  de  France,  mais  une  partie 
qui,  pour  être  bien  connue  et  sainement  appréciée,  a  besoin  d'être 
étudiée  à  part  et  en  détail.  Les  deux  volumes  que  M.  Glasson  lui  con- 
sacre ne  sont  certes  pas  de  trop,  et  quelques  lacunes  mêmes  pour- 
raient y  être  signalées.  Il  est  une  question,  notamment,  qui  aurait  pu 
y  trouver  place  et  que  le  savant  historien  du  droit  anglais  et  du  droit 
français  était  mieux  que  personne  à  même  d'élucider  :  celle  des  causes 
qui  ont  empêché  le  Parlement  de  Paris  d'acquérir  un  pouvoir  analogue 
à  celui  du  Parlement  britannique.  M.  Glasson  laisse  ce  problème  de 
côté.  Suivant  lui  —  et  cette  affirmation  nous  paraît  contestable  — 
l'ambition  déjouer  un  rôle  politique  ne  serait  venue  au  Parlement  de 
Paris  qu'à  l'instigation  de  la  Royauté,  a  Ce  sont  les  rois,  dit-il,  qui  ont 
fait  sortir  le  Parlement  de  ses  fonctions  normales  et  l'ont  mêlé  à  la  vie 
politique.  »  Il  est  vrai  que  les  rois  avaient  volontiers  recours  à  lui  dans 
leurs  embarras,  mais  par  le  souvenir  de  ses  origines,  par  l'absence 
d'une  délimitation  précise  de  ses  attributions,  par  le  désir  naturel  à 
tout  corps  constitué  d'étendre  son  action  et  par  la  jalousie  que  lui  ins- 
pirait la  noblesse,  le  Parlement  était  fatalement  porté  à  se  mêler  des 
affaires  de  l'État.  Il  ne  manqua  guère  de  le  faire  toutes  les  fois  qu'il  en 
trouva  l'occasion.  Soumis  et  docile  jusqu'à  la  servilité  sous  les  rois  ou 
les  ministres  autoritaires,  il  a  toujours  profité  des  moments  d'affaiblis- 
sement du  pouvoir  pour  entrer  en  scène  et  accaparer  une  part  de  la 
puissance  législative  ou  de  la  fonction  gouvernementale.  Au  besoin 
même,  comme  au  temps  de  la  Fronde,  il  délaissait  ses  devoirs  judi- 
ciaires pour  organiser  la  guerre  civile.  Humilié  et  dompté  par  Louis  XIV, 
il  se  laisse  enlever,  presque  sans  protester,  son  droit  de  remontrance 
et  enregistre  sans  mot  dire  les  édits  de  légitimation  des  princes  adul- 
térins. Mais  Louis  XIV  n'est  pas  plutôt  descendu  dans  la  tombe  que  le 
Parlement,  pour  complaire  au  duc  d'Orléans,  casse  les  volontés  testa- 
mentaires du  grand  Roi.  Le  Régent  lui  restitue  le  droit  de  présenter  des 
remontrances  préalables  à  l'enregistrement  des  édits,  et  bientôt  l'usage 
que  le  Parlement  fait  de  ce  droit  oblige  le  Régent  à  l'exiler  à  Pontoise. 
Sous  Louis  XV,  les  conflits  entre  le  Parlement  et  la  Royauté  furent 
incessants;  ils  se  compliquèrent  d'entreprises  sur  le  domaine  religieux, 
et  ils  aboutirent,  comme  on  sait,  à  la  dissolution  du  Parlement  en 
1771  et  à  son  remplacement  par  le  Parlement  Maupeou.  M.  Glasson 
expose  très  au  long  toutes  ces  luttes;  il  rend  justice  aux  réformes  du 
chancelier  Maupeou  et  déplore  que  Louis  XVI  ne  les  ait  pas  mainte- 


à 
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nuea.  Sans  reconnaissance  pour  le  roi  qui  les  avait  restaurés,  les  Par- 
lements reprirent  leurs  habitudes  d'opposilion  tracassière  et  bornée; 
ils  réclamaient  des  réformes  et  s'opposaient  à  toutes  celles  qui  étaient 
tentées.  Aussi,  malgré  la  popularité  bruyante  dont  ils  jouirent  un 
moment  avant  la  Révolution,  quand  la  Constituante,  dont  ils  avaient 
provoqué  la  réunion,  les  anéantit,  non  sans  les  avoir  insultés  et  ba- 
foués, ils  moururent,  comme  le  dit  M.  Glasson,  «  abandonnés  de  tous, 
de  la  nation,  qui  voyait  en  eux  un  corps  privilégié  et  hostile  aux  ré- 
formes, de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui  lui  reprochaient  ses  dernières 
faiblesses,  de  la  Royauté  elle-même,  qui  ne  pouvait  plus  compter  sur 
eux.  »  Maurick  Lambert. 

lies  Années  de  retraite  de  I?I.  Guizot.  liettres   à   m.   et 

Mine  Charles  lienormant.  Paris,  Hachette,  1902,  in-8  de  xxxv-306  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Cette  correspondance,  dit  M.  Charles  de  Loménie  dans  l'Avant-pro- 
pos  du  volume,  n'ajoute  rien  anx  grands  faits  de  l'histoire  de  M.  Gui- 
zot  comme  homme  d'État  et  comme  écrivain  ;  mais  depuis  la  révolution 
de  1848,  époque  à  laquelle  nous  commençons  notre  publication,  elle 
déroule  avec  une  continuité  qui  nous  paraît  avoir  son  intérêt  propre 
le  tableau  des  idées,  des  affections,  des  occupations  dont  se  compose 
dès  lors  sa  vie.  » 

M.  de  Loménie  caractérise  ainsi  très  justement  l'intérêt  qui  s'attache 
à  la  pubhcation  qu'il  a  entreprise.  Rien  de  ce  qui  touche  à  l'histoire  du 
grand  honnête  homme  que  fut  M.  Guizot  n'est  indifférent,  alors  surtout 
que  quelquefois  l'état  d'âme  que  ses  lettres  révèlent  nous  surprend 
un  peu.  N'est-il  pas  permis  de  s'étonner  de  la  sérénité  absolue  qui 
suit  de  si  près  chez  M.  Guizot  la  révolution  de  1848,  à  moins  toutefois 
de  voir,  dans  cette  absence  presque  totale  de  regrets  pour  le  pouvoir, 
une  preuve  de  plus  de  la  conviction  qui  s'était  formée  chez  lui  de  la 
nécessité  de  la  fusion  entre  les  deux  branches  de  la  Maison  royale? 

On  lira  ces  lettres  où  éclate  surtout  le  souci  des  questions  religieuses 
et  de  l'avenir  du  christianisme  en  France  ;  on  lira  surtout,  oserons- 
nous  dire,  l'admirable  lettre  de  Mgr  de  Cabiières  qui  sert  de  préface  au 
volume.  C'est  en  prêtre  catholique  que  s'est  exprimé  sur  un  des  plus 
illustres  de  nos  compatriotes  protestants,  le  prélat  «  dans  lequel  se  per- 
pétuent les  grandes  traditions  de  l'épiscopat  français,  »  aussi  ferme 
dans  la  foi  orthodoxe  que  respectueux  de  la  conviction  sincère.  Catho- 
liques et  protestants,  après  avoir  lu  ces  pages,  diront  les  uns  avec 
reconnaissance,  les  autres  avec  admiration  pour  l'évêque  de  Mont- 
pellier :  «  La  foi  catholique  est  vraiment  belle,  d'une  absolue  et  sereine 
beauté.  »  Eugène  Godefroy. 
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lia   CÎTilisation  païenne   et  la  Religion,  par  le  R.  P.  Rbt- 

NAUD.  Paris,  Perriu,  1902,  in-I2  de  xv-317  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Le  R.  P.  Reynaud  continue  la  série  des  travaux  si  intéressants  qu'il 
a  commencés  sur  la  civilisation  païenne  ;  nous  avons  déjà  renda 
compte  des  deux  premiers  volumes  où  il  comparait  cette  civilisation 
avec  la  civilisation  chrétienne  au  point  de  vue  de  la  morale  el  au  point 
de  vue  de  la  famille.  Aujourd'hui  il  compare  les  religions  de  l'anti- 
quité avec  la  religion  chrétienne.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  le 
christianisme  seul  nous  a  donné  une  notion  exacte  d'un  Dieu  créateur 
et  providence  et  du  culte  qui  lui  est  dû.  Nous  recommandons  surtout 
la  lecture  du  deuxième  livre  où  l'auteur  expose  éloquemment  la  supé- 
riorité incomparable  de  l'adoration  et  de  la  prière  chrétiennes,  celte  loi 
d'expiation  si  mal  comprise  de  l'antiquité,  et  enfin  cette  loi  d'amour 
qui  est  le  fond  de  la  religion  du  Christ  et  que  les  anciens  ignoraient 
absolument. 

Ces  comparaisons  entre  la  civilisation  ancienne  et  la  nôtre  sont  très 
opportunes  de  nos  jours,  alors  que  tant  d'esprits  dévoyés  essaient  de 
nous  ramener  au  paganisme  ou  à  quelque  chose  de  pire.  Il  y  a  toute- 
fois ceitains  détails  où  nous  ne  serions  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  le 
P.  Reynaud.  Il  nous  paraît  qu'il  abaisse  un  peu  trop  la  religion  juive 
el  en  parLiculier  ses  sacrifices  sanglants  qui  étaient  cependant  d'insti- 
tution divine.  Il  nous  étonne  aussi  d'entendre  affirmer  que  les  Romains 
instruits  du  temps  de  César  croyaient  sérieusement  à  leur  religion  ; 
n'élait-il  pas  de  Gicéron  ce  propos  que  deux  augures  ne  peuvent  se 
regarder  sans  rire  ?  D.  V. 


Un  Séjour  à  l'ambatrsade  de  France  à  Constantinople 
sous  le  second  Empire,  par  la  baronne  Durand  db  Fontmagne, 
née  Drummond  de  XJelfort.  Pari.s,  Plon-Nourrit,  1902,  in-12  de  iu-316  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ce  récit  sans  prétention,  où  l'auteur  s'efface  discrètement,  le 
lecteur  trouvera  un  exposé,  au  point  de  vue  Thouvenel,  des  conflits 
qui  ont  alors  surgi  ou  ressuscité.  Il  y  avait,  avant  et  par  dessus  tout, 
comme  toujours,  les  rivalités  des  ambassades  :  Sir  Stratford  Canning 
y  était  encore,  et  c'est  tout  dire. 

«  Gordon,  dit  l'auteur,  m'inléresnait  plus  que  tout  autre  :  j'étais  im- 
pressionnée par  l'énergie  qui  se  lisait  dans  ses  yeux  d'un  bleu  si 
intense  (p.  200).  »  La  rencontre  avec  les  Zamoyski  m'a  particulière- 
ment intéressé  el  ému  (p.  40). 

Le  lecteur  de  cet  exposé  s'attachera  particulièrement  au  tableau  très 
exact  de  la  vie  diplomatique  tant  à  Péra  qu'à  Thérapia  et  à  Buyuk- 
Déré,  A.  d'Avril. 
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1993-1996.  Charette  et  la  Cuerre  vendéenne,  d'après  les 
les  Archives  de  l'Élat  et  de  la  ville  de  Nantes,  des  Mémoires  inédits  des  chefs 
vendéens,  etc.,  par  René  Bitt^rd  des  Portes.  Paris,  Emile  Paul,  1902, 
iu-8  de  xn-611  p.,  avec  une  carte.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Si  Bonchamps  brillait  par  de  rares  qualités  stratégiques,  Charette 
fut  avant  tout  un  incomparable  chef  de  partisans.  Pendant  trois  années, 
dont  deux  à  peu  près  seul,  il  tint  en  échec  les  meilleurs  généraux  et 
les  plus  vaillantes  troupes  de  la  République.  Et  pourtant  ses  débuts 
n'avaient  pas  été  heureux.  Comme  Bonchamps,  on  était  venu  le  cher- 
cher dans  son  château  et  le  forcer  à  se  mettre  à  la  tête  des  paysans 
insurgés  pour  leur  foi.  Ses  premiers  engagements  furent  des  revers; 
mais  il  sut  profiler  de  ces  revers  pour  perfectionner  son  mode  de  com- 
battre et  aguerrir  ses  hommes.  Mal  vu  au  commencement  par  les 
autres  chefs  de  paroisses,  il  finit  par  imposer  son  autorité  et  gagna  à 
un  tel  point  la  confiance  de  ses  soldats  qu'il  leur  faisait  accepter  tout 
ce  qu'il  voulait.  Aussi  Napoléon  a-t-il  dit  de  lui  qu'il  «  laissait  percer 
du  génie.  »  Vainqueur,  il  emportait  tout  devant  lui;  vaincu,  il  était 
insaisissable  et  ne  se  décourageait  jamais.  Ses  adversaires  ne  savaient 
où  le  prendre,  et,  au  moment  où  on  le  croyait  loin,  il  tombait  sur  eux 
à  l'improviste  et  forçait  leurs  lignes  avec  une  impétuosité  irrésistible. 
Avec  cela,  toujours  gai  et  de  bonne  humeur,  aimant  le  plaisir  comme 
la  guerre,  l'aimant  trop  môme,  ardent  à  danser  comme  à  se  battre, 
vert  galant  comme  Henri  IV,  il  plaisait  à  ses  soldats  peut-être  autant 
par  ses  défauts  que  par  ses  qualités. 

Malheureusement  il  opéra  la  plupart  du  temps  à  part,  et  ce  manque 
d'harmonie  fut  une  des  causes  de  son  échec  final  et  aussi  de  la  ruine 
de  la  Vendée.  Les  généraux  se  jalousaient,  les  soldats  mêmes  des 
diverses  régions  ne  sympathisaient  pas.  Ils  différaient  de  caractère, 
d'habitudes  et  de  manière  d'être.  Les  Maraîchins  de  Charette  et  les 
Angevins  de  Gathelineau  s'accordaient  mal,  quoique  défendant  la 
même  cause.  Pendant  les  marches,  les  uns  disaient  leur  chapelet,  les 
autres  chantaient  des  chansons.  Aussi  y  eut-il  peu  de  points  de  con- 
tact; Charette,  excepté  pour  le  siège  de  Nantes,  ne  combina  guère  ses 
opérations  avec  celles  de  la  haute  Vendée;  il  lui  répugnait  d'obéir  à 
l'autorité  d'un  général  en  chef.  Môme  après  la  déroute  de  la  Grande 
Armée,  après  la  mort  de  Cathelineau,  de  Lescure,  de  Bonchamps  et 
de  la  Rochejaquelin,  lorsque  l'union  s'imposait  d'autant  plus  qu'on 
était  plus  faible,  cette  union  ne  se  fit  pas.  Sauf  de  très  rares  occasions, 
Charette  et  Stofflet,  les  deux  survivants,  agissaient  à  part.  Quand  Cha- 
rette signa  le  traité  de  la  Jaunaie,  Stofflet  refusa  d'y  adhérer;  quand 
Charette  reprit  les  armes,  Stofflet  fit  la  paix.  Une  pareille  divergence 
ne  pouvait  aboutir  qu'à  la  catastrophe;  elle  fut  précipitée  pour  l'armée 
du  Bas-Poitou  par  la  déplorable  expédition  de  l'île  d'Yeu,  où  le  comte 
d'Artois,    venu    sur    la   flotte    anglaise,    resta    en   face  de    la    côte 
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de  France  sans  débarquer.  —  «  Allez  dire  à  vos  chefs  que  vous  m'avez 
apporté  l'arrêt  de  mort,  »  répondit  Charelle  à  l'officier  qui  lui  annon- 
çait l'inaction,  puis  le  prochain  départ  du  prince.  Ce  fut  la  mort,  eu 
effet,  à  bref  délai.  Déçus  dans  leur  espoir,  les  Vendéens  rentrèrent  dans 
leurs  foyers  et  firent  leur  soumission,  et  leur  intrépide  chef,  traqué  de 
toutes  parts,  fut  enfin  pris  par  les  colonnes  du  général  Travot  et  fusillé 
avec  des  raffinements  de  barbarie,  dans  cette  ville  de  Nantes  où,  quel- 
ques mois  auparavant,  il  avait  fait  une  entrée  triomphale.  Inutile 
d'ajouté)'  que  sa  mort  fut  héroïque  comme  sa  vie. 

C'est  cette  vie  que  M.  Bittard  des  Portes,  l'historien  très  distingué 
de  l'Armée  de  Condé,  vient  de  raconter  dans  un  volume  plein  d'intérêt 
et  d'érudition.  Il  a  fouillé  toutes  les  archives,  étudié  tous  les  Mémoires, 
dont  beaucoup  d'inédits,  et  de  ces  longs  travaux  est  sorti  un  récit  atta- 
chant, mais  en  même  temps  d'une  précision  très  nette,  d'une  discus- 
sion très  sûre  et  d'une  rare  impartialité.  L'auteur  jend  hommage  à 
tous  les  mérites,  mais  il  ne  dissimule  pas  les  fautes,  d'où  qu'elles 
viennent.  Ce  n'est  pas  de  la  légende,  comme  il  arrive  trop  souvent,  ce 
n'est  pas  de  l'apologie,  c'est  de  l'histoire  vraie. 

M.   DE  LA.   ROCHETERIE, 


Colonisation  de  l'ile  Bourbon  et  Fondation  du  quartier 
Saint- Pierre,  par  Jules  Hermann.  Paris,  Delagrave,  s.    d.,  in- 12  de 

408  p.,  avec  carte.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Tous  ceux  qui  se  tiennent  au  courant  des  progrès  de  l'ancienne 
histoire  coloniale  de  la  France  ont  lu  les  intéressantes  études,  si 
neuves  et  si  pleines  de  faits,  que  M.  Jules  Hermann  a  naguère  publiées 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'île  de  la 
Réunion  sur  les  origines  de  la  colonisation  de  l'île  Bourbon.  Les  voici 
réunies,  —  avec  un  travail  relatif  â  la  fondation  du  quartier  Saint- 
Pierre,  —  en  un  volume  dont  depuis  longtemps  déjà  nous  dési- 
rions la  publication,  et  auquel  nous  souhaitons  une  cordiale  bien- 
venue. Ce  livre,  en  effet,  marque,  dans  la  connaissance  de  l'his- 
toire de  l'ancienne  Mascareigne,  un  progrès  considérable  ;  composé 
à  l'aide  des  précieux  documents  qui  ont  subsisté  soit  aux  archives 
de  la  marine  à  Saint-Denis,  soit  dans  les  études  notariales,  ail- 
leurs encore,  il  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  un  certain  nombre 
de  faits  obscurs,  corrige  et  rectifie  les  assertions  erronées  d'Élie  Pajot, 
du  Dr  Lacaze  et  de  M.  Guet,  et  constitue  la  première  histoire  complète 
et  vraiment  sérieuse  de  la  colonisation  française  à  Bourbon  depuis  les 
débuts  de  l'occupation  continue  (166o)  jusqu'à  la  mort  de  Desforges- 
Boucher  (1725).  Sur  le  rôle  de  ce  remarquable  administrateur,  —  le 
héros  de  M.  Hermann,  —  jusqu'à  présent  si  mal  étudié,  sur  l'origine 
d'une  foule  de  noms  de  lieux,  sur  bien  d'autres  points  encore,  que  de 
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renseignements  dans  cet  ouvrage  sur  la  colonisation  de  l'île  Bourbon  ! 
Aussi  conviendra-t-il  de  s'y  reporter  désormais  comme  au  travail  le 
mieux  documenté  sur  cette  partie  de  notre  histoire  coloniale.  Bien  que 
l'auteur  ne  fournisse  pas  de  renvois  précis  aux  sources  dont  il  s'est 
servi,  quoiqu'il  émette  sur  l'histoire  générale  plus  d'une  vue  singu- 
lièrement contestable,  bien  que,  enfin,  sur  plus  d'un  point  d'histoire  colo- 
niale même,  il  émette  des  assertions  que  les  textes  contredisent  ou  rec- 
tifient, cet  ouvrage  n'en  a  pas  moins  une  sérieuse  valeur  ;  c'est  une  des 
meilleures  études  d'histoire  coloniale  qui  aient  paru  en  ces  dernières 
années.  Henri  Froidkvaux. 


Ijem  Gmtàm  du  Roi  au  Parlement  de  Btretague  (1553-1990), 

par  Gustave  Saulnier  de  la  Pinelais.  Rennes,  Plihoa  et  Hommay  ; 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1901,  gr.  in-8  de  xxi-469  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Nul  mieux  que  M.  de  la  Pinelais  n'était  désigné  pour  écrire  l'histoire 
des  gens  du  Roi  au  Parlement  de  Bretagne.  Ancien  avocat  général, 
ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  à  la  cour  d'appel  de  Rennes, 
il  avait  déjà  consacré  ses  loisirs  à  écrire  une  vivante  histoire  du  bar- 
reau du  Parlement  de  Bretagne,  ouvrage  qui  fut  couronné  par  l'Insti- 
tut en  1896,  On  peut  dire  que,  nourri  dans  le  sérail,  il  en  connaissait 
tous  les  détours  :  aussi  rien  n'a-t-il  échappé  à  ses  recherches  ou  à  sa 
perspicacité,  et  le  monument  élevé  aujourd'hui  sera  bien  définitif; 
on  ne  pourra  plus  lui  ajouter  même  une  pierre.  Gomme  pour  l'histoire 
du  barreau,  les  documents  consultés  sont  presque  tous  d'origine  bre- 
tonne et  ont  été  empruntés,  pour  la  plupart,  aux  archives  départemen- 
tales d'IUe-et-Vilaine  et  à  celles  du  Palais  de  justice  de  Rennes  ; 
mais  le  résultat  général  a  été  différent  ;  on  y  reconnaît  en  effet  que 
malgré  le  contrat  d'union  de  1S32  et  en  dépit  de  la  législation  générale 
du  royaume,  les  procureurs  et  les  avocats  du  Parlement  de  Rennes 
avaient  conservé  jusqu'à  la  fin  une  physionomie  sensiblement  distincte 
de  celle  de  leurs  confrères  des  autres  parlements  de  France,  tandis  que 
les  nouveaux  documents  ne  révèlent  pas  de  particularités  vraiment 
essentielles  distinguant  les  gens  du  Roi  à  Rennes  de  leurs  collègues 
du  dehors.  La  nouvelle  élude  présente  donc,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire, un  caractère  de  généralité  plus  grand  que  la  précédente,  et 
j'ajouterai  que  ce  caractère  s'accentue  encore  par  la  nouveauté  du  su- 
jet, car  c'est  à  peine  si  les  écrivains  qui  ont  raconté  l'histoire  des  Par- 
lements ont  daigné  faire  attention  aux  gens  du  Roi.  Ceci  est  la  pre- 
mière monographie  sérieuse  qu'on  puisse  citer  à  leur  sujet,  et  la  mo- 
nographie est  complète,  car  elle  comprend  tout  ce  qui  peut  concerner 
le  personnel,  l'organisation,  les  attributions  et  le  fonctionnement  du 
ministère  public  sous  l'ancien  régime.  Les  attributions  du  procureur 
général,  en  particulier,  étaient  d'une  extrême  importance  :  beaucoup 
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moins  efficace  qu'aujourd'hui  dans  la  direction  ou  la  surveillance  des 
poursuites  criminelles,  l'action  du  chef  du  parquet  eut  une  portée  con- 
sidérable dans  l'élaboration  des  «  arrêts  de  règlement»  ou  «  arrôts  gé- 
néraux »  du  Parlement,  véritables  monuments  législatifs  qui  réglaient 
en  toutes  choses  l'administration  de  la  province  et  dépassaient  de 
beaucoup  les  limites  des  affaires  purement  judiciaires.  A  côté  de  lui, 
les  avocats  généraux,  plus  spécialement  cantonnés  à  l'audience  civile, 
déposaient  des  conclusions  dont  la  science  profonde  et  sûre,  au  milieu 
des  obscurités  d'une  législation  incohérente,  fonda  véritablement  la  ju- 
risprudence du  Parlement.  Au-dessous  d'eux,  collaboraient  les  substituts, 
dont  les  fonctions  consistaient  principalement  à  s'occuper  des  détails 
d'administration,  et  à  préparer  par  leurs  rapports  les  décisions  prises 
à  l'assemblée  du  parquet.  Je  n'aurai  pas  le  loisir  de  signaler  ici  tout 
Cf.'  qu'il  y  a  de  neuf  et  de  piquant  dans  tous  ces  chapitres  élaborés  de 
première  main.  Les  historiens  du  droit  et  de  l'administration  géné- 
rale y  trouveront  large  matière  à  puiser  ;  je  me  contenterai  d'appeler 
l'attention  sur  l'étude  consacrée  à  l'art  oratoire  au  Palais  depuis  le 
xvi«  siècle  et  sur  les  portraits  de  ces  magistrats  qui  furent  la  gloire  du 
parquet  de  Rennes  :  Hay  du  Ghatelel,  un  des  membres  fondateurs 
de  l'Académie  française.  Du  Parc  Porée,  Le  Prestre  de  Châteaugiron, 
Hercule  du  Bourgblanc  et  le  défenseur  des  libertés  bretonnes,  La  Gha- 
lotais.  A  propos  de  ce  dernier  j'aime  à  constater  que  les  célèbres 
Comptes  rendus  et  le  Plan  d'éducation  nationale  reçoivent  des  critiques 
justement  méritées,  mais  il  semble  encore  ici  que,  dès  que  l'on  touche 
à  La  Ghalotais,  il  faille  mettre  des  gants  :  pour  moi  je  ne  pardonnerai 
jamais  à  un  procureur  général  d'établir  un  réquisitoire  à  l'aide  de 
citations  tronquées. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'exprimer  un  vœu  très  sincère. 
M.  de  la  Pinelais  nous  a  donné  l'histoire  du  barreau  et  l'histoire  des 
gens  du  Pioi.  Qu'il  nous  donne  maintenant  celle  du  Parlement,  et,  qu'a- 
près l'avoir  composée  avec  la  même  sagacité  et  la  même  couscieuce 
que  les  deux  précédentes,  il  la  fasse  imprimer  aussi  par  l'excellent 
imprimeur  rennais  Fr.  Simon,  qui  est  l'imprimeur  du  Polybiblion,  et 
qui  s'est  particulièrement  distingué  dans  la  publication  des  Gens  du 
Roi.  Bené  Kerviler. 

li'Impérialifliue  allemand^  par  M.vuricb  Lair.  Paris,  Colin,  1902, 
in-12  de  vii-341  p.  —  Prix  :  3  fr.  5U. 

Une  revue  rapide  de  l'impérialisme  en  général  et  de  ses  tendances 
en  Angleterre,  aux  États-Unis,  eu  Russie  et  au  Japon,  sert  d'Intro- 
duction à  l'étude  spéciale  que  l'auteur  fait  de  cette  maladie  en  Alle- 
magne. Il  divise  son  livre  en  deux  parties  :  dans  la  première,  il  envisage 
les  origines  de  rimpérialisme,les  moyens  par  lesquels  il  va  se  dévelop- 
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pant,  la  politique  qu'il  engendrt^,  et  les  âmes  qu'il  fait  naître  ;  dans  la 
seconde,  il  examine  ce  que  l'Allemagne  impérialiste  était  hier,  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui  et  se  demande  ce  qu'elle  sera  demain.  A  dos 
triomphes  éclatants,  à  une  ambition  sans  bornes  a  succédé  une  inquié- 
tude que  les  menaces  de  la  question  sociale  ne  sont  pas  faites  pour 
calmer.  Le  livre  de  M.  Lair  est  écrit  d'une  façon  sobre,  quoique  sans 
sécheresse,  rempli  de  documents  intéressants  où  l'exactitude  de  la 
statistique,  se  joignant  à  la  finesse  de  l'observation,  permet  au  lecteur 
d'avoir  une  vue  plus  nette  de  l'âme  allemande,  si  longtemps  restée 
vague  et  mystérieuse.  L.  Mensgh. 


Constantin   T,  empereur  des    Romain»)    (940-9  95),   par 

Alfred  Lombard.  Paris,  Alcan,  1902.  In-8  de  iv-176  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Constantin  V,  c'est  Gopronyme,  le  sanguinaire  iconoclaste;  M.  Lom- 
bard entreprend  de  le  réhabiliter.  C'est  la  mode  maintenant  de  reviser 
le  procès  du  byzantinisme  :  MM.  Schlumberger,  Diehl,  Chalandon  l'en- 
treprennent souvent  avec  succès,  jamais  sans  talent.  Ces  malheureux 
Byzantins  ont  été  mal  jugés  pendant  longtemps;  nous  connaissions 
peu  leur  histoire  et  nous  nous  contentions  de  croire  le  mal  qu'ils 
disaient  les  uns  des  autres  ;  il  paraît  qu'ils  ont  beaucoup  menti,  ce 
qui  nous  permet  de  leur  rendre  notre  estime. 

Que  Constantin  V  ait  été  un  bon  administrateur  et  un  bon  général, 
M.  Lombard  l'établit  d'après  des  sources  nouvelles  et,  paraît-il,  dignes 
de  foi;  mais  les  chapitres  importants  sont  ceux  qui  ont  trait  à  la 
question  des  images. 

Il  y  a  eu  au  vii°  siècle,  dans  toute  l'Église,  une  réaction  contre  les 
pratiques  superstitieuses  d'un  peuple  ignorant  qu'un  clergé  peu 
instruit  n'avait  pas  toujours  su  guider.  Ce  fut  le  point  de  départ  de  la 
guerre  déclarée  par  les  évêques  orientaux  au  culte  des  images.  Les 
Empereurs,  invités  à  apporter  le  concours  du  bras  séculier,  le  firent 
avec  une  énergie  barbare;  mais  plus  lourde  que  sa  main  gantée  de  fer 
était  l'érudition  Ihéologique  du  César  ;  M.  Lombard  montre  (p.  126-127) 
qu'emporté  par  son  zèle,  Constantin  dépassa  le  but  et  tomba  dans  les 
erreurs  neslorienues  et  ariennes. 

M.  Lombard  aussi  me  paraît  dépasser  la  borne  en  appréciant  l'invo- 
cation de  la  Sainte  Vierge  et  des  Saints  à  un  point  de  vue  qui  sent  le 
protestantisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  livre  est  plein  d'érudition;  il  fait  avancer  sur 
un  point  particulier  notre  connaissance  trop  restreinte  encore  de  l'his- 
toire du  byzantinisme.  P.  Pisani. 
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miramar  de  Majorque,  texte  et  illustrations  par  Gaston  Vuillier. 
Paris,  chez  l'auteur,  33,  rue  de  Babylone,  et  chez  les  principaux  libraires, 
1903,  in-4  colombier  de  250  p.,  avec  19  fac-similés  d'aquarelle  et  18  camaïeux 
horg  texte,  73  grav.  sur  bois  et  40  croquis  dans  le  texte,  musique  et  auto- 
graphe. Tirage  rigoureusement  limité  à  330  exemplaires  n\imérotés  et 
signés.  —  En  souscription,  sur  vélin,  500  fr.  ;  sur  chine,  1,000  fr.  ;  sur 
japon,  2,000  fr.  L'ouvrage  sera  complet  en  dix  fascicules,  dont  les  deux 
premiers  ont  paru. 

Il  est,  en  Méditerranée,  un  coin  de  terre  paisible  et  secret,  dont  les 
beautés  unies  de  la  nature  semblent  faire  le  refuge  idéal,  pour  la  joie 
et  l'exaltation,  pour  la  consolation  aussi  d'une  âme  noble  et  souffrante. 
Le  ciel  et  la  mer  l'illuminent  de  leur  azur.  «  Là,  dans  un  chaos  étince- 
lant  de  forêts  et  de  cimes,  des  terres  opulentes  sont  dorées  par  le  soleil 
et  bercées  par  l'éternelle  mélodie  de  la  vague.  Sous  l'ombre  frêle  des 
oliviers,  les  ermites  cheminent  encore,  les  jeunes  filles  voilées  de  gaze 
vont  souriantes  et  chastes,  et,  parmi  les  chênes,  comme  aux  temps 
antiques,  la  canlilène  de  l'émondeur  et  la  flûte  du  berger  mêlent  leurs 
harmonies  aux  sonnailles  des  troupeaux.  »  Le  seul  nom  de  Miramar 
suffit  à  résumer  ces  merveilles,  et  ressusciter  doucement  les  échos  d'un 
glorieux  passé.  Miramar  de  Majorque,  perle  sertie  dans  l'écrin  des 
Baléares,  c'est  le  blanc  cloître  d'où  rayonna  sur  le  monde  la  pensée  de 
Raymond  Lulle,  c'est  la  chartreuse  où,  durant  un  hiver,  George  Sand 
couva  d'une  aile  maternelle  le  génie  malade  et  frileux  de  Chopin,  et 
c'est  encore  la  retraite  de  silence  et  de  lumière  où,  depuis  trente  ans,  un 
prince  de  l'illustre  maison  de  Habsbourg,  atteint  au  cœur  par  l'infor- 
tune la  plus  soudaine  et  la  plus  affreuse,  abrite  le  souvenir  de  sa  pure 
tendresse  inconsolée.  Il  y  a  vraiment  dans  ces  roches  et  dans  le  parfum 
de  ces  fleurs  une  âme  d'incomparable  amour,  terrestre  et  divine  tout  à 
la  fois,  et  si  ardente  que  l'on  n'imagine  guère,  aux  rives  de  la  Méditer- 
ranée, un  charme  plus  pénétrant  et  plus  original.  Quel  décor  pour  un 
peintre  qui  saurait  écrire,  et  pour  un  écrivain  qui  saurait  peindre  ! 
Quelle  fortune  d'être  admis  dans  la  familiarité  de  l'hôte  princier, 
suzerain  de  l'immense  domaine,  maître  du  roc,  des  champs,  de  la  forêt, 
de  la  mer,  et  bienfaisant  et  simple  d'accueil  comme  le  moindre  des 
paysans!  Imaginez  ce  trésor  de  notes,  écrites  et  peintes,  et  imaginez 
aussi  (c'est  là  que  l'imagination  s'arrête)  un  éditeur  généreux  jusqu'à 
l'invraisemblance,  qui  laisse  à  l'artiste  toute  liberté  et  lui  accorde  toute 
dépense,  ne  lui  demandant  qu'une  chose,  un  beau  livre  ;  oui,  quel  beau 
livre  ce  pourrait  être  ! 

Eh  bien,  l'artiste  existe,  il  se  passe  d'éditeur,  et  le  livre  se  fera,  ou 
plutôt  il  se  fait  ;  car  le  texte  s'imprime,  et  déjà  une  bonne  partie  des 
gravures  sortent  de  l'atelier.  M.  Gaston  Vuillier  est  un  voyageur  qui 
sait  voir  et  faire  voir.  Il  a,  au  bout  de  son  crayon,  ce  gentil  brin  de 
plume  que  Musset  octroyait,  un  peu  chichement,  à  Théophile  Gautier. 
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On  le  connaît  pour  un  des  maîtres  de  l'illustration  moderne,  pour  un 
narrateur  aux  phrases  colorées  dont  on  peut  dire  qu'il  écrit  comme  il 
peint,  à  l'aquarelle.  Il  a  contribué,  pendant  bien  des  années,  au  suc- 
cès de  la  vieille  Revue  des  voyages,  le  Tour  du  monde,  où  ses  récils 
paraissaient,  avant  d'être  recueillis  en  de  brillants  volumes.  On  a  lu  ses 
Iles  oubliées  —  Sardaigne,  Corse,  Baléares  —  oii  déjà  il  effleurait  le  sujet 
qui  le  tente  aujourd'hui.  Ses  gravures  en  couleur  ont  ramassé  sous  nos 
yeux  tout  le  pittoresque  des  hommes  et  des  choses  en  Tunisie.  Quel 
plaisir  sain  et  reposant  que  de  se  promener  avec  lui  sur  les  côtes  enchan- 
tées de  cette  Sicile  dont  il  a  fait  revivre  avec  intensité  les  paysages  et 
les  mœurs  !  Ici,  la  jouissance  est  plus  rare  peut-être,  en  tout  cas  moins 
accessible.  Majorque  n'est  pas,  comme  la  Sicile,  organisée  pour  héber- 
ger les  touristes.  George  Sand,  mal  accueillie  et  mal  logée,  a  laissé  de 
son  Hiver  à  Majorque  un  récit  assez  terne  et  maussade,  où  l'on  devine 
pourtant,  à  certaines  pages,  tous  les  trésors  qu'une  insistance  plus 
grande  lui  eût  peu  à  peu  révélés.  Ces  trésors,  M.  G.  Vuillier  les  a  tous 
connus,  grâce  à  une  amitié  princière,  et  il  nous  les  prodigue  à  son  tour. 
Le  livre  qu'il  a  rapporté  de  là-bas,  avec  son  cortège  d'images  somp- 
tueuses, s'annonçait  dès  les  débuts  comme  un  livre  de  prince,  bien 
fait  pour  épouvanter  l'économie  et  le  faux  luxe  de  libraires  trop  timides. 
L'auteur  n'a  pas  hésité  longtemps  ;  et,  ne  voulant  rien  sacrifier  de  ce 
qu'il  tenait  justement  pour  la  gloire  durable  de  son  entreprise,  il  s'est 
fait  son  propre  éditeur,  gouvernant  à  lui  seul  imprimeur  et  graveurs, 
choisissant  à  lui  seul  papier,  format,  caractères  et  procédés  de  repro- 
duction. Si  pareille  hardiesse  ne  va  pas  sans  risques,  la  beauté  qui  en 
doit  naître  ne  mérite-t-elle  pas  un  plus  éclatant  triomphe  ? 

Gomment  résumer  en  quelques  lignes  toute  cette  poésie,  toute  cette 
fantaisie,  toute  cette  histoire?  Les  légendes  vivaces  fleurissent  parmi 
les  sources,  au  pied  des  oliviers  et  des  pins  qui  escaladent  les  abruptes 
falaises.  Ce  sont  d'abord  les  profanes  amours,  suivies  d'une  pénitence 
plus  ardente,  qui  font  de  Raymond  LuUe,  fondateur  de  Miramar,  le  Doc- 
teur Illuminé,  l'apôtre  destiné  au  martyre  sur  la  côte  africaine.  L'âme 
de  ce  grand  poète  semble  toujours  présente  parmi  les  forets  et  les 
grottes  de  Majorque  ;  aujourd'hui  encore,  les  pâtres  montrent  à  l'étran- 
ger le  lentisque  miraculeux  dont  les  feuilles,  couvertes  de  caractères 
arabes,  chaldéens,  grecs,  hébreux,  latins,  s'en  allèrent  au  vent  sous 
ses  yeux,  s'envolèrent  vers  les  flots  lumineux  pour  lui  indiquer  la  route 
lointaine,  la  voie  douloureuse  où  il  devait  bientôt  répandre  et  immoler 
sa  science.  La  foA,laine  et  la  grotte  du  Docteur  Illuminé  se  cachent 
encore,  comme  autrefois,  sous  le  dôme  argenté  des  oliviers,  et  sont 
embaumées  par  les  calices  innombrables  des  lis  blancs  et  des  orchidées 
roses.  Plus  haut  sur  la  falaise,  les  pétales  des  cistes  et  les  claires  étoiles 
des  asphodèles  animent  de  leur  jeunesse  et  de  leur  joie  cette  côte  qui 
Novembre  1902.  T.  XCV.  29. 
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bientôt  ne  sera  que  cimes  et  précipices,  la  côte  escarpada  y  horrorosa, 
sin  abrigo  ni  resguardo  que  décrivait  Miguel  de  Vargas.  Le  promontoire 
farouche  qui  rompt  de  son  élan  vertical  cette  ligne  immense  de  falaise, 
la  Foredada^  la  roche  trouée,  guette  Miramar  de  son  orbite  béant  ;  par 
la  tempête,  le  monstre  s'anime,  et  la  voix  des  Maures  qui  périrent 
autrefois  sur  le  rivage  jaillit  de  sa  gorge  en  hurlements  affreux.  Cette 
voix  de  la  mer  et  de  recueil,  souvent  l'impératrice  Elisabeth  vint  l'en- 
tendre, lorsqu'elle  semblait  chercher  dans  les  agitations  de  la  nature 
comme  une  prophétie  de  son  tragique  destin.  Près  d'ici  l'on  peut  dis- 
tinguer les  a  miradors  »  qui  se  penchent  au-dessus  de  murailles  inac- 
cessibles, pour  épier  au  plus  profond  des  abimes  ;  mais  franchissez  la 
falaise,  et  vous  trouverez  des  régions  plus  humaines.  A  Son  Gual, 
manoir  de  la  branche  espagnole  des  Saint-Simon,  où  M.  Vuillier  vécut 
d'heureuses  semaines,  l'écho  répète  encore  les  prédications  d'autrefois. 
L'olivier  dont  le  tronc  creusé  servit  de  chaire  rustique  à  saint  Vincent 
Ferrier  n'est  pas  plus  ancien  que  les  arbres  fantômes,  aux  troncs 
bizarres,  où  la  superstition  populaire  incarne  l'âme  des  Maures. 
M.  Vuillier,  après  George  Sand,  se  plaît  à  les  décrire  et  à  les  peindre, 
les  arbres  prodigieux  qui  semblent  jaillis  de  la  fantaisie  d'un  Gustave 
Doré.  Il  nous  conduit  dans  la  belle  et  sauvage  chartreuse  de  Vallde- 
mosa,  où  vécurent  George  Sand  et  Chopin  ;  et  des  pages  toutes  vi- 
brantes de  poésie  et  d'observation  fidèle  nous  disent  la  musique,  les 
chants,  les  danses  populaires  (il  y  a,  parmi  ces  malaguehas^  des  mer- 
veilles de  simplicité  et  de  passion),  les  fêtes  profanes  et  les  fêtes  reli- 
gieuses, depuis  les  représentations  de  la  Sibylle,  résumées  et  commen- 
tées avec  une  aimable  érudition,  jusqu'aux  jolis  amusements  d'amour, 
à  ces  Pluies  de  crispells,  de  gâteaux  en  forme  d'étoile,  que  les  belles 
envoient  à  leurs  galants. 

George  Sand  eût  souhaité,  pour  la  juste  expression  de  tant  de  sites 
riants,  sauvages  ou  grandioses,  le  pinceau  des  meilleurs  parmi  ses  con- 
temporains, Rousseau,  Dupré,  Corot,  Huet,  Decamps.  Mais  celui  qui  lient 
en  mains  les  aquarelles  de  M.  Vuillier  ne  songe  guère  à  ces  noms 
glorieux  :  il  est  tout  à  la  joie  de  vivre  dans  la  lumière  et  la  beauté 
d'une  nature  pour  laquelle  nous  ne  semblons  pas  faits.  En  quelques 
touches  rapides  et  franches,  les  visions  se  précisent  :  la  sombre  ver- 
dure des  forêts  de  pins  dévale  jusqu'à  la  mer,  les  roches  brûlent  au 
soleil,  un  grand  palmier  ouvre  ses  branches  dans  l'azur,  comme  un 
bouquet  de  feux  d'artifices.  Et  puis,  c'est  la  vie,  ce  sont  les  costumes 
des  paysans,  de  la  montagne  et  de  la  plaine  :  voici  le  pages,  avec  son 
mouchoir  rouge  serré  autour  de  la  tête,  en  souvenir  du  turban  mau- 
resque ;  voici  la  pagèse^  brune  ou  blonde,  avec  la  coiffe  délicieuse  que 
lui  fait  le  re6osi//o,  la  guimpe  blanche  et  transparente  qui  enveloppe 
d'une  lumière  nacrée  les  rondes  attaches  du  cou,  et,  glissant  derrière 
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les  oreilles,  remonte  au  sommet  de  la  tôle  pour  se  fixer  dans  l'épaisse 
vague  des  cheveux  ;  coiffe  joliment  mondaine  et  un  peu  monacale  tout 
ensemble,  sorte  d'auréole  juvénile  au  dessus  de  laquelle  étincelle  le 
sourire  de  la  bouche  et  des  yeux.  Elles  passent  et  repassent,  les  belles 
paysannes,  l'amphore  de  terre  sur  la  hanche,  ou  des  fleurs  et  des 
fruits  dans  les  bras,  de  rouges  glaïeuls,  des  lis,  des  oranges  d'or.  Aux 
aquarelles  se  mêlent  des  camaïeux  en  deux  tons,  des  lavis  mono- 
chromes, des  dessins  à  la  plume  et  au  crayon  rehaussés  d'une  note  de 
couleur  ;  le  tout,  simple,  lumineux  et  large  d'effet,  même  avec  l'exé- 
cution la  plus  minutieuse. 

Ces  éléments  d'un  livre  admirable  sont  mis  en  œuvre  avec  des  res- 
sources d'art  infinies.  Certaines  des  gravures  en  couleur,  dont  les 
épreuves  définitives  viennent  de  sortir  des  ateliers  de  M.  Wittmann, 
sont  vraiment  la  perfection  même,  le  fac-similé  absolu  de  l'aquarelle 
avec,  en  plus,  ce  velouté  exquis,  presque  imperceptible,  que  donne  le 
grain  du  cuivre.  Jamais  encore  (même  aux  gravures  de  James  Tissot 
pour  la  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  repérage  des  planches 
en  couleur  n'avait  atteint  cette  précision  ;  jamais  encore  on  n'avait 
obtenu  pareille  légèreté,  pareille  franchise  de  nuances  avec  plusieurs 
tons  superposés.  Voilà  le  mérite  propre  de  ce  livre,  et  qui  lui  vaut  de 
marquer  une  date  dans  l'histoire  des  procédés  mécaniques  de  la  gra- 
vure. On  appréciera  tout  particulièrement  une  vue  de  falaise,  avec  la 
verdure  moutonnante  des  pins  que  troue  le  petit  clocher  blanc  de 
Miramar.  La  mer,  où  plonge  le  promontoire  ensoleillé,  semble  monter 
à  l'infini,  avec  ses  douces  ondulations  de  lumière  ;  tout  est  clarté, 
tout  est  douceur.  Je  citerai  encore  des  roches  et  des  oliviers  en  plein 
soleil,  et,  comme  contraste,  un  camaïeu  d'une  suavité  charmante,  un 
lever  de  lune  sur  les  flots.  Mais  il  faudrait  tout  énumérerde  cette  illus- 
tration hors  texte,  si  abondante  et  si  neuve.  Dans  le  texte  même,  dans 
l'ampleur  sonore  des  belles  feuilles  de  vélin  où  se  joue  une  typogra- 
phie purent  classique,  la  souplesse  des  gravures  sur  bois  se  marie  à 
la  netteté  plus  sèche  des  croquis  à  la  plume.  De  toutes  ces  gravures  il 
y  aura,  bien  entendu,  pour  les]  amateurs  de  raretés,  des  épreuves 
d'essai,  des  fumés  sur  chine  et  sur  japon  ;  et  le  grand  attrait  des  quel- 
ques exemplaires  sur  japon  et  sur  chine  sera  qu'ils  posséderont,  ré- 
partis en  vingt-quatre  lots,  toute  l'illustration  originale.  Une  seule 
chose  manquera  aux  souscripteurs,  qu'une  modestie  toute  vaillante 
sûrement  leur  refuse  :  c'est,  parmi  les  tailles  et  les  croquis,  auprès  de 
l'énergique  et  loyale  figure  de  Tarchiduc  Salvator,  auprès  des  pâtres  et 
des  paysannes,  un  visage  beau,  ardent  et  sincère,  où  la  rude  barbe  et 
les  cheveux  touffus  accentuent  l'expression  de  fière  indépendance,  où 
la  clarté  souriante  du  regard  en  de  simples  visiteurs  et  curieux  gagne 
vite  des  amis...  André  Pératé. 
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Une  Bibliotllèque.  VArt  d'acheter  les  livres,  de  les  classser,  de  les  con- 
server et  de  s'en  servir,  par  ALBERT  CiM.  Paris,  Flammarion,  1902,  in-18  de 
xii-488  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Bibliothécaire  du  sous-secrétariat  des  postes  et  télégraphes,  M.  Al- 
bert Gim  est,  mieux  encore,  un  ami,  un  fervent  du  livre.  Le  livre,  il 
le  connaît,  il  le  vénère,  et,  après  tant  d'autres  qu'il  a  soin  de  rappeler, 
il  lui  consacre  un  volume  qu'en  ma  qualité  d'à  amoureux  du  livre  » 
je  qualifierai  volontiers  de  poème  !  L'enthousiasme,  en  quelque  sorte 
raisonné,  qui  déborde  de  ces  pages,  n'est  pas  contestable  ;  mais  le 
savoir  et  la  sagacité  avec  lesquels  elles  sont  écrites  nous  apparaissent 
tout  aussi  évidents  :  si  l'auteur  dresse  dévotement  un  autel  au  dieu 
livre,  il  en  analyse  longuement,  posément,  sûrement,  toutes  les  per- 
fections et  toutes  les  vertus. 

Et,  notons-le  tout  de  suite  :  M.  Gim,  dans  les  six  pages  de  sa  Préface, 
—  qui  constituent  à  mes  yeux  le  meilleur  compte  rendu  qu'il  soit 
possible  de  faire  de  son  œuvre,  dédiée  à  la  mémoire  de  son  maître 
Emile  Lillré,  —  débute  par  une  déclaration  dont  la  modestie  est  vrai- 
ment trop  grande  :  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  aux  bibliographes  de  profes- 
sion et  aux  savants  que  cet  ouvrage  s'adresse  ;  c'est  à  tous  ceux  qui  ont 
le  goût  des  livres  et  veulent  se  rendre  compte  des  éléments  matériels 
du  livre,  en  connaître  la  fabrication,  les  qualités  physiques,  les  condi- 
tions d'achat,  les  meilleurs  modes  d'entretien  et  de  classement  ;  et 
aussi  et  surtout  à  ceux  qui  cherchent  à  tirer  de  leurs  lectures  le  plus 
de  profit  et  le  plus  de  plaisir  possible.  C'est  à  la  jeunesse  spécialement 
qu'il  est  destiné,  à  la  jeunesse  studieuse  et  curieuse,  qui  sent  s'éveil- 
ler en  elle  le  passionnant  amour  du  livre  et  des  Lettres,  —  deux 
choses  que  je  ne  sépare  pas.  » 

Tel  est  le  but  louable  que  M.  A.  Gim  a  voulu  atteindre.  A-t-il  réussi  ? 
Je  n'hésite  pas  à  répondre  de  la  manière  la  plus  affirmative.  Lisez  le 
volume  ;  et  pour  peu  que  vous  vous  sentiez  attiré  vers  le  sujet,  vous 
sentirez  en  vous  naître,  vivre,  palpiter  le  futur  bibliophile.  Si,  d'autre 
part,  vous  êtes  déjà  enrôlé  dans  la  grande  phalange  des  amis  du  livre, 
alors  ce  sera  autre  chose  :  chaque  chapitre,  chaque  page  vous  appor- 
tera l'infini  plaisir  que  ressent  l'initié  qui  voit  si  bien  se  dessiner  et 
prendre  corps  des  choses  qu'il  connaît,  qu'il  aime,  qu'il  pratique. 

Voici  maintenant  comment  l'auteur  a,  en  neuf  chapitres,  exécuté 
son  travail.  Je  lui  laisse  encore  la  parole  :  «  Après  un  chapitre  préli- 
minaire, succinct  Avant-propos  consacré  à  r Amour  des  livres  et  de  la  lec- 
ture, nous  abordons  l'élément  fondamental  et  essentiel  du  livre,  le 
Papier,  sa  fabrication  et  ses  diverses  sortes  ;  nous  étudions  ensuite  le 
Format  et  l'Impression^  —  deux  chapitres  que  nous  aurions  pu  réunir 
en  un  seul,  tant  sont  connexes  les  questions  qu'il  traite,  —  et  enfin  la 
reliure.  Voilà  le  livre  constitué.  —  Nous  nous  occupons  de  son  Achat  : 
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quels  livres  faut-il  acheter?  Est-il  nécessaire  d'en  posséder  beaucoup? 
Vaut-il  mieux  s'adresser  aux  libraires  qu'aux  bouquinistes,  àla  <  nou- 
veauté »  «qu'à  l'occasion»,  à  ce  que  les  Allemands  appelent  r«  an  ti- 
quariat  ?  »  Nous  examinons  ensuile  VAtyiénagement  de  la  Bibliothèque, 
quels  genres  de  meubles  et  de  rayonnages  conviennent  le  mieux  pour 
le  Rangement  des  livres,  et  quel  doit  être  ce  rangement.  Puis  viennent 
les  divers  systèmes  de  Classification  et  les  principales  notes  de  Cata- 
logues (alphabétique,  méthodique,  etc.)  qu'on  peut  avoir  besoin  d'éta- 
blir. Le  chapitre  dernier  a  pour  objet  l'Usage  et  VEntretien  des  livres; 
il  passe  en  revue  les  moyens  de  les  préserver  de  la  poussière,  de  l'hu- 
midité et  des  insectes,  et  de  remédier  aux  accidents  (déchirures  et 
taches)  qui  les  menacent  ;  il  enseigne  à  les  défendre  contre  leurs  nom- 
breux ennemis  :  souris,  rats,  emprunteurs,  collectionneurs  de  gravures, 
etc.  ;  recherche  quels  sont  les  moments  de  la  journée  les  plus  favo- 
rables pour  la  lecture,  quelle  doit  être  l'hygiène  du  liseur,  comment 
il  convient  de  tenir  un  livre,  de  le  manier,  en  couper  les  pages,  etc., 
etc.  —  Le  volume  se  termine  par  une  liste  des  abréviations,  locutions 
latines,  termes  géographiques  latins,  chiffres  romains  et  signes  typo- 
graphiques usités  en  bibliographie  ;  par  un  relevé  des  principaux  ou- 
vrages relatifs  aux  bibliothèques  et  à  tout  ce  qui  concerne  le  papier 
imprimé  ;  entin  par  un  Index  alphabétique  permettant  de  consulter  le 
présent  livre  et  de  s'y  référer  comme  on  ferait  d'un  dictionnaire.  A  nos 
observations  propres,  nous  avons  joint  fréquemment  des  remarques, 
gloses  ou  anecdotes  récoltées  dans  nos  lectures.  « 

De  ce  qui  précède,  il  appert  que  ce  que  nous  donne  M.  A.  Gim  est, 
quoi  qu'il  en  dise,  un  ensemble  aussi  érudit  qu'agréable  à  lire.  Sans 
doute,  il  s'adresse  de  préférence,  aux  «  néophytes»,  si  l'on  peut  ainsi 
s'exprimer  dans  le  cas  particulier  ;  mais  il  me  paraît  que  nombre  de 
praticiens  trouveront  là,  eux  aussi,  des  choses  utiles.  Donc,  je  con- 
seille l'ouvrage  d'abord  à  tous  ceux  qui  ont  à  organiser  une  biblio- 
thèque populaire,  ou  à  la  diriger,  si  elle  est  formée.  Je  le  recommande 
également  à  tous  les  jeunes  gens  chez  qui  s'annonce  la  noble  passion 
de  la  bibliophilie.  Et  puisque  s'approche  le  moment  où  nombre  de  per- 
sonnes vont  avoir  à  se  préoccuper  du  choix  de  livres  à  donner  comme 
cadeaux  d'élrennes,  je  crois  à  propos  d'insister  fortement,  s'ils  ont  la 
satisfaction  de  reconnaître  dans  leur  entourage  des  bibliophiles  en  espé- 
rance, pour  qu'ils  arrêtent  leur  choix  sur  Une  Bibliothèque  :  le  volume 
est  gracieux  d'aspect,  admirablement  imprimé  sur  beau  papier; 
aucun  n'est  plus  capable  que  celui-ci  d'inspirer  à  la  jeunesse  le  culte 
de  celle  chose  admirable,  excellente,  quand  elle  n'est  pas  détestable 
—  telles  les  fameuses  langues  d'Ésope,  —  et  qui  s'appelle  :  le  Livre  ! 

E.-G.  Gaudot. 
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Répertoire  bibliographique  des  Muteurs  et  des  ouvrages 
contemporains  en  langue  française  ou  latine,  .suivi  cVune 
Table  inéthodique  d'après  l'ordre  des  connaissances,  par  l'abbé  ÉLIE  BLANC,... 
avec  la  collaboration  de  M.  Hugues  Vaganay.  Paris,  Amat,  1901,  in-16 
de  xi-513  p.  —  Prix  :  3  fr. 

A  diverses  reprises  nous  avons  signalé  ici  les  ouvrages  de  M.  l'abbé 
Blanc  et  nous  avons  eu  à  en  noter  le  caractère  original  et  l'utilité  pra- 
tique. L'idée  qui  a  présidé  à  celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
mérite  les  mêmes  éloges. 

Tout  le  monde  ne  pouvant  avoir  à  sa  disposition  les  répertoires  bi- 
bliographiques, comme  le  Catalogue  de  la  librairie  française  de  Lorenz, 
c'est  rendre  service  au  public  lettré  que  de  lui  mettre  entre  les  mains 
un  instrument  de  recherches  faciles  et  qui  puisse  lui  servir  de  guide, 
au  milieu  de  l'abondance  croissante  de  la  production  bibliographique. 
C'est  ce  principe  qui  avait  présidé  au  Catalogue  de  livrés  choins  à 
l'usage  des  gens  du  monde,  publié  par  la  Société  bibliographique  et 
qui,  malgré  des  imperfections  presque  inévitables,  a  eu  les  honneurs 
de  deux  éditions,  qu'une  troisième  suivra  incessamment. 

MM.  Blanc  et  "Vaganay  se  sont  placés  à  un  point  de  vue  un  peu  dif- 
férent. Au  lieu  de  répartir  les  livres  d'après  l'ordre  des  matières,  ils 
ont  pensé  qu'il  y  aurait  plus  d'utilité  à  donner  un  catalogue  par  ordre 
alphabétique  des  auteurs  qu'ils  complètent  d'ailleurs  par  une  table 
méthodique  suivant  le  classement  des  connaissances  adopté  par  M. 
l'abbé  Blanc  dans  ses  travaux  encyclopédiques.  «  Ce  répertoire  ne 
s'étend  guère. . .  aux  ouvrages  publiés  depuis  plus  de  vingt  ans,  sur- 
tout quand  ils  ont  perdu  de  leur  valeur  ou  sont  avantageusement 
remplacés...  Sans  négliger  aucune  partie  de  la  bibliographie,  on  a 
développé  surtout  celles  qui  concernent  les  sciences  théologiques, 
philosophiques,  sociales,  l'éducation,  l'histoire  ecclésiastique  et  l'his- 
toire de  France,  les  lettres  sérieuses.  »  Ces  quelques  lignes  indiquent 
les  raisons  qui  ont  guidé  les  auteurs  dans  leur  choix. 

Un  travail  de  ce  genre,  surtout  quand  il  se  présente  pour  la  pre- 
mière fois,  comporte  nécessairement  des  lacunes,  et  nous  aurions 
mauvaise  grâce  à  reprocher  aux  auteurs  celles  que  nous  avons  rele- 
vées dans  leur  travail,  quand  eux-mêmes  reconnaissent  modestement 
ce  qu'il  peut  présenter  de  défectueux. 

Mais,  comme  en  raison  de  son  utilité,  il  peut  être  appelé  à  des  édi- 
tions postérieures,  nous  appellerons  l'attention  des  auteurs  sur  des 
défauts  que  nous  avons  regretté  d'y  trouver.  Un  choix  est  nécessaire- 
ment arbitraire,  mais  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  MM.  Blanc  et  Vaga- 
nay ont  tantôt  donné  simplement  l'indication  des  derniers  ouvrages 
des  auteurs  cités,  tantôt  sont  remontés  plus  haut  ;  pourquoi  ils  ont 
exclu  de  leur  liste  quelques-uns  des  ouvrages  les  plus  importants  de 
quelques  écrivains,  et  d'ouvrages  qui  présentaient  les  conditions  vou- 
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lues  pour  figurer  ici  :  comme  le  Mémoire  de  M.  Delisle  sur  les  opéra- 
tions financières  des  Templiers  ;  comme  l'édilion  des  Chroniques  de 
Froissart,  par  M.  Siméon  Luce  ;  comme  le  Philippe  le  Hardi  de  M.  Gh." 
V.  Langlois,  etc. 

MM.  Blanc  et  Vaganay  annoncent  qu'ils  indiquent  les  ouvrages  mis 
à  l'Index  ;  il  fallait  le  faire  d'une  manière  constante  ou  s'en  abstenir 
lout  à  fait,  autrement  le  lecteur  se  trouvera  trompé.  Voici,  par  exemple, 
le  Saint  François  d^ Assise  de  M.  P.  Sabatier  :  il  était  nécessaire  de  pré- 
venir le  lecteur  catholique  que  cet  ouvrage  avait  été  frappé. 

Une  critique  moins  grave  portera  sur  les  fautes  qui  se  sont  glissées 
dans  les  noms.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  simples  erreurs  typo- 
graphiques, mais  d'erreurs  de  classement.  Le  P.  Exupère  de  Prats  de 
Mollo  est  classé  à  Prats  de  MoUo,  tandis  que  le  P.  Léopold  de  Ghéramé 
se  trouve,  —  et  avec  raison  cette  fois,  —  à  Léopold. 

Ces  critiques,  et  d'autres  que  l'on  pourrait  adresser  à  cet  ouvrage,  ne 
nous  empêcheront  pas  de  reconnaître  que,  tel  qu'il  se  présente,  il  est 
appelé  à  rendre  des  services.  Un  côté  pratique  qu'il  offre  et  dont  nous 
félicitons  les  auteurs  en  terminant,  c'est  qu'ils  ont  eu  soin  de  donner 
les  adresses  précises  des  principales  librairies  citées  dans  le  Réper- 
toire. E.-G.  Lkdos. 

BULLETIN 

Qu'est-ce  que  la   religion  t  par  le  comte  TOLSTOÏ;  traduit  par  J.  W. 
BiBNSTOGK  et  p.  BiRUKOv.  Paris,  Stock,  1902,  in-12  de  84  p.  —  Prix  :  i  tr. 

Gomme  beaucoup  de  nos  contemporains,  l'auteur  de  ce  livre  a  été  gran 
dément  frappé  par  robservation  du  fait  religieux,  si  universel,  si  facile- 
ment reconnaissable  à  ses  formes  variées.  11  s'est  donc  fortement  attaché 
à  l'intelligence  de  la  religion  naturelle.  Malheureusement  ce  livre,  écrit 
avec  beaucoup  d'imagination  et  de  sensibilité,  comporte  une  étude  trop 
superûcielle,  extrêmement  hâtive,  de  faits  qui  demanderaient  une  étude 
délicate.  La  psychologie  est  tantôt  rudimentaire,  tantôt  déconcertante.  — 
Exemple  :  «  Toute  activité  humaine  est  provoquée  par  trois  causes  im_ 
pulsives  :  le  sentiment,  la  raison,  la  suggestion,  ce  même  état  que  les  mé- 
decins appellent  l'hypnose  »  (p.  20). 

El  le  tout  est  gâté  par  nombre  d'erreurs  et  d'ignorances.  L'auteur  n'a  pas 
la  moindre  idée  du  catholicisme,  dont  il  défigure  étrangement  la  doctrine. 
Il  est  surtout  dominé  par  les  exigences  d'une  philosophie  sociale.  Il  part 
constamment  d'un  dogme  à  priori  :  l'égalité  des  hommes  entre  ewa;,  et  s'en 
prévaut  pour  dénier  à  toute  organisation  ecclésiastique  et  autoritaire  le 
droit  de  représenter  la  religion  chrétienne.  B.  de  Garboy. 


L.eA  Congrégations  religieuses  ù  vœux  simple»  clans  leurs  rap- 
ports avec  les  évèquee,  par  le  P.ViNGENZO  Nardelli  ;  traduit  par  l'abbé 
P.  Mazover.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  petit  in-16  de  112  p.  —  Prix  :  0  fr.  80. 

Le  Souverain  Pontife  Léon  XIIî,  dans  sa  Balle  «  Conditae  »,   a  expliqué 
quels  sont,   d'une  part,  les  droits  des  évoques  vis-à-vis  des  congrégations 


—  456  — 

qui  ne  peuvent  être  comprises  parmi  les  réguliers  et,  d'autre  part,  les 
devoirs  de  ces  associations  à  l'égard  des  évêques.  Ce  Manuel  pratique  veut 
faciliter  à  ces  instituts,  spécialement  aux  Sœurs,  l'intelligence  du  docu- 
ment pontifical.  On  y  examine  les  droits  des  évoques  à  l'égard  des  fonda- 
tions, de  l'ouverture  d'une  maison,  de  l'admission,  vêture  et  profession,  du 
renvoi  des  profès  et  professes,  relativement  enfin  à  tous  les  détails  de  l'ad- 
ministration temporelle  et  du  gouvernement  spirituel.        B.  de  Carroy. 


L'Éducation    pai*    l'instruction   et    1««    théories    pédagogtqneA     de 

Uerbart,  par  Marcel  Mauxion,  ancien  élève  de  l'École  normale  supé- 
rieure, professeur  de  philosophie  à  la  F.iculté  des  lettres  de  l'Université 
de  Poitiers.  Paris,  Alcau,  1900,  ia-12  de  187  p.  -  Prix  :  2  fr.  50. 

Il  paraît  qu'on  n'a  jamais  rien  fait  de  bon  en  France,  car  les  professeurs 
de  l'Université  s'obstinent  à  aller  chercher  au-delà  des  frontières  des  mo- 
dèles et  des  exemples  pour  les  éducateurs  français.  Aujourd'hui,  c'fst 
Herbart,  un  pédagogue  d'outre-Rhin;  je  ne  dis  pas  d'ailleurs  qu'on  n'y 
puisse  trouver  quelques  indications  utiles.  Je  crois  seulement  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  de  les  aller  chercher  si  loin.  Edouard  Pont  al. 


Le  Xoit  rural,  par  Odtsse   Righemont.  Paris,  Société  d'éditions  scien- 
tifiques et  littéraires,  1902,  in-12  de  243  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  2  fr. 

Dans  un  style  facile  et  en  se  mettant  à  la  portée  de  la  généralité  des  lec- 
teurs, ce  livre  a  pour  but  de  démontrer  les  charmes  et  l'excellence  de  la  vie 
rurale.  Par  le  tableau  des  avantages  qu'elle  présente,  et  au  contraire  des 
misères  de  la  ville,  l'auteur  espère  contribuer  à  retenir  aux  champs  les 
habitants  trop  portés  à  les  fuir.  Chemin  faisant,  il  écrit  un  bon  chapitre  sur 
les  méfaits  de  l'alcool,  puis  montre  combien  l'épargne,  plus  aisée  à  la  cam- 
pagne, procure  d'avantages  à  ceux  qui  savent  la  pratiquer.  D'autres  sujets 
sont  abordés,  l'hjgièue,  les  devoirs  des  parents,  la  lecture.  Pourquoi  faut-il 
que  quelques  vignettes,  trois  ou  quatre,  insérées  dans  le  but  de  rehausser 
cette  publication,  la  gâtent  au  contraire,  tant  elles  sont  frustes  et  semblent 
plutôt  des  caricatures  ?  Il  eût  mieux  valu  n'eu  pas  mettre  du  tout. 

G.dbS. 

L.e»  Huîtres  comestibles  et  l'ostréiculture,  par  ReNÉ  POTTIBR.  Paris, 

Société  d'éditions  scientifiques,  iy02,  in-y  de  288  p.,  avec  gravures  et  gra- 
phiques. —  Prix  :  8  fr. 

Bien  qu'écrit  par  un  spécialiste  et  sur  un  sujet  bien  spécial,  ce  volume  est 
rempli  d'aperçus  instructifs  et  intéressants.  Il  fait  connaître  les  conditions 
dans  lesquelles  naissent,  se  multiplient,  vivent  et  prospèrent  ces  mollus- 
ques, qui  entrent  pour  une  part  considérable  dans  l'alimentation  générale. 
La  pêche  de  l'huître  sur  les  fonds  que  chaque  espèce  préfère,  est  une 
source  importante  de  travail  et  de  profits  pour  les  marins  de  nos  diverses 
côtes.  Mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  lucratif,  c'est  l'élevage  et  la  culture  des 
huîtres  une  fois  recueillies,  alors  qu'il  est  nécessaire  de  les  mettre  à  point 
pour  la  consommation.  Le  commerce  qui  en  résulte  est  extrêmement  déve- 
loppé en  France.  Il  s'élève  à  des  sommes  considérables.  L'auteur  a  eu  grand 
soin  d'insérer  dans  le  texte  un  certain  nombre  de  gravures  qui  en  augmen- 
tent l'intérêt,  et  des  graphiques  qui  rendent  plus  saisissantes  les  déduc- 
tions économiques  qu'il  veut  faire  ressortir.  G.  db  S. 
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Une  nouvelle  Étude  sur  Boui-daloue,  par  l'abbé  Th.  DrLMONT.  Arras, 
Sueur-Charruey,  s.  d.,  in-8  de  35  p. 

Cette  intéressante  brochure  n'est  que  le  tirage  à  part  de  l'article  publié 
dans  la  Revue  de  Lille  par  M.  l'abbé  Delmont  sur  le  tome  !•'  du  bel  ouvrage 
de  M.  Ferdinand  Castels  sur  Bourdaloue,  la  vie  et  la  prédication  d^un  religieux 
au  xviie  siècle.  L'article  de  M.  l'abbé  Delmont  est  une  étude  critique  qui  fait 
ressortir  les  belles  qualités  du  nouvel  ouvrage  et  souligne  aussi  et  redresse 
quelques-unes  de  ses  faiblesses.  C'est  surtout  dans  cette  partie  critique, 
la  plus  longue  naturellement,  que  se  montre  l'érudition  de  l'auteur,  bos- 
suéliste  fervent  et  compétent  entre  tous,  qui  s'applique  principalement  à 
défendre  le  grand  évêque  de  Meaux  contre  certaines  critiques  imméritées 
du  nouveau  panégyriste  de  Bourdaloue.  Je  note  que  M.  l'abbé  Delmont  ne 
cile  nulle  part  le  bel  ouvrage  du  P.  Griselle  sur  la  Prédication  de  Bourda- 
loue ;  c'est  donc  que  son  étude  a  été  écrite  avant  la  publication  de  cet 
ouvrage,  qui  a  coïncidé  à  peu  près  avec  l'apparition  de  celui  de  M.  Castets. 
Cor  M.  l'abbé  Delmont  est  trop  bien  informé  de  l'histoire  littéraire  de  ce 
temps  pour  ne  pas  connaître  l'œuvre  du  P.  Griselle,  préface  probable  d'une 
nouvelle  édition  critique  des  Sermons  de  Bourdaloue.    Edouard  Pontal. 


Documents  sui*  le  X.YIII°  fsiècle,  IVouvelle»  à  la  main  de  la  fln  du 

règne  de  L.ouis  XV,  publiées  d'après  le  manuscrit  appartenant  à 
M.  Anisson  du  Perron,  par  le  vicomte  db  Groughy.  Paris,  «Carnet  his- 
torique ^,  in-8  de  102  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Si  la  presse  périodique  n'existait  guère  au  xviri«  siècle,  elle  était  sup- 
pléée par  les  nouvelles  à  la  main,  et  leurs  auteurs  n'auraient  pas  grand' 
chose  à  envier  à  nos  reporters  modernes.  Nouvelles  de  la  Cour,  nouvelles 
de  la  ville,  nouvelles  des  lettres  et  du  théâtre,  nouvelles  politiques,  militai- 
res, civiles,  tout  se  retrouve  réuni  dans  ces  correspondances  qui  se  distri- 
buaient sous  le  manteau  de  la  cheminée  plus  encore  qu'elles  n'étaient 
expédiées  par  la  poste.  Celle  que  publie  M.  le  vicomte  de  Grouchy  ne  com- 
prend guère  qu'un  espace  de  quinze  mois,  du  6  avril  1763  au  9  juin  1764.  C'est 
l'époque  de  la  faveur  de  Choiseul,  de  la  mort  de  Mf""  de  Pompadour,  de 
l'expulsion  des  jésuites,  des  différends  du  Parlement  avec  l'archevêque  de 
Paris,  Mgr  de  Beaumont.  Le  recueil  abonde  en  détails  sur  toutes  ces  affai- 
res ;  il  n'est  pas  moins  renseigné  sur  les  nouvelles  littéraires.  L'auteur 
n'aime  pas  beaucoup  les  philosophes,  et,  dans  la  querelle  des  Parlements 
avec  les  jésuites,  il  est  manifestement  pour  ces  derniers.  Mais  quel  était 
cet  auteur  ?  A  quel  monde  appartenait-il  ?  Gomment  le  manuscrit  est-il 
arrivé  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  possèdent  aujourd'hui?  Voilà  des 
questions  qu'il  eût  été  bien  intéressant  de  résoudre,  au  point  de  vue  même 
de  l'autorité  et  de  la  valeur  historique  du  document,  et  il  nous  est  permis 
de  regretter  que  M.  le  vicomte  de  Grouchy,  qui  connaît  si  bien  le  monde 
du  xvin*  siècle,  n'ait  pas  cru  devoir  les  aborder.     M.  dk  la  Rocheterih. 


La  Congrégation  dn  Grand  Orient,  par  Un  patriote.  Paris,  Maison  de 
la  Bonne  Presse,  1902,  in-12  de  x-834  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Excellent  petit  volume  et  qu'on  ne  saurait  trop  répandre.  L'auteur  ano- 
nyme y  montre,  pièces  en  mains,  qu'il  n'est  pas  un  seul  reproche  adressé 
aux  congrégations  par  les  promoteurs  de  la  loi  d'association  qui  ne  s'ap- 
plique aussi  bien  et  mieux  à  la  franc-maçonnerie.  11  dresse  un  acte  d'ao- 
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cusation  en  forme  contre  la  redoutable  et  mystérieuse  société,  acte  d'accu- 
sation absolument  irréfutable  puisqu'il  résulte  des  discours  des  francs- 
maçons  eux-mêmes.  L'auteur,  examinant  ensuite  la  loi  d'association,  en 
montre  les  injustices,  les  rigueurs  étranges  et  les  perfidies. 

Nous  ne  ferons  qu'un  reproche  à  cette  brochure,  elle  est  trop  longue 
pour  la  large  diffusion  qu'il  conviendrait  de  lui  donner.  11  y  aurait  grand 
profit,  croyons-nous,  à  publier  séparément  les  trois  premières  parties  et  à 
les  distribuer  partout  où  la  chose  serait  possible,  de  manière  à  répandre 
dans  les  masses  une  juste  idée  de  la  tyrannie  qu'une  oligarchie  criminelle, 
mais  habile,  fait  peser  en  ce  moment  sur  la  France.  D.  V. 


BIBLIOGRAPHIE  DE  M.  LE  MARQUIS  DE  BEAUCOURT 

En  insérant  dans  notre  livraison  de  septembre  un  article 
nécrologique  sur  celui  quia  été  le  fondateur  et  qui,  depuis  de 
si  longues  années,  était  demeuré  l'âme  du  PolybibUon,  nous 
annoncions  que  nous  donnerions  ultérieurement  la  liste  des 
publications  de  notre  cher  et  regretté  directeur.  Voici  ce  tra- 
vail, rédigé  pour  la  plus  grande  partie  sur  la  bibliographie  que 
M.  le  marquis  de  Beaucourt  avait  dressée  lui-même,  avec  un 
soin  qui  ne  nous  a  permis  d'ajouter  que  fort  peu  d'articles 
nouveaux.  Cependant  cette  liste  n'est  pas  complète  ;  nous  en 
avons  éliminé,  d'une  manière  générale,  les  comptes  rendus, 
sauf,  en  partie,  ceux  de  la  première  période.  D'autre  part, 
M.  le  marquis  de  Beaucourt  avait  donné  jadis  à  l'Union  des 
articles  qui,  pour  la  plupart,  ne  figurent  pas  ici  ;  il  ne  les 
avait  pas  relevés  et  il  eût  été  assez  difQcile  de  les  retrou- 
ver. Enfin,  en  outre  des  comptes  rendus,  M.  le  marquis 
de  Beaucourt  a  inséré  dans  le  PolybibUon  nombre  d'articles 
(nécrologies,  variétés  littéraires,  notes  de  chronique),  qu'il  ne 
fallait  pas  songer  à  relever,  le  défaut  de  signature  rendant 
le  travail  presque  impossible  ;  il  en  est  de  même  de  la  part 
—  considérable  —  prise  par  M.  le  marquis  de  Beaucourt  à  la 
rédaction  du  Bulletin  de  la  Société  bibliographique  et  qui,  pour  la 
même  raison,  ©et  impossible  à  déterminer.  La  somme  de  tra- 
vail fournie  par. M.  le  marquis  de  Beaucourt  n'est  même  pas 
épuisée  par  là  ;  il  faut  y  ajouter  tout  ce  qu'il  a  fait  comme 
commissaire  responsable  dans  la  Société  de  l'histoire  de  France 
et  dans  la  Société  d'histoire  contemporaine  ;  l'examen  et  la 
surveillance  des  publications  de  la  Société  bibliographique  ; 
la  rédaction  partielle  du  Catalogue  des  iivres  choisis  à  Vusage 
des  gens  du  monde,  etc. 

L'Abbé  Suger.  Histoire  de  son  ministère  et  de  sa  régence,  par 
François  Combes  (Unio7i,  29  janvier  1854)  ;  —  Le  Règne  de  Charles 
VII ^  d'après  M.  Henri  Martin  et  d'après  les  sources  contemporaines 
(Paris,  Durand,  1856,  in-8,  Ho  p.)  ;  —  Un  Demie)'  Mot  à  M.  Henri 
Martin  (Paris,  Durand,  1857,  in-8,  60  p.)  ;  —  L'Esprit  dans 
l'histoire,  par  Edouard  Fournier  {Corresp.    littér.,   5   mai  1857)  ; 
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—  Chants  historiques  et  populaires  du  XY*  siècle,  publiés  par 
Le  Roux  de  Lincy  fCorresp.  littér.,  5  sept.  1857)  ;  —  Étude  sur  le 
gouvernement  de  Charles  VII,  par  H.  Dansin  {Corresp.  littér., 
5  décembre  1857)  ;  —  Voyage  littéraire  sur  les  quais  de  Paris,  par 
Fontaine  de  Resbecq  ;  Ce  qu'on  voit  dans  les  rues  de  Paris,  par 
Victor  Fournel  (Corresp.  littér.,25  sept.  1858)  ;  —  Les  Derniers  Tra- 
vaux sur  saint   Thomas  de   Cantorbéry    [Corresp.   lillér.,    5   sept. 

1858)  ;  —  Les  Miracles  de  Madame  sainte  Katherine  de  Fierboys  en 
Touraine,  par  l'abbé  Bourassé  [Corresp.  littér.,  5  novembre  1858)  ; 

—  Lettre  sur  l^abbé  Chavin  de  Malan  [Corresp.  littér.,  5  décembre 
1858);  —  UHistoire  de  Jeanne  d'Arc  par  le  baron  de  Barante  (Cor- 
resp. littér.,  20  janvier  1859)  ;  —  Nouvelles    Publications  relatives.^ 
aux  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII  [Corresp.  lillér.,  20  avril 

1859)  ;  —  Un  Voyage  en  Terre-Sainte  au  xv  siècle  (voyage  d'oul- 
tremer  du  seigneur  de  Gaumont)  [Union,  13  juillet  et  28  août  1859. 
Tirage  à  part,  Paris,  impr.  Dubuisson,  1859,  iu-8,  16  p.);  — 
Trots  historiens  du  xv*  siècle  :  Jean  Char  lier,  Guillawne  Cousinot, 
Thomas  Basin  [Corresp.  littér.,  20  sept.  1859);  —  Charles  VII  et 
Louis  XI,  diaprés  Thomas  Basin  (Paris,  G.  Douniol  (Durand),  2  par- 
ties in-8;  extrait,  pour  la  première  partie,  du  Coi-respondant);  — 
Études  historiques  sur  le  roi  Louis  XI,  par  Gaudefroy  [Corresp.  littér., 
10  mars  1860)  ;  —  Les  États  de  Norma^idie  sous  la  domination  an- 
glaise, par  Ch.  de  Beaurepaire  [Corresp.  littér.,  25  mars  1860)  ;  — 
Une  Nouvelle  Histoire  de  Jeanne  d'Arc  [Corresp.  littér.,  25  avril 
1860);  —  Vie  de  Madame  Loyse  de  Savoye  religieuse...  par  l'abbé 
Jeannerot  [Corresp.  littér.,  10  août  1860)  ;  — Si.v  lettres  inédites  de 
la  princesse  des  Ursins  [Corresp.  litlér.,  10  et  25  sept.  1860)  ;  —  Un 
Roman  sur  Agnès  Sorel  [Corresp,  littér.,  10  décembre  1860);  — 
Charles  d'Orléans,  sa  vie  et  ses  poésies  (Corresp.  littér.,  10  et  25 
sept.  1861)  ;  —  Etienne  Marcel  et  la  Jacquerie  [Correspond,  littér., 
25  février  1861);  —  Une  Histoire  de  saisit  Vince7it  de  Paul  (par 
l'abbé  Maynard)  [Corresp.  littér.,  25  août  1861)  ;  —  Vie  de  Jeanne 
d'Arc,  par  Michaud  et  Poujoulat  ;  Guingamp,  par  S.  Ropartz  [Cor- 
resp. littér.,  25  novembre  1861);  —  La  Jeunesse  de  Charles  VII 
[Corresp.  littér.,  25  janvier  1861)  ;  —  M.  VAbbé  Louis-Auguste 
Debré-Villoris  (anonyme)  (Paris,  impr.  Dubuisson,  1862,  in-12, 
12  p.).  —  Quelques  obse7'vations  sur  le  discours  de  M.  Billaidt,  mi- 
nistre sans  portefeuille,  prononcé  au  Corps  législatif  dans  la  séance 
du  41  mars  1862,  relativement  A  la  Société  de  Saint- Vincent  de 
Paul  (Paris,  impr.  Gallet,  1862,  in-8,  26  p.,  aulographié)  ;  — 
Marie-Antoinette  et  ses  derniers  historiens.  Une  Supercherie 
littéraire,  lettres  inédites  de  Louis  XVI.  Les  Récents  travaux  sur 
la  Terreur,  MM.  Mortimer-Ternaux  et  Campardon  (Lille,  impr. 
Béhague,  1862,  in-8,  14  p.  Extrait  de  la  Revue  indépendante)  ;  — 
Bonaparte  et  Sieyès,  épisode  inédit  de  l'histoire  de  la  Révolution 
française  (Lille,  impr.  de  .\.  Béhague,  1862,  in-8,  7  p.  Extrait 
de  la  Revue  indépend.)  ;  —  Etienne  Marcel  et  la  Révolution  de 
43561358  [Revue  indépendante,  novembre  1862.  Tiré  à  part. 
Lille,  impr.  de  A.  Béhague,  s.  d.,  in-8, 23  p.)  ;  —  Le  Fond  de  Giboyer, 
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par  Louis  Veuillot  (Revue  indépend.,  15  mars  1862)  ;  —  Une  Nouvelle 
Histoire  de  Charles  VII,  compte  rendu  deV ouvrage  de  M.  Vallet  de  F»- 
riville  (Paris,  impr.  Divry,  1862-1865,  in-8,  hl  p.  Extrait  de  la  Revue 
bxbliogr.  et  liltér.)  ;  —  Revue  des  livres.  Les  Mémoires  {Revue  indépend., 
15  janvier  1863)  ;  —  Charles  VII  et  Jeanne  d'Arc  [Corresp.  littér., 
25  avril  1863)  ;  —  Madame  Elisabeth  peinte  par  elle-même  (Revue 
indépend.,  15  février,  15  mars,  l»'  avril  1863)  ;  —  Les  Dernières 
Publications  sur  Jeamie  d'' Arc  (Corresp.  liltér.,  26  août  1863)j  — 
Chronique  de  Mathieu  d''Escouchy .  Nouvelle  édition  revue  sur  les 
manuscrits  et  publiée  avec  notes  et  éclaircissements  pour  la 
Société  de  l'histoire  de  France  (Paris,  V^e  j.  Renouard,  1863-1864, 
3  vol.  in-8);  —  Notice  sur  la  vie  et  la  chronique  de  Mathieu  d'Es- 
couchy,  introduction  extraite  de  l'édition  préparée  pour  la 
Société  de  l'histoire  de  France  (Paris,  Benouard,  1863,  in-8, 
52  p.);  —  Dlaîiche  d'Awebruche,  vicomtesse  d'Acy,  et  ses  trois  maris. 
(Amiens,  Lemer  aîné,  1863,  in-8,  27  p.  Extrait  des  Mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  T.  XIX)  ;  —  U^ie  Réhabi- 
litation de  Marie  Stuart  :  M.  Wiesener.  Un  Panégyrique  de 
Cranmer  à  propos  de  Jane  Gray  :  M.  Dargand.  La  Persécution 
au  temps  d'Elisabeth  :  M.  Vabbé  Destombes  (Revue  indépend. 
février  1864.  Tiré  à  part.  Lille,  imp.  de  A.  Behague,  1864,  in-8, 
14  p.); —  Supplément  aux  preuves  de  la  Chronique  de  Mathieu 
d'EscQuchy  (Paris,  impr.  Lahure,  1864,  in-8,  79  p.  Extrait  de 
V Annuaire-bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France.  II.).  — 
Un  Diplomate  à  la  Cour  de  Charles  /•',  le  comte  de  Tillières.  Un 
Officier  général  sous  le  premier  Empire,  le  duc  de  Fezensac  (Lille, 
impr.  Béhague,  1864,  in-8,  14  p.  Extrait  de  la  Revue  indépen- 
dante, 15  août  1864);  —  La  Bibliothèque  héraldique  de  J.  Guigard 
(Corresp.  it«ér.,  25  sept.  1864); —  Histoire  de  la  guerre  d'Ecosse, 
par  Jean  de  Beaugui  ;  Vie  de  Jeanne  d'Arc,  par  la  M '-s  d'Harcourt 
[Corresp.  liltér.,  25  oct.  1864);  —  La  Première  Campagne  d''É- 
douard  III  en  France,  par  René  de  Belleval.  Observations  sur  Vhis- 
loire  d^Eléonore  de  Guyenne,  par  Ph.  Tamizey  de  Larroque 
(Corresp.  littér.,  25  nov.  1864);  —  Les  Amours  d'Henri  IV,  par  M. 
de  Lescure  (Bulletin  du  bouquiniste,  25  nov.  1864);  —  Élude  sur 
Madame  Elisabeth  d'après  sa  correspondance,  suivie  de  lettres  iné- 
dites et  autres  documents  (Paris,  A.  Aubry,  1864,  in-8,  123  p. 
Extrait  de  la  Revue  indépendante];  —  Les  Récentes  Histoires  de 
France  (Lille,  imp.  de  Béhague,  1865,  in-8,  27  p.  Extrait  de 
la.  Revue  indépendante,  15  octobre  1864  et  1"  janvier  1865); — 
Essai  sur  la  numismatique  mérovingienne,  par  le  vicomte  de  Ponton 
d^Amécourt  ;  Les  Moines  d'Occident,  par  le  comte  de  Montalembert 
(Revue  indépend.,  15  mnTS  iSQ'ô)  ;  —  Notice  ge'néalogique  sur  la 
famille  du  Fresne,  avec  pièces  justificatives  (anonyme)  (Paris,  au 
bureau  du  «Cabinet  historique»,  1865,  in-8,  47  p.)  ;—  Azincourt, 
par  René  de  Belleval  {Revue  bibliogr.  et  litt.,  I"""  juillet  1865)  ;  — 
Une  Supercherie  littéraire,  les  lettres  de  Louis  XVI  (Paris,  impr. 
Divry,  1865,  in-8,  19  p.  Extrait  de  la  Revue  bibliographique  et 
littéraire,  \"  juillet  et  15  août  1865)  ;  —  Louvois  et  son  adminis- 
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tration  {Revue  bibliogr.  et  litiér.^  l*'  décembre  1865);  —  Louis  XVI, 
Marie-Antoinette  et  Elisabeth.  Lettres  et  documents  inédits  publiés 
par  F.  Feuillet  de  Couches  (ibid.,  même  date);  —  Charles  VU  et 
Agnès  Sorel  :  Vlnfluence  politique  d'Agnès  Sov^l  {Rev.,  des  q.  h., 
t.  I,  1866,  p.  204-224.  Tiré  à  part.  Paris,  V.  Palmé,  1866,  in-8, 
23  p.  ;  reproduit  dans  la  2*  série  des  Questions  controversées);  — 
Le  Chroniqueur  Georges  Chastellain  (Paris,  imp.  Divry,  1866,  in-8, 
12  p.  Extrait  de  la  Revue  bibliographique  et  littéraire,  février 
1866);  —    Les   Récentes   Histoires    de    France  (Paris,  imp.  Divry, 

1866,  in-8,  15  p.  Extrait  de  la  Revue  bibliographique  et  littéraire, 
sept,  et  oct.  1866)  ;  —  La  Collection  des  Grands  Écrivains  de  la 
France  {Revue  bibliogr.  et  littér.,  novembre  1866);—  De  VAuthenti- 
cilé  des  lettres  de  Marie-Antoinette  récemment  publiées  par  Geor- 
ges Gandy  (remanié  par  M.  de  Beaucourt.  Rev.  des  q.  h.,  t.  II, 

1867,  p.  181-217,  tiré  à  part.  Paris,  V.  Palmé,  1867,  in-8,  39  p., 
facs.)  ;  —  Jeanne  d'Arc  trahie  par  Charles  VII  {Rev.  des  q.  /».,  t. 
II,  1867,  p.  286-291,  tiré  à  part);  —  Le  Recensement  de  Quirinius, 
réponse  à  quelques  observations  critiqiies  (ibid.,  p.  675-680)  ;  —  Le 
Caractère  de  Louis  XV  {Rev.  des  q.  h.,  t.  III,  1867,  p.  172-217  ; 
t.  IV,  1868,  p  181-254.  Tiré  à  part.  Paris,  V.  Palmé,  1867,  in-8, 
123  p.)  ;  —  Un  Supplément  à  tous  les  dictionnaires  historiques  (ibid., 
t.  III,  p.  265-269)  ;  ~  Jeanne  d^Arc  etsamission  (ibid.,  p.  383-416. 
Tiré  à  part.  Paris,  V.  Palmé,  1867,  in-8,  36  p.).—  Assemblée  gé- 
nérale de  la  Société  bibliographique,  tenue  le  27  mai  4868  au  Cercle 
de  moratoire  (Paris,  4,  rue  Las  Cases,  in-8, 24  p.).  —  Le  Meurtre  de 
Montereau  {Uev.  des  q.  h.,  t.  V,  1868,  p.  289-237.  Tiré  à  part.  Paris, 
V.  Palmé,  in-8,  51  p.)  ;  —  Un  Panégyrique  d'Agnès  Sorel  (ibid., 
p.  230-254)  ;  —  Les  Historiens  de  Paris  aux  xiv«  et  XV»  siècle 
(ibid.,  p.  584-587)  ;  —  Colbert  d'après  sa  correspondance  {Rev.  des 
q.  h.,  t.  VI,  1869,  p.  427-477.  Tiré  à  part.  Paris,  V.  Palmé,  1869, 
in-8,  55  P-  )  ;  —  Étude  critique  sur  les  lettres  de  M"»»  Elisabeth 
(ibid.,  t.  VII,  1869,  p.  145-211.  Tiré  à  part.  Paris,  Palmé,  1869, 
in-8,  71  p.)  ;  —  Les  Chartier,  recherches  sur  Guillaume  Alain  et 
Jean  Chartier  (Caen,  F.  Le  Blanc-Hardel,  1869,  in-4,  59  p.  Ex- 
trait des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie, 
t.  XXVIII);  —  Henri  V et  et  la  Monarchie  traditionnelle  (anonyme) 
(Lisieux,  impr.  Piel,  décembre  1870,  in-18,  110  p.);  —  Exposé 
des  travaux  de  la  Société  bibliographique  {Bull,  de  la  Soc.  bibl., 
1.870,  p.  74-86  ;  1872,  p.  103-112;  1873,  p.  119-133;  1874,  p.  130- 
145  ;  1873,  p.  134-149  ;  1876,  p.  155-167  ;  1877,  p.  219-236  ;  1878,  p. 
222-236;  1879,  p.  269-282;  1880,  p.  245-259;  1881,  p.  261-278;  1882, 
p.  134-150;  1883,  p.  107-121  ;  1884,  p.  150-166;  1885,  p.  157-169  ; 
1886,  p.  141-153;  1887,  p.  148-137;  1888,  p.  126-144;  1889,  p.  192- 
206;  1890,  p.  130-144;  1891,  p.  111-126;  1892,  p.  132-143;  1893,'p. 
131-145;  1894,  p.  115-126;  1895,  p.  120-130;  1896,  p.  135-145; 
1897,  p.  124-135;  1898,  p.  130-142;  1899,  p.  118-127;  1900,  p.  98-110; 
1901,  p.  131-142;  1902,  p.  135-143;  —  Le  Caractère  de  Charles  Vil  {Rev. 
des  q.  h.,  l.  IX,  1870,  p.  347-406;  XII,  1872,  p.  71-122  ;  XIV,  1873,  p.  51- 
128;  XVII, 1875,  p.  133-196,  375-'i38.  Tiré  à  part.  Paris,  V.  Palmé, 
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1872-1873,  in-8,  288  p.);  —Watevtoo,  le  récil  de  M.  Thiers  comparé  au 
récit  du  colonel  Charras  (ibid.,  t.  IX,  1871,  p.  475-/»86);  —  A 
nos  lecteurs  {PoUjbiblion,  octobre  187Û-mars  1871)  ;  —  Lettre  à 
M.  Henri  Martin  ^1  avril  1871)  (Versailles,  Beau,  1871,  in-8, 
15  p.);—  A  tous  les  hommes  de  bonne  foi.  Monarchie  et  République 
(Par  G.  de  B.)  (Paris,  Palmé;  Versailles,  Bernard,  mai  1871, 
in-18,  34  p.);  — Henri  P^j'u^é  par  /ui-meme  (anonyme)  (Paris, 
Palmé;  Versailles,  Bernard,  1871,  in-18  de  33p.);  —Le  Pro- 
gramme de  la  monarchie  traité  par  M.  le  comte  de  Chambnrd 
(Paris,  1873,  in-18,  4  p.);  -  L'Union  de  la  monarchie  (Paris,  1873, 
in-18,  4  p.)  ;  —  le  Roi  (Paris,  1873,  in-18, 4  p.)  \  —  Les  Vieux  Préjugés 
contre  la  monarchie  (Paris,  1873,  in-18,  2  p.)  ;  —  La  Monarchie 
est-elle  impossible?  (Paris,  1873,  in-18,  4  p.);  —  Puissance  de  Vidée 
monarchique  {Paris,  1873,  in-18,  4  p.);  —  La  Journée  d'héroïsme  et 
d'abnégation  (Paris,  1873,  in-18,  4  p.),  anonyme  ainsi  que  les 
six  précédents  ;  —  Le  Musée  et  l'Inventaire  sommaire  des  archives 
(Rev.  des  q.  h.,  t.  XIII,  1873,  p.  269-273)  ;  —  L'Histoire  de  France 
de  M.  Guizot  (ibid.  p.  667-675);  —  Les  Paston  Letiers  (ibid., 
t.  XIV,  1873,  p.  620-627);  —  Une  Nouvelle  Histoire  de  Louis  XI 
(Rev.  des  q.  h.,  t.  XVI,  1874,  p.  522-531)  ;  —  La  Correspondance  de 
Thomas  Bekynton,  secrétaire  d'Henri  VI  (ibid.,  p.  562-564);  — 
La  Société  bibliographique,  monographie  présentée  au  congrès 
de  VUnion  des  Œuvres  ouvrières  catholiques  tenu  à  Reims  du 
25  au  28  août  4815  (Bull,  de  la  Soc.  bibliogr.,  1875,  p.  200-20'.^)  ; 
—  Un  faux  Autographe  de  Af™e  Elisabeth  (Polybiblion,  1875, 
p.  448-450)  ;  —  La  Propagande  catholique  et  la  Propagande 
radicale,  rapport  lu  au  congrès  des  Comités  catholiques  tenu  à 
Paris  du  i8  au  S2  avril  1876  (Paris,  librairie  delà  Société  biblio- 
graphique, 1876,  in-8,  12  p.)  ;  —  Les  Sociétés  bibliographiques  en 
France  (Congrès,  bibliogr.  international,  1878,  p.  551-558);  —  His- 
toire de  Charles  VII  (Paris,  librairie  de  la  Société  bibliogra- 
phique ;  et  A.  Picard,  1881-1891,  6  vol.  in-8);  —  Lettres  du  con- 
nétable de  Richemont,  publiées  sur  les  originaux  [Rente  d'histoire 
nobiliaire,  1882.  Tiré  à  part.  Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue, 
1864,  i)i-8,  23  p.)  ;  —  Discours  prononcé  à  VAsseinblée  générale  de 
la  Société  de  l'histoire  de  France  (Extrait  de  l'Annuaire  Bulletin. 
Paris,  Renouard,  1882,  in-8,  28  p.);  —  Monsieur  le  comte  de 
Chambord.  Notice  et  bibliographie  de  tous  les  ouvrages  publiés  sur 
Henri-Charles-Ferdinand-Marie  Dieudonné  d'Artois,  duc  de  Bor- 
deaux, depuis  sa  naissance  jvsqu'à  sa  mort,  1820-1883  (Polybiblion, 
t.  XXX VIII,  1883,  p.  259-276,  341-364,  455-457.  Tiré  à  part.  Pa- 
ris, 1883,  in-8,  46  p.);  —  Discours  pi'ononcé  à  l'Assemblée  générale 
de  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie  tenue  le  20  décembre  1883 
(Bulletin  de  la  Soc.  de  Vhist.  de  Norm.,  1883-4,  p.  326-354);  — 
Henri  V  (Revue  des  q.  h.,  1883,  t. XXXIV,  p.  646-647);—  Rapport 
présenté  au  congrès  des  catholiques  de  Normandie,  tenu  à  Rouen 
du  2i  au  i5  novembre  1883  (Dibl.  de  la  Soc.  bibU,  1883,  p.  201- 
210);  —  1428.  Cahier  de  doléances  des  députés  du  Languedoc 
(Notices    et   doc.    publiés    pour    la  Soc.   de  Vhist.  de  Fr.  à  Vocca- 
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sion  du  50«  anniversaire  de  sa  fondation,  p.  243-252)  ;  —  Un 
Chapitre  d'histoire  diplomatique  au  xv^  siècle.  L'Entreprise  de 
Charles  VII  sur  Gênes  et  sur  Asti  (Rev.  des  q.  h.,  t.  XIII, 
1887,  p.  321-332)  ;  —  Charles  VII  et  la  Pacification  de  VÉglise  (ibid., 
t.  XLIII,  1888,  p.  390-419);  —  Discours  à  la  séance  générale  de  clô- 
ture (Congrès  bibliogr.  international,  1888,  p.  39-42)  ;  —  Organi- 
sation provinciale  de  la  Société  bibliographique  (ibidem,  p.  845- 
848);  —  Philippe  VII  jugé  par  lui-même  (Paris,  Librairie  natio- 
nale, 1888,  in-16,  22  p.);  —  Allocution  à  la  séance  générale  d'ou- 
verture [Congrès  prov.  de  la  Soc.  bibliogr.,  Caen,  18-20  nov.  1890, 
p.  11-15)  ;  —  Le  Procès  de  Jacques  Cœur  {Rev.  des  q.  h.,  t.  XLVII, 
1890,  p.  433-471.  Tiré  à  part.  Paris,  5,  rue  Saint-Simon,  1890,  in-8, 
43  p.):  —  La  Reine  Marie- Antoinette  (ihid.,  p.  &23-6^2,  signé 
Em.  d'Aubecourt)  ;  —  La  Conspiration  du  duc  d^Alençon  {Rev.  des 
q.  /».,  t.  XLIX,  1891,  p.  411); — Discours  {Société  d''histoire  contem- 
poraine, i^'  Assemblée  générale,  1891,  p.  3-6);  —  Captivité  et  der- 
niers moments  de  Louis  XVI,  récils  originaux  et  documents  offi- 
ciels recueillis  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  (Paris,  A. 
Picard  et  fils,  1892,  2  vol.  in-8);  —  Le  Mot  de  l'abbé  Edgeworlh 
{Rev.  des  q.  h.,  t.  LU,  1892,  p.  564-576)  ;  —  Discours  {Soc.  d'hist. 
contemp.  %•  Assemblée  générale,  1892,  p.  1-5);  —  Discours  au  con- 
grès provincial  de  la  Société  bibliographique  tenu  au  Mans,  15  no- 
vembre 1893  [Bull,  de  la  Soc.  bibl,  1893,  p.  269-277,  et  dans  le 
compte  rendu  du  Congrès,  p.  ^S-M)  ;  —  Discours  {Soc.  d'hist. 
contemp.  5'  Assemblée  générale,  1893,  p.  3-18);  —  Discours  {Soc. 
dViist.  contemp.  5'  Assemblée  générale,  1895,  p.  1-12);  —  Extrait  du 
Catalogue  des  actes  de  Charles  VU,  4iW  (Besançon,  impr.  P. 
Jacquin,  1895,  in-8,  16  p.).  —  Lettres  de  Marie- Antoinette,  Re- 
cueil des  lettres  authentiques  de  la  Reine,  publié  pour  la  Société 
d'histoire  contemporaine,  avec  la  collaboration  de  M.  Max  de  la 
Rocheterie  (Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1895-1896,  2  vol.  in-8); 
—  Jeanne  d'Arc  (p.  331-346  de  la  Finance  chrétienne  dans  l'histoire. 
Paris,  Firmin-Didot,  1896,  in-4);  —  Extrait  du  Catalogue  des  actes 
de  Charles  VII,  du  siège  d'Orléans  au  sacre  de  Reims,  44^8-1429 
(Besançon,  impr.  P.  Jacquin,  1896,  in-8,  28  p.). 

E.-G.  Ledos. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Si,  de  l'autre  monde,  où  un  accident  l'a  brusquement 
envoyé,  M.  Emile  Zola  a  pu  constater  le  bruit  qui  s'est  fait  autour  de  son 
nom  à  l'occasion  de  sa  mort,  il  a  dû  être  satisfait,  car  peu  d'hommes  ont 
autant  que  lui  aspiré  à  être  l'objet  de  l'attention  publique.  M.  Êmilo  Zola 
est  né  à  Paris,  le  2  avril  1840.  Son  père,  François  Zola,  ingénieur  civil  ita- 
lien, avait  épousé  une  Française,  M"8  Emilie  Aubert,  de  Dourdan  en  Beauce. 
Il  passa  ses  premières  années  à  Aix-en-Provence  et  revint  à  Paris,  à  dix- 
huit  ans,  pour  faire  sa  seconde  au  lycée  Saint-Louis.  Ses  études  termi- 
nées, il  dut  accepter  une  place  aux  Docks,  mais  bientôt  il  l'abandonna, 
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rebuté  par  une  besogne  qui  lui  répugnait.  II  connut  alors  la  misère  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  pénible,  jusqu'au  moment  où  le  docteur  Boudet,  de 
l'Académie  de  médecine,  lui  fit  obtenir  un  modeste  emploi  dans  la  librairie 
Hachette-.  Chargé  bientôt  des  relations  entre  cette  librairie  et  la  presse, 
il  trouva,  dans  ce  genre  d'occupation,  le  moyen  d'aborder  le  journalisme.  Il 
ne  tarda  pas,  en  effet,  à  fournir  de  nombreux  articles  au  Progrès  de  Lyon, 
au  Petit  Journal,  à  l'Événement.  C'est  notamment  dans  ce  dernier  journal, 
où  il  rédigeait  la  critique  du  Salon,  qu'il  se  fil  le  défenseur  du  peintre 
Manet,  laissant  ainsi  percer  de  bonne  heure  sa  prédilection  pour  l'excen- 
tricité et  la  trivialité.  On  le  voit  collaborer  également,  un  peu  plus  tard, 
au  Corsaire,  au  Gaulois,  à  la  Cloche.  Entre  temps,  il  avait  été  sur  le  point 
d'abandonner  la  littérature  pour  la  politique,  car  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  le  nomma  un  jour  sous-préfet  de  Caslel-Sarrazin.  Cette 
nomination  fut  toutefois  rapportée  bientôt  après.  Malgré  l'activité  qu'il 
déployait  comme  journaliste,  M.  Zola  consacrait  une  partie  considérable  de 
son  temps  à  composer  des  romans,  dans  lesquels  les  rêves  de  son  esprit 
prenaient  corps.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite  d'oeuvres  de  jeunesse,  telles  que 
les  Mystères  de  Marseille  et  le  Vœu  d'une  morte,  il  publiait  les  Contes  à  Ninon 
(Paris,  1864,  in-18);  —  LaConfession  de  Claude  (Paris,  1865,  in-18),  roman  phy- 
siologique ;  —  Thérèse  Raquin  (Paris,  1867,  in-18)  et  Madeleine  Fèrat  (Paris, 
1868,  ;in-18),  peintures  toutes  physiques,  qui  laissaient  déjà  entrevoir 
jusqu'où  leur  auteur  pourrait  aller  dans  cette  voie.  Ayant  acquis  dès  lors 
une  notoriété  qui  lui  permettait  de  se  poser  en  chef  d'école,  il  aborda  la 
publication  de  toute  une  série  de  romans,  rattachés  les  uns  aux  autres  par 
la  réapparition  des  mêmes  personnages,  sous  un  titre  commun  :  Les  Rougon- 
Macquarl,  histoire  naturelle  et  sociale  dhine  famille  sous  l'  second  Empire  (1871- 
1893).  Un  premier  groupe  contient  dix  volumes  (1871-1880),  dans  lesquels  on 
voit  s'afflrmer  de  plus  en  plus,  puis  se  montrer  enfin  sans  restriction 
aucune,  les  tendances  réalistes  de  l'écrivain.  Ce  sont  successivement  :  La 
Fortune  des  Rougon,  épisode  du  coup  d'État  en  province;  —  La  Curée,  des- 
cription de  la  vie  dans  le  grand  monde  sous  l'Empire,  dont  le  parquet 
arrêta  la  publication  dans  la  Cloche;  —  Le  Ventre  de  Paris,  description  des 
halles  centrales  ;  —  La  Conquête  de  Plassans  et  la  Faute  de  Vabbé  Mouret,  dans 
lesquels  le  célibat  des  prêtres  est  spécialement  attaqué  ;  —  Son  Excellence 
Eugène  Rougon,  ouvrage  qui  mettait  en  scène  un  personnage  politique  des 
plus  en  vue  sous  l'Empire;  —  L^ Assommoir,  où  les  vices  et  les  turpitudes 
de  certains  milieux  des  classes  inférieures  étaient  exposés  dans  une 
langue  ne  reculant  devant  aucune  hardiesse  ;  —  Une  Page  d'amour,  dont  le 
succès  restreint  fut  largement  compensé  par  celui  de  Nana,  dont  les  pages 
contenaient  des  récits  d'une  audace  et  d'une  crudité  sans  exemple  jusque- 
là.  Un  deuxième  groupe  (1882-1893,  se  compose  de  Pot-Douille,  étude  triviale 
des  mœurs  de  la  bourgeoisie  ;  —  Au  bonheur  des  Dames  et  la  Joie  de  vivre, 
qui  ne  firent  pas  grand  bruit;  —  Germinal,  description  furibonde  des  souf- 
frances de  l'ouvrier;  —  L'Œuvre,  qui  n'attira  guère  l'attention  ;  —  LaTerre, 
peinture  de  la  vie  des  paysans  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  grossier;  —  Le 
Rêve,  le  moins  immoral  de  cette  série  de  volumes  ;  —  La  Bête  humaine,  qui 
décrit  l'état  auquel  l'homme  est  réduit  par  la  vie  enfiévrée  des  temps 
actuels  ;  —  UArgent,  exposé  des  scandales  financiers  de  notre  époque  ;  — 
La  Débâcle,  tableau  écœurant  de  certains  épisodes  de  la  guerre  franco-alle- 
mande; —  enilu,  le  Docteur  Puscaf,  résumé  de  l'histoire  de  la  famille  des 
Rougon-Macquart.  En  dehors  de  la  série  des  romans  qui  viennent  d'être 
énumérés,   M.  Zola  a  fait  paraître   d'autres  livres  qui  sont  plus  ou  moins 
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empreints  des  caractères  propres  à  son  œuvre.  Nous  citerons  :  Mes  Haines 
(Paris,  1866,  in-18)  ;  —  Edouard  Manet  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Nouveaux  Contes 
à  Ninon  (Paris,  1874,  in-18)  ;  —  Le  Capitaine  Burle  (Paris,  1882,  in-12)  ;  —  Nais 
Micoulin  (Paris,  1883,  in-18).  II  ne  faut  pas  oublier  les  Soirées  de  Médan 
(Paris,  1880,  in-18),  volume  qui  contient  des  récits  non  seulement  de 
M.  Zola,  mais  encore  de  différents  auteurs  formés  à  son  école,  Paul  Alexis, 
Guy  de  Maupassant,  Huysmans,  etc.  Plus  tard,  M.  Zola  qui  devait  s'atta- 
quer à  tout,  ne  pouvait  manquer  de  flatter  les  persécuteurs  de  l'Église,  en 
portant  à  son  tour  la  main  sur  elle.  On  sait  l'émotion  que  suscita  son 
odieux  roman  sur  le  grand  sanctuaire  des  Pyrénées  dans  son  triple  ouvrage: 
Les  Trois  Villes,  Lourdes,  Paris,  Rome  (Paris,  1895,  in-12).  Enfln,  depuis  trois 
ans  il  publiait  d'autres  romans  qui  devaient  composer  une  nouvelle  série, 
sous  ce  titre  :  Les  Quatre  Évangiles.  Les  deux  premiers,  Fécondité,  Travail, 
ont  seuls  paru.  Le  troisième,  Vérité,  est  en  cours  de  publication  dans  le 
journal  PAurore.  —  M.  Emile  Zola  a  abordé  également  le  théâtre,  mais  ce 
n'est  qu'indirectement  qu'il  a  pu  y  réussir.  Les  pièces  qu'il  composa  lui- 
même,  Thérèse  Faquin  (1874),  les  Héritiers  Rabourdin  (1874),  le  Bouton  de  rose 
(1878),  etc.,  furent  froidement  accueillies.  Mais  celles  que  d'habiles  metteurs 
en  scène,  MM.  Busnach  et  Gastineau,  tirèrent  de  ses  romans  les  plus  natu- 
ralistes :  U Assommoir,  Nana,  Pot-Bouille,  le  Ventre  de  Paris,  obtinrent  un  suc- 
cès qui  dénotait  combien  le  niveau  du  goût  avait  baissé  chez  un  certain 
public.  Loin  d'arrêter  M.  Emile  Zola  sur  la  voie  où  il  était  lancé,  la  critique 
que  suscitaient  ses  audaces  ne  fit  jamais  que  l'exciter  à  soutenir  dans 
d'innombrables  articles,  les  théories  esthétiques  qui,  suivant  lui,  autori- 
saient ses  productions  les  plus  immorales  et  les  plus  fantaisistes.  On  se 
rappelle  avec  quelle  intolérance  de  ton  il  les  développa  dans  le  Bien  public, 
le  Voltaire  et  le  Figaro.  On  n'a  pas  davantage  oublié  l'indignation  qui  se 
manifesta  dans  le  monde  des  lettres,  lorsque  le  Figaro  publia,  en  1878,  la 
traduction  d'une  correspondance  de  M.  Zola,  qui  avait  paru,  en  russe,  à 
Moscou,  dans  le  Messager  de  VEurope,  correspondance  dans  laquelle  l'auteur 
attaquait  avec  une  sévérité  et  un  dédain  outrecuidants  les  romanciers  fran- 
çais de  son  temps.  Ce  mépris  de  M.  Zola  pour  la  plupart  de  ses  confrères 
ne  l'empêchait  nullement  de  croire  qu'une  place  lui  était  due  dans  les 
grands  corps  littéraires.  C'est  ainsi  qu'il  fut  admis  dans  la  Société  des  gens 
de  lettres,  qui  le  nomma  son  président  ;  mais  l'Institut  lui  ferma  sa  porte, 
et  l'on  sait  comment,  froissé  dans  son  orgueil  et  sans  se  rendre  compte  du 
ridicule  dont  il  se  couvrait,  M.  Zola  s'efforçait  en  vain,  à  chaque  vacance, 
de  pénétrer  dans  cette  Académie  française  qu'il  avait  si  bassement  bafouée. 
Nous  ne  rappellerons  que  pour  mémoire  l'intervention  de  M.  Zola  dans  un 
procès  célèbre  et  les  articles  qu'il  a  publiés  à  ce  sujet  dans  le  journal 
V  Aurore,  particulièrement  celui  intitulé:  J'accuse.  Telle  est  l'oeuvre  malsaine 
et  néfaste  de  cet  auteur  qui,  renversant  les  lois  de  la  justice,  du  bon  goût 
et  de  la  bienséance,  a  élevé  à  la  hauteur  d'une  mission  la  lutte  contre  tout 
ce  qui  mérite  d'être  respecté  et  aimé  par  les  hommes.  Religion,  patrie, 
honneur,  vertu,  rien  n'a  trouvé  grâce  devant  lui.  C'est  une  honte  pour  la 
langue  française  d'avoir  servi  de  véhicule,  au  travers  du  monde  civilisé,  à 
pareil  ensemble  d'idées  fausses  et  de  peintures  immorales,  lesquelles  ont 
tant  contribué  à  provoquer  le  reproche  qu'on  nous  fait  d'être  une  nation 
corrompue.  Mais  hâtons-nous  d'ajouter  que  la  France  n'est  pas  médiocre- 
ment vengée  par  ce  fait  que  les  oeuvres  de  M.  Zola,  traduites  en  diverses 
langues,  ont  été  lues  hors  de  chez  nous  plus  que  toutes  les  autres  produc- 
tions françaises  contemporaines  et  que  les  éloges  les  plus  dithyrambiques 
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que  nous  venons  d'entendre  prononcer  en  faveur  de  cet  écrivain  venaient 
de  l'étranger. 

—  Le  clerj?é  de  Marseille  et  la  science  viennent  de  faire  une  grande  perte 
en  la  personne  de  M.  le  chanoine  Gras,  mort  dernièrement  à  89  ans.  Né  en 
1814,  M.  Henri  Gras  fit  ses  études  au  lycée  de  Marseille,  entra  pins  tard 
dans  les  ordres,  et,  comme  il  avait  une  vocation  réelle  pour  renseignement, 
fut  nommé  professeur  au  petit  séminaire.  Une  cécité  complète,  dont  il  fut 
atteint  de  bonne  heure,  l'obligea  de  renoncer  à  l'enseignement,  mais  ne 
l'empêcha  jamais  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  de  la  science.  M.  le 
chanoine  Gras  laisse  un  Traité  de  physique  ainsi  qu'un  volume  sur  l'édu- 
cation :  Famille  et  Collège,  qui  a  reçu  de  hautes  approbations. 

—  On  annonce  de  Rome  la  mort,  à  l'âge  de  34  ans,  de  l'auteur  italien 
Antonio  Valbri,  qui  écrivait  sous  le  pseuduuyme  de  Valleta.  Appartenant 
à  une  très  humble  famille,  il  ne  devait  son  éducation  qu'à  lui-même.  De 
bonne  heure  il  s'adonna  à  la  littérature  et  spécialement  aux  travaux  his- 
toriques. Il  a  découvert  des  faits  intéressants  qui  concernent  la  Faustine 
des  liômische  Elegien,  de  Goethe,  et  il  a  contribué,  d'un  autre  côté,  par  ses 
recherches  à  nous  mieux  faire  connaître  Casanova. 

—  M.  Konrad  von  Maurer,  le  professeur  de  droit  bavarois  mort  à  Munich 
le  17  septembre,  à  SO  ans,  était  fils  de  l'homme  d'État  bien  connu,  Georges 
von  Maurer.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Munich,  Leipzig  et  Berlin,  il  fut 
nommé,  en  1855,  professeur  de  jurisprudence  à  l'Université  de  Munich  et 
garda  ses  fonctions  jusqu'en  1893.  11  avait  fait  des  recherches  spéciales  sur 
l'ancien  droit  Scandinave.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  Islàndiiche  Volks- 
sagtn  der  Gegenwart  et  Studien  ûber  dus  Chrislenrecht. 

—  La  Suisse  vient  de  perdre  un  historien  et  un  avocat  distingué  en  la 
personne  de  M.  Peter  Konradin  von  Planta,  mort  le  13  septembre,  à  Canova 
(Gris  ins),  à  87  ans.  Après  avoir  termine  ses  études  à  Heidelberg,  il  revint 
dans  le  canton  dt-s  Grisons,  où  il  était  né,  et  obtint  un  poste  dans  l'admi- 
nistration cantonale.  Consacrant  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions  à  fouiller  les  archives  de  son  pays,  il  publia  diverses  études  des 
plus  intéressantes  sur  l'histoire  des  Grisons.  Il  fonda,  en  outre,  quelques 
journaux,  entre  autres  la  Neue  Uelvetia,  dont  aucun,  du  reste,  n'eut  une 
longue  existence. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  AIM.  :  Denis  Bourrageas,  un  des 
directeurs  du  journal  le  Petit  Marseillais  ;  —  l'abbé  Courchinoux,  directeur 
de  la  Croix  du  Cantal,  mort  à  43  ans  ;  —  Gustave  Desjardins,  archiviste 
connu,  professeur  à  l'École  des  chartes,  mort  à  69  ans,  lequel  laisse,  entre 
autres  ouvrages,  une  Histoire  de  Voccupaiion  du  département  de  Seine-et-Oise 
par  les  Allemands  ;  —  Louis  IIénin,  ancien  rédacteur  à  l'Agence  Havas  et  à 
divers  journaux  du  Pas-de-Calais  ;  —  Joseï  h  Kugelman,  imprimeur  pari- 
sien bien  connu,  mort  à  57  ans,  dans  la  maison  duquel  s'imprimaient  un 
grand  nombre  d'  journaux  parisiens  ;  —  le  docteur  Laroyenne,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon  et  chirurgien  à  l'hôpital  de*  la  Charité, 
connu  par  ses  travaux  sur  la  gynécologie;  —  le  baron  de  .Maricourt, 
ancien  officier,  qui  s'occupait  de  littérature  et  avait  publié  quelques 
ouvrages  bien  accueillis  ;  —  E<lmond  Poinsot,  lequel,  sous  le  pseudonyme 
de  Georges  d'IIeilly,  a  publié  sur  le  théâtre  et  sur  la  guerre  de  1870  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ont  eu  du  succès  ;  —  le  docteur  Jean  Strapart,  ancien 
professeur  à  l'école  de  médecine  de  Reims. 

—  A  l'étranger  on  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Joseph  Bergson,  écri- 
vain allemand,  auteur  d'ouvrages  de  médecine,  mort  à  Berlin,  le  13  sep- 
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teinbre,  à  50  ans  ;  —  D'  Edmond  Esirund,  président  du  conseil 
d'administration  du  journal  catholique  allemand /a  Germania;  —  D^  Ruldolf 
FiNKENER,  professeur  de  minéralogie  à  l'Académie  des  mines  de  Berlin  et 
directeur  de  l'établissement  d'éludés  chimiques,  mort  le  14  septembre,  à 
Burgsteinfurt,  à  68  ans  ;  —  D^  Ewald  Hasse,  ancien  professeur  de  médecine, 
mort  le  19  septembre,  à  Hanovre,  à  92  ans  ;  —  Lionel  Johnson,  littérateur 
anglais  connu  ;  —  Henri  LanSEL,  rédacteur  à  la  Gazette  de  Lausanne;  — 
Saleflus  Lewenthal,  mort  récemment  à  Wiesbaden,  lequel  avait  dirigé 
longtemps  le  Kurjer  Wavszawski  et  en  avait  fait  le  journal  le  plus  important 
de  la  Pologne  jusqu'au  jour  où  le  gouvernement  russe  le  bannit  de  ce  pays 
et  lui  fixa  Odessa  comme  résidence;  —  Ernst  Lindveb,  linguiste  et  ethno- 
graphe hongrois,  mort  récemment  à  Budapest,  à  76  ans  ;  —  D'  Christophe 
Ernst  LUTHA.RDT,  professeur  de  théologie  et  conseiller  secret,  mort  à  Leip- 
zig, le  21  septembre,  à  80  ans  ;  —  Ludwig  Mahraun,  pédagogue  et  conseiller 
scolaire  allemand,  mort  le  18  septembre,  à  Hambourg,  à  64  ans;  —  Franc 
NoRRis,  romancier  américain,  mort  à  52  ans;  —Dr  WilhelmOCHELHAiiSER, 
écrivain  allemand  connu  par  ses  recherches  sur  Shakespeare,  mort  le 
25  septembre,  à  Niederwalluf  sur  le  Rhin,  à  83  ans  ;  —  le  chanoine  Rawuson, 
écrivain  anglais,  qui  a  publié  différents  ouvrages  sur  Hérodote  et  sur  l'histoire 
ancienne  ;  -  Isaac  Rulf,  ancien  rabbin  à  Mémel,  auteur  d'ouvrages  de 
philosophie,  mort  récemment  à  Bonn  ;  —  Alexandre  Sghwbizer,  officier 
supérieur  suisse,  professeur  d'histoire  militaire,  de  tactique  et  de  stratégie 
au  Polytechnicum  de  la  Confédération  helvétique  mort  récemment  à  Zurich, 
à  59  ans;  —  Robert  Armitage  Sterndale,  gouverneur  de  l'île  Sainte- 
Hélène,  auteur  de  divers  ouvrages  ;  —  D'  Bareml  Stokvis,  professeur  de 
médecine,  mort  le  28  septembre,  à  Amsterdam,  à  68  ans;  —  D''  Julius 
ZiEGLER,  professeur  de  physique  et  de  chimie  allemand,  mort  le  15  sep- 
tembre, à  Francfort-sur-le-Mein,  à  61  ans,  lequel  fut  pendant  près  de  trente 
ans  le  président  du  «  Physikalische-Verein  »  de  Francfort  et  a  publié  un 
grand  nombre  d'articles  de  valeur  dans  les  Mémoires  de  cette  société. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.— 
Le  3  octobre,  M.  Clermont-Ganneau  présente  une  pierre  milliaire  acquise 
sur  les  fonds  de  l'Académie  et  présentant  une  inscription,  le  premier  spé- 
cimen connu  de  graphie  arabe.  —  11  donne  ensuite  l'interprétation  du  mot 
centenarium,  employé  dans  le  sens  de  fortin,  dans  une  inscription  récem- 
ment découverte.  —  M.  Babelon  propose,  dans  un  rapport  présenté  par  lui 
à  PAcadémie,  d'accorder  à  M.  Emile  Cartailhac  une  subvention  de  500  fr. 
pour  une  mission  dans  la  province  de  Santander.  —  M.  L.  Reinach  prétend 
démontrer  que  la  légende  des  peines  subies  dans  les  enfers,  telles  que  nous 
les  représente  la  mythologie  païenne,  provient  d'une  fausse  interprétation 
de  tableaux  anciens.—  Le  10  octobre,  M.  Cofiignon  donne  lecture  à  l'Acadé- 
mie, formée  en  comité  secret,  du  rapport  sur  les  Écoles  d'Athènes  et  de 
Rome.  —  M.  J.  Lair  donne  connaissance  du  mémoire  sur  la  captivité  de 
Pouqueville  en  Morée,  qu'il  lira  à  la  séance  publique  de  l'Académie.  — 
M.  Babelon  explique  l'inscription  gravée  sur  un  étalon  monétaire  (eiagium) 
découvert  récemment  à  Carthage.  —  Le  17  octobre,  le  P.  Delattre  envoie 
à  l'Académie  une  communication  relative  à  des  inscriptions  à  l'encre 
noire  placées  sur  la  panse  de  nombreuses  amphores  trouvées  à  Carthage. 

—  M.  Wallon  annonce  que  M.  Delisle  offre  à  PAcadémie,  en  souvenir  de  la 
sympathie  que  viennent  de  lui  témoigner  ses  collègues,  son  remarquable 
ouvrage  :    Notice  de  douze  livres  royaux  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle, 

—  M.  Ciédat  communique  quelques  nouvelles  découvertes  faites  par  lui 
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dans  ua  tumulus  situé  à  Baouil.  —  Le  21  octobre,  M.  Clermont-Ganneau 
indique  une  nouvelle  lecture  des  inscriptions  du  temple  d'Eschmoun  à 
Sidon.  —  M.  Berger  applaudit  à  la  reconnaissance  de  l'authienticité  de  ces 
inscriptions.  —  M.  Héron  de  Villefosse  fait  part  à  rAcadémie  du  boa  résul- 
tat de  la  restauration  d'une  statue  découverte  à  Goligny  en  1897,  et 
qui  sera  déposée  au  musée  de  Lyon.  —  M.  Cartailhac  écrit  qu'il  a  découvert 
près  de  Santander,  dans  la  grotte  d'Altamira,  qui  paraît  dater  de  l'âge  du 
renne,  une  série  de  peintures  d'animaux  qui  semblent  indiquer  une  tradi- 
tion artistique  et  une  technique  déjà  confirmées. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  4  octobre,  M"e  Alb.  Jeunesse  se  fait  connaître  pour  la  bénéficiaire  du 
prix  Thorel,  comme  auteur  du  mémoire  :  Lt  Jouriial  de  Louise.  —  M.  Chu- 
quet  poursuit  une  lecture  commencée  sur  Forster,  le  révolutionnaire 
franco-allemand.  —  M.  Alb.  Sorel  dépose,  au  nom  de  M.  Georges  Grapp,  une 
étude  sur  le  cardinal  Newman  précédée  d'une  préface  de  M.  Paul  Bourget, 
et,  au  nom  de  M.  de  Martens,  le  tome  XIII  des  Traités  entre  la  Russie,  la 
France,  la  Prusse  et  l'Autriche.  —  M.  Levasseur  ofTre  plusieurs  de  ses 
brochures,  entre  autres  un  travail  de  statistique  sur  la  population  de  la 
France  et  de  l'Europe,  en  1801  et  1901.  —  Le  18  octobre,  M.  Lyon-Gaen  pré- 
sente, au  nom  de  Gabriel  Effendi  Noradounghian,  conseiller  légiste  de  la 
Porte  ottomane,  le  tome  III  du  Recueil  d'actes  internationaux  de  l'empire  otto- 
man. —  M.  Ghuquet,  au  nom  de  M.  le  baron  du  Theil,  présente  le  travail 
de  ce  dernier  sur  le  voyage  de  Pierre  le  Grand  à  Dunkerque,  en  1787.  — 
M.  de  Foville  dépose,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Aug.  Arnauné,  le  Rapport,  pour 
1902,  de  la  Direction  générale  des  monnaies.  —  M.  Luchaire  lit  le  chapitre 
de  son  travail  sur  Innocent  III,  où  il  envisage  «  l'avocat-consultant.  »  — 
M.  Rodocanachi  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Marguerite  d'Or- 
léans, grande-duchesse  de  Toscane  et  petite-fille  d'Henri  IV. 

Concours  et  Prix.  —  L'Académie  royale  d'Espagne  met  au  concours 
(!•'•  mars  1004.—  Prix  :  2,500  et  1,250  pesetas)  une  étude  sur  un  auteur  castillan 
antérieur  au  xtx«  siècle  et  qui  soit  un  modèle  de  langue  et  de  stjle,  et  un 
examen  au  point  de  vue  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  des  œuvres  de 
Juan  Ruiz,  archiprêtre  de  Hita. 

Le  Cinquantenaire  de  M.  Léopold  Delisle  a  la  Bibliothèque  natio- 
nale. —  Nous  avons  signalé  en  son  temps  (t.  LXIV,  p.  541)  la  célébration, 
parla  Société  de  l'histoire  de  France  et  par  celle  de  l'École  des  chartes,  du 
cinquantième  anniversaire  de  l'entrée  de  M.  Léopold  Delisle  dans  la  pre- 
mière de  ces  sociétés  et  dans  la  commission  de  publication  de  la  seconde. 
La  Bibliothèque  nationale,  à  son  tour,  a  voulu  fêler  le  cinquantenaire  de 
l'entrée  dans  ses  cadres  de  l'illustre  savant  qui,  depuis  près  de  trente  ans, 
dirige  notre  grand  établissement  scientifique.  Les  fonctionnaires  de  la 
Bibliothèque,  grands  et  petits,  s'étaient  cotisés  pour  offrir  à  leur  vénéré 
chef  un  témoignage  de  leur  affection  et  de  leur  respect,  qui  pût  lui  être 
un  souvenir  de  sa  longue  et  glorieuse  carrière  de  bibliothécaire.  On  lui  a 
donc  remis  un  album  où  sont  retracées  les  grandes  lignes  de  l'histoire  de 
la  Bibliothèque  depuis  un  demi-siècle  onze  aquarelles  ornent  cet  album, 
imprimé  par  l'Imprimerie  nationale  et  couvert  d'une  magnifique  reliure  par 
les  soins  d'un  artiste  qui  y  a  mis  d'autant  plus  de  cœur  qu'il  est  apparenté 
à  M.  Delisle.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  avait  voulu  prendre  part 
à  cette  fête  en  offrant  à  M.  l'Administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale  un 
magnifique  vase  en  porcelaine  de  Sèvres.  C'est  le  mercredi  5  novembre  que 
ces  objets  ont  été  donnés  à  M.  Léopold  Delisle,  dans  une  réunion  à  laquelle 
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assistaient,  outre  les  employés  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  directeurs 
(^es  grandes  bibliothèques  parisiennes,  le  haut  personnel  du  ministère  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  le  directeur  et  le  chef  des  travaux 
de  l'Imprimerie  nationale,  des  représentants  de  l'Institut  et  du  haut  ensei- 
gnement. M.  Paul  Marchai,  conservateur  du  département  des  imprimés  de 
la  Bibliothèque  nationale,  a  pris  la  parole  au  nom  du  personnel,  dont  il  a 
exprimé  avec  émotion  les  sentiments  pour  son  illustre  chef.  M.  Chaumié, 
ministre  de  l'instruction  publique,  a  parlé  au  nom  du  gouvernement. 
M.  Léopold  Delisle,  visiblement  louché,  a  exprimé  sa  reconnaissance  pour 
la  manifestation  dont  il  était  l'objet,  a  retracé  à  grands  traits  les  pro- 
grès accomplis  à  la  Bibliothèque  depuis  50  ans,  a  fait  l'éloge  de  ses  colla- 
borateurs et  a  fini  en  appelant  l'attention  du  ministre  sur  les  besoins  de  la 
grande  administration  dont  il  a  la  lourde  charge.  De  nombreuses  adresses, 
venues  de  tous  les  points'du  monde,  ont  apporté  à  M.  Delisle  l'hommage  de 
la  sympathie  et  de  l'admiration  que  ses  hautes  qualités  et  son  incompa- 
rable science  ont  su  lui  conquérir  partout.  Ajoutons  que  M.  Paul  Lacombe, 
notre  savant  collaborateur,  l'un  des  invités  de  la  cérémonie  du  5  novembre, 
a  dressé  une  bibliographie  de  M.  Delisle,  qui  lui  sera  offerte  au  nom  du 
Congrès  des  bibliothécaires,  et  qui  est  en  souscription  (au  prix  de  5  fraucs) 
chez  le  trésorier  du  Congrès,  M.  Martin,  bibliothécaire  de  l'Arsenal. 

Napolboniga.  —  M.  "Victor  Chauvin,  professeur  de  langue  et  de  littéra- 
ture arabe  à  l'Université  de  Liège,  vient  d'écrire  un  chapitre  curieux  de 
l'histoire  napoléonienne  dans  son  mémoire  :  La  Légende  égyptienne  de  Bona- 
parte (in-8  carré,  de  82  p.  Extrait  des  Mémoires  et  publications  de  la  Société 
des  sciences  etc.,  du  Hainaut,  6*  sér.,  t.  IV).  Malgré  le  titre,  la  plus  grande 
partie  est  de  l'histoire,  étudiée  à  la  fois  dans  les  sources  françaises  et  dans 
les  sources  arabes.  M.  Chauvin  n'a  pas  tort  d'appeler  «  charlatanisme  *  l'en- 
semble des  procédés  employés  par  le  général  Bonaparte  pour  frapper  l'imagi- 
nation des  Orientaux  et  se  concilier  leurs  sympathies.  Tandis  qu'à  ses  sol- 
dats il  recommandait,  à  l'égard  des  musulmans,  une  tolérance  dédaigneuse, 
il  se  vantait,  daus  des  proclamations  en  langue  arabe,  d'avoir  détruit  le  Pape 
et  les  Chevaliers  de  Malte;  il  avait  des  conférences  théologiques  avec  les 
cheykhs  et  se  donnait  comme  quelqu'un  incliné  vers  l'islamisme  et  près  de 
s'y  convertir.  Ce  que  M.  Chauvin  nomme  «  les  jongleries  religieuses  de 
Bonaparte  »  n'ont  du  reste  produit  que  peu  d'impression  sur  les  Égyptiens, 
et  ceux-ci  ne  s'y  sont  pas  laissé  prendre.  —  La  seconde  partie  du  mémoire 
est  consacrée  à  la  légende  de  Bonaparte  chez  les  Orientaux  :  cette  légende 
est  moins  vivace  et  moins  développée  qu'on  ne  pourrait  le  croire  d'après 
certains  de  nos  écrivains  occidentaux  qui  cherchaient  (souvent  en  l'inven- 
tant!) matière  à  amplification:  le  nom  de  Bonaparte,  du  sultan  Kébir,  ou 
Sultan  fort,  a  laissé  bien  des  échos,  mais  pas  de  légendes  fondées  sur  l'his- 
toire et  pas  d'épopée.  M.  Chauvin  termine  en  priant  les  orientalistes  qui 
voyagent  dans  les  pays  arabes  et  qui  en  parlent  la  langue,  d'interroger  les 
indigènes  à  la  veillée  :  «  car,  dit-il,  plutôt  que  daus  les  livres,  c'est  chez  le 
peuple  qu'on  a  chance  de  retrouver  encore  des  fragments  de  la  légende 
napoléonienne.  »  Mais,  à  défaut  de  légendes  orientales  d'Orient,  nous  nous 
permettons  de  signaler  à  M.  Chauvin  les  légendes  orientales  d'Occident 
chez  Victor  Hugo  déclamant  en  1828  : 

Souvent  Bouoaberdi,  sultan  des  Francs  d'Europe, 
Que  comme  un  noir  manteau  le  Semoun  enveloppe... 

Paris.  —  Il  y  aurait  sans  doute  plus  d'une  réserve  à  faire  sur  les  idées 
émises  dans  l'opuscule  de  M.  J.  du  Breuil  de  Saint-Germain  :   Nécessité  de 
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la  séparalion  des  Eglises  et  de  VËlat  pour  la  conservation  sociale  (Paris,  Plon- 
Nourrit,  in-12  de  iii-29  p.)  en  ce  qui  touche  l'interprélalion  même  de  faits 
incontestables.  D'ailleurs,  il  s'y  rencontre  d'utiles  et  salutaires  vérités. 
L'auteur  pense  «  qu'aux  grands  maur,  il  faut  de  grands  remèdes.  »  Il 
demande  que  le  prêtre  soit  affranchi,  que  l'Église  ne  soit  plus  serve  de 
l'État,  et  qu'alors  puisse  se  former  le  parti  catholique  français.  Il  veut 
que  ce  parti  soit  un  parti  de  combat,  et  que  les  classes  dirigeantes  usent 
désormais  de  toute  leur  vitalité  pour  garder  leur  patrimoine  matériel  et 
moral.  En  un  mot,  ii  déclare  qu'  «  il  n'y  a  d"espoir  pour  notre  paj-s  que 
dans  la  séparation  des  Églises  et  de  l'État,  au  triple  point  de  vue  religieux, 
politique  et  social  »  (p.  29). 

—  Dans  un  récent  opuscule  intitulé  :  Le  Chemin  de  fer  Trans-Alaska-Sibé- 
rien,  trait  d'union  entre  l'Europe,  l'Asie  et  l'Amérique  (Paris,  imp.  Lahure, 
in-4  de  17  p.,  avec  carte),  M.  l'intendant  militaire  Pavot  fournit  d'intéres- 
.sants  renseignements  d'ordre  politique  et  économique  sur  le  projet  fourni 
par  M.  Loïcq  de  Lobel  d'unir  Paris  à  New  York  par  une  voie  ferrée  qui 
franchirait  le  détroit  de  Bering.  Ce  chemin  de  fer  emprunterait  les  rails  du 
Transsibérien  jusqu'à  Irkoutsk  et  se  souderait  aux  réseaux  américains  à 
Dawson  ;  un  tunnel  de  60  kilomètres,  séparé  en  deux  parties  par  une  sta- 
tion à  la  grande  île  Diomède,  permettrait  aux  locomotives  de  ne  pas  quitter 
la  voie  ferrée. 

—  Le  tome  XVII  des  l\^oux<elles  Archives  de  Varl  français.  Année  490i,  vient  de 
paraître  (Paris,  Charavay,  in-8  de  lxvi-374  p.  —  Prix  :  15  fr.)  —  Ce  volume 
est  entièrement  consacré  aux  Procès-verbaux  de  la  Commission  des  monu- 
ments {8  novmbre  ^780-27  août  4793).  Il  débute  par  une  importante  Préface 
où  M.  L.  Tuetey  fait  l'historique  des  opérations  de  cette  commission  : 
«  Quand  on  étudie,  dit-il,  la  formation  et  le  développement  des  collections 
nationales  artistiques,  scientifiques  et  littéraires  pendant  la  Révolution, 
deux  faits  de  grande  conséquence  sollicitent  aussitôt  l'attention  :  l'aliéna- 
tion des  biens  du  clergé  et  la  confiscation  des  biens  des  émigrés.  Au  point 
de  vue  de  l'histoire  des  monuments,  les  circonstances  de  cette  double  opé- 
ration sont  essentielles  à  connaître.  Celle-ci  donna  lieu  à  un  mouvement 
considérable  d'objets  d'art,  dont  les  uns  se  dispersèrent  au  hasard  des  alié- 
nations, et  dont  les  autres  vinrent  augmenter  les  anciennes  et  riches  col- 
lections de  la  Couronne,  après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  les 
dépôts  provisoires.  x>  Rien  ne  saurait  donner  une  idée  meilleure  <iu  travail 
de  M.  L.  Tuetey  que  le  sommaire  de  sa  Préface  ;  aussi  allons-nous  le 
transcrire  entièrement  :  I.  Origine  de  la  Commistion  des  m'^numenls.  Sa 
composition  et  son  fonctionnement.  Travaux  de  la  Commission  :  Envoi 
d'instructions  aux  départements.  Envoi  de  commissaires  en  province.  — 
II.  Inventaires  dans  les  anciennes  maisons  religieuses  et  résidences  royales. 
Craintes  de  la  Commission  en  raison  des  attentats  contre  les  monuments. 
Démolition  des  tombeaux  de  i'abbaye  de  Saint-Denis.  —  III.  Triage  des 
Archives  de  Vordre  du  Saint-Esprit,  de  la  Chambre  des  comptes.  —  IV.  Mesures 
pour  la  conservation  des  bibliothèques.  Projet  de  suppression  des  armoiries 
sur  les  livres.  —  V.  Fondation  du  dépôt  provisoire  des  Petits- Augustins . 
Alexandre  Lenoir.  Ses  démêlés  avec  la  Commission.  Concours  dévoué 
prêté  à  la  garde  du  dépôt  par  l'abbé  Le  Blond,  secrétaire  de  la  Commis- 
sion. Résistance  de  Lenoir  lors  de  la  formation  du  Muséum  du  Louvre. 
Rapports  entre  la  Commission  des  monuments  et  celle  du  Muséum.  — 
VI.  Inventaire  chez  les  émigrés.  Création  du  dépôt  de  Nesle.  L'abbé  Mulot, 
garde  de  ce  dépôt.  —  VII.  Suppression  de  la  Commission  des  monuments.  Griefs 
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^.yant  motivé  sa  disgrâce.  Mémoire  juslificalif  de  la  Commission.  Èwt  ac- 
tuel des  archives  et  de  la  GommissioQ  des  monuments .  —  Viennent  en- 
suite les  123  procès-verbaux  des  séances  tenues  par  la  Commission,  du 
8  novembre  1790  au  27  août  1793  et  cinquante  et  une  pièces  annexes  (rap- 
ports, mémoires,  notices,  lettres  et  états  divers). 

—  Le  Congrès  intertmtional  de  chronométrie  (Paris,  Gauthier- Villar S,  in-4 
de  xL-2o4  p.  —  Prix  :  15  fr.),  tenu  en  1900  à  l'observatoire  de  Paris  et 
dont  le  compte  rendu  des  travaux  a  été  publié  par  MM.  E.  Fichot  et  P.  de 
Vanssay,  s'est  affirmé  non  seulement  par  le  nombre  des  membres  parti- 
cipants (129),  mais  encore  par  l'importance  des  mémoires  et  rapports  pré- 
sentés, tous  de  première  valeur.  —  Leur  grand  nombre  et  surtout  la  va- 
riété des  matières  traitées  ne  nous  permettent  pas  de  donner  une  appré- 
ciation motivée  sur  chacun  d'eux,  aussi  nous  contentons-nous,  à  notre 
grand  regret,  d'en  donner  la  liste.  Caspari  :  AllociUio7i;  —  P.  de  Vanssay  : 
Épreuves  cl  concours  pour  les  chronomèlres  de  poche.  Comparaison  pour  les 
règlements;  —  J.-M.  Faddegon  ;  Définilion  du  chronomètre,  genre  d'échappement 
qiCil  comporte; —  P.  Ditisheim  :  Classification  des  échappements  ;  — A.  Cornu: 
Sur  Vhorloge  à  grand  balancier  de  Vobservatoire  de  Nice.  —  A.  Cornu  : 
Action  du  champ  magnétique  terrestre  sur  la  marche  d''un  chronomètre  aimanté; 
—  F.  Ileinrich  :  Réglage  des  chronomètres  de  poche  aux  positions  verticales;  — 
Maillard-Salin  :  Étude  sur  la  montre  à  bille;  —  Kaiser  :  Le  Prix  dhm  chrono- 
mètre et  sa  valeur  scientifique;  —  C.  Féry  :  Pendule  à  restitution  électrique  cons- 
tante; —  Godseels  :  Détermination  des  constantes  des  formules  des  marches  par 
le  calcul;  —  G.-E.  Guillaume  :  Les  Aciers  au  nickel  et  leurs  applications  à  la 
chronométrie  ;  —  C.-W.  Scbmidt  :  Chonographe;  —  E.  Guyou  :  Application 
des  chronomètres  décimaux  à  la  pratique  de  la  navigation;  —  D.  Rey-Pailhade  : 
Décimalisation  du  jour  entier;  —  E.  Goedseels  :  Décimalion  du  temps  et  des 
angles,  tables  de  réduction;  —  F.  Jaja  :  Système  métrique  décimal;  — R.  Thury  : 
Horloge  électrique;  —  Gauthier  :  Uniformisation  des  épreuves  pour  les  chrono- 
niètres  dans  les  observatoires;  —  E.  Caspari  :  Sur  les  chronomètres  de  la  marine 
française  ;  —  G.  Bigourdan  :  Sur  le  moyen  de  mainteriir  à  pression  constante 
une  horloge  placée  dans  une  enveloppe  à  peu  près  étanche;  —  M.  Brillouin  : 
Loi  des  variations  rapides  d'amplitude  du  balancier  des  chronomètres  ;  —  G. 
Lippmann  :  Sur  la  définilion  d'une  unité  de  temps  indépendante  du  m.ouvement 
diurne;  —  Goedseels  :  Formules  de  marche;  —  C.-E.  Guillaume  :  Les  Unités 
de  Vhorlogerie;  —  Faddegon  :  Délibération  de  la  Commission  des  unités;  —  A.- 
L.  Berthoud  :  Lames  bimétalliques  des  balanciers  compensateurs  et  des  divers 
systèmes  de  compensation  supplémentaire;  —  L.  Poultier  ;  V Heure  perpétuelle 
par  la  marée;  —  C.-E.  Guillaume  :  Appareil  pour  la  construction  des  courbes 
terminales  des  spiraux;—  A.  Favarger  :  Sur  la  distribution  de  Vheure  civile;  — 
G.  Borrel  :  Signal  horaire  pour  la  transmission  de  Vheure  dans  les  ports;  — 
E.  Antoine  :  Vitesse  angulaire  du  balancier;—  Rozé  :  Répartiteur  angulaire 
de  M.  Guillerminet ;  —  E.  Caspari  :  Sur  Pisochi-onisme  du  spiral  cylindrique. 

—  La  librairie  Armand  Colin  publie  dans  les  Annales  inlemalionales  d'his- 
toire une  série  de  mémoires  présentés  au  nombre  de  20,  au  congrès  de 
1900,  et  relatifs  à  diverses  questions  diplomatiques.  Notre  attention  a  été 
spécialement  retenue  sur  les  travaux  concernant  l'Autriche-Hongrie  et  la 
Roumanie  :  Les  Armoiries  du  peuple  roumain,  par  Raechia;  —  La  Hongrie  et  ses 
premiers  vassaux  roumains,  par  Darvaï;  —  Les  Cartulaires  des  relations  entre 
la  Hongrie  et  les  pays  limitrophes  slaves  du  sud;  —  Zrinxji,  par  A.  Bertha;  — 
Les  Jacobins  hongrois,  par  Mârko  Sandor.  Signalons  aussi  :  Les  Tsars  comme 
diplomates  et  les  Origines  des  relations  diplomatiques  avec  la  France. 
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—  La  Chronique  médicale  dn  [15  juillet  dernier  donne  un  important  et  fort 
curieux  article  sur  Bichat,  à  propos  du  centenaire  de  sa  mort  célébré  à 
Paris,  le  22  du  même  mois.  L'auteur  anonyme  nous  parle  d'abord  de  la 
Mort  de  Bichat  et  des  vicissitudes  de  ses  rentes.  Il  résulte  du  procès-verbal 
d'exhumation  du  corps  (,16  novembre  1845)  que  la  tête  manquait.  Mais  elle 
fut  alors  restituée  par  le  professeur  Roux,  qui  en  était  devenu  possesseur 
on  ne  dit  pas  comment)  trois  mois  après  la  mort  de  Bichat.  On  trouvera 
là  aussi  plusieurs  anecdotes  intéressantes  sur  cette  illustration  médicale. 
L'article  se  termine  par  l'histoire  des  statues  de  Bichat  :  l'auteur  nous  en 
signale  deux,  exécutées  par  David  d'Angers  :  la  première  pour  la  ville  de 
Bourg,  la  seconde  pour  l'École  de  médecine  de  Paris.  Mais  pourquoi  avoir 
oublié  de  signaler  le  premier  monument  élevé  au  grand  anatomiste  ?  Si 
l'auteur  avait  consulté  le  volume  de  Travaux  publié  en  1838-18:»9  parla  So- 
ciété d'émulation  du  Jura,  il  n'aurait  pas  négligé  de  parler  également  du 
buste,  érigé  eu  grande  cérémonie,  par  les  soins  de  cette  société,  à  Lons- 
le-Saulnier  dans  la  cour  d'honneur  de  l'hôpital,  le  5  mai  1S39.  (Voir  aussi  la 
brochure  :  Discours  pj'ononcés  à  Vinaugur'ation  du  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  Xavier  Bichat,  dans  la  ville  de  Lons-le-Saunier  (Jura),  le  5  mai  1839.  Lous-le- 
Saulnier,  impr.  F.  Gauthier,  1839,  in-8  de  4U  p.,  avec  une  lithogr.  reprodui- 
sant le  monument.  Extr.  des  Mémoires  de  la.  Société  d'émulation  du  Jura).  Ce 
buste,  dû  au  ciseau  du  sculpteur  Huguenin,  prouve  que  les  Jurassiens  con- 
sidéraient Bichat  comme  un  des  leurs  :  né  en  1771  à  Thoirette,  où  la  dite 
Société,  dès  l'année  1833,  avait  fait  apposer  sur  la  maison  natale  un  marbre 
commémoratif,  Bichat,  en  effet,  avait  cessé  d'être  Bressan  et  était  devenu 
Franc-Comtois  par  suite  du  rattachement  de  son  village  natal  au  Jura 
quand  la  Convention  dépeça  nos  anciennes  provinces  pour  en  faire  des  dépar- 
tements. 

—  Les  Lettres  sur  Zola,  de  Sienkiewicz  (Paris,  le  Carnet,  in-8  de  23  p.)  sont 
déjà  vieilles  d'une  dizaine  d'années.  Mais  celte  curieuse  étude  n'avait  pas 
encore  été  traduite  en  notre  langue.  M.  le  comte  Fleury  a  pensé  que  les 
Français  seraient  bien  aises  de  savoir  ce  que  l'auteur  de  Quo  Vadis  pense 
du  «  réalisme  »  des  Bougon- Macquar t.  Il  ne  s'est  pas  trompé.  Nous  aimons 
à  entendre  un  illustre  étranger  affirmer  que  l'analyse,  sous  le  scalpel  de 
M.  Zola,  a  cessé  complètement  d'être  objective  pour  devenir  une  simple 
recherche  de  la  pourriture.  Prenons  la  Terre  comme  exemple.  M.  Zola  ne 
trouve  dans  un  village  que  du  fumier  et  des  crimes,  tandis  que  la  «  réalité  » 
nous  laisse  du  village  une  impression  tout  à  fait  différente.  Sienkiewicz 
attribue  cette  déviation  :  1°  au  manque  de  goût  de  M.  Zola  ;  2"  à  son  amour 
de  l'argent,  qui  l'incline  toujours  vers  les  sujets  à  effet. 

—  Signalons  le  petit  volume  intitulé:  Les  Industries  alimentaires,  qui  fait 
partie  de  V Encyclopédie  populaire  illustrée  du  xx*  siècle  (Paris,  L.-H.  May,  pe- 
tit in-8  de  132  p.,  à  deux  colonnes.  —  Prix  :  1  fr.  10).  «  On  y  puisera  aussi 
bien  ce  qui  regarde  la  grande  industrie  opérant  dans  de  vastes  locaux 
avec  un  personnel  plus  ou  moins  considérable  d'ouvriers,  se  servant  de 
puissantes  machines  perfectionnées,  et  appelant  à  son  aide  toutes  les  forces 
vives  de  la  nature,  air,  vent,  eau,  gaz,  électricité,  que  ce  qui  regarde  la  petite 
industrie  opérant  dans  des  conditions  incomparablement  plus  modestes, 
avec  ses  quelques  ouvriers  placés  sous  le  contrôle  du  patron,  ouvrier  lui- 
même,  seul  parfois,  et  avec  un  outillage  bien  plus  simple,  mais  souvent, 
aussi,  perfectionné.  Pour  se  guider  dans  ce  volume,  le  lecteur  n'a  qu'à 
suivre  l'ordre  alphabétique  des  mots.  » 

—  Il  convient  de  noter  ici,  comme  pouvant  être  avantageusement  distri- 
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bué  dans  les  milieux  populaires,  le  30"  fascicule  du  Laboureur  (avril-mai- 
juin  1902)  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  gr.  in-8  carré,  paginé  15}-318 
et  imprimé  sur  deux  colonnes.  —  Prix  :  0  fr.  75).  On  trouve  là  de  nombreux 
et  très  intéressants  articles  relatifs  aux  questions  économiques  et  sociales 
à  l'ordre  du  jour  (agriculture,  industrie,  commerce,  colonies,  etc.).  Une 
table  des  matières  dressée  dans  l'ordre  alphabétique  des  sujets  rend  les 
recherches  faciles. 

Alsace.  —  M.  F. -G.  Dubail-Roy  avait  déjà  tiré  de  la  collection  de  la  Gazelle 
de  France  de  curieux  renseignements  sur  les  événements  qui  se  dérou- 
lèrent autour  de  Belfort  pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  A  peine  Belfort 
venait-il  d'être  acquis  à  la  France  et  placé  sous  la  garde  du  vainqueur, 
le  comte  de  la  Suze,  qu'éclatait  la  guerre  de  la  Fronde.  M.  de  la  Suze  prit 
parti  pour  le  prince  de  Gondé  et  mit  Belfort  en  état  de  défense  contre  les 
troupes  du  Roi  qui  vinrent  l'assiéger.  C'est  le  récit  de  ce  siège  que 
M.  Dubail-Roy  a  extrait  de  la  Gazelle  de  France,  avec  les  articles  du  traité 
de  reddition  de  la  place.  La  nouvelle  de  cette  reddition  fut  accueillie  à  la 
Gour  avec  une  si  grande  joie  qu'une  médaille  de  bronze  fut  frappée  en 
mémoire  de  cet  événement.  L'opuscule  de  M.  Dubail-Roy  :  Le  Siège  de 
Belfort  en  4655-165i  et  la  «  Gazelle  de  France  »,  Belfort,  imp.  Devillers,  in-8 
de  12  p.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  belforlaine  d'émulation)  est  un  bon 
document  à  ajouter  à  ceux  qui  concernent  l'histoire  de  la  vaillante  place 
de  guerre. 

Artois.  —  Continuant  de  fouiller  les  archives  de  Saint-Omer,  l'infati- 
gable travailleur  qu'est  M.  Pagart  d'Hermausart  a  découvert  toute  une 
série  de  documents  sur  le  pouvoir  qu'avaient  les  magistrats  communaux 
de  Saint-Omer  de  bannir  de  leur  cité  les  malfaiteurs.  Il  a  communiqué  ces 
documents,  dont  le  plus  important  est  une  lettre  de  Charles  V,  de  juillet 
1369,  au  Comité  des  travaux  historiques,  qui  les  a  publiés  dans  le  Bulletin 
historique  et  philologique  de  1901,  et  ils  paraissent  aujourd'hui,  tirés  à  part, 
sous  ce  titre  :  Le  Bannissement  à*Saint-Omer,  d'après  des  documents  inédits 
conservés  dans  les  archives  de  Saint-Omer  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de 
19  p.). 

—  Une  notice  sur  les  Marins  étrangers  à  bord  des  corsaires  boulonnais,  du 
D'  Em.  Dutertre,  a  été  extraite  du  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Bou~ 
iopn«-sur- Mer  (Boulogne-sur-Mer,  imp.  Hamain,  in-8  de  10  p.).  Elle  contient 
quelques  documents  intéressants  montrant,  —  chose  bien  faite,  à  notre  épo- 
que, pour  nous  étonner  —  que,  dans  les  guerres  du  premier  Empire,  on  ne 
craignait  pas  d'armer  les  corsaires  au  moyen  de  prisonniers  de  guerre  d'ori- 
gine neutre,  détenus  dans  les  prisons  de  l'État.  Nous  ne  nous  chargeons  pas 
d'expliquer  comment  le  droit  international  pouvait  s'arranger  de  celte 
situation  et  il  eût  été  intéressant  de  voir  l'auteur  de  ce  trop  court  opuscule 
essayer  d'approfondir  cette  question. 

Bretagne.  —  M.  Charles  Joret,  dans  sa  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  de  laBorderie  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  in-8  de  63  p.),  nous  donne  une 
idée  exacte  de  ce  que  fut  ce  bénédictin  laïque,  suivant  l'expression  du 
cardinal  Saint-Marc.  Il  nous  parle  de  son  immense  érudition,  de  la  fougue 
avec  laquelle  il  se  lançait  à  la  recherche  des  documents,  de  ses  savantes 
colères  contre  les  Vandales  modernes  et  aussi,  en  général,  contre  ses 
contradicteurs.  M.  de  laBorderie  occupa  le  premier  la  chaire  d'histoire  de 
Bretagne  à  la  Faculté  de  Rennes.  Ceux  qui  ont  suivi  ses  cours  n'ont  pas 
oublié  la  verve  exubérante  de  ce  Breton  qui  aima  d'amour  farouche  sa  petite 
patrie,  sans  oublier  ce  qu'il  devait  à  la  grande.  M.  Joret  étudie  tour  à  tour. 
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dans  son  prédécesseur,  rhomme  politique,  le  savant,  le  bibliophile  et  le 
littérateur.  Ses  éloges  ne  sont  pas  sa  is  restriction;  ils  n'en  o;it  que  plus  de 
portée.  Après  les  études  de  MM.  Léon  Séché  et  Tiercelin,  qui  connurent 
intimement  ce  successeur  de  Do:n  Lobineau,  le  travail  de  M.  Joret  garde 
encore  son  intérêt  et  sa  valeur. 

—  Le  16  août  1902,  lors  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Bertrand  Du 
Guesclin,  à  Broons,  où  naquit  le  grand  et  bon  connétable,  M.  Charles  de 
Saint-Cjr  prononça  un  discours  qu'il  vient  de  publier  (Édition  de  ÏOuest 
artistique  et  littéraire,  in-12,  22  p.)  sous  le  titre  assez  peu  justifié,  parce  qu'il 
est  exclusif,  de  :  Julienne  Du  Guesclin.  CcUe  religieuse  eut  son  heure  d'héroïsme 
et  se  montra  la  digne  sœur  du  vainqueur  des  Anglais  :  ce  fut  lorsqu'elle 
repoussa  l'assaut  de  Felton  contre  son  monastère  de  Pontorson.  L'auteur 
ne  consacre  que  trois  pages  à  ce  glorieux  fait  d'armes  ;  le  reste  de  la  pla- 
quette est  le  résumé  à  très  grands  traits  de  l'histoire  de  messire  Bertrand 
dont  le  cri  de  guerre  «  Notre-Dame  Guesclin  »  retentit  si  longtemps  comme 
un  glas  de  mort  aux  oreilles  des  ennemis  de  la  Fiance. 

Franche-Comté. —  La  Société  d'émulation  de  Montbéliardaeu  l'excellente 
idée  défaire  dresser,  pour  ses  publications,  la  Table  générale  des  matières  pour 
la  période  ^SoO-^900  (Montbéliard,  Imp.  monlbéliardaise,  in-8  de  38  p.).  M.  A. 
Emonot,  chargé  de  ce  travail,  l'a  divisé  en  trois  parties  :1.  Table  par  ordre  chro- 
nologique ;  IL  Table  par  ordre  alphabétique  d'auteurs  ;  III.  Table  par  ordre 
de  matières.  La  forme  adoptée  est  aussi  simple  que  commode  et  claire  :  on 
dirait  un  état  comme  il  s'en  établit  dans  les  grandi  s  administrations 
publiques.  Il  eût  peut-être  été  désirable  que  cet  ensemble,  qui  prouve  la 
très  grande  activité  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard,  fût  précédé 
d'une  courte  Introduction  résumant  l'historique  de  cette  société  savante. 

—  .VI.  Alfred  Vaissier  a  extrait  d^.s  Mémoires  de  la  Société  d''émulation  du 
Doubs  deux  études  où  le  très  distingué  conservateur  du  musée  archéologique 
de  Besançon  fait  preuve  d'une  véritable  sagacité...  d'archéologue.  Dans  !a 
première  :  Deux  vestiges  de  construction  gallo-romaine  .^'expliquant  l'une  par 
l'autre,  à  Besançon  et  à  Chambornay-les-Bellevaux  {Haute-Saône)  (Besançon, 
imp.  DoUvers,  in-8  de  9  p.,  avec  2  planches),  M.  Vaissier  démontre  que, 
loin  d'être  le  <-  soubassement  d'un  petit  oratoire  chrétien  ou  d'un  autel 
contemporain  des  ])remiers  âges  du  christianisme  en  Gaule,  »  le  vestige  en 
question  (celui  de  Chambornay),  comparé  à  celui  de  Besançon,  n'est  autre 
chose  qu'un  reste  de  lavoir  ou  de  bassin  de  fontaine  «  de  la  bonne  époque 
romaine.  »  —  La  deuxième  étude  :  Les  Colonnes  à  figures  de  Porte-Noire  à 
Bes'inçon  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  18  p.,  avec  10  vignettes  dans  le 
texte)  donne,  d'une  manière  qui  nous  paraît  aussi  naturelle  que  claire  — 
quoique  le  plus  souvent  contraire  à  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent,  —  la 
signification  des  figures  sculptées  sur  l'arc  romain  dit  Porte-Noire,  l'une 
des  curiosités  les  plus  remarquables  de  l'antique  Vesontio. 

—  Pour  son  discours  de  réception  à  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Besançon,  M.  le  vicomte  A.  de  Truchis  de  Varennes  a  choisi 
pour  sujet  :  La  Chasse  en  Franche-Comté  avant  le  xix»  siècle.  Ce  discours,  qui 
figurera  dans  le  prochain  volume  du  recueil  de  l'Académie  bisontine,  a  f.iit 
l'objet  d'un  gracieux  tirage  à  pirt  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de 
40  p.,  avec  une  phototypie).  M.  de  Truchis  résume  d'abord  l'historique  du 
droit  de  chasse  en  Franche-Comté  et  aussi,  accessoirement,  dans  les  régions 
voisines  ;  il  décrit  ensuite  les  divers  modes  plus  particulièrement  en  usage 
depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  la  Révolution  :  la  chasse  à  courre,  la 
chasse  à  la  haie,  pratiquées  pour  les  gros  gibiers  à  poil,  cerfs,  sangliers, 
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I  ours  et  loups;  quant  à  la  chasse  au  gibier  à  plume,  au  moyen  du  faucon, 

elle  a  permis  à  M.  de  Truchis  d'écrire  quelques  pages  curieuses.  En  somme, 
intéressante  étude,  appuyée  de  nombreuses  notes,  et,  à  coup  sûr,  originale. 

—  M.  Rance  de  Guiseuil,  ancien  magistrat,  vient  de  publier  un  impor- 
tant ouvrage  sur /es  Chapelles  de  l'église  de  Notre-Daine  de  Dole  (Paris,  A.  Picard 
et  fils;  Dole,  A.  Jacques,  in-8  de  xiii-420  p.,  illustré  de  plans  et  de  photo- 
typies  hors  texte  —  Prix  :  10  fr.).  Sorti  des  presses  de  M.  P.  Jacquin, 
imprimeur  à  Besançon,  ce  livre  mérite  de  prendre  place  dans  toute  collec- 
tion franc-comtoise  de  quelque  importance.  Mais  la  manière  dont  il  a  été 
conçu  et  exécuté  le  recommande  de  même  à  tons  ceux  qui  s'occupent 
d'histoire  religieuse,  d'histoire  des  monuments,  ainsi  que  des  mœurs  et 
coutumes  d'autrefois.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cet  ouvrage  auquel 
nous  consacrerons  un  article  spécial. 

Languedoc.  —  La  Commission  archéologique  de  Narbonne  a  publié 
récemment,  eu  deux  fascicules,  le  tome  VII  de  son  Bulletin  (Narbonne,  imp. 
Gaillard,  in-8  de  XLiii-28?p.,  avec  3  planches).  Indépendamment  des  études 
qui  ont  pris  place  dans  ce  beau  volume,  on  remarquera  la  Table  alphabé- 
tique qui  complète  le  Livre  de  comptes  de  Jacques  Olivier,  précédemment 
publié,  par  tranches,  dans  ce  même  Bidlelin  pa.T  M.  A.  Blanc.  Cette  table 
est  paginée  à  part  (1037  à  1213)  :  on  n'en  voit  pas  souvent  de  cette  enver- 
gure. Notons  ensuite  les  travaux  dus  à  divers  membres  de  la  Commission 
archéologique  :  Le  Comte  Milon  (qui  vivait  au  viii'  siècle),  par  M.  G.  Amar- 
de!  ;  —  Procès-verbal  de  la  visite  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Pons  par  Mon- 
seigneur l'illustrissiine  et  révérendissiine  Messire  Pierre-Jean- François  de  Percin 
de  Monlgaillard,  évêquc  et  sdgmur  de  Saint-Pons,  commencé  le  5  septembre  iôOi, 
dont  la  publication  est  ici  continuée  par  M.  J.  Sahuc;  —  La  Vie  municipale 
à  JSarbonne  au  xvii^  siècle.  Les  Beaux-Arts  et  les  arts  industriels  (suite),  par 
M.  Léonce  Favatier,  importante  et  intéressante  étude  ;  —  Les  Marques  moné- 
taires de  l'atelier  de  N^ar bonne  au  vi«  siècle,  par  M.  G.  Amardel;  —  Inventaires 
narbonnais  du  xiv»  siècle,  publiés  avec  un  Avant-propos  par  M.  J.  Guiraud;  — 
Notes  sur  Jacques  Gamelin  (suite),  par  M.  Julien  Yché. 

Lorraine.  —  Pour  paraître  prochainement  chez  Sidot  frères  à  Nancy  : 
Campagnes  de  Twenne  (167^-1675)  d'après  des  documents  inédits,  par  M.  Ferdi- 
nand des  Robert,  correspondant  de  la  société  des  antiquaires  de  France, 
etc.  (in-8  de  560  p.). 

Normandie.  —  Une  Ame  sacerdotale,  notice  sur  Vabbé  Potel,  chanoine  hono- 
raire, aumônier  de  Vhospice  d'^Eu  (Rouen,  Mégard,  in-8  de  107  p.),  tel  est  le 
titre  d'une  brochure  écrite  par  M.  l'abbé  CauUe  pour  perpétuer  la  mémoire 
d'un  serviteur  de  Dieu  aussi  modeste  que  signalé  par  ses  vertus.  Présen- 
ter de  cette  existence  passée  toute  entière  dans  une  aumônerie  d'hôpital, 
entre  la  pratique  quotidienne  de  la  charité,  l'étude  et  la  prière,  unie  et 
muuotoue  au  point  de  vue  humain,  un  tableau  intéressant  et  vivant, 
n'était  certes  pas  l'une  de  ces  besognes  qui  convient  au  premier 
écrivain  ayant  de  la  facilité  et  du  style.  Il  y  fallait  un  prêtre  pieux  et  expert 
en  ces  matières  qui  touchent  à  la  vie  des  âmes.  M.  l'abbé  Gaulle  s'est 
montré  l'un  et  l'autre.  Son  livre  édifiera  les  lecteurs  et  leur  plaira 
tout  à  la  fois. 

—  Rose  l/arel,  servante  poète,  par  M"''  Marie  de  Besneray  (Gaen,  Valin, 
in-8  de  15  p.),  est  une  étude  charmante  qui  contient  un  choix  heureux  de 
citations,  et  donne  une  très  haute  idée  du  talent  de  cette  humble  servante, 
enfant  trouvée  qui  n'apprit  à  lire  qu'à  treize  ans  et  devint  poète  sans  la 
moindre  préparation,  même  scolaire.   Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans 
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une  semblable  vocation  littéraire  et  l'enthousiasme  légitime  de  l'admira- 
trice ne  sufiQsent  pas,  sans  doute,  à  justifier  quelques  préciosités  de  style; 
mais  la  brochure,  dans  son  ensemble,  est  riche  de  mots  heureux  ;  elle  inspire 
le  désir  de  connaître  l'œuvre  poétique  d'une  pauvre  femme  qui,  du  milieu 
de  la  souffrance  et  d'un  labeur  quotidien,  a  su  écrire  des  vers  tels  que 
ceux-ci  : 

Non,  elle  est  malheureuse  et  son  chant  comme  un  pleur, 
Monte,  avec  un  sanglot,  des  plis  cachés  du  cœur. 
Nul  ne  connaît  son  mal,  et  nul  ne  la  console. 

Provbncb.  —  M.  L.  Mongin,  archiviste  de  la  ville  de  Toulon,  vient  de 
publier  :  Toulon  ancien  et  ses  rues  (Draguignan,  imp.  Olivier-Joulian,  2  vol. 
in-8  de  272  et  344  p.).  Peu  de  livres  dégagent  le  même  patriotisme  local, 
le  même  culte  du  clocher,  et  nous  louons  bien  vivement  son  auteur  d'avoir 
laissé  ce  sentiment  se  faire  jour  bien  des  fois  à  travers  les  pages  d'un  ou- 
vrage remarquable  sur  le  passé  de  la  grande  cité  maritime.  M.  Mongin  se 
défend  d'avoir  voulu  écrire  l'histoire  de  sa  ville  ;  il  a  simplement  voulu, 
dit-il,  rappeler,  rue  par  rue,  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent;  il  nous  semble 
avoir  fait  davantage  et  avoir  donné  un  tableau  fidèle  de  la  vie  toulonnaise 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  la  Révolution.  Le  premier  volume  est  en  entier 
consacré  à  Toulon  ancien,  à  sa  topographie  et  son  organisation  municipale 
si  particulière  comme  dans  la  plupart  des  cités  provençales  ;  il  retrace  en- 
suite l'histoire  des  rues  de  la  vieille  ville.  Le  tome  II  s'applique  aux  rues 
comprises  dans  les  agrandissements  successifs  qui  eurent  lieu  en  1589, 1680 
et  1852.  Dans  un  tel  ouvrage  les  noms  de  famille  abondent  et  nous  aurions 
voulu  y  voir  une  table  de  tous  ces  noms.  Mais  M.  Mongin  a  l'intention  de 
publier  un  troisième  volume,  et  espérons  qu'alors  une  Table  générale  com- 
plétera utilement  son  intéressant  travail. 

—  M.  Urbain  Bosio  semble  avoir  eu  pour  but  de  faire  œuvre  de  vulgarisa- 
tion intelligente,  et  disons  qu'il  paraît  y  avoir  pleinement  réussi,  en  donnant 
la  /Voi'ùice  des  Alpes  mai'itimes.  Anciens  comtés  de  Nice,  de  Vintimille  et  de  Tende, 
baronie  de  Beuil  et  principauté  de  Monaco  (Nice,  impr.  des  Alpes-Maritimes, 
in-8,  de  318  p.,  et  2  cartes).  C'est  un  excellent  résumé  de  la  géographie  et 
de  l'histoire  de  la  région  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'anne- 
xion à  la  France  en  1860.  Nous  voudrions  pouvoir  louer  cet  ouvrage, 
sans  restriction  ;  mais  la  partie  historique,  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  nous 
oblige  à  quelques  réserves  ;  du  reste,  cette  période  est  traitée  plus  som- 
mairement que  la  période  postérieure  sur  laquelle  divers  autres  travaux 
ont  déjà  été  publiés.  En  taut  qu'œuvre  de  vulgarisation,  le  livre  de 
M.  Bosio  nous  paraît  très  satisfaisant;  l'auteur  n'a  assurément  pas  entendu 
faire  autre  chose,  car  nous  n'avons  relevé  aucune  référence  aux  sources 
manuscrites  ou  imprimées. 

—  M.  Edmond  Poupé  a  classé  plusieurs  dépôts  d'archives  communales  du 
Var.  Au  cours  de  ses  travaux  de  mise  en  ordre  il  note  au  passage  les  indi- 
cations relatives  à  l'instruction  publique  et,  comme  il  le  fit  pour  Correns 
en  1900,  il  publie  une  intéressante  note  sur  l'Instruction  publique  à  Rians 
sous  Vancien  régime  (Draguignan,  Latil,  in-8  de  12  p.).  Rians  était  et  est  en- 
core une  modeste  commune;  elle  n'en  a  pas  moins  un  maître  d'école  depuis 
1560.  Antérieurement  au  xvni*  siècle,  il  n'est  jamais  question  de  rétribu- 
tion scolaire,  ce  qui  semble  indiquer,  d'après  M.  Poupé  lui-même,  que  l'en- 
seignement était  gratuit:  détail  intéressant  à  retenir.  La  liste  des  maîtres 
d'école  de  1560  à  1790,  dressée  par  M.  Poupé,  renferme  une  centaine  de 
noms,  la  plupart  provençaux;  on  relève  cependant  des  magisters  originaires 
de  Lagres,  de  la  Rochelle,  de  Saintes,  etc. 
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~  M.  l'abbé  Marbot  publie  une  noie  très  remarquée  sur  Nos  Origines  apos- 
toliques et  M.  Duchesne  (Aix,  Makaire,  in-8  de  11  p.)-  H  s'en  prenr"  directe- 
ment à  l'emineut  directeur  de  l'École  française  de  Rome  qui  a  déclaré  plu- 
sieurs fois,  au  nom  de  la  méthode  scientifique,  en  des  ouvrages  retentis- 
sants, que  la  tradition  de  l'évangélisalion  de  la  Provence  par  la  famille 
de  Béthanie  ne  repose  pas  sur  des  bases  solides.  M.  Marbot  ne  se  mesure 
point  avec  un  aussi  redoutable  adversaire,  il  n'entend  pas  reprendre  le  ré- 
cit de  nos  origines  apostoliques  pour  les  défendre  pièce  par  pièce  ;  il  note 
seulement  quelques  réflexions  utiles.  Nous  indiquerons  simplement  ici 
qu'il  l'a  fait  avec  esprit  et  avec  les  marques  d'un  profond  attachement  à 
ces  traditions  contre  lesquelles  la  critique  historique  s'est  souvent  essayée 
mais  qui  n'en  demeurent  pas  moins  ancrées  au  cœur  du  peuple. 

Italie.  —  La  petite  brochure  de  M.  Corrado  Giovaninni  sur  les  dé- 
sordres universitaires  et  la  crise  de  l'enseignement  supérieur  eu  Italie  : 
/  Disordini  universilari  e  la  crisi  delV  i7isegnamente  superiore  (Roma,  Societa 
ilaliana  cattolica  di  cultura,  in-8  de  40  p.),  est  d'une  lecture  fort  intéressante, 
surtout  au  moment  où,  chez  nous,  pour  des  raisons  différentes,  on  constate 
un  bouleversement  général  dans  notre  enseignement  secondaire.  L'auteur, 
en  quelques  pages  précises,  fait  une  étude  assez  complète  des  troubles  qui 
se  sont  produits  au  cours  de  ces  vingt  dernières  années  dans  les  Universités 
de  Home,  Turin,  Bologne,  Palerme  et  Naples,  depuis  les  désordres  qui 
éclatèrent  à  la  mort  de  Garibaldi,  en  1882,  jusqu'au  récent  incident  Ferri, 
à  Rome,  en  1902.  Il  expose  d'abord  les  faits,  il  en  recherche  ensuite  les 
causes,  et  propose  enfin  les  remèdes  les  plus  appropriés  à  la  situation. 

—  Dans  la  brochure  sur  le  renouvellement  des  traités  de  commerce  que 
vient  de  publier  M.  A.  J.  de  Johaunis,  on  trouvera  un  grand  nombre  de 
chiffres  mettant  en  pleine  lumière  les  progrès  constants  réalisés  à  l'expor- 
tation, entre  1886  et  1890,  par  l'agriculture  italienne,  et  montrant  comment, 
par  suite  de  la  politique  protectionniste  de  notre  pays,  l'importation  agri- 
cole italienne  en  France  est  tombée  de  400  à  170  millions  de  francs  {Sulla 
rinnovazione  dei  traltati  di  commercio .  Firenze,  Soc.  tip.  Fiorentina,  in-12  de 
59  p.  Extrait  de  VEcoiiomista,  vol.  XXlX.). 

Roumanie.  —  La  Roumanie  moderne  par  M.  Alexandre  Slurdza  (Paris, 
Laveur,  in-8  de  61  p.  —  Prix  :  2  fr.)  est  la  reproduction  d'une  conférence 
faite  le  4  juin,  au  profit  des  victimes  de  la  Martiniaue.  Le  sous-titre  indique 
que  M.  Slurdza  a  surtout  précisé  la  Roumanie  «  comme  facteur  de  la  civi- 
lisation en  Orient.  »  Gomme  on  le  pense  bien,  M.  Sturdza  a  fait  le  panégj'- 
rique  de  la  famille  régnante  de  Roumanie,  de  la  constitution  politique  et 
aussi  des  richesses  industrielles,  agricoles,  minières  de  son  pays.  Il  n'en 
pouvait  être  autrement.  Les  Français  sont  les  seuls,  en  Europe,  qui  déni- 
grent devant  les  étrangers  les  institutions  de  leur  pays  et  leur  pays  même. 
Cette  louange  accordée  au  patriotisme  de  M.  Sturdza,  nous  en  déduirons 
qu'on  n'acceptera  que  sous  réserves  les  jugements  et  les  appréciations  qu'il 
a  portés  des  hommes  et  des  choses  de  Roumanie.  Telle  qu'elle  est,  cette 
conférence  intéressera  ceux-là  surtout  qui  désirent  acquérir  quelques  no- 
tions sommaires  sur  la  plus  considérable  des   principautés  danubiennes. 

États-Unis.  —  Le  30  juillet  1901,  est  mort  à  Amherst,  Mass.,  M.  Herbert 
Baxter  Adams,  professeur  d'histoire  des  institutions  américaines  à  l'Univer- 
sité Johns  Hopkins,  et  fondateur  delà  précieuse  publication  intitulée  :  Johns 
Hopkins  University  studiet  in  historical  and  political  Science  (1882-1901,  20  vol., 
in-8).  Pour  payer  à  la  mémoire  de  ce  maître,  dont  les  travaux  n'étaient  pas 
moins  appréciés  en  Europe  qu'aux  États-Unis,  un  juste  tribut  d'hommages, 
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runiversilé  Johns  Hopkins  lui  a  consacré  un  numéro  exceptionnel  des 
Studies  in  historical  and  political  Science.  On  y  trouve  avec  une  biographie  et 
un  beau  portrait  d'Herbert  B.  Adams,  avec  différentes  étuies  sur  les  services 
rendus  par  lui  à  la  science  historique,  une  bibliographie  des  travaux  publiés 
par  les  membres  de  la  section  d'histoire,  de  science  politique  et  de  science 
économique  de  l'Université  Johns  Hopkins,  entre  1876  et  1901.  Peu  de  lec- 
tures sont  plus  intéressantes  que  celle  de  cette  bibliographie,  qui  est  peut- 
être  l'hommage  le  pins  éclatant  rendu  à  l'activité  professorale  de  celui 
qui  fut,  à  des  titres  divers,  durant  une  période  de  2o  ans,  le  directeur  de 
cette  section  {Herbert  D.  Adams.  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  in-8  de 
72  +  160  p.  avec  portrait). 

Publications  nouvelles.  —  Histoire  des  livres  du  Nouveau  Testament,  par 
E.  Jacquier,  t.  I  (iD-12,  Lecoffre).  —  Tractalus  de  Sanctissima  Trinitale,  auc- 
tore  A. -M.  Lépicier  (in-S,  Lelhielleux).  —  Compendium  theologiae  dogmalicae 
generalis,  auctore  P. -P.  Minges,  cum  licentia  superiorum  ecclesiasticorum  (in-8, 
Monachii,  Lentner).  —  Cours  d'instruction  religieuse.  Le  Catéchisme  expliqué  et 
illustré,  par  l'abbé  J.-L.  Adam  {in-12  cart.,  Poussielgue).  —  Œuvres  choisies 
de  saint  Augustin.  Les  Confessions  ;  trad.  par  Mgr  Péronne  et  le  chanoine 
Pihan  (4  vol.  in-1.'.  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Pages  d'' Évangile,  par 
l'abbé  Planus.  T.  III.  De  la  Dernière  Cène  à  V Ascension  (in-12,  Poussielgue). 
—  >lu  Purgatoire,  par  Tabbé  J. -A.  ChoUet  (petit  in-18,  Lethielleux).  —  Les 
Joies  de  la  mort,  par  J  Ribat  (in-16,  Beauchesne).  —  Précis  de  droit  égyptien 
comparé  aux  autres  droits  de  Vanliquité,  par  E.  Revillout  (2  vol.  in-8,  Giard 
et  Brière).  —  La  Cour  de  cassation.  Traité  de  ses  attributions,  de  sa  compé- 
tence et  de  la  procédure  observée  en  matière  civile,  suivi  du  Code  des  lois,  décrets^ 
ordonnances  et  règlements,  par  E.  Paye  (in-8.  Cheval ier-Marescq).  —  Supplé- 
ment aux  principes  de  droit  civil  français  de  François  Laurent,  par  L.  Slville. 
T.  V.  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Manuel  de  la  propriété  industrielle  et  com- 
merciale, par  A.  Lambert  (in-12,  Giard  et  Briére).  —  Leyes  pénales  de  Espana, 
con  notas  y  concordancias  é  indices  complet'isimos  por  L.  Médina  é  M. 
Maranon  (Madrid,  Viuda  é  Hijos  de  Tello).  —La  Vérité  religieuse,  par  A. 
Godard  (in-12,  Blond).  —  L'Idée  d'évolution  dans  la  nature  et  Vhistoire,  par  G. 
Richard  (in-8,  Alcan).  —  Le  Fonctionnisme  universel.  Essai  de  synthèse  philo- 
sophique. Monde  se^isible,  par  H.  Lagrésilie  (gr.  in-8,  Fischbacher).  —  Nou- 
velles Pensées  de  Tolstoï,  d'après  les  textes  russes,  par  Ossip-Lourié  (in-12, 
Alcan).  —  L'Enfant  et  la  Vie.,  par  H.  Bremond  (in-12,  Retaux).  —  La  Con- 
sommation et  les  Crises  économiques,  par  P.  Vialles  (in-8,  Giard  et  Brière).  — 
Politique  sociale  et  Economie  politique  [questions  fondamentales),  par  G.  SchmoUer 
(in-8,  Giard  et  Brière).  —  L'Enseignement  des  sciences  sociales.  Étal  actuel  de 
cet  enseignement  dans  les  divers  pays  du  monde,  par  H.  Hauser  (in-8,  Cheva- 
lier-Marescq).—  Essai  d'une  philosophie  de  la  solidarité.  Conférences  et  dis- 
cussions, par  L.  Bourgeois  et  A.  Groiset  (in-8  cart.,  Alcan).  —  Les  Systèmes 
socialiste.<;,  par  V.  Pareto.  T.  II  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Apostolat  social.  Le% 
Œuvres  du  Rosaire  au  faubourg  de  Plaisance,  par  F.  Veuillol  (in-12,  Lecoffre). 
—  Vie  spirituelle  et  Action  sociale,  par  C.  Bougie  (in-12,  Coruély).  —  Les  Vic- 
times de  la  grève,  par  H.  Veriy  (petit  in-16.  Le  Soudier).  —  Discours  et  pam- 
phUts,  de  F.  Lassalle  ;  trad.  de  l'allemand  par  V.  Dave  et  L.  Remy  (in-12, 
Giard  et  Brière).  —  Dictionnaire  illustré  de  médecine  usuelle,  par  le  D""  Galtier- 
Boissière  (in-8,  Larousse).  —  Traité  clinique  et  thérapeutique  de  la  tuberculose 
pulmonaire,  par  le  D^  S.  Beriiheim  (in-8,  Société  d'éditions  scientifiques  et 
littéraires).  —  Les  Théories  électriques  de  J.  Clerk  Maxwell.  Étude  historique  et 
critique,  par  P.  Duhem  (in-8,  Ilermann).  —  Thermodynamique  et  Chimie.  Leçons 
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élémentaires   à    l'usage  des  chimistes,    par  P.     Duheiu    (in-8,    Hermauu).    — 
La  Métallicrgie,  par  U.  Le  Verrier  {in-8  carré.  Société  française  d'éditions 
d'art).  —  La   Gcolvgie  générale,  par  S.  Meunier  (in-8  cart.,  Aican).  —  Rome, 
notes  (Vhisloireît  rf'otr;,  par  M.  Paléologue  (in-12,  PIon-Nourrit).  —  Vocabulaire 
synthétique  de  la  langue  française,  par  L.  Grimblot  (in-12,  Larousse).  —  Litté- 
rature populaire.  Mœurs  et  coutumes  de  Basse-  Normandie,  par  l'abbé  L.  Blouia 
(in-12,  Saint-Lô,  impr.  F.  Le  Tuai).  —  La  Provence,  usages,  coutumes,  idiomes 
depuis  les  origines,  par  IL  Oddo  (in-4,  Le  Soudier).  —    Les  Ai^imauc   dans   les 
proverbes,  par  G.  Rozan.  2»  partie  (in-12,  Ducrocq).  —  Le    Semeur  de  cendres 
4898-i900,  par  G.  Guérin  (in-12,  «  Mercure  de   France  »).  —    Bleuniou  Breis- 
Izel.  Fleurs  de  Bretagne  (ia-12,  Rennes,  Plihon   et    Hommay).  —  Nouveaux 
Poèmes  et  ballades,  par  A.  G.  Swinburne  ;  trad.  par  A.  Savine  (in-12,  Stock). — 
Poèmes  normands,  par  L.  Berthaut   (in-12,   Rouen,  Gacheux).  —  Études  sur 
Vancienne  poésie  latine,  par   H.  de   la  Ville   de   Mirmont  (gr.   in-12,   Fonte- 
moing).  —  Notes  et  impressions.  Choix  de  lettres  de  J.-J.  Weiss  (in-12,  Cal- 
mann-Lévy).  --  La  Mère  de  Gœlhe,   d''après  sa  correspondance,  par  P.  Bastier 
(in-12,  Perrin).  —  Théâtre  de  Meilhac  et  Ilalévj.  T.   VIII   (in-12,  Galmann- 
Lévy).  —  Entre  deux  paravents.  Théâtre  de  société,  par  A.  Môny  (in-12,  Plon- 
Nourrit).  —   La  Liberté   du   théâtre    en    France  et  à  V étranger,  par  A.  Gahuet 
(in-8,  Dujarric).  -  La  Afnison  du  péc/ië,  par  M.  Tinayre  (in-12,  Galmann-Lévy). 
—  f  Argent  de  Vautre,  par  G.  de  Rouvre  (ia-12,  Galmann-Lévy).  —   Anielka, 
par  B.  Prus  ;  trad.  par  B.  Noiret  (in-12,  Perrin).  —  La  Sœur  de  lait,  par  A. 
Tbeuriet  (in-12,  Flammarion).  —  Gillette,  par  J.  Thorel  (gr.  in-12,  Fonte- 
moing).  —  Malfaiteurs,  par  J.  Grave  (in-12.  Stock  .  —  Cherchons  l'hérétique, 
par  J.  Esquirol   (in-12.  Stock).  —  Emma  Beaumont,  par  M.  Reepmaker  (in- 
12,  Stock).  —   Monsieur  le  Cardinal,   par   J.   Rude   (in-12.    Société   d'éditions 
scientifiques  et  littéraires).  —  Passion   ou  Devoir  ?...  par  B.  Steller  (in-12, 
Société  d'éditions  scientifiques  et  littéraires).  —  Le  Malheur  d'être  reine,  par 
G.  Brousseau  (in-12,  Société  d'éditions  scientifiques  et  littéraires).  —  Trésor 
d''histoire  pour   le   catéchisme  de  i'^  communion,  par   l'abbé   Millot  (in-8,   Le- 
Ihielleux).  —    Un  Laboratoire   dramaturgique.    Essai  critique  sur  le  théâtre  de 
Victor   Hugo,  par  P.   et   V.    Glachant  (in-12.   Hachette).  —    Vus    du   de/iors. 
Essai   de   critique   scientifique   et  philosophique  sur   quelques    auteurs    français 
contemporains,  par   M.   Nordau  ;    trad.    par  A.   Dietrich   (in-8,   Alcan).    — 
Propos  littéraires,  par  E.  Faguel  (in-12.  Société  française  d'imprimerie  et  de 
librairie).  —  Les  Grands  Écrivains   français.   André   Chénier,    par   É.    Faguet 
(in-12.  Hachette).  —  Les    Amants    de  Venise.    George   Sand   et    Musset,    par  G. 
Maurras  (in-12,  Fontemoing).  —  Ames  religieuses,  par  H.   Bremond  (in-12, 
Perrin).  —  Les  Genres  littéraires.  La  Prose,  par  L.  Le   Helloco  (in-12.  Le  Sou- 
dier). —  Ichnographiae  locorum  et  monwnentorum  veterum  Terrae  Sanctae,  accu- 
rate  delineatae  ei  descriptae   a   P.  Elzeario  Horn  (gr.  in-4,   Romae,  typ. 
Sallustianis  ;  Paris,  Picard  et  fils).  —  Aux  Pays  d'Homère,  par  le  baron  E. 
de  Mandat-Grancey  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Au  Lazaret.  Souvenirs  de  quaran- 
taine, par  J.  Bertot  (in-12,  Tours,  Deslis).  —  Julien  l'Apostat,   par   P.    Allard. 
T.  II  et  III  (2  vol.  in-8,  Lecoffre).  —  Léon  XUI,  d'après  ses   encycliques,  par  J. 
d'Arros  (in-12,  Poussielgue).  —  Le  Linceul  du  Christ.   Étude  critique   et   histo- 
rique, par  le  R.  P.  Dom  F.  Ghamard  (in-8,  Oudin).  —  Les  Saints.    Le  Bienheu- 
reux Grignon  de  Montfort  {1673-I7i6),  par  E.  Jac   (in-12,   Lecoffre).  —  Histoire 
du  droit  et  des  iiistitulions  de  la  France,  par.  E.  Glasson.  T.  8.  Époque  monar- 
chique (in-8,    Piclion).  —  De    la  ValUère  à    Montespan,  par  J.  Lemoine  et  A. 
Lichtenberger  (in-8,   Galmann-Lévy).  —  L'Avènement  de  Bonaparte,  par   A. 
Vandal.  T.  I.  La  Genèse  du  Consulat.  Brumaire.  La   Constitution  de   l'an    VUl 
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(in-S,  Plon-Nourrit).  —  Louis  XVIII  et  les  Cent  Jours  à  Gand.  Recueil  de  docu- 
ments inédits  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  A.  Malet. 
T.  II  (in-8,  Picard)  —  Marins  et  soldats  français  en  Amérique  pendant  la  guerre 
de  l'indépendance  des  États-Unis  {i778-'l783),  par  le  vicomte  de  Noailles  (in-8, 
Perrin).  —  Le  Général  Dugommier.  Sa  Vie,  sa  correspondance,  par  le  capitaine 
P.  Pineau  'in-3,  Charles-Lavauzelle).  —  L'Expédition  d'Egypte,  1798-I80i,  par 
C.  de  la  Jonquière.  T.  III  (gr.  in-8,  Charles-Lavauzelle).  —  La  Marine  mili- 
taire de  la  France  sous  le  régne  de  Louis  XV,  par  G.  Lacour-Gayet  (in-8,  Cham- 
pion). —  4  Ta  jsau<  des  écoies  (in-8,  Lille,  Société  de  Saint-Augustin).  —  A- 
t-on  intérêt  à  s'emparer  du  pouvoir  ?  par  E.  Demolins  (in-12,  Firmin-Didot).  — 
Le  Patriotisme  et  la  vie  sociale,  par  le  R.  P.  Sertillanges  (in-12,  Lecoffre).  — 
Les  Bouilleurs  de  cru,  par  A.  et  L.  Antheaume  (in-8,  Naud).  —  La  Vie  à  Tulle 
aux  xvii*  et  xviii»  Hècles,  par  R.  Fage  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Philibert 
de  Chalon,  prince  d'Orange,  vice-roi  de  Naples{18  mars  4302-5  août  4530),  par  U. 
Robert  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Une  Princesse  de  la  Renaissance.  Marguerite  de 
France,  duchesse  de  Derry,  duchesse  de  Savoie,  par  R.  Peyre  (in-8,  Emile  Paul). 
—  Recueil  d'actes  internationaux  de  l'empire  ottoman,  publié  par  G.  Eflendi 
Noradounghian.  T.  III.  18-o6-l 878  (in-8,  Pichon).  —  Victor  Hugo  àGuernesey. 
Souvenirs  de  son  beau-frère,  par  P.  Chenay  (in-18,  Juven).  —  La  Vie  antique. 
Manuel  d'archéologie  grecque  et  romaine,  par  F.  Trawinski  ;  trad.  par  E.  Guhl 
et  W.  Koner.  l'*  partie.  La  Grèce  (in-8.  Laveur).  —  Bibliographie  thérésine, 
par  H.  de  Gurzon  (Paris,  Libr.  des  Saints-Pères,  in-16). 

Collection  «  Science  et  religion  >,  éludes  sur  le  temps  présent .  Série  his- 
torique publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique  f  Paris,  Bloud,  vol. 
in-16)  :  La  Confession  sacramentelle  dans  l'Église  primitive,  par  l'abbé  Vacan- 
dard.  — La  Pénitence  publique  dans  l'Église  primitive,  par  le  même.  —  Ma- 
riage civil  et  divorce,  par  R.  Lemaire.  —  L'Art  chrétien  en  France,  des  origines 
au  xvi«  siècle,  par  A.  Germain.  —  Le  Drame  religieux  au  moyen  âge,  par  M. 
Sepet.  —  Les  Catacombes  de  Rome,  histoire  et  description,  par  A.  Baudrillart 
(2  vol.)  .—  Les  Origines  de  l'épiscopat,  par  V.  Ermoni.  —  Les  Moines  de  VA- 
frique  romaine  (iv«  et  V  siècle),  par  Dom  Besse  (2  vol.).  —  Les  Bénédictins  en 
France,  par  Dom  Besse.  — Les  Franciscains  en  France,  par  le  R.  P.  Hilaire 
de  Barenlhon.  —  La  Compagnie  de  Jésus,  par  A.  Brou.  —Les  Traitements 
ecclésiastiques,  par  l'abbé  L.  Crouzil.  —  Jeanne  d'Arc  a-t-elle  abjuré  au  cime- 
tièrede  Saint-Ouen  ?  La  Vérité  sur  le  drame  du  24  mai  4434,  par  l'abbé  P. -H. 
Dunand.  — Les  Missions  protestantes  à  la  fin  du  xii«  siècle,  par  l'abbé  P. 
Pisani.  Visbnot. 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

1,  —  i.  La  Madone,  représentations  de  la  Vierge  dans  l'art  italien,  par  A.  Ven- 
TURi.  Paris,  Gaultier,  Magnier  et  C'e,  s.  d.  (1902),  in-4  de  444  p.,  avec 400  illustra- 
tions dans  le  texte  et  17  planches  hors  texte.  Broché,  couverture  or  et  parchemin, 
fers  spéciaux,  40  fr.  —  2.  Histoire  des  jouets,  par  Henry-René  d'Allemagne.  Paris, 
Hachette,  s.  d.  (1902),  iD-4  de  316  p.  avec  250  illustrations  dans  le  texte  et  lOO'grav. 
hors  texte  dont  50  pi.  coloriées  à  l'aquarelle.  Broché,  35  fr.,  cartonné,  40  fr.  — 
3.  Les  Grands  Naufrages,  drames  de  la  mer,  par  Henri  de  Noussanne.  Paris, 
Hachette,  1903,  gr.  in-4  de  iv-300  p.,  orné  de  12  planches  en  couleur,  d'après  les 
aquarelles  d'Alfred  Paris.  Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  4.  Napoléon  raconté  par 
l'image,  par  Armand  Dayot.  Paris,  Hachette,  1902,  gr.  in  8  de  iv-388  p.,  illustré  de 
300  gr.  Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  5.  Napoléon  et  Larrey.  Récits  inédits  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire,  par  Paul  Triairë.  Tours,  Marne,  s.  d.,  petit  in-4relié'de 
583  p.,  illustré  de  16  grav.  Broché,  15  fr.;  relié  percaline,  tr.  dorées,  20  fr.  — 6.  Au 
Transvaal  et  dans  le  Sud-Africain  avec  les  attachés  militaires,  par  Roger  Raoul- 
Duval.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  gr.  in-8  de  320  p.,  avec  172  photographies  tirées  en 
plusieurs  tons,  rel.,  fers  spéciaux,  20  fr.  —  7.  La  France  au  dehors.  Les  Missions 
catholiques  frajiçaises  au  xix»  siècle,  publiées  sous  la  direction  du  P.  J.-B.  Piolet, 
S.  J.,  avec  la  collaboration  de  toutes  les  Sociétés  de  Missions.  F.  Missions  d'Afrique. 
Paris,  Colin,  1902,  gr.  in-8  de  511  p.,  orné  de  237  grav.  et20gr.  pi.  Broché,  12  fr.; 
relié,  18  fr.  —  8.  Hippoltjte  Flandrin,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  Louis  Flandrin. 
Paris,  Laurens,  1902,  in-8  de  xi-339  p.,  avec  20  planches  hors  texte,  12  fr.  —  9.  Les 
Oberlé,  par  René  Bazin.  Paris,  Calraann-Lévy,  s.  d.,  gr.  in-8  de  305  p.,  aquarelles  et 
dessins  de  Charles  Spindler.  Broché,  10  fr.  ;  cartonné,  15  fr.  —  -10.  Les  Frères  Kip, 
par  Jules  Verne.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  2  vol.  in-12  de  324  et  516  p.,  avec  grav.,  6  fr.  ; 
et  gr.  in-8  de  460  p.,  avec  12  chrornotypogr.,  2  cartes  et  de  nombr.  grav.  dans  le  texte 
et  hors  texte  par  G.  Roux.  Broché,  9  fr.  ;  cart.  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  12  fr. 
-  a.  Un  Peuple  antique.  Au  Pays  de  Ménélik.  Les  Galla  (dits  d'origine  gauloise), 
grande  nation  africaine,  par  le  P.  Martial  deSalviac.  2*  éd.  Paris,  Oudin,  1902,  gr. 
ia-8  de  viii-358  p.,  avec  de  norabr.  illustrations  et  une  carte.  Broché,  7  fr.  50;  relié, 
10  fr.  —  12.  Les  Entrailles  de  la  terre,  par  E.  Caustier.  Paris,  Nony,  1902,  gr. 
in-4  de  491  p.,  avec  cartes,  grav.  et  4  planches  en  couleurs,  10  fr.  ;  relié,  14  fr.  — 
13.  Le  Savant  du  foyer,  notio?is  scientifiques  sur  les  objets  usuels  de  la  vie,  par 
Daniel  Bellet.  Paris,  Hachette,  1902,  gr.  in-8  de  vi-312  p.,  illustré  de  210  grav.  Bro- 
ché 8  fr.  ;  relié,  12  fr. —  14.  Les  Etapes  de  Madame  Tambour,  par  Georges  Le  Faurb, 
Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  s.  d.  (1902),  gr.  in-4  de  317  p.,  avec 
100  illustrations  de  Tiret-Bognet.  Broché,  10  fr.  ;  relié  toile,  pi.  spéciales,  12  fr.  — 15. 
Voyages  de  vacances.  Sur  les  côtes  de  France.  Mer  du  Nord  et  Manche,  par  Cons- 
tant de  Tours.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  s.  d.,  gr.  in-4  de  297  p., 
illustré  de  367  grav.  Broché,  10  fr.  ;  cart.  toile,  plaque  spéciale,  12  fr.  —  16.  L'Année 
terrible.  Les  Etapes  héroïques,  par  Jules  Mazé.  Tours,  A.  Manie,  s.  d.,  in-folio 
relié  de  317  p.,  illustré  de  33  grav.  Broché,  couverture  en  couleurs,  7  fr.  ;  relié  per- 
caline, plaques  riches,  tr.  dorées,  9  fr.  —  17.  Cent  Récits  d'histoire  de  France,  par 
Gustave  Ducoudray.  Paris,  Hachette,  s.  d.,  gr.  in-8  de  204  p.,  avec  317  grav.,  car- 
tonné, 5  fr.  —  18.  Victor  Hugo,  1S02-190'i,  par  Mme  L.-F.  Méaulle.  Paris,  Société 
française  d'éditions  d'art,  s.  d.,  gr.  in-4  de  318  p.,  illustré  de  88  grav.  Broché, 
6  fr.  ;  cartonné,  7  fr.  —  19.  Les  Aventures  d'un  notaire,  par  Ernest  Blum.  Paris, 
Société  française  d'éditions  d'art,  s.  d.  (1902),  gr.  in-8  de  263  p.,  avec  100  illustra- 
tions à  la  plume  par  André  Névil.  Broché,  8  fr.  ;  relié  toile,  pi.  spéciale,  10  fr.  — 
20.  Boris  et  François,  par  J.  de  Coulomb.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  in-8  de  235  p.,  illustré 
par  G.  Roux,  É.  Bayard  et  Yon.  Broché,  4  fr.  50;  relié  fers  spéciaux,  tr.  dorées, 
6  fr.  —  21.  Le  Wagon  de  5»  classe,  par  Jean  Drault.   Tours,  Mame,  s.  d.  (1903), 
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in-4  carré  de  150  p.,  illustré  par  Gerbault  etGuido.  Relié  percaline,  plaque  spéciale, 
Ir.  dorées,  5  fr.  —  22.  La  Récréation  en  famille,  par  Tom  Tit.  Paris,  Colia  et  C'e, 
1903,  petit  in-8  cart.  de  222  p.,  illustré  de  220  figures  en  noir  et  pi.  hors  texte  en 
couleurs,  cartonné,  4  fr.  —  23.  Jeanne  et  Madeleine,  par  Alick  Dereims.  Paris, 
Colin  et  C*e,  1902,  in-18  relié  de  352  p.,  illustré  de  110  grav.  et  cartes.  Relié  toile, 
tr.  dorées,  2  fr.  50. 
II.  —  Périodiques  et  A.lbunie.  —  1.  Le  Tom  du  monde.  Journal  des  voyages 
et  des  voyageurs,  fondé  par  Edouard  Charton  et  illustré  par  nos.  plus  célèbres  artistes. 
Année  1902.  Paris,  Hachette,  gr.  in-4  de  62t-xii  p.  et  422  p.  Broché,  25  fr.  —  2, 
Journal  de  la  jeunesse.  Nouveau  Recueil  hebdomadaire  illustré.  Année  i902. 
Paris,  Hachette,  2  vol.  in-4  de  chacun  il8  p.  Brochés,  20  fr.  ;  reliés,  26  fr.  —  3. 
Magasin  d'éducation  et  de  récréation  et  Semaine  des  enfants  réunis.  35*  année. 
Nouv.  série.  Tomes  XIV  et  XV.  Paris,  Hetzel,  1902,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  380  p., 
avec  250  grav.  Brochés,  Paris,  14  fr.  ;  départements,  16  fr.  ;  Union  postale,  17  fr.  ; 
cartonnés,  18  fr.  ;  relié?,  20  fr.  —  4.  Mon  Journal,  1901-190^,  recueil  illustré  en 
couleurs  pour  les  eufants  de  8  à  12  ans.  Paris,  Hachette,  1902,  gr.  in-8  de  385  p. 
Broché,  8  fr.  ;  cart.,  10  fr.  —  5.  Le  Petit  Français  illustré.  Journal  des  écoliers 
et  des  écolières,  14»  année,  1902.  Paris,  A.  Colin  et  C'«,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun 
315  p.,  avec  de  nombr.  illustr.  en  noir  et  en  couleurs  et  un  Supplément  illustré.  Bro- 
chés, les  2  vol.  6  fr.  ;  reliés,  tr.  dorées,  10  fr.  —6.  L'Ouvrier,  journal  bi-hebdo- 
madaire  illustré,  41»  année.  Paris,  Henri  Gautier,  1901-1902,  in4  de  843  p.,  avec 
grav.  Broché,  6  fr.  ;  cart.  toile,  7  fr.  50.  —  7.  Les  Veillées  des  chaumières ,  journal 
bi-hebdomadaire  illustré.  25«  année.  Paris,  Henri  Gautier,  1901-1902,  in-4  de 
836  p.,  avec  grav.  Broché,  6  fr.  ;  cart.  toile,  7  fr.  50,  —  8.  Le  Musée  des  enfants 
(16e  année).  Paris,  Lille,  Lyon,  Toulouse,  Société  de  Saiot-Augustin,  Desclée  et  de 
Brouwer,  1902,  in-4  de  384  p.,  nombr.  illustr.  Broché,  6  fr.  —  9.  Revue  illustrée  de 
la  jeunesse  et  Musée  des  jeicnes  filles.  13«  année.  Paris,  Lille,  Lyon,  Toulouse, 
Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1902,  in-4  de  384  p.,  nombr. 
illustr.  Broché,  6  fr.  —  10.  La  Légende  des  bêtes,  par  H.  Signoret  et  A.  Vimar. 
Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d.,  album  oblong  de  48  p.,  nombr.  illustrations  en  couleurs, 
cartonné,  10  fr. —  11.  La  Journée  d'un  chien,  ou  l'Ange  de  la  maison.  Paris, 
Hachette,  1903,  album  in-4,  avec  planches  en  couleurs  d'après  Cecil  Aldin.  Cartonné, 
6  fr.  —  12.  Train  de  plaisir  !  Messieurs  les  Animaux  en  voiture,  par  J.  Jacquin. 
Paris,  Hachette,  s.  d.  (1902),  album  in-4  oblong  de  34  p.,  avec  planches  en  noir  et 
en  couleurs  de  G. -H.  Thorapsou,  cartonné,  5  fr.  —  13.  Mademoiselle  Lili  et  ses 
amis,  par  Un  Papa.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1902),  album  gr.  in-8  de  22  p.,  dessins  de 
L.  Frœlich,  cartonné,  4  fr.  —  14.  Le  Robinson  suisse,  de  R.  Wyss,  raconté  par 
J.  Lermont,  d'après  la  traduction  de  P.-J.  Stahl  et  E.  Muller.  Paris,  Hetzel,  s.  d. 
(1902),  album  oblong,  illustré  par  Yan'  Dargent,  cartonné,  4  fr. —  15.  Album  pitto- 
resque du  «  No&l.  »  l'"  et  2»  séries.  Paris,  Maison  do  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-4 
de  100  p.,  illustré,  cartonné,  2  fr.  50  chacun.  —  16.  Album  musical  du  «  Noël  », 
recueil  de  25  morceaux  choisis.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-4  de 
100  p.,  avec  illustrations  en  couleur  et  en  noir,  cartonné,  2  fr.  50.  —  17.  Mon  Pre- 
mier Tour  du  monde,  par  M''"  H. -S.  Brès.  Paris,  Hachette,  s.  d.,  album  in-4  de 
64  p.,  illustré  de  nombr.  grav.  en  noir  et  de  4  planches  hors  texte,  en  couleurs,  car- 
tonné, 2  fr.  —  18.  Les  Défauts  horribles,  par  Trim.  Paris,  Hachette,  s.  d.,2  albums 
in-4  de  20  p.  chacun,  illustr.  en  couleurs,  cartonnés,  1  fr.  50  chacun.  —  19.  Le  Rêve 
de  maître  Ambroise.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1902),  album  in-4  de  7  p.,  illustr.  en  cou- 
leurs par  L.  Frœlich,  cartonné,  1  fr. 

III.  —    IVouvelle    Collection    h   l'usage    de    la  Jeunesse,    f^    •érle, 

publiée  par  la  maison  Hachette,  1902.  Vol.  in-8jésus  à  7  fr.,  brochés  ;  cart.  en  perca- 
line à  biseaux,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Nini-la-Fauvette,  par  Ernest  Daudet,  illustré 
de  42  vignettes,  par  A.  Paris,  292  p.  —  2.  Fille  de  rois,  par  Pierre  Maël,  illustré 
de  48  vignettes,  par  H.  Vogel,  306  p. 

IV.  —  Collection  Hetzel,  ln-8  Illustrée.  Vol.  à  7  fr.,  brochés;  cartonnés 
plaques  spéciales,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Contes  de  tous  les  pays,  par  divers  auteurs, 
78  illustr.,  348  p.  —  2,  L'Èscholier  de  Sorbonne,  par  André  Laurie,  25  dessins  de 
L.  Benett,  331  p. 
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V.  —  Bibliothèque  Illustrée,  format  in-4,  l^e  série,  publiée  par  la 
maison  Marne,  de  Tours,  1903.  Broché,  5  fr.  75  ;  relié  percaline,  ornements  en  noir 
et  or,  plaques  spéciales,  tr.  dorées,  8  fr.  50.  —  1.  Nos  Origines  nationales,  par 
Henrc  Gueblin,  illustré  de  83  grav.  et  6  cartes,  391  p.  —  2.  L'Qcéanie,  par 
G.  Saint-Yves,  illustré  de  92  grav.  et  2  cartes,  S98  p. 

VI.  —  Bibllotlièque  Illustrée,  rormat  in-'S,  publiée  par  la  maison  Marne, 
de  Tours,  1903.  Broché,  3  fr.  50  ;  relié  percaline,  plaques  spéciales,  tr.  dorées,  7  fr. 

—  1.  L'Enseigne  de  vaisseau  Paul  Henry,  par  Re.né  Bazin,  illustré  de  31  grav., 
286  p.  —  2.  Le  Rachat,  par  Jean  Bertheroy,  illustré  de  30  grav.  d'après  A.  Paris, 
282  p.  —  3.  Le  Petit  Boscot,  par  Simon  Boubée,  illustré  de  33  grav.  d'après 
Ed.  Zier,  278  p. 

VII.  —  Bibllotlièque  des  écoles  et  des  familles,  »«  eérie,  publiée  par 
la  maison  Hachette,  1903.  Vol.  in-8.  Brochés,  2  fr.  60;  cartonnés,  3  fr.  90.  —  1. 
Voyage  aux  Sept  Merveilles  du  monde,  par  AuoÉ  de  Lassus,  illustré  de  57  grav., 
280  p.  —  2.  Lettres  du  régiment,  par  Louis  d'Or,  illustré  de  300  grav.  d'après  des 
photographies,  255  p. 

VIII.  —  Bibliotiièque  des  écoles  et  des  familles,  S'  série,  publiée 
par  la  maison  Hachette,  1903.  Vol.  in-8.  Brochés,  2  fr.  ;  cartonnés,  3  fr.  —  1.  Uti 
Héros  de  treize  ans,  épisode  de  la  guerre  du  Transvaal,  par  Léo  Dex,  illustré  de 
17  grav.  et  d'une  carte,  187  p.  —  2.  Les  Étapes  de  Nicolas  Rameau,  par  G.  Ferry, 
illustré  de  32  grav.,  238  p.  —  3.  Le  Roman  d'un  sot,  par  F.  Desghamps,  illustré  de 
36  grav.  par  Damblans,  221  p. 

IX.  —  Bibllotlièque  rose  Illustrée,  pour  les  enfants  et  adoles» 
cents,  publiée  par  la  maison  Hachette,  1902.  Vol.  in- 16  à  2  fr.  25  brochés  et 
à  3  fr.  50  reliés.  —  i.  LÉpée  du  donjon,  par  M°io  Chéron  de  la  Bruyère,  illustré 
de  28  vignettes  par  G.  Dautriac,  252  p.  —  2.  Les  Enfants  du  Luxembourg,  par 
M™^  Charlotte  Chabrier-Rieder,  illustré  de  46  vignettes  par  Henry  Zo,  281  p.  —  3. 
Les  Petits  Poussargues,  par  François  Deschamps,  illustré  de  48  vignettes  par  Ed. 
Zier,  270  p.  —  4.  Le  Bonheur  de  Michel,  par  M"«  G.  du  Planty,  illustré  de  40  vi- 
gnettes par  Tofani,  252  p. 

X.  —  Bibliothèque  du  «  l*etlt  Français  »,  publiée  par  la  maison  A.  Colin 
et  C''.  Vol.  in-18  jésus,  riche  reliure  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  —  i.  Le  Pari  d'un 
lycéen,  par  J.  Chancel,  illuslr.  de  Henriot,  278  p.  —  2.  Un  Parisien  aux  Philip~ 
fines,  par  A.  de  Gériolles,  illustr.  dé  Th.  Schmidtmiiller,  384  p.  — 3.  Les  Aven- 
tures de  Rémy,  par  Edmée  Vesco,  illustr.  de  Ferdinand  Raffin,  301  p. 

XI.  —  Petite  Bibliothèque  blanche,  publiée  par  la  maison  Hetzel,  1903. 
Vol.  in-16.  Brochés,  1  fr.  60;  cartonnés  toile,  genre  aquarelle,  tr.  dorées,  2    fr.  25. 

—  1.  V Aventure  de  Paulette,  par  P.  Perrault,  illustré  par  A.  Besnou,  128  p.  — 
2.  Histoire  de  la  famille  Chester  et  de  deux  petits  orphelins,  par  P.-J.  Stahl  et 
WiLLUM  Hugues,  illustré  par  Frœlich,  128  p. 

XII.  —  Bibliothèque  de  mes  petits  enfants,  publiée  par  la  Société  fran- 
çaise d'éditions  d"àrt.  Paris,  s.  d.  (1903).  Vol.  petit  in-8.  Reliure  toile,  fers  spéciaux, 
tr.  dorées,  2  fr.  —  1.  La  Princesse  Wanda,  par  Arnold  Mahlinger,  illustré  de 
12  grav.,  140  p.  —  2.  Pas  de  chance,  par  C.  de  Trogoff,  illustré  par  Marie,  135  p. 

I.  —  1.  —  C'est  à  la  Madone  que  les  plus  grands  artistes  des  temps 
chrétiens  ont  consacré  leurs  plus  belles  toiles  et  leurs  marbres  les 
plus  purs  ;  c'est  aux  pieds  de  la  Vierge  Marie  que  se  sont  joyeusement 
et  dévotement  agenouillés  tous  ceux  qui,  d'âge  en  âge,  ont  su  traduire 
dans  une  langue  immortelle  et  universellement  comprise  les  désirs  et 
les  aspirations  des  âmes  qui  souffrent  et  qui  aiment.  Pour  un  historien 
d'art,  quel  plus  admirable  thème  à  réflexions  et  comparaisons  que  l'é- 
tude successive  ou  parallèle  de  tant  d'œuvres  gracieuses,  émouvantes, 
parfois  sublimes  I  Et,  pour  un  éditeur,  quel  livre  à  nous  offrir  I  Le 
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voici,  ce  livre,  sous  sa  couverture  de  parchemin  blanc  que  fleurissent 
de  grands  lis  en  somptueuses  gaufrures  d'or.  M.  Venturi,  l'éminent 
historien  de  l'art  en  Italie,  a  composé  un  texte  dont  l'érudition  aimable, 
toute  mêlée  d'un  généreux  lyrisme,  a  dépouillé  son  rythme  musical 
pour  revêtir  la  netteté  des  phrases  françaises.  Il  ne  nous  décrit,  bien 
entendu,  que  les  Rejyrésentations  de  la  Vierge  dans  l'art  italien  ;  mais 
le  sujet,  restreint  à  ces  limites,  demeure  l'un  des  plus  merveilleux 
que  l'on  puisse  imaginer.  Il  n'existe  peut-être  pas  un  village  d'Italie 
où  l'on  ne  puisse  découvrir,  pieusement  conservée,  quelqu'une  4e  ces 
innombrables  Madones  peintes  à  fresque  ou  sculptées,  dont  le  sourire 
accueille  le  voyageur  et  protège  l'habitant  fidèle  ;  même  parmi  les 
plus  humbles  de  ces  figures  sacrées,  que  de  traces  encore  vivantes  du 
grand  art  d'autrefois!  Depuis  les  obscurs  débuts  des  Catacombes  jus- 
qu'aux magnificences  des  églises  et  des  palais  de  Rome,  de  Florence, 
de  Venise,  depuis  la  rustique  Madone  du  cimetière  de  Priscille  j  usqu'à 
la  Vierge  à  la  chaise  de  Raphaël,  simple  comme  une  paysanne,  et  jus- 
qu'à la  Vierge  glorieuse  de  Titien,  puissante  comme  une  impératrice, 
l'art  italien  a  chanté  sans  jamais  l'interrompre  le  même  suave  can- 
tique, Roide  et  douloureuse  sous  les  joyaux  dont  la  parent  les  mo- 
saïstes bysantins,  familière  volontiers  et  bourgeoise  sous  le  pinceau 
de  Giotto  et  de  ses  élèves,  Marie  devient  vraiment  la  Reine  du  ciel  sur 
les  panneaux  tout  illuminés  d'or  et  d'outremer  où  le  bienheureux 
Angelico  la  fait  assister  au  concert  des  anges.  Est-il  rien  de  plus  char- 
mant, de  plus  divinement  chaste  et  attendri  que  ces  faïences  à  peine 
coloriées  de  Lucca  délia  Robbia,  où,  toute  blanche  sur  le  bleu  du 
ciel,  la  petite  Vierge  se  penche  comme  une  fleur  vers  Jésus  qui  vient 
de  naître  et  qui  lui  tend  les  bras  ou  se  presse  gentiment  à  sa  poitrine? 
Et  Botticelli  ou  Bellini  n'ont-ils  pas  su  rendre  comme  personne  ne  l'a 
fait  ensuite,  sous  la  douce  caresse  maternelle,  le  pressentiment  anxieux 
du  cruel  avenir  ?  Toutes  ces  saintes,  ces  poignantes  figures  passent 
sous  nos  yeux  parmi  les  quatre  cents  gravures  qui  font  de  ce  livre  le 
plus  riche  des  musées  ;  elles  sont  toutes  reproduites,  par  des  procédés 
directs,  de  photographies  pour  la  plupart  excellentes,  et  l'on  n'a  qu'à 
consulter  la  table  qui  les  classe  par  noms  d'artistes  pour  se  rendre 
compte  de  l'ingéniosité  et  de  l'étonnante  variété  de  leur  choix.  M.  Ven- 
turi nous  les  présente,  avec  raison,  par  ordre  chronologique,  et  tout  à 
la  fois  il  les  distribue  selon  les  épisodes  qu'elles  représentent  ;  car  le 
livre  est  divisé  en  dix-huit  chapitres  où  sont  traités  successivement, 
et  dans  tous  leurs  détails  d'histoire  ou  de  légende,  tous  les  moments 
de  la  vie  de  la  Vierge,  dont  plusieurs  ne  nous  sont  connus  que  par  les 
Évangiles  apocryphes.  Ainsi  les  patientes  et  judicieuses  investigations 
de  l'iconographie  fournissent  la  plus  sûre  étude  de  la  lente  et  majestueuse 
évolution  de  l'art  italien  ;  nous  assistons  aux  premiers  tâtonnements, 
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aux  hésitations  parfois  inconscientes  qui  ajoutent  un  détail  à  un  autre? 
pour  qu'un  jour  l'image  pieuse  se  trouve  constituée  en  d'immuables 
règles,  offrant  aux  artistes  à  venir  tous  ces  éléments  de  beauté.  Ces 
tâtonnements  indécis,  on  les  suivra  au  travers  des  pages  poétiques 
de  M.  Venturi,  mais  surtout  on  assistera  avec  joie  au  splendide  épa- 
nouissement de  tant  de  nobles  œuvres.  A  quand  la  publication  d'un 
second  volume,  qui  ne  serait  pas  moins  attrayant,  qui  serait  plus  nou- 
veau encore,  sur  les  images  de  la  Vierge  dans  l'art  du  Nord,  en 
France,  eu  Allemagne  et  en  Flandre  ? 

2. — Les  collectionneurs  sont,  de  nos  jours,  devenus  si  nombreux  que 
les  objets  les  plus  variés  sont  recherchés  avec  une  sorte  de  fureur. 
Tout  d'abord  l'utilité  de  certaines  collections  ne  se  démontre  pas  aux 
yeux,  nous  ne  dirons  point  de  la  masse,  mais  même  des  amateurs  de 
catégories  différentes,  lesquels  sourient  parfois  avec  indulgence  en 
songeant  à  l'idée  étrange  née  dans  le  cerveau  de  M.  X***  ou  de  M.  Z***, 
qui  ont  consacré  une  partie  de  leur  vie  et  pas  mal  d'argent  à  rassem- 
bler telle  ou  telle  espèce  de  choses.  Gomme  si  toute  collection  consti- 
tuée avec  intelligence  et  persévérance  et  classée  avec  méthode  ne 
méritait  pas  de  retenir  l'attention  et  de  provoquer  l'examen  !  Que  pen- 
seriez-vous,  par  exemple,  d'un  petit  musée  particulier  de  jouets?  Sans 
doute,  plusieurs  diront  que  l'on  peut  s'occuper  de  choses  plus  inté- 
ressantes. Simple  affaire  d'opinion.  Dans  tous  les  cas,  c'est  grâce  à  des 
collectionneurs  de  pièces  de  ce  genre  que  M.  d'Allemagne,  —  heureux 
de  leur  payer,  dans  sa  Préface,  un  tribut  de  reconnaissance,  —  s'est 
trouvé  en  mesure  de  pouvoir  écrire  une  fort  curieuse  Histoire  des  jouets. 
Ce  magnifique  volume  comprend  six  chapitres,  divisés  chacun  en  plu- 
sieurs parties.  Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  passe  en  revue  les 
jouets  de  bébés  (hochets,  crécelles,  moulins  à  vent,  boîtes  à  surprises). 
Le  chapitre  II  nous  parle  des  animaux,  des  voitures  et  des  jouets  à  bon 
marché  qui  se  fabriquaient  à  Notre-Dame  de  Liesse.  Les  poupées,  leurs 
meubles  et  leurs  ustensiles  font  l'objet  du  chapitre  III.  Le  suivant 
décrit  les  jouets  militaires.  Avec  le  chapitre  V  arrivent  les  jouets  mé- 
caniques, alors  que  le  chapitre  VI  et  dernier  nous  renseigne  sur  les 
jouets  et  instruments  de  physique  amusants.  Ce  très  bref  aperçu  ne 
donne  pas  une  idée  parfaite  de  la  façon  dont  l'ouvrage  de  M.  d'Alle- 
magne a  été  compris  et  exécuté.  Il  convient  donc  d'ajouter  que,  à  côté 
de  la  figuration  de  certains  objets,  l'on  trouve  ici  de  nombreuses  repro- 
ductions de  gravures  anciennes  et  modernes  s'appliquant  au  sujet. 
Cette  iconographie,  judicieusement  choisie,  est  parfois  remarquable, 
souvent  très  amusante  et  toujours  instructive,  car  une  documentation 
aussi  spéciale  peut  servir  utilement  à  l'histoire  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes en  France,  pendant  les  trois  derniers  siècles  surtout.  Admira- 
blement illustré  d'un  grand  nombre  de  gravures  dans  le  texte  et  de 
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cent  planches  hors  texte  (dont  cinquante  coloriés  à  l'aquarelle),  ce  bel 
ouvrage  s'adresse  autant  aux  érudits  qu'aux  gens  du  monde. 

3.  —  Il  n'est  pas  possible  de  lire  un  ouvrage  plus  terriblement 
émouvant  que  celui  de  M.  H.  de  Noussanne  :  Les  Grands  Naufrages. 
Drames  de  la  mer.  L'auteur  débute  par  trois  récits  palpitants  d'horreur  : 
le  premier  est  relatif  à  la  destruction  de  la  flotte  de  Xerxès  allant  à  la 
conquête  de  la  Grèce  ;  le  second  rappelle  avec  détails  le  désastre  qui 
frappa  si  cruellement  l'Espagne  au  temps  de  Philippe  II  :  l'anéantisse- 
ment d'une  grande  partie  de  «  l'Invincible  Armada  >  ;  le  troisième 
nous  reporte  à  l'époque  immédiatement  précédente,  c'est-à-dire  au 
règne  de  Charles-Quint,  alors  que  le  grand  empereur  méditait  de  dé- 
truire le  nid  de  pirates  qu'était  Alger.  La  terapèle  dispersa  ou  engloutit 
presque  toute  sa  flotte  commandée  par  l'amiral  Doria.  Mais  à  côté  de 
ces  immenses  catastrophes,  M.  de  Noussanne  en  a  placé  d'autres, 
moindres  assurément,  mais  quand  même  fort  douloureuses.  On  n'en 
compte  pas  moins  de  quarante-deux  depuis  le  xyiii«  siècle  jusqu'au 
naufrage,  en  1898,  de  la  Bourgogne,  qui  fit  près  de  six  cents  victimes,  et 
à  l'abordage  de  la  Framée  par  le  Drennus,  en  1900.  Spécialement,  men- 
tionnons aussi  le  chapitre  final  :  La  Pari  de  la  mer  dans  les  désastres 
de  la  Martinique,  qui  reste  d'actualité.  En  appendice,  l'auteur  nous 
donne  un  état  détaillé  des  grands  naufrages  que  la  marine  de  guerre 
française  a  eu  à  déplorer  depuis  l'an  1270  jusqu'à  la  présente  année 
1902.  Cette  liste  est  longue  ;  elle  se  totalise  par  cent  quarante  navires 
perdus  et  cinquante  mille  existences  humaines  sacrifiées  !  Suivent 
deux  notes  intéressantes  :  l'une  fournit  l'explication  de  quelques  termes 
maritimes  employés  au  cours  de  l'ouvrage,  l'autre  renferme  des  ren- 
seignements sur  le  «  Bureau  Veritas.  »  Admirablement  imprimé  sur 
papier  de  luxe,  ce  volume  est  orné  de  douze  superbes  planches  en  cou- 
leurs d'après  les  aquarelles  d'Alfred  Paris. 

4.  —  M,  Armand  Dayot  présente  au  public  une  nouvelle  édition,  rema- 
niée, de  son  livre  publié  en  1894  :  Napoléon  raconté  par  l'image.  Les 
ouvrages  de  ce  genre  sont  d'ordre  composite  et  touchent  tout  à  la  fois 
à  l'histoire  générale,  à  l'histoire  anecdotique,  à  l'iconographie  histo- 
rique, à  l'histoire  de  l'art.  Aujourd'hui  et  dans  cet  article,  nous  devons 
considérer  ce  volume  plus  encore  au  point  de  vue  des  figures  qu'à  celui 
du  texte.  Examiné  de  la  sorte,  on  peut  le  définir:  un  curieux  musée  d'ima- 
gerie napoléonienne,  réparti  en  neuf  galeries,  sous  les  titres  suivants  : 
I.  Bonaparte.  De  1769  au  départ  pour  l'armée  d'Italie.  II.  Bonaparte. 
Campagne  d'Italie.  Campagne  d'Egypte.  Brumaire.  III.  Le  Consul. 
Du  18  Brumaire  an  VIII  au  18  mai  180i.  IV.  L'Empereur.  De  1804  à  la 
paix  de  Tilsit.  V.  L'Empereur.  De  Tilsit  à  la  campagne  de  Russie 
(1807-1812).  VI,  L'Empereur.  Campagnes  de  Russie  et  de  France.  L'Ab- 
dication. VII.  L'Empereur.  Napoléon  à  l'île  d'Elbe.  Le  Vol  de  l'aigle. 
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Les  Gent-Jours.  "Waterloo.  A  bord  du  Bellerophon.  VIII.  Saint-Hélène. 
Du  16  octobre  1815  au  5  juin  1821.  IX.  L'Écriture  de  Napoléon.  —  L'au- 
tour, pour  remplir  cette  exposition  spéciale  dont  il  avait  pris  la  charge, 
a  puisé  largement  dans  les  collections  publiques  et  particulières,  où 
il  a  recueilli,  pour  les  reproduire,  les  monuments  et  documents  icono- 
graphiques les  plus  divers,  depuis  les  tableaux  et  portraits  signés  des 
maîtres  du  grand  art  «  jusqu'à  l'objet  d'art  industriel,  naïf  dans  la 
personnification  grossière,  toute  primitive  de  forme,  et  cependant  d'un 
réel  intérêt  historique  dans  son  symbolisme  populaire.  »  Le  musée 
napoléonien  de  M.  Dayot  ne  manquera  certainement  pas  de  visiteurs. 
5.  —  A  une  époque  où  les  souvenirs  sur  le  premier  Empire  sont  lus 
avec  la  faveur  que  l'on  sait,  le  livre  que  publie  M.  Paul  Triaire  sous  le 
titre  :  Napoléon  et  Larrey  est  appelé  à  un  légitime  succès.  Pourquoi 
Napoléon  et  Larrey  ?  Sans  doute  pour  faire  participer  le  grand  chirur- 
gien des  armées  françaises  sous  l'Empire,  de  l'engouement  dont 
jouissent,  souvent  à  un  titre  bien  injuste,  ses  compagnons  d'armes  et 
surtout  leur  chef.  C'était  inutile  et  le  seul  nom  de  l'illustre  savant 
est  assez  connu,  assez  légendaire  en  France  pour  se  passer  de  compa- 
gnie. L'union  de  ces  deux  noms  célèbres  n'existe  guère  que  sur  le 
litre  du  volume,  et  le  travail  de  M.  Triaire  est  bien  exclusivement 
consacré  à  La.Trey  :  il  n'est  pas  moins  intéressant  pour  cela,  il  s'en 
faut.  Jean-Dominique  Larrey  né  en  1766,  à  Baudéan,  en  Gascogne, 
avait  étudié  la  chirurgie  pendant  sept  ans  sous  la  direction  de  son 
oncle,  professeur  à  la  faculté  de  Toulouse,  et  était  lui-même  chirur- 
gien militaire  depuis  trois  ans,  quand  éclata  la  Révolution.  Nommé, 
en  1792,  à  l'armée  du  Rhin  commandée  alors  par  le  vieux  et  grotesque 
Luckner,  il  apparut,  dès  celte  époque,  à  la  fois  comme  un  praticien 
de  talent,  comme  un  administrateur  éclairé,  surtout  comme  un  hon- 
nête homme.  Nous  ne  suivrons  pas  Larrey  dans  sa  carrière  :  les  six 
cents  pages  de  M.  Triaire  y  suffisent  à  peine.  En  disant  qu'il  accom- 
pagna Napoléon  dans  toute  ses  campagnes,  qu'il  fut  en  Egypte,  en 
Allemagne,  en  Russie,  en  Espagne,  se  prodiguant  sans  cesse  et  adou- 
cissant autant  qu'il  le  pouvait  les  terribles  souffrances  qu'il  voyait 
la  guerre  créer  autour  de  lui,  nous  aurons  résumé  en  quelques  lignes 
celte  existence  tout  entière  vouée  au  service  de  ses  semblables.  Mais 
ce  qui  donne  à  la  figure  de  Larrey,  parmi  celles  de  ses  illustres  compa- 
gnons, un  cachet  spécial,  non  pas  unique  sans  doute,  mais  rare  assuré- 
ment, c'est  l'intégrité  dont  il  sut  toujours  témoigner.  Au  milieu  des 
dilapidations,  des  concussions  de  toute  sorte,  auxquelles  se  livrent 
autour  de  lui,  avec  une  impudeur  effrontée,  non  pas  seulement  les  ser- 
vices administratifs  ou  auxiliaires  de  l'armée,  mais  les  combattants 
eux-mêmes,  dans  ce  dévergondage  effroyable  que  cause  partout  le 
passage  de  nos  troupes  à  travers  l'Europe,  Larrey  demeure  un  modèle 
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de  simplicité  et  de  probité.  Dans  la  situation  exceptionnelle  qui  est  la 
sienne,  lui  qui  fait  passer  des  marchés  pour  des  millions,  lui  qui  voit 
les  favoris  impériaux  criblés  de  dotations  fantastiques,  lui  vit  presque 
pauvre.  Au  moment  de  Wagram,  en  1809,  alors  qu'il  vient  d'être  créé 
baron  —  illusoire  récompense  de  si  grands,  de  si  précieux  services 
—  11^^  Larrey,  qui  est  heureusement  une  artiste  de  talent,  en  est 
réduite  à  faire  et  à  vendre  des  miniatures  !  Mais  Larrey  n'aimait  pas  à 
demander,  et  comme  l'Empereur  ne  donnait  qu'à  ceux  qui  deman- 
daient, comme  il  aimait  qu'on  demandât  pour  accorder,  et  tenir  ainsi 
le  solliciteur  dans  une  sujétion  plus  étroite,  Larrey  devait  se  borner 
aux  appointements  relativement  mesquins  qui  étaient  attribués  aux 
membres  du  service  de  santé  sous  l'Empire.  A  Sainte-Hélène  cependant. 
Napoléon,  éclairé  par  le  malheur,  reconnut  l'injuslice  dont  il  avait  usé 
vis-à-vis  du  médecin  en  chef  de  ses  armées:  il  lui  légua  cent  mille  francs 
qui  ne  furent,  croyons-nous,  jamais  payés.  Avec  la  chute  de  l'Empire  la 
carrière  militaire  du  grand  chirurgien  était  terminée  :  il  vécut  cepen- 
dant encore  de  longues  années  et  mourut  seulement  en  1842»  deux 
ans  après  avoir  vu  ramener  en  France  les  cendres  de  l'empereur  Napo- 
léon. Le  livre  de  M.  Triaire  présente  un  vif  intérêt  ;  à  propos  de  son 
héros,  l'écrivain  nous  initie  très  heureusement,  çà  et  là,  aux  détails  du 
service  de  santé  aux  armées  sous  le  premier  Empire  et  son  travail, 
grâce  à  ce  mérite,revêt  une  valeur  supérieure  à  celle  d'une  biographie. 
Imprimé  avec  le  cachet  artistique  que  la  maison  Mame  sait  donner 
à  toutes  ses  publications,  illustré  de  nombreuses  gravures  dont  cer- 
taines en  couleurs,  le  Napoléon  et  Larrey  de  M.  Triaire  est  un  livre 
qu'on  peut  recommander  en  toute  justice  comme  une  œuvre  à  la  fois 
intéressante  et  utile. 

6.  — Au  lendemain  du  jour  où  les  vaillants  chefs  boers  ont  accompli  en 
Europe  le  voyage  triomphal  qui  est  à  la  fois  un  hommage  au  peuple 
héroïque  qu'ils  représentent  et  une  protestation  véhémente  contre  les 
procédés  iniques  qui  ont  assuré  à  l'Angleterre  une  victoire  momen- 
tanée, une  publication  comme  celle  de  M.  Roger  Raoul-Duval  :  Au 
Transvaal  et  dans  le  Sud-Africain,  avec  les  attachés  militaires  est 
assurée  d'un  grand  et  légitime  succès.  Le  jeune  écrivain  avait  passé 
un  certain  temps  à  Londres  et  avait  assisté,  à  Soulhampton,  au  départ 
des  premiers  contingents  britanniques  pour  le  Sud-Afrique,  quand  il 
fut  désigné  par  notre  ministre  de  la  guerre,  pour  accompagner,  en 
qualité  d'interprète ,  l'attaché  militaire  français  auprès  des  armées  des 
républiques  sud-africaines.  Ce  fut  alors  qu'il  partit  pour  le  Transvaal, 
tout  à  fait  au  début  de  la  lutte,  et  qu'il  prit  part  aux  opérations  inté- 
ressantes qui  vont,  à  peu  près,  du  combat  de  Poplar-Grove  à  celui  de 
la  Zand-River.  En  aucune  des  nombreuses  publications  qu'il  nous  a 
été  donné  de  parcourir  sur  la  guerre  anglo-boer,  nous  n'avons  trouvé 
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autant  de  renseignements  sur  les  combattants,  sur  leur  organisation 
leurs  procédés  de  ravitaillements,  de  marche,  de  combat.  Vivant  la  vie 
du  Rand,  M.  Raoul-Duval  a  su  juger  de  la  façon  la  plus  judicieuse 
tout  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux,  à  la  fois  les  hommes  et  les  choses.  Il 
nous  donne  aujourd'hui  le  résumé  de  ces  observations  en  un  récit  qu'on 
sent  surtout  véridique,  authentique.  A  vrai  dire,  l'écrivain  n'a  pas  pour 
les  Boers  la  sympathie  irréfléchie  et  inconsidérée  des  foules,  qui  mettent 
de  cûté,  de  parti  pris,  les  défauts  dont  peuvent  témoigner  les  héros 
pour  lesquels  elles  se  passionnent.  M.  Raoul-Duval  est  plus  impar- 
tial :  il  est  parfois  sévère  ;  partant,  on  sent  qu'il  doit  être  plus  vrai. 
Une  quantité  extraordinaire  de  photographies,  de  vues  prises  sur  le 
vif,  de  scènes  typiques,  extrêmement  originales,  vécues,  inconnues, 
donnent  au  beau  livre  édité  par  la  maison  Delagrave  un  cachet  artis- 
tique tout  à  fait  de  premier  ordre.  C'est  un  recueil  précieux,  unique, 
de  documents  aujourd'hui  introuvables,  recueil  imprimé  avec  un  luxe 
typographique  qui  le  met  tout  à  fait  hors  de  pair. 

7.  —  Le  cinquième  volume  des  Missions  catholiques  françaises  au 
XIX®  siècle,  le  bel  ouvrage  publié  sous  la  savante  direction  du  P.  J.-B. 
Piolet  avec  la  collaboration  de  toutes  les  sociétés  de  missions,  est  con- 
sacré au  Continent  noir.  Il  est  conçu  sur  le  même  plan  rationnel  que 
les  tomes  précédents,  c'est-à-dire  qu'il  contient  d'abord  une  descrip- 
tion d'ensemble  de  l'Afrique  et  du  travail  apostolique  qui  y  est  exé- 
cuté à  l'heure  actuelle,  puis  une  élude  développée  de  chaque  mission, 
précédée  d'une  rapide  esquisse  géographique  et  ethnographique  de 
la  contrée  évangélisée  et  d'un  bref  historique  des  efforts  tentés  aux 
siècles  passés  par  les  précurseurs  des  missionnaires  contemporains  ; 
une  bibliographie  sommaire  termine  chaque  chapitre  et  fournit 
au  lecteur  désireux  d'étudier  d'une  façon  complète  telle  ou  telle 
mission  tous  les  renseignements  essentiels.  Mgr  Le  Roy  a  écrit  la 
plupart  des  chapitres  de  ce  volume  et  dressé  les  précieux  tableaux  que 
contient  le  second  chapitre  de  ce  tome  V,  dont  les  autres  rédacteurs 
sont  Mgr  Simon  et  les  RR.  PP.  Comte,  Dellale  et  Planque.  L'illustration, 
exclusivement  documentaire,  est  digne  du  texte  et  constitue  un  mer- 
veilleux album  géographique  et  ethnographique  de  l'Afrique  :  quoi 
de  meilleur  que  les  vues  des  dunes  d'El  Goléa,  de  Capetown,  de  la 
baie  de  la  Table  et  d'un  pont  dans  l'Afrique  équatoriale,  placées  aux 
pages  48,  49,  329  et  372,  que  la  représentation  d'une  hutte  hottentote 
figurée  à  la  page  317?  Au  total,  en  dépit  de  quelques  légères  erreurs 
typographiques  (Rouen  pour  Rome,  p.  45;  Ayd-li-Abgo,  pour  Ago-li- 
Agbo,  p.  189),  ce  nouveau  tome  des  Missions  catholiques  françaises 
constitue  un  beau  volume,  très  intéressant  et  très  instructif,  un  de 
ces  ouvrages  auxquels  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'Afrique  contem- 
poraine recourront  sans  cesse  avec  le  plus  de  plaisir  et  de  profit. 
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8.  —  Il  serait  oiseux  de  faire  en  celle  Revue  l'éloge  d'Hippolyte 
Flandrin;  pour  lous  nos  lecteurs,  son  nom  signifie  art  chrétien  el  vie 
chrétienne.  Tout  récemment  [Polybiblion.  t.  XGIV,  p.  408-409),  à  pro- 
pos d'un  magnifique  album  reproduisant  les  plus  célèbres  de  ses 
œuvres,  les  fresques  de  saint  Vincent  de  Paul,  nous  exprimions  le  vœu 
que  d'autres  peintures  du  maître  nous  fussent  rendues  plus  accessibles 
par  un  commentaire  illustré.  Le  livre  que  publie  M.  Louis  Flandrin 
sur  Ilippolyte  Flandrin,  sa  vie  et  son  œuvre,  fait  mieux  que  de  répondre 
à  ce  désir  :  il  nous  apporte  tout  son  trésor  de  renseignements 
intimes.  Jamais  biographie  ne  fut  écrite  en  de  meilleures  conditions. 
L'auteur,  normalien  et  professeur,  est  le  propre  neveu  du  grand  peintre 
catholique,  il  est  le  fils  de  ce  Paul  Flandrin,  frère  dévoué  et  collabo- 
rateur d'Hippolyte,  portraitiste  lui-même  et  paysagiste  de  talent,  dont 
la  verte  vieillesse,  entourée  d'admiration  et  de  respect,  s'est  prolongée 
jusqu'en  ces  derniers  mois.  Ce  livre  nous  apparaît  donc  comme  un 
monument  du  plus  touchant  des  cultes;  il  sort  des  entretiens  de 
l'artiste  affectueux  et  bon  entre  tous  qui  ne  songeait  qu'à  s'effacer 
devant  la  mémoire  de  son  cher  et  glorieux  aîué;  il  résume  une  tradi- 
tion d'art,  de  piété,  de  famille,  et,  pour  tout  dire,  un  monde  d'autrefois. 
Dès  1865,  le  vicomte  Delaborde,  en  donnant  au  public  les  Lettres  el 
pensées  d'Hippolyte  Flandrin,  avait  tracé  du  grand  peintre  un  portrait 
noble  et  fidèle,  et  de  ses  œuvres  une  appréciation  critique  d'une 
sobriété  pénétrante.  Il  y  a  mieux  dans  ce  volume-ci,  car  la  figure  du 
maître,  tout  en  restant  aussi  sympathique  et  grave,  nous  y  apparaît 
plus  vivante,  au  milieu  des  petites  épreuves  quotidiennes,  et  des 
effusions  candides,  sans  le  moindre  apprêt  d'esprit,  qui  débordent 
à  chaque  ligne  de  ses  lettres.  On  saura  le  gré  le  plus  vif  à  M.  Louis 
Flandrin  d'avoir  raconté  en  toute  simplicité  les  moindres  épisodes 
d'une  vie  aussi  simple;  combien  ne  serions-nous  pas  heureux  de  pos- 
séder, pour  tant  d'artistes  puissants  dont  l'âme  nous  demeure  inconnue, 
des  biographies  inspirées  d'une  piété  pareille?  A  la  vérité,  nous  avons 
leurs  œuvres,  et  c'est  le  mieux  assurément  que  nous  puissions 
demander;  mais  ici,  voyez  comme  les  œuvres  s'expliquent  et  s'illu- 
minent par  la  touchante  insistance  du  narrateur!  Leur  élude  lient 
d'ailleurs,  ainsi  qu'on  pouvait  l'attendre,  une  place  importante  dans 
ce  texte,  d'une  information  minutieuse,  dont  un  choix  excellent  de 
gravures  forme  le  meilleur  et  le  plus  élégant  commentaire.  Auprès  des 
toiles  classiques  du  début,  auprès  du  Saint  Clair  de  la  cathédrale  do 
Nantes  et  du  Jésus  aux  petits  enfants  du  Musée  de  Lisieux,  fortes 
peintures  qui  annonçaient  un  héritier  de  Poussin  et  de  Lesueur,  les 
plus  beaux  portraits  sont  là,  le  troublant  et  mystérieux  Napoléon  lU, 
la  délicieuse  Jeune  fille  à  l'œilkt.  Ainsi  te  déroule  à  nos  yeux  toute  la 
vie  d'un  artiste  chrétien,  toute  une  vie  exemplaire  et  modeste  jusqu'à 
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l'héroïsme;  le  mot  est  de  M.  Brunetière,  qui  a  donné  au  livre  de 
M.  Louis  Flandrin  la  plus  éloquente  et,  selon  son  habitude,  la  plus 
substantielle  des  Préfaces. 

9.  —  De  même  que  nul  n'est  censé  ignorer  la  loi,  de  même  tous  ceux 
qui  lisent  doivent  être  considérés  comme  ayant  lu  les  Oberlè.  Donc  il 
serait  oiseux  de  revenir  sur  l'œuvre  de  M.  René  Bazin.  Mais  si  tout  a 
été  dit  sur  ce  livre  (voir  notamment  Polybiblion^  t.  XGIV,  p.  22-24),  il 
convient,  à  propos  des  cadeaux  d'étrennes  à  faire  dans  quelques  jours, 
de  recommander,  pour  les  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt  ans,  la 
belle  édition  grand  in-8  que  la  maison  Galmann-Lévy  nous  envoie. 
Longtemps  le  regard  s'arrêtera  sur  les  aquarelles  si  pleines  de  vie  en 
même  temps  que  de  couleur  et  sur  les  dessins  d'une  simplicité  voulue, 
dus  à  M.  Charles  Spinder,  un  fils  de  l'Alsace.  De  tout  cet  ensemble, 
texte  et  illustrations,  se  dégage  un  acre  parfum  de  tristesse  et  de 
colère  patriotique  qu'il  conviendrait  de  faire  respirer  largement  à  la 
jeune  génération  qui,  n'ayant  vécu  l'Année  terrible  que  dans  l'histoire, 
semble  disposée  à  oublier... 

10.  —  Avec  les  Frères  Kip,  M.  Jules  Verne  nous  donne  un  récit  dont 
la  première  partie  est  l'histoire  d'un  complot  et  d'un  assassinat,  et  la 
seconde  un  drame  judiciaire  poignant.  L'équipage  du  «  James-Cook,  » 
navire  de  commerce  anglais,  est  complété  à  Dunedin  (Nouvelle-Zélande) 
par  les  soins  du  maître  d'équipages  Flig  Balt,  assisté  de  son  matelot 
et  ami  Vin  Mod.  Les  deux  compères  ont  eu  soin  de  recruter  de  vrais 
sacripants  avec  lesquels  ils  ne  tardent  pas  à  se  mettre  d'accord  en  vue 
de  s'emparer  du  navire.  Pour  atteindre  ce  but  il  faut,  en  premier  lieu, 
se  débarrasser  du  capitaine,  de  l'armateur  présent  à  bord,  et  des  ma- 
telots fidèles.  Mais  chaque  fois  qu'ils  croient  être  sur  le  point  d'aboutir, 
Balt  et  Mod  en  sont  subitement  empêchés.  Et  voilà-t-il  pas  qu'en  cours 
de  route,  le  t  James-Gook  »  recueille  deux  naufragés,  les  frères  Kip, 
Hollandais,  dont  l'aîné  est  un  marin  consommé  ;  les  deux  braves  jeunes 
gens,  renforcent  donc  à  bord  le  parti  de  l'ordre  et  du  droit.  Mais  bien- 
tôt, dans  une  relâche  à  terre,  le  capitaine  du  navire,  M  Gibson,  est 
assassiné  par  Bail  et  Mod,  qui  égarent  les  recherches,  après  quoi, 
Bail  est  nommé  à  la  place  de  sa  victime.  C'est  ce  que  voulait  la  partie 
mauvaise  de  l'équipage  qui  serait  arrivée  à  ses  fins,  si,  pendant  une 
tempête  menaçant  de  tout  engloutir,  l'aîné  des  frères  Kip  ne  prenait 
le  commandement  efïectif  du  «  James-Gook.  »  L'ouragan  calmé,  le  na- 
vire sauvé,  une  révolte  éclate,  qui  est  immédiatement  réprimée.  Et 
les  révoltés,  parmi  lesquels  Flig  Bail  s'est  montré  le  plus  violent, 
sont  jetés  à  fond  de  cale.  Arrivés  à  Hobart-Town,  port  d'attache  du 
«  James-Gook,  »  les  coupables  sonl  remis  entre  les  mains  de  la  justice. 
Mais  là,  un  coup  de  théâtre  se  produit  :  les  frères  Kip,  sont,  par  Balt 
et  Mod,  accusés  de  l'assassinat  du  capitaine  Gibson;  et  ils  manœuvrent 
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de  façon  si  diaboliquement  habile  qu'ils  prouvent  leur  dire.  Arrêtés, 
condamnés  à  mort,  puis  graciés  et  envoyés  aux  travaux  forcés,  les 
deux  infortunés  souffrent  avec  résignation,  s'évadent  «  malgré  eux,  » 
reviennent  volontairement  prendre  leurs  fers  et,  la  Providence  s'en 
mêlant,  leur  innocence  triomphe  enfin  et  les  coupables  sont  démasqués. 
On  comprend  qu'un  tel  sujet  prêtait  à  l'illustration  dramatique  ;  elle 
est  parfaite  —  et  la  reliure  également. 

41.  —  A.-t-il  paru,  sur  la  grande  nation  africaine  des  Galla,  un  ouvrage 
de  vulgarisation  plus  précis,  plus  complet  et  plus  vécu  tout  à  la  fois 
que  le  volume  dont  le  missionnaire  capucin  Martial  de  Salviac  est  l'au- 
teur ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Sur  la  géographie  de  ce  pays,  qu'il 
évangélise  depuis  longtemps,  sur  ses  pratiques  religieuses  et  supers- 
titieuses, sur  ses  institutions  publiques  et  privées,  sur  ses  institutions 
militaires,  on  trouvera  dans  :  Un  Peuple  antique  au  pays  de  Ménélik. 
Les  Galta,  les  observations  les  plus  intéressantes  et  les  plus  fines  re- 
marques. Si  nous  nous  refusons  à  suivre  le  P.  Martial  de  Salviac  dans 
ses  théories  sur  les  origines  gauloises  des  Galla  (Cf.  le  chap.  xviir. 
Origines),  du  moins  nous  plaisons-nous  à  reconnaître  que  ses  chapitres 
historiques  sont  pleins  de  renseignements  précieux,  et  que  le  dernier 
surtout  :  «  Trois  fleurs  du  pays  Galla  »  est,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  la  mission  catholique  galla,  du  plus  vif  intérêt.  Malheureu- 
sement, l'illustration  est  loin  d'être  toujours  à  la  hauteur  du  texte; 
à  côté  de  photographies  documentaires  d'une  réelle  valeur,  on  trouve 
des  dessins  d'un  caractère  assez  primitif  et  qui  ne  sont  pas  toujours 
classés,  soit  les  uns  par  rapport  aux  autres  (Cf.  p.  123  et  131,  par 
exemple,  les  différentes  manières  de  passer  un  cours  d'eau,  séparées 
par  d'autres  gravures),  soit  par  rapport  au  texte,  dans  l'ordre  conve- 
nable. Défaut  regrettable  dans  un  ouvrage  qui  est  certainement,  à  tous 
les  points  de  vue,  plus  et  mieux  qu'un  simple  livre  d'étrennes. 

12.  —  Depuis  plusieurs  années,  la  librairie  Nony  a  commencé  la 
publication  d'une  collection  d'ouvrages  scientifiques  de  vulgarisation 
admirablement  illustrés  et  soigneusement  tenus  au  courant  des  décou- 
vertes les  plus  récentes.  Après  un  volume  sur  l'électricité,  un  autre 
sur  l'or,  voici  un  excellent  travail  de  M.  E.  Gauslier  sur  les  Entrailles 
de  la  terre.  Des  trois  parties  dont  il  se  compose,  la  première,  qui  traite 
de  la  terre  elle-même,  sera  très  probablement  la  plus  lue  ;  ne  contient- 
elle  pas  sur  les  volcans  des  pages  pleines  d'intérêt  et  d'actualité,  qui, 
pour  avoir  été  écrites  antérieurement  à  la  catastrophe  de  la  Marti- 
nique, n'en  fournissent  pas  moins  plus  d'un  enseignement  et  aident 
à  comprendre  les  différentes  phases  de  l'éruption  de  la  Montagne 
Pelée  ?  Sur  les  mines  et  les  carrières,  et  plus  particulièrement  sur  la 
houille,  on  trouvera  dans  la  seconde  partie  des  Entrailles  de  la  terre 
des   indications  précises,   des  explications   qui    feront    comprendre 
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rétrospectivement  à  plus  d'un  lecteur  l'intérêt  que  présentait  la  visite 
des  galeries  souterraines  installées  au  Trocadéro  pendant  rExposition 
universelle  de  1900.  Quelques  pages  précises,  consacrées  aux  grottes 
et  aux  tunnels,  terminent  ce  bel  ouvrage,  qu'accompagnent  différentes 
cartes  et  coupes  géologiques,  des  illustrations  documentaires  remar- 
quables pour  la  plupart  (nous  n'aimons  guère,  à  cause  de  son  insuffi- 
sance, la  vue  des  roches  Tuijière  et  Sanadoire  donnée  p.  106)  et 
quatre  superbes  planches,  qui  sont  de  véritables  photographies  en 
couleurs  admirablement  exécutées  par  MM.  Prieur  et  Dubois. 

13.  — Les  leçons  de  choses  ont  été  et  restent  fort  à  la  mode  ;  il  est  donc 
utile  d'avoir  une  explication  scientifique  des  phénomènes  ou  des 
choses  qui,  à  chaque  instant,  tombent  sous  nos  yeux.  De  plus  en  plus, 
les  enfants  sont  désireux  de  savoir  :  ils  posent  question  sur  question 
et  ne  se  contentent  pas  de  réponses  vagues  ;  il  leur  faut  déjà  des  do- 
cuments. C'est  donc  pour  faire  face  à  une  nécessité  que  L.  Figuier 
avait  autrefois  publié  son  livre  :  Le  Savant  du  foyer,  livre  que 
M.  D.  Bellet  vient  de  compléter  en  le  rééditant.  Sans  prétention  ultra- 
scientifique, sans  essayer  de  tout  toucher  et  de  tout  expliquer,  l'auteur 
a  tenté  de  répondre  de  son  mieux  aux  questions  immédiates.  Son 
choix  est  excellent.  De  l'air  que  nous  aspirons  aux  aliments  que  nous 
assimilons,  avec  les  boissons  et  les  condiments  qui  nous  aident,  l'au- 
teur nous  mène  jusqu'aux  médicaments  les  plus  usuels.  Les  vête- 
ments, les  bijoux,  les  pierres  précieuses,  les  appareils  de  chauffage, 
tout  ce  qui  touche  en  un  mot  à  noire  vie  intime  est  ici  passé  en  revue, 
et  c'est  l'explication  de  toutes  ces  choses  qui  fait  l'attrait  du  volume. 

14.  —  Avec  les  aventures  multiples  de  la  vivandière  «  Madame 
Tambour  »,  de  son  fils,  le  petit  tambour  du  5'  léger,  et  de  M''^  de  Santa- 
Cruz,  une  jeune  Espagnole  qui  s'engage  dans  les  troupes  de  l'Empe- 
reur, c'est  le  tableau  mouvementé  de  la  guerre  d'Espagne,  sous  le 
premier  Empire.  Le  jeune  lecteur  s'intéressera  certainement  aux  Étapes 
de  Madame  Tambour,  car  il  apprendra  là  ce  qu'était  la  guerre  à  cette 
époque,  et  particulièrement  en  Espagne,  dans  les  montagnes,  guerre 
d'aventures  et  de  surprises.  Les  jeunes  imaginations  y  trouveront  leur 
compte,  et  le  récit,  accompagné  d'illustrations  nombreuses  et  carac- 
téristiques, les  charmera,  en  leur  montrant  ce  que  peut  être  le  cou- 
rage, le  dévouement  et  l'initiative  dans  de  telles  conditions, 

15.  —  Il  est  vraiment  fâcheux  que  le  joli  volume  de  M.  Constant 
de  Tours  intitulé  :  Voyages  de  vacances.  Sur  les  côtes  de  France.  Mer 
du  Nord  et  Manche  contienne  quelques  passages  désagréables,  no- 
tamment ceux  que  l'on  remarque  dans  le  chapitre  qui  a  pour  titre  : 
Dans  la  patrie  d'Ernest  Renan,  où,  entre  parenthèses,  le  triste  renégat 
est  appelé  «  l'illustre  enfant  »  de  Tréguier.  L'auteur  nous  promène 
tour  à  tour  à  Dunkerque  et  à  Calais,  en  Artois  et  en  Picardie,  dans  la 
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haute  et  la  basse  Normandie,  dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey, 
au  Mont-Saint-Michel  et  dans  une  partie  de  la  Bretagne.  De  Laoder- 
neau,  il  revient  enfin  à  Paris,  son  point  de  départ,  en  passant  par 
Rennes  et  Vitré.  Tout  cela  est  intéressant,  fort  bien  illustré,  mais,  pour 
les  raisons  sommairement  indiquées  plus  haut,  nous  ne  pouvons  re- 
commander ce  livre,  si  bien  écrit  et  si  gracieusement  relié  qu'il  soit. 

46.  — Quelles  sont  les  Étapes  héroïques  dont  nous  parle  M.  Jules  Mazè? 
Toutes  sont  tristes,  car  elles  rappellent  l'Année  terrible.  L'auteur, 
quoique  écrivant  en  prose,  est  un  vrai  poète  :  ressentant  vivement  les 
souffrances  qu'il  décrit,  il  nous  les  fait  éprouver,  en  quelque  sorte; 
et  quand  il  nous  montre  nos  pauvres  soldats  luttant  pied  à  pied  contre 
un  ennemi  mieux  armé  et  plus  nombreux,  il  allume  en  nos  cœurs  une 
colère  patriotique  qui  ne  s'éteint  pas,  une  fois  le  livre  fermé,  —  au 
moins  chez  ceux  d'entre  nous  qui  ont  vu,  même  à  l'âge  d'enfants, 
l'invasion  allemande.  Mais  la  génération  nouvelle  —  celle  qui  est  née 
après  1870  —  se  souciera-t-elle  longtemps  des  défaites  et  des  horreurs 
d'il  y  a  trente-deux  ans?...  Or,  un  volume  comme  celui  de  M.  J.  Mazé 
est  tout  indiqué  pour  attiser  le  feu  sacré  du  patriotisme  et  entretenir 
dans  les  âmes  françaises  le  souvenir  du  passé.  Lisez,  jeunes  gens, 
la  Charge  de  Reischoffen^  Mouzon,  la  Défense  de  Bazellles,  la  Deimière 
Cartouche^  les  Charges  de  Flo'mg  et  la  Dernière  Etape  (l'ossuaire  de  Ba- 
zeilles)  et  vous  aurez  une  idée  de  ce  que  fut  cette  affreuse  guerre  de 
1870-1871.  Pourquoi  M.  Mazé  ne  nous  parlerait-il  pas  aussi,  en  de 
prochains  livres,  du  siège  de  Paris,  de  la  campagne  de  la  Loire  et  des 
campagnes  de  l'Est?  En  attendant,  reconnaissons  que  le  présent  vo- 
lume, brillamment  illustré,  est  habillé  d'une  reliure  superbe  et  qu'il 
est  de  tous  points  recommandable. 

17. —  C'est  une  histoire  de  notre  patrie  sous  forme  de  tableaux  que  nous 
offre  M.  Gustave  Ducoudray  dans  ses  Cent  Récits  d'histoire  de  France. 
Chaque  récit  est  accompagné  d'un  tableau,  tantôt  emprunté  à  l'œuvre 
des  maître?,  tantôt  spécialement  dessiné  pour  la  collection,  et  de  fi- 
gures dans  le  texte,  qui,  pour  la  plupart,  sont  des  illustrations  docu- 
mentaires (portraits,  monnaies,  antiquités,  vues  de  monuments,  etc.) . 
Bien  que  chacun  de  ces  récits,  dont  plus  d'un  tiers  sont  consacrés  à  la 
période  contemporaine  (.33  sur  cent)  tienne  en  une  seule  page,  ils  sont 
en  général  suffisants.  Nous  aurions  à  faire  quelques  réserves  de  ci  de 
là  et  nous  constatons  que  sur  quelques  points  l'auteur  n'est  pas  au  cou- 
rant. Il  n'en  a  pas  moins  fait  un  volume  que  la  jeunesse  ne  lira  pas 
sans  profil  et  il  lui  a  rendu  par  là  un  nouveau  service. 

18.  —  En  a-t-on  déjà  écrit  de  ces  biographies  du  Panthéonifiél 
Voici  M""®  L.-F.  Méaulie  qui,  à  son  tour,  nous  en  donne  une  «  pour  la 
jeunesse  »  :  Victor  Hugo,  1802-1902.  Certes,  l'ouvrage  se  présente  bien 
au  point  de  vue  de  l'exécution  matérielle  ;  les  gravures  surtout  sont 


—  495  — 

inlelligemment  choisies.  Quant  au  lexle,  il  a  été,  pour  la  majeure  partie, 
obtenu  à  coups  de  ciseaux,  généralement  habiles,  et  pour  la  plus 
grande  gloire  de  l'idole.  Mais  M^^  MéauUe,  si  elle  a  connu  les  travaux 
de  M.  Biré  sur  le  poète,  n'a  pas  cru  devoir  les  utiliser,  et  elle  a  eu  tort  ; 
car,  sans  même  avoir  besoin  d'y  regarder  de  près,  elle  se  fût  bien  gardée 
de  parler  des  pseudo-ancêtres  illustres  du  bruyant  démagogue  : 
chacun  sait  aujourd'hui  que  Victor  Hugo  a  outragé  la  vérité  de  la  ma- 
nière la  plus  audacieuse  en  se  prévalant  d'origines  nobles,  alors  que 
son  grand-père  était  un  simple  brave  homme  de  menuisier.  Ajoutons 
que  puisque  l'auteur  nous  menait  jusqu'aux  fêles  centennales  de  Paris, 
elle  aurait  pu  de  même  nous  dire  quelque  chose  des  fêtes  de  Besançon, 
la  ville  natale  du  poète  royaliste -catholique -napoléonien -révolu- 
tionnaire. 

19.  —  Les  Aventures  d'un  notaire  forment  un  livre  d'histoires 
extraordinaires,  bien  fait  pour  amuser  les  enfants.  Les  récits  sont 
invraisemblables,  mais  c'est  gai  et  très  drôle,  et  la  gaieté  n'est  pas  si 
fréquente,  dans  les  livres  d'étrennes  eux-mêmes,  pour  qu'on  ne  tienne 
pas  compte  de  ce  point.  Les  illustrations  concordent  d'ailleurs  parfai- 
tement avec  le  texte.  Du  sujet,  nous  ne  dirons  qu'un  mot  pour  corro- 
borer notre  appréciation.  Le  héros  est  un  notaire  qui  commence  par 
tomber  dans  un  tonneau  démêlasse,  d'où  mille  conséquences  comiques, 
dont  la  principale  est  qu'il  se  cache  dans  une  caisse,  où  se  trouve  déjà 
un  voleur,  que  cette  caisse  clouée  est  embarquée  pour  la  Havane,  qu'il 
devient  *  reine  »  d'une  tribu  de  femmes,  qu'il  s'échappe  de  cette  tribu 
pour  être  avalé  par  une  baleine,  au  sein  de  laquelle  il  passe  quelques 
semaines,  etc.  Mais  la  baleine  échoue  en  Normanaie,  où  il  retrouve  sa 
femme  et  découvre  que  son  compagnon  de  caisse  et  de  voyage  était 
son  neveu. 

20.  — Boris  et  François  mérite  d'être  connu  de  tous  les  petits  Russes, 
en  même  temps  que  par  tous  les  petits  Français.  C'est  l'histoire,  très 
intéressante,  très  patriotique,  très  honnête  et  très  «  moralisatrice  > 
d'un  jeune  Français,  fils  d'une  institutrice  française,  amené  à  Saint- 
Pétersbourg  par  le  hasard  de  l'existence.  Il  y  conquiert  le  cœur  de 
toutes  les  Russies  représentées  par  le  jeune  Boris,  sa  sœur  Vera,  sa 
mère,  la  princesse  ZachariefT,  sa  tante,  la  comtesse  Sonia,  et  enfin  les 
petits  chiens.  Dandy  et  Mirza,  etc.,  etc. 

«  Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés  » 

par  la  grâce,  le  courage,  la  loyauté,  l'esprit,  les  mérites  et  les  vertus 
du  Français  François.  Au  milieu  de  ses  aventures,  se  rencontre  une 
histoire  de  timbre-poste  rarissime,  à  faire  «  venir  l'eau  à  la  bouche  » 
de  tous  les  collectionneurs  et  philatélistes  de  quinze  ans. 
21.—  Vous  connaissez  M.  Jean  Drault  ;  c'est  un  écrivain  peu  morose. 
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Et  certes,  le  Wagon  de  5^  classe  ne  peut  manquer  de  contribuer  à 
asseoir  sa  réputation  d'auteur  égayant.  De  fait,  les  douze  sujets  ici 
présentés  et  sans  autre  relation  entre  eux  que  de  constituer  des  scènes 
comiques  se  jouant  dans  le  wagon  de  3^  classe,  feront  la  joie  de  la  jeu- 
nesse et  même  de  l'âge  mûr.  Il  y  a  là,  cependant,  quelques  pages  qui 
ne  ressemblent  en  rien  aux  pochades  générales  du  volume.  Ces  pages 
s'appellent  :  Le  Poseur  de  rails.  Les  personnages  sont  un  brave  curé 
de  campagne,  un  ouvrier  du  chemin  de  fer,  libre-penseur,  et  un  colonel 
en  retraite.  Certain  acte  de  charité,  soigneusement  tenu  secret  par  le 
curé,  accomplit  un  demi-prodige,  la  conversion  subite  et  sincère  du 
«  poseur  de  rails,  » 

22.  —  Un  nouveau  livre  de  Tom  Tit  est  une  vraie  joie  pour  les  en- 
fants et  pour  les  parents.  Avec  la  Récréation  en  famille,  que  de  bonnes 
après-midi  à  passer  au  coin  du  feu,  par  les  mauvais  temps,  sans  s'en- 
nuyer un  seul  instant  !  Des  amusements  indiqués  dans  ce  volume, 
quelques-uns  sont  tout  à  fait  nouveaux;  d'autres,  déjà  connus,  sont 
toujours  bons  à  rappeler  à  cause  de  leur  intérêt  particulier.  Les  quel- 
ques mots  d'explications  scientifiques  que  Tom  Tit  joint  à  ses  expé- 
riences, n'ont  rien  de  pédant,  et  tout  en  restant  précises  et  exactes, 
elles  ne  dépassent  pas  l'entendement  des  jeunes  lecteurs.  Pour  être 
bien  faites  et  bien  réussies  les  expériences  doivent  être  surveillées  par 
les  parents  qui,  par  quelques  bons  conseils,  écarteront  les  difficultés 
légères  d'exécution  pouvant  se  présenter.  Les  petits  travaux  manuels 
qu'entraîne  la  confection  des  appareils  ont  l'immense  avantage  d'ap- 
prendre aux  enfants  à  se  servir  de  leurs  mains  ;  cela  les  aidera  à  deve- 
nir des  «  débrouillards  »  et  les  dispensera  d'avoir  sans  cesse  recours  au 
voisin  pour  les  mille  petits  détails  manuels  de  l'existence  courante. 

23.  —  Deux  fillettes  de  condition  dififérente  se  lient  d'amitié,  amitié  de 
bon  aloi,  puisqu'elles  s'excitent  mutuellement  à  se  perfectionner- 
Grâce  à  la  mère  de  l'une  d'elles,  qui  les  accoutume  tout  doucement  à 
réfléchir  sur  ce  qu'elles  font,  voient  et  entendent,  elles  apprennent  à 
connaître  et  s'efforcent  de  pratiquer  les  devoirs  multiples  qu'elles  se 
«  découvrent  »  envers  leur  famille,  leur  patrie,  l'humanité.  Ce  petit 
volume,  intitulé  -.Jeanne  et  Madeleine,  livre  de  lecture  pour  les  jeunes 
filles,  contient  bon  nombre  de  considérations  justes,  présentées  sous 
forme  attrayante.  Pourquoi  faut-il  que  l'auteur,  obéissant  aux  préjugés 
du  jour,  ait  fait  abstraction  de  toute  notion  religieuse  ?  Dieu  n'est  pas 
nommé  dans  ces  pages  :  or  avec  les  idées  d'humanité  et  de  solidarité 
toutes  seules,  on  ne  réussit  pas  plus  à  élever  des  enfants  qu'à  gou- 
verner des  hommes. 

II,  —  1 .  —  Le  volume  du  Tour  du  Monde  publié  en  1902  ne  le  cède 
en  rien  aux  précédents,  ni  pour  l'intérêt  des  articles  qu'il  contient,  ni 
pour  la  variété  des  sujets  traités  ;  on  n'y  trouve  pas  moins,  en  effet, 


—  497  — 

de  dix-sept  relations  de  voyages  exécutés  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  aussi  bien  en  Europe,  et  même  en  France,  que  dans  les  con- 
trées les  moins  connues  de  l'Afrique  (la  Tripolitaine,  qu'a  explorée 
M.  de  Mathuisieulx)  et  du  Nouveau-Monde  (la  Terre  de  Feu,  décrite 
par  M.  Charles  Rabot  d'après  le  D»"  suédois  Otto  NordenskjÔld).  En  règle 
générale  cependant,  ce  sont  des  pays  déjà  plus  d'une  fois  visités  que 
les  lecteurs  du  Tour  du  Monde  ont  étudiés;  c'est  en  Asie,  l'île  de 
Sakhaline  (M.  Paul  Labbé),  les  provinces  du  Nord  de  la  Chine  avant 
les  événements  de  1900  (M.  F.  Leprince-Ringuet)  ;  —  en  Océanie,  Tahiti, 
que  décrit  à  nouveau  M.  Pierre  de  Myrica  ;  —  en  Amérique,  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  qu'a  vues  récemment  M.  Léon  Berthaut,  et  le  canal 
de  Panama,  que  nous  présente  dans  son  état  actuel  M.  Raymond  Bel  ; 
—  en  Afrique  enfin,  le  Djebel  Amour,  l'oasis  de  Bou-Saada  et  les  îles 
Canaries  ont  fourni  à  MM.  le  lieutenant  F.  de  L'Happe,  le  D'"  A.  Vigeri 
et  G.  Verschuur  le  sujet  d'intéressantes  descriptions.  Ne  nous  plaignons 
pas  qu'il  en  soit  ainsi;  félicitons  même  la  direction  du  Tour  du  Monde 
d'avoir  consacré  bon  nombre  des  livraisons  de  l'année  1902  à  l'Europe 
et  à  la  France  ;  les  excellentes  études  de  M.  Edme  Vielliard  sur  Salz- 
bourg,  de  M.  Charles  Berchon  sur  le  Danemark  et  de  M.  L.  de  Launay 
sur  la  Laponie  Scandinave,  enfin  et  surtout  de  M.  Gustave  GefTroy 
sur  le  nord  de  la  Bretagne  sont  pleines  de  faits  précis  et  se  lisent  avec 
un  grand  plaisir  et  un  réel  profit.  Quelques  articles  d'actualité  (sur 
la  catastrophe  de  la  Martinique,  l'Ile  de  Gôtland  et  les  représentations 
théâtrales  de  Visby,  la  représentation  de  la  Passion  à  Oberammergau 
et  à  Salzbach)  et  le  début  du  journal  d'un  officier  du  corps  expédi- 
tionnaire de  Chine)  complètent  la  première  partie  du  volume,  dont  la 
seconde  partie  («  A  travers  le  Monde  »)  contient  comme  d'habitude  de 
courts  articles  et  des  informations  d'actualité.  De  merveilleuses  illus- 
trations documentaires  rendent  ce  volume  aussi  intéressant  et  aussi 
instructif  à  regarder  qu'à  lire  ;  c'est  un  véritable  album  de  géographie 
pittoresque  et  parfois  même  scientifique,  un  des  plus  attrayants  qu'il, 
nous  ait  été  donné  de  feuilleter. 

2.  —  Comme  importance  et  variété,  le  Journal  de  la  jeunesse  reste  tou- 
jours le  premier  périodique  du  genre.  Dans  les  deux  volumes  de  1902 
(tomes  LIX  et  LX  de  la  collection),  nous  remarquons  d'abord  deux 
grands  romans  :  Fille  de  rois,  par  M.  Pierre  Maël,  et  Nini-la-Fauvette, 
par  M.  Ernest  Daudet,  dont  il  est  question  plus  loin  (p.  502).  Mention- 
nons de  même  trois  autres  récits  :  Malheur  est  bon,  de  M™^  Danielle 
d'Arthez,  Délie  de  cœur,  par  M'i»  Julie  Borius,  et  le  Petit  Lévtillé,  par 
M.  Albert  Cim.  Ce  recueil  renferme  également  de  très  nombreux 
articles  d'actualité  historique,  géographique,  artistique  et  scientifique. 
M.  Louis  d'Elne  continue  ses  études  sur  les  Timbres-poste  aux  Pays- 
Bas,  en  Autriche,  en  Danemark,  en  Suède  et  en  Norvège.  Le  colonel 
DÉCEMBRE  1902.  T.  XCV.  32. 
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Picard  nous  donne  un  travail  attachant  et  instructif  sur  les  Chiens  de 
guerre  dans  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Notons  encore  ce  que  nous 
apprend  M.  Frédéric  Dillaye  à  propos  de  la  Photographie  stéréoscopique 
pratique  et  la  suite  des  causeries  de  M.  Charles  Diguet  sur  la  Chasse. 
De  son  côlé,  M.  Louis  Rousselet  publie  des  Excursions  de  vacances 
faites  dans  la  vallée  du  Loir,  alors  que  M.  Daniel  Bellet  décrit  le  Métro- 
politain de  Paris.  On  parcourra  avec  plaisir  le  Musée  de  poupées  de 
M°>®  Marie  Koenig  et  l'on  verra  à  quelle  catastrophe  la  Royauté  de 
Charles  le  Téméraire  —  cette  royauté  qu'il  désirait  tant,  —  devait 
conduire  le  grand  duc  d'Occident.  Ces  dernières  pages  sont  signées 
de  M*""  Barbé.  Nous  passons  bien  des  choses  et  non  des  moindres  ; 
mais  nous  ne  pouvons  tout  rappeler  ici,  et  le  mieux  est  de  s'abonner 
à  cet  intéressant  Journal  de  la  jeunesse  dont  les  gravures  sont  aussi 
nombreuses  qu'artistiques. 

3.  —  Les  tomes  XV  et  XYI  de  la  nouvelle  série  du  Magasin  d''édu- 
cation  et  de  récréation  sont  achevés  ;  les  fascicules  qui  les  composent 
ont  paru  tous  les  quinze  jours,  donnant  des  récits  variés  et  fort  inté- 
ressants. Nous  eussions  désiré  y  entendre  résonner  un  peu  plus  forte- 
ment la  note  chrétienne  ;  mais  l'idée  de  Dieu,  si  indispensable,  se 
montre  assez  souvent  pour  que  nous  fassions  accueil  à  cette  belle  publi- 
cation. Les  principaux  ouvrages  insérés  dans  le  Magasin  d'éducation 
au  cours  de  l'année  1902  ont  fait  l'objet  de  volumes  offerts  comme 
étrennes  par  la  librairie  Hetzel  sous  un  habillement  de  très  bon  goût, 
ce  qui  est  dans  la  tradition  de  cette  maison.  Tels  entre  autres  :  Les 
Frères  Kip,  par  M.  Jules  Verne;  Boris  et  François;  l'Escholier  de 
ëorbonne,  par  M.  André  Laurie,  dont  il  est  question  plus  longuement 
dans  le  présent  article  (p.  491,  495  et  504).  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  on 
trouve  là  aussi  beaucoup  d'autres  choses  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  ;  bornons-nous  à  noter  en  courant  :  La  Montagne  Pelée  et  la 
région  nord  de  la  Martinique^  par  M.  L.  Benett  ;  Yvette^  histoire  d'une 
jeune  créole  de  la  Martinique,  par  M*"*  Th.  Bentzon,  et  Ksour  et  Oasis, 
par  M.  Michel  Antar.  Quant  à  la  reliure,  elle  est  toujours  la  même  : 
rouge,  noir  et  or.  C'est  d'un  effet  superbe. 

4.  —  Mo7i  Jour7xal  a  conquis  le  succès,  et  c'est  mérité.  D'abord,  la 
pensée  religieuse,  sans  être  aussi  accentuée  que  nous  le  voudrions,  est 
loin  d'en  être  exclue;  elle  est  nettement  indiquée  dans  la  Crèche,  par 
M.  J.  Jacquin,  dans  la  Légende  de  VEdelweiss;  elle  apparaît  suffisante 
dans  l'allachant  récit  de  M.  A.  Bailly,  intitulé  :  Jean  Save,  et  dans 
quelques  autres  encore.  Les  Aventures  de  Jean  Lapin,  par  M.  Dawson, 
sont  fort  réjouissantes,  et  qui  donc,  parmi  les  jeunes  lecteurs,  ne  dévo- 
rera les  Mémoii  es  d'un  chien,  de  M.  Gonzague  Privât?  Le  patriotisme  a 
fréquemment  inspiré  de  belles  pages,  telles  :  La  Jeanne  d'Arc  du  Nord, 
ar  M.  P.  Rolland  ;  Paysaiis  de  France,  où  M.  Ivan  d'Urgel  nous  raconte 
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les  derniers  exploits  du  grand  Ferré.  A  noter  également  l'anecdote  sur 
Henri  IV  rapportée  par  M.  J.  Baissac  sous  le  titre  :  Les  Excuses  d'un 
roi.  On  trouve  aussi  dans  Mon  Journal  (1901-1902)  de  nombreux  décou- 
pages en  couleurs,  de  bien  amusantes  histoires  sans  paroles  et  plu- 
sieurs morceaux  de  musique.  Et  nous  ne  disons  pas  tout. 

5.  —  Les  deux  volumes  du  Petit  Français  illustré^  qui,  pour  l'année  1 902, 
nous  arrivent  sous  leur  riche  cartonnage  vert  et  or,  ont  vraiment  de 
l'allure.  L'illustration  en  couleur  et  en  noir  est  aussi  soignée  qu'abon- 
dante. On  trouvera  là,  entre  autres,  le  roman  de  M""^  Edmée  Vasco  : 
Les  Aventures  de  Rémy,  analysé  plus  loin  (p.  509).  On  s'arrêtera  certai- 
nement devant  les  compositions  de  Christophe,  accompagnées  d'un 
texte  amusant,  sur  La  Fontaine  modernisé  :  Le  Renard  et  la  Cigogne;  Le 
Chat,  la  Belette  et  le  petit  Lapin  et  les  Animaux  malades  de  la  peste ^  etc. 
Les  jeunes  lecteurs  ne  manqueront  pas  de  s'intéresser  à  certains  petits 
détails  historiques  et  biographiques  et  à  de  courts  récils  de  voyages, 
L'histoire  naturelle  et  d'autres  sciences,  pour  se  mettre  à  leur  portée, 
se  feront  divertissantes.  La  catastrophe  de  la  Martinique  leur  est  ici 
racontée  avec  des  renseignements  sur  les  causes  de  l'éruption  de  la 
Montagne-Pelée.  Les  armées  étrangères  et  les  anciens  corps  de  métiers 
leur  seront  révélés  en  des  pages  brèves,  éclairées  de  superbes  images 
en  couleur,  etc.,  etc.  Mais  ce  qui  nous  a  le  plus  satisfait,  à  cause  du 
sentiment  chrétien  touchant,  bien  qu'un  peu  discret,  qui  s'en  dégage, 
c'est  la  «  berceuse  »  de  M.  G.  Arzano  :  Chanson  de  Noël.  Cette  gracieuse 
chanson  est  entourée  d'un  dessin  non  moins  gracieux  où  l'on  voit  un 
ange  jouant  du  violon.  Nous  voudrions  bien  que  le  Petit  Français 
illustré  se  décidât  à  nous  donner  un  peu  plus  de  choses  dans  cette  note, 
qu'il  serait  d'ailleurs  utile  d'accentuer. 

6  et  7.  —  Compter  quarante  et  une  années  révolues,  c'est  un  bel  âge 
pour  un  journal,  même  quand  ce  journal  s'adresse  à  tout  le  monde,  à 
toutes  les  classes.  Tel  est  le  cas  de  l'Ouvrier.  Son  succès  n'est  plus  à  cons- 
tater; il  est  bien  justifié,  d'ailleurs,  car  il  reste  toujours  jeune,  toujours 
intéressant,  toujours  chrétien:  triple  qualité  que  chacun  lui  reconnaît. 
Le  fond  principal  de  ce  périodique  est  le  roman  de  longue  haleine  ; 
notons  au  passage  :  L'Idéal  de  fonde  Caillou^  de  M.  Champol,  et  Mariage 
civil,  de  M.^^  Maryan,  dont  le  Polybiblion  a  tout  récemment  entretenu 
ses  lecteurs.  Mais  à  côté  de  ces  deux  romans,  il  y  en  a  dix  autres,  sans 
compter  les  nouvelles,  plus  nombreuses  encore.  N'oublions  pas  les 
articles  d'actualité  et  les  variétés,  ni  les  poésies,  ni  les  «  vers  à  dire,  » 
ni  enfin  les  Petits  Conseils  de  Jean- fait-tout.  —  SI  nous  passons  au  frère 
cadet  de  l'Ouvrier  qui  s'appelle  :  Les  Veillées  des  chaumières,  nous 
remarquerons  également,  tout  d'abord,  les  grands  romans,  au  nombre 
de  douze,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer,  comme  hors  de  pair  : 
Les  Oberlé,  de  M.  René  Bazin,  et  immédiatement  après,  dans  l'ordre  de 
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mérite  :  Une  Faute,  par  Mn»«  Maryan,  tous  deux  connus  de  nos  abonnés. 
Les  autres  ont  aussi  leur  valeur.  Le  reste  de  la  publication  ressemble 
à  VOuvrier;  toutefois,  Ton  trouvera  ici  des  pièces  et  des  monologues  en 
plus  grand  nombre  et  aussi  une  quantité  considérable  de  Recettes  de 
la  semaine,  que  la  mère  de  famille  saura  apprécier.  L'illustration  est 
bonne  et  la  reliure  toujours  la  même,  simple  et  solide. 

8  et  9.  —  Depuis  leur  création  à  l'usage  de  la  prime  jeunesse,  le  Musée 
des  enfants  et  le  Musée  des  jeunes  filles  ont  subi  diverses  modifications 
heureuses.  Ainsi,  le  premier,  de  mensuel  est  devenu  hebdomadaire. 
Si,  d'uoe  part,  le  nombre  des  pages  de  lecture  n'a  pas  augmenté, 
d'autre  part  le  prix  est  resté  le  même.  Quant  aux  sujets  traités,  ils 
tendent  à  être  moins  écourtés  :  ce  ne  sont  plus,  en  général,  de  simples 
articles,  mais  des  récits  importants,  tels,  par  exemple,  pour  n'en  citer 
que  quelques-uns  :  Souvenirs  de  tante  Emmy,  qui  sont  charmants  de 
tous  points  ;  Un  bon  petit  Co7'saire,  par  M.  Baulez  ;  le  Courage  du  Tout- 
Petit^  par  Camille  Le  Rocher  ;  Autour  de  Polichinelle^  par  M^^  de  Kade- 
nole.  Les  gravures,  améliorées,  n'ont  pas  encore,  toutefois,  acquis  le 
degré  de  perfection  que  nous  désirerions.  —  Quant  au  Musée  des  jeunes 
filles,  il  nous  paraît,  cette  année,  digne  de  nos  plus  complets  éloges. 
Notons  d'abord  que  son  titre  est  aujourd'hui  le  suivant  :  Revue  illus- 
trée de  la  jeunesse  et  Musée  des  jeunes  filles.  Il  est  resté  mensuel  ;  mais, 
sans  que  le  prix  de  l'abonnement  ait  varié,  le  papier  est  devenu  luxueux 
et  les  gravures  sont  fort  belles  :  ce  périodique  a  pris  enfin  une  place 
parmi  les  plus  artistiques  du  genre.  Nous  avons  lu  avec  plaisir,  entre 
autres  choses  agréables,  la  jolie  nouvelle  de  Mb»'  Julie  Borius  :  La 
Conversion  de  Gaëtane  et  une  série  d'études  biographiques  et  littéraires 
présentée  sous  le  litre  général  de  Profils  d'écrivains  anglais,  par  Camille 
Le  Rocher.  Inutile  d'insister  sur  les  tendances  religieuses  de  ces  deux 
publications  :  elles  sont  connues  de  tous  nos  lecteurs. 

10.  —  C'est  la  maison  Plon-Nourrit  qui,  cette  année,  nous  offre  le 
plus  bel  album  pour  la  jeunesse.  MM.  Signoret  et  Vimar  débutent  par 
une  peinture  humoristique  de  la  vie  des  animaux  dans  le  Paradis 
terrestre  jusqu'au  jour  fatal  où  la  désobéissance  d'Adam  et  d'Eve 
apporte  le  désordre  et  le  mal  universels.  Ils  passent  ensuite  à  la  co- 
lombe de  l'Arche  de  Noé,  aux  renards  de  Samson,  à  la  baleine  qui 
engloutit  le  prophète  Jonas,  au  coq  qui  chanta  trois  fois  au  moment 
oîi  saint  Pierre  reniait  son  divin  Maître.  Nous  voyons  ensuite  appa- 
raître Pégase,  le  cheval  de  Troie  (qui  était  un  animal  en  bois),  les 
oies,  bien  vivantes  celles-ci,  du  Capitole,  le  lion  d'Androclès,  le  cochon 
de  saint  Antoine,  le  chien  de  saint  Roch,  etc.  Ajoutez  aux  images  en 
couleurs,  brillantes  et  spirituelles,  un  texte  original,  et  vous  aurez 
ainsi  une  idée  de  ce  gracieux  album  où  nous  trouvons,  à  propos  du 
coq  de  saint  Pierre,  l'excellente  leçon  que  voici  :  a  Gardez-vous,  chers 
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petits  lecteurs,  lorsque  vous  serez  hommes,  de  jamais  renier  votre 
foi,  sous  peine  d'entendre  au  fond  de  votre  conscience  crier  le  remords, 
comme  saint  Pierre  entendit  chanter  le  coq.  » 

11.  —  Groiriez-vous  que  le  simple  emploi  de  la  Journée  d'un  chien  a 
nécessité  vingt-huit  dessins,  où  le  personnage  passablement  vicieux  et 
très  gâté,  raconte  lui-même,  par  des  notes  en  style  quasi- télégra- 
phique, comment  il  passe  son  temps,  depuis  sept  heures  du  matin 
jusqu'à  six  heures  qainze  du  soir?  Cet  Ange  de  la  maison  se  rend  cou- 
pable d'une  multitude  de  méfaits  qui  feront  dire  aux  gens  sages  :  «  Oh  ! 
la  vilaine  bête  !  »  et  aux  enfants  espiègles  :  «  Il  est  vraiment  drôle  !  » 
—  Êtes-vous  fixés  ?  Les  compositions  de  M.  Gecil  Aldin  sont  très 
originales. 

12.  —  Avez-vous,  aux  approches  du  nouvel  an,  des  enfants  de  naturel 
peu  gai,  ou  souffrants?  Vite,  en  guise  de  remède  moral,  procurez- 
vous  l'album  —  superbe  d'ailleurs  —  que  la  maison  Hachette  nous 
donne  sous  le  titre  suggestif:  Train  de  plaisir  !  Messieurs  les  Animaux, 
en  voilure,  et  mettez-le  sous  leurs  yeux.  Les  animaux  les  plus  variés, 
depuis  M.  Lion  jusqu'à  M.  et  ¥•"«  Lapin,  prennent  leurs  billets  à  la 
gare  pour  gagner  le  port  de  mer  où  le  navire»  le  Crocodile  »  les  trans- 
portera à  «  l'île  des  Crustacés.  »  Le  texte,  très  bref  à  la  vérité,  n'est  là, 
tout  amusant  qu'il  soit,  que  pour  expliquer  les  images  en  couleurs  et 
en  noir  qui  composent  cet  album  et  qui  sont  du  plus  haut  et  du  meil- 
leur comique. 

13.  —  Mademoiselle  Lili  et  ses  amis,  par  Un  Papa,  (texte  par  Stahl, 
dessins  de  Frœlich),  tient  un  rang  honorable  parmi  les  albums  de 
l'année.  Dans  la  fièvre  des  préparatifs  entrepris  pour  célébrer  l'anni- 
versaire de  sa  naissance,  M""  Lili,  toujours  étourdie,  se  brûle  la  langue 
avec  un  fer  à  repasser,  mais  le  malheur  est  vite  réparé.  La  fête  se  ter- 
mine par  un  feu  d'artifice  tiré  par  les  enfants,  au  milieu  de  la  joie 
commune. 

14.  —  L'album  de  la  librairie  Hetzel  :  Le  Robinson  suisse,  raconté  par 
M.  J.  LermonI,  d'après  la  traduction  de  P.  J.  Stahl  et  E.  Muller,  est 
un  abrégé  du  célèbre  récit  de  R.  Wyss.  Ce  petit  volume  est  certaine- 
ment intéressant  pour  le  jeune  âge,  mais  il  eût  gagné  à  être  moins 
neutre  au  point  de  vue  religieux.  Il  est  illustré  avec  un  goût  et  un 
soin  irréprochables. 

15.  —  Album  pittoresque  du  ciVccZ»,  publié  par  la  Maison  de  la  Bonne 
Presse.  Il  y  en  a  deux,  semblables  en  tous  points,  comme  idée.  Au 
recto  de  chaque  page,  on  peut  admirer  une  composition  artistique, 
empruntée  le  plus  souvent  à  des  maîtres  contemporains.  On  compte 
dans  chacun  de  ces  albums  cinquante  sujets  reproduits  en  teintes 
diverses.  C'est  charmant.  Au  verso  (également  cinquante  sujets  par 
album)   des   histoires  amusantes    illustrées  avec  esprit  et  formant, 
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chacune  en  son  genre,  une  petite  leçon  de  morale.  L'ensemble  est 
parfait;  il  s'adresse  au  jeune  âge,  mais  les  parents  prendront  certai- 
nement autant  de  plaisir  que  leurs  enfants  à  parcourir  ces  «  albums 
pittoresques.  » 

16.  —  La  même  Maison  de  la  Bonne  Presse  nous  offre  V Album  musical 
du  a  Noël  »,  sous  un  cartonnage  fort  gracieux.  Il  se  compose  de  vingt- 
cinq  morceaux  choisis  dont  le  premier  et  le  troisième  :  Échos  de 
Bethléem  (paroles  et  musique  de  Mgr  Foucault)  et  Noël  Nouvelet  sont 
ornés  d'une  chromotypographie.  La  plupart  des  suivants  sont  aussi 
illustrés  d'une  gravure  en  noir.  Très  joli  cadeau  pour  les  fillettes  et 
les  jeunes  garçons  dont  l'éducation  musicale  est  en  bonne  voie. 

17.  —  Rien  de  tel  pour  inspirer  à  Bébé  le  goût  de  la  géographie  que 
le  charmant  album  de  la  maison  Hachette  :  Mon  Premier  Tour  du 
Monde.  D'une  façon  on  ne  peut  plus  amusante  et  spirituelle,  M^'is  Brès 
promène  son  tout  jeune  lecteur  à  travers  les  cinq  parties  de  la  planète* 
Si  le  texte  fournit  des  indications  intéressantes,  •  l'illustration  séduit. 
Elle  est  d'ailleurs  d'une  abondance  extraordinaire  et  d'une  véritable 
richesse.  Les  planches  en  couleurs  surtout  sont  remarquable?. 

18.  —  Voici  deux  albums  Trim  qui  portent  le  même  intitulé  :  Les  Dé- 
fauts horribles.  Mais  les  sous-titres  diffèrent  absolument.  Le  premier  de 
ces  albums  nous  parle  de  Paul  le  menteur,  Prosper  l'envieux,  Lise  la 
curieuse,  Criard  et  Trépignard.  —  Le  second  est  consacré  entièrement  à 
Simon  le  poltron.  Chaque  page  offre  une  image  en  couleurs  avec  un 
texte  en  vers  dont  la  facture,  sans  pouvoir  se  comparer  tout  à  fait  à 
celle  de  Lamartine  ou  de  Musset,  n'en  est  pas  moins  bien  à  la  portée 
des  petits  lecteurs  à  qui  ils  donnent  invariablement  une  leçon  de 
morale. 

19.  —  La  parole  est  d'argent,  mais  le  silence  est  d'or.  Telle  est  la  leçon 
qu'expose  le  Rêve  de  maître  Ambroise,  qui,  puni  pour  son  indiscrétion 
d'enfant  terrible,  s'est  endormi  et  rêve  d'un  séjour  au  milieu  des  per- 
roquets. Le  rêve  se  termine  par  une  bonne  résolution.  Puissent  tous 
les  enfants  mis  au  cachot  en  sortir  de  même  décidés  à  mieux  faire  ! 

III.  —  1.  -  M.  Ernest  Daudet  traite  encore  la  période  qu'il  connaît 
si  bien  :  celle  de  la  Révolution,  aussi  féconde  en  actes  héroïques  qu'en 
crimes  atroces.  Nos  lecteurs  savent  sa  compétence  eu  pareille  matière, 
l'exactitude  historique  dont  il  fait  preuve  et  qui  donne  à  ses  récits  une 
valeur  bien  supérieure  à  celle  des  livres  où  tout  est  fantaisie.  Nini-la- 
Fauvelle,  en  sauvant  le  marquis  de  Vincey,  l'émigré  royaliste  dont  son 
père  est  le  dévoué  serviteur,  nous  offre  un  exemple  de  courageuse  abné- 
gation, plus  fréquent  qu'on  ne  le  croit  chez  les  petits  et  les  humbles 
aux  jours  terribles  de  93.  Nous  pouvons  promettre  à  ce  volume  un 
succès  égal  à  celui  qu'a  obtenu  l'année  dernière  Dajis  la  tourmente,  du 
même  auteur  :  les  sentiments  élevés  qui  l'inspirent,  les  incidents  dra- 
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matiques  qui  y  abondent  en  font,  au  plus  haut  point,  une  lecture 
attachante. 

2.  —  Jeanne  de  Poher,  dite  Jeanne  la  Pâle,  descend  des  ducs  de 
Bretagne.  Orpheline  de  bonne  heure,  elle  se  trouve,  à  la  suite  de  la 
Grande  Mademoiselle,  mêlée  aux  scènes  belliqueuses  de  la  Fronde.  Les 
principaux  personnages  de  l'époque  :  Gondé,  Beaufort,  Louis  XIV  lui- 
même,  nous  apparaissent  tour  à  tour,  dessinés  d'une  plume  alerte  et 
élégante  par  M.  Pierre  Maël.  A.  travers  mille  péripéties  et  mille  dangers, 
le  lecteur  suivra  avec  intérêt  et  sympathie  la  destinée  de  la  Fille  de 
rois,  qui  se  montre  digne  du  vieux  sang  breton  et  chrétien  qui  coule 
dans  ses  veines.  Non  moins  vaillant  que  Jeanne  la  Pâle  est  son  cousin 
Hervé,  Breton  comme  elle,  et  qui  mérite  de  devenir  son  époux.  Volume 
excellent  à  donner  comme  étrennes;  le  style  est  vif,  coloré,  les  sen- 
timents nobles  et  purs,  l'intérêt  soutenu. 

IV.  —  1.  —  Tirés  d'auteurs  «  locaux»  (parmi  lesquels  Dickens  et 
M'^e  stowe),  ou  inventés  par  les  écrivains  ordinaires  de  la  maison 
Helzel  (parmi  lesquels  M^^^  Bentzon,  Quatrelles,  etc,  etc.),  illustrés  par 
des  dessinateurs  qui  ont  fait  leurs  preuves,  les  seize  Contes  de 
tous  les  pays  forment  un  joli  volume  d'élrennes  .  Bijou  touchera 
les  cœurs  de  tous  les  amateurs  de  chiens  d'appartement.  Il  faisait 
la  joie,  l'unique  joie  d'un  vieux  ménage  sans  enfant  ;  un  jour  d'hiver, 
il  disparut.  Au  1"  janvier  suivant,  le  mari  achète  pour  sa  femme 
inconsolée  un  petit  carlin,  pareil  à  Bijou  ;  de  son  côté,  Baucis  avait 
fait  le  même  achat  pour  Philémon  ;  la  vieille  bonne  aVait  économisé 
sur  ses  gages  pour  offrir  les  mêmes  étrennes  à  Philémon  et  à  Baucis  ; 
un  vieil  ami  en  fait  autant.  Bref,  à  midi,  Bijou,  le  toujours  regretté, 
était  remplacé  par  quatre  petits  frères,  lorsque  lui-même  reparaît  en 
personne  !  Tableau  !  —  Rien  à  faire  est  l'histoire  de  quatre  princes  très 
malheureux  :  ils  avaient  des  hochets  d'argent  et  d'or,  des  chevaux  de 
bois,  des  chevaux  vivants,  des  éléphants,  des  oiseaux  rares,  etc.,  etc.  ; 
ils  habitaient  un  palais  merveilleux,  construit  exprès  pour  eux,  peuplé 
de  serviteurs  empressés  et  fidèles,  ils  avaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
désirer.  Mais,  hélas  !  ils  ne  désiraient  plus  rien  !  Ils  bâillaient  !  Ils 
étaient  très  malheureux,  et  rendaient  leur  père  très  malheureux  :  ils 
l'empêchaient  de  fumer  tranquillement  sa  grosse  pipe  !  Lors  eut  lieu 
une  consultation  de  médecins  et  de  sages  ;  après  de  longues  délibéra- 
tions, ils  découvrirent  que  les  princes  étaient  malades,  très  malades; 
leur  maladie,  c'était  l'inaction.  Aussitôt,  on  leur  fit  faire  quelque  chose 
et  quelque  chose  de  très  bon  ;  on  leur  fit  voir  des  malades,  de  vrais 
malades,  et  des  pauvres.  Et  leur  misère  à  eux,  leur  misère  de  princes 
et  de  paresseux  disparut  à  s'occuper  des  misères  d'autrui.  Et  leur 
père, dès  que  ses  quatre  enfants  furent  occupés,  put  achever  de  fumer, 
la  pipe,allumée  depuis  vingt  ans  !  Celte  jolie  et«  morale  »  fantaisie,  d'un 
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humour  un  peu  accentué,  est  une  adaptation  d'un  conte  anglais.  Nous 
n'en  analyserons  pas  d'autre  ;  bornons-nous  à  les  recommander  tous. 

2.  —  M.  André  Laurie  vient  d'enrichir  d'un  nouveau  volume  son  ins- 
tructive et  amusante  collection  :  La  Vie  de  collège  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays.  Cette  fois  il  nous  transporte  dans  notre  vieux 
Paris,  au  temps  de  François  [«■".  Le  jeune  Thibaut  est  né  à  Florence; 
mais  il  n'a  qu'un  rêve  :  aller  s'instruire  dans  cette  France  belle  et  sa- 
vante dont  son  père,  un  Français,  lui  a  si  souvent  fait  l'éloge.  Il  part 
enfin,  et,  arrivé  à  Paris,  il  obtient  péniblement  son  entrée  au  collège  de 
Montaigu,  où  il  se  lie  d'amitié  avec  Jacques  Amyot.  Nous  le  suivons 
dans  ses  labeurs  quotidiens,  nous  admirons  son  application  infatigable 
et  la  bonne  humeur  si  vaillante  qu'il  garde  au  milieu  des  plus  dures 
privations.  Gapeluche,  écolier  haineux,  caractère  bas,  déteste  Thibaut  : 
il  le  fait  accuser  d'un  crime  que  lui-même  a  commis.  Le  pauvre  Esoholier 
de  Sorbo7ine,  malgré  ses  protestations,  est  condamné,  traîné  au  gibet... 
mais  Amyot  arrive  avec  la  grâce  qu'il  a  obtenue  du  Roi.  Tout  est 
changé  désormais  pour  Thibaut,  dont  nous  entrevoyons  les  succès 
futurs,  car  les  épreuves  traversées  n'ont  fait  que  grandir  son  courage. 
La  Sorbonne  du  xvi«  siècle  est  dépeinte  ici  en  traits  parfois  assez  peu 
bienveillants.  Sans  doute,  en  ce  temps-là  déjà  la  gentécolière  se  plaisait 
à  dire  :  «  Notre  ennemi,  c'est  notre  maître.  »  Mais  elle  ne  se  composait 
pas  uniquement  de  «  Mauvais  garçons.  »  Reconnaissons  d'ailleurs  que 
mille  piquants  détails,  empruntés  aux  chroniques  du  temps,  achèvent 
devant  le  lecteur,  avec  le  concours  d'amusanles  gravures,  la  résur- 
rection de  cette  Renaissance  si  bruyante,  si  animée,  où  l'émulation 
d'apprendre  avait  gagné  toutes  les  classes  et  toutes  les  conditions. 

V.  — 1.  —  M.  Henri  Guerlin,  dans  un  ouvrage  de  grande  vulgarisation, 
retrace  Nos  Origines  nationales,  c'esl-à-dire  l'histoire  de  noire  pays  dans 
ses  grandes  lignes  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  la  mort  de 
Clovis.  L'auteur  est  au  courant  des  principaux  travaux  de  la  science 
moderne,  son  exposé  est  clair  et  intéressant;  et  bien  que,  loin  de  viser 
à  l'érudition  et  à  l'originalité,  il  ne  prétende  qu'au  rôle  de  vulgarisa- 
teur, il  n'en  garde  pas  moins  l'indépendance  de  son  jugement  et  il 
nous  donne  son  appréciation  personnelle.  Peut-être  l'auteur  eûl-il  bien 
fait  de  ne  pas  reproduire  sans  traduction  des  textes  latins  ou  vieux 
français  dans  un  ouvrage  qui  ne  s'adresse  pas,  il  est  vrai,  à  l'enfance, 
mais  qui  peut  attirer  des  lecteurs  et  des  lectrices,  que  de  semblables 
passages  arrêteront  nécessairement.  Le  tableau  de  la  société  mérovin- 
gienne est  un  peu  maigre  et  aurait  pu  être  un  peu  plus  développé. 
Mais  dans  l'ensemble  le  travail  de  M.  Guerlin  est  bon.  Une  abondante 
illustration,  en  partie  documentaire,  ajoute  au  charme  et  à  l'intérêt  de 
ce  beau  volume  auquel  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  le  succès  qu'il 
mérite. 
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2.  —  L'ouvrage  que  M.  G,  Saint-Yves  vient  de  publier  sur  rOcéanie 
constitue  le  pendant  de  celui  qu'il  fit  paraître  l'année  dernière  sous  le 
tilre  de:  A  l'assaut  de  l'Asie.  On  y  trouvera,  sur  la  découverte  et  l'explo- 
ration des  différentes  parties  de  l'Océanie,  sur  leur  population  indigène 
et  européenne,  sur  leur  mise  en  valeur  et  leur  exploitation,  des  ren- 
seignements puisés  aux  meilleures  sources.  C'est  en  se  basant  sur  la 
population  indigène  que  M.  G.  Saint-Yves  a,  dans  /'Océanie,  classé  les 
nombreuses  îles,  les  unes  vastes,  les  autres  moyennes,  d'autres  mi- 
nuscules, dont  il  avait  successivement  à  parler;  peut-être  eût-il  pu 
trouver,  à  l'aide  de  la  géographie  physique  (sur  laquelle  il  a,  à  notre 
avis,  glissé  trop  rapidement)  une  meilleure  classification  de  ces  terres; 
en  tout  cas,  son  volume  est  intéressant,  bien  au  courant  des  travaux 
récents  et  —  ce  qui  ne  gâte  rien  —  agréablement  écrit.  Mais  pourquoi  les 
cartes  en  sont-elles  si  rudimentaires,  et  pourquoi,  dans  l'illustration, 
à  côté  d'excellentes  gravures,  en  trouve-t-on  quelques-unes  semblant 
dater  de  vingt-cinq  ou  trente  ans?  L'Océanie  n'en  constitue  pas  moins 
un  livre  digne  d'être  placé  dans  une  bibliothèque  sérieuse;  d'autres 
même  que  des  jeunes  gens  trouveront  à  le  lire  mieux  que  du  plaisir. 

VI.  —  1.  —  Quel  admirable  rôle  a  joué,  dans  les  derniers  événements 
de  Chine,  l'enseigne  de  vaisseau  Paul  Henry,  l'héroïque  défenseur  de 
la  Mission  de  Pékin,  il  n'est  personne,  parmi  les  lecteurs  du  Polybiblion, 
qui  l'ait  oublié  ;  mais  peut-être  d'autres  n'en  ont-ils  déjà  plus  qu'un 
vague  souvenir  et  ne  sont-ils  pas  loin  de  perdre  de  vue  le  vaillant  marin 
qui,  avec  un  détachement  de  trente  matelots  du  D'Entrecasleaux, 
a  glorieusement  soutenu  dans  le  Pé-Tang  un  siège  de  deux  mois, 
a  sauvé  trois  mille  personnes  réfugiées  autour  du  drapeau  français, 
auquel  elles  demandaient  une  protection  qu'elles  ne  trouvaient  nulle 
part  ailleurs,  et  est  mort  à  vingt-trois  ans,  au  moment  où  les  alliés 
allaient  entrer  dans  Pékin.  Aux  uns  et  aux  autres  s'adresse  le  beau 
volume  que  M.  René  Bazin  vient  d'écrire  sur  fEnseigne  de  vaisseau 
Paul  Henry.  Ayant  connu  depuis  l'enfance  et  beaucoup  aimé  le  défen- 
seur de  Péï-Tang,  M.  Bazin  pouvait  mieux  que  personne  retracer  la  trop 
courte  vie  de  ce  vaillant  et  pieux  jeune  homme  ;  il  l'a  fait  avec  tout 
son  cœur  dans  ce  livre  dont  la  lecture  nous  a  profondément  émus. 
C'est  un  ouvrage  à  lire  et  à  faire  lire,  car  il  contient  la  meilleure  leçon 
qui  puisse  être  donnée  aux  jeunes  gens,  à  une  époque  où  —  comme  le 
dit  si  bien  M.  René  Bazin  —  «  les  sujets  de  tristesse  ne  manquent  pas 
sans  doute,  mais  où  ils  sont  trop  souvent  exploités  comme  une  excuse 
à  ne  rien  faire.  » 

2.  —  L'héroïne  du  Rachat,  par  M.  Jean  Berlheroy,  est  une  jeune  fille 
ornée  de  toutes  les  vertus  et  douée  de  tous  les  talents.  Sincèrement 
chrétienne,  elle  sculpte  et  peint  comme  un  professionnel.  Elle  a 
recueilli  un  forçat  libéré,  anarchiste  et  impie,  qu'elle  marie,  non  sans 
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difficultés,  à  une  honnête  fille;  puis  elle  le  convertit  en  lui  faisant 
exécuter,  sur  une  de  ses  maquettes,  une  Madone  destinée  à  l'église 
de  son  village.  Un  jeune  égoïste  qu'a  séduit  la  beauté  de  la  jeune 
artiste  en  subit  aussi  la  bienfaisante  influence.  Cet  inutile  devient 
un  homme  d'œuvres.  M.  Jean  Beriheroy  ne  le  dit  pas,  mais  il  est  clair 
que  le  père  de  la  jeune  fille  va,  lui  aussi,  témoin  des  mérites  du  curé 
de  la  paroisse,  personnage  secondaire  pourtant,  abdiquer  ses  idées 
de  libre  penseur.  A  cette  donnée,  plus  roinaoesqueque  vraisemblable, 
l'auteur  joint  très  habilement  une  thèse  sur  l'absolue  insuffisance  de 
l'instruction  quand  il  s'agit  de  moraliser  le  peuple.  Tout  cela  est  écrit 
d'une  main  légère,  et  comme  peint  à  l'aquarelle. 

3.  —  Elle  n'est  pas  ordinaire,  certes,  l'histoire  de  Louis  Darrenougué, 
jeune  Gascon  venu  à  Paris,  pendant  la  tourmente  révolutionnaire, 
pour  tenter  la  fortune.  Tout  de  suite,  un  conventionnel  qui  flaire  la 
possibilité  d'une  restauration  monarchique  à  son  profit  s'empare  de 
notre  bonhomme  et  s'arrange  de  manière  à  le  faire  passer  pour 
Louis  XVII,  arraché  par  lui  à  la  prison  du  Temple.  Ce  Petit  Boscot 
n'est  nullement  contrefait  ;  en  lisant  l'ouvrage,  vous  verrez  ce  qui 
en  justifie  le  titre.  Coupons  court  en  vous  apprenant  que  Darrenougué, 
en  un  jour  tragique,  fatigué  d'ailleurs  de  son  rôle  d'imposteur,  dispa- 
raît tout  simplement  pour  aller  se  joindre  aux  Vendéens.  Plus  tard, 
soldat  sous  l'Empire,  il  devient  capitaine,  mais  démissionne,  dégoûté 
d'avoir  eu  à  commander  le  peloton  d'exécution  du  général  Malet.  A  la 
fin,  nous  le  trouvons  prêtre,  donnant  l'absolution  à  un  camarade  des 
jours  de  lutte,  le  chansonnier  Ange  Pitou.  Livre  intéressant,  bien 
illustré,  richement  relié  et,  quoique  beaux  caractères  et  pires  coquins 
s'y  coudoient,  rempli  des  sentiments  les  meilleurs. 

Vil.  —  1.  —  Le  Voyage  aux  sept  merveilles  du  monde,  de  M.  Auge 
de  Lassus,  est  fait  pour  instruire  et  intéresser  les  parents  non  moins 
que  les  enfants.  L'érudition  solide  qui  en  constitue  la  base  y  est  parée 
de  la  joie  des  découvertes  et  de  la  fraîcheur  des  descriptions.  Une 
première  édition  de  ce  livre  fut  publiée,  il  y  a  vingt- cinq  ans,  si  nous 
ne  nous  trompons,  dans  la  Bibliothèque  des  Merveilles,  où  sa  place  était 
toute  désignée.  Le  voici  grandi  de  format  et  d'illustration,  mis  au 
courant  des  récentes  recherches,  mais  toujours  aussi  jeune  et  alerte 
de  style.  Ces  chapitres  où  revivent  sous  nos  yeux  dans  leur  antique 
magnificence  des  monuments  illustres  comme  le  colosse  de  Rhodes,  le 
tombeau  de  Mausole,  le  temple  d'Éphèse  ou  le  Jupiter  d'Olympie  sont 
des  modèles  de  science  historique  et  de  pittoresque  résurrection  du 
passé  ;  mieux  que  les  solennelles  études  de  nos  architectes  médaillés, 
ils  nous  rendent  en  peu  de  pages  le  dessin  juste  et  sobre,  la  couleur 
et  la  vie  d'autrefois. 

2.  —Écrites  par  un  observateur  fin  et  spirituel,  les  Lettres  du  régiment, 
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par  M.  Louis  d'Or,  nous  font  assister  à  tous  les  détails  de  la  vie  des 
recrues.  Un  jeune  homme  instruit,  habitué  aux  douceurs  de  la  fa- 
mille, à  l'indépendance  de  l'étudiant,  qui  se  trouve  tout  d'un  coup 
jeté  dans  un  milieu  inconnu,  obligé  de  subir  des  fatigues,  de  remplir 
des  devoirs  auxquels  rien  ne  l'avait  préparé,  raconte  au  jour  le  jour 
ses  impressions,  et  étudie  celles  de  ses  camarades.  L'auteur  est  un 
«  humourist  »  dans  la  mesure  qui  convient  pour  captiver  l'atten- 
tion, mais  il  est  inspiré  par  un  très  vif  sentiment  de  patriotisme. 
C'est  avec  une  parfaite  bonne  volonté  qu'il  dit  s'être  soumis  aux  exi- 
gences de  la  «  servitude  militaire  »,  dont  il  proclame  la  beauté  et  la 
grandeur.  Bon  livre,  sain  et  vrai,  tout  à  l'honneur  de  l'armée. 

"VIII.  —  1.  —  Se  glisser  seul,  armé  d'un  simple  couteau,  à  travers 
les  lignes  anglaises,  et  arriver  ainsi,  au  péril  de  sa  vie,  à  communiquer 
aux  assiégés  le  secret  qui  leur  ouvrira  la  voie  du  salut,  tel  est  l'exploit 
du  Héros  de  treize  ans  dont  M.  Léo  Dex  nous  raconte  la  généreuse 
histoire.  Nous  avons  en  même  temps  sous  les  yeux  l'héroïsme  de 
ces  martyrs  du  droit  et  du  patriotisme  :  les  Kriiger,  les  Joubert,  les 
Botha,  les  Villebois-Mareuil.  On  éprouve  les  angoisses  ou  les  espé- 
rances que  firent  naître  dans  leurs  âmes  les  célèbres  journées  de 
Spion-Kop  ou  de  Vuberley.  En  même  temps,  à  travers  le  drame 
militaire,  une  idylle  s'ébauche,  combien  touchante  !  qui  tient  en 
éveil  jusqu'à  la  fin  l'attention  du  lecteur.  C'est  l'art  du  roman  histo- 
rique le  plus  charmant  appliqué  à  l'un  des  plus  brillants  épisodes  de 
l'histoire  contemporaine. 

2.  —  Les  Étapes  de  Rameau  ne  sont  point  une  histoire  imaginaire. 
Nicolas  Rameau  existe,  et  c'est  presque  sous  sa  dictée  que  M.  Gabriel 
Ferry  a  écrit  le  récit  de  ses  aventures.  Engagé  volontaire  en  18S5, 
Rameau,  sans  parler  de  son  séjour  aux  chasseurs  d'Afrique,  a  pris  part 
tour  à  tour  à  la  guerre  d'Italie,  à  celle  du  Mexique  et  à  notre  dernière 
guerre  avec  l'Allemagne.  Cette  partie  de  notre  histoire  militaire  revit 
vraiment  dans  ces  souvenirs  d'un  témoin  oculaire,  d'un  acteur  de  ces 
grandes  scènes.  Les  récits  de  Rameau  ont  l'intérêt  d'un  roman  ou  d'un 
drame,  la  valeur  d'un  document.  L'inspiration  franche  et  populaire  en 
est  aussi  émouvante  que  le  style  en  est  original  et  savoureux. 

3.  —  Avec  le  Roman  d'un  sot,  nous  passons  du  sévère  au  plaisant.  Un 
mariage  rompu  au  moment  où  la  noce  va  se  rendre  à  l'église,  et  à  la 
mairie,  le  même  mariage  renoué  dans  un  breack,  au  milieu  d'une 
constatation  judiciaire,  en  présence  du  juge  d'instruction  —  situation 
bien  singulièrement  extraordinaire  pour  un  engagement  de  cette  sorte 
—  c'est  le  début  et  c'est  la  conclusion  du  roman.  Par  quelle  suite 
de  péripéties  et  de  mésaventures  plutôt  risibles,  le  pauvre  Emile 
Moutonnet '(le  sol!)  finit-il  par  où  il  aurait  dû  commencer,  nous  ne 
voulons  pas  le  dire  pour  laisser  au  lecteur  tout  l'agrément  de  la  sur- 
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prise.  Nous  pouvons  toutefois  l'assurer  qu'il  y  trouvera  franche  gaieté, 
verve  spirituelle,  subtile  raillerie,  émotion  discrète.  En  lisant  ce  livre 
joyeux,  nos  graves  collégiens,  voire  leurs  pères  peut-être,  ne  pourront 
s'empêcher  de  sourire. 

IX..  —  1.  —  Selon  la  légende,  il  y  a  dans  certain  donjon  pyré- 
néen une  ancienne  épée,  cachée  au  temps  jadis  par  un  preux  du 
moyen  âge,  Roland  d'Altry,  descendant  d'une  famille  de  soldats, 
grandit  à  l'ombre  du  donjon  dont  la  légende  hante  ses  rêves  d'enfant. 
Transporté  à  Paris,  loin  de  ses  montagnes,  Roland  s'y  prépare  à  la 
carrière  militaire  ;  nous  assistons  aux  divers  incidents,  sérieux  ou 
comiques,  de  sa  vie  d'écolier  qui  s'écoule  entre  sa  sœur  Mercedes  et 
une  grand'mère  excellente,  mais  originale.  Rentré  au  pays,  après 
sa  sortie  de  Saint-Cyr,  Roland  y  découvre  l'Épée  du  donjon,  si  long- 
temps introuvable,  dont  a  rêvé  son  enfance.  Gomme  tous  les  ou- 
vrages de  Mine  GhéroQ  de  la  Bruyère,  le  présent  récit  est  inspiré  par 
des  sentiments  louables  ;  la  note  patriotique  y  vibre,  le  style  en 
est  facile  et  attachant. 

2. — Parmi  les  Enfants  du  Luxembourg,  il  en  est  de  charmants,  comme 
ceux  de  M"":  Fernel  et  leur  ami  André,  d'autres  déplaisants  et  mal 
élevés,  avec  des  parents  qui  ne  le  sont  guère  moins.  Tout  ce  monde 
se  retrouve  presque  chaque  jour  sous  les  grands  arbres  du  Luxem- 
bourg, et  dans  ce  petit  univers  en  miniature  s'agitent  des  ridicules, 
des  petitesses  et  aussi  des  aspirations  élevées  et  généreuses.  Dans  la 
compagnie  de  Rose,  de  Violette  et  de  leur  maman,  si  raisonnables  et 
en  môme  temps  si  naturelles  et  si  bonnes,  les  jeunes  lecteurs  passe- 
ront un  heureux  moment,  sans  s'inquiéter,  autrement  que  pour  eu 
rire,  des  prétentions  de  M""®  Ripolin  et  de  son  groupe.  Ils  y  appren- 
dront qu'à  la  longue  la  douceur,  le  dévouement,  le  bon  caractère  sont 
les  qualités  qu'on  apprécie  davantage,  tant  dans  le  monde  des  grandes 
personnes  que  dans  celui  des  tout  petits,  qui  en  est  la  réduction. 

3.  —  Les  aventures  tragi-comiques  arrivées  aux  jeunes  Poussargues 
dans  le  voyage  mémorable  qu'ils  entreprennent  à  la  recherche  de  l'oncle 
Séraphin,  feront  sûrement  la  joie  des  enfants,  à  qui  nous  recom- 
mandons ce  gai  et  joli  volume,  qui  les  promènera  en  joyeuse  com- 
pagnie, à  travers  le  pays  de  Tartarin.  Tout  est  bien  qui  finit  bien, 
et  les  Petits  Poussargues,  recueillis,  choyés  et  gâtés  dans  le  «  mas  » 
hospitalier  de  l'oncle  Séraphin  y  oublient  bien  vite  les  déconvenues 
que  leur  a  values  leur  inexpérience,  et  avouons-le,  leur  imprudence 
et  leur  étourderie. 

4.  —  Michel,  enfant  abandonné,  grandit  au  milieu  de  braves  villageois 
qui  le  considèrent  comme  un  des  leurs.  Les  révélations  d'un  chemi- 
neau  lui  apprennent  qu'il  est,  en  réalité,  le  fils  de  M.  Durieux,  savant 
éminent,  qui  éprouvait  déjà  une  vive  sympathie  pour  l'enfant  doux  et 
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bon.  Le  Bonheur  de  Michel^  retrouvant  un  foyer  et  une  famille,  est 
partagé  par  ses  amis;  il  le  sera  également  parles  petits  lecteurs,  pour 
lesquels  a  été  composé  ce  joli  récit. 

X..  —  1.  —  C'est  pour  des  lecteurs  de  quatorze  à  quinze  ans  que  M.  J. 
Chancel  a  écrit  le  Pari  d'un  lycéen.  V  «  écriture  »  en  est  alerte,  et  les 
aventures  amusantes.  L'on  y  voit  le  nommé  Edouard,  un  élève  de 
seconde,  faire  contre  son  père  le  pari  de  se  suffire  à  lui-même  pendant 
un  an,  sans  aucun  secours  de  sa  famille.  Le  père,  qui  s'est  rendu  compte 
du  caractère  présomptueux  de  son  fils,  veut  lui  donner  une  leçon.  II 
lui  permet  de  tenir  son  pari,  et  lui  livre  la  clef  des  champs,  en  faisant 
le  geste  de  mettre  à  la  poche  celle  de  la  caisse.  Edouard  va  à  Paris  et 
y  exerce  successivement  le  métier  de  poète,  de  «  plongeur  »,  d'écuyer, 
de  journaliste,  etc.,  etc.,  mangeant  de  la  «  vache  enragée  »,  mais  toute- 
fois trouvant  à  manger  !  L'année  finit  pour  lui  sur  la  Côte  d'Azur,  où  il 
est  envoyé  comme  reporter,  où  il  gagne,  sans  le  vouloir,  vingt-deux 
mille  francs  à  la  roulette,  où  il  est  volé  par  deux  rastaquouères  et  mis 
en  prison  comme  anarchiste,  et  enfin  délivré  par  son  père,  qui  n'a  cessé 
de  veiller  sur  lui  et  de  lui  assurer,  sans  se  montrer,  le  morceau  quoti- 
dien de  «  vache  enragée.  »  Edouard  sera-t-il  guéri  de  sa  vanité  par  ses 
souffrances  ?  Ce  n'est  pas  sûr  ! 

2.  —  Le  Parisien  aux  Philippines,  de  M.  A.  de  GérioUes,  est  un  élève 
de  troisième,  qui  voyage  avec  son  père  pour  cause  de  santé.  Il  n'inter- 
rompt cependant  pas  ses  études,  car  son  voyage  de  Marseille  aux  Phi- 
lippines n'est  qu'un  prétexte  à  «  repasses  >  géographiques  et  histo- 
riques. Le  0  prétexte  »  n'est  pas  sans  valeur,  néanmoins,  ni  sans 
intérêt  ;  c'est  ainsi  qu'à  la  suite  d'aventures  et  d'exploits  de  toute  sorte, 
notre  jeune  écolier  arrive  à  gagner  la  croix  d'honneur  des  Philippins, 
et  en  outre,  et  «  par  dessus  le  marché,  »  une  helle-mère  !  Il  n'a  pas 
perdu  son  temps. 

3.  —  Les  Aventures  de  Rémy  commencent  à  sa  douzième  année  et 
finissent  à  son  mariage.  Un  jour,  à  la  foire  de  Douai,  il  sauve  la  petite 
fille  d'un  dompteur  ;  quelque  quinze  ans  plus  tard,  il  l'épouse.  Dans 
l'intervalle,  le  petit  garçon  exerce  successivement  diverses  professions, 
notamment  celle  de  facteur  rural,  et  il  accomplit  plusieurs  exploits, 
notamment  le  sauvetage  d'un  pli  chargé  de  cinquante  mille  francs  ;  il 
assomme  le  voleur,  et  le  fait  condamner  aux  galères.  La  petite  fille, 
de  son  côté,  avait  eu  des  aventures  ;  elle  avait  été  volée,  et  par  le  même 
homme  qui  avait  tenté  de  voler  le  facteur  Rémy  !  Mais  il  paraît  que  ce 
voleur  était  un  brave  homme...  au  fond,  et  il  n'avait  pas  trop  mal 
élevé  la  petite  dompteuse.  De  sorte  que  Rémy  put  l'épouser,  sans 
courir  le  risque  d'autres  aventures. 

XI.  —  1.  —  C'est  une  histoire  morale  par  excellence  que  l'Aventure 
de  Poulette,  par  M"»*  Pierre  Perrault.  Une  petite  fille,  présomptueuse, 
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vraie  sœur  de  la  Sophie  qui  a  charmé  notre  enfance,  part  à  travers  la 
forêt,  sans  prévenir  personne,  et  ne  tarde  pas  à  être  punie  de  sa  déso- 
béissance par  toute  sorte  de  mésaventures.  Ses  parents,  les  person- 
nages de  cette  historielte  vivent  dans  une  atmosphère  de  pratiques 
religieuses.  Tous  sont  de  braves  gens,  et  l'ensemble  du  livre  mérite 
qu'on  le  donne  comme  étrennes. 

2.  —  C'est  une  fantaisie  amusante  que  VHisloire  de  la  famille  Chester 
et  de  deux  petits  orphelins,  par  MM.  J.  Stahl  et  W.  Hughes.  Est-ce  des 
deux  orphelins  qu'ont  entendu  surtout  parler  les  auteurs,  ou  bien  des 
rats?  Leur  intention  n'a-t-elle  pas  été  surtout  de  tracer  quelques 
rapides  esquisses  de  la  vie  anglaise?  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  petits  récits 
sont  bien  présentés  et  l'intention  morale  1res  louable.  Mais  pourquoi  faire 
dire,  même  à  un  rat,  que  les  singes  sont  de  petits  hommes?  Ces  aperçus 
de  Londres,  au  point  de  vue  d'un  rat  d'égoul,  n'en  sont  pas  moins 
intéressants. 

X.II.  —  1.  —  La  Princesse  Wanda  est  une  jeune  paj^sanne  que  le 
seigneur  russe  Serge  Wadimirsky  a  élevée  au  rang  de  princesse;  mais 
la  fortune  n'est  pas  le  bonheur  et  la  pauvre  Wanda  est  en  bulte  aux 
persécutions  de  sa  belle-sœur  Olga  qui,  pendant  une  absence  du 
prince,  la  fait  disparaître.  Longtemps  son  époux  cherche  inutilement 
ses  traces.  11  la  retrouve  enfin  après  maintes  aventures  ;  la  vindicative 
Olga  et  ses  complices  expient  leurs  méfaits  en  Sibérie  et  Wanda  est 
rendue  à  son  rang  et  à  l'amour  de  son  époux.  Les  invraisemblances 
abondent  dans  ce  récit,  mais  les  petits  lecteurs  n'y  regarderont  pas  de 
si  près.  L'histoire  de  la  princesse  Wanda  sera  pour  eux  un  conte  de 
fées  ;  le  volume  est  gracieux,  bien  imprimé,  bien  relié,  avec  de  nom- 
breuses illustrations. 

2.  —  C'est  un  joli  livre  d'étrennes  que  Pas  de  chance  par  M,  Trogoff. 
Il  est  habillé  d'une  couverture  du  meilleur  goût  artistique,  sous  sa 
décoration  d'églantiers.  Nous  aurions  cependant  diverses  réserves  à 
faire  en  ce  qui  concerne  l'esprit  de  plusieurs  des  récits  qui  composent 
le  volume  ;  mais  on  lit  avec  intérêt  celui  qui  raconte  un  duel  tragique 
entre  deux  officiers  de  l'armée  américaine  pendant  la  guerre  de  Sé- 
cession. Disons  aussi  que  la  Maison  de  mon  grand-père  est  une  des- 
cription pleine  de  poésie.  Visenot. 


IVota.  —  A.  la  dernière  heure,  trop  tard,  par  conséquent,  pour  qu'ils 
aient  pu  faire  l'objet  d'un  compte  rendu,  nous  recevons  : 

Jeimesse  et  Vie  de  Marie- Antoinette,  par  de  Lescure.  Paris,  Ducrocq, 
s.  d.,  gr.  in-8  de  564  p.,  illustré  de  nombreuses  gr.  sur  bois  et  grav. 
en  simili  et  sur  acier.  Broché,  9  f r.  ;  relié,  10  fr.  —  Les  Fléaux.  Les 
Volcans  et  le  Mont  Pelé.  Les    Tremblements  de  terre  et  de  mer,  par 
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Arnold  Boscowitz.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.  Gr.  in-8  de  382  p.,  illustré 
de  nombr.  grav.  Broché,  9  fr.  ;  relié  toile  simili-aquarelle,  12  fr. 

Les  Mille  et  une  Nuits.  Introd.  par  L.  Tarsot.  Paris,  H.  Laurens,  s.  d. 
(1903),  in-4  de  143  p.,  illustr.  en  couleurs  et  en  noir  par  Robaudi. 
Broché,  6  fr.  ;  relié,  9  fr. 

Il  en  sera  question,  avec  les  autres  ouvrages  retardataires,  dans 
notre  livraison  de  janvier  prochain. 


THEOLOGIE 

Qui  est  l'auteur  de  a  rimitatiou  de  Jésus-Christ?  »  par 

Sir   Francis-Richard  Cruise.  Trad.  par  M"8  Agnès  Kennedy.  Paris, 
Retaux,  19()2,  ia-12  de  103  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  question,  toujours  mystérieuse  de  l'auteur  de  l'Imitation  provo- 
quera longtemps  encore  de  doctes  et  ardentes  polémiques.  Aujourd'hui, 
Sir  Cruise,  déjà  connu  pour  d'importants  travaux  sur  le  même  sujet, 
résume,  dans  une  brève  et  substantielle  étude,  accessible  à  tous  les 
lecteurs,  la  thèse,  qui  lui  est  chère,  sur  les  droits  de  Thomas  A  Kempis. 

Avec  beaucoup  de  netteté,  d'un  ton  même  un  peu  tranchant,  l'écri- 
vain irlandais  énonce  les  arguments  fort  sérieux  qui  militent  en  faveur 
de  son  opinion.  Il  cite  quatorze  témoins  du  xv*  siècle  attribuant  le 
livre  de  Vlmitalion  au  pieux  chanoine  du  Mont-Sainte-Agnès  (p.  38-48). 
Peut-être  quelques-uns  de  ces  témoignages  manquent-ils  d'autorité,  ou 
sont-ils  susceptibles  d'interprétations  diverses  :  on  ne  peut  nier  toute- 
fois que  leur  ensemble  ne  soit  de  nature  à  faire  légitimement  impres- 
sion. Sir  Cruise  démontre,  en  outre,  que,  dans  Vlmitalion,  l'on  trouve 
bien  la  même  langue,  le  même  rythme,  les  mêmes  idiolismes  hollan- 
dais que  dans  les  œuvres  authentiques  de  Thomas  A  Kempis  (p.  55-62). 
Enfin,  par  des  citations  fort  curieuses,  il  établit  la  frappante  conformité 
de  certains  passages  de  Vlmitation  avec  l'enseignement  spirituel  de 
l'École  de  Windesheim  (p.  64-66). 

La  démonstration  du  savant  critique  nous  paraît  absolument  pro- 
bante pour  écarter  le  système  qui  attribue  à  Gerson  la  paternité  du  De 
Imitalione  Christi  (p.  67-81).  Sir  Cruise  écarte  également,  —  et,  cette  fois, 
en  termes  fort  dédaigneux,  —  les  conclusions  de  Mgr  Puyol,  de 
M.  Tamizey  de  Larroque,  de  M.  Arthur  Lolh,  lesquelles  ne  concordent 
point  avec  les  siennes,  mais  ne  sont  peut-être  pas,  cependant,  dépour- 
vues de  toute  valeur  (p.  81-102). 

Pourquoi,  par  exemple,  faudrait-il  rejeter  comme  insoutenable  l'origine 
italienne  et  bénédictine  de  Vlmitation?  Il  y  a  désaccord  entre  paléo- 
graphes, sur  la  date  du  fameux  Codex  aronensis  ;  mais,  si  l'appréciation 
de  Mgr  Puyol,  juge  assurément  très  compétent,  est  exacte,  et  elle  peut 
l'être,  ce  manuscrit  est,  non  pas,  sans  doute,  du  xiii«  siècle,  mais  bien 
du  xiv«,  et  antérieur  à  Thomas  A  Kempis  ;  le  manuscrit  que  nous  avons 
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de  ce  dernier  ne  serait,  au  contraire,  qu'une  copie  assez  imparfaite  du 
texte  primitif.  En  ce  cas,  le  système  de  Sir  Gruise  serait  fort  ébranlé. 
De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  «  critères  internes  »,  qu'invoque 
l'écrivain  irlandais  pour  prouver  l'identité  de  la  doctrine  de  Ylmifation 
avec  celle  de  la  Congrégation  de  Windesheim,  sont  également  invoqués, 
d'une  manière  assez  plausible,  en  faveur  de  son  identité  avec  la  règle 
et  la  spiritualité  de  l'ordre  bénédictin.  La  question  reste  donc  encore 
pendante. 

Mais  les  savantes  études  de  Sir  Francis-Richard  Gruise  ont  certaine- 
ment fortifié  l'opinion,  très  probable^  qui  attribue  la  paternité  de  17mi- 
tation  à  l'ascète,  Hollandais  par  adoption,  dont  la  piélé  fut  si  aimante 
et  le  cœur  si  humble.  Yves  de  la  Brière. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Cours  d'analyse  mathématique,  par  Edouard  Goursat.  Paris, 
Gautliier-Villars,  1902,  gr.  in-8  de  vi-620  p.  —  Prix  20  fr. 

Les  cours  d'analyse  que  nous  possédions  étaient  ou  trop  anciens  ou 
trop  particuliers.  L'ouvrage  de  M.  Méray  est  excellent,  mais  il  combat 
les  méthodes  classiques  ;  le  traité  de  M.  Picard  est  remarquable,  mais 
il  a  eu  surtout  pour  but  de  traiter  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  équations 
différentielles  ;  les  éléments  de  M.  Appell  sont  plus  spécialement  desti- 
nés aux  ingénieurs,  etc.  Nous  n'avions  donc  pas  d'ouvrage  classique  qui 
permît  d'entreprendre  une  étude  sérieuse  et  approfondie  de  l'analyse, 
en  prenant  le  lecteur  dès  le  commencement  et  ne  l'abandonnant  qu'à 
l'instant  où  il  doit  se  spécialiser  ;  il  nous  fallait  un  livre  rédigé  très 
clairement,  très  au  courant  de  la  science  actuelle,  où  il  n'y  ait  que  le 
nécessaire  mais  tout  le  nécessaire.  Pour  écrire  un  pareil  livre  il  faut 
oublier  qu'on  est  un  savant  et  se  rappeler  uniquement  qu'on  est  pro- 
fesseur. Ce  dédoublement  de  l'être  est  parfois  impossible.  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  affirmer  que  l'ouvrage  de  M.  Goursat  est  un  chef- 
d'œuvre  professoral. 

Ge  premier  volume  contient  :les  dérivées  et  différentielles  ;  les  fonctions 
implicites,  déterminants  fonctionnels,  changements  de  variables;  la 
formule  de  Taylor  et  ses  applications  ;  les  intégrales  définies  ;  les  inté- 
grales indéfinies  ;  les  intégrales  doubles  ;  les  intégrales  multiples, 
l'intégration  des  différentielles  totales  ;  les  développements  en  séries  ; 
les  séries  entières  et  trigonomélriques  ;  les  courbes  planes  ;  les  courbes 
gauches  ;  les  surfaces. 

Nous  ne  dirons  rien  des  parties  que  l'on  trouve  traitées  dans  tous 
les  livres  classiques,  sinon  que,  dans  cet  ouvrage,  on  les  y  trouve  avec 
leur  maximum  de  clarté.  Mais  nous  citerons  les  parties  que  l'on  ne 
trouve  que  dans  de  rares  volumes  qui  sont  la  plupart  du  temps  des 
traités  spéciaux. 


—  513  — 

Signalons  d'abord  l'extrême  précision  de  tous  les  théorèmes  néces- 
saires à  l'établissement  complet  de  la  notion  d'intégrale.  Nous  attirons 
l'attention  des  professeurs  sur  les  quelques  lignes  qui  commencent  le 
chapitre  V  :  des  réflexions  de  cette  nature  évitent  fréquemment  des 
pertes  de  temps  et  des  découragements  si  nuisibles  à  l'étude,  car  elles 
indiquent  à  l'étudiant  où  il  va.  Les  notions  sur  les  séries  doubles  et 
multiples  et  la  généralisation  pour  elles  du  théorème  de  Cauchy  sur 
la  convergence,  les  séries  uniformément  convergentes,  sont  indispen- 
sables et  on  ne  savait  où  les  trouver  réunies.  L'étude  des  séries 
entières  à  une  variable,  à  plusieurs  variables,  leur  application  à  l'étude 
d'une  fonction  implicite,  l'étude  des  séries  trigonométriques  n'avaient 
point  encore  été  présentées  sous  une  forme  didactique,  les  livres  si 
remarquables  de  M.  Borel  n'étant  pas  pour  les  débutants.  Quelle  lacune 
à  une  époque  où  il  paraît  de  si  beaux  et  de  si  intéressants  travaux  sur 
les  fonctions,  travaux  où  les  séries  jouent  un  rôle  capital.  Dans  les 
applications  géométriques  les  développements  en  séries  ont  été  intro- 
duits toutes  les  fois  que  cela  a  été  possible,  et  cela  au  grand  avantage 
de  la  simplicité  des  démonstrations.  Les  courtes  notions  sur  les  sys- 
tèmes de  droite  sont  suffisantes  pour  nous  préparer  à  rencontrer  des 
congruences  ou  des  complexes  de  droite. 

De  nombreux  sujets  d'exercices,  choisis  très  judicieusement,  sans 
excès  ni  de  simplicité  ni  de  difficulté,  achèvent  de  rendre  ce  volume 
indispensable  aux  étudiants.  Pour  les  étudiants  sachant  le  français, 
l'ouvrage  de  M.  Goursat  sera  leur  livre  d'étude.  De  plus,  nous  conseil- 
lons fort  aux  étrangers  qui  veulent  apprendre  le  français  mathéma- 
tique pour  lire,  dans  la  langue  originale,  les  travaux  de  nos  savants, 
de  prendre  cet  ouvrage  comme  premier  livre  de  lecture  :  la  forme  par- 
faite du  langage  chez  M.  Goursat  les  aidera  fortement  à  se  familiariser 
avec  le  français,  É,  Ghailan. 

lia  Pbotograpliie  pratique,  par  L.-P.  Clerc  Paris,  Mendel,  1902, 
in-8  de  326  p.,  avec  169  fig.  —  Prix  3  fr.  50. 

IJa    Photographie  artistique  en   montagne,  par  A.  Mâzbt. 
Paris,  Mendel,  1902,  in-8  de  184  p.,  avec  24  planches.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Mendel  est  un  ambitieux.  Il  partage  ce  défaut  —  ou  cette  qualité  — 
avec  beaucoup,  mais,  il  a  su  atteindre  le  but  de  son  ambition,  et,  en 
cela,  il  diffère  de  plusieurs.  Il  a  voulu  devenir  un  des  premiers  éditeurs 
artistiques  de  Paris,  et,  si  l'on  en  juge  d'après  le  nouveau  volume  qu'il 
présente  aujourd'hui  au  public,  la  Photographie  artistique  en  montagne, 
il  doit  déjà  être  classé  au  premier  rang.  L'impression  de  cet  ouvrage 
est  en  effet  irréprochable  et  les  planches  sont  vraiment  remarquables. 

Ce  juste  tribut  d'éloges  décernés  à  l'éditeur  ne  doit  pas  faire  oublier 
les  auteurs  de  la  Photographie  pratique  et  de  la  Photographie  artistique 
DÉCEMBRE  1902.  T.  XGV.  33. 
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en  monlagne.  Je  crois  juste  de  ne  pas  séparer  ces  deux  ouvrages,  qui 
paraissent  en  même  temps.  Ils  se  complètent  parfaitement  l'un  par  l'autre, 
et  représentent,  à  eux  deux,  toute  une  bibliothèque,  où  le  photographe 
amateur,  désireux  de  faire  mieux  que  de  «  presser  sur  la  poire,  »  trouvera 
tous  les  renseignements  et  les  conseils  nécessaires.  Rien  de  ce  qui 
concerne  la  pratique  de  l'art  photographique  n'est  absent  delà  P/iofo^ra- 
phie  pratique.  On  trouve  dans  ce  volume  —  après  des  études  et  des 
descriptions  très  complètes  des  appareils  et  des  accessoires,  des  formules, 
en  petit  nombre,  ce  qui  évite  le  trop  grand  embarras  du  choix,  et 
aussi,  —  toutes  les  recommandations  utiles  pour  obtenir  un  bon  cliché, 
puis  un  bon  positif.  Je  ne  ferai  qu'une  critique  à  cet  ouvrage,  très 
complet  et  qui  n'est  pas  écrit  à  l'usage  exclusif  des  débutants  :  j'aurais 
aimé  y  voir  quelques  formules  de  chimie,  qui  auraient  permis  d'ex- 
poser sous  une  forme  plus  concrète  l'action  des  révélateurs,  action 
d'ailleurs  bien  expliquée  dans  le  texte. 

—  La  pratique,  en  photographie,  n'est  qu'un  procédé,  un  instrument, 
permettant  de  se  préparer  à  obtenir  des  épreuves  artistiques.  L'ama- 
teur en  possession  de  la  pratique  de  son  métier  aura  donc  encore  à 
apprendre,  pour  cultiver  avec  succès  l'art  photographique.  Ce  qui  lui 
manque,  il  l'apprendra  facilement  dans  la  Photographie  artistique  en 
montagne.  En  vertu  de  l'axiome  «  qui  peut  le  plus  peut  le  moins,  » 
cet  ouvrage  remarquable  pourra  être  lu  avec  le  plus  grand  fruit  par 
tous  les  amateurs  de  photographie  en  plein  air,  qu'ils  prennent  leurs 
sujets  à  la  mer,  en  plaine  ou  en  montagne.  Ce  petit  volume  est  écrit 
par  un  maître,  par  un  professionnel  amateur,  si  je  puis  ainsi  m'expri- 
mer.  Toutes  les  opérations  du  «  plein  air  »  y  sont  exposées  avec  une 
grande  netteté  et  une  remarquable  sûreté  d'information.  Énumérer 
les  sujets  traités  serait  fastidieux  et  ne  remplacerait  pas  un  coup  d'œil 
jeté  sur  la  table  des  matières,  d'autant  plus  qu'une  fois  ouvert,  le 
livre  ne  saurait  être  fermé  avant  d'avoir  été  lu  et  étudié  de  la  pre- 
mière page  à  la  dernière.       J.  G.  T. 

LITTÉRATURE 

Victor  Hugo.  Leçons  faites  à  l'École  normale  supérieure  par  les  élèves 
de  deuxième  année'(letlres)  en  1900-1901,  sous  la  direction  de  Ferdinand 
BauNBTiÉRE.  Paris,  Hachette,  1902,  2  vol.  in-16  de  272-394  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Les  ouvrages  sur  Victor  Hugo  ne  sont  pas  rares.  Raison  de  plus  pour 
féliciter  M.  Brunetière  d'avoir  trouvé  le  secret  de  nous  offrir,  comme 
souvenir  du  centenaire,  un  travail  ucique  en  son  genre. 

Après  avoir  tracé  le  plan  d'une  histoire  de  Victor  Hugo,  M.  Brune- 
tière a  fait  remplir  ce  plan  par  ses  élèves  en  leur  distribuant  les  divers 
chapitres  du  livre  à  écrire.  Chacun  de  ces  chapitres  a  été  successivement 
parlé  sous  forme  de  leçon  ;  discuté  en  conférence,  pour  être  ensuite 
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complété,  corrigé  et  remanié,  puis  rédigé  par  son  auteur,  et  enfin  revu 
en  épreuve  par  ceux  qui  ne  l'avaient  ni  écrit  ni  parlé,  et  par  M.  Brune- 
tière  lui-même,  qui  n'y  a  fait  d'ailleurs  que  d'insignifiantes  retouches, 
mais  qui  a  écrit  seul  le  dernier  chapitre,  sous  la  forme  d'un  post- 
scriptum,  où  il  cinématographie  Victor  Hugo  évoluant  avec  son  siècle 
en  politique  et  en  littérature. 

L'éminent  professeur  nous  présente  d'abord  M.  Bailly,  qui  étudie 
l'influence  des  voyages  et  des  lectures  sur  l'âme  impressionnable  du 
petit  Victor.  Les  voyages  lui  ont  donné  la  manie  des  contrastes,  et  les 
innombrables  volumes  que,  dès  l'âge  de  dix  ans,  il  a  dévorés  en  hâte 
et  sans  choix,  effleurant  tout  et  n'approfondissant  rien,  l'ont  doté  d'une 
instruction  sans  consistance  et  sans  précision,  universelle  autant  que 
superficielle.  De  môme,  son  éducation  a  manqué  de  méthode,  de  disci- 
pline, et  même  de  moralité. 

De  1822  à  1830,  la  parole  est  à  M.  Gavenel,  sur  la  mort  de  M^e  Hugo, 
le  mariage  de  Victor  et  ses  premiers  essais  littéraires,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  M.  Bailly  de  faire  ses  remarques  sur  la  préface  de  Cromwell. 
M.  Gavenel  nous  rassure  en  nous  apprenant  que  si  Bug-Jargal  a  été 
écrit  en  quinze  jours,  comme  l'avait  parié  son  auteur,  la  rédaction 
primitive  de  ce  roman  n'occupait  que  quarante-sept  pages,  tandis 
que  l'édition  définitive  comprend  deux  cent  soixante-quatre  pages  du 
même  format. 

Notre-Dame  de  Paris,  traitée  par  M.  Dimoff,  nous  donne  une  vision 
saisissante  du  Paris  de  Louis  XL  Ce  chef-d'œuvre  de  description,  qui 
doit  toute  sa  valeur  et  tout  son  succès  aux  merveilleux  tableaux  dont 
il  est  rempli,  nous  ne  soupçonnions  pas  qu'il  avait  été  arraché  à  la 
plume  d'Hugo  par  un  éditeur  grincheux,  et  nous  sommes  reconnais- 
sants à  M.  DimofT  de  nous  raconter  comment  l'écrivain  chercha  et  uti- 
lisa ses  documents  pour  venir  k  bout  d'une  corvée  à  laquelle  il  ne 
pouvait  plus  échapper.  —  C'est  aussi  à  M.  DimofT  qu'est  échu  le  Théâtre 
de  Victor  Hugo,  dont  toutes  les  pièces,  sauf  une,  ont  été  composées 
durant  une  période  de  seize  années  (1826-1842). 

M.  Martino  voit  dans  l'apparition  des  Méditations  de  Lamartine  le 
signal  d'une  véritable  révolution  poétique.  Ce  qui  caractériserait,  en 
effet,  les  poêles  de  l'École  romantique,  c'est  que  leurs  vers  racontent 
les  vibrations  de  leur  âme  au  milieu  des  événements  contemporains 
publics  ou  privés. 

Les  romans  sociaux  de  Victor  Hugo,  de  l'aveu  même  de  M.  Mérimée, 
prêchent  la  vie  dans  la  nature,  par  la  nature  et  conformément  à  la 
nature,  loin  de  toute  influence  éducatrice  et  religieuse.  Nous  nous 
étonnons,  dès  lors,  que  M.  Mérimée  en  recommande  la  lecture  au  peuple 
et  se  réjouisse  de  voir,  «  en  ces  temps  d'éducation  à  outrance  de  la 
démocratie,  les  Misérables  redevenir  à  la  mode.  » 
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L'idée  de  Dieu  est  absente  du  chapitre  de  M.  Morand  sur  les  Contem- 
plations. N'y  aurait-il  pas  là  une  lacune?. . . 

M.  Schulof  établit  un  contraste  entre  les  déclamations  humanitaires 
d'Hugo  et  son  avarice  bien  connue,  entre  l'hospitalité  large  de  la  popu- 
lation anglaise  et  la  conduite  du  proscrit  de  1832. 

Le  très  rare  mérite  de  cet  ouvrage  est  d'être,  grâce  à  l'heureuse 
innovation  de  M.  Brunelière,  le  plus  impartial  de  tous  ceux  qui  ont 
été  composés  sur  Victor  Hugo.  Il  nous  reste  donc  à  souhaiter  que 
l'exemple  de  M.  Brunetière  ait  beaucoup  d'imitateurs,       Du  Clos. 


lia  Cieuèse  d'uu  roman  de  Balzae.  lies  Paysans.  Lettres  et 
fragments  inédits,  par  le  vicomte  DE  Spoelbergh  de  Lovenjoul.  2°  éd. 
Paris,  Ollendorfr,  1901,  in-8  de  324  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  grand  «  balzacien  >  qu'est  M.  le  vicomte  de  Lovenjoul  nous 
raconte,  d'après  des  documents  qu'il  a  entre  les  mains,  les  vicissitudes 
de  tous  genres  qui  ont  précédé,  accompagné  ou  suivi  la  mise  au  jour 
de  l'une  des  œuvres  les  plus  marquantes  de  l'auteur  de  la  Comédie 
humaine  :  Les  Paysans.  Ce  roman  fut  pour  Balzac  la  cause  d'une  multi- 
tude d'ennuis.  D'abord,  sa  gestation  fut  pénible,  sa  composition  très 
longue  et  fort  décousue.  A  la  demande  de  cette  fatale  W^^  Hanska,  ce 
demi  bas-bleu  étranger  qui,  après  avoir  si  mal  observé  la  fidélité  con- 
jugale, devait  un  jour,  sur  le  tard,  être  sa  femme,  Balzac  entreprit 
une  étude  intitulée  :  Le  Grand  Propriétaire  Ce  Grand  Propriétaire,  dont 
M.  de  Lovenjoul  a  retrouvé  un  fragment  important  qu'il  publie,  devint 
enfin,  après  des  remaniements  laborieux,  le  livre  célèbre  des  Paysans. 

Il  est  parfois  malaisé  de  suivre  les  péripéties  par  lesquelles  passa  ce 
roman,  qui  ne  fut  jamais  termiué  à  la  satisfaction  de  son  auteur  et  que 
sa  veuve  devait  achever  vaille  que  vaille.  Mais  ce  qui  offre  surtout  un 
réel  intérêt,  c'est  l'histoire  des  relations  si  cordiales  aux  origines,—  bien- 
tôt tendues  et  finalement  rompues,—  du  grand  écrivain  avec  ce  poten- 
tat du  journalisme  qui  s'est  appelé  Emile  de  Girardin.  M.  de  Lovenjoul 
reproduit  ici  la  correspondance  échangée  entre  Balzac,  M.  de  Girardin 
et  sa  femme  (1830-1847)  au  sujet  de  divers  romans  du  maître  insérés 
dans  la  Presse,  laquelle  correspondance  prouve  :  1°  que  M.  de  Girardin, 
quoique  assez  autoritaire  généralement,  montrait  à  l'égard  de  son  ami 
une  patience  et  un  esprit  de  conciliation  indiscutables;  2"  que  Balzac, 
trop  occupé  de  Mn>«  Hanska,  ne  se  souciait  que  médiocrement  de  satis- 
faire à  ses  engagements,  promettant  sans  cesse,  et  ne  tenant  que  rare- 
ment ;  3»  que  M^^^de  Girardin,  placée  entre  les  deux  parties,  s'efforçait 
de  calmer  leur  réciproque  mécontentement,  ce  à  quoi  elle  ne  put  tou- 
jours parvenir,  car,  malgré  ses  bons  offices,  Girardin  et  Balzac  finirent, 
à  la  suite  de  graves  différends,  par  se  brouiller  de  Taçon  irrémédiable. 
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En  somme,  le  journaliste  était  dans  son  droit,  et  il  m'en  coûte  de  don- 
ner tort  à  rilluslre  romancier,  en  dépit  des  procédés  draconiens  de  son 
adversaire. 

Ce  livre  est  curieux,  quoique  un  peu  diffus  :  la  faute  n'en  est  pas  à 
M.  de  Lovenjoul,  mais  aux  choses  elles-mêmes.  Il  n'en  constitue  pas 
moins  une  contribution  de  haut  intérêt  à  l'histoire  d'une  des  œuvres 
les  plus  connues  et  les  plus  justement  admirées  du  maître  du  roman 
français  au  xix°  siècle.  E.-G.  Gaudot. 

HISTOIRE 

lie  BienKeureux  Bernardin  de  Feltre  et  ison  oeuvre,  par  le 

11.  P.  Ludovic  de  Besse.  Paris,  Œuvre  de  saint  François  d'Assise,  1902, 
2  vol.  in-8  de  xx-475  et  vi-47i  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  B.  Bernardin  de  Fellre  (1439-1494)  appartient  à  cette  pléiade  de 
saints  qui,  durant  tout  le  xv"  siècle,  travaillèrent  en  Italie  à  la  réforme 
du  clergé  et  du  peuple  chrétien  :  ce  sont  eux  qui  ont  épargné  à  leur 
patrie  la  douloureuse  épreuve  du  protestantisme  et  des  guerres  de  reli- 
gion. Les  franciscains  sont  au  premier  rang  de  ces  ministres  de  l'Évan- 
gile. Leur  apostolat,  parce  qu'il  voulut  être  complet,  revêtit  forcément 
tous  les  caractères  d'une  action  sociale  et  politique.  Le  B.  Bernardin  a 
su  donner  à  cette  action  une  forme  qui  lui  est  très  personnelle.  Je  ne 
m'étonne  pas  de  voir  le  P.  Ludovic  s'attacher  à  sa  personne  et  à  son 
œuvre,  pour  nous  la  faire  connaître.  Le  même  esprit  les  anime  l'un  et 
l'autre. 

Le  lecteur  ne  revient  pas  de  l'activité  prodigieuse  du  Bienheureux. 
Il  prêche  partout.  On  le  voit  sur  toutes  les  routes  de  l'Italie.  Les  popu- 
lations les  plus  indifférentes  s'animent  au  feu  de  sa  parole.  La  doctrine, 
l'éloquence,  le  don  des  miracles  et  des  prophéties  extraordinaires  lui 
donnent  un  ascendant  dont  il  use.  Princes  et  citoyens  sont  traités  par 
lui  avec  une  liberté  apostolique.  C'est  aux  juifs  qu'il  s'attaque  de  pré- 
férence avec  l'arme  d'une  action  pratique.  Les  juifs  avaient  le  mono- 
pole de  la  banque.  L'argent,  entre  leurs  mains,  devenait  vite  un  moyen 
de  corruption  et  de  domination.  Le  Bienheureux  combat  leur  monopole 
en  organisant,  sous  le  nom  de  monts  de  piété,  des  banques  de  cité.  Mal- 
gré des  critiques  inévitables,rentreprise  réussit.  L'ordre  de  saint  Fran- 
çois la  fait  sienne.  Les  monts  de  piété  se  multiplient  et  prospèrent. 

L'exposé  de  cette  action  remplit  un  volume.  Je  me  suis  mis  à  regret- 
ter, après  l'avoir  lu,  que  le  vénérable  auteur  ne  nous  ait  pas  présenté 
avec  plus  d'harmonie  cette  vie  si  admirablement  pleine,  faisant  de  l'ex- 
posé de  la  doctrine  et  de  l'action  un  tout  compact  dont  chaque  partie 
aurait  été  bien  mise  dans  son  cadre.  Mais  ce  procédé,  dont  le  lecteur  se 
serait  félicité,  ne  pouvait  plaire  au  P.  Ludovic.  La  vie  du  Bienheureux 
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ne  paraît  être  qu'une  introduction  à  l'exposé  d'une  doctrine  très  utile  et 
intéressante  sur  le  rôle  de  l'Église  au  sein  des  bouleversements  écono- 
miques qui  agitent  le  monde.  Celte  doctrine,  qui  est  celle  de  l'auteur, 
se  rattache  de  la  manière  la  plus  intime  à  l'œuvre  de  son  héros.  Son 
exposé  remplit  le  second  volume  et  fait  la  partie  la  plus  utile  du  tra- 
vail du  R.  P.  Ludovic.  Je  ne  puis  l'analyser  ici.  Mais  je  voudrais  que 
les  chrétiens  et  les  prêtres,  soucieux  des  crises  morales  où  se  débat 
notre  pauvre  société,  les  lisent  et  les  méditent.  Tout  ne  saurait  être 
accepté  avec  la  même  confiance,  je  le  reconnais;  il  y  a  aussi  des 
lacunes.  Mais,  n'importe,  la  pensée  qui  domine  tout  ce  travail  est 
juste  et  lumineuse  ;  elle  fait  réfléchir.  Peu  de  livres  méritent  pareil 
éloge.  J.  Besse. 

lien  P«aT*lr«  des  intendant»!  mowi  liouis  1LI\  pârtlealiè- 
rement  dans  les  pays  d'élections,  de  1661  à  1915,  par 

Charles  Godard.  Paris,  Larose,  1901,  in-8  de  xv-54o  p.  —  Prix  :  10  fr. 

De  Stepliano  Baluzio  Tutelensi  libertàtum  ecclesiae 
gaUicanae  propugnatore,  thesim  propoaebat  Carolus  Godard. 
Paris,  Larose,  1901,  in-8  de  xvi-123  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  sont,  comme  bien  on  pense,  les  deux  thèses  que  M.  Gh.  Godard  a 
présentées  au  jury  chargé  de  lui  décerner  le  titre  de  docteur  es  lettres. 
Elles  lui  valaient  cet  honneur,  car  elles  dénotent  chez  leur  auteur  de 
véritables  qualités  d'historien. 

La  première  est  naturellement  la  plus  importante.  Après  avoir  étudié 
l'origine  des  intendants  ou  commissaires  départis,  que  M.  Godard  rat- 
tache aux  chevauchées  des  maîtres  des  requêtes  chargés,  dès  le  xv" 
siècle,  de  surveiller  dans  leurs  inspections  les  agents  de  l'administration 
provinciale,  après,  dis-je,  une  Introduction  qui  rappelle  encore  les 
vicissitudes  subies  par  l'institution  au  xvii«  siècle,  l'auteur  entre  dans 
le  vif  de  son  sujet  par  l'exposé  de  la  situation  faite  aux  intendants  de- 
puis leur  rétablissement  par  Mazarin  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Il  indique  de  quelle  façon  ils  étaient  recrutés,  à  quels  mi- 
nistres ils  avaient  affaire,  de  quel  traitement  ils  jouissaient,  de  quels 
agents  ils  étaient  les  chefs  hiérarchiques;  puis  il  passe  une  revue  de 
tous  les  services  administratifs  dans  lesquels  ils  firent  sentir  leur 
inûuence.  A  vrai  dire,  c'étaient  des  espèces  de  vice-rois  en  correspon- 
dance directe  et  continuelle  avec  les  ministres  ;  ils  étaient  leurs  repré- 
sentants immédiats  et  presque  les  dépositaires  de  leurs  pensées  les 
plus  secrètes  et  de  leurs  projets.  A  ce  titre,  on  ne  peut  mieux  les  com- 
parer qu'aux  préfets  de  nos  jours. 

Mais  plus  que  nos  préfets,  ils  étaient  puissants,  puisque  tous  les 
services  provinciaux  étaient  plus  ou  moins  sous  leur  direction  ou  leur 
surveillance.  Ils  n'arrivèrent  pas  à  ce  résultat  dès  les  premiers  temps, 
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et,  pour  l'exercice  de  leurs  fonctions  judiciaires  notamment,  ils  eurent 
fort  à  lutter  avec  les  anciennes  juridictions  établies,  surtout  avec  les 
Parlements.  Ils  devaient  cependant,  grâce  à  l'appui  de  la  Royauté, 
vaincre  leurs  adversaires  et  arriver  à  connaître  de  certaines  affaires  ci- 
viles et  criminelles  ;  ils  eurent  à  rétablir  exceptionnellement  l'ordre 
public  et  à  maintenir  une  bonne  police  dans  les  provinces  ;  ils  re- 
çurent même  un  droit  de  contrôle,  de  surveillance  ou  d'inspection 
sur  les  autres  tribunaux  et  devinrent  les  intermédiaires  de  la  Royauté 
pour  la  transmission  de  ses  ordres,  ce  qui  contribua,  on  s'en  doute 
bien,  à  augmenter  les  difficultés.  Louis  XIV  les  employa  encore  pour 
la  rechercbe  des  protestants  et  pour  l'exécution  des  divers  arrêts  ou 
édits  pris  contre  eux.  Ils  devaient  ramener  dans  le  giron  catholique 
tous  les  réformés  et  user  dans  ce  but  de  moyens  plus  ou  moins  éner- 
giques ;  si  quelques-uns  se  montrèrent  d'une  réelle  mansuétude, 
d'autres  ne  craignirent  pas  d'épuiser  toutes  les  rigueurs  de  la  loi 
contre  les  récalcitrants.  Ils  ne  devaient  pas,  il  est  vrai,  épargner  davan- 
tage les  évoques  catholiques,  lorsque  ceux-ci  ne  témoignaient  pas 
d'une  soumission  parfaite  vis-à-vis  du  pouvoir. 

Les  états  provinciaux,  grâce  aux  intendants,  perdirent  aussi  de  plus 
en  plus  toute  initiative  ainsi  que  l'esprit  d'opposition,  dont  quelques- 
uns  de  leurs  membres  pouvaient  être  animés.  Ils  n'avaient  plus  guère 
qu'à  voter  les  subsides  qu'on  leur  demandait,  sans  être  admis  à  faire 
valoir  leurs  observations.  Plus  bas  dans  l'échelle  administrative,  les 
communautés  des  villes  et  des  campagnes  furent  également  placées 
sous  la  surveillance  directe  des  commissaires  départis,  soit  qu'il  s'agit 
d'élections  des  syndics,  consuls  ou  écbevins,  soit  qu'il  fût  question  de 
gestion  financière  ou  de  travaux  exécutés  par  leurs  soins. 

Une  des  plus  graves  préoccupations  des  intendantsétaitla perception 
des  impôts  et  surtout  de  la  taille  ;  ils  avaient  à  la  répartir  concurrem- 
ment avec  les  trésoriers  de  France  ou  les  élus,  et  à  en  surveiller  le  re- 
couvrement. Les  aides,  les  gabelles,  les  droits  domaniaux,  les  eaux  et 
forêts,  etc.,  étaient  encore  de  leur  ressort.  Quand  furent  établis  la 
capitation  et  le  dixième,  c'est  encore  sur  eux  que  se  reposa  le  pouvoir 
central  pour  en  assurer  la  levée. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  mômes  agents  royaux  devaient  stimuler  l'agri- 
culture, favoriser  les  transactions  commerciales,  assurer  l'approvision- 
nement des  différentes  provinces  au  moment  des  disettes,  donner  des 
encouragements  efficaces  à  l'industrie,  fonder  des  usines  et  manufac- 
tures, diriger  l'exécution  des  travaux  publics,  entretenir  les  rivières 
et  canaux,  construire  et  améliorer  les  routes,  édifier  des  fortifications 
et  des  casernes,  assurer  le  service  des  jiostes  et  courriers,  combattre  le 
paupérisme  sous  toutes  ses  formes,  organiser  des  hôpitaux  généraux, 
renfermer  les  mendiants  errants,  faire  travailler  les  pauvres  dans  des 
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ateliers,  créer  des  écoles  et  collèges,  y  surveiller  l'enseignement,  tenir 
la  main  à  ce  que  les  cours  des  Universités  fussent  régulièrement  fré- 
quentés et  que  les  diplômes  ne  fussent  avilis  par  la  trop  grande  facilité 
de  les  acquérir,  provoquer  rétablissement  d'académies  locales,  etc.  Et 
quand  ils  s'étaient  acquittés  de  ces  devoirs  multiples,  il  leur  fallait  encore 
assurer  le  recrutement  des  armées  du  Roi,  préparer  les  étapes  et  loge- 
ments militaires,  conclure  les  marchés  pour  les  subsistances,  contrôler 
l'état  des  compagnies  pour  empêcher  les  dilapidations  des  deniers 
royaux  et  maintenir  les  cadres  au  complet,  faire  la  revue  des  efifeclifs, 
maintenir  la  discipline  et  réprimer  les  désordres  commis  par  les  gens 
de  guerre. 

En  définitive,  leur  besogne  était  écrasante  et  leur  responsabilité  des 
plus  lourdes.  S'ils  étaient  mauvais,  ils  pouvaient  faire  beaucoup  de  mal  ; 
mais  en  général,  il  faut  le  reconnaître  avec  M.  Godard,  s'ils  ne  furent 
pas  des  esprits  transcendants,  ils  furent  honnêtes  et  consciencieux.  On 
a  chargé  leur  mémoire  de  beaucoup  de  malédictions  ;  mais  on  n'a  pas 
assez,  me  semble  -t-il,  fait  la  part  du  temps  et  des  circonstances  dans 
lesquelles  ils  eurent  à  exercer.  Ils  ont  été  les  outils  de  la  Royauté  pour 
rompre  l'esprit  d'indépendance  des  différentes  administrations,  pour 
briser  les  résistances  au  pouvoir  central,  pour  centraliser  tous  les  ser- 
vices et  les  mettre  sous  la  dépendance  directe  des  ministres.  Il  était 
inévitable  qu'ils  s'attirassent  de  graves  inimitiés.  Le  plus  souvent, 
excepté  lorsqu'il  leur  fallait  se  heurter  contre  de  trop  grands  person- 
nages, ils  eurent  à  combattre  les  abus  et  à  prendre  le  parti  des  faibles, 
des  opprimés  ou  des  exploités,  et  à  réprimer  tous  les  autoritarismes 
locaux  ;  la  surveillance  rigoureuse  qu'ils  avaient  à  établir  n'était  pas 
non  plus  pour  leur  attirer  des  amitiés.  li  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils 
aient  été  fort  malmenés.  Mais  en  définitive,  leur  rôle  a  été  plutôt  bien- 
faisant. 

Le  livre  de  M.  Godard,  bourré  de  faits,  est  des  plus  instructifs  pour 
l'histoire  des  institutions  dans  la  seconde  moitié  du  xvii®  siècle  ;  on  y 
trouvera  encore  par  surcroît  de  nombreux  renseignements  sur  la 
situation  économique  et  sociale  de  la  France  à  celte  même  époque,  on 
y  verra  quelles  plaies  profondes  l'affaiblissaient,  on  y  sentira  tout  le 
bien  que  Colberl  lui  aurait  fait  s'il  avait  toujours  été  libre  ^'appliquer 
ses  réformes  ;  on  y  constatera  surtout  combien  il  était  nécessaire  de 
réveiller  les  forces  vives  du  pays  qui  s'engourdissaient  dans  une  péril- 
leuse indolence. 

—  La  thèse  latine  de  M.  Godard  a  pour  but  de  mettre  en  lumière  un 
des  côtés  les  moins  connus  du  caractère  d'Etienne  Baluze.  Elle  le 
montre  entretenant  un  commerce  épistolaire  avec  Pierre  de  Marca, 
archevêque  de  Toulouse  ;  puis,  devenu  son  bibliothécaire,  le  secondant 
dans  ses  travaux  pour  la  défense  des  libertés  de  l'Église  gallicane, 
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entreprenant  la  publication  de  ses  œuvres  posthumes  et  défendant  sa 
mémoire  contre  ses  adversaires.  Plus  tard,  lorsqu'il  entreprit  se» 
grandes  éditions,  tefles  que  les  Capilularia  rerum  Francorum,  les  Con- 
cilia Galliae  Narbonensis,  ce  fut  toujours  avec  le  même  dessein  de  four- 
nir des  armes  au  clergé  de  France  dans  sa  lutte  contre  la  Papauté  et 
de  montrer  de  quels  privilèges  il  jouissait  anciennement  vis-à-vis  du 
Souverain  Pontife.  M.  Godard  a  écrit  sur  ce  sujet  une  soixantaine  de 
pages,  qui  sont  des  plus  intéressantes  pour  l'histoire  religieuse  du 
règne  de  Louis  XIV.  Son  latin  est  très  correct  ;  mais  cependant,  à 
certains  endroits,  il  donne  un  peu  trop  impression  de  n'être  que  la 
traduction  d'un  texte  français.  Simple  remarque  que  je  ne  voudrais 
pas  voir  prendre  en  mauvaise  part.  Son  oeuvre  est  trop  digne  d'éloges 
pour  qu'on  n'en  reconnaisse  pas  sincèrement  les  mérites. 

L.-fî.   LABA.NDE. 

Rome,  HTaples  et  le  Directoire.  —  Armistiees  et  traités 
(1 996-1  î»»),  par  J.  duTkil.  Paris,  Plou-Nourrit,  1902,  in-8  de  568  p., 
avec  3  grav.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  du  Teil  se  propose  d'étudier  l'histoire  diplomatique  de  l'Italie 
méridionale  pendant  la  première  campagne  de  Napoléon  en  Italie,  de 
Montenotte  à  la  capitulation  de  Mantoue.  Naples,  alliée  des  Impériaux, 
signe  un  armistice  à  Brescia,  le  6  juin  1796,  et  une  paix  définitive  le  30 
septembre.  Le  Souverain  Pontife,  après  l'armistice  de  Bologne  (27  juin) 
se  voit  obligé  de  repousser  les  exigences  inadmissibles  du  Directoire, 
et,  après  un  semblant  de  campagne  en  février  1797,  subit  le  traité  de 
Tolentino, 

Les  acteurs  principaux,  dont  les  portraits  sont  agréablement  des- 
sinés, sont,  du  côté  napolitain,  le  marquis  de  Belmonte,  diplomate 
habile  et  loj^al,  du  côté  pontifical,  Provacchi,  condamné  à  un  rôle 
sacrifié,  Mgr  Galeppi,  les  cardinaux  Zelada,  Busca,  Mattei  ;  les  négo- 
ciateurs français  furent  Miot  et  Cacault,  Salicetti  et  Garrau,  les  com- 
missaires du  Directoire,  et  Bonaparte,  qui  use  de  l'autorité  que  lui 
donnent  ses  victoires  pour  neutraliser,  avec  l'appui  de  Garnot,  les  in- 
tentions malveillantes  de  la  majorité  du  Directoire, 

Ge  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  Pie  VI,  mis  en  demeure  d'intro- 
duire dans  les  traités  une  clause  qui  désavouerait  les  condamnations 
portées  contre  la  Gonstitution  civile  du  clergé,  s'y  est  toujours  énergi- 
quement  refusé  à  Tolentino  ;  il  aima  mieux  abandonner  une  partie  de 
ses  États,  et  payer  une  lourde  indemnité  ;  on  lui  en  eût  peut-être  fait 
grâce  s'il  avait  accepté  un  seul  article  favorable  aux  constitutionnels, 
mais  il  s'y  refusa  et  n'accepta  la  paix  qu'à  la  condition  de  ne  rien 
sacrifier  de  ses  devoirs  de  Pontife.  Bonaparte,  qui  l'avait  senti  irréduc- 
tible sur  ce  point,  écarta  du  traité  définitif  tout  ce  qui  se  rapportait  à 
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la  religion  ;  peut-être  méditait-il  déjà  le  Concordat  qui  devait  se  con- 
clure quatre  années  plus  tard. 

Le  sujet  présentait  une  difficulté  :  les  deux  puissances  qui  traitè- 
rent tour  à  tour  avec  la  France  avaient  des  intérêts  opposés:  les  négo- 
ciations furent  distinctes  et  l'écueil  était  d'écrire  deux  livres  en  un  seul. 
L'auteur  l'a  évité  en  trouvant  l'idée  commune  aux  deux  questions  ;  il 
a  étudié,  avec  une  critique  aussi  pénétrante  que  bien  informée,  les 
principes  diplomatiques  du  Directoire  ;  puis  il  a  montré  que  les  pro- 
cédés violents  inspirés  par  les  haines  antimonarcliiques  et  antireli- 
gieuses furent  à  la  veille  de  compromettre  des  résultats  qui  sem- 
blaient assurés  ;  nos  agents  n'arrivèrent  au  succès  final  qu'en  reve- 
naut  aux  règles  de  déférence  et  de  courtoisie  sans  lesquelles  il  n'y  a 
d'accord  possible  ni  entre  les  hommes  ni  entre  les  peuples. 

P.  PiSANI. 

Bonchamps    et    l'Iusurrection   vendéenne,    i960- 1993, 

d'après  les  documents  originaux,  par  Rbné  BlaGHEZ.  Paris,  Perrin,  1902,  petit 
in-8  de  viii-362  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  marquis  de  Bonchamps  est  assurément  l'une  des  figures  les  plus 
sympathiques  de  la  guerre  de  Vendée.  Ce  n'est  pas  la  légende,  c'est 
l'histoire  qui  l'a  entouré  d'une  incomparable  auréole  de  générosité. 
Lors  du  néfaste  passage  de  la  Loire  par  la  Grande  Armée,  six  mille 
prisonniers  républicains  lui  ont  dû  la  vie.  De  rares  écrivains,  inspirés 
par  l'esprit  de  parti,  ont  vainement  essayé  de  nier  le  fait.  Il  est  attesté 
par  les  témoignages  les  plus  irrécusables,  par  ceux  mômes  des  soldats 
sauvés  ou  par  leurs  descendants,  par  David  d'Angers,  qui  n'était  cer- 
tainement pas  suspect  de  royalisme  et  qui  a  immortalisé  le  geste  de 
Bonchamps  dans  son  admirable  monument  de  Saint- Florent  :  ce  qu'on 
savait  moins  et  ce  que  M.  Biachez  établit  d'une  manière  évidente,  c'est 
l'influence  du  jeune  chef  vendéen  —  Bonchamps  est  mort  à  trente- 
trois  ans  —  sur  ses  compagnons  d'armes  et  de  commandement,  c'est 
sa  haute  valeur  militaire,  trop  longtemps  cachée  par  sa  grande  mo- 
destie. Partout,  ou  à  peu  près  partout  où  il  a  paru,  il  a  été  vainqueur, 
et  il  l'a  été  non  seulement  par  son  impétueux  courage,  mais  par  son 
habile  lactique.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  eu  les  vues  les  plus  larges, 
les  plus  justes  et  les  plus  désintéressées  sur  le  développement  et  l'ave- 
nir de  l'insurrection  vendéenne  ;  il  voulait  l'agrandir  en  sortant  de 
ses  trop  étroites  limites,  et  si  ses  conseils  avaient  été  suivis,  si  la  Bre- 
tagne, comme  il  le  voulait,  avait,  dès  le  début,  donné  la  main  à  l'An- 
jou et  au  Poitou,  peut-être  l'issue  de  la  campagne  eût-elle  été  toute 
différente.  C'est  un  des  points  de  vue  les  plus  curieux  et,  pensons- 
nous,  les  plus  vrais,  de  l'ouvrage  de  M.  Biachez. 

Ce  que  l'auteur  établit  d'une  façon  non  moins  irréfutable,  c'est  le 
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caractère  vrai  du  mouvement  insurrectionnel.  Ce  mouvement  n'a  nul- 
lement été  un  mouvement  politique,  mais  avant  tout  un  mouvement 
religieux.  Les  populations  de  l'Ouest  n'étaient  pas  le  moins  du  monde 
hostiles  aux  idées  de  1789  ;  leurs  cahiers,  ceux  mêmes  du  clergé,  avaient 
réclamé  de  nombreuses  réformes,  au  point  de  vue  religieux  comme  aux 
autres  ;  les  futurs  chefs,  comme  les  futurs  soldats,  étaient  d'accord  là- 
dessus,  et  l'on  a  pu  en  compter  plus  d'un  parmi  les  acquéreurs  des  biens 
des  abbayes.  Mais  quand  ils  virent  qu'on  chassait,  puis  qu'on  empri- 
sonnait, puis  qu'on  déportait  leurs  «  bons  prêtres  »,  ils  devinrent  du 
même  coup  hostiles  à  la  Révolution.  La  constitution  civile  du  clergé 
avait  commencé  le  soulèvement.  La  levée  des  trois  cent  mille  hommes 
le  fit  éclater  et  mit  le  feu  aux  poudres.  Car  ce  ne  furent  pas  les  émigrés, 
inconnus  dans  le  pays,  ce  ne  furent  même  pas  les  nobles,  restés  dans 
leurs  foyers,  qui  provoquèrent  l'insurrection  ;  ce  furent  les  paysans 
qui  prirent  les  armes  et  forcèrent  les  gentilshommes,  souvent  malgré 
eux,  de  se  mettre  à  leur  tête.  La  guerre  de  Vendée  a  été  essentielle- 
une  guerre  reli;^ieuse  et  une  guerre  populaire. 

Geut  ans  après,  n'avons-nous  pas  revu  une  protestation  identique. 
Qui  donc  a  dit  que  l'histoire  ne  se  répète  pas? 

M,   DE  LA  ROGHETERIE. 

Documents  relatifs  au  comté  de  Champagne  et  de  Brie, 
1199-1361,  publiés  par  A.  Longnon.  T.  I".  Les  Fiefs.  Paris,  Leroux, 
1901,  ia-4  de  liv-809  p.  —  Prix  :  25  fr. 

La  Collection  des  documents  inédits,  publiée  par  le  ministère  de  l'ins- 
truction publique  vient  de  s'augmenter  d'un  volume  qui  peut  être 
considéré  comme  l'un  des  plus  intéressants  de  la  série  historique.  En 
1869,  M.  Longnon  éditait  le  Livre  des  vassaux  de  Champagne,  qui  lui 
obtenait  une  récompense  académique.  Ce  texte  était  reproduit  d'après 
une  copie  très  défectueuse  du  xvme  siècle  conservée  à  la  bibliothèque 
de  Troyes  et  une  version  française  des  Archives  nationales  qui,  elle 
aussi,  laissait  beaucoup  à  désirer.  En  1877,  M.  Longaon  publiait  le  Rôle 
des  fiefs  de  Champagne  datant  du  règne  de  Thibaud  le  Chansonnier 
(1249-1252),  dont  on  a  une  version  française  intégrale  et  de  nombreux 
fragments  en  latin.  Pendant  un  quart  de  siècle,  grâce  à  des  recherches 
multipliées,  M.  Longnon  a  recueilli  une  collection  considérable  de 
documents  inédits  qui  lui  permettent  de  reconstituer  l'histoire  féodale, 
géographique,  économique  et  politique  du  comté  de  Champagne  depuis 
la  fin  du  xii*  siècle  jusqu'à  sa  réunion  à  la  Couronne. 

Le  premier  volume,  relatif  à  l'époque  féodale,  sera  suivi  d'un  second 
tome,  en  cours  d'impression,  consacré  au  domaine  comtal. 

Ce  premier  volume  contient  les  six  registres  du  feoda,  reconstitués 
pour  les  années  1172,  1201,  1202,  1205,  1210,  1229,   1234;  ensuite  les 
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hommages  faits  à  Thibaut  V  vers  1265,  le  rôle  des  fiefs  sous  la  régence 
de  Blanche  d'Artois  (1274-1275)  ;  sous  la  rubrique  Pièces  diverses^  cinq 
documents  dont  la  valeur  historique  n'est  pas  contestable  ;  enfin,  à 
titre  û'Appendice^  des  textes  qui  se  rattachent  intimement  au  corps  de 
l'ouvrage  :  ce  sont  des  listes  de  chevaliers  champenois,  des  fragments 
d'anciennes  généalogies  de  familles  chevaleresques  de  la  province,  des 
hommages  rendus  par  le  comte  de  Champagne  à  divers  souverains 
tels  que  l'Empereur,  le  roi  de  France,  le  duc  de  Bourgogne,  l'arche- 
vêque de  Sens,  les  évêques  de  Châlons-sur-Marne,  de  Langres,  d'Au- 
xerre,  d'Autun,  l'abbé  de  Saint-Denis. 

Ce  livre  est  complété  par  une  table  des  noms  d'hommes  et  de  lieux 
contenue  dans  300  pages  à  trois  colonnes;  c'est  une  table  modèle  comme 
je  n'en  ai  jamais  vu  encore  aussi  complète  et  méticuleusement  rédigée. 
M.  Longûon,  n'ayant  pas  cru  devoir  augmenter  encore  ce  volume  du 
Rôle  des  fiefs  du  comte  de  Champagne  sous  le  règne  de  Thibaud  le  Chan- 
sonnier (1249-1252),  dont  il  a  donné  une  très  bonne  édition  en  1877, 
mais  sans  table,  en  a  fondu  les  noms  d'hommes  et  de  lieux  dans  la 
table  du  volume  dont  je  m'occupe  en  ce  moment. 

J'ajouterai  que  le  Livre  des  vassaux,  édité  en  1869,  n'est  pas  rendu 
inutile  par  ce  nouveau  volume  ;  il  contient,  en  effet,  une  Introduction 
et  des  tables  raisonnées  qui  sont  précieuses  à  consulter.  L'Introduction 
de  1869  ne  fait  pas  double  emploi  avec  l'Introduction  de  1901,  celle-ci 
consacrée  surtout  à  la  critique  et  à  l'établissement  des  textes. 

Isous  sommes  heureux  d'avoir  l'occcasion  de  remercier  M.  Lougnon 
du  zèle  et  de  la  science  avec  lesquels  il  a  rendu  un  service  aussi 
signalé  à  l'histoire  d'une  province  qui  nous  est  chère  à  tous  deux  et 
qui  intéresse  les  annales  de  près  d'un  quart  de  la  France,  de  Tours  à 
Chartres,  à  Paris,  à  Relhel,  à  Langres  et  à  Bourges. 

A.  DE  Barthélémy. 

Recherches  sur  les  anciennes  corporations  ouvrières  et 
marchandes  de  la  ville  de  Renues,  par  Ahmand  Rébillon. 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  247  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  travail  dénote  chez  son  auteur  un  souci  extrême  des  informations 
exactes  et  précises  ;  de  là  sa  valeur.  Le  sujet  est  traité  dans  toute  son 
ampleur.  Il  comprend  quatre  parties  consacrées  au  commerce,  à  l'in- 
dustrie, aux  métiers  de  la  ville  de  Rennes  ;  il  concerne  les  relations 
des  corporations  avec  les  pouvoirs  ducaux  et  r03^aux  jusqu'en  1669  ; 
l'établissement  des  communautés  en  jurandes,  le  fonctionnement  de 
celles-ci,  l'admission  à  la  maîtrise,  leur  réglementation,  leurs  mono- 
poles, leur  contrôle,  les  confréries,  leur  administration,  l'assistance 
mutuelle  de  leurs  membres,  les  ouvriers,  etc.  La  dernière  partie  ren- 
ferme l'histoire  des  corporations  rennaises  depuis  1669  jusqu'à  la  Révo- 
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lution,  qui  les  détruisit  avec  le  reste,  manifestant  tout  à  la  fois  sa 
puissance  de  destruction  et  son  incapacité  à  reconstituer  la  société  sur 
des  bases  solides.  Souvent  du  reste,  comme  ici,  les  victimes  de  la  Ré- 
volution en  furent  les  partisans,  sinon  même  les  promoteurs.  Les  syn- 
dicats aujourd'hui  tentent  de  ressusciter  ces  anciennes  corporations  et 
de  mettre  un  frein  à  une  concurrence  aussi  effrénée  que  désastreuse, 
au  risque  de  créer  de  véritables  fléaux,  sous  forme  de  monopoles  ou 
de  trusts  comme  disent  nos  voisins  d'outre-Manche,  sans  parler  des 
Américains.  M.  Rébillon  nous  donne  sur  le  mécanisme  parfois  assez 
compliqué  de  ces  corporations  les  détails  les  plus  intéressants.  Les 
historiens  de  notre  province  armoricaine  devront  consulter  cet  ou- 
vrage, paru  trop  tard  pour  que  le  regretté  Laborderie  ait  pu  le  mettre 
à  contribution,  mais  assez  tôt  pour  que  son  savant  continuateur  en 
tire  parti.  A.Roussel. 

Vietoria,  sa  TÎe^  son  rôle,  son  règne.  li'Héritage  d'E- 
douard VII,  par  Abel  Chevalley.  Paris,  Delagrave,  1902,  in-12  de 
xiv-432  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Encore  une  histoire  de  la  reine  Victoria,  de  son  règne  et  de  son  rôle. 
Celle-ci  vient  après  des  travaux  anglais  d'un  très  grand  mérite,  comme 
celui  de  M.  Sidney  Lee,  dans  le  Supplément  du  Dictionnaire  de  biogra- 
phie nationale.  Déjà  le  général  Grey  et  Sir  Théodore  Martin  dans  la  Vie 
du  Prince  consorts  avaient  traité  une  partie  du  sujet,  et  M.  Chavalley 
ne  s'est  pas  fait  faute  de  les  consulter  avec  beaucoup  d'autres,  dont  il 
cite  les  noms.  Depuis  la  mort  même  de  la  Reine,  il  a  paru  des  mémoi- 
res plus  libres  et  des  correspondances  indiscrètes  qui  ne  ressemblent 
pas  aux  panégyriques  officiels  :  l'auteur  a  tenu  compte  des  uns  et  des 
autres,  cherchant  et  trouvant  la  vérité  entre  les  deux  extrêmes,  entre 
l'éloge  et  le  dénigrement.  Dans  une  série  de  XVIII  chapitres,  il  associe 
le  nom  de  la  Reine  à  celui  de  l'homme  politique  qui  dirigeait  les  évé- 
nements dans  une  période  donnée,  tels  que  Palmerston,  Gladstone, 
Disraeli,  Salisbury,  Chamberlain,  ou  bien  à  l'œuvre  qui  s'imposait  à 
l'attention  contemporaine,  comme  le  libre  échange,  le  suffrage  uni- 
versel, le  home  rule,  l'impérialisme.  C'était  une  manière  heureuse  de 
grouper  la  vie  commune  de  la  Reine  et  de  son  peuple  autour  de  cer- 
taines questions  fondamentales,  qui  furent  les  colonnes  de  la  politique 
anglaise  pendant  près  d'un  siècle  entier.  Nous  trouvons  dans  ce 
livre  la  clairvoyance  de  l'homme  politique  jointe  à  l'impartialité  de 
l'historien  et  à  la  finesse  du  psychologue.  Voyez  celte  esquisse  de  la 
Reine  tracée  d'une  pointe  délicate  mais  ferme  :  «  Victoria  communiait 
par  l'intelligence  avec  l'àme  de  son  temps  et  de  son  pays  :  mais  elle  la 
dépassait  par  le  caractère.  Or,  c'est  par  le  caractère  qu'on  fixe  les  des- 
tins. Sans  abdiquer  jamais  son  sexe,  sans  y  sacrifier  non  plus  rien 
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d'essentiel,  sentant  comme  une  femme  de  grand  cœur,  elle  voit 
comme  un  homme  de  grand  vouloir  et  de  grand  sens.  »  Il  y  a  vrai- 
ment plaisir  et  profit  à  lire  ces  pages  lumineuses,  d'un  style  si  clair, 
d'une  allure  si  française,  où  les  débals  sur  les  questions  les  plus 
hautes  de  la  politique  internationale  se  mêlent  sans  cesse  et  sans 
effort  au  récit  simple  d'une  vie  si  bieu  remplie.  L.  Mensgh. 


Die  Stellung  der  Mûri ui^ten  zikr  ^¥abl  Karls  V  im  Jalire 
1519,  von  Bbrnhard  Weicker.  Berlin,  Ebering,  1901,  in-8  de  409  p. 
et  XVI  p.  de  supplément. 

Les  Études  historiques  d'Ebering  publient  dans  leur  xxii»  fascicule, 
l'œuvre  d'un  jeune  docteur  es  lettres,  M.  Bernhard  Weicker,  qui  inté- 
resse le  public  français  autant  que  le  public  allemand.  Il  s'agit  de 
l'attitude  des  princes  électeurs  lors  de  l'élection  de  Charles-Quint 
en  1519,  et  des  intrigues  par  lesquelles  les  deux  concurrents, 
François  l"  et  Charles-Quint,  cherchent  à  gagner  des  voix.  Il  faut  vrai- 
ment du  courage  pour  suivre  l'historien  dans  le  maquis  de  ces  pour- 
parlers, engagés  par  l'intérêt  et  la  cupidité.  L'électeur  de  Brandebourg, 
Joachim,  est  particulièrement  révoltant,  et  sa  politique  de  bascule 
entre  la  France  et  l'Espagne  a  des  exigences  qui  ne  sont  pas  loin  de 
devenir  cyniques.  Le  rôle  de  son  frère,  le  cardinal  Albrecht  de  Ma- 
yence,  n'est  pas  plus  brillant.  L'auteur  analyse  en  détail  l'action  sou- 
vent contradictoire  des  autres  électeurs  ;  Louis,  l'électeur  palatin, 
Hermann  de  Cologne,  Richard  de  Trêves,  Frédéric  de  Saxe,  et  ceux 
qui  agissent  au  nom  du  jeune  roi  Louis,  électeur  de  Bohême.  Dans 
une  seconde  partie,  se  trouvent  exposées  les  négociations  de  Mayence 
et  de  Francfort,  entre  les  électeurs,  dans  les  derniers  jours  qui  pré- 
cèdent l'élection.  On  ne  saurait  nier  que  l'auteur  a  apporté  dans  cette 
étude  de  hautes  qualités  de  conscience  et  d'éjudition,  et  cependant  on 
le  suit  avec  peine,  pourquoi  ?  C'est  qu'il  se  perd  et  nous  perd  avec  lui 
dans  des  détails  qui  ne  sont  pas  toujours  d'un  grand  intérêt,  c'est 
qu'il  ne  nous  fait  pas  connaître  ses  personnages,  et  ne  sait  pas  nous 
montrer  comment  leur  conduite,  dans  le  cas  déterminé  qu'il  étudie, 
découle  de  leur  caractère  général  ;  M.  Weicker  en  un  mot,  est  un  éru- 
dit,  mais  j'ai  peur  qu'on  ne  puisse  lui  reprocher  de  n'être  qu'un  éru- 
dit.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'histoire  est  à  la  fois  une  science  et  un 
art,  et  si  M,  Weicker  pratique  la  première  partie  de  celte  formule,  il 
faut  avouer  qu'il  en  semble  ignorer  ou  dédaigner  la  seconde. 

L.  Mensgh. 

Soirées  franco-russes.  Tome  I".  Louis  II  de  Bavière.  Le  Drame  de 
Meyerling.  Doërs  et  Afrikanders,  par  ARTHUR  SavaÈTE.  2*  éd.  Paris,  Sa- 
vaète,  s.  d.,  in-8  de  497  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Sous  la  forme  assez  vivante  d'un  dialogue  entre  trois  personnages 
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imaginaires,  M.  A.  Savaète  raconte  d'abord  les  événements  qui  ont 
amené  l'unification  de  l'Allemagne,  puis  la  vie  du  roi  Louis  de  Bavière. 
On  y  trouvera  la  reproduction  de  plusieurs  déclarations  émanant  du 
prince  de  Bismarck,  notamment  aux  pages  12  et  suivantes,  57  et  69. 
L'influence  de  Wagner  est  abordée  aux  pages  31  et  48  à  50.  Louis  de 
Bavière  était  surtout  artiste.  Voir  le  mariage  du  duc  d'Alençon  à  la 
page  38. 

La  deuxième  des  Soirées  est  consacrée  à  la  vie  et  à  la  mort  de  l'ar- 
chiduc Rodolphe,  lequel  voyait,  dans  l'entente  avec  la  Prusse,  une 
capitulation  malheureuse  qu'on  pouvait  éviter  (p.  187).  Son  Altesse 
L  et  R.  ajoutait  :  «  Nous  fûmes  doublement  vaincus  à  Sedan  :  une 
«  alliance  néfaste  nous  immobilise  aujourd'hui  et  nous  déshonore 
(p.  183).  y>  Il  regrettait  la  confédération  germanique. 

Le  prince  de  Bismarck  avait  intérêt  à  la  disparition  de  Rodolphe  ; 
M.  Savaète  dit  «  à  le  supprimer.  »  Il  ajoute  que  le  ministre  prussien 
favorisait  les  désordres  de  S.  A.  I.  et  R.  (p.  131  et  201). 

Après  un  récit  émouvant  de  la  mort  de  Rodolphe  et  de  son  amie, 
M.  Savaète  aborde  la  question  du  partage  de  l'Autriche.  Cette  agglo- 
mération eut  certainement  sa  raison  d'être,  puisqu'elle  s'est  formée 
malgré  vents  et  marées.  Il  y  a  aussi  des  gens  —  je  dis  des  plus  hup- 
pés —  qui  prétendent  que,  si  l'Autriche  n'existait  pas,  il  faudrait  l'in- 
venter. Dans  ma  pensée,  le  partage  de  la  Pologne,  s'il  persiste,  sera 
recueil  à  l'accomplissement  de  telles  combinaisons,  surtout  à  leur 
durée.  Il  y  a  aussi  la  question  ruthène.  Ce  chapitre  sur  Meyerling  est 
particulièrement  intéressant  :  il  m'a  appris  des  choses  que  j'ignorais; 
il  m'en  a  rappelé  que  j'avais  perdues  de  vue. 

La  dernière  partie  du  volume  de  M.  Savaète  est  consacrée  aux 
Boôrs  et  Afrikanders.  A.  d'Avril. 


Estudios  histiSrico-artisticos  relatives  priucipn Intente 
à,  Valladolid,  basados  en  la  investigaciôn  de  diversos  archivas,  por 
D.  JOSÉ  Marti  y  Monsô.  Valladolid,  Mmou,  1901,  in-4  à  2  col.  de  xviii- 
700  p.,  avec  de  nombreuses  figures.  —  Prix:  30  fr. 

M.  Marti  y  Monsô  est  le  digne  continuateur  des  travaux  de  Gean 
Bermudez,  de  Bosarte  et  de  M.  Zarco  del  Valle.  Il  a  exploré  en  artiste 
et  en  érudit  les  archives  de  Valladolid,  de  Simancas  et  de  diverses 
villes  du  voisinage.  La  récolte  qu'il  en  a  rapportée  est  aussi  variée 
qu'abondante.  Elle  se  compose  de  documents  officiels  ou  administra- 
tifs, transcrits  avec  la  fidélité  la  plus  consciencieuse,  et  qui  permet- 
tront d'ajouter  de  nouveaux  chapitres  à  l'histoire  de  l'art  espagnol. 
Grâce  à  ces  heureuses  découvertes,  la  physionomie  de  certains  maîtres, 
restée  jusqu'ici  assez  vague,  nous  devient  enfin  familière.  D'autres 
nous  sont  révélés,  dont  on  ne  soupçonnait  même  pas  l'existence.  Des 
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œuvres,  d'attribution  fausse  ou  douteuse,  se  trouvent  restituées  à 
leurs  vrais  auteurs.  Tout  le  livre  est  conçu  dans  un  esprit  de  large 
impartialité  et  d'équitable  critique.  Quoique  peintre,  M.  Marti  y  Monsô 
ne  se  paie  pas  d'apparences,  et  ne  prend  pour  base  de  ses  déductions 
que  les  textes  authentiques  qu'il  met  sous  les  yeux  du  lecteur.  Aussi 
son  œuvre  est-elle  exempte  de  ce  fatras  de  vaines  hypothèses,  qui 
rend  fastidieux  autant  qu'inutiles  bon  nombre  de  livres  similaires. 
On  y  rencontre,  en  revanche,  des  faits,  des  preuves,  et  des  commen- 
taires exposés  avec  clarté.  Au  cours  de  ses  recherches  qui  ont  duré 
plusieurs  années,  l'auteur,  comme  bien  on  pense,  a  mis  la  main  sur 
quantité  de  renseignements  curieux,  qui  ne  touchent  qu'indirectement 
à  l'histoire  des  beaux-arts.  Son  livre  abonde  en  détails  inédits  sur  les 
fondations  pieuses,  les  créations  ou  les  restaurations  d'églises  et  de 
couvents,  les  statuts  des  corporations,  leurs  rivalités,  etc.  Il  justifie 
donc  pleinement  son  titre,  car  l'élément  historique  s'y  trouve  étroite- 
ment uni  aux  considérations  artistiques.  Une  foule  de  reproductions, 
exécutées  d'après  les  dessins  originaux  de  l'auteur  ou  d'après  des 
clichés  photographiques,  illustrent  ce  bel  ouvrage,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  ville  de  Valladolid  et  à  l'érudition  espagnole. 

LÉO   ROUANBT. 

lica  miagyarti  pendant  la  Attmination  ottomane  en 
Hongrie  (15te-lV99),  par  Albert  Lefaivrb.  Paris,  Perrin,  1902, 
2  vol.  ia-8  de  444  et  459  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Enclavé  entre  les  populations  allemandes  de  la  Gisleithanie,  entre  les 
Roumains  de  la  Bukovine  et  de  la  Transylvanie,  les  Slaves  Tchèques 
et  Polonais,  d'une  part,  et  les  Slaves  du  sud  Serbes  ou  Croates,  d'autre 
part,  le  peuple  hongrois,  que  tous  les  caractères  ethniques  distinguent 
de  ses  voisins,  occupe  les  vallées  du  Danube  et  de  la  Theiss  et  cherche 
à  imposer  sa  suprématie  à  toutes  les  provinces  limitrophes.  En  vertu 
de  VAusgleich,  ou  compromis,  qui,  depuis  un  demi-siècle  environ,  a 
déterminé  les  relations  mutuelles  des  royaumes  que  sépare  la  Leitha, 
la  Hongrie  exerce  sur  sa  confédérée  une  influence  disproportionnée 
avec  ses  forces  réelles.  Les  écrivains  hongrois  se  sont  attachés  à  légi- 
timer celte  prépondérance,  et  ils  ont  construit  une  histoire  de  Hongrie, 
congrùment  disposée  en  vue  de  prouver  que  le  peuple  magyar  n'a 
fait  que  rentrer  en  possession  de  ses  droits  séculaires,  que  l'Autriche 
lui  contestait  depuis  le  xvp  siècle.  Ils  ont  exalté  sans  mesure  les 
champions  de  l'indépendance  qui  ont  revendiqué  sans  relâche  l'auto- 
nomie de  la  Hongrie,  les  Zapolya,  Toekeli  et  les  Rakoczy.  Ils  les  ont 
loués  de  s'être  alliés  aux  Turcs  pour  sauvegarder  les  prérogatives  na- 
tionales. Leurs  éloges  ont  trouvé  un  écho  chez  la  plupart  des  auteurs 
allemands  et  français  qui  ont  étudié  l'histoire  de  l'Europe  centrale  à 
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cette  époque.  M.  Lefaivre  a  courageusement  entrepris  de  montrer  que 
ce  préjugé  si  favorable  au  magyarisme  n'est  pas  fondé.  Tout  d'abord, 
il  a  remarqué  que  la  cause  de  la  soi-disant  indépendance  magyare  est 
intimement  liée  à  la  cause  protestante,  et  l'on  sait  de  reste  que,  sous 
certaines  plumes,  la  cause  du  protestantisme  devient  aisément  la  cause 
du  progrès  et  de  l'émancipation  de  l'esprit  humain.  De  là,  la  popu- 
larité du  magyarisme  dans  les  milieux  anticatholiques.  M.  Lefaivre  a, 
tout  au  contraire,  pris  à  tâche  de  montrer  qu'au  point  de  vue  catho- 
lique les  antiautrichiens  commettaient  une  lourde  faute.  Il  a  vu  et  dit 
combien  dangereuse  et  immorale  était  cette  coalition  des  protestants 
Hongrois  et  des  Turcs.  S'il  n'avait  tenu  qu'aux  Zapolya  et  aux  Toekeli, 
les  musulmans  auraient  installé  des  pachas  à  Vienne,  à  Prague,  et  à 
Munich,  comme  ils  l'avaient  fait  à  Belgrade  et  à  Bude.  Et  par  là  le 
nationalisme  hongrois  menaçait  l'équilibre  et  l'existence  même  de 
l'Europe  chrétienne.  M.  Lefaivre  a  étudié  avec  une  grande  perspica- 
cité et  décrit  avec  un  rare  bonheur  cette  lutte  gigantesque  entre  la 
maison  de  Habsbourg  et  les  révoltés  hongrois  souvent  appuyés  par  de 
formidables  armées  turques,  qui  commence  à  la  défaite  de  Mohacz  et 
se  termine  par  la  paix  de  Passarow^itz.  Il  s'attache  par-dessus  tout  à 
montrer  quel  concours  infatigable  et  efficace,  les  Papes  ne  cessèrent 
de  donner  à  la  cause  autrichienne  qu'ils  identifiaient  à  bon  droit  avec 
la  cause  de  la  catholicité.  «  Depuis  la  bataille  de  Mohacs  jusqu'à  la 
reprise  de  Belgrade,  rien  n'a  pu  les  distraire  ni  les  détourner  de  cette 
tâche.  Ils  n'ont  cessé  de  diriger  vers  ce  but  les  ferventes  prières  des 
diocèses,  des  paroisses,  des  communautés  religieuses,  de  rassembler 
des  collectes,  de  fournir  d'abondants  subsides,  de  recruter  des  soldats 
dans  toutes  les  contrées,  de  susciter  des  héros  pour  cette  noble  cause  » 
(II,  p.  436).  Ce  fut  Innocent  XI  qui  détermina  Jean  Sobieski  à  accourir 
à  l'aide  de  l'Empereur  menacé  de  perdre  Vienne.  Le  même  pape  donna 
deux  ans  plus  tard  300,000  florins  d'or  à  Léopold  I»""  et  l'autorisa  à  pré- 
lever une  contribution  exceptionnelle  sur  les  biens  ecclésiastiques  de 
ses  États.  Un  de  ses  prédécesseurs,  Clément  VII,  était  parvenu  à  récon- 
cilier momentanément  Charles-Quint  et  François  le"",  deux  ans  après  la 
défaite  de  Mohacs,  pour  essayer  d'arracher  la  Hongrie  à  l'invasion  des 
hordes  de  Soliman.  Pourquoi  faut-il  que  la  politique  française  de  1520 
à  la  Révolution,  ait  dû  sans  cesse  s'appuyer  sur  les  Turcs  et  sur  les 
protestants  d'Allemagne  et  de  Hongrie  pour  contrebalancer  l'influence 
autrichienne  dans  l'Europe  occidentale  ?  M,  Lefaivre  s'étonne  à  bon 
droit  que  l'on  méconnaisse  à  peu  près  universellement  le  rôle  insigne 
joué  par  l'Église  romaine  dans  cette  croisade  perpétuelle  contre  la 
barbarie  ottomane.  «  Et  cependant,  dit-il  très  justement,  il  faut  nier 
le  bienfait,  en  d'autres  termes  soutenir  qu'il  était  indifl"érent  à  l'Europe 
de  devenir  musulmaae,  de  voir  le  croissant  installé  victorieusement 
DÉCEMBRE  1902.  T.  XCV.  34. 
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dans  une  capitale  avec  ses  mosquées,  ses  harems,  ses  eunuques  et  ses 
hideux  trophées  de  têtes  coupées  sur  les  places  publiques  (la  haine 
maçonnique  elle-même  reculerait  devant  un  pareil  blasphème)  ;  ou 
convenir  qu'en  disputant  la  Hongrie  au  joug  ottoman,  l'Église  a  sauvé 
notre  civilisation  d'effroyables  calamités,  peut-être  de  la  ruine.  »  Nous 
ne  pouvons  que  souscrire  à  ce  jugement  qui  clôt  le  beau  livre  de 
M.  Lefaivre,  et  recommander  très  vivement  la  lecture  de  cet  ouvrage, 
un  des  plus  importants  qui  aient  été  écrits  sur  le  sujet.     J.  Labourt. 


Mémoires  d'AiMÉs  de  Goigny.  Introduction  et  notes  par  Etienne  Lamy. 
Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.,  in-8  de  293  p.  —  Prix  :  7  fr.  bO. 

Qui  de  nous  n'a  rêvé  à  la  Jeune  Captive  d'André  Ghénier  ?  Qui  n'a 
entouré  d'une  auréole  d'innocence  et  de  virginale  pureté  cette  tête 
charmante  que  le  poète  avait  sacrée  pour  la  gloire  et  que  Fouquier-Tin- 
ville  destinait  à  l'échafaud  ?  Qui  n'a  cru  que  la  faulx  révolutionnaire 
avait  tranché  cet  «  épi  naissant  !  »  Illusions  que  tout  cela,  et  l'histoire, 
hélas  !  est  bien  moins  belle  que  la  légende.  La  jeune  fille  était  une 
jeune  femme,  et  même  une  femme  divorcée  ;  elle  ne  suivit  pas  son 
poète  à  la  guillotine  et  mourut  tranquillement  dans  son  lit  en  1820. 
Quant  à  son  innocence,  il  y  avait  longtemps  qu'elle  l'avait  semée  dans 
tous  les  boudoirs  et  toutes  les  petites  maisons.  Aimée  de  Goigny  fut 
une  des  femmes  les  plus  séduisantes,  les  plus  spirituelles,  mais  aussi 
les  plus  dévergondées  de  la  fin  du  xviiie  siècle.  Mariée  presque  enfant 
au  duc  de  Fleury,  elle  ne  tarda  pas  à  l'abandonner  pour  le  brillant 
Lauzun,  puis  passa  de  Lauzun  à  Malmesbury,  de  Malmesbury  à  Mon- 
trond,  de  Montrond  aux  deux  Garât,  des  Garât  au  marquis  de  Bois- 
gelin.  Avec  ce  dernier,  elle  devint  femme  politique  et  rêva  de  renverser 
Napoléon  et  de  rétablir  les  Bourbons  sur  le  trône  de  France.  Les  cir- 
constances et  les  hommes  l'y  aidèrent  puissamment.  G'était  le  moment 
où  l'Empereur,  emporté  par  son  ambition  insatiable,  se  lançait  dans 
cette  déplorable  expédition  de  Russie,  d'où  il  devait  revenir  vaincu  et 
fugitif.  La  conspiration  inattendue  de,  Malet,  si  mal  conçue  pourtant, 
avait  montré  combien  le  trône  du  conquérant  était  fragile  et  combien 
peu  de  racines  avait  jetées  en  France  la  nouvelle  dynastie.  M.  de  Bois- 
gelin  avait  pressenti  cela  quand  il  avait  ébauché  un  plan  de  restaura- 
tion d'une  monarchie  libérale,  et  Aimée  de  Goigny  lui  avait  donné  le 
plus  précieux  des  auxiliaires  en  gagnant  à  son  projet  l'appui  de 
Talleyrand.  G'est  le  récit  de  cette  tentative  et  la  genèse  de  ce  projet 
que  contiennent  les  Mémoires  de  M'"^  de  Goigny,  heureusement  retrou- 
vés dans  la  belle  collection  du  marquis  Raymond  de  Bérenger.  Ges 
Mémoires  offrent  un  grand  intérêt  en  soulevant  un  coin  très  peu  connu 
de  l'histoire  de  la  chute  de  l'Empire  et  du  retour  de  Louis  XVIIL  Spi- 
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rituellement  et  souvent  méchamment  écrits,  ils  renferment  des  pages 
charmantes  et  des  tableaux  tracés  de  main  de  maître  ;  nous  citerons 
notamment  des  portraits  de  la  princesse  de  Vaudémont  et  de  la  vicom- 
tesse de  Laval. 

Ajoutons  que  M.  Etienne  Lamy  les  a  fait  précéder  d'une  magistrale 
Introduction,  étude  puissante  sur  l'héroïne  du  livre  et  sur  toute  la 
société,  si  attrayante,  mais,  hélas  !  si  corrompue  de  xviiie  siècle. 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 

A.  Paris.  Sa  vie,  ses  oeuvres,  «es  coliectioBS,  par  A.  Esti- 
GNARD.  Paris,  Fleury,  1902,  gr.  in-8  de  172  p.,  illustré  de  63  phototypies. 
—  Prix  :  8  fr. 

Si,  tout  de  suite,  je  cherchais  une  querelle  tudesque  à  M.  Estignard  ? 
Pourquoi  pas,  au  fait  ?  Donc  je  lui  demanderai,  au  train  dont  il 
marche,  quand  il  arrivera  au  bout  de  Tattrayaute  et  déjà  assez  longue 
galerie  artistique  à  travers  laquelle  il  nous  promène  depuis  huit  ans, 
et  qui  doit  comprendre  encore  quatorze  personnages  désignés,  sans 
compter  ceux  qui  pourront  prendre  rang  k  la  suite.  En  1895,  il  com- 
mence par  Jean  Gigoux  ;  deux  ans  après,  il  continue  par  Gustave 
Courbet  ;  l'année  suivante,  il  poursuit  la  série  avec  Henri  Baron  ; 
enfin,  en  1900,  il  nous  présente  Clésinger.  Aujourd'hui,  il  fait  sortir  de 
l'ombre  qui  s'épaissit  injustement  autour  d'elle,  une  figure  curieuse  : 
celle  d'Adrien  Paris.  Quand  je  dis  «  aujourd'hui,  »  je  relarde  :  il  y  a 
plusieurs  mois  déjà  que  ce  dernier  volume  a  paru. 

Adrien  Paris  est  né  à  Besançon,  en  1745,  dans  un  quartier  populeux 
et  populaire,  le  même,  si  je  ne  me  trompe,  d'où  est  sorti  le  célèbre  por- 
traitiste contemporain  Théobald  Ghartran.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
il  échoue  au  concours  d'architecture  pour  l'École  de  Rome  ;  mais  des 
protestations  auxquelles  Paris  reste  étranger  attirent  sur  lui  l'atten- 
tion de  Louis  XVI,  «  qui  décide  que  le  jeune  architecte  sera  envoyé  à 
Rome  pour  achever  ses  études.  » 

Il  part.  Et  voilà  que  M.  Estignard  nous  fait  un  tableau  animé  et 
brillant  (p.  28  à  35)  de  l'École  française  dans  la  Ville  éternelle  pendant 
la  seconde  moitié  du  xviiio  siècle  ;  il  donne  aussi  un  aperçu  très  humo- 
ristique de  la  manière  d'être  et  de  la  façon  dont  vivaient  les  pension- 
naires du  Roi.  En  1774,  notre  artiste  rentre  en  France.  Bientôt  son 
talent  s'affirme,  et  six  ans  plus  tard,  de  succès  en  succès,  il  entre  à 
l'Académie  d'architecture,  où  il  remplace  Soufflot.  Presque  en  même 
temps,  il  est  nommé  dessinateur  du  cabinet  du  Roi,  ce  qui  n'était  pas 
une  sinécure.  Cette  fois,  il  est  lancé  tout  à  fait  ;  mais  son  avantageuse 
situation  ne  l'empêche  pas  de  retourner  en  Italie,  et  c'est  du  côté  de 
Naples  qu'il  se  dirige. 
A  son  retour,  Louis  XVI   l'anoblit  et    le  charge   d'un  projet   de 
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recoastructioa  du  château  de  Versailles.  Mais  l'ouragan  révolutionnaire 
éclate  et  Paris  se  voit  contraint  de  s'éloigner  de  la  capitale,  qu'il  jure 
de  ne  plus  revoir  quand  le  Roi  monte  sur  l'échafaud.  Après  une  courte 
apparition  en  Franche-Comté,  il  fait  en  Normandie  un  long  séjour  qui 
cesse  au  moment  où,  pour  la  troisième  fois,  il  s'en  va  en  Italie.  C'était 
en  1806.  Il  y  travaille  fructueusement  jusqu'au  jour  où  (1816)  il  se  sent 
pris  de  l'irrésistible  désir  de  revoir  sa  province  d'origine.  Il  s'établit  à 
Besançon  et  y  meurt,  le  l'^'"  août  1819,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans, 
léguant  à  sa  ville  natale  toutes  ses  collections  composées  de  bronzes, 
de  peintures,  de  livres  splendides  et  de  dessins  en  nombre  considé- 
rable. «  Toutes  ces  merveilles,  remarque  justement  M.  Estignard, 
devraient  être  mises  à  la  portée  de  tous,  dans  un  musée  spécial  portant 
le  nom  du  grand  artiste  et  dans  lequel  peintres,  dessinateurs,  archi- 
tectes, pourraient  puiser  de  précieuses  inspirations.  A  côté  des  bronzes, 
des  médailles,  seraient  placés  les  tableaux,  les  dessins  de  Fragonard, 
de  Boucher,  de  Robert,  de  Natoire  et  de  Paris  lui-môme...  Au  milieu 
de  la  salle  principale  serait  le  buste  du  donateur  ;  il  serait  entouré  de 
ses  médailles,  de  ses  livres.  » 

Comme  dans  ses  précédentes  biographies,  M.  Estignard  n'oublie  pas 
de  porter  un  jugement  sur  le  personnage  dont  il  s'occupe  :  «  C'est, 
dit-il,  l'artiste  qui  cherche  dans  les  arts  la  satisfaction  de  ses  instincts 
généreux,  dont  l'espoir  s'éclaire  à  la  contemplation  des  chefs-d'œuvre, 
et  qui  se  distingue  par  la  variété  infinie  de  ses  connaissances,  par  un 
tact  sûr,  par  un  goût  épuré  et  infaillible.  C'est,  de  plus,  l'homme 
fidèle  à  ses  convictions  politiques  et  religieuses,  â  ses  souvenirs. 
L'année  181S  le  retrouve  ce  qu'il  était  en  1789.  » 

Si  l'on  veut  être  édifié  sur  les  œuvres  d'Adrien  Paris  comme  archi- 
tecte, il  conviendra  de  se  reporter  au  Catalogue  qu'en  donne  M.  Esti- 
gnard (p.  136-139).  Quant  à  ses  collections  eu  tous  genres,  leur  simple 
énoncé  n'occupe  pas  moins  de  trente  pages. 

Ce  bel  ouvrage,  remarquablement  écrit,  renferme  de  nombreuses 
phototypies  dont  quelques-unes  laissent  un  peu  à  désirer,  mais  qui, 
pour  la  plupart,  exécutées  par  la  maison  Delagrange  et  Magnus,  de 
Besançon,  sont  excellentes.  E.-C.  Gaudot. 


Virginie  Dé jazet.  Vie  de  l'artiste.  Déjazet  et  me»  contem- 
porains. Déjazet  amoureuse,  par  L. -Henry  Lhcomte.  Paris, 
Tallandier,  s.  d.,  in-18  de  336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Henry  Lecomte  a  entrepris  de  nous  raconter  la  vie  et  les  aven- 
tures de  Virginie  Déjazet.  Il  le  fait  avec  amour,  car  il  a  connu  Dé- 
jazet  pendant  quinze  années.  Il  le  fait  avec  succès,  le  hasard  l'ayant 
mis  en  possession  de  documents  nombreux,  inédits  et  très  curieux, 
qui  lui  permettent  de  nous  initier  aux  détails  les  plus  intime  de  la 
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vie  de  la  célèbre  actrice.  Déjazet  ayant  paru  sur  la  scène  depuis  l'âge 
de  cinq  ans  jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans  et  demi,  c'est-à-dire 
jusqu'à  sa  mort,  il  suffira  de  lire  le  livre  de  M.  Lecomte  pour  être  par- 
faitement renseigné  sur  le  monde  des  artistes.  Dans  une  seule  vie 
nous  verrons  en  jeu  toutes  les  difficultés  qui  s'opposent  ordinairement 
à  leurs  débuts,  tous  les  enivrements  qui  accompagnent  leurs  triomphes 
et  toutes  les  amertumes  qui  les  attendent  à  leur  déclin. 

La  carrière  de  Déjazet  fut  plutôt  triste  et  pénible.  Née  à  Paris  en  1798, 
c'est  par  nécessité  et  non  par  goût  qu'elle  se  trouve  aiguillée  vers 
cette  profession  qu'elle  va  exercer  pendant  soixante-douze  ans,  à  Paris, 
en  province  et  à  l'étranger.  A  cinq  ans,  elle  gagne  son  pain  quoti- 
dien et  celui  de  sa  famille  chargée  de  treize  enfants,  en  figurant 
avec  ses  frères  et  sœurs  les  plus  âgés,  dans  les  ballets  ou  les  chœurs 
de  l'Opéra.  Devenue  grande  personne,  elle  n'échappe  pas  aux  égare- 
ments qui  sont  trop  souvent  le  lot  des  gens  de  son  métier.  Elle  eut 
ainsi  deux  enfants,  qui  contribuèrent,  pour  une  bonne  part,  à  assom- 
brir ses  dernières  années,  années  marquées  par  les  poursuites  inces- 
santes d'une  foule  de  créanciers  et  par  les  plus  cruelles  épreuves. 
Grâce  à  ses  amis,  Déjazet,  quand  elle  mourut,  n'était  ni  délaissée  ni 
misérable. 

Avec  l'auteur,  nous  rendons  hommage  à  la  dignité,  à  la  franchise, 
au  désintéressement,  à  la  probité  et  aux  sentiments  chrétiens  que  Vir- 
ginie Déjazet  sut  conserver  au  milieu  d'erreurs  que  l'isolement  et  les 
mauvais  exemples  expliquent  sans  les  excuser.  Du  Clos. 


K<e  Cliarme  de  l'histoire.  Études  diverses,  par  Eugène  Marbeau. 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  vi-387  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Sous  ce  titre  charmant,  M.  Eugène  Marbeau  publie  diverses  lectures 
faites  par  lui  à  la  Société  des  études  historiques  sur  des  ouvrages  dont 
il  avait  à  rendre  compte  (par  exemple  les  Lettres  de  Dubuisson  au  marquis 
de  Caumoni,  le  Livre  de  la  Pousla^  etc.),  ou  sur  des  sujets  qui  avaient 
frappé  son  attention.  Parmi  ces  derniers,  il  est  juste  de  signaler  les 
fines  réflexions  philosophiques  sur  les  Contes  de  Perrault  et  la  longue 
et  substantielle  dissertation  sur  le  sens  et  l'idée  de  fortune,  de  courage 
et  d'amour  au  xvii»  et  au  xix«  siècle,  d'après  La  Rochefoucauld  et  la  com- 
tesse Diane.  L'auteur  a  joint  à  ces  lectures  des  Souvenirs,  publiés  l'an 
dernier  par  la  Revue  des  Deux  Mondes,  sur  la  demande  faite,  en  1863, 
par  le  Grand  Orient  de  France,  de  reconnaissance  d'utilité  publique, 
afl'aire  dont  M.  Marbeau  avait  été  rapporteur  au  Conseil  d'État.  Le 
conférencier  aime  à  regarder  le  passé  pour  se  consoler  des  tristesses 
et  des  misères  du  présent,  comme  il  dit  lui-même  :  c'est  là  le  propre 
du  vieillard  et  du  savant.  Les  jeunes  songent  plutôt  à  l'avenir,  afin  de 
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réparer  les  ruines  du  présent;  ils  feront  bien  cependant  de  méditer 
l'histoire  à  la  façon  de  M.  Eugène  Marbeau,  et  d'en  tirer,  à  son  exemple, 
de  gages  et  utiles  leçons.  G.  Bernard. 

Ein  Jif  issale  spéciale,  vorlàufer  der  Psalteriums  von  i457,  Beitrag  sur 
Geschichte  der  àltesten  Druckwerke,  von  Otto  Hupp.  Mùnclien,  Verlagsan- 
stalt,  1898,  gr.  in-4  de  30  p.,  avec  fac-similé. 

Qutenbergs  erste  Drucke.  Ein  weiterer  Beitrag  zur  Geschichte  der 
àltesten  Druckwerke,  von  Otto  Hupp.  Miinchen,  G.  J.  Manz,  1902,  gr.  in-4 
de  98  p.,  avec  nombreux  fac-similé. 

Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  M.  Otto  Hupp  signale  un  Missel 
spécial,  de  la  collection  Rosenlhal  à  Munich,  qui  doit  être  considéré 
comme  l'un  des  plus  anciens  monuments  de  l'art  typographique. 
L'ouvrage  le  plus  ancien  qui  soit  daté  est  le  Psautier  de  1457;  or,  l'au- 
teur démontre  que  le  Missel  en  question  est  composé  avec  deux  des 
sept  types  de  caractères  que  renferme  le  Psautier,  les  initiales  étant 
faites  à  la  main,  tandis  qu'elles  sont  imprimées  dans  le  Psautier. 
D'autre  part,  l'impression  du  Missel  a  été  si  défectueuse  qu'il  a  fallu 
retoucher  des  lignes  entières  à  la  main.  Pour  ces  motifs  et  d'autres 
encore  énumérés  dans  son  travail,  M.  Hupp  pense  que  le  Missel  est 
plus  ancien  que  le  Psautier  et  au  moins  contemporain  des  deux  Bibles 
dites  de  42  et  de  36  lignes. 

—  Cette  assertion  avait  amené  de  grandes  discussions,  et  les  contro- 
verses les  plus  vives  étaient  soulevées  à  ce  sujet,  lorsque  M.  Hupp  eut 
la  bonne  fortune  de  trouver,  à  l'occasion  de  l'exposition  Gutenberg, 
ouverte  à  Mayence  en  juin  1900,  un  Missel  abrégé,  conservé  dans  le 
couvent  bénédictin  de  Saint-Paul  im  Levanthal,  en  Garinthie,  et  qui 
présente  les  mêmes  caractères  d'antiquité  que  le  Missel  spécial.  L'au- 
teur le  démontre  amplement  dans  le  deuxième  travail,  par  plusieurs 
fac-similé  où  des  pages  entières  sont  identiquement  semblables.  Les 
deux  livres  ont  été  manifestement  imprimés  avec  les  mêmes  caractères 
et  de  la  même  façon  ;  les  initiales  étant,  dans  les  deux,  fartes  à  la 
main.  De  plus,  le  Missel  abrégé  contient  une  gravure  sur  bois,  placée 
au  Canon  et  que  tous  les  connaisseurs  s'accordent  à  considérer  comme 
antérieure  à  14.50.  Enfin  des  considérations  d'ordre  liturgique  dé- 
montrent que  l'imprimeur  n'était  pas  très  versé  dans  la  liturgie,  tan- 
dis que  l'imprimeur  Fust  avait  été  clerc.  En  un  mot,  M.  Hupp,  dans 
sa  savante  discussion,  réfute  toutes  les  objections  qu'on  lui  avait  faites 
sur  son  premier  travail.  Il  semble  avoir  levé  tous  les  doutes  et  bien 
établi  que  non  seulement  les  deux  Missels  sont  contemporains,  mais 
que  de  toute  évidence  ce  sont  des  essais  de  typographie  qui  sortent 
des  mains  de  Gutenberg  et  doivent  être  comptés  parmi  ses  premières 
œuvres,  plus  anciens  que  la  Bible  de  42  lignes.  L'auteur  croit  pouvoir 
placer  la  date  de  ces  missels  entre  1444  et  1448,  mais  il  ne  pense  pas 
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que  l'œuvre  ait  été  faite  à  Strasbourg,  que  Gutenberg  paraît  avoir 
quitté  en  1444. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'art  de  l'imprimerie  et  de  son  histoire 
liront  avec  intérêt  le  travail  de  M.  Hupp,  dont  l'exécution  typogra- 
phique elle-même  ne  le  cède  en  rien  à  l'érudition  du  texte.        A.  G. 


BULLETIN 

Lea  Serment»  carolingiens  de  94S  à  Strasbourg,  en  roman  et 
tudesque,  par  ADOLPHE  Krafft.  Paris,  Leroux,  1901,  in-8  de  142  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur,  qui  connaît  les  meilleurs  travaux  sur  son  sujet,  ceux  de 
Koschwitz  et  de  Gasté,  ne  semble  pas  avoir  bien  compris  leur  méthode 
et  les  résultats  qu'ils  donnent  ;  il  n'a  rien  trouvé  de  nouveau  pour  les 
mots  d'une  explication  controversée  et  admet  les  étymologies  les  plus  fan- 
taisistes pour  les  mots  les  plus  simples  ;  il  a,  de  plus,  cru  devoir  faire,  pour 
la  plupart  des  mots,  des  rapprochements  avec  l'anglais,  l'allemand,  le  grec, 
le  celtique,  le  sanscrit  et  l'hébreu,  qui  n'ont  rien  à  voir  à  la  question.    P. 


Lu   L.angue  française  et  son  orthographe  devant  une   Chambre 
académiQue,  ou  Solution  de  la  question  orthographique,  par  L. 

GONTHiER.  Chambéry,  Perrin,  s.  d.,  in-12  de  78  p.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

L'auteur  de  cette  brochure  distingue  sagement  entre  les  solutions  propo- 
sées pour  la  réforme  de  l'orthographe.  Il  condamne  les  phonétistes  et  même 
les  hémiphonétistes.  «  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'une  seule  réforme  possible,  pra- 
tique, indispensable,  c'est  celle  qui  se  fera  avec  mesure  et  sagesse,  sans 
s'attaquer  aux  lois  essentielles  de  notre  langage...,  mais  celle-là  s'impose 
au  nom  même  de  la  raison  »  (p.  34). 

Pour  la  réaliser,  il  ne  compte  guère  sur  l'initiative  privée,  ni  sur  l'Aca- 
démie en  corps,  voire  sur  l'intervention  du  ministre  de  l'instruction  publique. 
Il  demande  l'établissement  d'une  Chambre  académique  pour  préparer  les 
solutions  qui  auraient  force  de  lois,  une  fois  acceptées  par  l'usage  des  bons 
auteurs  et  approuvées  par  l'Académie.  Cette  chambre  remplacerait  la  Cour, 
qui  était  autrefois  l'arbitre  du  bon  goût.  «  Ce  serait  une  cour  savante, 
lettrée,  érudite,  qui  s'occuperait  de  sa  charge  par  devoir  et  par  amour.  » 
Voilà  un  beau  rêve  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  Cour  et  d'en  créer  une,  pour  di- 
riger les  réformes  linguistiques,  ce  n'est  sans  doute  qu'un  rêve.  Enfin 
si  nous  n'avons  pas  encore  cette  fois  «  la  solution  de  la  question  orthogra- 
phique, »  on  ne  saurait  guère  y  travailler  avec  plus  de  conviction  raisonnée 
que  le  publiciste  qui  rédigea  cette  brochure  à  Constantinople  avant  de  la 
publier  à  Chambéry.  A.  B. 

Les    Fondateurs   du    collège    de    Dainvllle  à  Paris,  par  le    COmte  DE 

Brandt  de  Galametz.  Arras,  Impr.  de  la  Société  du  Pas-de-Calais,  1899, 
in-4.  de  76  p.,  plus  10  p.  d'additions  non  numérotées,  avec  2  planches. 

Le  collège  de  Daiuville,  en  l'Université  de  Paris,  fut  fondé  le  19  avril  1380 
par  Michel  de  Dainville,  archidiacre  d'Ostrevant  au  diocè.se  d'Arras,  chape- 
lain et  conseiller  du  roi  Charles  V.  Michel  de  Dainville  agissait  tant   en 


-  536  - 

son  nom  que  comme  exécuteur  testamentaire  de  ses  deux  frères,  Gérard 
—  lequel  avait  été  d'abord  chanoine  de  Noyon  et  de  Saint-Quentin,  puis 
successivement  évêque  d'Arras,  de  Térouanne  et  de  Cambrai,  conseiller 
du  roi  en  ses  grands  conseils,  —  et  Jean,  maître  d'hôtel  des  rois  Jean  le 
Bon  et  Charles  V,  Ce  nouveau  collège  était  destiné  à  recevoir  douze  bour- 
siers des  diocèses  d'Arras  et  de  Noyon  ;  il  était  situé  au  coin  de  la  nie  de 
la  Harpe  et  de  la  rue  des  Cordeliers,  celle-ci  aujourd'hui  rue  de  l'École  de 
médecine.  C'est  à  nous  faire  connaître  les  fondateurs  de  la  maison  —  les 
derniers  représentants  de  la  race  chevaleresque  des  sires  de  Dainville  — 
qu'est  consacré  l'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Galametz.  De  savantes  notices, 
composées  d'après  des  documents  originaux  empruntés  aux  archives  dépar- 
tementales du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  aux  cartulaires  de  Saint- Vaast, 
etc.,  racontent  la  vie  de  chacun  des  trois  fondateurs.  Le  volume  se  termine 
par  une  vingtaine  de  pièces  justificatives  choisies  avec  soin  parmi  celles  que 
contiennent,  ou  sur  le  collège  de  Dainville  ou  sur  ses  fondateurs,  les 
Archives  nationales  et  les  différents  fonds  de  la  Bibliothèque  nationale, 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  communale  d'Arras  et  les  Archives 
départementales  du  Nord,  ou  d'autres  dépôts  d'un  accès  plus  difficile, 
comme  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise-Firmin  Didot  et  celle  de  l'évèché 
d'Arras.  —  En  résume,  cette  publication  fait  grand  honneur  à  l'érudition 
et  au  goût  de  M.  de  Galametz.  Il  serait  bien  désirable  que  chacun  des  éta- 
blissements d'instruction  dus  à  la  générosité  de  nos  pères  fût  l'objet  d'un 
semblable  travail.  Gabriel  Martin. 

A.  l*jis«aut  des   écoles.   Lille,   Société  de  Saint-Augustin,  1902,  in-8  de 
140  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Presque  tout  entier  documentaire,  ce  livre  est  à  acheter  et  à  conserver  ; 
c'est  l'historique,  avec  pièces  à  l'appui,  de  la  brutale  campagne  menée 
pendant  les  vacances  dernières  par  M.  Combes  contre  les  écoles  chrétien- 
nes. L'historique  proprement  dit  contient,  entre  autres  pièces  intéres- 
santes, la  liste  des  députés  qui  se  sont  eux-mêmes  voués  au  pilori  en 
votant  l'affichage  du  discours  cynique  par  lequel  M.  Combes  préludait  à 
cette  campagne.  On  y  trouve  aussi  la  circulaire  de  M.  Combes,  la  vive  pro- 
testation de  M.  Jules  Roche,  qui  en  démontre  rillégalité,  puis  les  princi- 
paux épisodes  de  la  lutte  que  M.  Combes  a  menée,  mais  dont  les  vrais 
responsables  sont  M.  "Waldeck-Rousseau  et  M.  Loubet.  Après  cet  historique 
très  documenté,  qui  est  signé  André  Besson,  viennent  les  scènes  d'expul- 
sion et  manifestations,  puis  les  protestations  et  documents  judiciaires,  qui 
établissent,  sur  des  témoignages  souvent  très  peu  suspects,  l'ignominie  de 
cette  guerre  faite  à  des  femmes.  Et  enfin,  quelques  variétés  en  prose  et  en 
vers,  inspirées  à  des  écrivain'î  de  talent  par  les  exploits  des  Moerdès  de 
M.  Combes.  Et  voilà  le  livre,  très  bon  à  garder,  comme  on  voit,  pour  servir 
d'arme  de  défense  en  attendant  de  devenir  un  instrument  d'accusation  et 
de  revanche  quand  le  jour  des  réparations  nécessaires  sera  venu. 

EDOUARD  PONTAL. 

I^a    Marine    et    le   commerce    de    IVantea    i  u     X.VII'    siècle   et  au 
commencement  du  X.VHI»  (lOOl-lT  12î),  par  EMILE  GaBORY- RcnneS, 

imp.  Oberthiir,  1902,  in-8  de  166  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Emile  Gabory  a  été  heureusement  inspiré  en  prenant  pour  sujet 
d'étude  la  marine  e\>  le  commerce  de  Nantes  sous   le  règne  de  Louis  XIV» 
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de  1661  à  1715.  Peu  de  villes,  en  eflfet,  en  dehors  des  cités  normandes,  pré- 
sentent autant  d'intérêt  pour  celui  qui  s'occupe  d'histoire  économique, 
maritime  ou  coloniale  ;  Nantes  n'est-elle  pas,  par  excellence,  la  ville  des 
corsaires  et  des  négriers  ?  Ces  deux  points  ayant  été  étudiés  en  détail  par 
MM.  S.  de  la  NicoUière-Teijeiro  et  Eugène  Augeard,  M.  Gabory  a  passé  rapi- 
dement sur  eux:  mais  il  a  su,  avec  les  documents  qu'il  a  trouvés  surtout 
aux  archives  du  ministère  de  la  marine  et  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Nantes,  fournir  sur  les  marchandises  faisant  l'objet  du  commerce  nantais 
(ch.  IV),  sur  les  relations  commerciales  de  sa  ville  natale  avec  les  nations 
européennes  (ch.  VI),  sur  les  pêcheurs  nantais  (ch.  IX),  des  indications 
intéressantes  et  nouvelles.  N'a-t-il  pas  passé  un  peu  trop  brièvement  sur 
le  commerce  de  Nantes  avec  les  colonies  (ch.  VII)?  Sans  pouvoir  positive- 
ment l'affirmer,  j'en  éprouve  l'impression,  et  je  crois  que  des  recherches 
un  peu  plus  étendues  auraient  permis  à  M.  Gabory  d'étoffer  davantage 
cette  partie  de  son  travail  ;  n'aurait-il  pu,  par  exemple,  fournir  quelques 
détails  de  plus  sur  la  façon  dont  fut  accueillie  à  Nantes  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  de  1664,  et  montrer  (ce  que  nous  avons  vainement  cherché 
en  nous  reportant  à  la  p.  U)  quelle  part  les  Nantais  ont  prise  à  son  com- 
merce ?  —  Une  bonne  bibliographie  est  placée  au  début  de  cet  ouvrage, 
qui  nous  semble  être  surtout  une  esquisse  destinée  à  servir  d'introduction 
à  une  histoire  détaillée  du  commerce  de   Nantes  au  xvni' siècle. 

Henri  Froidevaux. 

Uno  li'oate  pei-  la  etoria  dcl  regno  di  Sicilia.   Il  Carmen  di  Pietro 

daEboii,  da  GuiDO  BiGONi.  Genova,  tip.  Pagano,  1901,  in-8  de  74  p. 

On  ne  voit  pas  nettement  le  but  de  l'auteur  ni  l'importance  de  ce  petit 
mémoire.  Il  dit  avoir  voulu  se  préparer  à  écrire  une  histoire  de  Tancrède, 
comte  de  Lecce,  et  puis  roi  de  Sicile  :  mais  ce  poème  n'est  pas  le  plus  utile 
des  documents  à  consulter  pour  cette  histoire.  Il  dit  avoir  voulu  reprendre 
diverses  idées  émises  autrefois  et  éparpillées  dans  des  écrits  de  sa  jeunesse, 
restés  peu  connus  (c'est-à-dire  Délia  bonta  nella  Storia,  Padoue,  1880,  et 
Enrico  VI  in  Italia  e  la  Poesia  storiea  contemporanea,  Palermo,  1890)  ;  mais 
on  trouve  ici  bien  plutôt  les  idées  des  critiques  qui  se  sont  précédemment 
occupés  de  PietrodaEboli  (Engel,  Gravier,  Del  Re,  Em.  Rocco,  Winkelmann) 
que  les  vues  originales  de  M.  Bigoni.  Ce  mémoire  est  plutôt  un  résumé  des 
travaux  antérieurs,  résumé  complet  sinon  toujours  très  clair,  qu'une  dis- 
sertation originale.  Il  sera  toutefois  utile  comme  sommaire  d'une  intro- 
duction à  une  édition  critique  de  P.  da  Eboli  ;  on  y  trouvera  une  histoire 
de  la  découverte  de  son  poème  et  de  la  littérature  y  relative  ;  une  biogra- 
phie du  médecin-poète  qui  en  est  l'auteur,  «magister  Petrus  »,  une  analyse 
(avec  nombreuses  citations)  du  Carmen  de  Molibus  Siculis,  appelé  aussi  Liber 
ad  honorem  Augusli  ;  une  étude  critique  sur  le  poème,  où  il  s'efforce  d'en 
déterminer  la  valeur  historique  :1e  poème  fournit,  dit-il  en  conclusion,  des 
détails  intéressants  et  authentiques  sur  la  lutte  entre  Henri  VI  et  Tancrède 
de  Hauteville,  surtout  pour  ce  qui  regarde  la  Chronique  de  Salerne  et  les 
personnages  de  cette  ville  ;  mais  sur  beaucoup  de  points,  il  est  nécessaire, 
soit  de  repousser  ses  affirmations,  soit  de  les  contrôler  sérieusement  ;  et  il 
est  constamment  partial  en  faveur  d'Henri  VI.  11  est  important  pour 
l'histoire  de  la  poésie  latine  médiévale  ;  il  faut  le  comparer  avec  Arago  da 
Setlimello.  Il  est  important  comme  manifestation  de  la  pensée  ita- 
lienne et  de  ses  tendances,  de  l'époque  de  Barberousse  à  celle  de  Henri  VII 
de  Luxembourg,  comme  document  sur  l'opinion  gibeline.  Pietro  da  Eboli 
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est  vraiment,  dit  Bigoni,  sulle  orme  del  Veltro,  et  précurseur  de  Pier  délie 
Vigne  et  de  TAlighieri.  Ceci  est  peut-être  exagéré,  mais  reste  cependant 
en  partie  vrai.  Cette  partie  critique  est  la  plus  personnelle  et  la  plus  inté- 
ressante du  présent  travail.  L.-G.  Pblissibr. 


American  Relations  In  the  Pacific  and  tbe  Far  Eaat,  1764-1000, 

by  James  Morton  Ca.llahan.  Baltimore,  the  <  Johns  Hopkins  Press,  > 
1901,  in-8  de  177  p.  {Johns  Hopkins  University  Studies  in  Historical  and  Poli- 
iical  Science). 

A  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  Texpansion  des  différentes  puis- 
sances coloniales,  voici  un  volume  qu'il  convient  de  signaler  à  différents 
titres.  C'est  le  premier  ouvrage  qui  donne  une  idée  d'ensemble  de  la  poli- 
tique américaine  dans  le  Pacifique  et  dans  l'Extrême-Orient  depuis  ses 
origines,  en  l'année  1784,  jusqu'à  la  fin  du  iix*  siècle,  en  1900  ;  c'est  un  livre 
excellent,  de  très  sérieuse  érudition,  plein  de  faits  et  de  renseignements 
de  tout  genre,  bien  composé.  Après  y  avoir  rapidement  raconté  l'histoire 
des  premières  expéditions  commerciales  des  Américains  vers  la  Chine  et 
signalé  l'occupation  de  l'île  Madison  par  le  capitaine  David  Porter  en  1813, 
M.  Callahan  montre,  dans  son  chapitre  III,  quel  développement  prirent,  du- 
rant la  première  moitié  du  xix^  siècle,  les  intérêts  américains  dans  les 
différentes  parties  de  l'Océan  Pacifique  ;  il  indique  comment  débutèrent  les 
rapports  entre  les  indigènes  des  îles  polynésiennes  et  les  baleiniers  et 
commerçants  des  États-Unis,  raconte  brièvement  l'expédition  scientifique 
dirigée  par  Charles  "Wilkes  de  1839  à  1843,  et  fait  l'histoire  de  la  petite  co- 
lonie américaine  du  Port  Lloyd  aux  Bonin  Sima,  ainsi  que  celle  des  rela- 
tions des  États-Unis  avec  le  Japon,  la  Chine  et  la  Corée.  Les  trois  der- 
niers chapitres  du  volume  sont  consacrés  à  l'américanisation  des  îles  Hawaii, 
à  l'affaire  des  Samoa  et  à  l'occupation  des  Philippines  (ch.  VIII-X).  Un  in- 
dex vraiment  commode  termine  ce  bon  ouvrage,  auquel  on  peut  adresser 
quelques  critiques  de  pur  détail  (M.  Callahan  ne  connaît  pas  le  travail  de 
M.  II.  Cordier  intitulé  Américains  et  Français  à  Canton  au  XVIII^  siècle,  pu- 
blié au  tome  II,  p.  1-13,  du  Journal  de  la  Soc.  des  Américanistes  de  Paris  ;  il 
ne  nomme  pas,  p.  19,  le  capitaine  français  Marchand  qui  a  terminé  la  dé- 
couverte des  Marquises,  et  semble  ignorer,  p.  57,  combien  les  réponses 
faites  par  Wilkes  devant  le  conseil  d'enquête  de  1845  semblent  peu  légi- 
timer ses  prétentions  comme  découvreur  de  terres  antarctiques  ;  etc.),  mais 
qui  comble  une  vraie  lacune  de  la  littérature  historique  et  coloniale. 

Henri  Froidevaux. 

La    Vie    du    docteur    Haas.     Un    Dieiifulteur   des   prisonniers    en 

Russie  (  1  rso- 1 8253),  par  Denis  Roche.  Paris,  Édit.  du  «  Carnet,  »  1902, 
in-8  de  39  p. 

Le  D'  Haas  (1780-1853)  était  un  Allemand  des  environsde  Cologne.  Devenu 
Français  malgré  lui,  il  se  laissa  emmener,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  par 
un  grand  seigneur  russe  à  Moscou  :  là,  il  exerça  pendant  un  demi-siècle  la 
médecine  et,  durant  la  dernière  partie  de  sa  vie,  il  travailla  avec  zèle  et 
succès  à  l'amendement  moral  des  prisonniers  en  même  temps  qu'à  l'amé- 
lioration matérielle  de  leur  sort.  Avec  le  concours  et  quelquefois  malgré 
la  défiance  des  autorités,  il  prodigua  ses  peines,  ses  soins  de  tout  ordre  aux 
détenus,  aux  serfs,  aux  condamnés  en  route  pour  la  Sibérie.  En  même 
temps  qu'il  allégeait,  au  sens  strict  du  mot,  le  poids  de  leurs  chaînes,  il 
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faisait  imprimer  à  leur  usage  des  livres  religieux  appropriés  à  leur  situa- 
tion. On  l'appelait  le  «  saint  docteur  »  et  «  l'homme  de  Dieu.  »  «  Les  prison- 
niers sentaient  en  lui,  dit  son  biographe,  un  être  d'une  bonté  irréelle  qui 
songeait  toujours  àr  eux,  et  ils  gardaient  de  lui  une  mémoire  ineffaçable.  > 
C'est  cette  mémoire  qu'un  écrivain  russe,  M.  Kont,  a  voulu  perpétuer  dans 
un  livre,  déjà  traduit  en  allemand  et  que  M.  Denis  Roche  a  résumé,  pour 
les  lecteurs  du  Carnet,  dans  une  substantielle  étude.  L.  P. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  La  disparition  de  M.  Eugène  Miintz,  mort  le  30  octobre 
dernier,  à  l'âge  de  55  ans,  cause  un  vide  sensible  dans  les  rangs  des  écri- 
vains qui  représentent  en  France  l'histoire  de  l'art.  M.  Eugène  Mûntz  est 
né  à  Soultz-sous-Forêts,  en  Alsace,  en  1845.  Après  avoir  terminé  ses  études 
au  lycée  Bonaparte,  à  Paris,  il  suivit  les  cours  de  droit  et  se  fit  recevoir 
licencié.  Des  voyages  entrepris  pour  étudier  à  l'étranger  les  monuments  de 
l'art  occupèrent  son  temps  jusqu'à  la  guerre  de  1870,  à  laquelle  il  prit  part 
dans  un  bataillon  de  mobiles.  En  1873  on  le  trouve  à  Rome,  à  l'École  fran- 
çaise. En  1876,  il  était  nommé  sous-bibliothécaire  de  l'École  des  beaux-arts, 
à  Paris,  et,  en  1878,  il  devenait  bibliothécaire  et  conservateur  du  musée  de 
cet  établissement.  En  1884,  il  fut  choisi  pour  suppléer  M.  Taine  dans  la 
chaire  d'esthétique  et  d'histoire  de  l'art  à  cette  même  École  des  beaux-arts. 
Plus  tard  il  fut  nommé  membre  du  Conseil  supérieur  des  beaux-arts 
Enfin  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  l'ayant  accueilli  dans 
son  sein,  il  ne  tarda  pas  à  en  devenir  le  vice-président.  Tous  les  ouvrages 
de  M.  Eugène  Miintz  se  rapporlent  à  la  critique  d'art  et  à  l'histoire  de  l'art, 
particulièrement  à  l'époque  de  la  Renaissance.  En  voici  la  liste,  presque 
complète  :  Noies  sur  les  mosaïques  de  Vltalie  (Paris,  1874-1882,  in-8)  ;  —  Les 
Arts  à  la  cour  des  Papes  pendant  les  XV*  et  xvi^  siècles  (Paris,  1878-1882,  3  vol. 
in-8),  recueil  de  documents  inédits  extraits  des  Archives  de  Rome  ;  —  Les 
Précxirseurs  de  la  Renaissance  (Paris,  1881,  in-4)  ;  —  Raphaël,  sa  vie,  son  œuvre, 
son  temps  (Paris,  1881,  gr.  in-8  avec  150  reproductions  de  tableaux),  ouvrage 
qui  fut  refondu  et  publié  de  nouveau  en  1885;  —  Études  sur  l'histoire  de  la 
peinture  et  de  Viconographie  chrétiennes  (Paris,  1882,  gr.  in-8),  réédité  en  1885; 

—  La  Tapisserie  (Paris,  1882,  in-8^  ;  —  Histoire  générale  de  la  tapisserie  (Paris, 
1885,  in-fol.)  ;  —  Les  Historiens  et  les  critiques  de  Raphaël  (Paris,  1884,  in-8); 

—  L%  Renaissance  en  Italie  et  en  France  à  l'époque  de  Charles  VllI  (Paris,  1885, 
in-4,  avec  300  grav.  et  38  pi.  hors  texte),  ouvrage  publié  avec  le  concours  de 
M.Paul  d'Albert  de  Luynes,  duc  de  Ghaulnes;  —  Donatello  (Paris,  1885,  in-4); 

—  La  Bibliothèque  du  Vatican  au  xvi»  siècle  (Paris,  1886,  in-16)  ;  —  Les  Anti' 
quilés  de  la  ville  de  Rome  aux  xiv%  XV  et  xvi'^  siècles,  topographie,  monuments, 
collections,  d'après  des  documents  nouveaux  (Paris,  1887,  in-8)  ;  —  La  Biblio- 
thèque du  Vatican  au  xv"  siècle,  d'après  des  documents  inédits,  contribution 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'humanisme  (Paris,  1887,  in-8),  avec  la  collaboration 
de  M.  Paul  Fabre  ;  —  Les  Collections  des  Médicis  au  xv^  siècle,  le  musée,  la  bi- 
bliothèque, le  mobilier  (Paris,  1838,  in-4)  ;  —  Études  iconographiques  et  archéolo- 
giques sur  le  moyen  âge  (Paris,  1888,  in-16);  —  Histoire  de  l'art  pendant  la 
Renaissance  {PdiVis,  1888-1892,2  vol.  in-4)  ;  —  Gin'de  de  l'École  nationale  des 
beaux-arts  (Paris,  1889,  in-8)  ;  —  Les  Archives  des  arts  (Paris,  1890,  in-8)  ;  — 
Tapisseries,  broderies  et  dentelles  (Paris,  1890,  in-8)  ;  —  La  Mosaïque  chrétienne 
pendant  les  premiers    siècles   (Paris,  1893,  in-8)  ;  —  Les  Collections  d'antiques 
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formées  par  les  Médicis  au  xvi«  siècle  (Paris,  1895,  in-i)  ;  —  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  fÉcole  des  beaux-arts  (Paris,  1896,  in-8)  ;  —  Florence  et  la  Toscane 
(Paris,  1896,  in-4)  ;  —  Les  Tapisseries  de  Raphaël  au  Vatican  el  dans  les  prin- 
cipaux musées  ou  collections  de  l'Europe.  Étude  historique  et  critique  (Paris,  1896 
in-fol.)  ;  —  La  Tiare  pontificale  du  xme  au  XVP  siècle  (Paris,  1897,  in-4)  ;  — 
Les  Arts  à  la  cour  des  papes  Innocent  FUI,  Alexandre  VI,  Pie  II  {'1484-^503). 
Recueil  de  documents  inédits  ou  peu  connus  (Paris,  1898,  in-4)  ;  —  Léonard  de 
Vinci,  l'artiste,  le  penseur,  le  savant  (Paris,  1898,  gr.  in-8). 

—  Récemment  mourait  dans  une  profonde  retraite,  à  l'âge  de  67  ans,  un 
homme  qui,  pendant  plusieurs  années,  avait  joui  d'une  grande  notoriété 
dans  le  journalisme  parisien.  M.  Arthur-Marie  Bûcheron,  qui  écrivait  sous 
le  pseudonyme  de  Saint-Genest,  était  né  à  Tours,  le  13  octobre  1835.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  lycée  de  cette  ville,  il  s'engagea  dans  la  cava- 
lerie et  quitta  l'armée  sept  ans  plus  tard,  avec  le  grade  de  sous-officier. 
En  1870,  il  rentra  dans  l'armée,  devint  lieutenant  et  fut  décoré.  Dès  1869, 
il  avait  débuté  dans  le  journalisme  en  donnant  au  Figaro  des  Lettres  d'un 
provincial.  A  partir,  de  1872,  il  publia,  dans  le  même  journal,  une  série 
d'articles  sur  la  guerre  franco-allemande,  dans  lesquels,  prenant  violem- 
ment à  partie  les  membres  de  la  Défense  nationale  et  les  députés  de  la 
gauche,  il  les  rendait  responsables  de  nos  désastres.  Certains  de  ces  arti- 
cles attirèrent  à  leur  auteur  des  procès  retentissants.  Avec  le  temps,  l'ardeur 
de  M.  Bûcheron  se  calmant,  ses  traits  devinrent  moins  acérés  et  furent 
dirigés  parfois  même  contre  certains  représentants  du  parti  conservateur. 
M.  Bûcheron  a  publié  quelques  brochures  politiques  et  a  réuni  en  volumes 
un  certain  nombre  de  ses  articles  de  polémique.  Nous  citerons  :  La  Poli- 
tique d'un  soldat  (Paris,  1872,  in-18);  —  Lettres  d'un  soldat  (Paris,  1873,  in-18); 
—  Joyeuses  années  (Paris,  1874,  in-18);  —  La  Bride  sur  le  cou  (Paris,  1875, 
in-18);  —  Appel  aux  monarchistes  (Paris,  1875,  in-8)  ;  — J'y  suis,  fy  reste  (Paris, 
1875,  in-8)  ;  —  La  Persécution  religieuse  (Paris,  1879,  in-18)  ;  —  La  Carte  à  payer 
(Paris,  1879,  in-8)  ;  —Radicaux  et  cléricaux  (Paris,  1860,  in-18).  Ajoutons  que 
M.  Bûcheron  mit  souvent  sa  plume  au  service  de  causes  excellentes.  C'est 
ainsi  qu'une  de  ses  meilleures  campagnes  de  presse  fut  entreprise  en 
faveur  des  Sœurs  de  charité. 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  87  ans,  de  M.  Bouquet,  professeur  hono- 
raire au  lycée  Corneille  de  Rouea  et  à  l'École  supérieure  des  sciences  et 
des  lettres  de  la  même  ville.  M.  Bouquet,  né  à  Rouen  même,  en  1815,  a  fait 
de  longues  et  patientes  recherches  sur  l'histoire  de  la  Normandie  et  il  en 
a  consigné  les  résultats  dans  de  nombreux  articles  de  revues  et  surtout 
dans  de  remarquables  ouvrages  dont  voici  la  liste  :  Jeanne  Darc  au  château 
de  Rouen,  étude  historique  {Rouen ,  1866,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Fastes  de  Rouen,  poème 
latin  par  Hercule  Grisel,  publié  avec  une  étude  littéraire  et  des  notes  historiques  et 
bibliographiques  (Rouen,  1870,  in-4)  ;  —  Nouveaux;  Documents  sur  Hercule  Grise^ 
et  les  Fastes  de  Rouen  (Rouen,  1879,  in-4)  ;  —  La  Troupe  de  Molière  et  les  deux 
Corneille  à  Rouen  en  165S  (Rouen,  1880,  in-l2)  ;  —  Documents  concernant  Vhis- 
toire  de  N eufchâtel-en-Bray  et  des  environs,  publiés  pour  la  première  fois  d'après 
deux  manuscrits,  avec  Introduction,  noies  et  appendices  (Rouen,  1884,  in-8);  — 
Rouen  aux  principales  époques  de  son  histoire  jusqu'au  xix*  siècle.  5S  eaux-fortes 
par  Maxime  Lalanne,  Brunet-Debaines,  Toussaint,  Adeline,  Nicolle.  Description 
des  monuments  par  G.  Dubosc  (Rouen,  1880,  in-4)  ;  —  Points  obscurs  el  nouveaux 
de  la  vie  de  Pierre  Corneille.  Etude  historique  et  critique  avec  pièces  justificatives 
(Paris,  1888,  in-8);  —  Histoire  des  eaux  de  Forges,  depuis  leur  découverte,  au 
XVI»  siècle,  jusqu'en  1789,  avec  une  vue  du  bourg  et  des  fontaines  en  ^597  (Rouen, 
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1893,  in-8).  De  plus,  M.  Bouquet  a  publié  l'Histoire  civile  et  militaire  de  N^euf- 
châtel-en-Bray,  de  Dora  iJodin,  les  Totnbeaux  de  la  cathédrale  de  Rouen,  de 
Achille  Deville,  et  les  Mémoires  de  Pierre  Thomas,  sieur  de  Fossé. 

—  M.  Jules  Brisson,  qui  vient  de  mourir  à  74  ans,  était  né  en  1828.  Pen- 
dant un  certain  nombre  d'années  il  a  été  une  des  figures  les  plus  en  vue 
du  journalisme  et  de  la  littérature  politique,  particulièrement  sous  l'Em- 
pire, où  il  fit  campagne  en  faveur  des  idées  libérales,  avec  ses  amis  Jules 
Simon,  Thiers,  Jules  Ferry,  etc.  Il  collabora  d'abord  à  la  Tribune  de  Bor- 
deaux vers  1848,  puis  à  VEstafette  avec  Jules  Ferry,  Il  avait  fondé  en  1887  le 
Parti  national,  qui  n'eut  qu'une  existence  éphémère.  Il  réussit  mieux  avec 
les  Annales  politiques  et  littéraires,  dont  il  commença  la  publication  en  1863 
et  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  également  fait  paraître  un  certain 
nombre  de  volumes  sur  des  sujets  politiques,  et  même  sur  des  sujets  poé- 
tiques, car  il  était  poète  à  certaines  heures.  Ces  ouvrages  sont  :  Giorgio 
(Paris,  1848,  in-8)  ;  -  Les  Pi-emiers  Chants  (Paris,  1848,  in-18)  ;  —La  Majorité 
parlementaire  (Paris,  1849,  in-S);—  Adonaï.  Pages  contemporaines  (Paris,  18S0, 
in-18)  ;  —  Chants  élégiaques  (Paris,  1852,  in-12);  —  Jean  Baltasar,  ou  le  Philo- 
sophe millioimaire  (Paris,  1858,  in-12)  ;  —  De  V Organisation  commu7iale  (Paris, 
1861,  in-8).  M.  Jules  Brisson  avait  même  composé  pour  le  théâtre  un  drame 
en  vers  :  U Athée  (Paris,  1882,  in-12),  qui  n'a  jamais  été  joué. 

—  Le  D"-  John  Wesley  Powell,  anthropologiste  et  géologue  américain 
fort  remarquable,  vient  de  mourir  à  69  ans.  Il  se  fit  connaître  d'abord  par 
l'exploration  du  grand  «  canon  »  du  Colorado  qu'il  exécuta  en  1869.  Eu  1879, 
11  fut  nommé  directeur  du  Bureau  d'ethnologie  des  États-Unis,  et  en  1880 
il  devenait  directeur  du  Geological  Survey  du  même  pays,  poste  qu'il  a 
occupé  jusqu'en  1894.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  :  Studies  in  socio- 
^offy  ;  —  Introduction   to  the  study  of  Indian  languages  ;  —    Truth   and    Error. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Emile  Badoche,  ancien  directeur 
de  la  Gazette  des  étrangers  ;  —  Vincent  CoRNÉLY,  ancien  rédacteur  au  Petit 
Journal;  —  Dh  COLOMB,  général  de  division  en  retraite  et  écrivain  militaire 
distingué,  mort  à  Cahors,  à  79  ans,  lequel  a  publié,  entre  autres,  d'intéres- 
sants travaux  sur  l'Algérie  ;  —  l'abbé  Pierre  Guillemenot,  curé  doyen  de 
Brinon-les-AUemands,  mort  à  Paris  le  28  octobre,  lequel  laisse  quelques 
ouvrages  appréciés,  notamment  Léon  XIII  et  le  Devoir  social  (Paris,  1894 
in-16);  —  Benjamin  Lunel,  membre  de  l'Association  des  journalistes  pari- 
siens, mort  à  75  ans  ;  —  l'abbé  Millot,  aumônier  du  collège  Sainte-Barbe, 
docteur  en  théologie,  mort  à  40  ans,  lequel  laisse  un  ouvrage  fort  estimé 
par  les  hommes  compétents  :  Que  faut-il  faire  pour  le  peuple?  (Paris,  1901, 
in-8);  —  André-Martin  Saint-Léon,  secrétaire  de  la  rédaction  du  Figaro, 
mort  à  l'âge  de  33  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  aussi  la  mort  de  MM.  :  Friedrich  Beurlin, 
professeur  allemand,  mon  à  Ulm,  le  25  octobre,  à  95  ans  ;  —  Dr.  Albert 
BiELSCHOwsKi,  écrivain  allemand  bien  connu,  mort  à  Berlin,  le  23  octobre, 
à  58  ans,  lequel  était  sur  le  point  de  faire  imprimer  la  suite  de  son  ouvrage 
Goethe,  sein  Leben  und  seine  Werke,  dont  le  premier  volume  a  paru  en 
1895  ;  —  Max  Blum,  écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages  en  bas-allemand, 
mort  récemment  à  Berlin,  à  38  ans  ;  —  Thomas  Bouquillon,  prêtre  du 
diocèse  de  Bruges,  qui  a  été  pendant  plusieurs  années  professeur  à  la  Fa- 
culté de  théologie  de  l'Université  catholique  de  Lille  ;  —  Théodore-Hippolyte 
DupuY,  professeur  à  Milan,  né  à  Langeais  (Indre-et-Loire)  le  10  décembre 
1832,  mort  à  Milan  le  15  novembre  dernier,  auteur  de  divers  ouvrages  ;  — 
Dr.  Ferdinand   Fuhr,  ancien  professeur  de  chirurgie  allemand,  mort  le 
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3  novembre,  à  Giessen,  à  50  ans;  —  Adolph  Garbhll,  professeur  de  langue 
et  de  littérature  russes  à  l'École  supérieure  technique  de  Berlin,  mort  dans 
cette  ville,  le  4  novembre,  à  38  ans  ;  —  Ernest  Gillon,  ancien  sénateur 
belge,  littérateur  et  éditeur,  qui  avait  créé  la  Bibliothèque  Gillon;  —  Dr.  AI- 
brecht  Krausb,  pasteur  allemand,  auteur  d'ouvrages  sur  Kant,  mort  le 
14  novembre,  à  Hambourg,  à  69  ans  ;  —  Léonard  Landois,  physiologiste 
allemand,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Greifswald  ;  —  Dr.  Lat- 
SHiNOW,  professeur  de  physique  et  de  météorologie  russe,  mort  récemment 
à  Saint-Pétersbourg,  à  59  ans  ;  —  Dr.  Wilhelm  Lauser,  ancien  directeur 
en  chef  de  la  A'orddeu/sc/ie  allgemeine  Zeitung,  mort  le  12  novembre,  à  Berlin, 
à  66  ans;  —  Alexandrovitch  Maikow,  qui  avait  fait  des  recherches  appro- 
fondies sur  la  littérature  slave,  et  qui  laisse  de  nombreux  ouvrages,  fort 
estimés,  sur  les  Slaves  du  Sud  et  sur  l'histoire  des  langues  slaves;  —  Dr. 
Heinrich  Nitschb,  professeur  de  zoologie,  mort  à  Tharand,  le  8  novembre, 
à  57  ans;  —  Dr.  Julius  Pethô,  géologue  hongrois,  directeur  de  l'Institut 
géologique  de  Budapesth,  mort  le  15  octobre,  à  54"ans  ;  —  Dr.  Franz  Xavier 
Pfbifbr,  théologien  allemand,  professeur  de  philosophie,  mort  le  17  oc- 
tobre, à  Dillingen  ;  —  l'abbé  Aloïse  Portine,  curé  de  TagsdorfT,  éditeur  de 
l'almanach  Der  lustige  Hans  Michel,  si  populaire  dans  la  région  de  la  Haute- 
Alsace,  et  collaborateur  de  la  Revue  catholique  WAlsace  ;  —  Dr.  Adolf  Reich, 
écrivain  allemand,  mort  à  Berlin,  le  10  novembre,  à  78  ans  ;  —  Georges 
SCHMiTT,  compositeur  bien  connu,  auteur  du  Chant  delà  Moselle  et  du  Chant 
du  Rhin;  —  Dr.  Hugo  Sghw^anbrt,  professeur  de  chimie  allemand,  mort 
le  17  octobre ,  à  Greifswald,  à  74  ans. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Aoadémie  a  tenu  le  20  novembre  1902 
sa  séance  publique  annuelle.  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  lu  le  rapport  sur 
les  concours  de  l'année,  et  M.  Henry  Houssaye  celui  sur  les  prix  de  vertu.  — 
Voici  la  liste  des  prix  décernés. 

Prix  d'éloquence  (4,000  fr.).  —  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Henri  Potez  ;  des 
mentions  honorables  à  M.  Henri  Marcel,  et  au  manuscrit  inscrit  sous  le 
n»  4,  ayant  pour  épigraphe  :  «  Savez-vous  ce  que  c'est  que  l'atelier  d'un 
peintre  ?  »  L'auteur  ne  s'est  pas  fait  connaître. 

Prix  Moniyon  (19,000  fr.).  —Un  prix  de  1,300  fr.  à  l'ouvrage  suivant  :  De 
la  Côte  d'Ivoire  au  Soudan  et  à  la  Guinée,  par  M.  d'Ollone. 

Cinq  prix  de  1,000  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  L'Isthme  et  le  canal 
de  Sues.  Historique.  £lat  actuel,  par  M.  Ch.Roux  ;  —  La  Mère  des  trois  derniers 
Bourbons,  par  M.  Stryienski  ;  —  Une  Bibliothèque,  par  M.  Albert  Cim  ;  —  La 
Guerre  au  Transvaal,  par  MM.  Frocard  et  Painvain  ;  —  A  travers  le  Turkestan 
russe,  par  M.  H.  Krafft. 

Vingt-cinq  prix  de  500  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Au  pays  de 
Ménélik.  Les  Galla,  par  le  R.  P.  Martial  de  Salviac  ;  —  Comment  f  ai  parcouru 
rindo-Chine,  par  M"o  Isabelle  Massieu  ;  —  Contes  de  Vllle-et- Vilaine,  par 
M.  Orain  ;  —  Une  France  oubliée,  l'Acadie,  par  M.  du  Boscq  de  Beaumont; 
—  Une  Saison  en  Nouvelle-Zélande,  par  M.  Gaston  de  Ségur;  —  Gouverneur  de 
princes  [ilSI-lSSO],  par  M.  de  Chabreul  ;  —  La  Jeune  Fille  au  dix-huitième  siècle, 
par  M.  Léo  Claretie  ;  —  L'École  du  citoyen,  par  M.  Périé;  —  L'Or,  par 
M.  Hauser;  —  Pierre  d'Épinac,  la  Papauté  et  la  Ligue  française  (1573-1599), 
par  M.  Richard  ;  —  Les  Entrailles  de  la  terre,  par  M .  E.  Caustier  ;  —  Le  Fémi- 
nisme français,  par  M.  Turgeon  ;  —  Le  Crime  et  le  suicide  passionnels,  par 
M.  Proal  ;  —  Chrétiens  et  musulmans,  par  M.  L.  de  Gontenson;  —  Les  Jésuites 
à  Poitiers  {1604-'I762),  par  M.  J.  Delfour  ;  —  Les  Artistes  oubliés,  par  M.  Four- 
nier-Sarlovèze  ;  —  Le  Palais  de  Saint-Cloud,  par  M.  le  comte  Fleury;  —  Le 
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Logis,  par  M.  Georges  de  Lys  ;  —  Eve  victorieuse^  par  M.  de  Coulevain  ;  — 
Maman  Claudie,  par  M.  L.  Boulé;  —  Tableaux  champêtres,  par  M.  Guillaumin  ; 

—  Les  Larbal,  par  M.  Michel  Antar  ;  —  Muets  aveux,  par  M .  J.  Morel  ;  — 
Théâtre  du  peuple  à  Bussang,  par  M.  M.  Pottecher  ;  —  Les  lettres  d^une  mère. 
Épisodes  de  la  Terreur,  par  M.  Victor  de  MaroUes. 

Prix  Juteau-Duvigneaux  (2,500  fr.).  —  Ua  prix  de  1,000  fr.  à  l'ouvrage  de 
M.  Bernard,  intitulé:  Le  Sermon  au  dix-huitième  siècle.  —  Trois  prix  de  500  fr. 
chacun,  à  M.  Horn,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie; 

—  à  M.  l'abbé  Griselle,  pour  son  ouvrage  sur  Bourdaloue  ;  —  à  M.  Nicolay, 
pour  son  livre  :  Histoire  des  croyances,  superstitions,  mœurs,  usages  et  coutumes. 

Prix  Sobrier-Arnould  (2,000  fr.).  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  : 
Angélique  Arnould,  par  M.  Montlaur  ;  —  Rollin,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M.  Ferté. 

Prix  Furtado  (de  Bayonne)  (1,000  fr.).  —  Ce  prix  est  attribué  à  l'ouvrage 
de  M.  Maeterlinck  :  La  Vie  des  abeilles. 

Prix  Fabien  (1,600  fr.).  —  Un  prix  de  1,000  fr.  aux  ouvrages  de  M.  Martin 
Saint-Léon,  intitulés  :  Histoire  des  corporations  de  métiers.  Le  Compagnonnage. 
Un  prix  de  600  fr.  à  l'ouvrage  de  M.  Strauss  :  Dépopulation  et  Puériculture. 

Prix  Charles  Blanc  (2,400  fr.).  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  les 
ouvrages  suivants:  Les  Dessins  d'Ingres,  par  M.  Henry  Lapauze;  —  Le  Palais- 
Royal,  d'après  des  documents  inédits  (1629-1900),  par  MM.  Victor  Champier  et 
G.  Roger-Sandoz ;  —  Le  Primatice,  par  M.  Dimier. 

Prix  Gobert  (10,000  fr.).  —  Le  grand  prix  à  M.  Camille  Julian  :  Vercingé- 
tortx  ;  le  second  prix  à  M.  Cultro  :  Dupleix,  ses  plans  politiques,  sa  disgrâce. 

Prix  Thérouanne  (4,000  fr.).  —  Trois  prix  de  1,000  fr.  aux  ouvrages  sui- 
vants :  Le  Journal  du  maréchal  de  Castellane,  etc.,  par  M™'  la  comtesse  de 
Beaulaiucourt  ;  —  L'Ile-de-France  sous  Decaen,  par  M.  Prentout  ;  —  Les  Sports 
et  jeux  d'exercice  dans  l'ancienne  France,  par  M.  Jusserand.  — Deux  prix  de 
500  fr.  aux  ouvrages  suivants  :  Une  Ambassade  à  Rome  sous  Louis  XIV,  par 
M.  Couzard  ;  —  Quelques  préliminaires  de  la  révocation  de  VÈdit  de  Nantes 
en  Languedoc,  par  M.  Gachon. 

Prix  Halphen  (1,.'dOO  fr.).  —  Un  prix  de  1,000  fr.  à  l'ouvrage  de  M.  Mon- 
ceaux :  Histoire  littéraire  de  ^Afrique  chrétienne.  —  Un  prix  de  500  fr.  à  l'ou- 
Vrage  de  M.  Marion  :  L'Impôt  sur  le  revenu  au  dix-huitième  siècle. 

Prix  Guizot  (r!,000  fr.).  —  Un  prix  de  1,500  fr.  à  l'ouvrage  de  M.  Pocquet, 
intitulé  :  Le  Duc  d'Aiguillon  et  La  Chalotais.  —  Trois  prix  de  500  fr.  aux 
ouvrages  suivants  :  Le  Père  Gratry,  par  le  R.  P.  Chauvin;  L'Église  et  les 
Origines  de  la  Renaissance,  par  M.  Guiraud  ;  Jeanne  d'Arc  écuyère,  par 
M.  Champion. 

Prix  Bordin  (3,000  fr.).  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  les  ouvrages 
suivants  :  Du  Sentiment  artistique  dans  la  morale  de  Montaigne,  par  M.  Ed. 
Ruel  ;  Le  Roman  français  au  dix-neuvième  siècle  avaiit  Balzac,  par  M.  Le  Bre- 
ton; La  Société  japonaise,  par  M.  Bellessort. 

Prix  Marcelin  Guérin  (5,000  fr.).  —  Un  prix  de  1,500  fr.  à  MM.  Dubois  et 
Terrier  :  Les  Colonies  françaises.  Un  siècle  d'expansion  coloniale.  —  Deux  prix 
de  1,000  fr.  :  l'un  à  M.  de  Gerlache,  pour  :  Quinze  mois  dans  l'Antarctique. 
La  «  Belgica  »;  l'autre  à  M.  Lamarre,  pour  [son  Histoire  de  la  littérature  romaine 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  républicain.  — 
Trois  prix  de  500  fr.  :  à  M.  Bossert,  pour  son  Histoire  de  la  littérature  alle- 
mande; à  M.  Cucheval  :  Cicéron  orateur\;  à  M.  Léon  Séché  :  Alfred  de  Vigny  et 
son  temps. 

Prix  Langlois  (1,200  fr.).  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  la  tra- 
duction des  ouvrages  suivants  :  La  Poésie  du  ciel  :  le  paradis  de  Dante  Ali- 
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ghieri,  par  M.  l'abbé  de  la  Rousselière,  et  la  traduction  des  Ouvrages  de 
Frédéric  Nietzsche,  par  M.  Henri  Albert. 

Prix  Jules  Janin  (3,000  fr.).  —  1,500  fr.  à  M.  H.  Bornecque,  pour  la  traduc- 
tion de  Sénèque  le  Rhéteur,  controverses,  etc  ;  500  fr.  à  chacune  des  trois  tra- 
ductions suivantes  :  Les  Lapidaires  grecs,  par  M.  de  Mély  ;  La  Légende  dorée, 
par  M.  Th.  de  Wjzewa  ;  Marc-Aurèle,  pensées,  par  M.  G.  Michaut. 

Prix  Saintour  (3,000  fr.).  —  2,500  fr.  sont  attribués  à  feu  M.  Marty-Lavaux 
pour  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  le  seizième  siècle  ;  500  fr.  à  M.  Hamon, 
pour  son  ouvrage  :  Jean  Bouchet  (1Â76-i557). 

Prix  Toirac  (4,000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Gustave  Guiche,  pour 
sa  pièce  :  Le  Nuage,  représentée  en  1901  au  Théâtre-Français. 

Prix  Emile  Augier  (5,000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Auguste  Dorchain, 
pour  sa  pièce  :  Pour  Vamour,  représentée  en  1901  au  théâtre  de  l'Odéon. 

Prix  Archou-Despérouses  (4,000  fr.).  —  Un  prix  de  2,000  fr.  au  volume  de 
poésies  intitulé  :  Le  Semeur  de  cendres,  par  M.  Ch.  Guérin.  —  Deux  prix  de 
1,000  fr.  sont  attribués  aux  ouvrages  suivants  :  Pèlerinage,  par  M.  L.  Depont; 
Le  Cœur  innombrable,  par  M™'  la  comtesse  de  Noaiiles. 

Prix  Capuran  (1,600  fr.).  —  Un  prix  de  1,000  fr.  à  M.  Emile  Fabre,  pour  sa 
comédie  :  La  Vie  publique.  —  Un  prix  de  600  fr.  à  M.  Yann  Nibor,  pour  ses 
Poésies  populaires. 

Prix  Kastner-Boursault  (2,000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  l'ouvrage  de 
M.  Radet  :  Histoire  de  VÉcole  française  d'Athènes. 

Prix  Berger  (15,000  fr.).  —  6,000  fr.  à  M.  Ducoudray,  auteur  de  VHistoire  du 
Parlement  de  Paris  ;  4,000  fr.  à  M.  Lenôtre,  pour  ses  Études  sur  le  Paru  du 
dix-huitième  siècle  et  de  la  Révolution  ;  2,000  fr.  à  M.  Franklin,  pour  ses  Travaux 
sur  le  Paris  du  moyen  âge  ;  2,000  fr.  à  M.  Chevalier,  auteur  de  VHistoire  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris;  1,000  fr.  à  M.  Gautreau,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Les  Défenseurs  du  fort  d'Issy. 

Prix  Viiet  (2,900  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Chevrillon. 

Prix  Née  (5,000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  René  Vallery-Radot,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  La  Vie  de  Pasteur. 

Prix  de  Gourcel  (900  fr.).  —  Ce  prix  est  accordé  aux  Chansons  de  gestes, 
par  M.  Gourdon. 

Prix  Maillé  Latour-Landry  (1,200  fr.).  —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Jacques 
Rlchepiu. 

LaCTUaHS  FAITES  A  L'ACADÉMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES-  — 

Le  31  octobre,  M.  Ph.  Berger  prononce  l'éloge  funèbre  de  M.  Eug.  Mùntz, 
enlevé  à  ses  travaux  par  une  longue  maladie  et  rappelle  la  part  qu'il  avait 
prise  à  la  fondation  de  l'École  française  de  Rome,  les  rapports  annuels  qu'il 
faisait  à  l'Académie  sur  celle-ci  et  sur  l'École  d'Athènes.  —  11  annonce 
ensuite  la  mort  de  M.  Blancard,  correspondant  de  l'Institut.  —  Le  15  no- 
vembre, dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie,  M.  Ph.  Berger 
prononce  l'éloge  funèbre  des  membres  de  la  Compagnie  décédés  depuis  un 
an,  énumère  les  prix  décernés  aux  lauréats,  puis  parle  des  grandes  Écoles 
françaisesà  l'étranger.  —  M.  H.  Wallon  lit  une  notice  sur  M.  L-A.-A.  Régnier, 
ancien  chargé  de  cours  à  l'École  normale  supérieure,  précepteur  de  Mgr  le 
comte  de  Paris,  mort  biblioihécaire  de  Fontainebleau  en  1884.  —  M.  Jules 
Lair  présente  une  très  attachante  communication  sur  le  Journal  de  la  cap- 
tivité de  Pouqueville  en  Morée.  —  Le  21  novembre,  M.  Héron  de  Villefosse 
dépose  la  photographie  d'un  sarcophage  découvert  par  le  P.  Delattre,  et 
sur  lequel  se  trouve  la  statue,  rehaussée  de  peintures,  d"un  prêtre  carthagi- 
nois. —  M.  Ph.  Berger  communique  deux  inscriptions  découvertes  égale- 
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ment  par  le  P.  Delattre,  et  qui  sont  les  épitaphes  de  deux  prêtresses  ma- 
riées, sans  indication  de  divinité.  — M.  Clermont-Ganneau  lit  une  lettre  du 
P.  Germer-Durand  annonçant  l'envoi  au  Musée  de  N-D.  de  France  à 
Jérusalem  de  plusieurs  pièces  intéressantes.  —  M.  Noël  Valois  donne  lec- 
ture de  la  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Jules  Gérard,  directeur  de 
la  Fondation  Thiers. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
—  Le  10  novembre,  M.  Luchaire  dépose,  au  nom  de  M.  l'abbé  Péries,  l'ou- 
vrage intitulé  :  L'Intervention  du  Pape  dan  s  V  élection  de  son  successeur.  M.  Eug. 
Rostand,  membre  de  l'Académie,  fait  hommage  du  tome  III  de  son  livre  : 
rAciioyi  sociale  par  IHnitiative  privée.  —  M.  Bergson  lit  une  notice  de  M.  Bro- 
chard  sur  la  Vie  et  les  travaux  de  Francisque  Boullier. 

AlmanaCHS.  —  VAlmanach  du  Bon  Français  pour  1903  (14«  année,  0  fr.  15) 
est  en  deuil.  Et  quel  deuil  !  L'esprit  supérieur  qui,  après  avoir,  dès  les  ori- 
gines, en  1868,  groupé  des  collaborateurs  distingués,  a  su  créer  de  toutes 
pièces  un  organisme  comme  la  Société  bibliographique  et  des  revues  telles 
que  le  Polybiblion  et  la  Revue  des  questions  historiques,  cet  esprit  supérieur, 
disons-nous,  qui  fut  le  marquis  de  Beaucourt,  est  retourné  à  Dieu,  le  12 
août  dernier,  laissant  après  lui,  tant  au  sein  de  sa  digne  famille  que  par- 
mi les  membres  de  la  Société  bibliographique,  des  regrets  dont  seule  la 
religion  a  pu  tempérer  l'amertume.  L'Almanach  débute  par  un  article  bio- 
graphique ému  que  le  Secrétaire  général  de  la  Société,  M.  le  comte  Aymer 
de  la  Chevalerie  a  consacré  à  notre  vénéré  Directeur.  L'année  1902  n'a  pas 
été  heureuse  pour  les  catholiques;  aussi  VAlmanach  du  Bon  Français  n'a- 
t-il  pas  à  présenter  des  choses  bien  gaies  à  ses  lecteurs,  au  moment  où  va 
commencer  l'an  1903.  Entre  autres  choses,  il  nous  entretient  de  la  ferme- 
ture des  écoles  libres,  de  la  catastrophe  de  la  Martinique  et  de  la  paix 
sud-africaine,  si  douloureuse  pour  les  vaincus.  Sans  entrer  davantage  dans 
le  détail,  disons  que  cet  alraanach  est  à  conserver  religieusement  à  cause 
des  f.'iits  et  des  dates  qu'il  rappelle  et  aussi  des  enseignements  et  rensei- 
gnements nombreux  qu'il  contient. 

Comme  chaque  année,  les  almanachs  de  1903  nous  arrivent  de  tous 
côtés.  Voici  d'abord,  au  nombre  de  douze,  ceux  de  la  Société  de  Saint-Au- 
guslin  (Lille  et  Paris).  Enregistrons  d'abord  l'édition  ordinaire  de  VAlma- 
nach catholique  de  France  (24*  année,  in-4,  0  fr.  50),  avec  une  image  hors 
texte  en  couleur  et  quantité  de  vignettes  dans  le  texte  :  il  est  toujours  à 
la  hauteur  de  sa  réputation,  et  nous  attendons  l'édition  de  luxe  pour  le  dé- 
crire plus  amplement.  Viennent  ensuite  :  Almanach  illustré  des  familles 
(in-4,  0  fr.  50)  ;  Almanach  de  la  jeune  fille  chrétienne  (in-4,  0  fr.  50)  ;  Almanach 
de  la  Sainte  Famille  (petit  in-4,  0  fr.  30);  Almanach  des  enfants  de  Marie  (petit 
in-4,  0  fr.  30)  ;  Almanach  du  Rosaire  (in-16,  0  fr.  25)  ;  Almanach  de  saint  An- 
toine de  Padoue  (in-l6,  Ofr.  25)  ;  Almanach  de  la  Croix-Rouge  (in-16,  0  fr.  25), 
qui  a  pour  spécialité  la  médecine  populaire,  les  remèdes  pratiques,  l'hy- 
giène, etc.  ;  Almanach  pour  tous  (in-16,  0  fr.  25);  Aln^anach  du  nouveau  siècle  {petit 
in-4,  0  fr.  20)  ;  Almanach  des  enfants  (gr.  in-32,  Ofr.  30)  ;  Almanach  populaire 
des  enfants  (petit  in-18,  0  fr.  15).  Toutes  ces  publications  sont  illustrées  à 
profusion  de  jolies  gravures  et  la  plupart  sont  pourvues  de  couvertures  avec 
des  sujets  en  couleur.  Inutile  d'ajouter  que  l'esprit  en  est  foncièrement 
chrétien,  si  varié  qu'en  soit  le  genre. 

La  maison  Pierron  et  Hozé,  de  Nancy,  prend  rang,  comme  importance 

immédiatement  après  la  Société  de  Saint-Augustin.  Elle  nous  envoie  neuf 

almanachs.  Le  Grand  Almanach  populaire  illustré    ne  compte   pas   moins    de 
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293  p.  imprimées  sur  deux  colonnes  ;  la  variété  est  ici  considérable  ;  on  peut 
dire  qu'il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  Notons  en  passant  un  article  bien  élo- 
gieux  sur  M.  Loubet  (6»  année,  iû-A,  \  fr.  25)  ;  le  Grand  Almanach  de  la 
famille  est  orné  d'un  beau  portrait  hors  texte  de  S.  S.  Léon  XIIl  (21'  année, 
gr.  in-8)  ;  Almanach  de  Jeanne  d'Arc  (17«  année,  petit  in-4,  0  fr.  30)  ;  Alma- 
nach du  cultivateur  et  du  vigneron  (17*  année,  petit  in-4,  0  fr.  25)  ;  Almanach 
du  travailleur  (17*  année,  petit  in-4,  0  fr.  30)  ;  Almanach  des  veillées  d'hiver 
(17»  année,  petit  in-4,  0  fr.  25)  ;  Almanach  du  foyer  (17»  année,  petit  in-4, 
0  fr.  30);  Almanach  récréatif  et  anecdotique  (17'  année,  petit  iu-4,  0  fr.  25)  ; 
Almanach  Sans-Pareil  (petit  in-4,  0  fr.  15). 

C'est  toujours  avec  plaisir  que  nous  accueillons  les  deux  excellents 
almanachs  de  la  librairie  Henri  Gautier.  L'un  et  l'autre  coûtent  0  fr.  50. 
Leurs  titres,  chacun  les  connaît  :  Almanach  des  chaumières  (26*  année),  Alma- 
nach de  l'ouvrier  (36'  année).  Ils  rappellent  à  leurs  lecteurs  les  deux  pério- 
diques de  cette  maison,  desquels  nous  nous  occupons  plus  haut  fp.  499).  — 
Saluons  avec  une  sympathie  égale  les  six  almanachs,  déjà  anciens,  que  la 
Société  de  Saint-Vincent-de-Paul  lance  aux  quatre  poiuts  cardinaux  pour  la 
plus  grande  édification  et  la  satisfaction  non  moins  grande  de  ses  amis 
de  tout  âge  et  de  toute  condition  :  Le  Coin  du  feu  (0  fr.  50)  ;  le  Soldat  (0  fr.  20); 
Jean-Bart  (0  fr.  25)  ;  le  Laboueur  et  le  Vigneron  (0  fr.  20)  ;  VAtetier  (G  fr.  20); 
le  Petit  Almanach  de  Vécolier  (0  fr.  05). 

Ètes-vou5  chasseur  ?  Alors  n'oubliez  pas  VAlmanach  de  la  chasse  illus- 
trée (Paris,  Firmin-Didot,  gr.  in-8,  1  fr.).  Texte  fort  intéressant  et  gravures 
d'un  luxe  rare  pour  une  publication  de  ce  genre.  —  Quant  à  YAlmanach  de 
la  Société  des  agriculteurs  de  France  (Paris,  Colin,  in-32,  0  fr.  25)  son  mérite 
est  tel  que  nous  ne  nous  attarderons  pas  à  le  proclamer  autrement  ;  il  inté- 
resse près  de  moitié  des  habitants  de  la  France.  —  Mentionnons  encore  : 
le  très  intéressant  Almanach  des  Missio^is  (iu-4,0fr.  50)  ;  Petit  Almanach 
de  la  propagation  de  la  foi  (petit  in-18) ,  tous  deux  en  vente  à  la  li- 
brairie Beauchfcsne.  —  Puis  VAlmanach  de  Vœuvre  de  l'Enfant  Jésus  (Bru- 
xelles, 86,  avenue  Brugmann);  Almanach  de  la  France  illustrée  (in-8, 
27e  année  ;  Paris-Auteuil,  40,  rue  La  Fontaine,  0  fr.  50),  l'un  des  plus  inté- 
ressants et  des  mieux  illustrés  et  qui,  pour  1903,  est  orné  spécialement 
d'une  superbe  Jeanne  d'Arc  en  couleur  ;  Almanach  de  la  première  comryiunion 
et  de  la  persévérance  (petit  in-lB,  même  adresse)  ;  Almanach  des  patronages 
(Paris,  Périsse,  gr.  in-8,  0  fr.  50),  qui  a  obtenu  quatre  approbations  episco- 
pales  et  a  été  couronné  par  la  Société  d'encouragement  au  bien  ;  Almanach 
de  Dom  Bosco,  édité  par  l'Orphelinat  de  Dom  Bosco  à  Lille  (in-4,  10*  année* 
0  fr.  50)  qui,  outre  un  texte  varié,  offre  cette  particularité  que  le  calendrier 
est  divisé  en  4  planches  artistiques  d'un  trimestre  chacune  ;  Almanach  des 
écoles  (Propagande  catholique,  59,  rue  Violet,  Paris,  XV*,  petit  in-16,  0  fr.  05); 
enfin  le  bel  Almanach  des  familles  chrétiennes  (Einsiedein  (Suisse),  Benziger, 
gr.  in-8,  27*  année)  dont  l'illustration  est  aussi  soignée  que  le  texte  est 
irréprochable. 

Nous  croyions  terminé  ce  défilé  déjà  assez  long  des  almanachs  lorsque, 
au  moment  où  nous  allions  envoyer  le  présent  article  à  l'imprimerie,  nous 
recevons  de  la  librairie  Amat  :  Almanach  du  Sacré-Cœur  (a"  année,  in-4, 
0  fr.  50)  ;  Almanach  de  l'espérance^  organe  de  VŒuvre  expiatoire  (in-4,  0  fr.  50)  ; 
Almanach  catholique  illustré  de  la  France  chrétienne,  contenant  une  revue  de 
l'année  à  Lourdes  (2*  année,  petit  in-18,  0  fr.  30)  ;  Almanach  de  la  première 
communion  (in-16,  U  fr.  30)  ;  Petit  Almanach  illustré,  dédié  aux  enfants  des 
écoles,  pensionnats  et  maisons  d'éducation  et  approuvé  par  Mgr  l'évèque  de 
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Digne  (in-16,  0  fr.  20)  ;  Petit  Almanach  des  amis  de  Noire-Dame  de  Lourdes 
(in-16,  0  fr.  15). 

Bibliographie  géographique  pour  l'année  1901.  —  De  quelle  utilité 
est  la  bibliographie  géographique  que  publient  régulièrement  chaque  année 
les  Annales  de  géographie,  les  lecteurs  du  Polybiblion  le  savent  de  reste. 
Ne  leur  avons-nous  pas  dit,  ici  même,  à  différentes  reprises,  tout  le 
bien  que  nous  pensions  de  cet  excellent  instrument  de  travail  ?  C'est  autre 
chose  que  la  Bibliotheca  geographica  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société 
de  géographie  de  Berlin,  simple  énumération  (aussi  précise  et  exacte  que 
possible,  d'ailleurs)  de  tous  les  travaux  relatifs  à  la  géographie  parus  dans 
le  cours  d'une  année  ;  c'est  comme  le  «  Literaturbericht  »  des  Pelermanns 
Mitteilungen,  moins  et  plus  à  la  fois.  Si  la  liste  n'est  pas  complète,  c'est 
volontairement  ;  mais  cette  bibliographie  de  choix,  dressée  par  M.  Raveneau 
et  ses  collaborateurs  est  une  bibliographie  critique,  dégageant  en  quelques 
lignes  substantielles  les  principaux  résultats  de  travaux  longs  et  méritoires. 
Ces  qualités  ont  fait  le  succès  des  fascicules  bibliographiques  antérieurs 
des  Annales  de  géographie  ;  elles  se  retrouvent  dans  la  Onzième  Bibliographie 
géographique  annuelle  (Paris,  Colin,  in-8  de  320  p.),  relative  à  l'année  1901. 
Riches  en  informations  précises  sur  la  géographie  de  toutes  les  parties  du 
globe,  cette  bibliographie  est  particulièrement  abondante  pour  la  France 
(n"»  227-289)  et  ses  colonies  ;  on  sait  d'ailleurs  que  chacun  de  ses  numéros 
fournit,  à  propos  d'un  travail  important  sur  un  sujet,  une  série  d'indica- 
tions bibliographiques  et  de  renvois  précis  qui  permettent  de  constituer 
rapidement  une  petite  bibliographie  essentielle  sur  ce  sujet.  Ainsi  se 
trouve  doublée  la  valeur  de  l'excellente  bibliographie  annuelle  des  Annales 
de  géographie  :  géographes  et  coloniaux  possèdent  en  elle  un  instrument 
de   travail  d'une  indéniable  utilité. 

Paris.  —  Ce  que  devrait  faire  le  Pape,  un  avocat  catholique,  qui  veut  garder 
l'incognito,  nous  l'explique  dans  une  brochure  de  propagande  qui 
porte  ce  titre,  et  sous  la  forme  d'un  dialogue  fort  animé  et  très  con- 
cluant avec  une  grande  dame  du  faubourg  Saint-Germain,  qui  prétend 
que  la  politique  du  Souverain  Pontife,  en  ce  qui  concerne  la  France,  nous 
conduit  à  la  ruine  de  la  France,  tout  droit  et  infailliblement  (Paris  et 
Lyon,  Vitte,  in-8  de  18  p.  —  Prix  :  G  fr.  30).  Le  spirituel  avocat  justifie  plei- 
nement l'attitude  présente  du  Pape  à  l'égard  de  notre  pays  et  il  couclut  : 
«  11  faut  assurer,  Madame,  l'élection  des  candidats  qui  aiment  Dieu  et  la 
patrie,  ou  du  moins  qui  ne  renient  ni  l'un  ni  l'autre.  A  cet  effet  nous  avons 
besoin  d'organisation  et  de  discipline.  Je  suis  avec  Piou  et  j'y  reste.  Venez 
avec  nous,  Madame,  c'est-à-dire  donnez  votre  nom  et  votre  concours  à  la 
Ligue  patriotique  des  Françaises  et  nous  irons  à  la  victoire.  » 

—  Dans  une  courte  brochure,  intitulée:  La  Révision  de  la  constitution  (Paris, 
Pichon,  in-12  de  16  p.),  M.  Séverin  de  la  Chapelle  fait  remarquer,  avec  juste 
raison,  que  des  attentats  comme  ceux  que  le  gouvernement  commet 
impunément  contre  la  liberté  et  contre  la  propriété  rendent  visibles 
les  lacunes  de  nos  lois  constitutionnelles.  En  dépit  de  tous  les  beaux 
principes  proclamés  depuis  1789,  le  fait  brutal  est  là  :  des  citoyens  peuvent 
être  expulsés  de  chez  eux,  violentés,  privés  de  leurs  biens  par  les  agents 
de  l'administration,  sans  avoir  aucun  recours.  Une  revision  de  la  constitu- 
tion, qui  organiserait  une  cour  de  justice  indépendante,  serait  sans  doute 
le  moyen  de  remédier  à  celte  situation  intolérable,  et,  bien  que  celte  revi- 
sion ne  puisse  être  espérée  des  Chambres  actuelles,  il  importe  néanmoins 
d'en  démontrer  la  nécessité  devant  l'opinion  publique. 
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—  Avec  Tannée  qui  prend  fin,  voici  le  soixantième  /4nnuatVe  de  la  Société 
philo  technique  (Paris,  Fontemoing;  Delagrave.  in-8  de  190  p.)-  Indépendamment 
de  jolies  poésies  signées  de  MM.  Saint-Cbamarand,  J.-A.  Sage  et  A.  Cochin, 
nous  y  remarquons  des  mémoires  ou  études  parmi  lesquels  nous  relèverons 
les  suivants  :  Un  Mot  sur  Vhistoire  de  la  censure  dramatique,  par  M.  E.  Du- 
mont  ;  —  Souvenir  de  Civila-Vecchia  à  Naples,  par  M.  G.  Clausse  ;  —Les  Jeux 
dans  Cantiquité,  par  M.  E.  Rodocanachi  ;  —  Wagner  et  le  Wagnériéme  au  point 
de  vue  français,  par  M.  G.  Vincent  ;  —  Deux  Frères  sous  la  Révolution,  par  M. 
É.  de  Biran  ;  —  Un  Miracle  de  saint  Janvier,  par  M.  Gamoin  de  Vence;  —  Notice 
nécrologique  sur  Mathieu  d''Aurinc,  par  M.  A.  Gochiu  ;  —  La  Chasse  aux  anti- 
quailles, par  M.  L.  Pâté. 

—  M.  Gabriel  Ferry  a  publié  dans  la  Revue  (ancienne  Bévue  des  Revues)  du 
lo  octobre  dernier  un  article  sur  la  Popularité  de  Balzac  au  seuil  du  xx^  siècle. 
Est-ce,  toutefois,  le  titre  qui  convenait  réellement  à  ces  pages?  Si  Ton  en 
retranche  l'avis  de  M.  G.  Ferry,  compris  dans  la  consultation  générale  pro- 
voquée par  la  Bévue  d'Europe  de  septembre  1900  touchant  cette  «  popularité  » 
de  Balzac  et  reproduit  ici,  le  présent  article  est  bien  plutôt  l'histoire  des 
avatars  peu  ordinaires  subis  par  la  statue  du  maître,  si  lamentablement 
manquée  par  Rodin,  entreprise  ensuite  par  Falguière,  mort  avant  d'avoir 
pu  l'achever,  et  finalement  terminée  par  ses  élèves  sous  la  direction  de 
M.  Paul  Dubois.  Ce  travail  n'en  est  pas  moins  de  nature  à  intéresser  les 
balzaciens  que  rien  de  ce  qui  concerne  le  grand  écrivain  ne  laisse  indiffé- 
rents. 

—  Le  Figaro  illustré  vient  de  publier  son  numéro  annuel  de  Noël  (Paris, 
26,  rue  Drouot,  in-folio  de  24  p.  —  Prix  :  3  fr.  50).  M.  Maurice  Vaucaire 
donne  d'abord  un  ravissant  «  conte  pour  les  tout  petits  »  intitulé  :  Ches  le 
Bonhomme  Noël,  duquel  se  dégage  un  parfum  assez  particulier  de  poésie 
religieuse.  La  nouvelle  de  M.  René  Maizeroy,  qui  vient  ensuite,  intitulée  : 
Sans  enfant,  est  navrante,  douloureuse  ;  aussi  lui  préférons-nous  la  légende 
de  M.  Vernon  Lee  :  Alkestis  Vébérin,  ou  la  Dame  et  la  Mort.  Le  numéro  se 
termine  par  une  fantaisie  abracadabrante  de  M.  Ferdinand  Bac  sur  le  Trust 
mondial.  Il  est  vraiment  banal  de  dire  que  l'illustration  est  parfaite  ;  les 
images  en  couleurs,  il  convient  d'y  insister  cependant,  sont  de  vraies  mer- 
veilles. N'oublions  pas  de  noter  les  deux  suppléments  également  en  cou- 
leurs, et  de  grande  dimension  (0^81  sur  0°>61)  :  Plaisirs  champêtres,  peint 
par  Maurice  Leloir,  et  la  Bouquetière  de  Fenise,  peint  par  G.  Saccaggi. 

—  Nous  signalons  spécialement  à  nos  lecteurs  la  livraison  de  septembre 
dernier  de  la  revue  l'Art  et  lAutel,  qui  a  trait  aux  congrégations.  Tout 
d'abord,  une  poésie  superbe  de  M.  Emile  Verhaegen,  imprimée  en  rouge  au 
recto  de  la  première  couverture  et  où  sont  invoqués  les  «  moines  aposto- 
liques. »  Puis  32  pages  d'un  texte  éclairé  par  d'admirables  gravures  emprun- 
tées au  livre  de  M.  A.  Loth  :  Saint  Vincent  de  Paul  et  sa  mission  sociale.  L'au- 
teur, M.  Jean  de  Bonnefon,  a  écrit,  sous  le  titre:  Les  Arts  et  les  congrégations, 
de  fort  belles  pages  divisées  eu  diver.5  morceaux  dont  voici  les  intitulés  : 
Splendeur  du  passé  ;  Soleil  d'art  et  d'immortAité.  —  Les  Ordres  survivants.  — 
Les  Congrégations  de  femmes.  —  Saint  Vincent  de  Paul  et  les  Ordres  charitables 
—  Les  Sœurs  de  Charité,  filles  de  France.  —  Les  Petites  Sœurs  des  pauvres.  — 
L'Enseignement  des  Frères  et  les  ouvriers  d''art.  —  Arts  et  métiers  de  France 
intéressés  au  rnaintien  des  congrégations  religieuses.—  Un  Livre  de  douleur  (Paris, 
1,  rue  Ghristine,  gr.  in-4.  —  Prix  :  1  fr.). 

—  La  même  revue  l'Art  et  l'Autel  vient  de  publier,  au  prix  de  5  fr.,  le 
«  portrait  à  la  plume  »,  c'est  à  dire  littéraire,  de  M^r  Perraud.  Sous  ce  titre 
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d'une  longueur  voulue  :  Monsieur  d'Autun.  Antoine-Louis-Albert  Perraud,  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  Saint-Pierre  ès-liens,  membre  de  VAcadémie  française  et 
de  l'Oratoire  de  France,  M.  Jean  de  Bonnefou  esquisse,  en  une  langue  somp- 
tueuse, la  physionomie  du  vénéré  prélat,  à  la  suite  de  laquelle  se  trouve  la 
bibliographie  des  œuvres  du  cardinal.  Ce  «  portrait  à  la  plume  ■»  est  accom- 
pagné d'un  <  portrait  à  la  pierre  »  (aquarelle  de  M.  Noël  Dorville),  qui  est 
admirable.  Le  texte  est  tiré  sur  deux  feuilles  de  papier  teinté  (brun-gris) 
dont  les  dimensions  sont  extraordinaires  (0'°73  sur  0"» 57).  Quant  à  l'aquarelle, 
elle  mesure  juste  O^Gi  sur  0'"46.  Cette  livraison  forme  la  première  d'une 
série  qui  doit  comprendre  «  tous  les  évêques  du  beau  pays  de  France.  » 

—  Les  communications  faites  au  Congrès  de  Paris  en  1900,  section  d'His- 
toire comparée  des  littératures  ont  été  réunies  en  volume  (Paris,  Colin,  gr. 
in-8  de  277  p.).  Le  président,  M.  Brunetière,  a  ouvert  les  conférences  en 
exposant  ce  qu'il  entend  par  la  méthode  et  le  but  des  études  de  littérature 
comparée  :  quels  sont  les  rapports  des  sujets,  des  formes,  des  œuvres  et 
des  genres  dans  la  littérature  artistique  des  différents  peuples  européens? 
Mais  M.  Gaston  Paris,  président  d'honneur,  veut  avec  raison  que  les 
irecherches  s'étendent  aux  littératures  de  tous  temps  et  de  tous  pays,  arts- 
tiques  ou  populaires.  Le  recueil  contient  en  outre  une  quinzaine  de  com- 
munications diverses  :  elles  sont  des  plus  variées,  pour  le  fond  et  pour 
les  dimensions,  et  aussi,  comme  valeur  d'érudition  et  comme  intensité  ou 
largeur  d'intérêt.  Il  serait  trop  long  de  les  énumérer  ;  plusieurs  ne  sont 
d'ailleurs  que  de  quelques  pages  et  ressemblent  plutôt  à  une  observation 
qu'à  une  étude.  Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  un  certain  nombre  de 
membres  étrangers  ont  eu  la  courtoisie  de  prendre  la  littérature  française 
pour  l'un  des  termes  de  leurs  comparaisons  :  Voltaire  en  Hongrie  ou  en 
Italie,  l'inQueoce  française  sur  la  littérature  suédoise  ou  sur  la  littérature 
arménienne,  etc.  Un  autre  expose,  en  passant,  des  vues  originales  sur  le 
latinisme  de  Shakespeare.  Quelques-uns  semblent  avoir  un  peu  oublié  le 
programme.  Le  premier  drame  de  Sophocle  ne  serait-il  pas  VAjax  plutôt 
que  VAniigone  1  Même  en  tenant  compte  de  ce  qu'elle  est  écrite  en  allemand 
par  un  Grec  et  publiée  dans  un  recueil  français,  cette  dissertation  savante 
ne  se  rattache  évidemment  que  de  loin  à  la  littérature  comparée.  Dans  ce 
genre  est  à  signaler  l'Étude  sur  la  langue  et  la  littérature  du  grand-duché  de 
Luxembourg,  par  M.  Keiffer  :  cela  tient  bien  par  un  ou  deux  fils  ténus  à  la 
littérature  comparée,  mais  étymologie,  lexicologie,  phonétique,  gram- 
maire, orthographe,  dialectes,  histoire  littéraire  populaire  et  artistique, 
avec  morceaux  choisis,  analyse  des  pièces  de  théâtre,  etc.,  tout  s'y  trouve 
admirablement  condensé  par  un  érudit  formé  aux  grandes  études  linguis- 
tiques et  littéraires  et  connaissant  à  fond  son  petit  pays. 

—  Tout  récemment  a  paru  à  la  librairie  Armand  Colin,  sous  le  titre  géné- 
ral :  Annales  internationales  d'histoire  le  volume  contenant  les  procès- 
verbaux  de  la  deuxième  section  de  ce  congrès  ainsi  que  les  mémoires  qui 
lui  ont  été  présentés  sur  Vllistoire  comparée  des  i^istitutions  et  du  droit  (in-8 
de  228  p.).  Cette  section  a  eu  pour  président  M.  Esmein.  La  plus  grande 
partie  du  volume  est  occupée  par  les  mémoires  dont  voici  les  titres  :  L'Origine 
de  la  propriété  dans  l'ancien  droit  de  Suède,  par  M.  W.  Sjôgren  ;  —  Les  Formes 
de  contrat  dans  les  papyri,  par  M.  Gradenwitz  ;  —  Les  Tablettes  magiques  et  le 
Droit  romain,  par  M.  Huvelin  ;—  L'Émancipation  des  serfs  sous  Catherine  II,  par 
M.  le  prince  N.  Galitzyne.  —  Le  Droit  arménien  de  ses  origines  jusqu^à  nos 
jours,  par  M.  N.-J.  Basmadjan  ;  —  La  Continuité  du  droit  naturel,  par  Sir  F. 
PoUock  ;  —  L'Histoire  comparée  du  droit  et  VExlension  coloniale  de  la  FrancCy 
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par  M.  E.  Jobbé-Daval;  —  Les  Gloses  d'Irnerius  dans  la  glose  pré-accunienne, 
par  M.  P.  de  Tourtoulon  ;  —  L'Influence  française  sur  la  codification  russe  sous 
Nicolas  /8',  par  M.  N.  Wiaavert  ;  —  La  Législation  ouvrière  aux  xilie  et  xive 
siècles,  par  M.  M.  Kowalesky.  Le  volume  se  termine  par  deux  dissertations 
de^.  E.  de  Hinojosa  concernant  la  Catalogne;  l'une  traite  du  servage,  et 
l'autre  du  Jus  primae  noctis,  que  l'auteur  déclare  n'avoir  jamais  existé  en 
Catalogne  à  titre  de  droit.  On  lira  avec  intérêt  ces  mémoires,  dont  plu- 
sieurs s'imposent  particulièrement  à  l'attention  :  on  fera  bien  de  ne  pas 
négliger  les  procès-verbaux  des  discussions,  qui,  dans  leur  brièveté,  sont 
cependant  parfois  suggestifs. 

Cambrésis.  —  Elles  sont  en  petit  nombre  les  études  que  renferme  le 
tome  LIV  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  qui  vient  de 
paraître  sous  la  date  de  1900  (Cambrai,  imp.  Régnier  frères,  in-8  de  cxxxii- 
255  p.,  avecl  planche)  :  quatre  seulement;  mais  la  qualité  est  parfaite.  C'est 
d'abord  M.  le  D'  Coulon  qui  nous  parle  de  la  Thérapeutique  oculaire  au 
xiii<=  siècle,  puis  M.  Van  Ackere  qui  nous  entretient  des  Régiments  des 
armées  de  terre  et  de  mer  en  garnison  à  Cambrai,  de  i682  à  1793.  Vient  ensuite 
un  rapport  de  M.  André  Lesort  sur  un  ouvrage  de  M.  de  Brandt  de  Gala- 
metz  intitulé  :  Les  Fondateurs  du  collège  de  Dainville  à  Paris,  dont  il  est 
question  plus  haut  (p.  535).  Enfin  cet  intéressant  volume  se  termine  par 
VHistoire  généalogique  et  héraldique  des  seigneurs  de  la  terre  et  baronnie  de 
Walincourt  en  Cambrésis,  par  M.  l'abbé  Guiot,  curé  de  cette  localité. 

Dauphiné.  —  Sous  le  titre  :  Deux  élections  e'piscopales  dans  le  déparlement 
de  l'Isère,  1791-1795,  M^''^  A.  M.  de  Franclieu  raconte  les  deux  élections 
successives  de  Pouchot  et  de  Reymond  comme  évêques  constitutionnels  de 
l'Isère;  l'un  qui  ne  resta  que  dix-huit  mois  en  fonctions  et  mourut  en 
septembre  1792,  repentant  de  cœur,  dit-on,  mais  empêché  par  ses  vicaires 
épiscopaux  de  manifester  ses  sentiments  et  de  se  réconcilier  effectivement 
avec  l'Église;  l'autre  qui,  élu  le  17  novembre  suivant,  devait  occuper,  après 
le  Concordat,  le  siège  de  Dijon.  L'auteur  nous  donne  en  partie  l'impertinente 
lettre  dite  de  communion,  que  Reymond  écrivit  au  Pape  après  son  élection  ; 
il  y  traitait  les  brefs  de  Pie  VI  d'écrits  scandaleux  et  lui  en  demandait  un 
édifiant  désaveu.  C'est  Savines,  évèque  légitime  de  Viviers,  mais  devenu 
évêque  constitutionnel  de  l'Ardèche,  qui,  le  13  janvier  1793,  assisté 
non  pas  de  deux  évêques,  mais  de  deux  curés  sans  mœurs,  le  sacra 
préalablement  pour  la  circonstance,  sans  souci  soit  des  lois  canoniques  soit 
même  des  prescriptions  de  la  Constitution  civile  ;  le  conseil  permanent  de 
l'Isère  l'approuvait  :  c'était  assez.  Ces  curieuses  pages,  appuyées  des  réfé- 
rences les  plus  autorisées,  ont  paru,  avec  un  portrait  de  Reymond,  dans  les 
Aiwales  dauphinoises  de  septembre  1902.  (Tirage  à  part,  Grenoble,  in-8 
de  15  p.) 

FRANCHa-CoMTÉ.  —  Nous  avous  dit  précédemment  (t.  XCV,  p.  378-379)  que 
l'étude  de  M.  Emile  Longin  sur  Un  Diplomate  franc-comtois.  François  de 
Lisola  avait  paru  d'abord  dans  les  Annales  franc-comtoises.  Un  examen  plus 
attentif  nous  a  amené  èi  constater  que  cette  assertion  n'était  exacte  qu'a 
moitié.  Les  pages  115  à  214  du  volume  forment  un  ensemble  entièrement 
inédit  et  qui  se  rapporte  à  la  partie  la  plus  importante  des  négociations  du 
célèbre  diplomate.  Nous  sommes  donc  là  en  présence  d'une  œuvre  complète 
dont  les  Annales  n'ont  publié  que  le  commencement  et  la  fin.  Il  était  utile 
d'apporter  cette  rectification  à  notre  première  notice.  Ajoutons  encore  que 
le  livre  de  M.  Longin  se  termine  par  trois  pièces  justificatives,  en  latin, 
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dont  la  plus  intéressante  n'est  autre  que  le  testament  de  Lisola  en  date  à 
Vienne  du  18  décembre  1674. 

—  Signalons  la  Notice  biographique  que  M.  l'abbé  Chamouton  (qui  n'a  pas 
signé)  consacre  à  M.  Vabbé  Chère,  docteur  en  théologie,  chanoine  honoraire  de 
Saint-Claude,  tnissionnaire  apostolique,  directeur  au  grand  séminaire  (Lons-le- 
Saunier,  imp.  Rubat  du  Mérac,  in-8  de  54  p.,  avec  un  portrait).  Né  à  Of- 
flanges  (Jura),  en  1825,  M.  l'abbé  Chère  est  mort  à  Lons-le-Saunier  le 
21  avril  1801.  C'est  la  vie  d'un  prêtre  modèle,  d'un  excellent  professeur  et 
aussi  d'un  homme  d'œuvres  que  retrace  M.  Chamouton,  en  termes  émus  : 
on  sent  que  l'auteur  aimait  profondément  son  vénérable  collègue.  Entre 
autres  choses,  nous  avons  appris  dans  cette  biographie  que  M.  Chère  a  écrit 
le  livre  intitulé  :  Le  Grand  Séminaire  de  Lons-le-Saunier.  Souvetiirs  de  cin- 
quante  années,  paru  sous  le  voile  de  l'anonyme  et  noté  par  nous  lors  de  son 
apparition  [Polybiblion,  t.  XGV,  p.  87). 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Une  courageuse  tentative  de  décentralisation 
littéraire  vient  de  se  produire  à  Toulouse,  où  une  revue  mensuelle,  le  Bloc 
catholique  a  lancé  au  cours  de  novembre  1902,  son  premier  numéro.  Le  Bloc 
catholique  :  ce  litre  est  déjà  clair  par  lui-même;  c'est  assurément  par  oppo- 
sition au  fameux  «  bloc  révolutionnaire  »  que  ses  parrains  ont  ainsi  baptisé 
la  nouvelle  revue,  qui  sera  «  toute  doctrinale,  en  dehors  et  au-dessus  des 
contingences  et  des  partis  politiques  ;  en  un  mot  une  revue  exclusivement 
soucieuse  d'étudier,  à  la  lumière  de  la  foi  chrétienne,  les  questions  reli- 
gieuses, philosophiques,  littéraires  et  sociales  intéressant  les  jeunes.  » 
Voilà,  certes,  un  important  programme.  Nous  n'avons  plus  qu'à  souhaiter 
au  Bloc  catholique  un  développement  rapide  et  une  large  diffusion.  Pour  y 
aider  dans  la  mesure  de  nos  moyens,  nous  publierons  régulièrement  les 
sommaires  de  la  Revue  dans  notre  Partie  technique.  Ou  trouvera  le  som- 
maire du  n»  de  novembre  (in-8  de  40  p.)  dans  notre  livraison  technique 
du  même  mois.  (Abonnements  annuels  :  France,  5fr.  ;  Étranger,  6  fr.  — 
Toulouse,  44,  rue  Alsace-Lorraine  ;  et  Paris,  164,  rue  de  Vaugirard  (XV«). 

Limousin.  —  M.  Paul  Ducourtieux,  l'auteur  de  nombreuses  et  intéres- 
santes monographies  limousines  vient  de  résumer  en  quelques  pages  sur 
le  Rempart  du  château  de  Limoges  (Limoges,  Y"^  H.  Ducourtieux,  in-8  de  12  p., 
avec  4  gr.,  dont  1  pi.  hors  texte),  l'histoire  de  cette  ancienne  enceinte  dont 
il  reste  encore  quelques  parties.  On  lira  surtout  avec  intérêt  le  passage  où 
l'auteur  expose  par  qui  et  comment  était  défendue  la  muraille,  et  l'on  sera 
touché  de  l'amour  des  Limougeauds  pour  leurs  vieux  murs  et  des  sacrifices 
que  la  ville  s'imposait  pour  leur  entretien,  longtemps  après  qu'il  était 
devenu  impossible  de  se  faire  aucune  illusion  sur  leur  utilité  comme  moyen 
de  défense. 

Lorraine.  —  La  ville  de  Saint- Avold,  dont  l'écusson  était  dans  les 
premiers  siècles  orné  du  signe  de  la  croix,  porte  maintenant  les  armes 
pleines  de  la  maison  de  Lorraine.  Comment  a-t-elle  obtenu  de  ses  ducs  ce 
privilège?  Au  pèlerinage  de  Trêves,  en  septembre  1791,  la  bannière  des 
pèlerins  de  cette  ville,  brodée  par  les  dames  de  Saint-Avoid,  rayonnait  de  ces 
belles  amoiries.  C'est  la  description  et  l'histoire  de  ces  différents  blasons 
qu'un  Lorrain  de  Saint-Avold,  M.  Ph.  Bronder,  a  entrepris  de  retracer;  il  a  in- 
tercalé dans  le  texte  d'abord  les  armoiries  dans  leur  ensemble,  puis  vingt- 
quatre  dessins  de  médailles,  de  sceaux  :  tout  cela  compose  une  charmante 
brochure  que  l'auteur  a  fait  imprimer  lui-même  à  Paris,  dans  sa  propre  im- 
primerie, en  la  fête  de  Saint-Avold,  29  août  4902,  et  dont  il  fait  hommage  «  à  ses 


—  552  - 

concitoyens  et  à  tous  les  amis  de  la  chère  Lorraine,  »  sous  ce  titre  ;  Les 
armoiries  de  Saint-Avold  (in-l8  de  93  p.). 

Dernières  Publications  illustrées.  —  Au  moment  d'envoyer  en  bon  à 
tirer  à  l'imprimerie  les  deux  dernières  feuilles  de  la  présente  livraison,  nous 
recevons  les  ouvrages  suivants  auxquels  nous  regrettons  de  ne  donner,  quant 
à  présent,  qu'une  simple  mention,  mais  dont  nous  parlerons  plus  amplement 
dans  notre  livraison  de  janvier  : 

Ouvrages  de  la  maison  Hachette.  —  La  Guerre  racontée  par  limage, 
diaprés  les  sculpteurs,  les  graveurs  et  les  peintres.  Gr.  in-8  de  414  p.,  illustré  de 
20  planches  en  taille  douce  et  300  grav.  en  noir.  Broché,  30  fr.  ;  relié,  40  fr. 

—  Capitaines  courageux.  Une  Histoire  du  Banc  de  Terre-Neuve,  par  RUDYARD 
Kipling.  Trad.  de  L.  Fabulbt  et  de  Ch.  Fountainb-M'alker.  Gr.  iu-8  de 
250  p.,  illustré  par  A.  Gorguet.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  15  fr. 

Ouvrages  de  la  maison  Delagrave.  —  Ceux-ci  se  font  remarquer  par 
des  reliures  admirables,  les  plus  belles  de  celles  que  nous  avons  eues,  cette 
année,  sous  les  yeux.  Citons  :  Fables  de  Pierre  Lachambaudie .  Préface  de 
A.  Bourgoin.  Gr.  in-4  de  162  p.,  avec  48  aquarelles  par  A.  Vimar.  Reliure  à 
biseaux,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  15  fr.  —  Ben-Hur,  le  Prince 
de  Jérusalem,  par  Louis  Wallace  ;  trad.  par  R.  d'Humièrbs  et  J.-L.  de 
Janasz.  Gr.  in-8  de  278  p.,  avec  illustrations  d'Auguste  Leroux,  teintées  et  en 
noir.  Reliure  à  biseaux,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  12  fr.  «Ce  bel  ouvrage, 
dont  le  succès  à  l'étranger  a  été  considérable,  mérite  en  France  un  accueil 
égal.  Imprimé  avec  soin,  sur  papier  de  luxe,  il  nous  iniiie  aux  mœurs 
antiques  et  nous  fait  assister  à  la  naissance,  au  triomphe  et  à  la  mort  du 
Christ.  La  reliure  représente  une  vue  générale  de  Jérusalem  qui  s'étend  à 
la  fois  sur  les  deux  plats  et  sur  le  dos  du  livre,  le  premier  plat  étant  tra- 
versé par  un  emblème  militaire  de  la  Rome  impériale,  de  grande  allure. 
L'effet  est  superbe.  »  —  Le  Corsaire  noir,  par  ÉMiLio  Salgari.  Trad.  de  J. 
Fargeau.  Gr.  in-8  de  304  p.,  illustr.  de  Gamba.  Relié  fers  spéciaux  or  et 
couleurs,  tr.  dorées,  7  fr.  —  Le  Capitaine  du  «  Yucalan  »  par  ÉMILIO  SaL- 
gari.  Trad.  de  J.  Fargeau.  Gr.  in-8  de  303  p.,  illustr.  de  P.  Gamba.  Relié 
fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  7  fr.  —  Les  Naufragés  de  la 
«  Djumna  t>.  Trad.  de  J.  Farqsau.  Gr.  in-8  de  301  p.,  illustr.  de  E.  Trigou- 
let.  Relié  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  7  fr.  —  Légendes  normandes, 
par  Louis  Bascan.  Gr.  in-8  de  238  p.,  illustr.  de  Georges  Lefévre.  Broché, 
2  fr.  30  ;  relié  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  3  fr.  90.  —  La  Fille  des  Boers,  \>a.T 
Paul  Roland.  Gr.  in-8  de  237  p.,  compos.  de  A.  Bertrand.  Broché, 
2  fr.  30  ;  relié  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  3  fr.  90.  —  Le  Serment  de  Marcel  Bré- 
mont,  par  EuD.  DuPUis  et  A.  MoRLET.  Gr.  in-8  de  240  p.,  illustr.  de  L. 
Saint.  Broché,  2  fr.  30  ;  relié  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  3  fr.  90.  —  Les 
Babouches  de  Baba-Uassein,  par  H.  Balesta.  Gr.  in-8  de  236  p.,  illustr.  de  J. 
Geoffroy.  Broché,  2  fr.  30  ;  relié  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  3  fr.  yO.  —  Saint- 
Nicolas,  journal  illustré  pour  garçons  et  filles.  490^.  T.  XXIII.  In-4  de  831  p., 
avec  de  très   uombr.  grav.  Relié  toile,    fers   spéciaux,   tr.   dorées,  23  fr. 

—  VEcolier  illustré  4902,  journal  paraissant  tous  les  jeudis,  13«  année.  2  vol. 
ensemble  de  836  p.,  avec  de  très  nombr.  grav.  Relié  toile,  tr.  blanches, 
4  fr.  50;  tr.  dorées,  5  fr.  50.  Visenot. 
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Guteubergs  erste  Drucke.  Ein  weiterer  Beitrag  zur  Geschichte  der 
ailesten  Druckwerke  [Otto  llupp) 534 

Une  Bibliothèque.  L'Art  d'acheter  les  livres,  de  les  classer,  de  les 
conserver  et  de  s'en  servir  [Albert  Cim) 4.52 

Répertoire  bibliographique  des  auteurs  et  des  ouvrages  contempo- 
rains en  langue  française  ou  latine,  suivi  d'une  Table  métho- 
dique d'après  l'ordre*  des  connaissances  [Vabbé  Elie  Blanc  et 
Hugues  Vaganay) • 454 
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TABLE     ALPHABÉTIQUE 

DES  NOMS   D'AUTEURS 


Abbott  (G.  F.) 223 

Albkbt  (Maurice) A2l 

Allemagne  (Henry  René  d')  .  .  483 

Almbras  (Henri  d') 339 

Alombert  (P. -G.) 124 

Amor  Y  Neveiro  (Gonstante).  .  3i6 

André  (Gh.) 44 

Angot  (A.) 45 

Anïar  (Michel) 18 

Apostoli  (le  Dr  g.) 208 

Arbois  db  Jubainville  (H.  d').  156 

Argentan  (le  R.  P.  d') 106 

Armaonat  (H.) 435 

Assise  (saint  François  d').    324,  325 

Aston  (W.  S.) 340 

AuBÉRY  (Gaétan) 320 

Aubray  (Gabriel) 424 

Aud'houi  (Victor) 2i2 

AUGÉ  DE  LaSSUS 506 

AuLARD  (A.) 165,  254,  343 

Balagnt  (le  commandant) .  .  .  125 

Rapst  (Germain) 127 

Barbier  (l'abbé  Eugène)  ....  363 

Barneville  (Pierre  DE) 231 

Barolins  (Johannès-C.)  ....  33 

Basset  (Serge) 9 

Baubr  (Arthur) 30 

Bazin  (René) 491,  505 

Beau-Carré    (Simon,    marquis 

DE) 430 

BÉaiN  (l'abbé  Ch.-Armand).  .  .  98 

Bêle  (le  D'  J.) 213 

Bellessort  (André) 242 

Bellbt  (Daniel) 493 

Bellevue  (le  comte  de)  ....  56 
Belosseslky  de  Bélozersk  (le 

prince  Alexandre) 175 

BÉLOZRRSK(le  prince  Alexandre 

Bélossrsi.ky) 17o 

Bergur  (Samuel) 194 

Beroet  (Adrien) 177 

Bergmans  ((i.) 227 

Bernard  (Marius) 238 

Bernardin  (N.-M.) 422,42:5 

Bbrnardy  (Amy-A.) 270 

Bbrrier  (Léon) 150 


Bertheroy  (Jean) 505 

Bertrand  (Pabbé) 52 

Bertry  (l'abbé   L.) 328 

Besse  (le  R.  P.  Ludovic  de)  .  .  517 

Bbylié  (le  général  L.  de).  ...  404 

Hezancon  (Henriette) 13 

BiENsfoGK  (J.-W.) 31,  435 

Biervliet  (J    van) 388 

BiÈVRE    (Georues     Mareschal 

de) 10 

BiGONi  (Guido) 537 

BlLLAUDEAU  (le  D') 430 

BiLLiA  (Lorenzo  Michelangelo).  318 

BiROT  (L.) 61 

BiRUKOv  (P.) 455 

BiTTARD  DES  PORTES  (René)  .  .  443 

Blachez  (René) 522 

BLANC  (l'abbé  Élie) 454 

Blin  (Henri) 177 

Blum  (Ernest) 495 

Bôhm-Bawerk  (Eugen  von).  .  .  21 

BoLO  (l'abbé  Henry) 103 

BoNiLLA  Y  San  Martin  (A.).  .  .  436 

BONNARD  (Louis) 406 

Bonnet  (J.) 315 

BONOMBLLI   (Mgr) 98 

Bordeaux  (Henry) 14,  301 

BOREL  (É.) 177 

Boubée  (Simon) 506 

BouCAUD  (Charles) 321 

BouiLLAT  (l'abbé  J.-M.-J.).  .  .  267 

BouRBLLY  (le  général) 131 

Bourgeois  (Léon) 33 

BOURGET  (Paul) 304 

BOUSSINESQ  (J.) 335 

BOUTMY  (E.) 358 

Bouvier  (Emile) 22 

Bouvier  (Félix) 123 

BoïRR  (Henry) 228 

BuANDON  (M.) 429 

Brandt  de  Galambtz  (le  comte 

DE) 535 

Brès  (M"«  H.-a.) 502 

Bridrey  (Emile) 39 

Broglib  (l'abbé  de) 75 

Brun  (Pierre) 47 

BauNBT  (L.) 239 
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Brunetièrh  (F.) 78,  514 

BuJAC  (le  commandant)  ....  132 

Bureau  (Paul) 28 

BuRET  (Maurice) 296 

BuRNHEiM  (Clara-Louise) ....  300 

Caemmerer  (V.) 129 

Cagnag  (l'abbé  Moïse)  .  .  ,    263,  265 

Caigny  (D.  Majolo  de) 391 

Calan   (le  vicomte  Gh.  de  la 

Lande  de) 150 

Callahan  (James  Morton).  .  .  538 

Campana  (Paul) 297 

Campfranc  (M.  DU) 426 

Canora  (Jean) 119 

Capgrave  (John) 158 

Capon  (Gaston) 260 

Carmé  (Gast«n  de) 163 

Carrasgo  r  Sayz  (Adolfo)  .  .  .  128 

Casale  (François) 295 

Castegens  (Louis- Paul  de).  .  .  434 

Castro  (a.  p.  de  Sande  e)  ,  .  240 

Cauderlier  (C.) 27 

CaUSTIER  (E.) 492 

Charrier- RtEDER   (M™»  Char- 
lotte)   430,  508 

Chameerlain  (H. -S.) 230 

Chamerier  (James  de) 59 

Champol 12 

Changel  (J.) 509 

Gharruau  (Jean) 425 

Chavanon  (J.) 3'd 

Chênes  (Marco  des) 119 

Chéradame  (André) 352 

Chbrbuliez 249 

Chéron  de  la  Bruyère  (M">o)-  508 

Chbvalley  (Abel) 5-25 

Chollet  (l'abbé) 74 

Chuquet 129 

GiM  (Albert) 452 

Claghant  (Paul) 338 

ClavÉ  (\..) 259 

Glerg  (L.-P.) 513 

Clésio  (Pierre) 15 

Clouzot  (Henri) 4'20 

Cohen  (Jacques) 312 

Coigny  (Aimée  de) 530 

Colin  (le  capitaine  J.)-  .  •    122, 12'4 

Colin  (Louis) ■/2 

COLLiN  (l'abbé) 107 

GOLRAT  DE  MONTROSIER  (Ray- 
mond)    239 

GOMHASTEL  (Georges) 213 

GoNEGLiANO  (le  duc  de) 126 

CONSTANT   DE  TOURS 493 

CORDIUR  (Henri) 359 

CORREde  D"-  A.) 243 

CosSA  (Luigi) 22 

CiiSTANTIN  (M.-J.) 202 

CouGHOUD  (Paul-Louis) 395 

CouLBEAUX  (l'abbé) 327 

Coulomb  (l'abbé  A.) 328 

Coulomb  (J.  deI 495 

CouPEL  (Alfred) 117 

Courbet  (Pierre) 73 

COURGELLE  (LOUis) 314 

COVILLE 129 

COïNART  (Ch.  DE) 350 


Crhizenach  (Wilhelm) 417 

Croiset  (Alfred) 42 

Cruise  (Francis-Richard).  ...  511 

CuST  (A.  M.) 415 

CUZAGQ  (P.) 337 

Daudet  (Ernest) 502 

Daux (l'abbé Camille) .  .  .  .    152,218 

Davray  (Henry) 340 

Dayot  (Armand) 486 

Deghevrens  (A.) 217 

Degrave  (Eugène) .  '.  76 

Delaborde  (H.-François).  ...  162 

Delaporte  (Louis) 154 

Delaporte  (le  R.  P.) 269 

Delfour  (Joseph) 60 

Delitzsgh  (Friedrich) 196 

Delmont  (abbé  Th.) 457 

Delrue  (Albert) 291 

Dementhon  (l'abbé  Ch.)  .  .    102.103 

Demeny  (G.) 204 

Dereims  (Alice)      495 

Desghamps  (François).  ,  .  .    507,508 

DEUiîÈLE  (Jean) 293 

Devine  (le  R.  P.) 98 

DEx(Léo) 507 

Ditte  (Alfred) 443 

DiVAT  (Joseph) 426 

DOLÉRis  (J.-A.) 207 

DoNAL  (Marie) 429 

Dorangeon  (l'abbé  H.) 211 

Doré  (René) 320 

Dornstetter  (Paul) 195 

Douglas  (Langton) 409 

DRAULT(Jean) 427,495 

Dronsart  (M"i°  Marie) 7 

Dubois  (P.) 246 

Dughateau  (le  Dr) 214 

Dugoudray  (Gustave).  .  .  .    438,494 

Duguit  (Léon) 309 

Duhousset  (le  lient. -colonel).  .  403 
Durand  de  Fontmagne  (la  ba- 
ronne)    442 

DuREL  (Pétrus) 112 

Durkheim  (Emile) 25 

Edelin  (l'abbé) 106 

Elbes  (Rose  d') 297 

Eltzbagher  (Paul) 35 

EnGausse(G.)  [Papus] 390 

Enlart  (Camille) 405 

ÉPRY  (Charles) 298 

ÉQUEVILLEY(R.   D') 145 

Ernest-Charles  (J.) 152 

Espbnberger  (F.  N.) 41 

ESTAUNIÉ  (Edouard) 19 

Estignard  (a.) 531 

Fabre  (Joseph) ,  .  149 

Faguet  (Fmile) .  333 

Falleusleben  (Hofl'mann  von).  222 

Fallot  (E.) 234 

Fargy  (Louis  de) 171 

Faroghon  (P.) 427 

Faure  (Lucie  Félix) 437 

Fknelon,  265 265 

FÉRÉ  (Ch.) 204 

Ferrand  (le  Û'  Jean) 209 
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Fbrribr  (Jeanne-Paul) 430 

Ferry  (G.) 507 

Ferstel  ([.ouis) 432 

Ferval  (Claude) 15 

Filon  (Augustin) 414 

FlSKE  (WiLLARD) 360 

Fitzmaurics-Kelly  (Jaime)  .  .  436 

Fix  (le  colonel) 127 

Flandrin  (Louis) 490 

Flavigny  (la  coiutessé  de).   .  .  425 

Flkury  (le  comle^ 58,  123 

Flour  be  Saint-Genis 333 

FoNTMAGNE(la  baronno  DURAND 

DE) 442 

FORBBS  (le  R.  p.  James)  ....  74 

FOREL  (le  D'  Aug.) 210 

FouRNiBR  (le  capitaine) 132 

Franay  (Gabriel) 292 

France  (Jeanne) 11 

Franche  (Paul) 48 

François  d'Assise  (saint).  324,  325 

FREYGINET  (G.  DE) 247 

Gabory  (Emile) 536 

Gaffre  (le  R.  P.) 432 

Galametz  (le  comte  de  Brandt 

de) 535 

Gama  (Maria  Telles  da) 73 

Ganem  (Halil) 269 

Garcia  (el  coronel  Joaquim  La 

Llave  y) 129 

Garcia    Herreros    (Enrique) .  317 

Garriguet 23,  24 

Gatti  (G.) 34 

Gavin  (Maxirailien) 215 

Gay  (Mgr) 245 

GaYET  (Al.) 405 

Gebhardt 129 

Gen 205 

Grnestal  (R.) 258 

GÉR101.LES  (A.  DE) 291,  509 

Germain  (l'abbé) 430 

Germain  (Alphonse) 400,  401 

Giethlen  (Louis) 239 

Gilbert  (le  capitaine  G.) .  ...  132 

Gilg  (Ern.) 43 

Gineste  (Raoul) 6 

GiROUD  (Gabriel) 214 

GlaSSON  (E.) 440 

Gneisenau  (Neidhart  von)  .  .  .  124 

Goblot  (E.) 392 

Godard  (Charles) 211,  618 

Goedert  (P.) 106 

GOLTZ  (Georg  Frhr.  von  der).  135 

Gonthier  (L.) 535 

Gorki  (Maxime) 16 

GOSSOT  (Emile) 167 

GOURSAT  (Edouard) 512 

GowER  (Lord  Ronald  Suther- 

LAND) 413,  414 

Grasillier  (Léouce) 57 

Gratry  (A.) 244 

Grébeauval  (Armand) 237 

Greffin  Affagart 3'il 

Grente  (Joseph) 354 

Grouchy  (le  vicomte  de).  .  .  .  457 

GuERLiN  (Henri) 504 

GUÈROULT  (G.) 24 


Guibert  (J.) 392 

GUIFFREY  (Jules) 407 

GUIRAUD 129 

Guise  (S.  A.  R.  le  prince  Jean 

d'Orléans,  duc  de) 136 

GuizOT 441 

IlALEVY 120 

IIansjakob  (Pfarrer) 365 

Harry  (Myriam) 301 

Hauterive  (M.  d') 429 

Hautpoul  (le  général  marquis 

D') 58 

Havard  (Oscar) 354 

Headlam  (Cecil) 416 

HÉAURA  (Félix) 430 

HÉGYE 119 

Hello  (Ernest) 326 

Herbette  (Maurice) 346 

Hérelle 16 

Hermann  (Jules) 444 

Heudebert  (Lucien) 238 

HoLZHEY  (Cari) 198 

HOPE  (Anthony) 7 

liORTSMAN  (Garl) 138 

Houdard  (Georges) 228 

HOURMOUZIADÈS  (le  D'  L.) .    .   .  204 

HoussAYE  (Henry) 137 

HOUTIN  (Albert) 329 

Hua  (André) 28 

HUDE  (l'abbé) 430 

Hugo  (Victor) HO 

Hugues  (William) 510 

IIuiSMAN  (Michel) 174 

lluPP(Otto) 534 

HUYSMANS  (J.-K.) 412 

IlYMANS  (Henri) 408 

Ibanez  (Blasco) 16 

IMBERT  (le  Dr   A.) 203 

ISNÉ  (Y.  D') 425 

ISSANCHOU    (H.)   ....    ^  ...    .  147 

Jacquin  (J.) 501 

Jacquinht  (M.) 351 

Jadwiga  (Térésa) 297 

Jan  (Cari) 224 

Janvier  (le  R.  P.) 3G4 

Jarossay  (l'abbé) 353 

Jeské-Choinski  (T.) 296 

JOANNE  (Paul) 235 

JoLiET  (Charles) 13 

Jones  (Spencer) 169 

JOULIN  (Léon) 266 

JUliAlNVILLE  (H.  D'ARBOIS  DB).   .  156 

JUGLAR    (Louis) 401 

Juvénal 150 

KaRPPE  (S.) 394 

Kempis  (Thomas  A.) 105 

Kennedy  (Agnès) 511 

Knopf  (le  D--  S. -A.) 205 

KocH  (Hugo) 140 

KoGH  (Théodore  WeSLEy).     360,  362 

KÔNiG  (Ednard) 197 

Korigan  (Pol) 241 

Kraffi  (Adolphe) 535 

Kropotkinb  (Pierre) 36 
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KUNZ 131 

KURTH  (Godefroid) 160,  3-23 

La  Bédoyère  fie  comte  db)    .  .     126 

La  Brète  (Jean  de) 300 

La  Bruyère  (M™e  Chéron  de).     bOS 
La    Colombière   (le  Vénérable 

Père  DE) 106 

Lacrousille  (Jeanne  de)  ....    429 

Lafargue  (Fernand) 426 

La  Fate  fj.  de) 64 

Lafenestre  (Georges) 409 

Laffay  (E.) 178 

Lafont  (le  comte  G.  de)  ....    199 

Lafontaine    (A.) 388 

Làir  (Maurice) 446 

La  Jonquière  (le  capitaine  G. 

DE) 123 

La  Lande  de  Galan  (le  vicomte 

Gh.  DE) 150 

La  Llave  y  Garcia  (el  coronel 

Joaquin) 129 

Lambert  (Alfred) 321 

Lambert  (Edouard) 319 

La  Morandière  (F.  Potier  de)    326 

Landry  (Adolphe) 393 

Langlois  (le  chanoine) 160 

Lapeyre  (Paul) 179 

Lapie  (Paul) 387 

La  Pinelais  (Gustave  Saulnier 

DE) 445 

Laquekrière  (le  Dr  A.)  ...  .     208 

La  Ramèe 322 

Laebourlette  (l'abbé) 2C9 

Largent  (le  R.  P.) 323 

Larrieu  (le  D'  J.-F.) 208 

La  Sizeranne  (Robert  de).  .  '.     399 

Lassus  (Auge   de) 506 

Latour  (G.  de) 295,  296 

Laurie  (André) 504 

Lauth  [le  commandant  J.).  .  .     136 

Laval  (J.-B.  de) 426 

Lavy  (A.) 35 

Lebon  (H.) 208 

Le  Braz  (Anatole) 17 

Leganuet  (le  R.  P.) 256 

Lechalas  (Georges) 393 

Legomte  (L. -Henry) 532 

Lecomte  (Prétextât) 416 

Lecornu  (J.) 145 

Ledos  (Gabriel) 176 

Lefaivre  (Albert) 528 

Lefaure  (Georges) 426,  493 

Lefebvre  (le  lieutenant).  ...    136 

Lefranc  (Olivier) 107 

Lefranc  (Stéphen) 128 

Legendre  (P.) 234 

Lehaucgurt  (Pierre).  .  .  .    130,131 

Lehmkuhl  (A.) 139 

Lehugeur 129 

Lejeune  (l'abbé) 104,106 

Le  Mée  (A.) 146 

Le  MiÈRE  (Marie) i28 

Léon  XIII 436 

Léon  (Xavier) 396 

LÉOTARD  (E.) 162 

LÉPICIER  (A. -M.) 37 

L'Ermitb  [Pierre).-  .....    300,427 


Lermont  (J.) 501 

Le  Roux  (Marc) 236 

Lerolx-Cesbron  (G.) 292 

Leroy 159 

Leeoy.-Beaulieu  (A.) 351 

Lesueur  (Daniel) 9 

L'Hôpital  (Joseph) 299 

Lias  (Jeanne  de) 297 

LiCHTENBERGER  (André)  ....  293 

LiQONNET  (le  R.  P.) 220 

Lluch  (Antoni  RuBio  y)  .  .  .  .  363 

Lombard  (Alfred) 447 

LoNGNON  (A.) 523 

Loti  (Pierre) 356 

LovENjouL  (le  vicomte  Spoel- 

BERCH  de) 516 

Ludovic  de  Besse  (le  R.  P.)  .  .  517 

Lynch  (Hannah) 429 

Lyons  (le  chanoine) 246 

Mac  Swiney  de  Mashanaglass 

^le  marquis) 365 

Maël  (Pierre) 503 

Mahaim  (le  D'  Albert) 210 

Mahlinger  (Arnold) 510 

Majolo  de  Gaigny  (D.) 391 

Maiqnen  (Gharles) 62 

Maillard  (A.) 76 

Maillet  (l'abbé  G.) 98 

Maître  (l'abbé  J.) 178 

Mallat  (J,) 263 

Malleterre  (G.) 234 

Malméjac  (F.) 215 

Marbeau  (Eugène) 533 

MarcaGGI  (J.-B.) 255 

Maréchaux  (le  R.  P.  Dom).  .  .  38 

MARESCHALDEBlÈVRE(Georges)  10 

Margueritte  (Paul) 19 

Margueritte  (Victor) 19 

Marouillier  (Auguste) 411 

Marignan  (A.) 407 

Marti  y  Monsô  (José) .^27 

Martial  de  Salviac  (le  P.).  ,  .  492 

Martin  Saint-Léon 29 

Marx  (Karl) 31 

Maryan  (M.) , 428 

Mashanaglass  (le  marquis  Mac 

Swiney  de) 365 

Matignon  (le  R.  P.) 76 

Maulvault  (A.) 63 

Maurel  (l'abbé  M.- J.) 356 

Maurer  (Théodore) 118 

Mauxion  {Marcel) 456 

Mazé  (Jules) 494 

Mazet  (A.) 514 

Mazoyer  (l'abbé  P.) 455 

MÉAULLE  (Mmo  L.-F.) 494 

Meilhac 120 

MÉRAC(H.  Rubatdu) 23 

MÉRAT  (Albert) 114 

MÉRiTAN  (l'abbé  J.) 108 

Meunier  (Georges) 249 

MiCHON  (Louis) 311 

MiLiOUKOV  (P.) 6b 

Minqes  (Parthemo) 332 

Monceaux  (Paul) 46 

MoNiNdeD' E.) 213 

Monsô  (Jjosé  Marti  y) 527 
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Montagne  (Charles) 9 

MoNTROSiBR  (Raymond  Coleat 

DB) 239 

MoRTou  (Prosper) 228 

MOTLBY  (Daniel  Esten) 78 

MOUANS  (Anne) 430 

MuLERT  (Df  A.) 77 

MûNTz  (Eugène) 41  i 

Myers  (William  Starr) 180 

Nardelli  (le  P.  Vincenzo)  ...  455 

Natali  (Mgr  Zephvrini  Zitelli).  51 

Navillk  (Ernesl).  ' 176 

Neveiro  (Gonslante  Amor  y).  .  316 

Nicolas-On 30 

NiKÉ  (Marcel) 408 

NOATLLBS  (la  Cesse  Mathieu  DE).  115 

NOGUÉ  ae  D'  R.) 213 

NolhaC  (Pierre  de) 253 

NousSANNE  (Henri  de) 486 

Ollivibr  (Emile) 349 

Or  (Louis  d') 506 

Orain  (Adolphe) 248 

Orano  (Domenico) 356 

Orléans  (S.   A.    R.    le  prince 

Jean,  duc  de  Guise) 136 

Paniaga  (André  DB) 168 

Papus  (G.  Engausse) 390 

Pareto  (Vilfredo; 32 

Parigot  (H.) 50 

Pedrell  (Philippe) 219 

Peladan  (le  Sar) 5 

Pelloutier  (Feriiand) 35 

Penin  (le  chanoine) 99 

PÉRiES  (l'abbé  G.) 38 

PÉRONNET  (M™*  Charles)  ....  428 

Perrault  (Pierre) 427,  509 

Persky  (S.-M.) 16,  302 

Peyrebrune  (George  DE) .  ...  8 

Phillips  (P.  Lee) 242 

PiGA  (le  R.  P.) 100 

PiGAVBT  (F.) 395 

PiCK  (Albert) 124 

Pibrantoni  (Riccardo) 67 

Pierre  (J.) 416 

Pierre  l'Ermite 300,  427 

PiBRRON  (le  général) 135 

PiBTRO  (Salvatore  di) 161 

Pille  (l'abbé) 108 

PiLLON  (F.) 397 

PiOLBT  (le  P.  J.-B.) 233,  489 

PLADYS(leR.  P.  E.) 109 

Planty  (M'i«  g.  du) 508 

Platon  (le  D') 206 

Plicqub  (le  D'  A.-F.) 213 

PocQUBT  (Barthélémy) 55 

PoHL  (.Michel-Joseph) 105 

PoiRÉB  (Elle) 230 

Pontet  (Léon) 386 

Portes  (René  Bittard  des).  .  443 

Potier  de  la  Morandière  (F.).  326 

PoTTiER  (René) 456 

PouGIN  (A.) 423 

PouPARDiN  (René) 53 

Pa4£L  (Karl  Hermaan) 222 


Pravibl  (Armand) 120 

Protois  (l'abbé  F.) i04 

QuiNETTE  (Alphonse) 118 

Quirielle  (Jean  de) 289 

Rabot  (Ch.) 244 

Rambaud 129 

Raoul-Duval  (Roger) 488 

Raoult  (le  Df  Fernand)   ....  208 

Rk  (Gil  DE) 290 

Rébillon  (Armand) 524 

Rbina  (G.) 231 

Reiset  (le  comte  de) 347 

Renan  (Ernest) 337 

Rbnouvier  (Charles) 170 

Rbventlow  (Graf) 336 

Reynaud  (le  R.  P.)  .      442 

Rheinholdsson  (Olof) 268 

Richemont  (Odysse) 456 

RiCHER  (le  D'  Paul)  ....     401,  403 

Righet  (Gh.) 386 

RiCHTENBERGER  (EUgène).    .    .    .      4U9 

Rigtus  (Jehan) 116 

Riemann  (Hugo) 224,  2'i5 

Rivière  (Jacqueline) 42  7 

Robert  (Gustave) 229 

Roche  (Denis) 538 

Rœsslbr  (Charles) 148 

Roger  (Louis) 314 

ROHLING 200 

ROHMER  (E.) 200 

RoLFi  (le  R.  p.  Pie-Michel).  .  .  211 

ROMETTE  (J.) 168 

RousiERS  (Paul  DE) 29 

Rousseau  (J.) 268 
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